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AVIS IMPORTANT
D*après ane des lois provideDtielles qal régi^seol le monde » raremeol les wuvres au-dessus de Tordinsfre se font sans coolradiciiOD» plus ou moins fortes el nombreuses. Les Ateliers Caiholiques ne poaYstfDl guère échapper h ce carhet divin de leur milité. Taulét on a nié leur existence ou leur importauce ; laotM un a dit qu'ils étalent fennês nu qu'ils allaient l'être. Cependant \U poursuivent leur carrière depuis SI ans, et les productions qui en sortent devienuent de plus en plus graves et soignées : sussi peralt-il certain qu*h moins d'événemenis qu'aucune prudence humaine ne saurait prévoir ni empêcher, ces Ateliers ne se fermeront que quand la BitiioUièàtie du Clergé sera terminée en ses S,000 volumes in-4*. Le psssé psralt un sûr gar.nt de l'avenir, pour ce au'il yak espérerou h craindre. Cependant, parmi les calomnies auxquelles ils se sont trouvés en butte, il en est deux qui ont été continuellement répétées, parce qu*étant plus capltsles, leur effet entralnsit plus de eonséquences. De petits et ignares concurrents se sont donc acharnés, par leur correspondance ou leurs voysgeurs, k répéter partout une nos Editions étaient mal corrigées et mal imprimées. Ne pouvant attaquer le fond des Ouvrages, qui, pour la plupart, ne sont que les chefs-d'œuvre du Catholicisme reconnus pour tels dans tous les temps et dans tous les pavs. il Cillait bien se rejeter sur la forme dans ce qu'elle a de plus sérieux , la correction et Timpression ; en effet , les chefiHd'œuvre même n'auraient qu'une demi-valeur, si le texte en était inexact ou illisible.
Il est très-vrai que, dans le principe, un succès Inoui dans les fastes de la Typ'igraphie ayant forcé l'Editeur de recourir aux mécaniques, aOn de marcher plus rapidement et de donner les ouvrages h moindre prix, quatre volumes du double Coao'S d'Bcriiure $amie et de T néologie furent tirés avec la correction insufBunte donnée dans lea imprimeries à presque tout ce qui s'édite ; il est vrai aussi Qu'un ceriatn nombre d'autres volumes, appartenant h diverses Publications, dirent imprimés ou trop noir ou trop blanc. Mab , depuis ces temps éloignés, les mécaniques ont cé<lé le travail aux pcesses à bras, el l'impression qui en sort, sans être du luie , stlendu que le luxe jurersit dans des ouvrsges d'une telle nsture, est parfaitement convenable sous tous les rapports. Quant à b correction, il est de fait qirelle u's jamais été portée si loin dans sucune édition sncienne ou contemporaine. Et comment en sersit-il autrement , sprès toutes les peines el toutes les dépenses que nous subissons pour arriver i purger nos épreuves de toutes fautes? L'habitude, en typographie, même dans les meilleures maisons, est de ne corriger que deux épreuves et d'en conférer une troisième avec la seconde, sans avoir préparé en rien le manuscrit de l^uteur.
Daus les ÀUlier$ Catholiques la différence est presque incommensurable. Au moyen de correcteurs blanchis sous le harnais et dont le coup d'œil typographique est sana pillé pour les fautes, on commence par préparer la copie d'un bout k l'autre sans en excepter un seul mot. On lit ensuite en première épreuve avec la copie ainsi prépsrée. On lit en seconde de la même manière, mais en collationnant avec la première. On fait la même chose en tierce, en collalionnani avec la secimde. On agit de même en quarte, en collationnant avec la tierce. On renouvelle la même opération en quinte, en collationuant avec la quarte. Ces coUallonnements ont pour but de voir si aucune des fautes signalées au bureau par MM. les correcteurs, sur la marge des épreuves, n s échappé ï MM. les corngeurs sur le marbre et le métsi. Après ces cinq lectures enlières contrôlées l'une par l'autre, el en debors de la préparatlrn ci-dessus mentionnée, vient une révision, el souvent il en vient deux ou trois; puis l'on cliclie. Le clichage opéré, par conséquent la pureté du texte se trouvant immobilisée, on fait, avec la copie, une nouvelle lecture d'un bout de l'epreuve k l'autre, on se livre ï une nouvelle révision , et le tirage n'arrive qu'après ces innombrables précauiioos.
Aussi y a t il a Montrouge des correcteurs de toutes les nations et en plus grand nombre que dans vtngl-dnq imprimeries de Psris réunies 1 Aussi encore, la correction y coûle-t-elle autan: que la composition, tandis qu'ailleurs elle ne coûte que le dixième I Au8*ien6o, bien que l'assertion puisse paraître téméraire, rexaclîlude obienue par tant de frais et de soins, Cait-elle que la plupart des Editions des Ateliers CaUioligues laissent bien loin derrière elles celles même des c^l^bres Bén^dicUns Mabillon et Monlfaucon et des célèbres Jésuites Petau et Sirmond. Que l'od compare, en effet, n'importe quelle» feuilles de leurs éditions avec celles des nôtres qui leur correspondent, en grec comme en latin, on se convaincra que l'invraisemblable est une réalité.
D'ail leur?, ces savants éminenU^ plus préoccupés ju sens des textes que de la partie typographique et n'étant
{)oiut correcteurs de profession, liaient, non ce que portaient les épreuves, mais ce qui devait s'y trouver, leur iau:e intelligence suppléant aux fautes de l'édition. De plus les Bénéoiclins, comme les JésMites, opéraient presque
versité de Wurabourg, et M. Revssmann, Vicaire Général de la même ville, nous mandaient, i la date du 19 juillet, n'avoir pu également surprendre une seule foH/e, soit dans le latin soit dans le grec de notre double patrologie. Enfin, le savsnt P. Pitra, Bénédictin de Solesme, et H. fionetly, directeur des Annales de philosophie chrétienne, mis au défi de nous convaincre d'une seule erreur lypomphique, ont été lorcés d'avouer que nous n'avions pas trop présumé de notre parCiite correction. Dans le Cterge se trouvent de bons latinistes et de bons beUénisies, et, ce qui est plus rare, des hommes très-positifs et très-pratiques, eh bien I nous leur promettons une prime de 25 centimes par chaque faute qu'ils découvriront dans n'importe lequel de i os volumes, surtout d;tn$ les grecs.
M algré ce qui d'une correction est résolu de se _ .
universelle de ses innombrables clichés. Ainsi chacun de ses volumes, au fur et k mesure qu'il les remet sous presse, est corrigé mot pour mot d'un bout à l'autre. Quarante hommes y sont ou y seront occupés pendant 10 ans, et une somme qui ne saurait être moindre d'un demi million de francs est consacrée i cet important contrôle. De celle m;inière, lea Publications des Ateliers Catholiques, qui déjà se distinguaient entre toutes par la supériorité de leur correction, n'auront de rivales, sous ce rapport, dans aucun temps ni daus aucun paya; car quel est l'éditeur qui pourrait et voudrait se livrer APRIiS COtP à des tra\aux si gigantesques et d'un prix si exorbitant? Il faut certes être bien pénétré d'une vocation divine à cet effet, pour ne reculer ni devant la peine ni devant la dépense, surtout lorsque l^urope savante proclame que jamais volumes n'ont été édités avec tant d'exactitude que ceux do la Bibjioilièque universelle du Clergé. Le présent volume est du nombre de ceux révisés, et tous ceux qui le seront h l'avenir porteront celte note. En conséquence, pour juger les productions des Ateliers Catholiques sous le rapport de la <;orrection. Il ne faudra prendre que ceux qui porteront en lêie l'avis ici iracé. Nous ne reconnaissons que ceil édition et celles qui suivront sur nos planches de métal ainsi corrigées. On croyait autrefois que la stéréot>pie immobilisait les uules, attendu qu'un cliché de métal n'est point élastique; pas du tout, il introduit la perfection, car on a trouvé le moyen de le corriger jusqu'à extinction de fautes. L'Hébreu a été revu par M. Dnicn, le Grec per des Crées, le Latin et le Français par les premiers correcteurs de la capitale en ces langues.
Nous svoos la consotalion de pouvoir finir cet arii par les réflexions suivantes : Enfin, notre exemple a fini par ébranler les fn^mles publications en Italie, en Allemagne, en Belgique et en France, par les Canons grecs de Rome,
des par
crsittlê de se noyer dans ces sblmes sans fond "et sans rives; mais on à fini par se risquer à nous imiter. Bien plus, sous notre impuliion. d'aulres Editeurs se préparent an Buitaire universel, aux Décisions de toutes les Congrégations^ ^ une Biographie et a une HisUrire générale, etc., etc. Ma:heureusement, la plupart des éditions déjà faites ou qui se font, sont sans autorité, parce qu'elles sont sans exarlitude; la correction semble en avoir été fsite par des av4»ugles, «oit qu'on n'en ait pas senti la gra\iié, soit qu'on ail reculé itérant les frais; mais patience 1 une rcproducUon corrertc sitrgtr.i bientôt, ne fût-ce qu'à la lumière des éco!cs qui se sont faites ou -qui se feront encore.
DES
ORDRES RELIGIEUX
DALMATIE ( CoNOEÉdATioN db ). VoyiÉ DALMATIE (RBueiBun i»ftfiiTBiiT8 db la
CO!f0BÉGATlO?l DB). Voye% SlGILB.
DAMES PAUVRES. Voye% Clari§6B8.
DANNEBROCH. Voyez ELftraANT.
DÉCHAUSSÉS (FrArbs Mihbues db l*Ë-
TBOITB ObIBBVANGB EN EfPAGlIB, DlTS).
Dê$ Frèreê 'Mineufê de V Etroite Obêêrvancê en Eepayne , appelés les Déchaussés » et dans leur origine les Frères da Gapuce ou du Saint-Ef aogile.
Entre les disciples de Jeaa de la Paebla, le bienheareoB Jean de Guadaloape fut an des pins xéléSi non-senlement pour mainte* nir rSlroile Observance qu*il aTail établie» mais encore poor retendre dans les antres proTinces, souhaitant avoir pour cet eBét quelqne établissement au royaume de Grenade» afin de Tintroduire chez les Pères de rObserTanee de la province de Saint^Jacqnes; et* pour mieux réussir dans son dessein, il en obtint la permission de Françoi» Samson, général de l'ordre. Il ne se contenta pas des austérités (^ue le bienheureux Jean de la Poebla avait introduites, il en ajouta encore de nouvelles, et fit quelque changement dans rhabit : car, outre qu'il en prit un fort étroit et rapiécé , il accommoda le capace i la façon de celai que saint François arait porté, lui donnant une forme carrée, et le rendant pointu, ce qui fit donner aux religieux de sa réforme le nom de Fri^ res du Capuce ril quitta les socques ou sandales pour marcher nu-pieds, sans avoir rien aux pieds, ce qui les fit aussi appeler les Frèree Diehaueséi; et comme les pre* miers couvents de cette réforme furent éri-> gés en custodie sous le nom de la Custodie dn Saint-Evangile, on leur donna encore le nom de Frèreê du Saint' Evangile; mais ils quittèrent ceux du Gapuce et du Saint-Bvan-
Î;ile lorsque le pape Léon X eut réuni toutes es différentes réformes de Tordre de Saint- François sons le nom d'Observance et de Réformés, et conservèrent celui de Déchaussés, pour se distinguer des religieux de lE* troile Observance d'Italie, qui avaient pris celui de Réformés.
Jean de Gnadaloupe, ayant pris un habit tel qne nous avons marqué, alla à Rome pour remontrer au pape Alexandre Vl les abus qui s'étaient glissés dans Tordre et dans TObservance contre la pureté de la règle; et, ayant renoncé entre tes mains de ce
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pontife A tous les privilèges et A toutes les dispenses qui avaient donné lieu an relA-chement, il en obtint une huile le 25 sep* tembre 1^96, par laquelle Sa Sainteté lui donnait permission de bAtir un couvent au royaume de Grenade, et de prendre avec lui six religieux de TObservance , de quelque province qu'ils fussent , auxquels le pape accordait la permission de le suivre , mémo contre la volonté de leurs supérieurs, pourvu qu'ils la leur eussent demandée, les mettant sous l'obéissance du général do Tordre, et les exemptant de la juridiction des Observants, qni n'avaient poor lors, comme nous avons dit ailleurs , que des vicaires généraux, le général étant Conventuel.
Jean de Guadeloupe étant retourné en Espagne présenta son bref à Tarchev. de Gre«nade et au prieur de Notre-Dame de Gnadaloupe , que le pape avait nommé pour le faire exécuter. Plusieurs religieux zélés en ayant en connaissance se joignirent i ce réformateur, qui leur donna un habit pareil à celui qu'il portail, en envoya quelqoe>-ans dans un ermitage proche Oropeza, et d'autres en un autre ermitage proche Placensa, en attendant qu'il plût à Dieu leur procurer quelques pauvres couvents.
Comme dans le même temps plusieurs religieux quittaient Tordre sous divers prétextes , et que quelques-uns même prenai«*nt des habits d'ermites , avec permission dn Rome,lesPères de TObservance, qui voyaient avec peine leurs meilleurs sujets passer dans la réforme de Jean de Guadaloape , voulant se servir du préleile de ces abus pour en empêcher le progrès , obtinrent du mémr Alexandre Vf un bref qui révoquait tous ceux qu'il pouvait avoir accordés, de quelque nature qu'ils fussent , pour permettre aux religieux de vivre hors de Tordre. En vertu de ce bref , les Pères de TObservance inquiétèrent Jean de Gnadaloupe et ses compagnons pour les obliger de retourner A leur obéissance et de rentrer dans les couvents de TObservance ; mais le saint réformateur: fit un second voyage à Rome, et obtint un aulre bref, du W juillet 1499, par lequel ce pontife déclarait que son tntentîen n'avait point été de comprendre dans celui qu'il avait accordé aux Observants, Jean de Gua^ daloupe ni ses compagnons. Cette tentative des Observants contre ces saints religieux, bien loin de leur être préjudiciable, l ur fut avantageuse : car non -seulement le pape confirma son premier bref du 25 seplem-
DICrrONNAIRE DES ORDRRS RRL1GIEUX.
brc 14%, mais il accorda encore à Jean de Guadaloupn la permission de recevoir dans sa réforme tous les religieux qai se présen-leraient à lui poar y entrer, défendant sons de grosses pi^laes à qui que ce fAl de les Inquiéter en aucune façon. Outre ce bref, il obtint aussi , avant que de partir de Rome, du procureur et du cnmvissaire , du Père François Samson , général » auquel le bref du pape le soumettait lui et les siens, un ample pouvoir de recevoir toutes les maisons qui lui seraient ofTertes. Les Pères de TOb* !<icrvance, ayant eu communication de ces hreU el de ces permissions nlnquiétèrent plus les réformés, sur lesquels ils n'avaient plus aucune autorité ni juridiction.
Ji*an de Goadaloupo jouissant de la paix ■et do. la tranquillité, et ne songeant plus qu*à "sc procurer un couvent pour y jeter les fondements de sa réforme, Dieu suscita un gentilhomme de Truxlllo qui lai en offrit un proche celte ville. Ce zélé réformateur en prit possession l'an 1500 , et le dédia à la s<iinte Vierge sons le nom de Notre-Damede-LumIère. Ce fut là qu'il dressa ses premières constitutions, et où, après avoir obtenu trois ou quatre autres petits couvents, il se forma une custodie, à laquelle on donna le nom du Sainl'-Evangilef el qui fut depuis érigée en province sous le litre de Saint-Gabriel.
De si heureux commencements encouraf èrenl le l'ère Jean de Guadaloupe à étendre sa réforme jusqu'en Portugal, où il alla A «et effet, et y bâtit quelques couvents, dont le premier lui fut donné par le duc de Bragance , près de la ville de Viliosa. L'église de ce premier établissement, qui fui dédiée en I honneur de Notre-Dame-deinitie, donna dans la suite le nom à une province de la mémo réforme; le second couvent qu'il obtinl en ce royaume fut proche la ville de Chaves ; le troisième proche Sarcelos, et un ermitage dans un village ROflamé Mérida.
LcH Pères de l'Observance, vayanl les progrès de celle réforme, que les plus zélés dentre eux embrassaient pour y Iravailler à la perfection en observant la règle avec plus do rigueur dans sa pureté, voulurent l'empécher, et formèrent leurs plaintes au P. Martial Bourlier, Français de nation et vicaire général de l'Observance de la Famille Ullraoïontaine, qui à leurs sollicita'ions as- ^cmbla un chapitre général en Castillc Tan loOi, où il fut ordonné que dans toutes les provinces d'Espagne on assignerait certains couvents à ceux qui voudraient observoi la règle avec plus de rigueur et embrasser les mêmes pratiques et les mêmes austérités que les Frères du Saint-Evangile, à condition qu'ils seraient toujours sous l'obéissance des provinciaux do TObscrvance.
Telle fut la résolution du chapitre général, par laquelle on prétendait arrêter le progrès di* la réforme de Jean du Guadaloupe, et empêcher que les re'igicux des provinces da l'Ob&ervnnce en sorti:»sent pour y embrasser ccUc réforme. lÙuis ce dessein ne réiissit
pas : ce qui fit prendre aux Observants d'autres moyens pour la détruire. Pour cet effet ils eurent recours aux rois catholiques Ferdinand et Isabelle, qui étaient affectionnés à l'Observance, à laquelle ils avalent Cait bâiir un couvent à Tolède et accordé plusieurs privilèges. Us leur remontrèrent la division que la réforme du Saint-Evangile causait dans les différentes provinces, et les prièrent d'interposer leur autorité pour faire revenir les réformés sous Tobéissance des Observants, qui leur prometiaient toute assislance, leur offrant des couvents de récollection pour y vivre si austèrement qu'ils voudraient. Ces princes, se laissant persuader par des raisons si justes en apparence, en écrivirent au pape Alexandre Vl, qui à leur prière accorda un bref, la même année 1502, par lequel il révoquait ceux qu'il avait donnés en faveur de Jean de Guadaloupe et de sa réforme, et les remettait sous robeissance des Observants. Ce bref leur fut signiOé, et ils furent chassés par force des couvents qu'ils avaient en Castille, d'où ils se retirèrent dans ceux de Portugal.
Jean de Guadeloupe, surpris de ce chan-
Scment, entreprit un troisième voyage à lOme, où il représenta au pape rinjostice de la persécution qu'on leur avait suscitée, et ce pontife donna un nouveau bref parleauel il déclarait que celui qu'il avait accordé a la sollicitation des rois catholiques était seulement contre ceux qui étaient sortis de l'ordre pour vivre à leur volonté el avec scan* date, et non pas contre le P. Jean de Guadaloupe et les autres de la custodie du Saint* Evangile, qu'il regardait comme véritables religieux de Saint-François et observateurs de sa règle sous robeissance du général, et confirma les deux premiers brefs qu'il avait accordés en leur faveur. Jean de Guadaloupe, muni de ce bref, arriva en Portugal, où il trouva ses religieux sans couvent, aussi bien qu'en Castille, et dispersés dans des montagnes et dans des solitudes, en attendant qu'il plût à Dieu de dissiper cet orage. Il publia son bref, mais il trouva tant d'oppositions de la part dos Observants, que nonseulement il ne put réussir, mais que même il fut obligé de se retirer dans une solitude, n'ayant pu avoir une retraite dans leurs couvents.
Après la mort du pape Pie III, qui ne gouverna l'Eglise que vingt-sept jours, et qui avait succédé à Alexandre Vl, Gilles Delphine, qui avait été élu général en 1500, ayant sollicilé le pape Jules II de réunir ensemble les Conventuels et les Observants, et ce pontife ayant fait assembler le chapitre généralissime à Rome l'an 1506, romme nous avons dit ailleurs, Jean de Guadaloupe se résolut d'y aller avec le P. Pierre Melgaru et quelques autres de ses religieux, afin d'y faire lever les oppositions qui s'étaient trouvées dans l'exécution de son bref; mais, ac^ câblé de vieillesse, il mourut en chemin. Fcs compagnons étant arrivés à Kome, le général leur donna pour custode et supérieur à la pliicc ^)e leur réformateur, te même Picrro
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de ifelgftfo, qui n*oablia rien pour maintenir la rérorme, nonobstant tes traverses que les Obserranls, appuyés par les puissances» lenrsuscilaient, mais sans aucun effet : car, comme nous le dirons en parlant des Frères Ilinears de l'Obser? ance , le pape, foyaol que Tunion qui arait été projetée i»*a?ail pa se faire, et ayaol ordonné que les différentes réformes de Tordre de Saint- François, qaelqae nom qu'elles eussent, se mettraient dans on certain temps sous Tobéissance des Conventuels on des Observants» les Frères do Gapnce ou da Saint- Bvanglle se mirent derechef sous l'obéissance des Conventuels, dont le général les frit sons sa protection, et lear conffrma ierre de Melgaro pour leur custode, aoiorisa leur congrégation sous le nom du Capoce on do Saint-Eyangi'.e, leur permit de virre selon leur manière, et de pratiquer à la lettre la règle de Saint-François, et con-» firma tontes les grâces que ses prédécesseurs leur avaient accordées. Le cardinal protecteur ratifia ce que le général avait fait, et ces réformés obtinrent nn bref do pape, an mois de juillet de la même année 1506, qui leur perosettait de bâtir de nouveaux couvents unis en custodie sous l'obéissance do général.
Ces religieux étant retournés en Espagne, et y ayant troavé leur couvent de Truiillo et de Satva-Léon ruinés, se retirèrent dans quelques autres qu'ils avaient en ce royaume; mais ces couvents n'étant pas suffisants poar contenir tous ceux qui se joignaient â eu peur embrasser la réforme, ils en bâ-^ tirant d'antres qui furent unis à la custodie do Saint-Evangile , avec l'agrément du pro- ▼indal de la province de Saint*Jacques, qu'ils Irowèrent favorable â leurs desseins. Mais ils ne jouirent pas longtemps du fruit deleurs travaux, car les Observants, envieux de lears progrès, eurent encore recours aux rois d Espagne et de Portugal, et obtinrent à leur sollicitation un bref du pape qni ordon* naît aux Frères du Capuee ou du Saint- Kvangile de retourner sous l'obéissance des Observants, ou de sortir des royaumes d'Kspagne et de Portugal.
Ces snints religieux aimèrent mieui abandonner leur couvent que de retourner sous robéissance des Observants, et se retirèrent dans des solitudes et des dèserti où ils ne vécurent que d'herbes et de racines, josou'à ce qne ce nouvel orage eût été apaisé. A cet effet ils envoyèrent à Rome, le P. Ange de VjilladoUd pour représentrr à Sa Sainteté le fâdieox état où ils étaient réduits, et les injustes motifs des persécutions qu'on leur avait suscitées au sujet de la réforme, qu'ils n'avaient embrassée que de son consentement et de celui d'Alexandre VI, son prédécesseur. Jules H, louché de leurs misères, révoqua son dernier bref par un autre du 10 mars 1S06, où, rapportant tous les privilèges que lui et son prédécesseur avaient accordés au P. Jean de Guadaioupe et au P. Pierre de Melgaro , non-seulement il les confirma de nouveau , mais il les aug-
menta* érigeant leur custodie du Sainl-Evan* gile en province, leur donnant pouvoir d*é«< lire on provincial ; et en attendant l'élection^ il conffrma Pierre de Melgaro dans son office de custode, révoquant tous les brefs qui pouvaient avoir été accordés contraires à ee dernier.
Le P. Ange de Valladolid étant retourné en - Espaane^ on rendit aussitôt à ces réformés tous les couvents qu'ils avaient en ce royaume, et ils en bâtirent de nouveaux en Por<» tugal, où ils tinrent leur premier chapitre^ dans lequel ils élurent pour provincial le P» Pierre de Melgaro ; ce qui aigiit tellement l'esprit des Observants d'Espagne, qu'ayant formé opposition à l'érection de celte pro^ vince, ils obtinrent des lettres du roi iï*E9* pagne en leur faveur adressées au roi de Portugal, qu'il priait de protéger les Observants* Le roi de Portugal, ayant fait venir les uns et les autres en sa présence, cl après avoir écoulé leurs raisons , les fit conve^ UT que tous les couvents que les Pères du Saint-Evangile avaient en Portugal seraient érigés en custodie, sujette seulement au vi« caire général de l'Observance de la Famille Ultramontaiue ; que ceux de Caslille ron-* draieot obéissance au provincial de la pro<» vince de Saint-Jacques, aussi de l'Obser»^ vance^ et que les réformés quitteraient leurs capuces jpoinlus pour en porter â l'avenir do ronds, afin de se conformer en quelque façon aux Pères de TObservance : ce qui fut accordé et aussitôt exécuté. Le P. Pierre da Melgaro renonça au litre de provincial, et demeura custode comme il était auparavant de la custodie de la Pitié, et le P. Ange do Valladolid alla en Caslille, où il fui custode de la custodie du Saint-Evangile de ce royaume.
Les réformés de Caslille, ayant appris ce qui s'était passé en Portugal, n'approuvèrent point les résolutions que l'on avait prises dans la conférence qui s'y était tenue : c'est pourquoi, ne pouvant se résoudre à quitter le capuee pomtu et à se soumetti'e a robéissance du provincial de la piovinco de Saint-Jacqoos, ils curent recours au gé* néral Renaud de Catignola, aoouel ils s'étaient soumis dans le chapitre généfaltssinio de l'an 1506, le priant de leur accorder s.i
{irolection, et de ne pas permettre qu'ils ussent soustraits de son obéissance. Le général les écoula favorablement, et remit la décision de cette affaire â la coogrégaliou générale qui devait se tenif â Valladoïi>l ati mois d'avril de l'an iS09, où il fut ordonné qne les Pères du Capuee auraient terme de six semaînes,pendant lequel temps Ils seraient , tenusdedéclarerde nouveau sousquelle obéis-' sauce ils voulaient vivre, ou sous celle du général de l'ordre, ou sous celle du vicaire général de l'Observance ; et qu'en cas qu'ils choisissent celle du général, il leur serait libre de retourner dans les couvents qu'ils avaient auparavant occupés par autorité apostolique.
Il y eut par ce moyen division entre les réformés d'Espagne et ceux de Portugal a
DICTIONNAIRE DES ORDRES REUGIEDX
car c«u«-€t rccoanareAl le ficaire général deVOlMerfance poor Iror lupérieur, >Qi* f aal l'accord qoUts avaient fait en prètenco do roi de Porlâgal, el eeox d*Bspagne reconnurent le général, comme Ils araient fait ioBqu*alor6. Mais on ne garda pas les conditions qu*on leur avait promises dans la songrégalion générale; car on ne leur roolut
fias rendre leurs cooronts ; et lont ce qneput aire te général de son autorité fui de leur donner trois paofrcs couvents dansTEstramadure, où ils furent même si inquiétés que, dans la crainte qu'on ne les en chassât, le P. Ange de Valladolid fui obligé d*aller A Rome pour s'en assurer la possession. Il se trouva poor cet effet an chapitre général de Tan 1510, dans lequel on élut pour général Philippe Bagnacavallo, auquel il fli si bieo connaître la justice de sa cause et la mau« taise intenlion doses adversaires, qu'il rengagea à leur conOrmer les trois couvents que son prédécessear leur arait donnés; ce que fit pareillement son successeur, le P. Bernardin de Prato, Tan 1512, qui y ajouta mteie trois autres couvenls, qu'il érigea, a?ecles trois premiers, en custodie, sous le titre du Sainl*Ëvangiie ; ce qui fui ratifié ei approuvé par le pape Ltou X, qui avait suc* cédé A Jules il.
Ce pontife ajani conroqoé A Rome on chapitre généralissime, l'an 1517, comme nous afons dit ailleurs, et ordonné que dans ce chapitre il n'y aurai! que les réformés qui y auraient voix pour élire un ministre général de ionl l'ordre de Saint-François, comprenant sons le nom de réformés les Observants, Amédéisies, Coletans, Clarenins, du Saiul-Cvaugile on du Capuce, ei Déchaussés, qui devaient A l'avenir quitter tous ces noms pour prendre celui de Frères Ifineurs de la Hégnlière Observance, les Frères du Capuce ou du Sainl-Evan^ile furent par ce moyen incorporés dans I Obs r* tance, pr rcnt le nom de Réformés, et quittèrent celui de Frères du Capuce ou du Saint-Evangile, sans préjudice pourtant à leur réforme particulière, dans laquelle ils continuèrent. Leur custodie fui ensiiite érigée en province sons le nom de Saint-Gabriel, aus>i bien que celle de la Pitié, qui rclint toujours son nom. Celle des Anges, dont Jean de la Puebla avait été fondateur, fui aussi érigée t n province, et ces provinces eu ont produit plusieurs autres, iani en Espagne qu'en Portugal, el dans les Iodes, où ils uni présentement douze provinces, dont les PP. François des Anges et Martin de Valence sont les fondateurs. Ces saints religieux étant passés dans ce pays en 1521, en vertu d'un bref de Léon X, et ayant mené avec eux neuf prêtres ei deux frères laïques, tous religieux de la province de Saint-Gabriel, Don*senlement tls s'y établirent, mais encore ils y firent de si grandes conversions, qu'ils furent oblij;és de multiplier leurs couvenls à proportion qu'ils soumettaient de pays i la loi de l'Bvangile. Le P. Jean de Zuuiarraga fui premier archevêque de Uexiquci et un grand uouibre de religieux ont re-
çu en ces quarilers-Ià la cooronM te mar» lyre. Le P. François des Aogee fni daoa la suite général de Tordre de Baint-François, et le pape Clément VU Téleva à la dignité do cardinal. Les religieux de celle réforme ont toujours observé la règle de Bahii-Fraoçoia dans sa pureté* é l'édiflcaiion de toute l'Es*
Kagne, où ils soai connus sous le nom de 'écbaossés, A cause que dans le commencement de leur origine ils allaient no-pieds, sans socques ni sandales. Mais présentement ils portent des socquea ; il n'y a qoo ceux do la proviacede la Pitié en Portugal, qui dans la maison sontioujours na<-pieds« neportanidra socques qneqnand ils sorieni. Il est difficile do rapporter leors observances, puisq ne presq m tontes les provinces ont des consitioilona pariicnlières; mais elles conviennent ioatea dans l'exacte pauvreté dont elles font pro«lession et dans le renoncement A loaies leo grAces ei privilèges qui pourraient donner atteinte A l'Etroite Observance. Grégoire X V permit A ces religieux d'Espagne devoir u» procureurgénéralenconrdeRome; mais Urbain Vlll révoqua cette permission. Quanta l'habillement,!! est d'étofles rades etgr .ssiè> res,etne diffère de celui des C^sarlns, que noua avons donné A Tarticle CésAnias, qo'en ce que le capuce est un peu plus pointu ; c'est pourquoi nous n'en donnons point d*estarope particulière.
Francise. Gonzag., D$ Orig. Seraph. Re* lig. Luc Wading.iinnal.Jtfiiioruni. Dominic* de Gnbernaiis.Orè. 5era|iAîc. Bareszo Ba^ rezzi, CQniinualion dû la CAronjf nt ém FW« re$ Mineure. Ilarian. abOrscell .r, Francise. Jlsdîfioî, êive Chron. Obierp. StrieiUrù. Juan desania Maria, CAroate. de ta Proeifi-* eia de Son Joieph de h$ D$$€alM9$ de la or* dtn de hi Menorte. Anlonio Panes, Ghro^ niea de la PraùiÊC* de San Juam BauiieU de retigioêoe Menotte Deecaizoe de la Begular» Observaatia. Andr. de Gnadaloope* ifielor, de la Provint, de lo$ Angeloê. Charles Rapi* ne, Hi$t. générale de l'origim ei progrie de$ Frireê Mineure, Ricollele, Béfùrméê ou Dé* ehauêiée*
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DENIS EN FRANGE (Ancibnrb coRanîGA-
TiON DB Saint-].
Si l'on a donné le titre de chefs d'ordres et de congrégations aux abbayes doni nous venons de parler dans quelques articles, l'un ne peut sans injustice refuser le même titre à celle de Saint-Denis en France, puisque, outre qu'elle est la plus célèbre du royaume, ei même de l'Europe » elle a oon-seulensent été chef d'une véritable conarégation , qui a été érigée sur la fin du seizième siècla ; mais elle a encore en de tout temps un grand nombre de monastères ei d'églises de sa dé* pendance. Quoiqu'on attribue la fondation de cette illustre abbaye an roi Dagobert 1", Il f avait déjà néanmoins un abbé et des religieui dans cette église de Saint-Denis avant
2 ne ce prince eût fait jeter les fondements es nouveaux èdificesy cooune il parait par
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nne cbarte datée de la quarante-troisième année da règne de Clotaîre H , c'est-à-dire Tan 6?7» d'ane donation faite par une dame nommée Théodetrude, auquel temps Dodon en était abbé. Cependant^ quoique Dagobert n'en ait pas été le premier foiidnieur , nul autre que lui n*a mieux mérité ce titre , par les grands biens dont il a enrichi cette abbaye. L*on ne peut dire certainement en quelle année elle fut fondée pour la première foiSf ni en quel temps Dagobert entreprit de rebâtir arec une magnificence royale régli.<ie de ce monastère , ou il employa un grand nombre de colonnes de marbre et d'autres ornt^meats de même mulière. Elle était méme^ selon quelones historiens , tout^^ pavée de martire, et brillait au dedans de l'éclat de ricliea tapisseries , toute rehaussée d'or , de IHfrIes et de pierres précit*uses. Au miliru de toutes ces richesses , il fit construire sur la sépulture de saint Denis, ap6tre des Gau* les, dont le corps se conserve dans cette église avec ceux de ses compagnons Rusti*^
3ue et Eteotbère« un magnifiaue tombeau » ont fl donna la conduite a saint Eioi. Comme son dessein était d'établir la psalmodie continuelle dans cette église , à reiempie des abbayes de Saint-Hanrice d'Agaune et de Saint-Martin de Tours, Il fit faire des bâtiments suffisants pour loger les religieux qui deraient vaquer à ce saint exercicei auxquels il fit de grands biens; et tant qui] vécQty il ne laissa échapper aucune occasion de faTorfser ce monastère et de le coaMer de nouveaux bienfaits. Enfin , ce pHnce étant mort l'an 638 , dix ans ou environ après la fondation de cette abbaye , notant qu'on peut le conjecturer, il voulut y être enterré : ce qui servit d'exemple à nos rois y qui ont toujours depuis élu leur sépulture dans ce lieu, à la réserve de quelqoes-ons, qui ont été enterrés en quelques autres lieux. Clovis II . fils de Dagobert , refaniant PabbavedeSaint-Denis comme Too*^ vrage de la prêté et de la maeniflcence de son père , ne manqua pas de lui donner sa protection, et confirma toutes les douations que ce prince y avait faites. Il lui procura aussi l'affranchissement de la juridiction de Tévéque de Paris , par le privitége d'excnp« tion qa'll demanda à saint Landry , et qu'il Ht eonOrnier, l'an 6"}3, dans un synode on as* senMée de plusieurs évéques et des grands du royaume. Charderic eo étantabbé en 671^, lit têÊlr sur son propre fonds le monastère de Tonssainval dans le ChambU. Il en fit dédier réalise sous les noms de saint Denis et de samt Marcel , et y mil des religieux de Saint- Denis, qui furent comme le premier essaim qui sortit de celte maison. Le roi Thierri h* autorisa ce nouvel établissemenl, et lui donna mémo avec beaucoup de privilèges la terre de Nirisi, pour l'entretien des religieux ; mais ee oHNiastère n'est plus connu, et le P. dom FéiiMen dans l'Histoire de l'abbave de Saint- Dents, dont nous avons tiré la plus grande parlifi de oe que nousdirons dans cet article» croU que c'est peut»élre l'abbaye du Val près Poutoise, possédée parles Feuillants.
La psalmodie continuelle qui avaîl été établie dans cette église par le roi Dagobert avait été interrompue; mais, l'an 723, Thierri H ordonna qu'elle serait rétablie; e(, pour y engager les religieux, il confirma leurs anciens privilèges accordés par les évéqu(*s de Pans et les rois ses prédécesseurs. Une chose digne de remarque qui so trouve dans les lettres que ce prince en Ot expédier, c*est que l'on y lit que saint Denis et ses dent compagnons, saint Rustique et saint Eleuthère, furent les premiers apôtres dos Gaules et qu'ils vinrent à Paris par ordre du pape saint Clément, pour y prêcher PEvangile. DéjA les biens de ce monastère avaient été usurpés en partie, lorsque Fuirad en fut abbé 1 an 750. Un de ses premiers soins fut de les recouvrer; ce qu'il fit aisé« ment avec le crédit de Pépin, qui n'était encore que maire du palais, mais qui avait déjà la souveraine autorité, et qui, éfant parrenu à la couronne, protégea cette abbaye comme auparavant : il honora même Tabbé Fnirad de la dignité de maître de sa chapelle.
En celte qualité, cet abbé fut obligé de suivre le roi en Italie lorsqu'il y porta la guerre pour remettre le pape Etienne III en possession des terres de TBglise, dont A!tophe, roi des Lombards, s'était emparé. Ce
Iiontife, qui était venu en France implorer e secours du roi, avait sacré de nouveau ce pr'nce ot ses deui fils Charles et Carloman dans l'abbaye de Saint-Denis, où il avait seiourné quelque temps ; et, comme il avait besoin du crédit de l'abbé Fulrad auprès de ce prince, il lui aci*orda beaucoup de privi'léges. Entre autres, il lui donna permission et à ses successeurs de fonder autant de monastères qu'il leur plairait, sous ta protection du saint-siége. Il accorda de plus à cet abbé de ne pouvoir éire fait éréque contre son gré et sans la volonté du roi Pépin, d'user de certaines chaussures, et de parer son cheval d'un ornement particulier qui ne convenait, selon les apparences, qu'ans grands seigneurs ou à quelques cérémonies. Cette grâce fut accordée par ce pontife au seul Fulrad, à la prière du roi. Il ordonna même qu'après la mort de cet abbé, ces ornements seraient mis avec son corps dans le lom-« beau. H lui donna encore le pouvoir d'élire un éfêque qui fit les fonctions épiscopales dans ce monastère et dans les autres qui en dépendaient, et beaucoup d'autres grâces, qu'on peut lire dans l'histoire de cette abbaye. Il ^ avait de ces sortes d'évéques à Saint- Martin de Tours et en d'autres célèbres monastères. M. l'abbé Fleury dit, à la vérité {Hiii. êeeléi. L iX, liv. xuv ), que ee n'étaient point des évéques titulaires, comme si ces monastères et ceux de leur dépendance eussent été des diocèses; mais qo'ils étaient de ceux qui avaient été oidoonés sans aucun titre, ou qui» après l'avoir quitté, se reliraient dans ces monastères et y faisaient les fonctions, comme esi des lieux exempts de la juridiction des ordinaires. Quelquefois c'étaient des chorévéques, qui avaient leur siège fixe dans les mouastèrcs.
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i>n Tabbé, qui éUil en m^ma temps év^qne de son monastère ; el d*aulres fois cVtaient de simples prêtres, à qui on donnait le titre d'éTéqnes parce qu'ils avalent mission pour prêcher TEvangile en certain territoire.
Pepio, ayant voulu rendre la basilique de 6aint-Denis plus auguste» avait fait commencer un nouveau bâtiment dont la constroc* tlon fui inlerrompue par sa mort, qui arriva Tan 768; mais Cbarlemagne, son flls« rayant fail continuer, il fut achevé Tan 775. Ce prince lint à Sainl-Denis et fit faire la cerémonie de la dédicace avec toule la pompe Imaginable, Le monastère se sentit aussi de ses libéralités, car il lui Gl don de ses métairies do Luzarches avec Téglise du lieu, bâtie sous riuTOcalion de saint CAme et de
Îaint Damien, et d*une autre méiairie siloée Me^si, au diocèse de Heaui. L'année précédente, il avait confirmé la donation que aou père j avait faite des terres de Faverolea et de Norun, avec une partie de la forêt Ive» Une, des cerfs et des ibevreuils qui y étaient, dont les cuirs devaient servir pour coaTrir 1rs livres des religieux, el la chair pour la Ifioorriture des malades : d'où le P. Mabillon lire une conséquence, qu'en ce teiitps-là.rabslinence de la viande était en usage dans cette abbaye.
On différend que l'abbé Fnlrad eut avec Vévêque de Paris au sujet d'un monastère bâti au village de Plaisir près de Saint-Germaln-en-La^e fournit un exemple d'une épreuve qui se faisait dans ce temps-là pour loger des procès. L'évêque alléguait que ce monastère avait été donné à son Eglise; Fuirad soutenait que c'était un don fait à son abbaye. Les juges, ne sachant lequel des deux avait droit, eurent recours à l'épreuve qu'on appelait 1$ jugemeni de Dieu devant la croix. Deux bomoie!(,dont l'un soutenait les droits «le l'Eglise de Paris, l'autre ceux de l'abbaye de Saint-Denis, allèrent dans la chapelle du Koi, el, pendant qu'un prêtre récitait des prières. Ils commencèrent tous deux en même temps à étendre les bras en forme de croix. Celui de Saint*Denis étant demeuré ferme dans cet état, et l'autre ayant chanc4*lé un peu, il n'en fallut pas davantage pour faire perdre le procès à Tévêque, qui avoua loi*méme que Dieu s'était déclaré en faveur rie l'abbaye de Saint-Denis. Sur quoi le roi, assisté des comtes et drs autres officiers de justice, prononça en faveurde l'abbé Fulrad,
Kril maintint en possession du monastère Plaisir, par un arrêt do SB juillet 775. Mais cette sorte d'épreove fut interdite qoel* ques années après par Louis le Débonnaire. L'abbé Fulrad, par son testament fait à Héristal, sept ans avant sa mort, donna à •on abbaye tous les biens qui lui étaient érhus en bérilage, dont quelques-uns étaient situés en Alsace et en Brisgau, avec ceux qa*il avait eus par présents, soit de nos rois, soit de S: s parents ou de quelques-uns de ses amis, et les terres qu'il avait acquises â titre d'échange ou autrement. Il assujettit à
la même abbaye Ions les mon«isfères qu'il avait fondés on rebâtis ao diocèse de Metz et ailleurs, comme ceux de Salone, de Saint- Hippolyte ou Saint-Bist, de Sainl-Cucuphas, d'Arberting, d*AdaIogne, sans compter ceux de Lebraha et de Saint-Alexandr*, qu*il y avait déjà soumi<. Outre ces monastères et ceux dont nous avons ci-devant par*é. Il y avait enrore celui de Saint-Michel, qui est
Çrésentement une fameuse abbaye proche erdun, qui était aussi de sa dépendance. i Quant au testament de l'abbé Fulrad, il faut remarquer que les abbés réguliers n'a- ^ valent pas plus de pouvoir que les autres religieux de donner par testament â leurs parents ou â d'autres, et que, s'il se trouve plusieurs testaments de celte nature en fa-» veurdes monastères, c'est qu'ils ne faisaient
Sue confirmer les donations qu'ils y avaient lites avant que d'y faire profession, ou celles qui avaient été faites en leur considération depuis qu*i!s avaient fmbrassé l'éiat religieux, ne pouvant point disposer de leurs propres, puisqu'ils n*en avaient point, et ne pouvant pas non plus d'ailleurs disposer des biens du monastère, dont ils n'avaient que l'économat. Nous donnons ici l'habillement des religieux qui étaient â Saint-Denis du temps de Tabbé Folrad (1), que nous avons tiré sur les figures que le P. Mabillon en a données dans le deuxième tonse de ses An» nales Bénédictines.
Fulrad étant mort Tan 78b, Maginaire, l'un de ses disciples, lui succéda. Il obtint, entre autres privilèges du pape Adrien 1", l'an 786, la confirmation de celui qui avait été accor* dé â Fulrad par Etienne 111, d'avoir un évêque à Sainl-Denis pour y faire, selon les besoins, les fonctions épiscopales, et dans les antres monastères qui en dépendaient. Il fut envoyé en ambasuade en Italie, et è son retour il obtint d'Offa, roi des Merciens en Angleterre, la confirmation des biens situés au port de Landowic, qui avaient été donnés
Sar quelques-uns de ses sujets à l'abbaye de aint-Denis, â laquelle ce prince donna aussi ee qui loi appartenait au même lieu, en or, en argent et autres revenus, et ratifia en même temps le don que le duc Bertwal avait au«8i fait A cette abbaye d'une autre part. Ce ne fut pas le seul entlroit hors du royaume où ce monastère avait des biens. Charlemagne lui en donna aussi dans la Valteline; elle en eut dans la suite en Allemagne, ea Espagne et en d'autres provinces. Outre les monastères de sa dépendance qu'elle avait eo France, elle en avait encore dans les pays étrangers, comme en Angleterre et en Espagne.
bntie les donations qui furent faites à cette abbaye sous le gouvernement de l'abbé Far^ dulfe, successeur de Maginaire, on remarque que le comte Theudald , qui fut accusé (*e crime de lèsewnajesté , nprès s'être juatifié parla voie du jugement de Dieu devant la croix, donna une partie de ses biens âce nio* nastère et plusieurs familles de serfs ou d'est
(I) Vo);., àls fiii duToL, o"* I eti.
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daves. Ces serfs étaient destinés à la cnUore de la terre, et bisaient l'une des principales richesses de ce temps-là. Dagobcrt l***, d.ins la iO* année de son règne , qui était l'an 631 de Jésns-Christ, ordonna que les rnfants des serfs de cette abbaye , soil quMs fussent nés de légitime mariageon non, appartiendraient an monastère, sons peine d'amende ou de panition corporelle contrôles contrevenants. Comme ils étaient en grand nombre, ils von* lurent se rèrolter et secouer le joog de la senritude, soos le gonrernement d*Eude.s de Deuil, qui obtint on bref du pape Adrien IV, adressé aux évéques de France, pour contraindre parles Tuies canoniques les serfsde cet*e abbaye à rendre les services auxquels ils étaient obligés; etenriron cent ans après. Clément IV, Tan 1266, donna pouvoir aux abtiés de Saint-Denis de conférer la tonsure cléricale aux serfs de cette abbaye, après qu'ils auraient été affranchis , do consentement de la communauté.
Il y avait au*»si dans cette abbaye des pnutrès matricnlier!», ainsi appelés parce qu'ils étaient inscrits dans la matricule ou catalo-
1;ne de Téglise. Ils avaient souvent p.irl aux argesses des bienfaiteurs. Ils faisaient les plut gros ouvrages de la sacristie, comme de tendre les tapisseries, garder les portes, empêcher le tumulte du peuple, tenir l'église Eropre, et veiller à la garaedes saintes reqaes. La plupart étaient des personnes qui, en reconnaissance de ce qu'ils avaient été guéris par Tassistance des sainti martyrs, consacraient le reste de leurs jours au service de l'abbaye, portant Thabit monastique et la tonsure comme les moines.
Quoique cette abbaye dut selon les apparences servir de modèle aux maisons religieuses qui étaient de sa juridiction, elle eut cependant liesoin elle-même d être réformée sur la 6n du septième siècle. Le relâchement s*y était introduit insensiblement, iiavaitauçoieoté de jour en jour, on n'y reconnaissait plus ni régularité ni discipline : les religieux avaient même quitté l'habit monastique et s'étaient transformés en chanoines pour vivieavee plus de licence. Hilduin, qui en était abbé en 815, ayant lâché inutilement de les faire rentrer dans leur devoir, eut recours à Tautorité de l'empereur Louis le Débonnaire, qui l'an 828 y envoya deux saints abbés, Benoit d'Aniane cl Arnoul de Noirrooutiers; mais leurs remontrances ne sertirent qu'à irriter davantage Cts prétendus chanoines, qui envoyèrent dans un petit monastère de leur dépendance ceux de la communanléqdi n'avaient pas encore quité l'habit monastique. Les évêqucs assemblés Tan 829 dans le concile de Paris rcsohiienl d'employer leuraulorilé pour rétablir la discipline régulière dans celle abbaye, mais les troubles excités l'année suivante furent un obstacle aux ordonnances qui furent failes pour cela dans le concile. Hilduin, songeant toujours aux moyens de réussir dans son dessein, gagna en 831 Hincmar, Ton de ces ptétendus chanoines, qui fut le premier à s'oiïrir de prendre l'habit monastique et à
suivre les autres pratiques du cloître ; quoiqu'il ne fût pas du nombre de ceux qui les avaient abandonnées, ayant toujours porto l'habit de chanoine depuis son entrée en religion. Ils travaillèrent ensemble si efficace" ment pour la réforme de ce monastère, qu'étant aidés par les archevêques de Sens et de Reims, et appuyésde l'autorité <fe l'empereur, la discipline monastique fut enfin par leur moyen rétablie àSaint-Denis. Hincmar en fut tiré quelques années après pour être élevé à la dignité d'archevêque de Reims.
Hilduin, pour affermir la règle monastiqud qu'il avait rétablie dans ce monastère avec tant de peine, voyant qu'une des principal<*s causes de sa décadence venait de ce que les abbés ne fournissaient pas aux religieux les choses nécessaires à la subsistance, partagea les biens de l'abbaye et en assigna une partie pour l'enlrelieu et la nourriture des religieux. Le grand nombre de terres et de maisons, qui sont marquées dans l'acte de ce partage, font connaître qu'elle était dès lors, comme elle est encore aojourd'liui , la plus riche du royaume. Chaque terre et chaque ferme avait sa destination particulière. Le revenu de quelques-unes devait être employé pour vêtir les religieux; celui des autre», ou pour assister les malades , ou pour la nourriture de la communauté , ou pour les réparations, ou pour les dépenses extraordinaires, tant de l'église que du monastère. H y en avait que l'abbé cédait entièrement aux religieux, d'autres sur lesquelles il donnait simplement à prendre en espèces certaine quantité de blé, de vin, de fruits, de légumes, de miel, de volaille, de poisson et antres semblables choses.
Le P. Mabillon rapporte dans sa Diplomatique la charte de ce partage , par laquelle il parait que Tabbé Hilduin ordonna que ion donnerait tous les ans aux religieux , tant pour eux que pour les hôles qui mangeaient au réfectoire, deux mille cent muids de blé froment, neuf cents muids de seigle pour ses domestiques, deux mille cinq cents muids do vin pour les relii^ieux , outre la bière pour les serviteurs ; trois cents muids de légumes, trente-cinq muids de &;raisse,lrenle-ciuq sesterces do beurre, de Ta volaille , du bois et autres choses dont il est inutile de faire ici le détail. Il y eut un autre partage qui fut fait par l'abbé Louis en 862, et confirme par. le roi Charles le Chauve. Il parait par t:o partage que l'abbé était obligé de fournir treize cents muids de seigle pour les serviteurs, et que pour en demeurer quille, aussi bien que des trois cents muids de légumes , de vingt muids de graisse sur les lrenle*cinq qu'il donnait, de doux cents muids do sel, outre un muid que l'on recevait aux salines, de cinquante muids de savon et autres denrées, de cent masses de fer pour les f^iux, de cent autres masses de fer pour les fourclies et autres ciioscs qui étaient nécessaires pour les ouvriers, il avait abandonné aux r^ligieux quelques terres cl seigneuries , mais qu*il était toujours obligé de fournir deux mile crut muids de b!é froment pour falie
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Irnr pAffn, et qQ*il consentait que pour loor h«>i9son ils jouiraient , eommc Ut faisaient depuis longtemps, de certaines vignes, à condition que si elles rendaient moins de Aenx mille cinq cents moids, TabbA serait tenu de suppléer au reste. Mais il ne faut pas croire que le muid de tin fût aussi grand en ce lomps-li çtt*H IVst aujourd'hui , non plus qur le muid de blé; car par lea statuts qu Ad*lialard, abbé de Corbie, Ot pour son monastère, l*«n B13l (1), il parait que le muid de ▼In n'était que de seize setiers rt chaque setier de six tasses » par conséquent Thémine qui contenali demi-setier était de trois tasses. A regard du muid de blé, l'on n*en dev.it faire que trente pains. Ces statuts ne marquent point combien chaque pain pesait ; mais par la lettre que Tbéodemare, abbé du Mont-Cansin, écrivit à l'emperenr Charte^ magne , lorsqu'il lui envoya Thémine et le poids du pain , il est constant que chaque pain pesait quatre livres et servait à quatre religieux : d'où il s'ensuit que le muid de blé ne devait pas peser plus de six vingts livres, et qu*ainsi il était bien moins qu'un setier de Paris, qui en pèse deux cent quarante.
Ces partages font connaître qu'après cette réforme les religteux de Saint-Denis gardatent Vu\ siinmce de la chair prescrite par la règle de Saint-Benoit ; toutefois , avec les adourissemenls que le concile d'Aix-la-Chapolie y avait apportés» puisqu*iU usaient d'huile de eraisse dans leurs mets ordinaires au défaut a buile d'olive, et qu'ils pouvaient manger de la volaille à certaines fêtes de Tannée.
Quelques années avant ce partage, l'abbé Louis ayant été pris par les Normands « les religieux donnèrent pour sa rançon six cent quatre-vingts livres d'or et trois mille deux cent cinquante livres d'argent, qui reviennent à plus de six cent mille livres de notre monnaie, sans compter plusieurs vassaux et leurs enfants qu'on fut aussi obligé de leur livrer. Ces barbares s'emparèrent, pour la première fois, de cette abbaye l'an 865; et, comme il n'y nvait rien qui s'opposAt à eux, ils la dépouillèrent entièrement de tous les dons précieux que nos rois j avaient faifs« ayant été pendant trois semaines maîtres de ce monastère, d'oà les religieux, en se retirant, avaient emporté heureusement avec eux les saintes reliques. Charles le Chauve, ayant pris , Tan 867 , radministralion de cette aln baye, aprèsia mort de l'abbé Louis, uni était son chancelier et son parent , fit gloire de
Krter le nom et la qualité d'abbé de Saint- Bis, et fil faire autour du monastère une enceinte de bois et de pierres en manière de fbrti6catioo , pour empêcher que les Normands ne vinssent ta piller une seconde fois; mais les religieux ne crurent pas ces fortifications assex fortes pour leur résister, puisque • dans le temps que ces infidèles assiégeaient Paris, l'an 887, ces religieux se rèfugièreot è Reims avec les corps de lurs saints patrons et plusieurs autres reliques. L'an
913, le monastère de Saint-Denis se royail coreè la veille d'étreen proieaux Normands» si le roi Charles le Simple n'eAl pris le parti de s'accommoder arec Rollon , leur duc , qoi se fit baptiser à Rouen, comme nous avons déjà dit ailleurs. Robert, comte de Paris» qui était pour lors abbé de Saint-Denis et qui fat roi de France dans la suite, le tint sur les fonta de baptême et lui donna son nom. Avant le comte Robert, le roi Eudes en avait aussi été abbé; Hugues le Grand, fils de Robert| le fut après lui ; et enfin Hugues Capet,qui par un motif de conscience rendit à ce monastère ses abbés réguliers , étant persuadé que le cause du relâchement des religieux ne venait que de ce qu'ils n'avaient que des laY* ques pour abbés. Ce prince, après avoir re* mis en règle cette abcaye, jugea néceasaire d'^ rétablir le bon ordre, il en fit parler a saint Mayeul, qu'il croyait plus capable que personne d'une telle entreprise. Ce saint avait quitré la charge d'abbé de Cluny et vi«i> vait fort retiré, ne pensant plus qu'à se pré-
f»arer à la mort. Il crut néanmoins devoir aire un eflTort pour satisfaire son prince : c'est pourquoi il se mit en chemin; mais étant tombé malade à Soovigny, il y mourut. Ainsi ce fut l'abbé Odilon, qui lui avait succédé dans le gouvernement de l'ordre de Cluny, qui fut chargé de cette comuiission , qui, quoique difficile, fut exécutée avec tout le succès que l'oo pouvait attendre de son zè!e.
L'ancienne discipline y était encore fort relâchée lorsque suger, en élant abbé, entreprit Tan 1133 de réformer les abus qui s'y étaient glissés, et anxqueb il n'avait pas peu contribué lui-même : car, n'étant que simple religieux de Saint-Denis , il avait gagné les bonnes grflces du roi Louis VI et s'était abandonné A sa propre fortune, se laissant introduire bien avant dans les a^ faires du siècle. 11 suivait ce prince partout, même à l'armée, et vivait plutôt en courtisan qu'en religieux. Après qu'il eut été fait abbé, il continua de vivre comme auparavant, et même avec plus de pompe et de magnificence ; l'en a même cru que saint Bernard l'a voulu
une liberté chrétienne, et Suger, touché de ses remontrances, renonça à sa vanité passée, travailla i se corriger lui-même et A réformer les abus qui s^étaient glissés dans son monastère, commençant par retrancher tout ce qui ressentait en sa personne la pompe et les manières du siècle. Il eût bien souhaité quitter entièrement la cour; mais le roi, qui avait besoin de ses conseils, n'y put jamais consentir. Obligé de rester malgré lui dans le ministère, il parut à la cour a%ec une modestie qui édifiait toute la France. Dh cette manière il persuada aisément la re-^ forme à ses religieux. La ferveur et Tcxactitude avec laquelle ils s'acquittaient de tous leurs devoirs les uiireut bicnt6| en
(I) Mabiflon, ÀnnaL Bcncd'icL, tom. II, pC- i66 et 2J^2.
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frauda ripolation ; et celte -renommée fol foifie d*one si grande prospérité, qu'il sevor b<ait qae tontes sortes de biens rinssenl fondre en abondance sur ce monastère : il ne fut jamais p^ns florissant que sons le goarernemeot de Tabbé Snger, qoi en soutint tons les inléréts arec une fermeté toat à fait noble. 1! loi 6t restiluer le prieuré d*Argenleuil, qoi lui aTail appartenu originairement. Il rentra dans plosîeora biens qui araient été aliénés. Il rédima de la rexation diffé^ fentes terres opprimées depuis longtemps ; et l'on compte vingt-deux terres et seigneuries qui furent beaucoup augmentées par les soins de cet abbé. Pour conserver les droits de son abbaye, et non par ostentation, comme quelques-uns Tont avancé mal à propos, il fit faire une chasse aux cerfs dans la fcrét Ivellne, où il passa une semaine entière sous des tentes, avec Amaori de Montfort, Simon de Neauphle» Evrardde ViUMreux* plusieurs autres seigneurs de ses amis et quantité de vassaux. Le gibier fut porté à Saint-Denis : on le servil aux religieux convalescents et aux étrangers, qui mangeaient au logis des HAtes , et le reste fut distribué aux soldats de la ville. 11 fonda aussi le prieuré d'Essone, où il mil nne communante de religieux; et celui de Gbaumost en Vexin fui à sa consi* dération soumis A Tabbaye de Saint^Denis. Le crédit qu'il arail en France augmenta encore davantage lorsque le roi Louis Vit , étant prêt de partir pour la croisade l'an IIM, le nomma pour régent do royaume pendant son absence. Ce prinee avait résolu avec le pape Eugène 111 de réformer l'abbaye de Sainle-Geneviève; mais, n'en ayant pas eu ie temps , l'exécution en fut réservée à Suger, qui s'en acqnitia de la manière que nous le rapporterons en parlant de celte abbaye. Le roi étant de retour, cet abbé fut chargé d'une nouvelle commission par le pape s c'était de mettre des moines dans l'église de Saint-Corneille de Compiègne , desservie alors par des chanoines d une vie pra réglée : ce qu'il exécuta en y établissant une communauté de reli|[ieux tirés de Saint- Denis* Enfin , après avoir rendu de grands services à l'Etat , qui lui firent donner le liire de Pire de la patrie^ et avoir gouverné son abtMiye pendant vingt-neuf ans, il mourut fan 1151. U n'est pas le seul abbé de Saint- Denis qui ait été régent du royaume. L'abbé Matthieu de Venddme le fut aussi lorsque saint Loois alla pour la seconde fois en Orient l'an lâfi9. Ce prince étant mort dans ce Toyage, son fils Philippe ill , qui Tarait accompagné, non-seulement continua la régence à l'abbé Matthieu, mais le fit A ion retour son ministre d*Etal.
Quoique Suger eût assez de crédit pour obtenir da pape Eugène 111 d'user d'orne* menls pontificaux , cependant, soit par modestie, ou pour quelque autre raison, il ne sVn servit pas : ce ne fut que l'abbé Guillaume II qui Tan 1176 obtint cet honneur do pape Alexandre III. Du tempe d'Eudes U , qui succéda immédiatement à Euger» i*abbajfe de Saint«Denîs acquit plu-
sieurs éffllses et prieurés, entre autres le prieuré de Fornalos, qui lui fut donné l'an 1156 par le roi de Portugal Alphonse VU, et soua le gouvernement d'Henri V. On loi soumit encore le prieuré de Grand-Puits. Le P. Félibien rapporte on pouillé de cette abbaye « tiré d'un ancien cartulaire de l'an 1(»11 , où il y a dix-huit prieurés et environ quatre-vingts cures A la nomination de l'abbé , sans les canonicats et les petits bénéfices ; et il parait par ce même pouillé qne dès ce temps-lA cette abbaye arait déjA perdu plusieurs monastères oe sa dépendance; comme ceux de ToossenvaU de Plai-« sir, celui de Saint-Michel, chanj^é depuis en abbaye, et plusieurs autres, dont il est fait mention dans l'Histoire de Saint-Denis, quoi«
Ïu'ils no se trouvent point dans ce pouillé. es monastères , qui étaient de sa dépendance, et dont les prieurs étaient obligés de se trouver aux chapitres généraux qui se tenaient dans cette abbaye • n'étaient que trop sttfQsants pour loi ftiire donner le nom de chef d'ordre et de congrégation ; mais elle a mérité ce titre avec p-os de fondement par ce que nous allons dire.
DNès l'an lo80, quelques monastères de Bé-nédictios, pour satisfaire an décret dn concile de Trente qui obligeait les monastères immédiatement soumis au saint-siége de s'onir en congrégation , s'ils n'aimaient mieux se résoudre A la visite de l'ordinaire, s*étaat as« sociés ensemble sous le titre de Congrégation des Exempts, les religieux de Saint-Denis, qoi n'avaient point encore obéi sur ce point au concile de Trente , et se royaient pressés d'entrer en congrégation, aimèrent mieux, sans s'assujettir A une autre congrégation , chercher eux-mêmes à en composer «ne dont leor monastère pût être le chef, et faire en sorte par ce moyen de ne changer à leurs usages (quelque abusifs qu'ils fussent) que ce qu'ils voudraient. La cliose conclue , la communauté députa plusieurs religieux pour aller solliciter divers monastères de s'unir A celui de Saint-Denis pour faire un même corps do congrégation. Ils en trouvèrent jusqu'à neuf, qui furent ceux de Saint«Pierre de Corbie , de Saint*Magloire de Pans , de Saint-Père de Chartres , de Eonneval , de Coulombs,deJosaphat,deNeaapl]le4e-Vieox, de Saint-Lomer de Blois, et de Monstierender. On dressa des statuts , qoi , n'étant la plupart que des règles ou maximes asses ffénéralement reçues dans les cloîtres , s<'ina déroger aux coutumes de chaque monastère, furent aisément admis par les procureurs de toutes ces abbajes , assemblés à Paris le 6 mars 1607 au prieuré de Saint-Lazare, au faubourg de Saint-Denis , où se conclut le traité d'association.
On en poursuivit ensuite les lettres paten«« tes , et le roi Henri IV les accorda dans la même mois. Elles furent enregistrées et homologuées au parlement le 6 septembre do la même année, nonobstant l'opposition de l'abbé de Saint-CorneHIe de Compiègne, dont les religieux demandaient d'être associés A la même congrégation, A laquelle ih furent
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«usai a|[régés. La coor Irouva sculeoienl à propos d'avancer le temps des chapitres génèraQX ; et , ao lieu que les statuts nVn mettaient que de six en six ans, elle détermina qu'ils se tiendraient tous les quatre ans* Le premier chapitre général afait été mdiqué à Baint-Denis le 28 juillet : mais quelque incident survenu obligea de le différer jusqu'au 21 octobre suirant, comme il parait par les actes capitulaires de cette •nnée->ià. Nicolas Hesselin , qui était prieur de Sainl-Denis, fut élu général de la nouyelle congrégation. Le pape Paul V la confirma l'an lolfc sous le titre de Congrégation de Saint'DeniSf cl donna à tous les monastères immédiatement soumis au saint-siége la liberté de s'y associer , dans l'espérance de rétablir par ce moyen la discipline mona-* sUqoe en France*
L'année précédente le général Nicolas Uesselin étant mort, Denis de Rubentel fut élu eo sa place. 11 remplit aussi celle de
Îrand prieur de cette abbave, et mourut en 620, après s'être démis quelque temps avant SI mort du grand prieuré entre les mains de Firmin Pingre. Comme par sa mort la congrégation dfe Saint-Denis se fit sans générait et que dans le même temps Claude Lourel, prieur de Corbie, qui en était Yicaire général* vint à mourir, aussi bien que le sjrndic nommé François Wast, religieux et chambrlerdeSaint-Magloirey Firmin Pingre oonfoqua l'année soivanle le chapitre général dans l'abbaye de Saint-Corneille de Compièf^ne, où l'on fit de nouveaux oiflciers. liais cette congrégaliun ne subsista pas longtemps. Le monasièn* de Saint-Magloire, qui était un de ses membres, fut donné aux Pères de l'Oratoire l'an 1628. Elle en perdit encore d'autres dans la suite, et les Bénédictins réformés de la congrégation de Saint- Haur entrèrent dans l'abbaye de Saint- DeniSt chef de cette compagnie, l'an 1633. Us eurent aussi dans la suite celle de Saint-Corneille de Coroniègne, de Monsiiéreuder, de Saint*Père de Cbarires et quelques autres.
Nous avons vu ci*devant que dans le nombre des abbés réguliers, cette abbaye a pu compter des régents du royaume, des chanceliers et àe$ ministres d'Etat. Lorsqu'elle a été entre les mains des laïques, elle a eu des rois mêmes pour abbés; et, avant qu'elle fût tombée en comuende, plusieurs de ces abbés réguliers ont été élevés à la dignité d'évê* que, d'archevêque et de cardinal. Le premier abbé commendataire fut le cardinal Louis de Bourbon, l'an 1528. Le titre d*abbé fut supprimé, et la mense abbatiale unie à la maison royale de Saint-Louis à Saint-Cyr l'au 1691, comme nous avons dit en parlant de cette maison dans l'article Cyb.
Ses abbés t quoique réguliers, avaient séance au parlement de Paris, et avaient grand nombre d'officiers religieux et laïques. Lorsque Tabbé de Saint-Denis allait en camp^'^gne» il était ordinairement accompagné d'uu chambellan et d*un maréchal, dont les offices étaient érigés en fiefs, comme il parait par des actes des années 1189 et 1231.
Ces offices et ces flcfs ont été depuis réunis au domaine de l'abbaye, aussi bitu que Toffice de boutillier de rabbé, qui était pareillement un office éri|é en fier et possédé par on séculier domestique de ce même abbé, qui avait toute juridiction spirituelle et temporelle dans la ville de Saint-Denis ; et plusieurs de nos rois lui avaient attribué la connaissance et la punition de tous les criminels qui seraient pris dans le chêteau et la ville de Saint-Denis, et dans toute l'étendue de leur juridiction, soit qu'ils fussent usuriers, faux monnayeurs et même criminels de lèsemajesté. A certaines fêtes de l'année on chante dans l'église de cette abbaye la messe tout entière en langue grecque, et en d'autres seolemeni l'Epi (re et l'Evangile. Elle a aussi toujours conservé jusqu'à présent la communion sous les deux espèces à la messe solennelle des dimanches et des prin^ cipales fêtes de l'année, où les religieux non encore prêtres communient de cette sorte, non par un privilège spécial, comme plusieurs se l'Imaginent (selon ce que dit le P. Félibien), mais par un usage non interrompu dans cette église aussi bien que dans celle de Cluny.
Après toutes les pertes que cette abbaye a faites, il est étonnant qu'elle soit encore aujourd'hui la plus riche et la plus florissante du royaume, tant parla beauté de son trésor, qui est d'un prix inestimable, que par ses revenus, qui, quoique très-grands, le seraient encore davantage sans les disgrâces qu'elle a éprouvées eu différents temps , dont les principales ont été celles du pillage qu'elle souffrit en Ifcll, pendant la guerre civile qui fut causée par les différends qu'il y eut au commencement du xv* siècle entre les ducs d'Orléaus et de Bourgogne : ce qui ayant donné occasion aux Anglais de rrlourner en France, dont ils avaient été chassés, elle fut encore pillée en 1419 par ces peuples fiers et barbares. Ils s'en rendirent maîtres de nouveau en 1455, après que la ville de Saiut-llen^s, qu'ils assié* geaient, leur eut été rendue par capitulation. Les calvinistes n'eurent pas plus de respect pour ce monastère : car, en l..<î2 étant entrés dans la même ville de Saint- Denis, où ils profanèrent plusieurs égli^'S, ils endommagèrent la plupart de ses bâtiments, prirent presque tous les ornements d'église, dépouillèrent les châsses des saints de l'or, de l'argent et des pierreries dont elles étaient couvertes, empoitèrent et dispersèrent les livres de sa riche btbliotbèqut*, qui était remplie de quantité d'anciens manuscrits ; et ils n*en seraient pas restés là si le prince de Condé» l'un de leurs chefs, qui aimait cette abbaye parce qu'il y avait été élevé, n'eût arrête leur fureur en faisant punir u. e douzaine des princi|iaux auteurs <te cet attentat. Mais ce ne fut pas là la dernière de ses disgrâces; car (sans parler do celle qu'elle reçut de la ligue en 159Jpar l'inso* lence des soldats, qui , non contents d*y avoir commis plusieurs indignités, dérobèrent jusqu'au plomb de régliae) le duc de
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Nemoon» qui manqaait d'argent pour défen- ' dre Paris» résolu d en faire aox dépens du trésor de cette abbaje , qui était gardé chez les religieux de Sainle-Croix de la Breton- Derie. en tira, par nu arrêt du conseil d*£iat rendu le S8 mai 1590, on rabis estimé vingt mille écas et un crociflx d'or pesant plus de dix-aeuf marcs, que Tabbé Suger y avait mis. 11 n'jeut pas jusqu'au prévôt des marchands, conjointement avec les échevins de Paris^qul, voulant en enlever toute Targenlerie, flrent rompre les serrures, et emportèrent six lampes d'argent, dont la plus grosse, oui venait d'Espagne, pesait plus de quatre- vingt-treiie marcs , quatre figures d*anges et un bénilier d'argent , le tout pesant deux cent quinze marcs, liais présentement cette fameuse abbaje s'est remise de tontes ces pertes avec tant d'avantage, qu'il serait difficile de les croire, si l'histoire ne nous en assurait. ^
Voyez Doublet et le P. Félibien , Hiitoire de rabbaye de Saint-Denie; Sainte-Marthe, GalL Christ. ; Habiilon , Ànnat. Benedict.^ etc.
DÉVIDOIR (Cbbvalibrs dc). Voyez Caoïs-
SAUT
DUON ET DE LANGEES (Hospita-
LiftRBS Db).
Deê Hoefritaliirei de Dijon et de Langres^ amee la vie de Jf. /o/y, prêtre^ docteur en théologie^ f$ chanoine de l'éytiee de Saint^ Etienne de Dijont leur fondateur.
M« Joly, instituteur des Hospitalières de Dijon et de Langres, naquit à Dijon le 22 septembre de l'an 1644, et eut pour père Jacques lolv, secrétaire du parlement de Bonrgone* Le nom de Bénigne lui fut donné snr les lonts de baptême, et il eut toute sa vie nn grand soin d'honorer ce saint martyr et apôtre de Dijon, par Hinitation de ses vertus. Ses parents, qui par un principe de piété et de devoir s'étaient appliqués a élever tous leurs enfants, dont le nombre était assez grand, dans les pratiques de la réritab!e dévotion, n marquèrent dans le jeune Bénigne de si heureuses dispositions pour la verto, qu'ili redoublèrent leurs soins pour l'y former de bonne heure; mais surtout à celle de la charité envers les pauvres, dont sa mère lui donnait l'exemple eu allant de maison en maison chercher les pauvres les plus abandonnés, auxquels elle donnait ellemême tpos les secours dont ils avaient besoDf jusqu'à exposer sa propre vie pour conserver la leur, comme il parut assez en 1652, que la ville de Dijon fut affligée d'une fièvre ponrpreuse qui emporta plus de quatre mille personnes. Car cette charitable dame s'employa avec tant de charité et de zèle pour le service des pauvres qui étaient attaqués de rette maladie, et avec si peu de ménagement pour sa sauté, qu'elle en fut elle-même attaquée et en mourut le 2 octobre dc la même année. Pour accoutumer de bonne heure ses enfants à faire l'aumône aux pauvres, i-lle leur donnait souviul de qi40i |j (dire cMz-méaics; et jamais cUq u*a-
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rait plus de plaisir qne auand , après avoir fait leurs petites libéralités, ils retournaient à elle pour avoir de quoi en faire d'autres. Le petit Bénigne sur tous les autres se signala si bien dans ces pratiques de charité, que, dès Tflge de cinq a six ans« ayant un jour rencontré dans les rues quelques pauvres qui languissaient de faim, et n'ayant rien à leur donner, il les pressa si vivement de découdre tous les rubans qui ornaient une robe neuve que sa mère lui venait de faire faire à la mnde de ce temps-là, que la nécessité jointe à ses sollicitations les ayant obligés de le faire, ils eurent de quoi acheter du pain en abondance : ce qui parut à sa mère uueaction si héroïque de charité, que, bien loin de lui en faire des reproches, elle augmenta pour lui sa tendresse, louant et bénissant Dieu de lui avoir donné un enfant qui donnait de si belles espérances.
Après la mort de cette dame le jeune Bénigne fut envoyé à Beaune par son père, qui confia son éducation aux Pères de TOratoire. Il fit des progrès dans les lettres, qui surprirent ses maîtres, et il avança, si bien dans la piété, qu'on jugea dès lors qu'il se consacrerait au service de l'Eglise. On 4ie voyait point en lui ces empressements si ordinaires aux jeunes gens pour le jeu et le divertissement. 11 avait une grande solidité d'esprit, beaucoup de discernement, une grandeur d'flme qui n'était pas commune, et son inclination était d'obliger ses compagnons et leur faire plaisir autant que sou attache* ment à son devoir le lui pouvait permettre.
Il employa six années a faire ses huma-» Dites; mais son père étant mort au mois do mai de l'année 1650, son frère aîné, qui se trouva chargé de la famille, le fit revenir à Dijon. Du an après il l'envoya à Rennes, où il le mit en pension chez les Pères Jésuites, sous lesquels il fit sa rhétorique et commença sa première année de philosophie; mais quelques-uns de ses amis lui ayant conseillé d'aller à Paris et d*y recommencer sa philosophie pour se mettre en état de prendre les grades, il les crut, et son frère y ayant donné les mains, il se rendit à Paris au commencement du mois de septembre de Tannée 1662. Après avoir fait ses cours de philosophie et de théologie, il fut reçu bachelier en 1667, et reçut le bonnet de docteur en 1672, après avoir été ordonné prêtre la même année à l'âge de vingt-sept ans.
Il avait été pourvu d'un canoaicat dès fâge de quatorze ans dans Téglise abbatiale de Saint-Etienne de Dijon; mais ses études l'ayant empêché lésitimement de satisfaire aux devoirs d'un chanoine, elles ne furent pas plutôt finies, qu*il songea de retourner dans sa patrie pour remplir ses obligations. A peine fut-il arrivé à Dijoa, que Dien éprouva sa patience par une maladie de trois mois, pendant laquelle il résolut de se dé* faire de son canonicat afin d'avoir la liberlA d'aller de village en village t^our instruire les paysans et passer toute sa vie dans une mission continuelle; mais le P. Charles Qaulcrot, provincial des Pères de la Doclrioe
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Chrétienne, qui «i?a1( été son directenr pen* dmit qu*il était à Paris et sans Taris doqoet il n entreprenait rien, prévoyant le fruit qo*tl pouvait faire i Dijon sa patrie, Tempecha d*etécuter ce dessein, et lui conseilla ae demeurer dans l*état où Dieu Tavail mis.
H. Joly suivit donc cet avis, et, i peine euMl recouvré ses forces, quil se rendit si assidu à toutes les heures de l'office divin de l'église de Saint-Blienne, qu'il en préféra Fassistance à toutes les œuvres de piété auxquelles H se sentait porté de lui-même et ansquetles d*autres personnes voulaient Tengacer. M. Piot, pour lors abbé de rette collégiale, odI était autrefois un célèbre monastère de Tordre de Saint-Augusiin, conçut tant d'es« time de sa vertu, que, sans aroir égard é son Ag'*« qui n'était encore quede vingt-neuf ans, ii llionora de la qualité de son grand vicaire pour toutes les dépendances de l'abbaye, et il nt la visite de toutes les églisrs qui étaient de an Juridiction, avec le succès qu'on en pou* Tait espérer.
N'ayant pu eiécuter le dessein qu'il avait formé d'aller dans les missions pour instroire les pauvres de la campagne, il trouva les moyens de se dédommager d'une si sainte eitireprlse sans sortir de Dijon. 11 y avait dans cette ville quantité de pauvres mendiants élevés dans Foisiveté et dans une pitoyable ignorance, qui ne se lron> aient dans les églises que pour interrompre par leurs importonités la dévotion de ceux dont ils imploraient la ebarité. Pour empêcher cet abus et procurer en même temps aux pauvres les secours spirituels et temporels dont ils aTaient besoin, il 6t publier par toutes les paroisses de Dijon que Ton ferait une bonne aumAne à tous les pauvres de quelque âge qu'ils fussent, qui se trouveraient les fêtes et tes dimanches aux catéchismes et aux extiortationsqu'il ferait dans la chapelle de Saint-Vincent, et cette libéralité étant se* fondée par celle de plusieurs personnes charitables, attira un si grand nombre de pauvres, que la chapelle se trouva trop petito dans la suite.
Ce ne forent pas seulement les pauvres qui vinrent écouter ses instructions, il y eut aussi mi grand nombre de personnes de tout sexe et de toutes sortes d'états qui s'y trouvèrent. Les personnes les plus accommodées de la villecmrent qu'elles deraient proflter de l'occasion pour taire mieux instruire leurs domestiques qu'elles ne l'auraient pu faire chex elles. 11 y eut même des ecclésiastiques d'un mérite et d'une piété distinguée qui, animés par son exemple, s'offrirent de par« lager avec loi le travail. Plusieurs prélats que les affaires de leurs églises obligèrent de passer à Dijon, ayant ouï parler avantageusement du grand fruit que produisaient ces insiructions, v««lurent bien eux-fuêmes eu être les témoins, et entre les autres H. le (boux de la Berchère, archevêque de Narh^Hinf, qui se faisait un platsfr particulier de venir en celte chapelle pour y autoriser par sa présence ces exhortations.
Le zèle que M. Joly avait pour le service
de l*Eglise lui fit aussi entreprendre de donner de pareilles instructions aux clercs qu'en élevait dans le séminaire de la Madeleine, où il vint faire sa demeure à la prière du supérieur; ce qui n'empêchait pas due, nonobstant réioignement de l'église de Saint- Etienne et ses grandes occupations, 0 n'assistât à matines et aux autres offices, auxquels il se rendait exactement dans les temps même les plus fâcheux, aussi bien qu'aux assemblées capitulaires et aux autres obligations de son bénéfice ; mais toutes ces fatigues Jointes aux grandes austérités quil pratlqui'iit épuisèrent tellement ses forces, qu'il tomba dangereusement malade et fut obligé d'interrompre ses offices de chariié et de retourner a sa maison canoniale, après qu'on eut employé l'autorité de son directeur pour l'y faire consentir. A peine eut-il recouvré sa santé, qu'il recommença avec plus de ferveur ses instructions dans la chnpcUe de Saint- Vin cent, où, comme elles attiraient un grand nombre de paorres, il crut que pour les y engager davantage il était à propos d'y établir une confrérie dont les bons règlements les pussent soutenir dans les sentiments de piété qu'il leur inspirait, et leur faire supporter avec patience Télat de pauvreté oà Dieu les avait rois. Mais plusieurs persoiinea riches et de pîélé» ayant voulu être de cette coofrériei elle s*est trouvée dans la auite composée des plus considérables de la ville, sans une pour cela elle ait perdu le nom de confrérie des pauvres, puisque c*esl à eux que tout ce que Ton y fait de bon se rapporte.
Ce saint homme ne se contenta pas seulement d'exhorter les pécheurs à la pénitence et à changer de vie, il voulut encore leur êler les occasions du péché; c'est ce qui loi Ot entreprendre rétablissement de la communauté du Bon-Paslcur, qui non-seulement sert de refuge et d'asile aux filles débauchées qui ont dessein de quitter leur vie déréglée, mais encore de retraite et de lieu de correction i celles que leurs parents, ^our prévenir le déshonneur de leur famille, jugent â pro-
SOS d*v renfermer, et i celles qui sont conamnees i y être renfermées pour punition de leur vie scandaleuse, comme il est porté par les lettres patentes que le roi donna Tan 1687 pour rétablissement de cette communauté. Il établit auiisi une société qu*on nomme la Chambre de la Divine Providence» en faveur des pauvres servantes qni se trouyent sans condition. Sa charité n'était pas moins grande pour les pauvres malades, qu'il visitait et cunsolait par ses exhortations, par les aumônes qu'il leur faisait, et les services qu'il leur rendait, arec tant de douceur et d'assiduité, que l'évêque de Langres lui confia la direction spirituelle du
frand hôpital de Dijon, ce qui donna lieu à établissement des Filles Hospitalières, dont il a été l'instHuleur, de la manière suivante. 11 y avait dans la ville de Dijon un hôpital fort ancien, sous le nom du Saint-Esprit, qui était desservi parles religieuses de l'ordre du Saint-Esprit de Montpellier sous la d^
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iMlioa 4*aii commandeiir et de mriqnes antres religieax du néme ordre. Uaii cet MpiUl M 8*étael pas troaré sofOsaot pour le ooinbre dès paorres malades oa aoiros
3oi araient besoin d'assistance, on j ioignil ans la suite do temps Tbôpital de Notre- Dame de la Gbarité« qui, par la onaotité des paof res qui y ont été reçus, est devenu l*bApiial général. Ces deux hôpitaux (ureot ass(*z longtemps administrés par les religieuses de Tordre ou Saint-Bsprlt. Hais cette union ayant changé l'état des chosest et les magistrats qui en avaient Tinspection s'étaot aperçus qu'il y avait quelque cbose dans l'administration qui n'était pas favorable au public I s'y opposèrent pendant plusieurs années» jusqu'à ce que, voyant toutes leurs remontrances et leurs oppositions ne servir à rien» Ils jugèrent une le moyen le plus convenable pour remédier aux abus était de renvoyer les religieuses à rancien hôpital do Saint-Esprit pour y prendre soin des pauvres qu'on y recevait, et de confier ceux de rbApiial de Notre-Dame de Charité à 6e» filles qui dépendraient, pour le temporel, des administrateurs, et, pour le spirituel, des supérieurs eecléaiastiques qu*ll plairait à révéque de Langrea de leur donner. Cette ré»olutton prise, on rexécuta, nonobstant le» oppositions qu'on y fit, et qui furent le^ Téea trois ans aprè:i par un arrêt du conseil d'Etat du 22 septembre 1688. L'évéque de Laagres, informé du bon ordre qu'on gar*> dait dans cette asaison depuis qu'il en avait confié la conduite spirituelle à M. Joly, doua4 volontiers son consentement à rétablissement d'une nouvelle communauté de filles séculières fKMir le service des pauvres, auquel elles seraient attachées par des vœux sous l'obéissance d'une supérieure autant de tempsqu'elles demeureraient dans cet bApital.
La nouvelle de cet établissement ne se fut pas piulAt rcpandoe , que l'on fut surpris de Toir a fiijon une troupe de filles pieuses qui j menaient des provinces même les plus éloignées pour s'y consacrer au service des pauvres. 11 en vint de Paris, de Champagne et de Flandn*, qui, s'étant unies à celles de la ville, furent logées dans une maison qui leur avait été préparée, en attendant qu'on les fit entrer dans l'bAuital de Notre-Dame de la Charitéi où après quelques muis elles prirent eiinn la place des religieuses du Samt- Ksprit , et y demeurèrent en habit séculier jusqu'à ce que, du conienlement de l'évéqae de Lanières, M. Joly donna l'habit de novice à qninxe d'entre elles le 6 janvier 1685. Cet habillement est semblable i celui des filles de Sainte- Agnès d'Arras et de la Sainte-Fa-> mille de Douai, dont quelques-*unes vinrent à Dijon pour instruire ces nouvelles Hospi* talières des observances légulières. Trois ans après, c*est-i-dire eu 1688, le roi accorda ses lettres patentes pour l'établissement de ces filles en corps de communauté séculière, et en 1689 elles furent enregistrées au partement le S3 mars.
Quoique M. Joly eût été établi supérieur -le cet bApital pour le spirituel par l'autorité
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de réréque, sou hunûlîté néanmoins Tempe* elva d*eu accepter et la qualité, et les fonctions ; il pria un autre ecclésiastique de ses amis d'un mérite distingué et d'une grande piété de vouloir bien s*en charger. Mtfis, s'y étant trouvé des difficullés, on conseilla à ces bonnes filles de choisir elles-mêmes un supérieur sous le bon plaisir de l'évéque de Langres. Elles suivirent ce conseil comme (o moyen le pins sûr pour en ayotr un qui leur fût convenable; et, s'étant assemblées pour cet effet, elles élurent M. Joly, dont ellos avaient déjà expérimenté le zèle. Lorsque ce saint prêtre en fut averti, il témoigna beau^ coup de répugnance pour cet emploi ; mats il se soumit enfin aux ordres de 1^ Providence en acceptant la conduite de ces Hospitalières, dont la fidélité i remplir tous leurs devoirs l'encouragea i leur dresser des règlements, afin qu il y eût entre elles une uniformité d'actions et de pratiques.
Il passa plusieurs années à cet ouvrage , auquel il s'était disposé par le jeûne et la prière, afin d^implorer le secours et les lumières du ciel ; et, après avoir consulté les personnes les plus éclairées dans ces matiè^ res, il les fit pratiquer pendant quelques années, afin que, l'eipérience fui en ayant f .it connaître les défauts et les inconvénients, il pût les reloucher, comme il fil effectiYeineut en T retranchant plusieurs choses superflues ou oitBclles à observer, et y en ajoutant d*ao* très qui lui semblèrent plus conrormes A l'es-
f^rit de cet institut et plus proportionnées à ta aiblesse de ces filles , auxquelles il les fit observer jusqu'à la veille de sa dern-ère maladie, que, lui oaralssant sans défaut, il prit la résolution oie les faire approuver et les présenta pour cet effet à l'évéque de Langres, qoi les fit examiner par son conseil et par des personnes spirituelles expérimentées en ces sortes d'affaires, et les tut aussi avec beaucoup d'attention. Mais H. Joly n'eut pas la consolation de les voir approuvés de son rivant, ne l'ayant été que quelques jours après sa mort, qui fut causée par une espèce de maladie contagieuse qui suivit immédiatement la disette des grains dont la France ftot affligée en 1693 et 1694. Car ce saint homme s'employa au secours spirituel et tem- Crrel de eeux qui en étaient attaqués avec nt d'ardeur et si peu de ménagement pour sa santé, qui n*étaii pas encore bien rétablie d'une maladie qu'il avait eue, qu'il ne put résister A la malignité de ce mal, dont il regarda les premières attaques comme un avertissement qu'il devait achever sou sacrifice ; c'est pourquoi il s'y prépara par une confession générale, et reçut le saint viatique dans des transports d'humilité, de reconnais* sauce et d'amour, qui tirèrent les larmes des yeux de tons les assistants. Enfin, après avoir souffert pendant dix jours des douleurs excessives sans qu'il lui échappât aucune plainte, sentant approcher le moment auquel il devait quitter le monde pour aller jouir de la prfcseace de son Créateur et do son souvc* rain bien, il demanda rextréme-onction , répondit lui-même A toutes les prières niar-
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quétt 4anft le Riloel pour la recoannandatiao de rame, el oKHirut tar Itê neuf bearet da soir la 0 sepiambre 1694, étani âgé de cinquaate aai. Pea de joort aranl sa inala* die, ayant douné son propre lit à des pao-- ▼rest il eut la coosolation de noorir sur qd lit d'emprunt après avoir prodigué sa fie
{ïQUf le soulagement des misérables : aussi es pauvres le regardant comme leur père , le iKre lui en est resté après sa mori. 11 y eut contestation entre les chanoines de Saint- Elienne et les Qlles Hospitalières à qui aurait sou corpAv sur une clause de son testament; mais 11 fut adjugé aux Hospitalières comme étant leur fondateur. H fut enterré dans le cimetière de TbApilalt et son cœur fut donné aux chanoines deSaiut-Elienne.
Duuze jours après sa mort» la 82 seplem* bre« l*évéque de Langres approuva avec éloge les règlements qn il avait laits pour les Hospitalières» auxquels il ajouta quelques modiflcalions qui étalent plutét des marques de l'exactitude avec laquelle il les atait lus que des corrections qu'il y edt faites. Ces Pilles étant demeurées en babit de novices Tespace de près de douze ans, firent leui s premiers vœux le 25 février 1606, dix-huit mois après la mort de If. Joly, qu'elles reconnaissent pour leur seul et véritable Instituteur» dont elles imitent encore à présent la chariJé pour les pauvres malades, auxquels elles donnent toutes les assislaocas dont ils ont besoin ; ce qu'elles font aveo tant d'édificalion, que la bonne odeur de leur piété et de leur charité a donné lieu à rétablissement de leur institut dans trois autres maisons, dont il y en a une à Langres. Quoique l'écrivain de la Vie de If. Joly donne à ces Hospitalières le titre de religieuses, elles ne font pas néanmoins de vœux solennels. Elles font cinq an» de noviciat, après lesquels elles font seulement trois vœux simples de chasteté, d'obéiSMUce et de charité envers les malades. £lles sont sous la conduite de l'évéque pour le spirituel, et des administrateurs de leurs hôpitaux pour le temporel. Les supérieures sont élues tous les six ans* Liur habillement , qui est uoir et tel que nous l'avons fait graver (1), est, comme nous l'avons déjà dit, semblable à celui des fillca de Saiote-Aguèi d'Arras, el de la i^einte- Famille de Uouai, dont l'institut est d'élever de petites filles orphelines et abandonnées , jusqu'à ce qu'elles soient en âge d'être mariées ou dVntrer en service. EHes font aussi trois vœni simples, et ont eu pour fondatrice mademoiselle Jeanne Biscot, née à Arras Tan 1601, et qui mourut le 27 juin 166^, âgée de 63 ans.
Le Père Beaugcndre Bénédictin , Fis dt M. io/y, imprimée à Pari$ l'an 1700, ^tMc- Uioirei envoyée par ce$ jUUê Uoipiiaiièreê ^ et par les filUe de la Société de Samie-Agnie d'Arrai.
DIMKSSES ou MODESTES
(CuNOK£04TIOR DKS).
De la eangréyation de$ Piilee et Yeutee ap^ (I) Yojf., à la lin du fiJ.» ti* 3
ÎeUee Umesses ou lloiesles dam FEiai éaiiien.
La congrégation des Pilles et Veuves appelées thmesite ou Modttttê ^ dans l'Biat Vénitien, a eu pour fondatrice Dejaaara Val* marana, fille (TAluise Valraarana et d'Isabelle Nogarole de Vérone. Elle naquit à Viceuce l'an 15^9. Etant en âge d*étre mariée, elle épousa Agrippa Pristrato , jarisconsulte de la même ville, dont elle eut un fils. La mort de celui-ci, suivie quelque temps après de celle dt) son mari, iiui mourut en I57t, la déliant de tout ce qui pouvait l'attacher au monde, elle prit Thabit du Tiers-Ordre de Saint-François d'Assise et se retira avec quatre pauvres femmes dans une maison qui lui appartenait, oà elles vécurent ensemble dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes sous la conduite du P. Antoine Pagani, religieux de Tordre de Saint-François de rObservance. A son exemple, Angèle Yalmarana, sa cousine, se voyant au^si veuvp, acheta une maison joignant celle de Dejanara Valmarana, où elle alla demeurer avec quelques femmes dévotes, et y pratiqua tout ce que sa piété lut inspirait de plus parfdil, jusqu'à ce que le P* Pagani eût dressé par écrit des règlements communs pour ces deux malsons, qui furent approuvés par l'évéque de Vicence et par le cardinal Augusiiu Valierio, évéqoe de Vérone et visiteur apos oliqne dans le diocèse de Vicence l'an IbSfc. Quelques autres maisons do même institut ayant été fondées en d'autres liens, Dejanara Valmarana les gouverna en qualité c^e supérieure générale pendant vingtquatre ans, jusqu'à ce que, pleine de mérites et de vertus , Dieu la relira de ce monde pour lui faire part de sa gloire , le 3 février de l'an 1603, étant âgée do cinquante-trois ans. Bile fut enterrée à Vicence dans l'égliso de Notre-Dame-la-Neuve, et mise dans la sépulture commune des Dimesses.
L'on ne reçoit dans cette congrégation que des fiHes et des veuves libres de tous engagements, qui ne soient point obligées à la tutelle de leurs enfants, ou dont les enfants pourraient avoir besoin pour leurs établis^ sements. Elles sont éprouvées pendant troa ans avant aoe d'être reçues, et après leur réception, elles ont encore deux autres années d'épreuve, pendant lesquelles on peut les renvoyer. Il ne doit pas y avoir plus do huit ou neuf Dimesses dans une mémo maison, non comprises les servantes, et il doit y avoir toujours deux maisons voisines l'une de l'autre, afin que Ton puisse plus commodément avoir des vieilles pour accompagner les jeunes lorsqu'elles sortent. Tous le» ans ces deux maisous, ou quatre au plus, élisent ensemble une supérieure, âgée au moins de trente ans, et qui doit en avoir passé cini| dans la congrégation. Elles élisout aussi d' U3L ajulantes ou uiajeurcs pour chaque maison, qui doivent avoir demeuré au moins trots ans dans la congrégation et qu'où appelle aussi consullrices. Il leur est dé-«
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feoda d« kiitser entrer les hommos dans leurs maisons. Leurs obligations principales sont d'enseigner le talécbisnie aux personnes de leor sexe« d'assister aux sermons et aux* dévotions parlicalières des églises, de fréquenter souvent les sacrements, de visiter et d'assister corporellement les pauvres ff oimas dana les bôpitanx. Elles ne s'obligent par aucun vœu envers la congrégation, el elles en peuvent sortir quand bon lenrsemble, Dséme pour se marier. Comme elles font noe profession particulière d'humilité, elles ne se donnent point les unes aux autres le titre de Signera ou Madamt^ mais seulement oeini de Madonna ou Oome. Leur habille* ment tel qu'on le peut voir dans la figure que nous avons fait graver (!)• doit être de laine noire ou brune, à leur volonté. Celui des servantes est plus court, et elles portent un voile blanc, an lieu que les fiimesses, lorsqu'elles sorteni, ont une grande cape ou manie de taffetas noir. 11 y a des maisons de cet instilnt i Vtcence, où il a pris naissance; à Venise, i Padoue, à Ddine et en d'autres lieux de l'Etat Vénitien.
Philippe Bonaani, Caiulog. Ori. religioi. par. Il, pag* 106, et Mémoires envoyée do Venise en 1711.
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DBàGON BBTfVBBSR.
DIVINE PROVIDENCE ET DE SAINT-BER- NARD (CORGBÉGATION DB Ll).
Dei retiaieueee Bernardines Bé formées dn oongrégations de la Divine Providence ei do Saint-Bernard en France et en Savoie, avec la vie de la vénérable Mère Louise^ Blandke-Tkérêse de Ballon^ leur fondatrice.
Ce n'était pas seulement dans les monastères d'hommes de l'ordre de ClteauB que le relâchementet le dérèglement s'étaient introduits ; une pareille licence régnait aussi dans la plupart des monastères de fliles du méoDe ordre. Hais, comme Dieu avait suscité de saints religienx pour faire revi?re le premier esprit de CIteanx dans plusieurs monastères et établir dans d'autres des observances moins austères que les premières, afin que ceux qui vivaient dans le dérèglement, attirés par leur douceur et par leur facilité, eussent moins de peine à embrasser une vie uniforme et réglée, il suscita pareil* lemeiit de saintes fiUes pour remettre dans les observances régulières celles qui s'en étaient écartées, qui embrassèrent toutes les austérités de Tordre. Les autres, effrayées de cette grande austérité, se contentèrent d'embrasser des observances qui, remplies de sagesse et de modération, les mettaient à ruuvertdu dérèglement et du relâchement qui s'étaient introduits dans plusieurs monastères, et leur prescrivaient nn genre de vie qui les rendait des sujets d'édification à tout le monde. Les religieuses Bernardines Réformées des congrégations de Franco et de Savoie furent du nombre de ces dernières, et
eurent pour instiru'rice la vénérable Mère de Ballon.
Elle élait fille de Charles-Emmanuel de Ballon, gentilhomme de la chambre du doc de Savoie Charles-Emmanuel I", et qui fut dans la suite ambassadenr de ce prince en France el en Espagne. Elle vint au monde l'an 1591 dans le château de TanchI, séjour ordinaire de ses parents, comme le plus agréable et le plus commode de leur domaine, étant situé au milieu de la baronie de Ballon, à cinq lieues de Génère, et autant d'Annecy. Elle reçut le nom de Louise an baptême, celui de Blanche lui fut donné i la confirmation, et elle prit elle-même celui de Thérèse, qu'elle ajouta aux deux autres quand elle commença sa réforme.
A l'âge de sept ans ses parents la mirent dans l'abbaye oe Sainte-Catherine de Tordre ^ de Clteaux, dont l'abbesse était leur parente. *" Suivant la pratique de ce monastère, elle y reçut l'habit a cet âge, et fut admise au noviciat. Elle fit un si grand progrès dans la vertu, et derint en peu de temps si éclairée dans les choses spirituelles, que sa mère, so prévalant de la liberté oue les norices et les professes de ce monastère araient d'en sor« tir pour aller voir leurs parents, la faisait venir souvent à Vanchi pour l'entendre par» 1er de sujets de piété, et pour recevoir d^elle des avis sur ce qui regardait son propre salut. Comme les visites qu'elle rendait â ses parents ne venaient ni de légèreté, ni d'oisiveté, que ce n'était ni par ennui de la solitude, ni par recherche des divertissements qu'elle pouvait trouver an dehors qu'elle venait à Vanchi, mais seulement par coude* scendance et même par obéissance â la vo« lonté de son abbesse et de ses parents, il n'y avait point de temps plus saintement employé que celui qu'elle passait chez eux, étant dans le monde comme si elle n'y était pas. Ayant atteint l'âge de seize ans, et le temps étant arrivé qu'elle devait s'enj^ager plus étroitement par la profession religieuse, ses parents souhaitèrent que ce fût dans leur château même qu'elle fit ce grand sacrifice. Ils n'eurent pas de peine a obtenir cette consolation des supérieurs de l'ordre : car, comme en ce trmps-là on ne gardait point de clôture dans le monastère de Sainte- Catherine, non plus que dans les autres, ils ne se rendaient pas difOclles â permettre que les novices allassent faire leur profession chez leurs parants quand ils le dtmanddient. Le d- mars ifi07 ayant été destiné pour le jour de cette cérémonie, dom Nicolas de Khides, abbé régulier de Tbamiers et vicaire général de celui de Clteaux, s'y trouva pour recevoir les vœux do cette nouvelle éponse de Jésus-Christ, qui eut la consolation do les prononcer en préseuce d'une de srs sœurs, novice du monastère de Boulieu, du même ordre , qui s'était aussi rendue au château de son père pour le même sujet, avec une autre novice du même monastère. La sœur Louise de Ballon n*eut pas plutôt
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fait M profession, qu'elle Toolat sa rr odre à son nonaslère, comme au séjoar oà elle venali de s'attacher pins élroilemenl. Ce fat en rain qne ses pareoh la so licilèrent de relier quelque temps avec eux : insensible à leurs larmes et inexorable A leurs prières» elle leur déclara qne c'élaii inuUiemeol qu'ils licbaienl de raltendrir par les unes el de la flécbir par les autres; qu'elle était résolue de s'aller enfermer dans son monastère»
Îour y jouir de la conversalioo de son divin poux et pour satisfaire à son deroir. Quoi* qne la clôture n'r fût pas obserrée, comme nous avons dit, c était néanmoins la coutume que chaque religieuse l'observait la pre« niière année de sa profession avec tant d*eiactitude» qu'elle ne sortait pas une seule fois, non pas même pour prendre l'air à la campagne autour do monasière, comme faisaient les autres professes quand elles le voulaient, outre <}ue la nouvelle professe était oMigée d'assister au choeur si fidëloment à loules les heures canoniales pendant cette année, que la maladie mémo ne sufRsalt pas pour s*en excuser, car si elle tombait malade dans celte même année, il fallait qu'elle la recommençét après comme si elle n'eût rien fait, el on ne la tenait quitte de cette obligation qu'après avoir assisté régu« lièrement au cbcsur pendant toute une année S'ins interruption* Mais la mère de Ballon ajouta encore quelqnn chose de plus ; car elle fut pendant ce temps-lA si recueillie et si retirée dans sa chambre, qu'on ne la voyait qu'au chœur et au réfectoire.
M fut dans une retraiie qu'elle fit sous la conduite de saint François de Saies, son proche parent, que Meu lui inspira les pre* miers désirs d'une réforme, qu'elle eut le bonheur de voir accomplir quelques années après, lorsque ce saint prélat fut prié par l'abbé de CIteaux de réformer le monastère de Saiute«C&lherine, qui était de son diocèse. Nous avons déjA dli qu'on ne gardait aucune déluré dans ce monastère, ce qui faisait que l'entrée était autant permise aux séculiers que la sort!e en était libre aux religieuses» Les visites fréquentes et le séjour qu'elles allaient Caire chei leurs parents et leurs amis les faisaient rentrer dans l'esprit du monde avec tant d*eicès, qu'elles revenaient presque toutes séculières à leur monastère. L'ameublement de leurs chambres était tout mondain. C'étaii une émulation entre elles A qui aurait son appartement plus richement paré. Les étoffes les plus fines et les plus apparentes étaient celles qu'elles recherchaient pour s*habiller, quelques-unes j ajoulaieni des parures et des ajnsiements qui donnaient lieud** croire qu'elles avaient boute de laisser sur elles les moindres marques de leur élat. Les séculiers avaient même lenr demeure dans t'enceinie du monastère ; car, outre les servantes que chaque religieuse avaitt il j avait aussi des valets qui y de* Hseuraient, tafit pour la culture des terres que pour la garde des troupeaux qui appartenaient A des religieuses pariiculiêres, en sorte qne cette maison ressemblait en quel-
que façon A une ferme pinlêt att*â un monastère, ce qui fut un des principnui motib qui engagèrent celles qui commencèrent la réforme dont nous allons parler.
Tel était l'état de cette abbaye lorsque saint François de Sales fut prié, l'an 1606, par l'abbè de CIteaux, dom Nicolas Boucberau d'employer son anlorité et ses soins pour la réformer. Mais ceux qu'il appoita furnt inutiles, de manière çu'il avait pcriu tuute espérance d'y réussir, croyant même qu'il serait inutile d'y travailler; mais Dieu, qui est admirable dans $t$ saints* voulant consoler son serviteur et mettre fin A l'accom* Ïdissement des désire de la mère de Ballon, ni en fit naître l'occasion quelques années après: car cinq religieuses de ce monastèn», unies ensemble, ayant formé le dessein de commencer une nouvelle réforme dans un autre lieu, prévoyant que les autres reli* gieuses ne voudraient jamais consentir A la clAture, en parlèrent A saint François de Sales, quif bénissant le Père des miséri^ cordes des grAces qu'il faisait A ces saintes filles, les fortifia dans leurs résolutions. Il fit de nouveaux efforts pour obliger les autres religieuses de ce monastère à recevoir la cléture et embrasser la réforme; mais, voyant que c'était inutilement, il consentit que ces cinq religieuses commençassent la réforme hors le monastère. Elles en obtinrent les permissions nécessaires de l'abbé de CIteaux, A la recommandation du prince Thomas de Savoie et de l'abbé de Tbamiers. M. de Leaa, frère de la mère de Ballon, alla lui-même A CIteaux pour ce sujet; et Rumtlli, petite ville de Savoie, fut le lieu où elles jetèrent les premiers fondements de leur réforme l'an 1622.
Ces cinq relieteuses furent les Hères Ber* narde de Vignol, Louise-Blanehe-Tbérèse de Ballon , Emmanuelle de M ontkoux ^ Péroné de Boehette, et Gasparde de Ballon , propre sœur de la Mère de Ballon, et la troisième de ses mêmes scsura qui avait embrassé tordre de CIteaux. Ce fut le 8 septembre, fête de la Nativité de Notre-Dame, qu'elles prirent possession de leur chapelle, et le 21 du même mois qu'elles y prirent l'habit de la réfornio, A la réserve de la Mère Gasparde de Ballon,
3 ni n'était pas encore sortie de Tabbaye de alnte-Catberlne par les oppositions des religieuses et de ses parents.
Elles commencèrent dès lors A dire l'oHIce au cbopur, mais sans le chanter , A cause de leur petit nombre. Elles gardaient un étroit silence, A l'eic^ption de deux heures par jour, l'une après le diner, l'autre après le souper. Elles disaient tout haut leurs coaU pes au réfectoire, balayaient la maison, lavaient la vaisselle, faisaient la cuisine, ser* valent tour A tour au réfectoire, et le plaisir
Îu'ellee prenaient dans ces bas exercices tait si grand, qu'il y avait une sainte émulation entre elles pour être la première A les exercer et la dernière à les quitter.
Elles furent visitées pende temps après par saint François de Sales, qui Une avait peruiis de conserver le saint sacrement dans leur
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chapelle. Il vil leur nouvelle maison et la trouva sufDsanle pour une communauté; mais le pressentiment qu*il avait de ce que leur pauvreté leur ferait souffrir le porta par nn esprit de charité à les encourager et à les exhorser à la patîcncei et à se tenir en garde contre Tennemi de leur salut, leur représentant souvent que Dieu, qui par sa providence a soin, des plus pctils animaux . n*abandonne jamais ses serviteurs qui ont con? fiance en lui, leur apportant pour exemple dom Jean de la Barrière, Tondaleur des Fi*uillanta , qui pendant quelques années ne se nourrit que de fleurs de genêt et d*herbes sauvages, et ne se servait point la nuit d'au- Ire lumière que de celle de la lampe qui brûlait devant le saint sacrement. Jusque-l:i elles avaient obéi à la Mère de Vi^^nol , comme la plus ancienne; mais celle Mère ayant proposé au saint prélat l'éloction d'une supérieure, tous les suffrages se trou\èrent
S<>ur la Mère Louise-Blanche-Thérèse de allon, qui, considérant avec ses religieuses les ob:îgatlons singulières qu*ellc8 avaient à la divine providence, proposa à saint François de Sales, qui élail de retour à Annecy, d'agréer quVIIeii prissent le nom de Filles de la Divine Providence. La réponse qu'il filé la lettre qu'elle lui écrivit au nom de sa petite commonauié fut qu'elles devaient encore attendre un an, pour voir si elles se rendraient dignes d*un nom si tieau cl si glo« rieuv. Elles obéirent à ses ordres, et Tan étant expiré, elles prirent ce nuui, i|ui leur fut confirmé par M. Jean-François de Sales^ frère et 8ucces<eur de saint François de Sales, d ms l'approbation qu'il fit de leurs coustituiions; mai» le peuple les a toujours appelées les religieuses Bernardines liéformées.
La Mère Gaspardc de Ballon , après avoir surmon'é toutes les difliculléjt (lui s'opiiosaicnl à sa sortie du l'abbaye de Sainte-Catherine, tant (le Ki part des re igieuACS que lie «ios parents , arriva enfin au mois de novembre à Bumilll. Ainsi les cinq religieuses qui avaient projeté la réforme se trouvèrent pour lois réunies. Quoique leur pauvreté fAt grande , elle leur taisait néanmoins si peu «le peine, et eHes cherchaient si peu les ni lyens de s'en délivrer , qu'elles continuèrent d'un commun accord de ne s'en plaindre jamais à personne. Mais la divine providence, dont elles avaient pris le nom, ne les abandonna pas : elles se trouvèrent même en état de faire des charités, et elles donnèrent retraite à quatre religieuses de l'abbaye des H;iycs proche Grenoble, qui dans le dessein d'une même réforme avaient quitté cette abbaye, où l'on ne gardait aucune forme de règle, où la clôture n*é(ait point en usag.c, et où les religieuses, qui vivaient à la façon des séculières, en avaient presque pris l'habillement.
Ces quatre religieuses furent la Mère de Paqnîer, coadjutricc de Tiibbaye des Bayes ; les Mères de Fonçonas et de Buissorond, et la sœur de Montenard, encore notice. Elles sullicitaient depuis un au un établissement
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dans Grenoble : elles y avaient même loué une maison, et, à la sollicitalioudu vicomte de Paquier, père de la Mère de Paquier,et de leurs amis, elles avaient obtenu verbalement le consentement de l'évêque de Grenoble. Maïs plusieurs difficiiltés qui se rencontrèrent dans cel établissement en ayant empêché rexécution, et ayant appris pendani ( e temps-là que cinq religieuses de 1 abbaye de Saittte-Caiherine en étaient sorties pour altéra Rumilli jeter les fondements d*une nouvelle réforme, elles résolurent de se joindre à elles. Le vicomte de Paquier alla lui-même trouver saint François de Sales pour lui cornmuniquer le dessein des religieuses de Tab-* baye des Hayes , et ce prélat porta celles de Rumilli à les recevoir.
Ces quatre religieuses de Tabbaye des Hayes arrivèrent donc à Rumilli le premier janvier 1623. Elles reconnurent pour siipérleure ia Mère Louise de Ballon, qui, peu de jours après , ayant fait la distribution des emplois de son monastère, donna la charge de maîtresse des novices à la Mère Ponçonas. Quelques esprits malintentionnés leur ayant persuadé que l'abbé de CIleaux dans le chapitre général de cet ordre avait résolu de supprimer leur réforme, elles en furent fort alarmées. Elles redoublèrent leurs vœux et leurs prières , et reconnurent bientôt après que ce n'était qu'une fausse alarme qu'on leur avait donnée, puisqu'elles reçurent une lettre de cet abbé dans laquelle, bien loin de désapprouver leur entreprise, il les exhortait au coniraire fortement à la coutinuer; ca qui les détermina à tenir le premier chapitre de leur congrégation pour la réception des novices. U y en avait déjà cinq qui se présentaient; mais ellrs ne pouvaient leur donner l'habit sans la permission de Tabbo de Thamiers, qui s'y opposa, sur ce que la maî:»on où elles demeuraient ne leur appartenait pas, et qu'elles n'avaient aucun revenu fixe. Mais l'abbé de Cheseri , on. le de la Mère de Ballon, ayant eu recours à Tautorité du prince Thomas de Savoie, l'abbé de Thamiers ne put rés ster aux ordres de ce prince, et consentit que l'un donnât l'haiùi aux novices. Cependant ces religieuses ayant acheté une maison à Rumilli, elK'S y allèrent demeurer le 2& mai 1624.
La même année tous les obstacles qui s'étaient trouvés jusqu*alors à rétablissement de ces religieu es à Grenoble ayant été levés, la Mère de Ballon y alla accompagnée des religieuses de Dauphiné, qui s'étaient mises sous sa conduite et l'avaient reconnue pour supérieure à Bumilli. Elles arrivèrent dans cette ville le 22 novembre iG24. La Mère do Ballon fut encore reconnue supérieure de ce nouveau monastère, où l'on dressa les constitutions de celte reforme, qui furent conformes aux avis qu'eu avait donnés saint François de Sales, qui étaient que, sans embrasser les grandes au>terilé8 de l'ordre de Citeaux, ces filles devaient s attacher uniquement à i*essenliel de la règle et des vœux» s'appliquaiitde toutes leurs Tirces à la mor« tilicatiou de Tespriti au recueilieoient lulé-
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riour et i Tunion avec Dieu. Ces coasiitolions étaient néanmoins pou ronformes aux usages communs de Glieaot, C'était proprement un traité ou conduite spirituelle con* Tcnable à toaies sortes de personnes, et, pour les usa'^es particuliers, ils étaient entièrement conformes i ceux des religieuses de la Visitation instituées par le même saint, à la réserve de la couleur de Tbabit. Gos constitutions portaient qu'elles se serviraient du bréviaire romain» qu'elles diraient matines le soir , afin d'avoir la matinée plus libre pour employer une heure entière à roral«son mentale; qu'elles se cottcberaient à dix heures, se lèveraient à cinq. Elles devaient aller sept (ois le jour au chœur pour y dire l'office divin. Elles devaientfaire Taprès-dlnéo une demi-heure de lecture spirituelle, une autre demi-heure d'oraison mentale, et l'examen de conscience deux fois le jour. L'usage de la viande leur fui permis trois fois la semaine; elles portaient du linge et se servaient de matelas et de lours de lit. Quant i rhabillement, elles se conforment pour la couleur à l'ordre de GIleaux, et pour la forme à celui des religieuses de la Visitation, excep'é le bandeau, qui est blanc (1). Pour ce qui regarde les autres usages , ils sont aussi conformes à ceux des religieuses de la Visitation. Lu sous -prieure était nommée sœur assistante , la maltresse des novices sœur directrice. Les religieuses ne s'appeU lent que sœurs, et elles ne chantent point de messes hautes. Ellrs travaillèrent ensuite à se soustraire de la juridiction des Pères de Tordre, qui s'y opposèrent , mais en vain, car ces religieuses obtinrent on bref du pape Urbain Vllf, Tan 1628, qui les exemptait de la juridiction des Pères de Cilcaux , et les mettait sous celle des ordinaires des lieux où elles s'établiraient.
La Mère de Ballon ayant séjourné i Gre* noble jusqu'au mois de décembre 1625, retourna en son premier monastère de Romilli, d'où quelque temps après elle fut obligée de sortir pour aller faire on nouvel élaûlisse-» ment à Maurienne. Elle en fit encore on quatrième à La Roche, petite ville de Savoie, et un cinquième à Seyssel. Elle repassa en France en 1631, pour y faire deux autres établissements, Tun à Vienne en Dauphiné , et l'autre é Lyon, qui furent suivis peu de temps après de ceoxdeToolonctde Marseille.
Ce fut la même année 1631 que les consiitutions furent imprimées à Paris pour la première fois, a«ec toutes les approbations uéccssaires, i rexcepiion de celle de Home,
5|ue ces religieuses n obtinrent que Tan 1634. ^ Mère de Ponçonas étant venue à Paris en 16Jfc pour y faire un nouvel établissement, fit imprimer pour la seconde fois ces constilotions, ce qui fut la source de beaucoup de troubles et de difisious dans celle congrégation; car, soit qu'il V eût déjà eu quelque bruit entre la Mère de Ballon et la Mère de Ponçonas, soit que cette dernière fit quelque changement daus ces constitutions, afin de
s? donnrr le titre d'institulrico d'une nouvelle réforme, il est certain qu'à peine cotte seconde impression fut achevée, que la division commença à éclater. En effet, la Merci de Ballon, voulant soutenir sa qualité de réformatrice, fâchée du rhniigenient que la Mère de Ponçonas avait fait dans ces constitutions, en fit imprimer d'autres à Aix qui étaient conformes à celles de la première impression, à la réserve de quelques petits changements qu'elle crut avoir droit de faire, comme institutrice : ce qui fut si sensible à la Mère Ponç'mas, tant par l'aiTrooi qu'elle crut recevoir en cela que par le chagrin qu'elle eut de se voir contrarier dans ses desseins, qu'el'e engagea les religieuses du monastère do Paris à se révolter contre leur Mère et fondatrice, et à la persécuter. Elle réussit selon son désir : car elles comaiencèrent par solliciicr la suppression des constitutions de la Mère de Ballon, quVIIes accusèrent de vouloir usurper 1 auloriié de géoé* raie et d'en prendre le nom. ( C'est néanmoins à quoi cette fonJatrlcc ne songea jamais, comme elle \e proleste dans 8'*s écrits, qui ont été imprimés à Lyon en 1700. ) Non contentes de cela, sachant qu'elle était dans son monastère de Toulon occupée à y établ>r sa réforme, elles envoyèrent un homme exprès à Tévëque de Marseille pour loi donner avis de prendre bien garde à la Mère de Ballon, qui était allée fonder un couvent dans son diocèse; que c'était un esprit léger, inquiet, ambitieux, qui voulait toujours régner et dominer; q*i'elle n'était allée en Provence que pour y faire la générale de sa congrégation, et qu'il y allait de son honneur de ne pas souCTrir que cette étrangère &'é'abltt dans sou diocèse, si elle ne voulait pas renoncer à ses constitution*. Miiis la Mère de Ballon, soit qu'elle ref ûl sur cela quelque avis de 1 evéque, soit que d'autres personnes lui en parlasseni, ne voulut jamais consonlir àcechingcment,qui ne pouvaitpas manquer d'introduire le schisme dans ses monastères. Celle première démarcho n'ayant pas eu le succès i|u*ou en attendait, on porta la communauté de Runiilli, dont elle était encore supérieure, à la déposer, et à en élire une autre en sa place, afin que n'ayant plus d'antoriié, elle ne pût s*opposer au changement. Cette entreprise leur ayant réussi , . elle supporta cette mortification avec sonmission à la volonté de Dieu. Mais les religieuses du noutean monastère de Marseille réparèrent l'outrage qu'on lui faisait en la choisissant pour leur supérieure. Son élection ayant été sue dans la ville, chacun s'en»* pressa de lui en témoigner sa joie ; personne ne le fit avec plus de maruoes de satisfaction et d'estime que le*» Filles Loogrégées de Sainte-Ursule, qui formaient une communauté fort nombreuse ; car, non contentes de lui en faire les compliments ordinaires dans d** pareilles rencontres, elles lui en donnèrent des marques plus sensibles en se soomettatu à sa coudoile et en embrassant sa réforme ,
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qui par ce mayen eul un second monaAiùro Irès-consiilérable dans cette même Tire.
.Mais, pendant que la Mère de Ballon était dans celle nouvelle maison pour recevoir ces Ursttlines à sa congrégation et les former à la vie rel gieuse, elle y eut un sujet d'exercer sa patience. Celles qui s'étaient déelaréos les adversaires de ses constitutions , étant j averties qaVlle était sortie de son premier monastère, employé ent le erédit de quel« qucs prélats auprès des supérieurs de ce mouaslère pour y faire recevoir les constilu-* lions di* la Mèie Pouçonas, qui avaient été imprimées à Paris, et obliger les religieuses de ce monastère do brûler celles de la Mère <ic BalUn. L*antori(é de ces supérieurs l'em* porta tîDr la justice et 1 1 reconnaissance : ainsi ces religieuses timides et ingrates, se laisaaai persuader, brûlèrent les constitutions de leor Mère, qui, l'ayant su, supporta cet affront avec tant de verta'et de modéra-» lîoQ, qu'elle n'en fil pas paraître le moindre res!ientimenl; au contraire, après avoir établi rubservancc régulière dans le second monastère, elle retourna dans le premier pour j achever le temps de sa supériorité. Les religieuses quittèrent quelque temps après cette maison pour aller demeurer d<ios une autre plus grande qu'elles achcièretit, et la Mère de Ballon sortit de Marseille l'an 16il. Elle eat encore le déplaisir en sortant de voir que ces religieuses qu'elle quittait, et pour qui elle avait pris laut de peine, la laissèrent partir comme une personne indiftérenre et inconnue, sans aucun témoignage de reconuaissance el sans lui rien présenter puur son voyage. Le supérieur mémo lui dit que s'il voulaii suivre l'avis do quelquesunes, il visiierûit ses liardos, parce uu'on l'accusait d*emporter trois mille écus de lu maison. Bile alla de Marseille à Cavaillon pour y voir un nouveau monastère de sa réfonnc, qui venait d*y être fondé par les religieuses du monastère de Seyssel. Elle y fut d'abord supérieure; mais elle se démit quelque temps après de cet em}^.loi et retourna en Sjvoîe. bis. ans après, dans uu voyage qu'elle fit en Provence, en passaut par CuvaiUottt elle fui de nouveau élue pour supé* rieore« Le temps de sa snpérioriic étant eipiré, elle fut eneo:e rappelée en Savoie par Tévéque de Genève. Elle y fit encore plusieurs fondations, el étant an monastère de Seyssely elle y mourut le 14* décembre 1668, dans sa soi&anle-dii-sepUème année.
Quant à la Mère de Ponçonas, après avoir établi ce uionastère de Paris dont nous avons parlé ciniessus, elle retourna à Grenoble, où elie et lit supérieure, et d*où elle sortit encore une autre fois sur la fin de l'unuée 1637 pour aller à Aix, où elle était appelée pour Caire un autre établissement ; elle demeura toujours dans ce monastère jusqu'à sa mortp qui arriva le 7 février 16o7. Les mémoires qui m'ont été communiqués portent que les supérieures des aulrcs maisons de Bernardines Réformées qui sont en Provence lui demandèrent avec instance ses rè- SiemeoiSf l'assurant Qu'elles voulaient vivre
avec elle dans une union parfaile et uneen« tière confor<nité de ses saintes pratiques ; que les évéques de Marseille et de Grasse lui témoignèrent d'une manière parliculièro la vénération dont ils étaient prévenus pour elle, et le désir qu'ils avaient que les monastères de leurs diocèses eussent eommunication avec elle et vécussent sous tes mêmes observances. Mais s'il y en eut quelqucs«uns en Provence qui suivirent ses règlements, il y en eut d'autres aussi qui ne quittèrent point cent de la Mère de Ballon, qu'ils reconnurent toujours pour fondatrice de la réforme. Comme en cfTct cette qualité lui appartient plutôt qu'à la Mère de Ponçonas, el ce n'est même qu'à la sollicitation des religieuses du monastère de Marseille au delà du port que la vie de cette réformatriee a été écrite et donnée au public en 1633. Ces mêmes mémoires ajoutent que le monastère de Lyon qu'elle avait fondé dans le temps du dé«iiélé qu'elle eut avec la Mère de PonçMias au sujet des constitutions , reçut dan» la suite du temps celles do celte dernière, et obtint un bref de Rome qui l'excmp* tait de la dépendance du monastère de Uumilli el l'unissait i celui de Grenoble : ainsi la division qui est survenue entre ces religieuses Bernardines Héformées en a formé deux congrégations dilTérenleH, dont l'une porte le nom de la Divine Providence, qui est celle de Savoie, qui comprend quelques maisons en France qui en dépendent, et l'autre est soui le titre de Saint-Bernard, qui ne sort point de France.
Mémoires eommuniquis par U$ religieuseê Bernardineê du Sang ^Précieux, Jean Grossi, Vie de ta Mire de Ballon; ti celle de la Mire de Ponçonas par un autre auteur.
DOCTIUNÂIRES. Voyez DocTRiNfi Cani-
TIBITNE.
Nota. Quoique Hélyot n'ait point employé les mots Docti'ina'reSf V isitandines^ rrappisles^ etc., et qu'on ne soit pas Icnu par con!>équeiil à les ei^iployer, je crois quM vaut mieux, vu leur popularité, les indiquer i leur rang, sauf à faire le renvoi néccjisane. B-d-e.
DIX VERTtJS. Voyez Annongudes.
DOCTRINE CHRÉTIENNE en France
( PaÈTHES DE LA ).
Des préiree de la Doctrine Chrétienne en France, avec la vie du vénérable Pire César de Bus^ leur fondateur.
La congrégation des Prêtres de la Doctrine Chrétienne en France a d'aliord été établie eu qualité de c^Higrégation séculière, ello devint dans la bui.e régulière par Tuaton qu'elle fit avec celle des Somasques, dont nous parlerons à cet article ; mais, après avoir demeuré dans cet état régulier pendant près de quarante ans, elle est retournée 4ians son premier état par autorité du saintsiège, comme nous le dirons dans la saite. Ainsi l'union qu'elle fit avec les Somasques ot l'état régulier où elle est demeurée pendant un temps considérable nous obligent de
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la niottre an nombre des congré{;alions qui oui suifi la règle de Saiiit-AugusUn.
Le bienheureux César d* Dus, fondiileor de cette congrégation , nacjuit à Ca?aillon, ville èpiscopale du comté Venaissin, le 3 Tévrier de i*an i5^i. Son père, Jean-Baptiste fie Bus, et sa mère, Anne de la Marc, étaient recommandablcs par leur piété et par leur noblesse ; surtout Joaii-Bai)listc, qui descendait d'une f.imillc illustre de Cômo dans le MÔanais, laquelle compte au nombre de ses ancêtres sainte Franroise Romaine veuve, dont nous aurons sujet de parler dans la cuite comme fond itricc des Oblales qui portent son nom. Dieu, qui dcslinaii César de Bus à de gramles choses, le prévint dès sa plus tendre jeunesse. Dès lors il s'appliquait a Toraison, mortifiait sa chair par des abstinences , jeûnait des carêmes entiers et tous les vendredis de Tannée, et était ravi lorsqu'il trouvait occasion de faire du I icn aux pnuvres, se privant de son déjeuner pour le leur donner secrètement. Il était surtout si jaloux de la pureté, qu'il fuyait comme un grand mal tout ce qui était capable d*y donner quelque atteinte.
Après ses éludes, il s'entretint encore «quelque temps dans ces saintes dispositions. Son occupation la plus agréable était de parer les autels, et, étant entré dans la comp^ignie desPénilents-Noirs, il prit le soin de la chapelle où les confrères s assemblaient, ^ifiu de pouvoir rembellir et l'orner. Son humeur douce, complaisante et agréable, le faisait aimer et respecter de tout le monde ; 4>n était ravi de l'avoir dans la conversation, où sa modestie retenait les plus licencieux, qui en sa présence n'osaient rien faire ni dire qui fût hors de propos. A Tàiçe de dix-huil ans, s'étant engagé dans le paili d<!S armes à l'exemple de deux de ses frètes, qui avaient des emploi» considérables, l'un dans l'armée du pape, l'autre dans celle du roi, il servit comme volontaire dans les troupes du comte de Tende^ lieutenant pour le roi en Provence, qui, par ordre de Sa Majesté, levait quelques compagnies dec.ivalerie et d^infanlerie pour s'opposer aux hérétiques ; et ce fut par une espèce de miracle que César de Bus, nonobstant la licence de la guerre, sut conserver la même innocence et la même modestie qu'il avait garliées dans la maison de ses parents.
L'édit de pacification lui ayant fait mettre bas les armes, il retourna chez lui, où pour éviter roisiveté il s'appliqua à la poésie et à la peinture: mais, ne trouvant pas ces occupations dignes de son courage, il en alla chercher de plus nobles à Bordeaux, où son frère Alexandre de Bus était arrivé pour commander un vaisseau de l'armée navale qui se disposait pour le siège de La Uochelle. La maladie qui loi survint l'empêcha d'exécuter son dessein, et, après que sa santé fut i établie, il alla à Paria. Hais ce voyage lui fut fatal : car la fréquentation de quelques libertins lui fit perdre le trésor qu'il ^vaii conservé jusque-là avec tant de
soin, et il se laissa entraîner aiscment A la débauche.
Après trois ans de séjour en cet'e villSt il retourna à Cavaillon, ou à peine fut-il arrivé, que son père mourut, et peu de Itnips après, l'un de ses frères, qai éîait chanoine de Salon. Comme celui-ci laissa par sa mort quelques bénéfices à simple tonsure. César de Btts s'en chargea selon la couiame ou pItttAt selon l'abus de ce tenips-lA, sans avoir eu dessein de s'engager dans l'état ecclésiastique, pensant au con'r.ire à se marier; mais Dieu, qui sait tirer le bien da mal, »e servit de ce moyen f cor le détacher insensiblement des emplois séculiers et faire revivre en lui l'inclination qu'il avait eue dans son jeune Age pour les fondions et les ministères ecclésiastiques. Il soscitt aussi deux personnes peu considérables aux yeux des hommes, mais très-considérées de sa di« vine majesté, pour travailler à sa conversion : l'une fut une bonne veuve de la campagne, et l'autre un simple clerc de CavaiU Ion qui servait de sacristain dans une église de cette ville. Tous les deui, d'intelligence pour ramener cette brebis égarée au berça:!* ne cessaient d'offrir i Dieu leurs vœux eC leurs prières pour qu'il amollll la dureté du cœur de César de Bus.
Insensible à toutes leurs remontrances, il en faisait peu de cas et s'en moquait; mais, un jour qu'ils lui présentèrent la Vie di*s Saints, il ouvrit ce livre par complaisance, et, en ayant lu quelque chose, il fut si louché eu lisant les actions des saints, où il trouva ia condamnatitiu de ses débauches, qu'il résolut de changer de vie et de quitter entièrement ledésordte. Il eut encore beaucoup à combattre avant que de remporter la victoire sur ses passions; mais enfin il Iriouiphii ; il fit une confession générale et s'exerça dans les pratiques d'humilité, de mortification, vi de m séricorde ea\ers les alflicés, visitant souvent les malades de rh6pital, les assistant spirituellement et corpurelloment, et faisant de grandes auui6nea aux pauvres.
Comme ses voyages et ses divertissements lui avaient fait oublier ce qu'il avait appris de latin duos ses classes, sachant que la science lui était nécessaire pour rendre à Dieu les services qu'il attemiail de son zèle, il se remit aux études, i.t réussit si bien, qu'en peu de temps il fut capable de la philosoptiie. Il y étudia quelques mois et y fit de grands progrès, après quoi il se donna entièrement au service du prochain. S 'U évéque, persuadé de sa vertu et de sa capacité, le f ourvut d'un canonicat de sa catliédrale. D'abord il gagna s^ix personnes du chapitre, avec lesquelles il s'absemblail tous les dimanches dans la chapelle de Tévéque pour vaquer à plusieurs exercices spirituels. Après avoir reçu la prêtrise et dit sa première messe, il s'appliqua à la prédication, aux confessions et à tous les autres exercices qui peuvent servir à sauver les Ames. On ne peut assez admirer rassiiluité, la patience, la ferveur cl 1 1 générosité avec ha-
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quelles il s'acquittail de Ions eet ministères. Rlea o*èlaii capable de le reboler; il passait quelquefois les jours entiers et une parlie de la nuit dans les li6pUaux à consoler les malades, sans que ni la pourriture de leurs plaies ni la pnanleur et l'infection de leurs corps rempéchasseot de s'approcher d'eux et de recefoir leurs derniers soupirs.
Sa charité, toujours active pour la gloire de Dieu, le porta Â travailler à la réforme des religieuses Bénédictines de Cavaillon, qui vivaient sans clôture, sans régularité et avec beaucoup de licence. 11 en 6t les premières propositions à la Mère Catherine de la' Croix, que Ton reconnaît pour la réformatrice de ce monastère. Rlle avait dessein d'entrer chex les religieuses de Sainte- CÀàtre d'Avignon, où l'observance régulière était mieux gardée; mais il lui persuada de prendre l'habit chez les Bénédictines de Cavaillon, et d*y faire profession selon la rigueur de la règle de Saint'Benolt. Elle eut en pen de temps des compagnes qui suivirent son exemple : les anciennes relis^icuses qui s*étaient le plus opposées à la clôture, touchées de TEsprit divin, embrassèrent aussi la réforme, et cette maison s*est toujours maintenue depuis ce temps-là dans une grande régularité.
La lecture qu'il 8t du Catéchisme du Concile de Tn nie lui Ot concevoir le dessein d'établir une congrégation de prêtres et de clerrs dont la fonclion fût o enseigner la doctrine chrétienne. Ce Catéchisme du Concile de Trente étant divisé en quatre parlies, qui sont le Symbole, l'Oraison dominicale, le Décaloguo et les Sacrements, le Père de Bus réduisit ces quatre parties à trois différenles instruciions, qu'il appelait, peiitc, moyenne et graude doctrine. Cinq «lu six jeunes i cclésiastiques do famille se joignirent à lui, et, après les a^oir instruits de la manière de faire la petite doctrine, il les envoyait dans les carrefours de la ville et à la campagne, pour catéchiser tous ceux qu'ils renconIreraienl.Pour lui il enseignait dans les églises, et en particulier dans les uiaisons, la moyenne doctrine, et ensuite la grande, afln d'attirer les savants qui se glorifient dans la science, et ignorent celle du salul. Cette façon d'enseigner la doctrine chrétienne étant nouvelle, souffrit au cointtieneement de la contraJiction, et ou s'en moqua d*abord ; mais elle fut à la fin approuvée de tout le monde.
Dieu envoya, peu de temps après, au Père de Bosdcs compagnons, afin qu'ils s employassent à ce saint exercice*. Michel Pinelli, chanoine de l'église de Suint- Agricole d'Alignoo; Jean-Baptiste Koiuillon, chanoine de réglise collégiale de l'isle; Jacques Thomas et Gabriel Michel, forent les premiers qui vinrent se joindre au nouveau corps que le Père de Bus formait. Il les assembla tous à risle dans le comté Veuaissin, Tan 1592, le 29 septembre, fête de l'archange saint Michel. Le sujet de leur assemblée fut fH>ur délibérer des moyens qu'il fallait prendre pour établir ro\ercice de la
Doctrine Chrélienno dans le comté Venaissin. Ils conclurent qu'il fallait . jeter le%' premiers fondements do cet insiilut dans Avîi;non, comme dans la ville capitale, et demander au pape permission d'établir cet exercice de la Doctrine Chrétienne dans l'église de Sainle-Praxède, où il n'y avait
Joint encore de religieuses. Us envoyèrent Rome pour cet effet, et le pape Clément VlU, qui gouvernait pour lors l'Eglise, répondit à leur supplique que le nouvel archevêque d'Ar^gnou qui venait d'être nommé par Sa Sainteté et qui était Marie Taurusius, satisferait à leur demande lorsqu'il serait arrivé à Avignon.
Ce prélat y étant Tenu l'an 1593, envoya quérir le P. de Bas, el, après avoir con^ féré avec lui de l'établissement de la Doctrine Chrétienne, il lui donna permi^siou de l'enseigner dans l'église do Sainle-Praxède. C'est ainsi que fut érigée cette congrégation, qui fut confirmée quatre ans après , Tan 1597,
Êar le même pape Clément VIII. Le P. do us entra le 21 si'plembre de la même année 1593 dans Sainte-Praxèd(*,et commença dès le lendemain ses instructiuns il y enseigna premièrement la pelile doctrine , el le dimanche suivant la grande. Cette manière d*enseigner fut reçue avec applaudissement, et l'exemple de l'archevêque d*Avignon attirait beaucoup de personnes à ces instructions familières. Dans le commencement , c^'tlo congrégation ne fut composée que do douze personnes, savoir, de quatre prêtres, de quatre clercs et de quatre coadjuteurs ; cl le P. lie Bus fui élu supérieur de cette nouvelle congrégation. Ils qu^tlèrenl peu do temps après la maison de Sainte-Praxèdo
ftour aller à Sainl-Jean-lo-Vieux, et les reiglcuses de Saint-Dominique, qui y demeuraient, laissèrent aux Pères Doctrinaires la maison de Saiut-Jean, qu'ils ont toujours conservée depuis.
Le P. de Bus ayant proposé à ses confrères dans la suite de se lier par un vœu simple d'obéissance, pour attacher en quelquo façon ceux qui entreraient dans la congrégation, le Père Romillon no fut pas de cet avis, prétendant que le lien de la charité suffisait. Le P. de Bus persistant à vouloir que Ton fit ce vœu d'obéissance, le P. Romillon, avec quelques autres qu'il avait at;irés de son cà!é, quitta le fondateur et fit un corps à part qui depuis fut uni à celui de l'Oratoire de France , perdant \fi nom de la Doctrine Chrétienne, qui est demeuré par un bref de Paul V à ceux qui sont descendus du P. César de Bus, et qui ont fait avec lui le vœu d'obéissance; el lui-même déclara par un ac:e public que tous les biens de ses maisons devaient appartenir à ceux c|ui avaient fait vœu avec lui. Cette séparation lui fut sensible; néanmoins il la souffrit avec beaucoup de résignation aux ordres de la divine providence. 11 fil pour la conduite de sa congrégation quelques règleoieuls qu'il gardait eiactement, étant le premier à tous les exercices. Il avait beaucoup de douceur pour les autres et beaucoup de suvc-
rilé poor loi-même, moriiOant «on corps par des leAof 9 et des auttériléa ccnUBoels.
D<eo, Toolant encore éiirooTer sa patico* oe, permit qu'il fût privé ae la ?ne à l'âge de quarante-neuf ans. II souffrit cette a filiclion avec une constance admirable; ilreftasa même tous les remèdes que Ton rovlul appli« mer sur ses yeux » étant très-content de
I état oà Dieu l'avait réduit. Il lui en rendait continu'lîcment des actions de (races, se réjouissant d*être délivré (à ce qu'il di- •aff) de deux de ses plus grands ennemis, qui l'avalent si souvent engagé dans le pécbé, qui étaient ses deux veux. Ce qui lui
Kuvait faire de la peine «ans cet état , c'ét d'être privé de la consolalion de pouvoir célébrer la sainte messe, ce qu'il tâchait de récompenser en communiant tous les jours.
Cette affliction ne Tempêchait pas de va quer continuellement aux exercices do la Doctrine Chrétienne. Il n'y eut que les grands maux qui le rendirent comme un homme de douleur, à l'iuiitation de son divin Mattre,et qui arrivèrent dix-huit mois avant s» mort, qui furent capables dlnterrompre ses exercicf s. Enfin, après avoir été éprouvé par les aouffranees pendant plusieurs années , il monrat le 15 avril de l'an 1607, étant flgède 03 ans. On l'enterra dans Téglise de Saint- Jean-Ie- Vieux en présence d'une infinité de monde, qui l'honorait comme un saint. Les miracles qui se firent i son tombeau obligèrent les Doctrinaires , quatorze mois après sa moriy de le lever de terre, avec la permission de l'archevêque d'Avignon , poor le transporter dans la sacristie, ce qui se fit avec beauctiopde solennité; et son corps fut trouvé tout entier et sans aucune corruption. On l'a mis depuis dans une chapelle , oA il est exposé à la vénération des fidèles; te oui a sans doute obligé If. du Saussay a insérer son nom dans le martyrologe des saints de France.
Avant ope de recevoir rextrême-onclion^ le P. de Bus voulut être déchargé de la supériorité, et fit de fortes instances aux Pères pour s'assembler, afin de procéder à Sélection d'un nouveau supérieur, ce qu'ils sie firent qu'avec peine, et le sort tomba sur le P. Sisoine , qui fut élu supérieur en la place Un saint fondateur. Mais il ne se passa rien de considérable de son temps dans la congrégation. Le P. Vigier lui ayant succédé, et la congrégation ayant déjà trois maisons, une à Avignon, une à Toulouse, et l'anlr* à Dri«e dans le Limousin, il obtint des lettres patentes du roi le 29 septembre 1610, qui en permettaient l'établissement en 'rance, lesquelles lettres farent vérifiées aux mricminrs de Bordeaux, de Toulouse, d*Aîx .•t de Grenoble.
Le F. Vigier, pour affermir davantage la congrégation et engager ceux qui y entreraient par des vœui solennels, conçut le dessein de la faire ériger en vraie religion :
II le communiqua aux Pères Doctrinaire^, Itti, après plusieurs délibérations , résolurent d*einbrasser l'état régulier, et à cet effet passèrent dans toutes leurs maisons des pro-
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coratioos spéciales au P. Vigier, Tan 16U, poor demander cet état au sainl-siége, toit par union , soit par une nouvelle érection «' oopar telle autre voie qu'il plairait an pape.
En 1615, Sa Sainteté ayant fait dire aa P. Vigier qu'il convint avec quelque con* grégation régulière déjà établie, il eut sur cela quelques conférences avec les Pères Bar-» nabites ; on donna une seconde procuration à ce Père par abondance de pouvoir, faisani mention de celle de Mik et la confirmant do nouveau, s'il était besoin do cette confirma* tion pour s'unir avec lea liarnabites. L« P. Vigier n'ayant pu néanmoins s'acrorder avec eux, traita l'an 1616 avec les Pèrea Somasques en vertu des procurations de 16H, qui subsistaient toujours. Le pape Paul V, par un bref do la mémo année 1616, confirma ce traité , qui avait été approuvé par la congrégation des Réguliers, et nuit la congrégation des Pères de la Doctrine Chrétienne avec celle des Pères Somaaq nés, réglant le noviciat du P. Vigier par dispense i qoa** tre mois senlement.
Il était entre antres choses stipulé par ce traité que les Pères de France garderaient toujours leur institut d'enseigner la doctrine chi^lienne , et reconnaîtraient pour leur fondateur le P. César de Bus; qn'ils s'appelleraient en France les Pères de la Doctrine Chrétienne de la congrégation des Somasques; qu'ils vivraient sous l'obéluance du supérieur général des Somasques, qui les visiterait, ou par lui , ou par d'autres, une lois tons les trois ans. Le P. Vigier, après co traité, fut reçu au noviciat en la maison de Saint-Biaise des Pères Somasques à Rome. Le bref d'unioo fut reçu dans un chapitre général de cet ordre oui se tint la même an* née, et le P. Vigier étant de retour à Avignon le SK juillet, fil sa profession entre les mains do P. Bonet, Sjmasque, dépoté à cet effet par le P. Boscoli, pour lors général de cet ordre. Le P. Vigier étant proià, le traité qu'il avait fait avec les Somasques , et qui avait été autorisé par le bref de 1616, fut ratifié premièrement à Avignon , ensoilc à Toulouse et à Brive , par tous les Pères et les Frères de la congrégation de la Doctrine Chrétienne; et, en vertu du bref du pape Paul V, après être entrés au noviciat , ils firent tous profession au bout de l'an entre les mains du P. Vigier, qui avait le titre de provincial , ou en celles d'autres supérieors qu'il avait députés. Les Pères de la maison de Toulouse firent d'abord dilBcullé de recevoir la ceinture de novice; mais ils firent l'année de probation comme les autres, après laquelle ils firml aussi profession solennelle. Le roi accorda des lettres patentes en 1617,
t^ar lesquelles il confirmait leur union avec es Somasques, et les recevait comme reliigieux en France, et ces lettres furent vérifiées en quatre différents parlements. Les Doctrinaires firent ensuite plusieurs établissements, et ils furent refus à Pari» en I6k3, du consentement de Jean-François de Gondy, iMHir lors archevêque, oui, après avoir pris communication du brti et des lettres
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Mleoles <la roi, tes reçut coinino rcligiriix ûskns son diocèse et leur permll do s'élAblir ilaot Ifiir maison d^ Saint-Charles» au faubourg Saint-Marcel, dans laauelle depuis i's reçurent plusieurs novices a la proressi^n religiVase,
Les Doctrinaires ne furent jamais bien d*accord arec les Somasques; ceus-ci ayant voulu contraindre les Doctrinaires de rcce-* voir leurs nouvelles constitutions , qui avaient été approuvées par le sainl-siége en 1626t le chapitre provincial des Doctrinaires qui se tint à Giniont Tan 1C27 refusa de les accepter : il résolut qu'on observerait toujours les anciennes, quoiquVlIcs ne fussent pas approuvées par le pape, et en're autres règlements qui y furent faits, il fut ordnnnô que Ton ferait un vœu particulier d'enseigner la doctrine chrétienne. Mais le chapi* Ire général des Somasques tenu l'an 1628 refusa la permission que les Doctrinaires avaieni demandée de faire imprimer do nouveau les constitutions anciennes , au nom de la province de France , et leur défendit de faire aucun vœu dVnseigner la doctrine chréti<*Dne. Il n'y eut guère de chapitre en France où il ne survint quelques contestaliooa louchant cette union entre les Doctrinaires et les Somasques , ce qui Gt prendre la résolution aui Doctrinaires de s'en séparer entièrement ; et le P. Vigier, qui le premier avait fortement solliriié l'union avec les Somasques , fut aussi le premier à demander la séparation. Et il se forma trois partis parmi les Doctrinaires : les uns ne voulaient point de séparation, les autres la dcroaottaient, mais prétendaient toujours vi« vrc dans Téiat régulier» comme clercs, sous larègledeSaint-Augustin; et il y en avait d'au- Irrs qui, prétendant qu'il y avait plusieurs causesde noUiiédans l'acte a union,voulaient que la congrégation ne fût point sortie de réial séculier où elle avait d'abord été, et que par conséquent les vœux qu'ils avaient fails dans la congrégation de la Doctrine Cbrélieniie ne les engageaient à rien. De ce nombre était un gentilhomme de Bretagne allié aux meilleures maisons de la province , qui « étant entré parmi les Doctrinaires en i636« et y ayant fait un an de noviciat dans la maison de Saint-Charles à Paris, avait ensuite fait profession solennelle entre les maioa du P. Viffier comme dépulé du pro* vincial. L'an lUO^ce gentilhomme, dégoûté de son état, sortit de la congrégation et se ouriâ en 1643 avec une demoiselle de Bretagne. La cause fut portée an parlement de Pana en 1644, rt il y lUt en 1645 un célèbro arrêt rendu entre les parents de ce gentilhonune breton , appelant comme d'abus de sou prétendu mariage ; ce religieux qui s'était luarié, intimé; les religieux clercs de la boctriae Cbrclienni*, ordre de Saint-Augustin (c'est ainsi que porte l'arrêt), défendeurs, ei entre les mêmes religieux de la Doctrine Chrétienne demandeurs en requête par eux préseolée à la cour, pour être reçus parties intervenantes auxdites appellations avec les parents de ce religieux marié, pour soutenir
qu'il était leur relisieui profès vi qu'il leur devait être rendu : Te même religieux défendeur d*aulre pari, et encore le même» appe* tant comme d'abus du bref portant érection de la congrégation de la Doctrine Chrétienne en religioui et son union avec les Somasques, etc.; et encore entre les Pères clercs et frères de la congrégation de la Doctrine Chrétienne des maisons de Paris t demandeurs en requête par eux présentée à la cour, tendante à Un d'être reçus parties intervenantes auxdites appellations et demander qu'il leur fût donné acte de ce qu'ils désavouaient la poursuite faite au nom de toute la congrégation par le provincial de cet ordre, de l'enregistrement des lettres patentes obtenues au nom de leur ordre, en ce qu'elles portaient conGrmatiou de l'union el dépendance des Pères Somasques d'Italie; et, faisant droit sur le tout, ordonner qu*ils se pourvoiraient par*devaul N. S. P. le pape pour obtenir un bref, pour vivre suivant la règle des Clercs de Saint-Augustin, de laquelle ils faisaient profession , sous un général français, et pour avoir des commis* saires en France pour l'exécution dudit bref. El encore Gabriel de Tregouin, Claude Bou« cairan , François Vuidot et Laurent Lespe* rièresy ci-devant religieux de ladite congrégation des Pères et clercs de la Doctrine Chrétienne, demandeurs en requête tendante à fin d'être reçus parties intervenantes et opposantes à rentérinement des lettres patentes du roi portant établissement de la maison de la Doctrine Chrétienne à Paris, et à faire exercice de religion en France, en vertu du bref de l'union avec les Somasques, etc. Après plusieurs audiences, la cour d<^clara le mariage de ce gentilhomme bretou nou valablement contracté » ordonna qu'il rentrerait dans le monastère des religieux de la Doctrine Chrétienne pour y vivre suivant la règle, et, faisant droit sur les ctmclusions du psocureur-gcnéral du roi,
2u'il serait incessammeiit prucé-lé à la véri« édition des lettres obtenues par les Doctrinaires, si faire se devait, ei cependant leur fit défense d'admettre aucun à profession et d'envoyer leurs religieux hors le royaume, ni de recevoir en leurs maisons des supérieurs étrangers sans permission du roi.
Peu avant cet arrêt, qui est du 18 mai 1645, l'archevêque de Paris, Jean-François de Gondy, avait déjà ordonné dès le lt> du même mois que les Doctrinaires se pourvoiraient à Home dans un an, et K*ur avait fait défense d*admettre aucun, ni au noviciat ni à la profession. Après l'arrêt rendu, le roi, par un arrêt du conseil du 22 mai 1646, leur donna des c mimissaires qui furent les archevêques de Toulouse et d'Arles, le chancelier de l'université de Paris, le curé de Saint-Nicolas-du-Cbardonet, le grand pénitencier de Notre-Dame, et le sieur du Val, docteur de Sorbonnet pour aviser aux moyens propres et convenables pour terminer leurs diOféreuds. l^es commissaires, après avoir vu les actes capitulaires des maisons de Paris, de Toulouse» de Narbonue, de
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VillefranchCydc Brîfp, de Bviiicaire, tic Lrcloiire, deNérnc, de Tudet, de Cadillac, m<^nfie celui do cbapilro provincial assemblé à Toulouse le u s(*plenibrc 16^3, par lesqurls les Pères Doctrinaires araienl résolu de dem'iiider el procnror par toutes les voies 1él^itimet et ralfionnables leur séparation d'avec les Somasques ; après avoir aussi vu !*orddnnffnce de rarchevéque de Paris et Tarrét du parlement dont nous avons parlé ri-des^iis, el en avoir fait le rapport au roi, Sa Majesté étant en son con.s< il révoqua toutes les lettres patentes qu*il avait ci-devant accordées pour Tunion des Doctrinaires avec les Somasques, comme faite avec des étrangers sans permission de Sa Majesté ; leur ût défense de reconnaître le général des Somasques ni recevoir ancnn supérieur de sa part, communiquer ni avoir aucune participation avec eux; et ordonna qu'ils se pourvoiraient vers le pape pour obtenir la décision de leur appel et des autres différends concernant la validité de l'érection de leur congrégation en religion, et des professions qui avaient été faites; leur enjoignant de vivre chacun sous l'obéissance des supérieurs de chaque maison, selon leurs anciennes constitutions; et, s'il arrivait quelques dilticultes extraordinaires, d'avoir recours aux évéqoes dans les diocèses desquels leurs maisons sont établies, pour recevoir d'eux par provision les règlements qui leur seraient nécessaires; leur permit l'assemblée et tenue de leur chapitre provincial assigné à Narbonne au mois de septembre, pour y élire un provincial et des supérieurs qui exerceraient leurs charges par provision, jusqu'à ce que Sa Saint( té y rât pourvu, à la charge que l'archevêque de Narbonne et l'évéque d'Aict y présideraient; et Sa Majesté leur défendit de recevoir au noviciat ni à la profession» ni même d'envoyer aucun aux ordres sacrés pour être promu sous le titre do pauvreté.
Les Doctrinaires s*étant donc pourvus à
Romei le pape Innocent X, après avoir pris
l'avis d*une congrégation de cardinaux et
de prélats qu'il avait aussi commis pour la
; connaissance de cello affaire, cassa par un
: bref du 30 juillet 16^7 le bref d'union des
l Doctrinaires avec les Somasques, soumit les
\ Docirinaires aux ordinaires des lieux où sont
>ituccs leurs maisons, el rétablit la congre-
I galion de la Doctrine Chrétienne en son pre-
iinier étal, tel qu'il avait été établi par le
'pape Clément VIII, lequel était puremrnt
séculier; et, pour accommoder les parties sur
leurs différends , Sa Sainteté valida l'union
pour le passé el les professions qui avaient
été faites pendant ce temps-là , et obligea
ceux qui les avaient faites ci-devant de per-
sévériT toute leur vie dans ia congrégation ,
sans pouvoir en sortir d*eax-m4 nés ni être
reuioyéi par les sapériears.
^ Le P. Hercule Haudifret, qui prenait le
litre de général do la congrégati tn , surprit des lettres patentes du roi sur le bref d'innocenl X, préiendant qu'il donnait le litre et la qualité do religion à leur congrégation pour
le passé et pour l'avenir; et, voyant qu'on avait formé opposition à Tenregistrement de cesieltreSy sur ce que les opposants préten-^ daient au contraire que le bref ne lui donnait le litre de régulière que pour le passé et non pour l'avenir, ce général, sur sa simple supplique, et s'élant adressé à la Dalerie, au lieu d'avoir recours à la congrégation des cardinaux qui avait été commise par le Pape pour connaître des différends de cette congrégation, obtint une bulle le 27 janvier 1651 Iqui déclarait la congrégation de la Doctrine I Chrétienne régulière tant pour le passé que ' pour l'avenir. Elle fnt examinée à Paris par ordre de rarchevéque le 17 avril de la même année dans une assemblée de docteurs qui la déclarèrent nulle; el le pape, sur l'avis de ia congrégation des cardinaux qu'il avait commise, déclara par un nouveau bref du 30 août 1652 que celte buIFo du 27 janvier 1651 était nulle, comme étant contraire à son précédent bref de 16i7 et ayant été obtenue par fraude ; déclarant que son intention était de rétablir la congrégation de la Doctrine Chrétienne en son premier état séculier, conformément à son institution, et d'obliger à y demeurer prndaut leur vie, comme véritables religieux rt sous l'obéissance des ordinaires, ceux qui avaient fait profession pendant l'union avec les Somasques; el déclara séculiers tous ceux qui y entreraient à l'avenir, cassant et annulant en conséquence toutes les professions qui avaient été faites dans celte congrégation depuis l'expédition du bref du 30 juillet 1647, et toutes les choses qui avaient été faites depuis contre sa forme et teneur.
Il j eut de nouvelles contestations sur ce Idernier bref. Il y avait des Pères dans la congrégation qui ne pouvaient la voir réduite à Télat séculier pour l'avenir, et d'autres qui ne pouvaient souffrir qu'elle fût déclarée régulière pour le passé. Ainsi, il fallut encore retourner à Rome, dont l'on n'obtint autre chose par un bref de 1654 que ce oui aviiit été déclaré par le bref précédent de 1652, que le pape voulait que l'on exécutât.
£n 1657, les Pères do la Doctrine Chrétienne curent encore recours à Rome, en conséquence d'un arrêt de renvoi du parlement de Paris de 1653 ^ar l'enregistrement des lettres patentes qu'ils avaient obtenues pour le bref de 1647. Le pape Alexandre VII (fépula le cardinal Griraaldi , archevétioe d'Aix, pour présider an chapitre général do toute la congrégation à Avignon, et confirma le bref de 1647. Ce chapitre général fut célébré ; toutes les contestations y furent réglées et assoupies , et les brefs de» années 16i7 , 1652 et lOoV y furent de nouveau reçus dans toute leur teneur. Ils s'adressèrent encore au pape pour raffermissement de leur congrégation, cl Sa Sainteté, par an bref de l'an 1659, coiiOrmatif de celui do 1647, pour l'execution duquel l'archevêque de Paris éiail commissaire apostolique, leur donna permission de faire faire après une annëe de nofi* ciat les trois vœux simples de chasteté, de pauvreté et d'obéissance, et un quatrième do
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perpélaelle stabiliié, dispensables seulement par le sourerain pooiife, oa par le chapitre,
00 par le difGoUoire général de la congrégation.
Voilà comme la congrégation des Pères de ' la Doclriiie Chrétienne • de séculière est de- . tenue, régulière, et, de régulière, séculière. Elle est présentement di? isée en trois pro- . Tioces, savoir : d'Avignon, de Paris et de Toulouse. La première a sept maisons et dix collèges; la province de Paris a quatre maisons , dont deux à Paris et trois collèges , et celle de Toulouse a quatre maisons et treize,, collèges. Ces Pères sont habillés comme les; prêtres séculiers et ont seulement un petit' collet large de deux doists ; ils ont pour j armes une croix avec la lance , Téponge et l des fouets (1).
Voyez les PP. deBeauvalsetdu Mas,Fûdu P. César de Bue. G. de Trégouin, Recueil de$ nulliiés survenueê dans l*institulîon prétendue régulière de la Doctrine Chrétienne en France, ConsiUui. Clericor. Congreg. Docirinœ Chri-iiianŒf Mémoires ^ Faetums^ Arrêts et pièces concernant cette congrégation.
La vie du P. César de fins est peu connue en France , et il serait à propos qu'on eu donnât une nouvelle édition, ou plutôt qu'on en publiât une sur un plan nouveau, suivie d*un .précis historique sur sa congrégatiout
5 ni a probablement disparu pour toujours ans ce pava. On ignore presque généraleroeni que lors du voyage que fit à Rome le P. Jeaume, général, vojage dont nous allons parler, on lui fil la proposition ou la promesse de canoniser ( et même sans frais de
1 procès, dit-on) le pieux fondateur de son in- • stitut. 11 ^ a eu peu de congrégations qui ' aient subi autant de révolutions et éprouvé
autant de guerres intestines que la société de la Doctrine Chrétienne. Aux renseignements si riches que la sagacité du P. Helyot a recueillis et consignés ci-dessus, nous en joindrons ici quelques autres sur cette congrégation, contre laquelle était répandue et rtste encore une prévention presque générale, qui l'accuse de jansénisme. Nous justifierons ce soupçon; nous ferons voir. qu'il demande cependant des exceptions plus nombreuses que nous ne l'avions cru nous-méme, soit sur le fait du jansénisme, soit sur Tadhésion à la constitution civile du clergé, à l'époque de la révolution française. Aux deux maisons que compte â Paris le P. Hé- Ijot, il faut en ajouter une troisième, celle de Bercy, qu'habitait un Doctrinaire fameux, doat nous parlerons dans cet article.
H j avait en effet trois provinces de Doc* trinaires en France, comme le dit liélyot, celles d*Aviguon, de Toulouse et de Paris. Chaque province élisait tous les trois ans ses supérieurs, et le général était élu tous les six ans par les trois provinces réunies. Ce su- ' périeur général avait un conseil ou défini-
(1) Voy., à la On du vol., n* G.
(t) Une note manuscrite, jointe à reiemplaire qoe nous possédons dit que le P, Valette^ Doeiri- ^ûke^ fort trrW dans la langue latine, eil cet m qui a tnii en cet idiome cette ffremière édition des cottêtitu*
toire composé de six officiers, deux de chaque province, lesquels, avec le général luimême, trois provinciaux, six dépuiésict le supérieur de la maison où l'on s*assemblait, composaient le chapitre général, qui se tenait ordinairement dans la maison de Sainl- Charles, faubourg Saiut-Marccau, à Paris.
En 1733, au chapitre général tenu à Paris, on revit les constitutions, qui. Tannée suivante, furent traduites en latin par le P. Valette (2) et publiées. Après un chapitre et des observations préliminaires , elles forment deux parties, dont l'une, composée de 33 chapitres, traite du régime de la congrégation; l'autre contient quinze chapitres consacrés â traiter de la vie spirituelle. Nous venons de dire comment la congrégation était gouvernée. Ajoutons : Les bénéficiers ne pouvaient jouir de leurs bénéfices que conformément aux dispositions de la coiu grégation , qui voulait avant tout que les bénéfices fussent unis au corps. Deux parents au premier ou second degré ne pou** valent, dans les élections, se donner leurs vuix. Si trois parents à ce degré s'y trouvaient, le plus jeune ne votait pas du tout. Pour être élu général , il fallait avoir au moins kO ans d'âge et vingt années de profession ; il fallait en outre avoir rempli pendant six ans un emploi important dans la congrégation. Les provinciaux et recteurs
Î supérieurs de maison) faisaient serment de netk conduire leur administration. Lechapi^ Ire provincial se tenait tous les trois ans, au mois de septembre ou octobre. Il y a uq chapitre fort sagement conçu concernant la garue des archives. Pour être admis au noviciat, il fallait avoir fait sa rhétorique, n'avoir pas fait vœu d'entrer en religion, n'avoir aucun défaut canonique qui empêchât la promotion aux ordres. On ne recevait pas dans l'institut sans une dispense du provincial ceux qui avaient plus de kO ans ou poins de lo; ni sans une permission spéciale du général ceux qui avaient porté, même pour peu de temps , l'habit d*un autre institut. Avant d'entrer, le prétendant devait postuler un ou deux mois. Les frères ccin« vers devaient postuler pendant six mois, et ne prenaient l'habit qu'après un an de séjour dans la maison. On n'en recevait point qui ne possédât ou ne fdt apte â apprendre un métier utile à la maison, et, autant que possible, qui ne sût lire et écrire. Le convers ne pouvait recevoir la tonsure sans une autorisation du chapitre général. On voulut désormais, sauf exception en faveur des sujets de riche espérance, que chacun fournit un titre patrimonial aux ordres. La congréga« tion encourageait ses membres â publier leurs compositions , mais après examen de deux réviseurs et avec permission du général. L'enseignement de la doctrine chrétienne, premier but de la congrégation, y était aussi
lions de ta con§ré§ati n. Cela ne peut s*entetidre, du moins, que des constitutions revues en 4735, puisnue nous voyons ci-dessus les constiiuiions latines citées par k P\ liélyot.
UlLTiaK?iAIIIE DES ORDRES RELIGIFAX.
dy
' Tescrcice préféré» cl on le faifaîl m^medans ' les classeii. Entre les règles pour Tinslruc* lioD et Téducalion des écoliers dan^ les col léges, on duît disiingacr celles oui prescriirent de donner des sujcls religieux cl moraux pour matières de thèmes, de former les jeunes gens à la dévotion à la sainte Vierge, de les faire se confesser tous les mois, etc. Oit admeUa>l aussi des pensionnaires adultes, mats des mesures étaient prescrites pour ne les laisser nas influencer l'esprit ou les personnes de la communauté. Des mesures non moins sages regardaient aussi ceux qui de- «aient être employés à la prédication ou aux fuissions. La soutane deç clercs éiait cousue à la hauteur de deux pieds, et le reste se bon*
I tonnait jusqu'en haut. Le manteau était de même longueur. A dater de 1733 l'habit des convers devint une tunicelle et un manteau de drap noir descendant un peu au-dessous , du genou, mais il pouvait être p*us court ' pour les voyages. Gomme la plupart des usages monasiiques no sont plus connus que par une tradition qui s'aiïaibltl de plus en plus , nous affecierons d'en consigner ici quelques-uns de la Doctrine Chrétienne. Les lettres adressées au général portaient pour suscriplion : A mon iriê-rivérend Père (Admùdum recerendo Palri mto)\ <iux supérieurs majeurs : A mon rétérend Père ; à un con-
> frère prêtre : Au révérend Pire Ecrivant
; à on simple clerc ou à un frère laYque, ils { disaient : Mon cher^ ou trii-honoré confrère^ : on frère^ selon la personne. On se disait fils \tn Jéius-Ckriit en finissant une lettre adres- { sée ao supérieur propre, et seulement sereî- . teur en écrivant à nn autre. Ainsi les termes ' de eonfrire en Jésuê^Chrisi on de terviteur terminaient les lettres écrites entre simples ^ Doctrinaires, selon qu'elles s'adressaient aux 'i prêtres ou à d'autres. En lête de chaque lettre étaient ces mots : Bemdielui Deu$ ; le général seul mettait : Peas Christi. On portait le bonnet carré à loas les eierdces, etc. La punition des fautes se faisait â peu près comme dans les monastères. Au\ trois vœux de
Kuvreté, de chasteté et d'obéissance, les ^ctrinaires ajoutaient le vosu de stabilité. Ces vaux étaient simples, et, comme l'a dit Hélyot, ré!at de la congrégation était simplement séculier. Elle prit la mesure de lier ainsi ses membres par des engagements , parce que l'ingrate défection de ceux qui, après avoir été nourris par elle , osant de leur liberté, la quittaient, lui faisait souffrir trop de pertes et d'inconvénients... Ex mul^ torum qnos edueaverai ingrate defectione muftum deirimenti patiebaïur,.. Clément X avait déclaré que la dispense de ce vœu de stabilité renfermait aussi celle des trois autres • vœux. Les Doctrinaire» se levaient à quatre heuresi faisaient leur lit et leur chambre, et À la seconde cloche se rendaient à resercire de l'oraison, à laquelle ils vaquaient une demi-heure. Le soir avant le souper, ils répétaient le même exercice pendant le même espace de temps. Les confrères engagés dans les ordres sacrés récitaient Toffice romain, "iu l'arliculier, si ce n'ckt les vcprcs de» di-
manches et fêles, les matines de Non et des ténèbres, auxquelles tons les clercs étaient tenus d'assister en sorplls. Les elercs qui n*f» ' talent point dans les ordres sacrés étaient '< exhortés à réciter tous les jours, et surtout ; les dimanches el fêtes, le bréviaire romain; J les laïques étaient obligés à dire chaque jour ; on l'offlce de la sainte \ ierre, on le chapelet.'^ Les prêtres devaient tous les jours célébrer» et les autres entendre la messe. La table était de forme oblongne et tous mangeaient ^ du même cAté, comme dans les communautés régulières. On servait k chacun séparément sa portion. On ne faisait pas abstinence de viande; on permettait difficilement de m;inger en ville. Le jour anniversaire de la mort • oe César de Bus se faisait la rénovation des vœux. Les clercs el les frères devaient com- . munier tous les dimanches et fêtes, à moins > que le confesseur n*en jugeât antremenl. Hors i le temps de Pâques et deux semaines avant ■ l'A vent et le Carême, on faisait abstinence de I viande le mercredi et jeune le vendredi; on jeûnait aussi la leille de la mort du vénérc> i ble César de Bus, si elle ne tombait pas dans ' Tortave de Pâques, et trois fo^s la semaine ' pendant l'A vent. Les exercices religieux étiient tous, en un mot, marqués ao coin do l'esprit de prudence et de sagesse ; l'esprit jnnsénist * n'y parait en rien.
Néanmoins, à Tépoque où les constitutions furent de nouveau publiées , le jansénisme 1 dominait une grande partie de la congréga- j tion. Son histoire serait mal connue si nous n'en donnions ici des preuves frappantes par des détails curieux et intéressanls. L*cspriO de nouveauté dominait surtout dans les pro- ' vinces de Toulouse et de Paris. G rare à Dieu, ; la province d'Avignon était moins infectée, et devait sans doute cet état mei^rur â des sujets italiens qu'elle renfermait dans son sein, et qui faisaient partager leurs bons sentiments à leurs confrères.
Le chapitre général se tenait ordinaire-; ment dans la maison de Saint-Charles, â Pa-I ris. Un chapitre devait se tenir en 17^3, et' l'autorité, comme tous les h )mroes judi-i cieux, craignant que le jaoscntsnie n'infloâli trop malheureusement sur les opérations dcî la congrégation s'il se tenait au lien ordi* naire, le fit transférer à Beaucaire. Le P., Jeaume, général, obtint, d*accordaveeledéfinitoire, un bref du pape, el le chapitre qui devait se tenir au mois de septembre i7U fut remis au mois de mai 17U, non sans la médiation de la cour de France, qui intervînt par le crédit de Boyer, ancien évêque de Mirepoix, que réclamèrent les Doctrinaires bien pensants. On Ot venir le P. Valentin, procureur général en cour de Home, qui s'entendit avec le nonce, le cardinal de Tencin et Boyer, pour éloigner du chapitre et des em-
f>lois les hommes opposés aut décisions de 'Eglise, et pour soustraire l'assemblée à rinfluence qu'elle eût »ubie à Parii. Il y eui donc des lettres de carbet expédiées â ce sujet. La première, du 17 janvier 174i, portait : «••.. infurmcn que le chapitre général de vu* tre congrégation doit être tenu ao mois do
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mai proehaio, noas ? ons faisons ce4(e leKro pour TOUS dire qae notre mieniion est qù*i\ me soil pas assemblé à Paris; el nous tous permettons seulement de le tenir dans quel* qQ'ùQf* des maisons de totre ordre des provinces d*Avignon on de Toulonse. Notre intention est aussi qo*il ne soit élu ou nommé aux charges de supérieurs et antres de votre confrégauon, que dos religieux qui aient donné des preuves surHsantes de leur soumission aax décisions de rRglise et aux but* les apostoliques, et qui jostttieni do leur si-ffnatnre du formulaire ; et nous vous mandons et ordonnons de tenir la miin à Vexé-* cution de ce que nous jugeons à propos de vous prescrire à ce sujet. Si n'y faites faute, car tel est notre plaisir. »
UnesecondeletlrefutadrcsséeauP.Jeanme,
((énéraly en ces termes : « Cher et bien-amé, e chapitre général de votre ordre devant se tenir^ à la Bn de ce mois , dans la ville de Beancaire « notre Intention est qae tous les religieux vocaux qui doivent y assister déclarent avant les élections leur soumission MX bulles apostoliques et au formulaire » et que ceux qui n'auront pas fait ladite soumission ne poissent être élus dans aucune charge et dignité de Tordre. Si n'^ faites faute , etr. Donné à Versailles le deuxième jour do mois de mai ilkk. » Le même jour, lettre à H. Tarcbevéqoe d'Arles» nommé commissaire royal an chapitre, et conçue en ces termes : « Mon- •ieor Tarchevéque d'Arles, Ayant donné mes ordres pour que le chapitre général de la Doctrine Chrétienne se tienne dans la ville de Bancaire , et étant informé qu'il doit s'y ouvrir incessamment, mon intention est que vous y assistiei de ma part en qualité de commissaire, et que vous déclariei que tous ceux qoi ne sont pas soumis aux bulles apo* stoliques et au formulaire ne pourront être élus dans aucnne charge et dignité de l'ordrCé Mon intention e«t an surplus que ceux qui composeront ledit chapitre général aient à se conformer sans ancune dimculté k ce que voos leur urdonnerea de ma part. Sur ce je prie Dîeo au*!! vous ait, Monsieur Tarche-^ véqoe d'Arles , en sa sainte garde. A Versaillei, etc.» M. de Saint*Florentin, ministre, écrivait en ontre an P. Jeaume: «Mon rêvé-, rend Père , Je voos adresse les ordres du roi
(our la tenue de votre chapitre général, 'ona ne manqnerea pas de vous y conformer. S. M. a chargé M. Tarchevêquo d'Arles d'y assister en qualité de son commissaire. Votre premier soin en arrivant à Beancaire sera de voir ce prélat et de roos concerter avec lai, tant ponr Touvertare que sur les autres opérations à faire pendant la tenue de rotre chapitre. Je suis , etc. »
11 est évident que des mesures de cette aorte, prises par l'autorité civile, ne laissaient gaère de liberté aux opérations du chapHret et elles ne peuvent se justifier ici que par le concours qui régnait dans ces mesores entre Tautorité civile et l'autorité cedéstasriqne , dont celle-là ne friisait oue maintenir IfS prescriptions. Ce n'est qu en jvocédanl ainsi ijiie le prince peut se mon*
trer Févéque du dehon : il doit se borner i être le bras droit et agissant de Véfffque cln dedans 9 de Fautorité des chefs des diocèses et sortent du souverain pontife. Ces mesures ^ rigoureuses montrent aussi à quel point en * était Tenue une congrégation contre laquelle , Il fallait les prendre. Nous avons affecté d'en parler avec nne certaine étendue , et nous aurons encore à venir sur des faits analo- ^ gués, par exemple en parlant de rOratùire , et nous voulons par là donner nne idée de Tesprit qui s'était glissé dans un grand nom* bre de congrégations religieuses an dcrnii*r ' siècle. " '
A BeancaTC d^ntres mesures furent prises en outre au chapitre général. Noos dirons ,
Sar exemple, que le P. Laffont, recteur de loissnc , l'un des capitulaires , eut ordre de se retirer sans délai en sa maison de Moissac. Il en demanda la raison ; le secrétaire de M. Boyer la lui donna et disait dans sa réponse: « Ceux d'entre vos confrères qoi gémissent de voir que votre congrégation ne se distingue presque plus aujourd'hui que par son opposition aux décisions do chef et du corps des premiers pasteurs, ont pris les niesures les plus efficaces pour empêcher que le gouvernement n'en fût conOé à des personnes portées à entretenir parmi vous un esprit
d'indépendance el de rébellion D. Héliot,
secrétaire de M. l'ancien évéqiie de Mirepoix. A Paris, ce 1"join 1714. » Pareil ordre donné au P. Oelfour, définiteur de la province de Toulouse • secrétaire de la congrégation et du chapitre général , ponr qu'il se retirât à Gimon ; pareil ordre au P. Préjean, député de la province de Paris, pour qu'il se retirât à la maison de Noyers, en Bourgogne. Dans l'indiction do chapitre , les récalcitrants avaient vu , sinon avec surprise , da moins avec peine , qu'un vicaire général se trouvât compris an nombre des vocaux. C'était le député d'une province italienne \lont nous aUons parler. La plupart des maisons des provinces de Paris et de Toulouse signèrent des actes d'opposition et de protestation, dont elles chargèrent leurs députés au cha-*
tiitre général. Ces protestations étaient contre 'admission au chapitre du vicaire général de Ron^e en qualité de vocat^ et contre Tadmis- \ 8!0U de la bulle Unigenitus. Elles portaient trente-six signatures de la province de Paris, la moins nombreuse des trois; cinquante et '. une de la province de Toulouse , prêtre.^, sous-iiiacres et clercs; cinq même de la province d*Avignon. La conr avait fourni la somme de mille écos ponr les frais du chapitre, qoi s'ouvrit le 30 mai. On lut le bref du pape qui avait prorogé le ch ri pitre , et à {'occasion de celte pièce le P. de la Mothe, provincial d'Avignon, présenta une requête (qui fut a*lmise, et ce nous semble avec raison) tendante à ce qu'il fût statué que le général et son définitoire ne pourraient solliciter aucun bref sans la participation des trois provinces. Dans le discours de Mgr d'Arles, commissaire, on doit remarquer ces parolos « « Hélas! mes Pères, vous le savez encore y mieux que moi, et je me flatte que vous en
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gémisscx aolant que moUméroetliélasI il ne re«te plus dans votre congrégation qae quelques étincelles de ce fea primilif, seul capa- !ble de l;i perpéiner. »
i Les Pères de la province d*Ayignon ^ ber-
(ceau de rinslitut, et cons(*rvant mieux que
les antres les sentiments de soumission à
ÏTEglise €t les itineelUi de ce feu primitif, fl-
j reiil tout leur possible pour que le résultat
; du chapitre fAl à Tarantage de leur congre-
j galion, et ils y réussirent. Tout se passa as-
sex IranquillemenI , bien qu'on y eût laissé
quelques-uns des opposants pour la caooni-
, cilé des élections. Les Pères qui no voulu-
; rent pas signer et se soumettre furent dé-
-. darés inhabiles i posséder les charges. La
t>rocurati<in du P. Peilloni, vicdire général de a province romain(% dM 10 mai ilkï , au P. de la Mothe, provincial d'Avignon, pour agir en son nom dans lo chapitre, celle procuration, disons-nous, fut présentée et admise à la pluralité des ioix, après une longue dis* cnssion. A la place du P. Jeaume , dont le temps était expiré, on élut pour général le
, P. Mazenc, supérieur du séminaire deTarbes, province de Toulouse , homme recommandable par ses bons sentiments et son opposition au jansénisme, et qui jouissait d'une pension de MO livres sur Tévéché de Comminge. Lo P. Muleti fut nommé assistant de
• la province d'Avignon ; le P. Valette fut continué assistant de la province de Toulouse, et le P. Moreau, recteur de la maison de Saint- Charles, assistani de la prorince de Paris. Le P. Valentin fut conlinué dans sa place de procureur général en cour de Rome; le P. Vanveray, procureur général en France , et le P. Racolis, secrétaire général. Tous ces hommes étaient actuellement soumis à la bulle, et plusieurs avaient toujours montré de bons sentiments. Dans le chapitre on porla plusieurs décrets pour remédier aux dangers du temps. Leurs dispositions générales étaient de s'assurer, avant les chapitres, les nominations aux emplois, rémission des vois , etc. , des sentiments do soumission au ftirmulaire d'Alexandre VU et à la bulle. Le chapitre fut clos par an discours que prononça Tarchevéquc d'Arles, M. Gigault de Bellefont.
Aux chapitres généraux qui élurent successivement les prédécesseurs du P. Mnzenc, e'est-à*dire le P. GriiTon, qui fut maintenu pendant douze ans; le P. Chaussac , le P. Baccarère et le P. Jeaume, tous soumis aux décisions de l'Eglise, il y avait eu aussi des orages qui , sans être aussi violents qn*à fieaucaire, étaient bien loin de rédifiante union qui doit régner dans de telles assemblées. Dans quelques maisons la soumission a la bulle ne trouvait ancane résistance; en plusieurs autres il y eut des interdits nombreux lancés par des évéques. Des supérieurs ou professeurs forent éloignés , des collèges de jeunes gens évacués, etc.
Deux ans avant le chapitre do Beaocaire, 16 P. Jeaume , général , se rendit à Rome
{)oar travailler à la béatification de César de lus et a TunioB des Doctrinaires italiens
avec les Doctrinaires de France. Cette union fut , à ce qu'il para't , cfTectuée , et c'est en conséquence de ce résultat que sera venu au chapitre générai le fondé de pouvoirs du vicaire général de la province de Rome ; ce qui ferait compter dans la congrégation quatre provinces au lieu de trois. On les y c>»mptait en effet , et même on eût dû peutêtre en compter cinq, puisqu'il y avait aussi ane province de la Doctrine Chrétienne d'Ita« lie au royaume deNaplos; mais nous ne pouvons dire si ces mesures furent reconnues par toute la congrégation. Nous allons en outre en nommer bientôt une autre.
Les Doctrinaires n'accorJaient la voiture pour les voyages qu'aux prêtres scu'emcnt ; il est vraisf'mblable que l'on aura modifié cet usage dans les derniers temps. Ces Pères dirigeaient aussi , comme les Oratoriens et surtout les Jésuites, des congrégations d'hommes, si propres à maintenir les habitudes et le goût de la piété.
Cette contagion du jansénisme oui avait fait tant de ravages dans la société de la Doctrine Chrétienne , n'y dominait plus sur , la fih, et, dans sa visite au collège di* La Flè- ) che , le général , ayant entendu un ancien i
f>arlerdans le sens de Topposilion à la bulle, e reprit fortement de tenir ainsi devant les jeunes gens un langage conforme à des sentiments qui n'étaient pas ceux de la corporation. Néanmoins il y eut jusqu'au dernier moment des jansénistes déclarés ; nous en ci- , terons un exemple frappant.
La destruction des Jésuites avait porté un coup funeste aux Docti-inaires comme aux autres congrégations enseignantes, non-seulement sous lo rapport chrétien , puisque toute l'Eglise s'en ri-ssonlit, mais sous le npport de l'intérêt d'existence et de force mo- . raie. Us voulurent prendre et nrirent en effet plusieurs des collèges abandonnés par la célèbre compagnie, et la disette de bons sujets et même de sujets quelconques aurait dû leur faire envisager cette nouvelle tâche avec effroi. Ils eurent l'honneur d*étre chargés du fameux collège de La Flèche. Nous \ n'avons rien a dire contre leur administra* tion dans cette maison, ni sur leur enseignement. Ils auront lâché sans doute de se tenir au niveau de leurs illustres devanciers. Les supérieurs mirent â la tête du collège le P. Corbin , homme d'un grand mérite , qui fut ensuite nommé précepteur du dernier dan-^ phin et mourut â Meudon. Le P. Corbin fut remplacé, en qualiié de principal à La Floche, par NoëUiiabriel-Luce Villar, qui prêta ; le serment à la constitution civile du clergé, • fut sacré â Paris, le 22 mai 1791, pour remédié de la Mayenne, dont le siège laclico était à Laval ; fut conventionnel , déclara Louis XVI coupable et «otasa détention; devint membre du corps législatif, renonça à son évéché , abdiqua ses (onctions et mourut le 26 août 1826. C'est , croyons-nous , le seul évêque de celte sorte qu'ait donné la congrégation de la Doctrine Chrétienne, qui se serait volontiers passée d'une semblable distinction.
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L'ordonnance de Louis XV (1768} et la création de la commission pour les réguliers produisirent, comme on sail, an effet alTreui sur toutes les congré{$ation$ religieuses; la Doctrine Cluéiienne fut une de celles qui en furent le plus largement atteintes. Comme UD gr^nd nombre d*ins(ltuts , elle réédila et refondit ses constitutions. Cette opération fondamentale se fit .m chapitre général qui eut lieu à Paiis en 1782, et elles furent pu- M<ées l'année suivante. Nous ne répéterons point ce que n<»us avons dit ci-dessus vn l'analyse des règles, qui restèrent les mêmes au fond ; mais nous ferons connaître ici les principales modifications qu'elles subirent et qui peignent bien respril de l'époque et de la mallieureuse congrégation. Le^ frères convers ne sont plus obligés à la récitation de l'o.Tice de la sainte Vierge oa du chapelet ; il reste un chapitre consacré à traiter de la vertu d'obéissance ; ceux qui traitaient de la chasteté et de h pauvreté ont disparu. On ne fait plus de vœui, pas même celui de stabililé. Dans le chapitre de 1776, tenu à Paris, il fut déridé qu'on en demanderait l'abolition à Pie Vil, qui Taccorda en effet pnr un bref du \ï mars 1783. Après deux années de noviciat, passées à la maison même du noviciat ou dans une autre de rinstiiut, celui qu*un jugeait propre à é:re admis prenait, chaque année , l'engagement de ne point abandonner la charge qu'un lui confiait, avant les grandes vacances suivantes , et sans en prévenir la congrégation ; et s'il venait à sortir avec ces formalités, il était toujours regardé comme membre de l'institut, qui lui indiquait même une maison comme maison d'alfilia ion, s'il le désirait, et lui a<> rordail certains privilèges , comme le droit de voter, de rentrer un jour; mais il fallait pour cela que le confrère sorti renouvelât sa demande tous les ans. Les bénéfices ne sont plus unis nécessairement à la congrégation ; les membres peuvent en jouir sans cela. Par lettres patentes du 28 juin 1778 , Louis XVI déclarait les membres de la congrégation de l.i Docir ne Chrétienne propies à recueillir les successions, etc., et aux autres bénéfices descfTclscivils.il parait qu'outre les provinces que nous avons ci-(.essus indiquées, la congrégation avait sur la fin créé celle diie de La Flèch<*, car nous la trouvons désignée avec les autres dans les nouvelles constitutions.
La Doctrine Clirctiennc avait, dans les derniers temps, accepte la direction des collièges de Bourges et de Moulins. Elle possédait au^si le collège d'A vallon, où elle compilait au nombre de sc'i membres Koyer-Co!l<ird, publiciste ou politique fort renommé d.èus ces derniers temps, et qui a été fort nuisible à la mouarchif* des Bourbons. C'est de Bojrer-Coilard, qui fut réellement, non ecclésiastique , mais membre de la congrc^'alion des Doctrinaires , qu'est venue celte nuance de parti politique qu'on appelait des iDor/rtnatre jfSans savoir ni pourquoi ni à quoi; car on nommait, sans aucun bon sens, des Doctrinaires certains hommes que Tamour-
propre, la modération naturelle, le dépit ou ' l'impuissance , retenaient dans une sorte de réserve constitutionnelle.
Nous devons citer ici l'exemple fameux de \ l'esprit janséniste maintenu dans la congre- | galion, que nous avons promis , c'est celui du P. Minard, Tun des oracles du parti et de i TBglise constitutionnelle. Né à Paris en 1725, | Louis-Guillaume Minard, après sa philoso- \ phie, entra au noviciat de la Doctrine Chré- ^ tienne, qui comptait alor< des jansénistes zc- ^ lés, tels que le P. Jard, le P. de Saint-Genis, le P. de Convenance , etc., et donna ardemment lui-même dans leurs opinions. Quoique interdit par M. de Juigné, il fut sur les rangs de ceux qne ses confrères voulaient choisir pour leur général en 1778. 11 vécut retiré dans la maison du Petit-Bercy, au faubourg Saint-Antoine, où, toujours interdit, il continua de diriger un grand nombre de ses adhérents. Il embrassa avec chaleur le parti de la constitution civile du clergé et fut le premier curé constitutionnel de Bercy, qui n'était pas alors paroisse, mais qui l'rst devenu depuis. Etant aussi une des colonnes de la nouvelle Eglise de Paris , il se trouva, encore au nombre des candidats entre \e^\ quels on devait choisir un successeur à l'évé* que Gobel. Minard mourut le 22 avril 1798. 11 n'a laissé que deui volumes, l'un intitulé: Avis aux Fidèles^ 179(); l'autre, Supplé^^ tnentf etc. Il y proche un jansénisme presque . aussi cru que celui du P. Gerberon dans son ' Miroir de la Piété ^ et engage à se confesser • aux prêtres jansénistes, quoique interdits, j
Tous les Doctrinaires n*avaient pas, comme nous l'avions cru , prêté le serment civique, et il parait que le jansénisme ne dominait plus dans leur corps, où il avait seulement laissé les traces et les eiïeis de son action corrosivc. A côté du P. Minard nous avons à nammer le P. Haoulx, qui a vécu dans le même temps que lui. Prédicateur célèbre à Paris, le P. Uaoulx, Doctrinaire, vivait à la maison de Saint-Charles , dans celle ville. Les Pères de la congrégation étaient restés ' dans cette maison et ne la quittèrent qu'au : mois d'août 1792, quand on fit la recherche . des prêtres qui avaient refusé leur adhésion t à la constitution civile du clergé ; le P. ' Uaoulx était de ce nombre ; il se cacha chez deux personnes , et faisait une course pour lexercice du saint ministère , quand il fut reconnu et trahi par un habitant de Tile Saint-Louis. Dénoncé, arrêté, incarcéré, puis interrogé et absous, il élait rendu à la li« b *rté, quand son dénonciateur, irrité de cet acquittement , imagina d'aller débiter ûen blasphèmes contre Jésus-Christ et la religion en présence du P. Raoulx, qui allait sortir de la salle, mais qui crut l'occasion toute naturelle de défendre la vérité , en parlant el préchant là sans crainte. 11 fut arrêté do nouveau el conduit à Saint-Lazare, ou tant d'ecclésiastiques étaient renfermés. Il fut condamné à mort ; mais Dieu lui réservait une épreuve terrible : il reconnut dans la charrette qui le conduisait à la mort sou propre frère, qui, la veille, avait été con^
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damné dans une autre cfaamhro. Tous deni furenl eiécoiéi à la barrière du Trône, ou périrent tant du victimes. Unis par les liens de la nature el de l'amitié pendant la Tte, t*i morle quoqtti non iunt divuL
Le dernier général des Doctrinaires, le P. de Bonnefous, homme estimable el qui n*avait embrassé ni les erreurs du jansénisme» ni celles de la révolution, mourut en 1803, dans reiiiblissement de Tabbé Sicard, à Paris.
Noos ne connaissons plus aujourd'hui qu'uu niombre de la congrégation delà Doc- Irine Chrétienne, c'est M. l'abbé Souque! de la Tour, curé de Saint-Thomas d'Aquin, à Paris, qui a pcutnêtre survécu à tous ses confrèri'S, et qui est comme le testament laissé par cette corporation savante, pour nous donner une idée do ses richesses littéraires. On en jugera par ce que nous allons dire des travaux deM. Tabbéde la Tour. Ce pré:re laburieus était entré fortjoune dans la congrégation delà Doctrine Chrétienne, qui ra« vait employé à renseignement au collège de La Flèche. H v résidait et était déjà prêtre, quand la révolution vint farracher à sa société el sa vie paisible. Il n*enibrassa point les erreurs du temps et ne quitta point ses habitudes studieuses. Son attrait particulier Ta porté vers les poètes latinS) el il a publié les traductions suivantes : 1* La Chruiiade de Vida ; â* l'Enfantement de la Vierge^ de Sennaiard ; 3* l'Enfant Jésui, poëme du P. Seva, jésuite ; 4* Saint Hyacinthe^ p«jëme de Guillaume le Blanc, évéque nommé de Grasse, mais qui ne prit point possession. M. de la Tour publia ce pocme en Thonneur de saint Hyacinthe, par adulation pour M. Quélen, archevêque do Paris, qui s*appelait Hyacinthe. 5*tYaac/ten. C'est la première traduction de ce poète qui ait été publiée ; M. de la Tour la fit étant encore à La Flèche. C^* VEiabliêtement du^chrisiianiême au Japon^ poë* me, p.ir Simon* Franck, écolier do collège do» Jésuites, à Liège, et élève de Feller. 7* Les Silveif de Slace. 8' La guerre de Tripoli^ poème, parCazdosa, Portugais. Cet ouvrage est peu connu en France. M. de la Tour Teutendit vanter et le chercha aussitôt à la Uibtioihèqoeduroi, où il ne le trouva point, et illeQt venir de Lisbonne, pour le traduire. d* Poëtestatim :c*ebi le nom que M. de la Tour donne A un recueil de traductons de poëmet moins volumineux, et qui sont au nombre de si s ou sept : (rra(ïttj-f*a//uctttf , Néméiien^ Caitor^ Lee Tratoux d'Hercule^ Anonyme^ Comeliui Severuê : la traduction de ce dernier a été faite par M, l'abbé de
L , grand licairei Bourges, que
II. de la Tunr a préparé à sa première com« niunion. Nous no connaissons pas de traduc* teur qui ait plus ni même autant publié en ce genre, que H. TaDhe de la Tour. Octogé-> naire aojourd hui, il se souvient qn*il a jadis passé dos nuits A ces études chéries, el quoique placé A la tète dune paroisse et arrivé au delà de l'âge du repos , il ne les quitte
Knaisavantmiouit.OhIqui rendra à l'Eglise congrégations religieuses, lesquelles loarnistaient de tels hommes 1 An tome second
de son Histoire des Ordres relitjieux.U. Hen-» rion, parlant de la DoclrtneCAr^(ienfie,donno quelques lumièrrs sur l'établissement en lia* lio que nous avons mentionné ci*dessus, et dit quMIs avaient, j* Inte aux trois frai ça:se^i, une province de Rome, formée dans le dcrtiier siècle de huit maisons que la congrégation avait en lialie, el de sept autres qui lui furent données par Benoit XIH. Ces maisons étaient des collèges , séminaires ou pa* roisses. Nous ignorons toujours ce qu'élait celle province de Naples, dont n ms avons parlé, et si ces maisons étaient celles de Doctrioair;*s italiens qui s'ét.iieni, nous a t-on dit, unies à celles de France, et possédaient le corps de César de Bu^.
La maison de Saint-Charles à Pdris était située à rextréraité supérieure de la rue des Fossés-Saint-Victor, et était habitée par lo général, 18 ou 20 prêtres environ, et un certain nomb. e de novices , qui payaient 500 livres pour l'année de probation. Cis conditions et le nombre des Pères avaient sans douteété modifiés vers la fin du dernier siècle. On remarque comme une chose singuUj^rc que dans la chapelle de la Doctrine Chrétienne, il y avait tous les ans sermon et salue en rhonneor du bon Larron. Bu 1705, M. Miron, docteur en théologie, de la maison de Navarre, légua sa bibliothèque aux Pères de la Doctrine Chrétienue, à condition
Jn'elle serait publique. Elle était composée e plus de 20,000 volumes, parmi lesquels il y avait des éditions rares et les manuscrits do savant abbé Le Beuf, auteur de l'Histoire du Diocèse de Parts. L'établissement de Bercy avait ft'abord été fait à Antoni auxvii' siècle. M. de Gondi, qui avait attiré les Doclrinaiccs dauH son dioièse, eslimaît ces Pères et se retirait quelquefois chez eux ; l'auîre établissement, à P.iris, étaiLà Saint-Juli n-des- Ménétriers. Le célèbre Fléchier, évéque de Mmes , était membre de la congrégation de la Doctrine Chrétienne.
Nouvelles ecclésiastiques^ passiin. Tableau historique et pittoresque de Paris. . par J.-ll. De Saint-Victor. 8 vol. iii-8. i^farou table tu delà ville ds Paris ; par... in-8. Consiiiuiio* nés Congregationis Uoctrinœ Christi^ 173^ ; sœdem 1783. Histoire des Ordres^ par M. Henrion, 3 vol. in-12. ^ Description de Paris ; par Piganiol de la Force. — Renscijnements fournis par tf • rabbé de la Tour ; — notes prises passim^ etc. Bd-e.
DOCTRINE CHRETIENNE, en Italie
(Co?lGnÉGAT10!l DE L.ij.
L'union qu'il y a eu en're les Somasques et les Pères de la Doctrine Chrétienue en France nous a obligé de parler de ces derniers avant los Pères de la Doctrine Chrétienne en Italie, dont l'institution est plus ancienne et que l'on peut mettre au nombre des réguliers , quoiqu'ils ne fassent pas de vœux solennels ; mais la stabilité A laquelle ils s*engagent dans cette congrégation lc% y lie de telle manière, que le p.ipe Urbain \ I I a ordonné que ceux qui en sortiraient se-
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raient traités eomme apostats el eneoorraieat les mêmes peines que celles qui sont portées par sa constitation du SO septembre 1627 coBire les ru|i(itirs et apostats des ordres ré«fruliers. Quoique nous les rangions sous la règle de SainUAugusUn, ils ne la suivent pas néanmoins ; mais nous ne parlons d'eux ici qo*â caose qoe nous arons parlé dans l'article précédent de la congrégation qui porte le même nom en France, et qni a véritablement suivi la règle de Saint-Augustin pendant on temps assex considérable.
Cette congrégation des Pères de la Doctrine Chrétienne en Italie commença d'abord par une espèce de confrérie* dans laquelle quelques prêtres et laïques entrèrent sous le pontificat de Pie IV, et qui s'unirent ensemble pour enseigner le catéchisme. ans enfants et auB ignorants» non-seulement les jours ou- Trahies dans les maisons particulières» mais encore les fétei et dimanches » afln que les gens de métier qui ne pouvaient quitter leur IraTail les autres jours pussent, les fêtes, pro6ter de leurs instructions. Le premier à qoi Dieu inspira une si sainte œuvre fut un gentilhomme milanais nommé Marc de Sadis Ëus'ini , qui » avant abandonné ses biens et sa patrie» Tint a Rome Tan 1560 et s'ansocia un nombre de personnes charitables pour traTaillcr aTec lui i ces sortes d'instructions.
L'église de Saint-Apollinaire à Rome fut le lieu où ils commencèrent d'enseigner publiquement la doctrine chrétienne» et un des premiers ooTriers qui s'employa à ce saint eiercice fut le célèbre César BaronioSi qni fui depuis cardinal. Cette confrérie s'augmen*tant de jour en joar , le pape Pie V accorda Tan 1567 des indulgences a ceux qui j entreraient» et l'année suivante le cardinal Sa- Tclli nomma pour supérieur de toutes les écoles de Rome le P. Henry Pétra de Plaisance » Ton des premiers compagnons de saint Philippe de Nérv. Ceux qui s'enga* geaicDt à cette œuvre charitable se divisaient par bandes pour aller faire les mêmes fonctions dans les villages qoi sont aux environs de Rome. Quelques-uns abandonnèrent ensuite leurs propres maisons pour aller demeurer ensctiible dans une maison » vers le Pont-Sixte, sous la conduite du P. Marc Cusani» qui Tan 1586 fut ordonné prêtre en vertu d'un bref du pape Sixte V cl à la persua^on du P. Henri Peira. qui lui commanda dohéir.
Le pdpe Pie Y» Toyant le grand fruit que ces personnes cbariiables faisaient» et voulant faire observer le décret do concile de Trente touchant ces sortes d'instructions, ordonna par une bulle du 6 octobre 1571 que dans tous les diocèses» les curés de chaque parobse établiraient de pareilles confréries de la Doctrine Chrétienni*» el accorda beaucoup d'indalgences à ceux qui y enlreraienL Grégoire XIII augmenta encore ces indul** gences el donn*auK Pères de la Doctrine Chrétienne Féglise de Sain:e-Agaihe A Rome» au deli do Tibre» où la confrérie fut aussi transférée. Comme les uns et les autres n'a-
vaient qu*un même esp it et ne leiidalenl qu'à l'iiistruclion de l'i jeunesse et des ignorants» et qu'ils faisaient d'abord leurs assem* blées en commun» ils jugèrent à propos d'élireeutre eux quelques personnes quicussent non-seulement l'intendance des écoles» malt encore le soin de maintenir l'union et la pain entre eux. C'e>t pourquoi ils en cboisironi quatre» auxquels ils donnèrent le nom do déllniteurs» dont il y en eut deux qui furent choisis entre les Père.^, et deux entre les confi ères.
Les écoles se muliipli ml aussi bien que te nombre des ouvriers» ils demandèrent uu prolecteur au pape Clément VIII» qui leur donna le cardinal Alexandre de Médicis» qui fut ensuite pape sous le nom de Léon XI; et peu de temps après le P. Marc Cusani» fondateur de celte soc été, mourut le 17 septembre 1595. Les déllniteurs gouvernèrent la congrégation et la confrérie pendant un 'temps assez considérable, et ils faisaient leurs assemblées dans l'oraioire de l'église Saint-Jérôme-de^la-Cbarilé; mais les Pères de la Doctrine Chrétienne et les confrères, se Toyant en grand nombre, élurent chacun uu chef pour leur corps. Les Pères donnèrent i leur chef le litre de prévôt» et les confrères à leur chef celui de président» et ils élurenl aussi d'antres offlcicrs auxquels ils donnèrent diCTérenles qualités» comme do conseillers, visiteurs» etc. C<* qui se Gt l'an 1596 du consentement du cadinal Delmonte, ptiur lors vice-prolecteur en l'absence du cardinal Médicis» qui était légal en France.
Le pape» afin d'exciter les uns et les autres à se comporter aTec encore plus de zèle dans les fondions de l'inslitut qu'ils avaient embrassé, et voyant que l'église de Sainte- Agathe» i'iUi avait été accordée aux Pères de la Doctrine Chrétienne, était trop petite pour
if faire leurs fonctions et pour asscmblei' eurs confrères, leur donna encore celle de Saint-Martin-du-Monl-de-Piété, au quartier de la Regota^ où ils ont toujours tenu depuis ce temps-là leurs assemblées générales et particulières; el le pape supprima le titre de paroisse» que cette église avait» afin qu'elle fût plus libre. Ce pontife» souhaitant de plus que l'instruction de la docirine fût partout uniforme, donna ordre au Père Bellarmin de la Compagnie de Jésus» qui fut ensuite cardinal» de composer on petit catéchisme que l'ou devait enseigner dans toutes les écoles.
Léon XI ayant succédé à Clément VllI»
Antoine Cisoni» qui était pour lors présideut de la confraternité et qui fut ensuite évêque d'Oppido» el le prévôt des Pères de la Doc« trine Chréticnue» allèrent trouver ce nou* veau pontiTe pour le prier do leur accorder un prolecteur; mais il leur déclara qu'il voulait êlre lui-même leur protecteur, ce qui ne dura pas longtemps» puisque ce pontife mourut vingt-sept jours après son élection. Les Pères et les confrères se rassemblèrent après sa moA pour faire élcclion d'un autre protecteur» et choisirent le cardinal Borghése, alors Ticaire de Rome, qui, ayant été tait pape quelques jours après sous le nom de
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Paol V» et désirant TaTivriscr ccKc confral^rnilé , rérigea en archiconfrateruilè dans Téglise de Saint-Pierre, iroulant que les églises de Saiule*Agallie et de 8aint-M.ir(in-du- Mont-de-Pi^té restassent toujours aux Pères de la Doctrine Chrétienne et aux confrères, et qu'à Tavenir les cardinaux vicaires fussent leurs protecteurs. H accorda encore à celte archiconfraternilé l/i permission de pouvoir agréger toiles autres confraternités dans le inonde qu*ils voudraientyet, par grâco spéciale, de pouvoir délivrer tous les ans deux prisonniers pour criaies, voulant <ie plus qu'un pauvre confrère de c^tto archiconfralernité fût toujours du nombre des douze pauvres auxquels Sa Sainteté lave les pieds le jeudi sfiinl.
Les papes Urbain Vlll, Innocent X et Clément X ont encore accordé beaucoup d*iu« dulgenies à ces confrères, et Innocent Xl« au commencement de son pontificat, lit paraltre son zèle pour Tavancement de cet institut, le regardant comme très-nécessaire pour m^iinlenir et étendre la foi catholique. Pour ce sujet il renouvela les élections de douze députés de la même congrégation et archiconfraternilé : savoir, six gentilshommes et six ecclésiastiques d'une vertu et d'une piété exemplaires, auxquels il donna pour président M. Ange de la Noce, archevêque de Itossane. il tit réimprimer les constitutions et les statuts de celte arcbiconfratcrnité qui avaient été autrefois dressés par les cardinaux Baronius, Taurugi et Bellarmin, par ordre de Clément Vlll ; il voulut que la congrégation se tint tous les huit jours, el accorda de nouvelles indulgences et de nouveaux privilèges aux confrères.
Quoi(]ue les Pères de la Doctrine Chré* tienne fassent une congrégation séparée de cette arc hiconfraternité, çi qu'ils aient oeuf ma. sons en différentes provinces, ils sont toujours néanmoins unis ensemble en ce qui r< garde rin^tructiou de la jeunesse et jouissent des mêmes grâces et des mêmes privilèges. Le Père Jean-Baptiste Sérafini d'Orvièle, étant général de cette congrégation, dressa l'an 1603 des constilutions pour y ina.ntenir l'observance régulière. Elles furent approuvées par le cardinal vicaire, par ordre du pape Grégoire Xlll, et imprimées à Rome l'an IGOik. Elles sont divisées en deux parties : la première, qui contient 22 chapitres, reganie les ofDcicrs et supérieurs de la con* grégatiou, et traite de leurs élections; la seconde, de H chapitres, traite des observances et regarde la congrégation en par* ticulier.
Les officiers généraux et supérieurs qui gouvernent toute la congrégation sont : le prévôt général, qui en est le chef; le viceprévôt, trois déGniteurs, un chancelier, deux visiteurs et un compotiste. Les subalternes sont : les recteurs des maisons, sacristaius. Infirmiers, maîtres des novices, déposila.res, cominuniers , provéditeurs et dépensiers* Tous les ans l'on tient la congrégation générale; tous les mois il sVn tient aussi une paiticuiière dans la maison de Home, en
présence du général, ou, en son absence, du vice-prévôt, ou au moins de deux défini leurs; toutes les semaines dans chaque maison il y a une autre congrégation en pr6« sence du recteur.
Dans la congrégation générale, tons les recteurs des mais<m4 doivent s'y trouver avec un député de chaque maison, lorsqu'on doit faire élection d'un général ; et, lorsque l'on n*en doit point faire, la congrégation esl seulement composée des officiers généraux qui élisent les sul)alt«'rnes : le recteur de Uorae envoie les fêtes et di iianehes les frères dans les écoles pour enseigner le catéchisme, qui est la première fin de cet inslitot.
Toutes choses sont communes dans la congrégation, personne n ayant rien en propre, el les chambres ne doivent point fermer à clef. Lorsque quelqu'un doit être promu aux orlres sacrés, les supérieurs obtiennent un bref du pape pour faire recevoir sous le litre de la congrégation ceux qui en sont jugés capables. Afin que la vie commune puisse se mainlenir dans cette congrégation, elle possède des rentes et des fonds pour l'entretien des frères : c'est pourquoi ils ne reçoivent aucun établissement qu'il n'y ait en même temps des fonds suffisants pour le pouvoir entretenir, afin qu'ils ne soient point détournés des fonctions de leur institut, qui est d'enseigner la doctrine chrétienne; ce qui pourrait arriver s'ils étaient obligés d'aller mendier les choses nécessaires à la vie. Le fonds nécessaire pour commsnC'T un établissement doit être au moins suffisant pour entretenir six personnes. L'uniformité devant être dans toutes leurs maisons, elles doivent être partout, aussi bien que leurs églises, de même structure et de même grandeur, autant que laire se peut.
Ils ne disent point l'office en commun, si ce n'est aux fêtes principales de l'année el des patrons de leurs églises ; les autres jours, ceux qui sont prêlres récitent en particulier l'oflice du bréviaire romain; ceux qui ne sont pas dans les ordres sacrés et tes Iciïqucs sont seulement exhor.és à réciter le petit office de la Vierge, el ceux qui ne savent point lire doivent dire le chapelet. Ils ont deux heures d'oraison par jour, l'une le ma* tin et l'autre le soir ; ils prennent la disci-
{dine tous les mercredis et vendredis de 'année, et encore tous les lundis de TAvenl cl du Carême, et tous les jours de la semaine sainte; ils jeûnent pendant l'Avent et tous les vendredis de l'année. Une fois la semaine ils reconnaissent leurs fautes devant le recteur, ils fout tous les jours une conférence de cas de coiiscience, el il y a un maître q« i enseigne la manière d'enseigner le cale» chisme. Ils ne peuvent écrire ni recevoir aucune lettre sans l'avoir montrée auparavant au supérieur, qui ne leur doit jamais por* mettre de parler ni d'écrire à aucune relt-^ gieuse, et ils ne peuvent sortir sans sa permission et sans un compagnon qu'il leur doit donner.
Quant k rhabittement , 1rs prêtres et les clercs portent l'habit ecclésiastique arec un
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petit rahal large d'uo doigt autour do collet (!)• cl les clercs ne peuvent porter le bonnet carré qae lorsqu'ils sont dans li^s ordres sacrés y les laïques o»t un habit plus roart et portent dans la maison une calotte au lien de bonnet carré.
Il leur était autrefois permis de sortir de la coiigrégatioa quand bon leur semblait. Après raiinée de novtc:at , le général, à qui il appartient dereceroir avec sesdéGnileurs ceux qni se présentent pour entrer dans la con* grégation« demandait à celui qui voulait s*eogager s'il avait connaissance des constitutions, de leur manière de vivre, de leurs obserTancea, des fatigues qu'il fallait supporter , et s*îl avait d^s forces sulBftanles pour cela; qu'il lui était permis de sortir, mais que s'il voulait rester il fallait qu'il observai la vie commune et enseignât la doc* triae chétienoe avec un ferme propos de persévérer toute sa vie dans la congrégation, et qu'après cette résolution il ne lui serait plus permis d'en sortir. Si le novice consen* tait A rester^ le général l'avertissait que passé cinq ans il aurait voix active et passive dans le chapitre et même plus tAt s'il se comportait bien , s'il vivait régulièrement et s'il donnait des marques d'une plus grande stabilité» comme si volontairement il jurait et fauait vœu de cette stabilité et de vouloir persévérer dans cette congrégation. Voîlide quelle manière se faisait leur engagement; cependant il y avait des raisons peur lesquelles on pouvait les renvoyer après s'être engagés A la congrégation , qui sont marquée* dans le chapitre septième des constiluiions. Si ceux qui étaient sortis de la congrégation 9 soit qu'ils eussent été renvoyés , ou qu'ils fussent sortis volontairement , y rentraient^ ils devaient recommencer Tannée de noviciat ; mais Tan 1609 il fut ordonné dans leur chapitre général qu'après Tannée de noviciat Ton ferait vœu de demeurer dans la congrégation. Le pape Grégoire XV, par on bref de Tan 1621, réserva aux souverains pouiites le pouvoir de dispenser de ce vœu , et Urbain VIII, comme nous avons dit, ordonna que ceux qui sortiraient de la congrégation seraient traités comme apostats et encourraient les mêmes peines que les apostats cl les fugitifs des ordres religieux, conformémeat au concile do Trente et A la constitution de ce pape du 20 septembre 1627. Le pape Clément Vlll, dès Tan 1596, avait exempté de la juridiction des curés, tant pour les sacrements que pour la sépulture , Jes Pères de cette congrégation , et les avait mis sous celle du cardinal vicaire. Ils ont pour armes trois montagnes surmoutées d'une rroii , avec la lance, Téponge et des fouets qui pondent de chaque oAtéde la croix*
Mémoirtt envoyée de Morne en 1707. Cari. Uartbol. Piaaza , Eueevolog, Rom. (, V, c. 37, ti !• VI, c. 19. L'on peut consulter aussi les Constitutions de cette congrégation, celles ë« l'archiconfraternité, le tiulMire romain^ et Philipp. Bonanni, Catulog. ord. relig.j part. III.
(i) Vofr.,à!afiiiduvol., 11*7.
DlCTlU9iNAlKK UK9 OnoaCS ftELIGtlUX.
Le P. Hélyot ne dit point iissiz clairement quelle a été Torîgîue réelle de la congrégation de la Doctrine Chrétienne^ en ltalie,et no fait point assez voir quand et comment elle a été séparéedeTarehiconfralerniié du même nom et qui a eunussi les mêmes fondateurs. Noos avons entendu dire quo cette sociélé s'était réunie , au dernier siècle , à la congrégation des Doctrinaires de France et avait embrassé ses règles, et que c'était pour cela qu'elle s'éiait procuré le corps de César de Bus.
Il est vraisemblable, sinon certain, qu'elle formait cette provinco de Rome qui députa un vicaire général , en 17U, au chapitre général de France , tenu par les Uoelrinairee à Beaucaire , et dont nous avons parlé dans l'article additionnel précédent , et qu'elle était composée des maisons dont les Doctrinaires formèrent leur province italien^i*. Il paraîtrait en outre qu'elle avait aussi une province au royaume de Naples. Voir ce que nous avons dit sur cette union aux Doctri« naires français.
Les Doctrinaires italiens avaient autrefois dans la ville de Rome les maisons de Sainte* Agathe m Tramlevere^ Sainte-Marie a Torre di buon Viaggio , et Sainte-Marie in Moniieelli. Aujourd'hui leursupérieur général est le R. P. Pierre-Sylvestre Glauda . appelé vicaire général. Le R. P. Victor Bevilacqua Valletti est leur procureur général.
DOGB, ▲ Venise. Yoyex Chausse.
DOMINICAINES
De Forigine du second ordre de Saint-Dom^ nigue^ ou de$ rdigieuees Dominicaines , appelées en quelques lieux Précheresses.
Si Ton avait égard au temps deTinstitutioa des premières religieuses de Tordre de Sainte Dominique , elles devraient tenir le premier rang entre les trois ordres qui portent lu nom de ce saint , puisqu'il avait déjà fondé des religieuses à Prouille quelques années avant que d'avoir institué son ordre ruur les hommes , mais il est juste que les Glles donnent la préséance à leur Père saint Domini que, qui , dans le temps qu'il travaillait pour la conversion des Albig'^ois, fut si touché de voir que quelques gentilshommes de Guyenne, contraints par la nécessité <*i n'ayant pas de quoi nourrir et entretenir leurs filles , les vendaient ou les donnaient ù élever aux hérétiques , qui les pervertissaient, qu'il prit la résolution de fonder et do bétir un lieu où ces pauvres demoiselles pourraient être élevées et entretenues de tout ce qui serait nécessaire pour leur subsistance. Il communiqua son dessein à Bernard, archevêque de Narbonne, et à Foulques , évéque de Toulouse , qui non*seulement Tapprouvèrent, mais y vonlnrent contribuer par leurs libéralités ; et saint Dominique , ayant encore reçu quelques aumônes de plusieurs personnes de piété , jeta les fon* déments du monasière de Trouille entre Car« cassonneet Toulouse» à un quart de lieue
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4e FaDjaui. Il fut bAli en peu de Cemps Tan i^OGi et l'aïuiéc suîvanle Tarcbevéqne de Narbonne donna à ce monastère Téglite de Bi'iint-Martin de Limoux arec tous les droits et dîmes qai lui appartenaient dans ce bourg et dans celui de Taz.
Il y eut d*abord onze demoiselles qui se consacrèrent à Dieu dans cette maison le jeurde saint Jean 1 Evangéliste» dont il y en avait neuf béréliques albigeoises qui avaient été converties par les miracles de saint Dominique, savoir : Âladaicie , Haymonde, Passarine ,Bérengère , Richarde, Barbejrane, Jordanno , Guillemelte de Baupuis, Kaymonde Clarette et Ganlieunc , qui reçurent les premières Thabit des mains de saint Dominique, et les deux autres se nommaient Alcssanc et Guilemcltc de Fanjaux. Leur babil dans ce temps-là consistait en une robe blanche, une chape tannée et un voile Doir (1). Ce saint fondateur les obligeaà travailler à certaines heures du jour pour fuir Toisivetèi principalement à Gler de la laine et du lin pour faire leurs hibit!» et le linge qui leur était nécessaire. 11 leur prescrivit aussi quelques règlements pour leur condailc f et leur donna pour supérieure Guillemelte do Fanjanx , quoiqu'elle eût reçu Thahit la dernière. Elle gouverna jusqu'en l'an 1225 cette communauté , qui s'augmenta si notablement dans la suite, qu'il n'y a jamais eu moins de cent religieuses dans ce monastère, où Ton ne recevait autrefois que des fi les nobles. La supérieure est présentement à la nomination du roi ; et la première qui fut nommôe fut Jeanne d'Amboise, à laquelle succéda Madeleine de Bourbon , à qui deux aulres princesses de la même famille royale ont aussi succédé dans la suite. Il est sorti de ce monastère des religieuses pour en fonder dix ou douseaulres^lant eu France qu'eu Espagne » et il porte pour armes de gueules au chevron d*or , au chef d'axur semé de fleurs do lis d'or, l'écu surmonté d'une croix pommelée, cl environné d'une palme cl d'un lis.
Depu!s que le monastère de Prouille fut fjndé, jusqu'en l'an 1218, saint Dominique ne fit point de nouveaux établissements pour des filles , et peut-être qu'il n'aurait point songé à en faire , si , étant à Rome occupé à la nouvelle construction du couvent do Saint- Six e , que le pape Honurius 111 lui avait donné pour ses religieux , il n'eflt pas reçu commission de ce pontife de rassembler en un seul monastère plusieurs religieuses qui étaient dispersées â Rome dans plusieurs petites communautés, où elles ne vivaient pas avec assez de régularisé. Saint Dominique exécuta d'abord les ordres du pape; mais, voyant que ses discours étaient inutiles et qu'il ne pouvait réussir, s'il n'était secondé de l'autorité do saint-père, puisqu'il ne trouvait pas seulement de l'opposition do la part dos religiooses, mais encore de leurs parents et de leurs amis, et que le peuple criait hautenioat contre l'orJre que le souverain pon-
tife avait donné de renfermer ci s religicos* s dans un même monastère, il le fui trouver pour le prier de commettre des persoones d'autorité pour le seconder. En effet, le pape donna cette commission à troi«i cardinaux , qui furent Hugolin , évéque d'Ostie, Etienne de Fosse-Neuve , du titre des Douze-Apôtres, et Nicolas, évéque de Frascati.
Les plus opiniâtres étaient les religieuses de Sainte-Marie au delà du Tibre, et entre autres raisons qu'elles donnaient poer n.* point se soumettre aux ordres du pape, elles disaient qu'elles ne pouvaient se résoudre a abandonner une image miraculeuse de la sainte Vierge qui était dans leur église , et que l'on prétend avoir été peinte par saiui Luc, laquelle était en grande vénération parmi le peuple. Mais le pape leva cette difficulté en leur permettant delà transporter dans le lieu où l'on voulait les mettre. On vit tout d'un coup un changement merveilleux dans ces religieuses, que Vvn attribua aux prières de saint Dominique. Elles se soumirent au joug de Tobéissance , embrassèrent la clôture, s'engagèrent à ne plus sortir de leur monastère, et de n'y faire entrer personne. Dès ce moment saint Dominique se chargea de leur conduite, et leur pr. scrivit de» règlements pour maintenir Tobservanee régulière. Le pape , ayant appris ce que ce saint fondateur avait fait, voulut que le couvent de Saint-Sixte y qu'il avait accordé aux religieux , fût donné aux religieuses; il transfera les religieux à Sainte-Sabine, et leur donna la n^oitié de son propre palais pour leur demeure. Le bâtiment du couveot de Saint- Sixte fut achevé l'an 1219, et toutes les religieuses qui étaient dispersées dans Home y furent renfermées le 21 février de cette année.
Autant qnc ces religieuses avaient mal édifié par leur conduite peu religieuse, autant devinrent-elles des exemples de vertu par leur modestie, leur retenue, leurs austérités , leura mortifications et leur grande pauvreté , A laquelle elles s'engagèrent volontairement. C'était une règle parmi elles, que, !e quatrième jour après qu'une fille était reçire dans ce monastère , elle était obligée de renoncer à tous les biens qu'elle possédait et qu^elle pouvait prétendre. La première qui reçut l'habit de Tordre de Saint-Dominique tel que les religieux le portèrent après la vision du bienheureux Renaud , fut la bienheureuse Cécile Romaine, de la famille des Césarini, qui était supérieure de ce monastère, cl qui, l'an 12â3, en sortit par ordr'^ du pape Grégoire IX pour aller faire un no i • vel établissement à Bologne, où elle mourut saintement, l'an 1280, âgée de 89 ans. Aios:, si les religieuses de Rome n'ont pas été fondées avant celles de Prouille , elles ont en l'avantage de recevoir les premières Thabit de l'ordre, que celles de Prouille n'ont reçu qu'après el.es.
Ce monastère do Saint-^Siste étant mal si* tué, cl les religieuses y étaut toujours ma-
(I) Vùy., ï l\ fia du vol., n** 8 ei 9.
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hdes i cause da niaa?ais air, elles furent transféiées, par ordro du pape Pie V, au fflonl MagnaDopoIi, oui fait une partie du Quirinal, où, i*an 1611, sous le pontificat d*Urbain Vlli, elles ont fait faire une magniflque église et un beau monastère , où l'on ne reçoit que des Olles de la première noblesse de Komc, qui apportent avec elles de grosses pensions outre leur dot ; et j'en ai TU, du temps que j'étais à Rome, qui avaient plus de deux mille écus romains de pension, c'est-à-dire plus de sept mille livres de notre monnaie, et d'autres qui avaient cinq cents écus : ainsi il ne faut pas s'étonner si ce monastère est un des plus riches de Rome.
Les religieuses de cet ordre se sont fort multipliées en Italie, où elles ont plus do cent trente maisons. ElUs en ont aussi en-^ viron quarante-cinq en France , cinquante en Espagne, quinze en Portugal , quarante en Allemagne , où les hérétiques en ont détruit un plus grand nombre. Elles en ont aussi en Polognoi en Russie et dans plusieurs aolrcs lieux, et même dans les Indes. La plupart de ces monastères sont soumis aux supérieurs de l'ordre ; mais il y en a plusieurs qui dépendent des ordinaires des lieux où Us soDt situés. Parmi le nombre de ces monastères , il y en a aussi du tiers ordre de Saint-Dominique. Les religieuses de cet ordre, tant du second que du troisième, sont habillées de blanc quant à la robe et au scapolaire, mais le manteau est noir. Celles du tiers ordre ne devraient point porter de ^oile noir, cependant elles en portent en plosi. urs endroits, comme à Metz, à Tool, etc. Les rrligieuses du second ordre, conformément à leurs constitntions, ne doivent manger de la viande que dans les maladies. Outre les jeûnes prescrits par 1 Eglise, elles doivent jcâner tous les vendredis, depuis Pâques jusqu'à la fête de l'Exaltation de la sainte croix, el tous les jours, depuis cette fête jusqu'à Pflques. Elles ne doivent avoir que des chemises de serge , ne doivent dormir que sur des paillasses. Mais il y a plusieurs monastères qui se sont relâchés de ces austérités. Outre le grand ofGce, elles doivent encore réciter au chœur le petit orflcc de la Vierge.
Voyez Glo Michîelo Pio, Progen. di S.
Domenic; Vincent Mar. Font., Monument.
Oominie.; Jean de Réchac , Vie de S. Dont, tl de ieê comp.
Outre le monastère de Prouille,dont nous ayons parlé , il y a encore en France plusieurs célèbres monastères de cet ordre, où Ion ne recevait autrefois que des Glles nobles , comme ceux de Poissy, d'Aix et de Monlflcury. Le monastère de Poissy fut fondé par Constance, femme du roi Robert. E le y mit d*abord des religieux de Saint-Augustin ; mais Philippe le Be*,ayant fait refaire l'église, augmenta le monasitèreet y mit des religieux SCS de l'ordre de Saint-Dominique.
(I) n«s Noulys. Hiêl. du roii de Sicile et de Napttt, liT. VIII, n 6.
l^i Voy.,àlafliiduvol.,n*iO.
Charles 11, roi de Sicile et de N;iplcs, et comte de Provence , fut fondateur de celui d'Aix. D'abord il fit bâtir le monastère, sous le titre de Notre-Dame de Nazareth, dans le territoire d'Aîx, au lieu nommé la Dorancc, et y donna des fonds suffisanls pour rentretien de cent religieuses , qui devaient être toutes d'e&traction noble. Béatrix , la plus jeune de ses Glles, y prit rhabit, et depuis il l'en tira pour la marier (1). Ce monastère a été transféré dans la suite dans la villo d'Aix et a pris le nom de Saint-Barthélemv. Les religieuses, étant tombées dans le relâchement, n'abandonnèrent pas seulement les observances régulières , mais quittèrent encore leur habit religieux pour se conformer entièrement aux dames du monde , à l'imitation de tant de collèges de chanoinesses séculières ; et peut-être qu'elles auraient pris encore ce titre el renoncé aux vœux solennels, à l'exemple des chanoinesses, si l'on n'y avait remédié en introiluisant la réforme dans ce monastère sur la fin du der« nier siècle. Comme il y en eut plusieurs qui ne voulurent pas s'y soumet! re , on sépara le monastère eu deux, afin que les réformées ne pussent point avoir de communication avec celles qui voulaient persister dans le relâchement , et on appela le quartier de celles-ci le Vicariat, à cause que celle à qui elles obéissaient n'avait que le titre de vicaire , comme dépendante do la prieure des réformées* On leur défeudit de recevoir des novices, et on les laissa vivre dans leur ancienne observance , en conservant toujours leur habillement séculier, qu'elles ont néanmoins un peu changé de temps eu temps, selon que les modes du monde , auxquelles elles se conforment , ont changé ; et il était l'an 1708 tel qu'il est représenté dans la fi^ gure que nous avons fait graver d'une de ces religieuses non réformées (2). Cet habit est blanc entièrement : elles ont une espèce du scapulaire qui pourrait passer pour un tablier, ne se mettant que par devant ; et derrière leur coilTure , elles mettent un petit morceau de gaze noire en guise de voile, mais qui néanmoins ne couvre que leur bonnet et leur coifTure, tt descend jusqu'au milieu du dos.
Les religieuses de Monldcury furent fon* dées par Humbert- 11, dauphin de Viennois, Tan i3\2. Ce prince, ayant fait vœu d'assu^^ rer un fonds à perpétuité pour Tcntrelicn do trois cents religieuses, commença, pour satisfaire à cette obligation , par la fondation d'un monastère de religieuses de Tordre de Saint-Dominique auquel il destina son château el sa terre de Moutlleury, éloignes de Grenoble de deui lieues (3). Le nombre de ces religieuses devait être d'abord de quatrevingts, outre six religieux pour leur administrer les sacrements. Deux ans après , il l'augmenta de quarante, et en ïBkS il le réduisit à soisante-dix. Ces religieuses ont
(5) Mt'moirei pour Chietoire du Dauphméf p. 171, et 451.
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toujours fail paraître une grande ré^alarUé de mœurs el de conduite , accompagnée d'une honnélc lihorté, n*élanl pas obligées ani lois ôlroiti's de la rldlure, comme dans leiaulres nioiiasièrcs. On voit lés noms des plus considérables familles de la province parmi ceui d'es Gîtes dont le monastère de Mon!- Ileury a clé rempli depuis son institution. Clément VI approuva cette fondation, et accorda aux religieuses de cette maison tous les privilèges dont jouissaient celles de Prouille, qui entre autres avaient obtenu de Grégoire \ celai d*élire entre elles leurs prieures à perpétuité, et avant ce pontife, Alexandre IV leur avait permis de posséder les biens qui leor écherraient des successions de leurs pères el mères, el tonl ce qui proviendrait de la libéralité de lears parents. Ces religieuses sont distinguées des autres pour rhubillemenl, en ce que Thiver elles portent une robo noire ouverte par devant sur leur habit blanc; celte robe noire na descend que jusqu'à mi-jambe, el est dou*;* biée d'hermine, et elles ont sur le front une pointe noire comme les veuves en portaient autrefois (1).
L'ordre de Saint-Dominique a, comme tons les anciens corps religieux, subi sa part des épreuves amenées par le dix-buitième siècle, llavait continné de servir et d'édifler l'Eglise; il avait vu aussi en plusieurs contrées quelques-uns de ses établissements disparaître. La persécution la plus sensible que reçurent les religieuses Dominicaines fut peet-étre celle que leur Gi éprouver le trop fameux Ricci , évéqae de Pisloie , en Toscane. Dans les mémoires de ce prélat, on voit que des désordres régnaient dans les couvents de Sainte-Catherine et de Sainte* Lucie de Pistoie , et que h s deux évéques qui ravalent précédé sur le siège de cette ville avaient essayé, presque sans succès, d'y apporter remède. Ces deux évéques étaient Ataroanni et Ippolill ; tous deux avaient demandé à Rome que les Dominicaines dos monastères dont il est ici question fussent soustraites à la direction des Dominicains, et soumises à leur entière juridiction. Ippoliti reçut en janvier 1777 une lettre du pape qui non-seulement refusait formellement tout ce que le prélat lui avait demandé, mais encore raccablait de reproches et le réprimandait aigrement de ce qu'il avait osé rappeler à la mémoire une affaire que Sa Sainteté croyait entièrement oubliée depuis la mort de l'évéque Alamanni. On trouvait surtout fort mauvais dans cette lettre qu'Ippoliti eût contribué de cette man èie à l'exécution du plan du grand-duc l^opold, lequel ptin était de priver tous les c««u«ents de femmes de la direclion spiriluello des réguliers; tpLin, y était-il dit, « opposé aux saints canons, et nuisible à € rkglise, A la religion cl à la réjputalion des « ordres monastiques. » Ippoliti eut seulement la permission de transférer les dissidentes (c'est-à-dire les opposées à son en-
treprise ), du couvent de Sainte-Catherine de Pistoie à celui de Saint-Clément de Prato, alors dirigé par les Dominicains, el où elles furent reçues, disent les Mémoires de Ricci, comme en triomphe. Sous l'administration de l'évéque Ricci, vil instrument et peut-être en partie instigateur des mesures odieuses
f crises par le ^raod-duc Léopold contre la iberté de l'Ëglise, l'affaire des Dominicaines prit une nouvelle activité. S'il fallait en croire ce prélat, il y aurait eu chez les religieuses des monastères que nous avons nommés , et cela depuis des siècles, des scandales affreux, fomentés el amenés par les Dominicains, sous le rapport de la foi el des mœurs. Des révélations avaient été faites par quelques religieuses, et il parait que les accusations avaient quelques fondements. Mais il faut savoir oue nous n'avons pour renseignements que les Mémoiret de l^vé-
Îne Ricci , puises dans les archives de sa tmille et publiés en 1826 par le sieur De Potier, si connu par son opposition à TEglise catholique, el aujourd'hui si complétemeni oublié, nonobstant la fraternité qui s*étail établie entre lut et le parti Lamennaisieu, après la révolution de 1830. Un grand pré-
t'ugé contre ce qu'il est dit de fort sur les )ominicaine8 et les Dominicains dans ces Mémoires plus ou moins véridiques , c'est qu'on y voit que les Dominicaios , les Jésuites, la cour de Rome et le pape, étaieni opposés aux entreprises de Ricci, et favorisaient les religieuses. Tant de personnes de ce poids n'auraient guère soutenu des femmes coupables au point qqe prétendent monseigneur l'évéque janséniste et monsieur Téditeur athée et révolutionnaire. Nous croyons savoir que le monastère de Dijon, en France, ayaii été supprimé avant la révolution.
Lors des innovations amenées par cette révolution, si funeste à TEglise et surtout i rétat religieux , les Domiuîcaioes , comme tous les ordres de femmes , montrèrent un grand exemple de fidélité. Noos citerons entre autres le monastère des Dominicaines de Calais. Il y avait alors dans ce monastère une religieuse fort remarquable, dont M. Tabbé Tiron parle dans son Histoire abrégée des ordres religieux. Cette religieuse était oiadanie Grey, dont le véritable nom était très-proba* blement, Dorts«n^a/er. Son grand-père était mort sur l'échafaud en 17^6, pour Phonorable c.'iuse du prétendant Edouard Sluarl. Cette religieuse et les autres Dominicaines expulsées s'étaient louies retirées à Calais. Elles rendirent de grands services aux émigrés par rintermédiaire de l'une d'elles, qui était une française nommée Daael. Les lettres qu'elle recevait pour les familles mjlli ureuses étaie«.t adressées à la sœur Grey ; mais c'était la sœur Danel qui les recevait el allait les prendre des mains des commissionnaires obligeants. Ces lettres étaieni ap« poitées dans une vessie attachée à la panio sous marine du bâtiment. Un jour la ruse
(1) r<)t^., â|j fiiidii v.>J.,u* 11.
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fuldécoorerte» les relipensc^ compromises ft accusées. Une rivalifé édîGante s*étahHl sotre les scBors Grey et Danel, à qui prouverait le mieux sa culpabilité et Tinnocenee ie sa compagne. La Mère Grey fut poursuivie et condamnée; mais comme elle avait atteint Tâge do soizante-quinxe ans, au lien de la conduire à Fécharaud , on l'envoya à 1 lie de Ré.
Il est surprenant que le P. Héljot n*ait pas dit an mot du monastère des Dominicaines de Paris « qui méritait pourtant quelque mention, et était situé presque à la porte de ion propre monastère. Nous allons réparer cette omission, d'autant plus que ce couvent est le seul aujourd'hui à Paris, et le plus remarquable du petit nombre des couvents de cet ordre qui se voient aujourd'hui en France.
Les religieuses dominicaines avaient auircrois deov monastères à Paris, l'un situé dans la rue qui porte encore aujourd'hui le nom des Fllles-Saint-Tliomas, ou plutôt rue Nenve-SaiBt-Angustin, en face de fa rue Vivienne. Cette partie de la rue Neuve-Saint* Aogostin prit depuis le nom de rue des Filles-Saint-Tbomas. Ces religieuses devaient leur établissement à Paris à Anne de Caomont, fenune de François d*Orléans de Loognevîlle, comte de Longueville et de Saint-Paul, et duc de Fronsac. Cette dame, avant obtenu du cardinal Barberin , légat d%rbain VIII, par une bulle datée du 5 octobre 16SS , la permission de fonder à Paris nn monastère de religieuses de l'ordre des Frères Précbeors réformés, sons TinTOcation de sainte Catherinede Sienne, fit venirde Toulouse la MèreAlarguerite de Jésus, dont la vie se trouf e dans TouTrage intitulé L'Année Do^ mjsicatne« et sii autres religieuses du même ordre. Arrivées à Paris, le 87 novembre 1626, elles furent, loSmars suivant» avec la permission de rarchevéque de Paris, installées dans l'hétel du J^oM^ilir, rue Neuve*Sainte-Genevie ve,lau bourg St-Marceau, et y restèrent jusqu'en 1C33. Alors elles allèrent se loser rue Vicille-da-Temple, au Marais; et enfin, le 7 mars 16ia (Le Bœuf, Labane, La Caille, Piga- Diol, disent 1652), elles s'établirent dans la rue Neuve*Saint-Augustin, où elles sont demeurées jusqu'à la suppression. Le 7 mars étant le jour de la fête de saint Thomas d'Âquin, les religieuses dominicaines prirent ce nom îllnstre pour leur maison. Une partie des religieuses de la maison du faubourg Saint- Marcean, alors trop nombreuse à Saint- Thomas, s'établit au Marais, rue d*Orlcans. Le 6 mars 1627, la Mère Mar|;uerile, prieure, accompagna la petite colonie qu*on faisait ioriir du premier établissement, et en lt)36, elle les conduisit dans la rue Plâtrière, où elles restèrent josou'à la fin de la même année. De là elles allèrent rue Matignon , où elles demeurèrent jusqu'en 1641. Alors elles allèrent s'établir rue Cbaronne, dans la maison qu'elles occupent encore par leurs successeurs, et qu'elles durent à la générosité de mademoiselle Ruzé d'Effiat, fille du maréchal de ce nom , qui donna tout son bien à
cet*e maison , et s'y fit religieuse, en 1636, dans la maison de Saint-Tbomas.
La première pierre du bâtiment fut posée le 3 août 1639, et on donna au monastère le nom de la Croix, sous lequel il est cncorr connu aujourd'hui. Les religieuses y entrèrent te 16 janvier 16il. Cette date s'accorde arec celle que nous avons donnée pour époque de l'entrée des religieuses au couvent de Saint-Thomas , d'après M. de Saint-Victor ; mais nous croyons devoir ajouter, ici quo les Mémoires qui nous sont fournis par les religieuses dominicaines elles-mêmes portent que leurs Mères, en arrivant de Toulouse, logèrent d'abord à Tabbayo do Jouarre, d'où elles passèrent dans leur monastère de la rue Vivienne, le G mars 1627, et y chantèrent les premières vêpres de saint Thomas d'Aquin ; que ce fui de cette maison quo sortit la Mère Marguerite pour la seconde fondation, conduisant d'abord la nouvelle colonie rue Vieîlle-du-Tcinple , et de là rue Plâtrière dans l'hdlel de madame de Castille, où mademoiselle d'Effial fit profession.
Le monastère de la Croix avait une vaste clôture, qui lui a été enlevée par la révolution et le gouvernement de Louis-Philippe, car une partie de son enclos n*a été déHnitivcmcnt aliénée que depuis la révolution de juillet 1830; mais il n'était point cnliôreroent bâli, et forme un carré non fermé. L*église est prise sur le rez-de-chaussée, du côté nord , et sur la partie du cloître qui y est jointe.
Quand les Frères des Ecoles chrétiennesvinrent s'établir à Paris, conduits par M. De la Salle, le monastère de la Croix, alors dans Taisance, subvint à leurs besoins par des secours généreux et abondants.
Vers l'année 1731 ou 1732, le roi envoya aux religieuses de la Croix une lettre de cachet qui leur défendait de recevoir des sujets et de faire faire profession aux novices. Cette Interdiction dura jusqu'au mois de juin 1736. Il nous a paruy par la lettre de l'archevêque do Paris, qui annonce à la prieure la cessation ife cette défense, que le j insénisme ou le défaut de régularité avaient pu donner occasion à cette rigueur.
Kn 1782, la communauté obtint de Pie VI des indulgences en faveur de la dévotion au sacré coeur de Jésus, établie dans son église. En 1790, il fut signifié à la communauté, par rassemblée nationale, d'envoyer à la monnaie toute l'argenterie, et mémo les vases sacrés dont on pouvait se passer, pour étro fondus, et pour qu'elles se rendissent ainsi utiles à la patrie. La communauté déclara, en envoyant l'argenterie , qu'elle n'a rail do vases sacréi que ceux qui étaient nécessaires. La mémo année, la municipalité de Pa^ ris Ûi faire une visite dans le monastère, interroger toutes les religieuses séparément,. et demander leur volonté sur leur séjour
Iiersonnel dans la maison , et enfin faire l'é-* ection d'une prieure. Toutes déclarèrent qu'elles nommaient et voulaient la prieure en charge, révéf'ende Mère Sainte- i hé: èse
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Charfon. Le procès-verbal de la v'sîte miniitiease qa*on flt alors» est loul à la louange de la commonauté.
En 1792, la communauté eut ordre d'évacuer le monastère pour le 20 août, et défense en même temps de former corporation, dans aucune maison, au nombre de plus de huit. La Mère prieure laissa aux jeunes religieuses qui avaient leur famille, le rhois de s*y retirer ou de rester avec qucl(^ues*unes d'elles , et de se résoudre à une rigoureuse pauvreté. Plusieurs furent forcées par leurs parents à se retirer chez eux ; une des anciennes fut demandée pour faire une éducation particulière; les autres s'abandonnèrent à la conduite de la Mère prieure, à qui elles avaient voué obéissance.
Elfes se divisèrent en trois groupes : la Mère prieure et sept de ses filles allèrent demeurer rue de la Cerisaie; la Mère sousprieure alla, avec sept autres, demeurer rue de la Roquette; la majeure partie des sœurs converses se relira dans une maison de la rue de Charonne, où il y avait un four et un jardin. Là elles cultivèrent la terre et continuèrent leur commerce de bonbons jusqu'en l'année 1819, époque à laquelle elles se réunirent à leurs anciennes Mères. Malgré leur séparation , les religieuses restèrent toutes ious Tubéissancc de la Mère prieure , qui ronflait son autorité à une des anciennes dans les maisons qu'elle n'habitait pas , et recevant en audience celles qui voulaient lui parler. Lors de la séparation, il y avait vingt-cinq religieuses de chœur et treize converses; quelques-unes de celles-ci vivaient encore quand nous fûmes nommé confesseur extraordinaire de cette communauté, en 1831.
La prieure et celles qui s'étaient réunies à elle firent un petit commerce de fleurs, éventails, jarretières et autres petits ouvrages de cette sorte , qui leur permetta'ent de suivre leur règle et de faire même des économies pour les temps où elles pourraient êo réunir.
Dès l'année 1807, elles furent reconnues par l'empereur Napoléon , qui leur promettait Tancieu couvent de Saint-Thomas, vue Vivienne. Par la protection de M. Pottalis, ministre des cultes , qui s'intéressait à HIcs, elles étaient sur le point d'en prendre possession lorsque la mort de ce protecteur vint retarder leur bonheur. Les choses restèrent en suspens jusqu'en 1810.
Leur monastère de la Croix n'avait point été vendu par la nation; un décret de l'Empereur l'avait concédé aux filles de la Charité de Saint-Vincent-de-Paul, pour leur ser vir de noviciat et de maison-mère. Grâce à Dieu, cette maison ne put convenir à ces saintes filles , qu'on établit rue du Bac. au lien où elles sont actuellement • et l'injuste ipoliatiun de la maison de la Croix ne fut pomt consommée. En 1816, MM. le comte do Wilmanxy et le marquis de Grosbois, pairs de France, obtinrent de Louis XVIII la çonci^ssioo du monastère de la Croix à ses Anciennes religieuses. Cette concession fut
faite par une ordonnance datée du 26 septembre. La sénatorerie mit aussitôt opposition â la concession des terrains ou marais qui lai avaient été concédés, et il ne resta aux religieuses que le jardin, d'un arpent d'étendue, qu'elles possèdent actuellement. Elles ne purent entrer en jouissance qu'A la fin du bail de M. Richard Lenoir, qui avait loué les bAtimenls. Ce bail ne devait expirer que le 31 décembre 182<^.
Dès l'année 18U, lors des espérances si belles et malheureusement si trompeuses que donna la Restauration, les Dominicaines pensèrent à vivre toutes ensemble; mais leurs bails respectifs ne finissaient qu'en 1816, et chaque maison était trop petite pour les contenir toutes. Un autre obstacle venait de leur pauvreté, qui ne leur permettait pas de payer un aumônier. Le P. Monteinard, ancien Mi* nime, directeur d'un grand nombre d'entre elles, trouva mo^en de lever celte dilliculté de la manière édifiante que nous allons dire : madame de Alazard était une ancienne religieuse de Montmartre qui vivait retirée dans le Marais, à Paris, avec une sœur converse qui l'avait suivie à la sortie de son abbaye. Elle avait un oratoire particulier, où à l'époque dont nous parlons neuf ecclésiastiques ou religieux disaient la messe. Le P. Monteinard en était un, et il se concerta avec madame de Alazard, qui entra dans ses vues, et l'un des ecclésiastiques de sa maison, M. l'abbé Leclerc, se dévoua gratuitement à l'œuvre des Dominicaines, dont il fut l'aumA* nier dès 181b, dans la maison de celles qui habitaient alors la rue Saint-Denis, les suivit dans leurs diverses habitations et desservit la communauté pendant trente ans. Nous avons eu le bonheur de nous lier avec ce saint ecclésiastique, ancien professeur, qui, non content d'être gratuitement au service de la communauté des Dominicaines^ lui a même fait part de ses bienfaits.
Les religieuses prirent d'abord une maison à loyer, rue des Amandicrs-PopincourI, y entrèrent au mois de juillet 1816 et y reprirent l'habit religieux le i août de cette année; jusqu'alors elles avaient gardé Tbabit séculier. Elles ét'iient an nombre de 12 cho« ristes et de4converses. Les autres converses de la rue de Charonne ne s'y réunirent, ainsi que nous l'avons dit, qu'en l'année 1819.
Nous dirons ici que les Dominicaines de la Croix oiFrirenl aux religieuses de leur ordro«
3ui n'avaient pas eu comme elles le bonheur e recouvrer leurs maisons, de venir so réunir à elles. Cinq se rendirent à cette in-vitation ; l'une était madame de la Prade, du couvent de Saint-Etienne; la deuxième, du couvent de Dinan; la troisième, madame le Normand de Villers, de l'ancienne maison «la Poissy, et qui exerça depuis la charge de prieure, pendant onze ans ; la quatrième était une religieuse de la maison de Rozny ^ du second ordre^ en Brie; la cinquième était du couvent de Montpellier. Nous voyons avec surprise que celte liste ne contient aucune religieuse de l'ancienne maison de Saiut^ Thomas.
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De I<1 modes Amandiers, los Donirnicaincs allèrent demeurer rue de Monlreutl, n" 37, ao fauboanr Saint-xVnloîne, dans un local plus va^te. Mesdames de Grosbois et de Wilmanzy furenl Irès-utiles par lears dons charitables au rétablissement de l'intérieur de kl maison de la rue Ch ironne ; mais un tiers des bâtiments avait été abattu, par suite de vétusté.
La pauTreté de la maison n*a point encore permis d'y rétablir la clôture rigoureuse, que les religieuses gardent néanmoins autant que possible. Nous avons donné ces dé-* liils sur cette maison des Dominicaines, pirce qu1ls feront voir par analogie ce qui fat fait dans les autres mon istèrcs à cette époque, et aussi parce qu'ils sont édi&anlsct intéressants pour cet ordre célèbre et pour les lecteurs.
Depuis la mort de M. Leclerc , les Pères de la maison de Picpus font à La Croix les fondions d*aumdnier. Les religieuses ne se lètent pas actuellement à minuit pour matines, mais elles font promettre à toutes relies qui font profession de ne pas melire d*obs'acle au rétablissement de ce point de la règle, quand on pourra le rétablir. Lorsqu'elles habitaient l.i rue de Monlrcuil, la prieure et M. Tabbé Leclerc, sans tenir ( hapitre et <ans consulter Tautorité, se déterminèrent à faire prendre aux religieuses le bréviaire de Paris. Celte mesure singulière fut prise pendant le carême. Peu de tcmp^ après rarchevéque de Paris, M. de Quélen, vint voir la maison. La prieure lui dit qu'elle atait pris le bréviaire du diocèse. L'archevéiue témoigna sa surprise et son mécon* lentement. « Je n*ai qu*une maison de Dominicaines dans mon diocèse, dit-il, je désire qQ*eIle garde son rite et que son bréviaire n'y soit pas supprimé.» La prieure flt reprendre le bréviaire de Tordre, la veille de saint IH>minique, au mois d'août suivant; ainsi te bréviaire de Paris ne fut récité que pendant quelques mois. Ceci se passa en iS'lk ou 18^25. Les religieuses ne rentrèrent dans la maison de la Croix qu'au mois d'oclobrc 18'23. Lorsque nous étions confesseur extraordinaire de cette maison, alors peu nom-* brcuse, nous fîmes, de la part d'un supérieur (Ci lésias tique, la triste commission de proposer la récitation de rofflce de la sainte Vierge au lieu du bréviaire de l'ordre. Nous vîmes avec plaisir et éditicalion la mèro prieure rejeter avec empressement notre proposition et tenir à son bréviaire, qu'elle avait pourtant abandonné, comme nous venons de le dire, quelques années auparavant. Les reli;:ieuses ont eu la consolation de voir les Dominicains rétablis venir plusieurs fois officier dans leur monastère. Elles ont eu successivement deux religieuses, venues d*un monastère de Suisse, pour gouverner la maison en qualité de prieures.
Il reste peu de maisous de «et ordre en France. La célèbre maison de Prouille est ':Mit à fait détruite. Celle de Poissy, non moins illustre, sert aujourd'hui de prison cculrale : ce célèbre monastère avait gardé
jusqu'à la fin une partie de son ancienne splendeur. Les religieuses y étaient nombreuses; dix religieux Dominicains la desservaient ; la prieure était perpétuelle ; la dernière fut madame de Quélcn, de la familla de l'archevéqui» de Paris du même nom.
Les religieuses Dominicaines appellent religieuses do second ordre celles qui ne sont pas réformées comme elle^, mais en réalité elles sont toutes du second ordre de Sainl- Dominique, hcrsceUes qui, réellement suivant la troisième règle, sont du tiers orilro et appelées Catheriueltes eu quelques lieux.
La maison de Mauriac, diocèse de Sainr- Flour, a été détruite au mois de mai 18i^7. L*cspritde l'ordre ne régnait pas autant qu'il eût fallu dans ce monastère, et peut-être pourrions-nous ajouter que l'autorité ecclé^ siastique n'a pas pris les moyens de l'y ré^ tablir. D'autres religieuses occupent la maison.
Uesie donc encore la maison de Langene, qui est connue par la célébrité que lui donne la vénérable mère Agnè<, amiu de M. Olier, et qui est, dit-on, actuellement très-pauvre. Cel eci est, comme celle de Paris, du grand ordre de Saint-Dominique. Le tiers ordre compte les maisous de Lungres, d'oik est sortie celle de Bar-le-Duc et de Chftions* sur-Saône.
L'ordre de Saint-Dominique possède aujourd'hui des monastères de femmes dans la plu|;art des pays catholiques en Europe; it y en a aussi en Amérique et même, croyonsnous, en Asie et eu quelques pays prote* stants. Il y a, dans les Etats soumis à l'empereur d'Autriche, huit maisons, contenant cent cinquante religieuses. La maison de Rome est sous la direction immédiate des Dominicains, comoie relaient autrefois celle de Poissy et autre». Dans la plupart des au^ très pays» les Dominicaines sont, comme à Paris, sous la juridiction de lordînaire.
Mémoires 'de Scipion lUcci^ lom. \'\ — Tableau historique et pittoresque de Pari^^ par M. de Saint-Victor. — Mémoires manu^ strits^ fournis par la révérends élire Sainte Uernardj' Dominicaine de Paris^ etc., etc.
DOMINICAINS (Ordre des).
De V Ordre des Frères Prêcheurs ou Domini^ cains appelés en France Jacobins^ avec Ih vie de saint Dominique, leur fondateur.
§ V\ Institution de l'ordre.
Guillaume de Puys Laurens, dans son Histoire des Albigeois, parlant de Tordre des Frères Prêcheurs fondé par saint Dominique, dit que rétablissement de cet ordre est une |.reuve manifeste (>j ce qu'a dit Tapôtre saint Paul, qu'il fallait qu'il v eût des hérésies (i Cor. xi» 19). I n> effet, s écrie un auteur moderne dans une histoire qu'il nous a donnée aussi de ces mêmes Albigeois, que de saints, que de martyrs, que de docteurs, que de lumières do Tordre de Saint-Dominique qui n'auraient peut-être jamais éclairé TKglisc saus la erreurs de ces hérétiques t
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Sflint Doniiniqae naquit l'an 1170 à C«ilaborra oa Calaroga, bonrg du diocè«e d'Osma chns la Vieille-Oaslîlle. Son père se noromail Félix GQzman do l'ancienne et noble famille des Gozoïan , qui tient encore an ran; con* fidérabic en Espagne; et sa mère, Jeanne d'Axa, laquelle, étant grosse de saint Dominiqne, eal on songe mystérieux ou elle s*imagina mettre an monde un petit chien qui d'un flambeau allumé qu*il tenait à sa gueule éclairait tout le monde : prés.ige évident do ce qui est arrivé dans la suite, lorsque par Tnrdcar de son zèle et le feu de sa cliarilé il a éclairé un nombre inflni d'hérétiqocii qu'il a tirés des ténèbres do Terreur pour leur faire connaître les lumières de la vérité.
On lui donna an baptême le nom de Dominique, à cause de la dévotion que sa mère portait à saint Dominique de Silos, qui lui •'ipparot un jour qu'elle priait à son tombeau dans un monastère proche de Calaroge, et lui prédit ce que Dieu devait tiire par le moyen de son Gis. Ce fat ce motif qui porta yes parents à chercher de bonne heure les moyens les plus propres pour lui procurer une éducation qui le rendit digne de devenir le ministre des desseins de Dieu. Dominique répondit aux intentions et aux soins de ses parents. A peine commença-t-il à parler qu*il demandait d'aller dans les églises pour y prier Dieu, et qu'il se levait secrètement la ^ nuit pour donner à cette sainte occupation le temps qu'il ôtait à son repos. A l'âge de iix ans on le mit sous la conduite d'un de se$ oncles arcbiprétre de l'église de Gumjel d Yssan, pour y apprendre les lettres humaines. Le temps qui loi restait de ses études n était point employé à des amusements inoliles ; l'assistance aux divins offices, le chant de l'Eglise^ les exercices de dévotion, la décoration des autels, satisfaisaient sa piété et lui tenaient lieu de divertissement.
Ayant passé sept années dans l'éladedes lettres humaines et dans ces sortes d'occupations, on le retira de la maison de son oncle pour l'envoyer à Palencia, ville episcofinle du royaume de Léon, où il y avait pour ors une université qui fut transférée dans la suite, Tan 1217, par le roi Ferdinand III dans la ville de Salamanqoe. Il y employa ^ii ans à l'étude de la philosophie et de la Itiéologie, joignant toujours i l'étude l'orai- »on et la prière. Il jeAnait dès lors très-fréquemment, dormait peu, et ne se reposait .«ouvent que sur le plancher de sa chambre. 11 faisait paraître on amour tout particulier pour la retraite. Il ne sortait qoe pour aller aux églises et aux écoles publiques. Il était le père des orphelins, le protecteur dos veu* ves, le refuge des pauvres, pour le soulagement desquels, dans une cruelle famine qai désola toute l'Espagne , il rendit tous •es livres et set meubles; et même dans une autre rencontre il se voulut vendre luimême, s'étant offert pour être la rançon d'un G une homme qui avait été pris par les auri*s. &a charité ne se borna pai à soulager son
prochain dans les nécessités do corps, il vou« lut lui procurer des biens spirituels, et le zèle qu'il avait pour le salut de ses frères lui flt entreprendre de rudes pénitences pour la conversion de ceux qui étaient endurcis dans leur péché. Toujours prêt à donner sa vie pour empêcher que Dieu ne fût offensé, il sentait au dedans de lui-même une si forte douleur des péchés d'auirui« qu'il les pleurait amèrement, comme s'ils avaient été les siens propres. Ce fut ce zèle du salot du prochain qui le flt résoudre à travailler à la conversion des pécheurs par ses discours ; il commença pour lors à faire paraître les grands talents que Dieu lui avait donnés. Il les em« |;loya avec tant de succès, que les premiers fruits qu'il en retira furent la conversiim d'un seigneur nommé Conrard qui avait été compagnon de ses éludes, et qui, s*étant fait dans la suite religieux de l'ordre de Ctteaax, fut élevé à la dignité de cardinal. Ses dis^ cours épouvantaient les pécheurs, conver^ lissaient les hérétiques, servaient de guides aux pénitents, et de consolation aox amigés. De si saints exercices et tant d'exemples de vertu augmentèrent la réputation de Dominique, qui, n'ayant pas encore vingt-qoatra ans, était déji consulté comme le dirccleor le
Bios expérimenté sur les affaires du salut, om DièguQ de Azebez, évêque d'Osma, voulant réformer les chanoines de son Eglise, et leur faire embrasser la vie régulière sous la règle de Saint-Augustin, jeta les yeux sur Dominique pour le faire entrer dans son chapitre, le regardant comme celui qui serait le plus capable de soutenir par son exemple l'établissement de la réforme qu'il projetait. Il lui en Ot la proposition , et Do* miuiqoe, ne doutant point que Dieu ne lui parlât par la bouche de son évêque, quitta Palencia pour venir prendre l'habit de chanoine et faire profession de la vie religieuse dans l'Eglise d'Osma. Quoiqu'il n'y changeât que son extérieur, il ne laissa pas de paraître un homme tout nouveau parla ferveor arec laquelle il se porta à la perfection de son état ; et, croj^antque jusque-là il n'avait encore rien fait pour son salut, il augmenta ses jeûnes, ses veilles, ses pénitences et ses mortiflcations. Les chanoines d'Osma, surpris et édifiés de ses vertus, croyaient voir leur cathédrale changée en un désort sem* blable à ceux de la Tbébaïde et de rEgyple» tant était grande l'homilité, la mortification, l'abstinence et la retraite de Dominique ; aussi faisait-il sou étude particulière des Conférences de Cassien, afin d'imiter ces an* ciens Pères des déserts.
Son évêque, qui connaissait son talent, ne voulut pas renfermer dans son Eglise le trésor qu'il possédait; il lui permit d'aller porter la parole de Dieu aux nations, et de prêcher la pénitence aux pécheurs. Aossit&t il parcourut plusieurs provinces, travaillant A détruire en même temps les vices et les erreurs dont les mahometans et les hérétiques les avaient infertées. La prenièro couver* sion qu'il fit, et la plus éclatante, fut celle de lleinicr, qui, ayant renoncé i rbérésic d«int
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Il élaii l'aulear, fol employé biptitôt après par le pape Innoccnl 111 contre d'autres héréâiqaes qoi avaient autant de noms dîfférenU qo ils occupaient de différentes provinces, et qui entra depuis dans Tordre des Frères Préciieurs.
Quelque temps après, Dominique fut ordlonoé prêtre par l'érôque d*Osmd, qui le fît soDs-prienr de sonch'ipi're, qoi était la première dignité après la sienne, puisque, après avoir embrassé la régularité au*il avait prescrite ans autres, il en était devenu prîpor. Ce prélat ayant encore scrupule de retenir Dominique, dont la vocation était d'instruire et de convenir les peuples, Tenvova derechef pour remplir le ministère de prédicateur évangélique. 11 parcourut plusieurs provinces, la Galice, la Castille et TÂragon, ou il fil plusieurs conversions, jusquen Tan ISOi, qu'Alphonse, roi de Castille, ayant envoyé révéque d*Qsma ambassadeur en France pour y négocier le mariage de son fils Ferdinand, qui fat son successeur, avec la princesse de Lusignan, Olle de Hugues, comte de la Marche, ce prélat prit Dominique en sa compagnie.
Ils passèrent par le Langnedor, où ils furent témoins des ravages que faisaient les hérétiques albigeois. Ils ne purent entendre le récit qu'on leur fit des erreurs et des abominations qu'on leur attribuait sans en être vivement touchés. L'évéque cependant retoorna en Espagne pour rendre compte au roi Alphonse de sa négociation; mais ce prince, l'ayant renvoyé en France avec un magniQque équipage pour amener la princesse promise an prince Ferdinand, il prit derechef Dominique avec lui, et, étant arri* vésau château de Gace, Heu de la résidence du comte de la Marche, ils trouvèrent toute la cour en pleurs pour la mort de cette princesse, qui venait d'expirer, et assistèrent eux-mêmes à ses funérailles. Frappés de cet objet qoi leur donnait une si vive idée de la fragilité et do Tinconstance des choses de la terre, ils résolurent do ne plus retourner en leur pays. Ils y renvoyèrent leur équipage, et, ayant pris le chemin de Rome, ils obtinrent permission du pape Innocent 111 de demeurer dans le Languedoc pour y trarailler i la conversion des Albigeois; mais le saint pontife limita le séjour de Diègue dans cette province à deux ans, après lesquels il lui ordonnait de retourner dans son Eglise.
* Avec ce pouvoir ils revinrent en France pour travailler à leur nouvelle mission. Ils y trouvèrent les légats du pnpe, qui, rebutés du pen de profit qu'ils faisaient parmi ces hérétiques, étaient sur le point de s'en retouraer et de secouer la poussière de leurs souli ers, selon le conseil de TEvangile. Mais le ^int éTéqued^Osma les arrêta en leur persuadant qu'ils feraient plus do fruit si , en «tuittant leurs grands équipages, et le faste «tu'îls araienl cru nécessaire pour relever lear dignité, ils embrassaient la vie apostoliqae.Ce qui réussit effectivement; car, ayant quitté leur train et leur équipage, et mar-* chant sans argent, sans yalet^, sans provi-
sions, afin de prêcher encore mieux par leur exemple que par leurs discours, ils devinrent rcspcclables par leur nouveau genre de vie, au lieu qo*on les avait méprisés dans leurs richesses. L'évéque d'Osma, qui avait donné re consril, Tavait mis le premier en pratique avec Dominique. Il avait été établi chef de la mission, dont le nombre des ouvriers s'était augmenté par l'arrivée de Tabbé de CIteaux et de douze af^bés de son ordre ; mais ces religieux étant retournés dans leurs monastères quelque temps après, aussi bien que l'évéque d'Osma dans son diocèse, où il mourut dans le temps qu1l se disposait à retourner dans le Languedoc, le légat Raoul ayant aossi quitté cette province, et Pierre de Casteinau ayant été assassiné par les émissaires de Raymond , comte de Toulouse, Dominique se trouva seul chargé de tout le poids de la mission. Rien loin de se laisser intimider à la vue des fatigues, des tourments et des périls dont elle était accompagnée, il se sentit animé plus que jamais à poursuivre son entreprise. Un renfort de sept ou huit ouvriers qu*il reçut redoubla son courage, et il les distribua dans les endroits qui avaient plus de besoin de secours. Le nombre se multiplia encore dans la suite; mais, comme il diminuait aussi par intervalle, parce que la plupart ne se joignaient à lui que pour un temps, que souvent après le terme de quelque mission limitée, ils s'en retournaient à leurs premiers emplois, et que plusieurs même ne faisaient point de scrupule de Tabandonner dans ses plus grands besoins, il songea à exécuter la résolution qu'il avait déjà formée avant la mort de révéque d'Osma et celle de Pierre de Casteinau, touchant l'instilntion d'un ordre religieux qui eût pour fin la prédication de l'Evangile, la conversion des hérétiques, la défense de la foi et la propaxation du christianisme. Il assembla peu a pen des personnes touchées de TEsprit ue Dieu, qur étaient animées du même zèle de sa gloire et do salut des âmes. Les premiers lurent Guillaume du Clairet, et Dominique surnommé l'Espagnol à cause qu'il était natif d'Espagne. Cette compagnie s'augmenta jusqu'au nombre de seise, dont il y arait huit Français, six Espagnols, un Anglais et un Portugais. Les Français étaient Gnlllaume du Clairet , dont nous venons de parler, qni quitta l'ordre dans la suite pour entrer dans celui de CIteaux ; Bertrand de Cariga, Etienne de Metz, Odier de Bretagne, Matthieu do Paris, Jean de Navarre, et den\ frères de Toulouse, Pierre et Thomas de Syllan, qui, non-seulement se donnèrent eux-mêmes à saint Dominique, mais encore leur maison située à Toulouse procho la porte de Narbonne, où saint Dominique et ses compa-> gnons firent leur première demeure. Entre les Espagnols était Dominique l'Espagnol et le frère de notre saint fondateur , nommé Menez de Guzman.
Ayant ainsi réuni cette sainte troupe Tan 1215, il résolut, pour assurer les fondements de son institut, d'en aller demander la coofir-
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inaliun à Rome, où le pape Innocent III ac%ait faire roaicrtore du concile général de Lalran. Il se mit à la compagnie de Foui* ques, éiéque de Toulouse, Ton des approbaleurs de son dissein, qui allait ao concile. ¥\ Jcao de Navarre fut son compagnon rn ce voyage, et il laissa pour gouverner sa petite communauté Bertrand de Cariga.
Comme ce concile venait d'ordonner qu'on travaillerait plulAt i la réforme des ordres déjà établis qu'à leur multiplicalion, le pape ne voulut pas approuver criui de saint Dominique, qui menait d'élre nouvellement institué, quoique l'évéquo de Toulouse et plusieurs prélats eussent parlé en sa faveur. Il fut lui-même rebuté plusieurs fois par ce punlife; mais une lision semblable à celle
au'il avait déjà eue lorsque saint François, es l'an l'i09, lui avait demandé la confirmalion de son ordre, le détermina à accorder à Dominique ce qu'il demandait. Il le fit venir, approuva seulement de vive voix son institut, et promit de lui donner cette confirmation par une bulle lorsque, de concert avec ses compagnons, il aurait choisi une des règles déjà approuvées par l'Eglise, et qu'il aurait vu les constitutions et les statuts de Eon institut.
Il retourna on Languedoc, où il assembla ses frères dans le monastère des religieu^es de Prouille, qu'il avait établies; et, s'étant tuis tous en prières afin que Dieu leur inspirât le choix d'une règle, ils furent d'avis de prendre celle de saint Augustin, à laquelle ils ajoutèrent des statuts et des constitutions 4?ont l'usage était en pratique dans un ancien or re. Quelques auteurs veulent que ce f(*il l'ordre des Chartreux, mais le B. Humbcrt, dans un manuscrit qui est encore conservé à Toulouse, au rapport du Père Jean de Rechac, historien de l'ordre des Dominicains, dit que saint Dominique les lira des constitutions de l'ordre de Prémontré. Les principaux articles ordonnaient le silence perpétuel , n*y ayant aucun temps où il fût permis de parler ensemble sans la permi^hïon du supérieur; les jeûnes presque continuels, au moins depuis le 1^ septembre jusqu'à Pâques; l'abstinence do la viande en tout temps, excepté dans les grandes maladies; l'usage de la laine au lieu de linge; une pauvreté rigoureuse et plusieurs autres austérités. Quelques-uns ajoutent, le renoncement aux rentes et à loules possession»; mais ce renoncement ne fut ordonné que dans le premier chapitre général, l'an 1220.
Les résolutions ainsi prises sur le genre de vie, saint Dominique partit pour retourner à Rome afin d'en obtenir la confirmalion du saint-siège, pendant que dans Toulouse on jetterait les fondements de la première maison de l'ordre. H apprit en chemin la mort du pape Innocent III, arrirée le 17 juillet lil6, à Pérouse, et qu'Honoiins III lui avait succédé. Quoiqu'il prévit les difficultés que les affaires du nouveau pontificat devaient apporter à sesdesseins^ il ne laissa
pas de continuer son voyage â Rome; où il fut écouté du nouveau pontife plus t6t qu'il ne laprait espéré; il obtint dès le 22 décembre de la même année une bulle qui approuvait et confirmait son institut sons le titre de l'ordre des Frères Prêcheurs. Comme fiiadatcur il voulut y être le premier agrégé, co qui ne se pouvait taire sans une rénovation de ses vœux qu'il avait faits autrefois entre les mains de l'évéque d'Osma, et une nou* velle profession. Il la réitéra et s'obligea d« nouveau de vivre selon les sttlots parlicu* tiers qu'il avait choisis arec ses frères pour être à l'avenir les constitutions de son ordre. Ce fut entre les mains do pape qu'il fil celte profession solennelle, cl Sa Sainteté rétablit supérieur et maître général de S3n nouvel ordre, loi donnant pouvoir de recevoir à l'habit et à la profession ses compagnons, et d'instituer |(*s supérieurs et les officiers.
Etant retourné à Toulouse, il eut la con* solation d'y voir déjà le premier couvent do son ordre achevé par la diligence de ses frères, et plus encore par les libéralités de lévéque de Toulouse et de Simon , comte de Montfort. Il y établit aussitôt l'économic et la discipline, et reçut avec les solennités prescrites les vœux de ses religieux, dont le nombre s'était augmenté pendant son absence. L'habit dont il se revêtit fut celui des chanoines réguliers, t;*l qu'il l'avait porté jusqu'à ce temps-là, et quM l'avait reçu des mains de Tévêque d'Osma, c'e>t-à-dire, une soutane noire et un rocbet par-dessus, comme il parait parles anciennes peintures où ce saint et ses premiers disciples sont représentés de cette manière (i), selon ce que dit Michel Pio, historien de cet ordre. Il envoya ensuite de ses religieux en différents endroits pour y travailler au salut des âmes par la prédication, qui faisait l'essen.ttcl de son institut. Le Père Matthieu de Paris et Manez de Guzman, frère do notre saint, furent destinés pour Paris. Il en envoya d'autres en Espagne, il en laissa à Toulouse, et se réserva pour lui la ville de Rome (2).
Comme son dessein, après avoir séjourne quelque tcmp> en Italie, était de passer ru Afriquo pour y annoncer la parole de Dieu aux infidèles, et que pendant son absence il ne pouvait pas gouverner son ordre, il en donna le soin à Matthieu de Paris, qui, selon les historiens de cet ordre, eut le titre d'abbé général, ayant été le seul qui ait eu cette qualité, qu'il ne garda pas longtemps, car saint Dominique ne passa point en Afrique, et Kouverna toujours son ordre. Matthieu de Paris n'exerça aucune juridiction que dans la province de France , dont il fut provincial. Ce fut lui qui, avec son compa-
f;non, fit la fondation du couvent de Paris 'an t2t8, un an après leur arrivée en celte ville, où ils logèrent d'abord dans une maison qu'ils louèrent auprès de Tévêché ; mais, en ayant obtenu une autredans la rue Saint- Jacques, on les appela dès lors Jacobins»
(i) l'ov*. â la Ca du vol., n* 12.
(i) Vit. de gl. Uuom. i//iul. de^L Ord. d$S. Dùmê.
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nom qu'ils ool retenu jusqu'à présent par toute la France.
Quelque temps après que saint Dominique eot ainsi dispersé ses disciples» il quiita Toulouse pour aller en Italie, et ctioisil pour compagnon le bienhoureui Etienne de Metz. Il pril sa roule par Paris, et de là par la Lorraine, pour aller à Venise par les frontières d'Allemagne. En passant à Meti il y bâtit tin consent de son ordre, dont il donna la conduite à fon compagnon le bienheureux Etienne, qui fut pcupléen peu de temps d'un f^raod nombre de religieux à qui il donna lui-même Tbabit pendant le séjour qu*il Gt en cette yilie. Il prit six de ces religieux, qu*il mena avec lui en lia ie. Il fonda encore un antre couTenl à Venise, où ayant encore laissé quelques-uns de ses compagnons, il s'en alla à Borne pour essayer d*y mettre lo rentre de son ordre, qui de là pourrait plus facilement s'étendre dans les autres villes jusqu'aux extrémités du monde.
Le pape Honorius 111 lui donna d'abord réglise de Saint-Sixte et ses dépendances ponr en faire un couvent; mais à* quelque temps de là ayant fait donner cette maison aux religieuses de son ordre, comme nous Tavons dit à Tarlicle Dominicain es, il obtint du même pape Téglise de Sainte- Sabine avec une partie do son propre palais, pour servir de demeure à ses religieux, qui se trouvaient déjà en grand nombre. Ce fut dans ce mo* nastère que l'an 1219 il quitta son habit et celui de ses frères, qui avaient été jusque-là des chanoines réguliers, pour prendre celui que Ton prétend que la sainte Vierge montra au bienheureux Renaud d'Orléans, qui consistait en nue robe blanche, un scapulaire de même couleur, auquel était attaché le chaperon de la même façon que le portent encore aujourd'hui les Chartreux, les reli* gienx de Sainl-Dominique de Portugal et ceux de la Congrégation du Sajot-Sacremenl en France, dont nous parlerons aussi dans la snite. Ils prirent aussi la chape et le chareron noir aboutissant en pointe comme celai des Chartreux (1).
U avait envoyé l'année précédente de nouveaux missionnaires à Bologne qui y avaient fondé un couvent, l'église de Notre-Dame de la Mascarella leur ayant été accordée pour ce sujet. Mais cette même année 1219 ils en obtinrent un second dans la même ville, qui est devenu si recommandable dans la suite des temps, qu'il est l'un des plus beaux et des plus fameux d'Italie, tant par la magni* Gcence de ses bâtiments, de ses cloîtres et par le nombre des religieux, qui est ordinairement de cent cinquante, que pour l'a* vantage qu'il a de posséder les sacrées reliques de ce saint fondateur, qui tint deux chapitres généraux dans ce couvent en 1220 et 1221. Dans le premier on fit plusieurs règlements pour maintenir dans l'ordre la discipline régulière et la pauvreté, à laquelle ils s'engagèrent en renonçant dans ce chapitre à toutes les rentes et possessions. Ce qui
porti $.niiit Dominique à ce renoncemenl furent les effets admiraliles de la divine providence, dont il avait vu les preuves dans le chapitre général de l'ordre dos Frères Mineurs que saint François avait tenu l'an* née précédente à Assise, où se trouvèrent plus de cinq mille religieux qui ne manquèrent de rien, quoiqu'ils ne possédassent aucun revenu : ce qui loucha si vivement saint Dominique, qui s'était trouvé pour lors à Assise pour admirer ces hommes apostoliques, qu'il résohtt de faire embrasser la même panvrcté à ses religieux, et que, au rapport de saint Antonio, il donna en mourant sa malédiction à ceux qui ititroduiraient dans son ordre les rentes et les possessions.
J'avoue que la plupart des historiens de l'ordre de Saint-Dominique soutiennent que leur fondateur ne se trouva point à co chapitre des religieux de l'ordre de Sainl^ François, sur ce qu'ils prétendent que saint Dominique était pour lors en Espagne; et à cause que ce fait est rapporté pnr Wadding et quelques autres historiens de l'ordre des Mineurs, le P. Rechac, Dominicain, par une fade raillerie , dit que c'est une tradition grise; mais, sans examiner si elle est grise on blanche et noire, il est certain qu'aucun des écrivains de l'ordre de Saint«Dominique ne s'accorde sur le temps que demeura ce saint en Espagne , ni dans quelle année il y fut et qu'il en revint, le nombre de ceux qui la mettent en 1218 étant p^us grand que de ceux qui prétendent que ce fut l'an 1219. Quoi qu'il en soit , c'est une question peu importante de savoir si ce fut à l'exemple do saint François, ou de son propre mourement que saint Dominique renonça à toutes les renies et les posses ions dans le premier chapitre général qu'il tint à Bologne l'an
1220. L'année suivante 1221 il y tint encore un second chapitre général, où l'on divisa l'ordre, qui avait déjà soixante couvents, en huit provinces, qui furent celles d'Espagne, de Toulouse , de France , de Lombardie , de Rome, de Provence, d'Allemagne el d'Angleterre, et on élut pour chaque province un provincial. Le chapitre étant 6ni , saint Dominique envoya des religieux en Ecosse, en Irlande et dans les pays du Nord jusqu'en Norwégc , et s us le pôle , et dans le Levant, jusque dans la Palestine. Il alla, ensuite a Manloue, à Ferrare, à Venise, d'où il retourna à Bologne, où, après avoir travaillé si utilement pojr le bien de l'Eglise et pour rétablissement de son ordre , il termina heureusement ses jours dans son second coûtent, qu*on appelait pour lors Saint-Nicolas des Vignes, et rendit son âme à son créateur le sixième jour d'août l'an
1221. Le cardinal Hugolin, légat du saints ége , fit la cérémonie de sa sépulture , accompagné du patriarche d'Aquilée ; et ce cardinal ayant été depuis papo sous le nom de Grégoire IK le canonisa le 13 juillet 123V.
(I) Voy., à la fln du vol., n^"' i:>, I i et la«
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Foy. Hcrnnndo de Casiiglîo, Juan Lopez, rt Anton, de Rcmosel, Bist. dtSan Domingo^ y dtiuordtnde Pred/cador^f. Ladov.Gabecas, Ilitt. de San Somingoi. Thom. Malaenda , Anval. ûrd, Prœd. Leand. Albert, de Viris illusirib, ord. Prœd.iWo. Michel Pio, Vit. de gli Huomini iUustri di S. Domenico, et Hiet. délia nobii. progen. de 5. Domenico, Anton. Seneos. Chronic. FF, Prœdicatorum, et VU*. SS. PP. ord, Prœd, Vinccnl, Maria Fontana, Monumerita Dominicma^ Tkeatrum Domini" canum^etConsiitution,^ déclaration, et ordi^ nation. Capitulorum General, ord. Prœdicai. Seraph. Razii, Vit. de primi eaneti et brari del ord. di Predic. et Istoria de gli Huomini iliu$tri del ord. de Prédicat. Jean de Recbac, Viei de eaint Dominique et de ees première eompagn. Jacob Percin, Monumenta Convenu tu9 Tolosani ord. Prœdicat. Jean-Baptiste Feoillet et Thomas Souéjçes » Année Dominicaine. Sitvestr« Maruli. Mar. Océan, di tutt. gli Rrligion. Pieiro Crecenz « Presidio Romano. Pauolo Morigia , Hist. delforigin. di tutte le Religioni.ei Hermant, Hist. des Ordr. religieux 9 tom. II. Giry et Baillel| Vies des saints^ k août.
§ II. Du grand progrès de Vordre des Frères Prêcheurs, et des dignités et offices attachés à cet ordre.
Après la mort de saint Dominique, les rcli|(ieux de son ordre s'assemblèrent à Paris l'an 1222 dans an chapitre général, pour lui donner un successeur, et élurent le bienheurcox Jourdain de Saxo, quoiqu'il n'y eût pas plus de deux ans et trois mois qa*il fût dans cet ordre; mais son insigne piété et son grand mérite , qnî l'avaient déjà élevé â la charge de provincial do Lorobar* die, le firent encore choisir de tous les frères pour les gouverner en qualité de général. Il envoya après son élection des religieux eo Allemagne , où ils fondèrent de nouveau quatre couvents. Il en envoya d'autres dans la terre sainte , où ils «fondèrent en peu de temps cinq autres couvents; et, le nombre fl'augmentant de jour en jour, on érigea quatre nouvelles provinces dans le chapitre général qui fut tenu à Paiis l'an 1228 : savoir, les provinces de Grèce, de Pologne, de Danemark, et de terre sainte. Il défendit Irès-étroitement à tous les religieux de manger do la viande , ni rien de cuit avec la viande, même dans les maladies, sans per* mission de leurs supérieurs ; mais celte grande rigaeur a été modérée dans la suite dans le chapitre qui se tint aussi à Paris l'an 1236. 11 déclara la résolution qu*il avall prise de passer en terre sainte. En effet , il s'embaroua pour ce vovoge ; mais, à la vue du port d'Acre, comme le vaisseau (lait pr^s d*y entrer, une grande tempête s'éleva qui le Glsubmerger, et le bienheureux Jourdain avec ses compagnons y péril après avoir
f;ouvrrné Tordre pendant quinze ans. Ce fut ui qui poursuivit la canonisation do saint Dominique, dont il transféra les précieuses reliques dans un tombeau de marl)re.
Saint Raymond de Peguafort lui succéda
dans le gouvernement de Tordre , ayant été élu dans le chapitre général qui se tint aussi à Paris Tan 1237. Il rédigea par écrit les constitutions ; il leur donna une meilleure forme, et les divisa en deux parties. Dans le premier chapitre général qu'il tint, il fit recevoir une ordonnance qui portait q^'il serait permis aux généraux de se démettre de leur office quand bon leur semblerait , et qu'on serait tenu d'accepter leur démission : c*esr pourquoi, profitant de cette ordonnance, II renonça au généralat dans un autre chapitre qu'il tint Tannée suivante. On lui donna pour successeur Jean de Waldesusen en Westphaiie, sous le gourernement duquel Tordre fit de nouveaux progrès, ayant fondé trentequatre couvents. Il y eut cinquante-quatre établissements sous le généralat do bienheureux Humbert, cent vingt-cinq sous celui du bienheureux Jean de Verceil , et le nombre des couvents s'est tellement mnltiptié sous les autres généraux , que Tordre est présentement divisé en quarante-cinq provinces , dont il y en a nne sous le litre de Sainte-Croix des Indes occidentales , une sons celui de Saint-Jacques de Mexique dans l'Amérique, one de SaintJean-Bapliste dn Pérou , nne do Sainl^Vincent de Chiapa dans TAroérîqne , une de Saint^Antonin du nouveau royaume de Grenade, une de Nakaivan dans TArménie , une de Sainte^Catberine, martyre de Quito, dans TAmériquef une de SainuLanrent de Chili au royaume de Chili, aussi dans l'Amérique.; une du Saint -Rosaire des Philippines aax Indes orientales , une de Saint-Hippolyto, martyr d*Oxaca , dans l'Amérique , et une des Iles Canaries; ce qui fait voir combien cet ordre s'est répandu dans toutes les parties du monde. Outre ces quarante-cinq provinces , il y a encore douze congr^ations ou réfor^ mes particulières gouvernées par des vtcairey généraux, desqaelles nons parlerons dans la saiie.
Je crois bien que les religieux de cet ordre ont aussi passé en Ethiopie dès Tan 1253 cl qu'ils y ont travaillé à la conversion des peuples de ce pays-lik, comme quelques aaleors du mémeordrele prétendent, alléguant pour cet ciTet une bulle du pape Innocent iV adressée aux religieux qui étaient en Ethîo-
iMC et on d'autres pays. Mais ce que dit le \ Louis d'Urret I dans l'Histoire de Tordre de Saint-Dominique en Ethiopie qu'il a composée en espagnol et publiée Tan 1611, n'est pas soutenable. Il prétend que ces religieux y ont plusieurs couvents, dont les
|)rincipaux sont ceux de Plurimanos et d*AI« eloya ; que dans le premier il y a toujours neuf mille religieux et plus de trois mille ouvriers et serviteurs, et dans celui d'Aile* luya sept mille religieux ; que le convent do Plurimanos a quatre lieues de circuit; qu*il contient quatre- vingts dortoirs, que chaqa<s dortoir a une grande cour, an cloître, une bibliothèque, one sacristie et une église particulière, où Ions les religieux de ce dortoir disent TofBcedivin pendant la semaine ; mais que loua les dortoirs* sont disposés de telle
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sorte, qQ*uR des bouts répond de plain-pted à la grande église où tous les reiigîeas. se troofeal le dimanche povkt chanter Toffice en cooimuoy et qae l'autre bout répond au réfectoirciqui a deux milles de longueur, c'est^^ i-dire one lieue, où tous les religieux mangent enaemble tous les jours ; que dans ce réfectoire il y a on serviteur pour trois tables» au bout desquelles il ^ a un passoîr qui répond à la caisiaei qui est aus^i couimune poar tout les religieux ; et qu'il y a on grand et lasle cloître proche la graude église, qui sert à faire les processions ; que le sacristain de la grande église donne le signal pour aller à l'oflice, et quen même temps les sacristains des églises particulières de chaque dortoir sonnent aussi , afin que les religieux se rendent dans leurs églises.
NoQs croirions ennuyer le lecteur si nous voulions rapporter toutes les fables que le P. d'Crrela débite touchant ce couvent, son fondateur saint Tbècle-Aymanot , S.
Thécle*Ayaret, sainte Imate, sainte Claire, etaotrcs saints de son ordre, à ce quM prétendy et touchant les couvents d*Allelnya et de Beningali. Noos en avons sufBsamment parlé dans la préface qui est à la tête du prenier volume de cette Histoire; de telles fables ne méritent pas d'être réfutées, mais nous ferons seulement remaïquer que ce Ibède-ATmanot que les religieux de l'ordre de 8aint-Doaiiniqtte s'attribuent, et dont ils loettent la mort l'an 1306, vivait Tan 620, €*eslr-à«dire près de cinq cent cinquante aus avant la naissance de leur fondateur. C'est ce mémo Thède-Aymanot qui fut le restaurateur de la vie monastique en Ethiopie, suivant le témoignage de H. Ludolphe, trèsversé dans l'histoire de ce pays ; et le couvent de Plorimanos est sans doute celui de Debn Libaao9,qui fut transféré à Bagendra, comme nous avons dit ailleurs.
Le P, Séraphim Raizi, qoi avant le P.
Louis d'Drreta avait donné les Vies do ce Tbide-Aymanot et de quelques autres saints d'Elhiopie, avoue qoe ce qu'il en dit n'est qie s«r le rapport de deux Ethiopiens ou Abyssivs, qoi se disaient de l'ordro de Saint- Deraioique, el qui furent reçus en cette qualité l'an 1513 dans le couvent de cet ordre à Piae, d'où ils allèrent à Rome, ou Tun d rai, ayant demeuré près de trois ans , et 'yaat appris la langue italienne, laissa par ^rit la desrriptiofi de ce prétendu couvent de Pkirtmanos et de celui de l'Allelu} a, avec Ips vies de q«e)qaes saints de l'ordre de Saint-Dofliioique qui sont morts en Elhio* pie, comme des saints Thède-Aymanot , ^odaleor de ce beau et spacieux monastère de Ptartmanos; Tbécle-Avarct , Philippe, André, Samuel, et des s tîntes Imate, Claire, «Iqaelqoes autres. Michel Pio dit aussi la néaie chose, et le P. Looîs dIJrreta recoii- BaH qoa l'an 1515 il y en eot huit qoi furent f«çus dans le couvent de Valence, et qui vi - MienI do Rome. Apparemment qoe de ce Aombre était cet Abyssin qui avait laissé à
Rome la description du couvent de Plurimanos, et qui avait composé les Vies de ces saints d'Elhiopie, dont il laissa aussi des mémoires en Espagne qui ont servi an P. Louis d'Urreta à composer son Histoire.
Ainsi il y a lieu de s'étonner de ce que sur la bonne foi de queltiucs Abyssins inconnus, sans crédit et sans autorité, les PP. Razzi, d'Urreia, Pio et les autres historiens de cet ordre aient débité de telles fables.
Mais quoique nous n'accordions pas à l'ordre de Saint-Dominique Thècle-4yma.
not, Thècle-Avaret, el les autres sainis d'Ethiopie dont parlent les historiens de cet ordre, ce ne sera lui rien diminuer de la gloire Ju'il a acquise d'avoir donné un nombre inni de martyrs, de saints pontifes, de confesseurs et de saintes vierges. Outre les grands personnages que leur science, leur mérite et leur vertu ont élevés aux premières dignités de l'Eglise, on y compte troii papes, qui sont Innocent V, Benoit IX et saint Pie V, canonisé l'an 1712 par le pape Clément XI; plus de soixante cardinaux, plusieurs patriarches, prés do centcinquante archevêques, et environ huit cents éveques, outre les maîtres du sacré palais, dont Toffice a toujours été exercé par un religieux de cet ordre, depuis que saint Dominique en fut revêtu le premier par le pape Uonorius 111 l'an 1218.
Ce qui donna lieu à Téreclion de cet office fut que saint Dominique, ayant obtenu du pape Hocorius le couvent de Sainte-Sabine avec une partie du palais de ce pontife pour servir de demeure à ses religieux (1), comme nous ayons dit dans le paragraphe précédent, il fut sensiblement touché de ce que, fendant que les cardinaux et les ministres de la cour étaient avec le pape, leurs domestiques s'amusaient à jouer et à perdre leur temps ; c'est pourquoi il conseilla au pape de préposer quelqu'un pour leur faire des instrnctions. Le pape approuva ce conseil et chargea saint Dominique de cet emploi. Ce saint leur expliqua les Epltres da saint Paul; et ses instructions eurent un succès si heureux, que le pape voulut que l'on continuât à l'avenir ces instructions^ et que cet emploi fût donné à un religieux de I ordre de Saint-Dominique, qui prendrait la qualité de maître du sacré palais, ce qui a été pratiqué jusqu'à présent; mais le mallro du sacré palais ne fait plus ces initructions aux domestiques des cardinaux, il ne lis fait qu'aux domestiques du pape, qu'il est obligé dinstruire dans les choses de la foi^ le carême. Ta vent et les fêtes principales ; ou bien il le fait faire par ses compagnons.
Les papes ont dans la suite accordé beaucoup d'honneurs et de prééminences aux maîtres du sacré palais. Eugène IV, ayant pourvu de cet ofùce Jean de Turrecremala, qui fut ensuite cardinal, ordonna nar une bulle de l'an 1436 que les maîtres uu sacré palais auraient place dans la chapelle du pape immédiatement après le doyen des au-
(I) Vincent ||ar. Foniana, Sytl tbus Majist. S. Patatii.
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loueurs de Rôle, que lui seul einminerait les serm ns que Ton devait Taire dans celle chapelle; que personne n*y pourrait prêcher, à moins qu^il n'eut été oommé par le maitre du sacré palais ; qu'au cas qu'il fAt obligé de s'absenter de Rome, il pourrait avec la permission du pape substituer quilque autre a sa place, qui jouirait des mêmes honneurs, et que personne ne pourrait être reçu dans Rome docteur en théologie sans sa permission. Callxte 111 confirma l'an ik% non-seu- Icnient le droit que le p'ipe Eugène avait accordé au maître du sacré palais de nommer ceux, qui devaient prêcher dans la chapelle du pape, mais il lui accorda encore celui de reprendre publiquement ces prédicateurs, mémo en présence du pape, s'il y avait quelque chose de répréhensible dans leurs discours.
Léon X ordonna que Ton ne pourrait rien imprimer dans la ville de Rome ni dans son district sans l'approbation et la permission du cardinal vicaire et du mattre du sacré palais, ce qui fut conGrmé Tan 1620 par le pape Paul V, et Tan 1625 Urbain Vili défendit à tous cjux qui auraient composé dans TËtat ecclé^ias(ique quelques ouvrages sur quelque matière que ce pût être, de les faire imprimer en pays étranger sans la même permission. Mais présentement le mattre du sacré palais ou ses compagnons donnent seuls la permission d'imprimer les livres. 11 est juge dans Rome de tous les imprimeurs, libraires et graveurs, pour ce qui regarde l'impression, la vente, l'achat, l'entrée et la sortie des livres et des estampes. Il est consulteur-né des congrégations du Saint-Of- Gce et des Rites. 11 assiste aussi comme prélat à celle de Vïndcx et à celle qui se tient chez le cardinal vicaire pour le concours des curés de Rome. 11 nomme des compagnons qui sont aussi religieux de son ordre, qui signent les permissions pour l'impression des livres, et font la visite chez les libraires, et il a le litre de révérendissime, que les cardinaux mêmes lui donnent. Le pape Pie V fonda pour son entretien un canonicat dans la basilique de Saint-Pierre, avec le titre de théologal , par une bulle de Tan 1570, et 11 en pourvut Thomas iMenrique, pour lors maître du sacré palais; mais après la mort do Menrique, Sixte V, par une autre bullo de l'an 1586, révoqua celle de Pie V, voulant que celte prébende fut possédée par lin ecclc»ias iquo; et par la même bulle il donna au maître du sacré palais une pension de trois cents écus romains sur Tabbaye de Sainte-Marie de Terretode l'ordre de Saint-Basile, au royaume de Naples, que le cardinal Rusticucci posséJait en corninende ; voulant que cette pension, dont les maîtres du sacré palais ont toujours joui, fdt cxctiipte de toutes charges et iinposilions, sous quelque prétexte que ce fût. Le pape lui entretient aussi un carrosse.
Nous avons d t ci-devant aue le pape Eugène IV avait ordonné Tan 1«3j que le maître du sacré palais aorait place dans la chapelle papale immédiatement après le doyen
des auditeurs de Rote ; mais l'an 1655 Alexandre Vil o donna qu'il aurait séance, tant dans la chapelle du pape que dans les cérémonies, après les auditeurs de Rote, et qu'il aurait le pas devant tons les clercs de la chambre apostolique, qui sont comme les conseillers du conseil des fînances du pape; et, afin que l'on voie l'autorité que le maiire du sacré palais exerce dans Rome, nous rapporterons ici l'ordonnance que chaque mal* tredu sacré palais publie lorsqu'il est nouvellement pourvu de cet ofGce.
Ordonnance du maître du sacré palaie, — I. L'expérience ayant fait connaître la grandeur du préjudice et du danger que caa^e la lecture des livres défendus, à la pureté de la foi et aux bonnes mœurs, non sans of« Tenser la divine majesté, et au détriment de l'âme ; par ordre exprès et commission de notre très-saint père le pape N. le frère N., maitre du sacré palais, juge ordinaire, etc.« commande et défend par la présente ordonnance, sous peine de la perte des livns, de trois cents écus d'amende et autre peine corporelle, à imposer à s.i volonté (outre les censures et peines contenues dans les saints canons, l'Index dei livres défendus, la bulle Jn Ccpna Domini , et autres constituiions apostoliques], que personne n'ait la hardiesse de porter dans Rome et hors de Rome, de retenir, acheter, vendre, donner et prêter aucun livre défendu et suspect, sous quelque titre que ce soit, sans sa permission expresse et par écrit. £t, au cas que quel-
Su un porte à un libraire un livre défendu, a Révérendissime Paterniié ordonne que le libraire le retiendra en présence d un autre libraire son voisin et de deux témoins, et que dans le terme de huit jours il le portera à Sa Révérendissime Paternité ou à ses con> pagnons, ce qui s'enlend aussi des mêmes libraires, en quelque autre manière que ce puisse être, sous la même peine.
IL De plus, par la présente ordonnance. Sa Révérendissime Paternité révoque toutes les permissions qui ont été ci-devant données par les mattres du sacré palais, tant do vive voix que par écrit, en quelque manière que ce soil, déclarant que ceux qui voudraient s'en servir encourront les mêmes peines que ceux qui retiennent des livres défendus sans permission.
III. Que toutes sortes de livres, histoires, oraisons, almanachs, images, ou fleures et quelque autre chose imi^rimée, si petite qu'elle puisse être, que Ton apportera à Rome, seront consignés à hk douane on ptésentés à Sa Révérendissime Paternité ou à ses compagnons pour en avoir la permission, et que les catalogues des livres qui sortiront de Rome seront faits &vec Gdélilê, en mettant le titre de chaque livre, le nom de l'auteur, le lieu et Tannée de l'impression, et qui en a été Timprimeur, sous peine de confi^catiou des livres, et de cinquante écus d'amende, plus on moins, selon la qualité des livres et du délinquant.
IV. Qu'aucun charlatan n'a.t la hardi; sse de porter et vcud.e â Rome aucune cbo>e
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A) ce recedcsi si auparavant il n'a montré Icsililes recetlcs à Sa Révércndissitnc Palcrnité oa à ses compagnons, qui les approuveront ou les feront approuver par d'autres, sous peine de confiscation de tout ce qu'il aura à vendre, et de vingt-cinq écuf d*amende.
V. Que les courriers et postillons qui seront chargés de livres» si petits qu'ils soient, rt pour toute sorte de personnes de quelque élat, qualité, condition et prééminence qu'elles puissent étre^ (oit dedans ou hors de Kome, soient tenus de les montrer premièrement au matlre du sacré palais ou à ses compagnons, ou de les laisser à la doume, sous peine de cinquante écus d*amcnde et (!e trois trails de corde (1).
VI. Qa'aucun douanier de Rome, soit de terre, soit de rivière, ne soit assez hardi pour délivrer les livres qui sont consignera la douane sans ladite permission, ce qui doit être aussi observé par les com.iiis des portes sous les mêmes peines.
Vil. Qu^aucun batelier, marinier, voi!urier, courrier et roulier, ne rende aux I braires et autres personnes les livres dont ils auront été chargés, avant que d'avoir (féclaré à la douane ce qu'ils portent, sous peine de cinquante écus d'amende ; s'il se trouve que l'on ait délivré quelque chose qui concerne TofOce du maître du sacré palais, et autres cinquante écus d'amende et conGscation de la marchandise pour celui qui Taura reçue.
VIII. Que personne ne puisse venJre par la ville, livrets, histoires, oraisons, aimanacbs, lettres, images ou figures, ou quelque autre chose imprimée, si petite qu'elle soit, même de la musique, ou les exposer en vente sur les boutiques ou dans les places publiques, on dans quelque autre lieu de la ville, fl*il n'est libraire de profession, on s'il n'a permission du maître du sacré palais ou de ses compagnons. Déclarant que lc$ re* iieurs et papetiers sont compris sous le nom de libraire, et pour ce sujet ils ne pourront vendre aucun livre, soit vieux ou nouveau, et t( s relieurs relcr aucun livre imprimé, s'ils n'en ont permission, et s'ils n'ont fait le serment ordinaire et la profession de foi, conf ni émcnlau décret de l'Index des livres l'efindus ; et personne ne pourra ouvrir boutique d'imprimeur et de libraire» ou eiereer celte profession, s'il n'est approuvé et r çu, cl s'il n'a des patentes signées de Sa Révéreudissime Paternité ou de ses compagnons, sous peine de confiscation des livres et de cinquante écus d'amende , plus oj moins, selon la qualité des livres et du délinqoant, lesquelles patentes doivent être renouvelées à chaque changement de maître du sacré palais.
IX. Que les héritiers et exécuteurs testa-> tneiitaires des libraires décèdes, ceux qui voudront vendre leurs propres livres, cl autres ne puissent vendre aucun livre de quelque sorte et en tel nombre que ce puisse
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être, les montrer, les estimer, ou en traiter avec d'autres pour les vendre, ou en disposer en quelque autre manière, s'ils n'en ont obtenu auparavant la permission du maître du sacré pa!ais ou de ses compagnons, sons peine de confiscation des livres et de 200 écus d'amende.
X. Que le» juifs, regratîers, et autres artisans ne puissent vendre , emprunter et prendre en nantissement aucune espèce de livres, tels qu'ils puissent être, sans la permission du maître du sacré palaîs ou de ses compagnons ; et s'ils en ont à présent, qu'ils aient, dans le terme de huit jours, à en donner un catalogue fidèle, sous peine de confiscation desdits livres, de cinquante écus d'amende, et autre peine, même corporelle, à la volonté de Sa Kévérendissime Paternité. Que s'il arrive que d«)ns l'encan des juifs et de la dépositairerie de la ch<imbre. Ton y vende des livres, Sa Kévérendissime Paternité ordonne que ceux qui les vendront, après en avoir obtenu la permission, en donneront avis à la communauté des libraires, afin qu'ils puissent se trouver à ladite vente. Sa Kévérendissime Paternité ordon^ nant très-expressément que hors de l'encan Ton ne puisse vendre nucun livte mis en séquestre ou en nantissement , sans une nouvelle permission, sous la même peine ci-dessus imposée.
XI. Que tous les libraires et vendeurs de livres aient, dans le termn de trcute jours, à donner au maître du sacré palais ou à sa compagnons un inventaire fidèle par ordre alphabétique de tous les livres, tant vieux que nouveaux, qu'ils ont, en y marquant le nom de l'auteur, le titre, l'imprimeur, l'année et le lieu de l'impression, et le nombre des volumes de chaque sorte, lequel inventaire soit signé de leur main, et qu*ils en reiieunent un double de leur côté; et que dans ledit terme chaque libraire ait à se présenter en personne pour se faire écrire sur le livre que l'on retiendra pour cet efl'ct dans l'office du maître du sacré palais, où seront marqués tous les noms des librairts et vendeurs de livres qui auront la permis* sîon d'exercer ce^tc profession. Passé ce temps, l'on procélera contre ceux qui ne >e seront pas présentés, comme vendant sans permission , et ils encourront les peines portées dans l'article Vlll.
XII. Pareillement, Sa Kévérendissime Paleroilé ordonne aux graveurs, imprimeurs et marchands d'estampes en taille douce ou en bois, de se présenter dans le même temps et de donner un catalogue de toutes les estampes qu'ils ont dans leurs boutiques, avec le nom de l'auteur, de l'imprimeur et du lieu où elles ont été imprimées, et de se faire écrire dans le môme livre, sous les mêmes peines.
Xtll. Qu'aucun médaillisle, fondeur, graveur de cachets, tant en acier qu'en fer, bronze ou autre matière, ne soit as ^ez hardi de graver, fondre et jeter en moule aucune
( ) Espèce d^cslrapadc
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figure, soit sacrée ou probne, avec des leltrès oo sans leUre.<t s'il u*eQ a la permission do maître du sacré palais ou de ses compagnons, ce qui se doit entendre aossi de tous ceus qui font des coinSf poinçons et autres instruments pour frapper et marquer lesdites figures ou lettres» soo^ peine de deuK cents ècus d*amcndet de trois traits de corde, de suspension de l'exercice de sa profession, et autres peines arbitraires, selon la faute du coupable; ei que dans le terme d'un mois ils se présentent tous dc?ant le maître du sacré palais 00 ses compagnons, arec la liste des figures et lettres qui sont gravées dans leurs coins, afin que Ton mette au bas la permission de pouvoir s'en servir dans leur profession.
XIV. Qoe tous les libraires aient à porter au maître du sacré palais on exemplaire relié oo broché de tous les livres nouvellement imprimés ou réimprimés qui viendront dans Rome, de manière qu'on les puisse lire aisément, afin qu'ayant été exaoïinés et approuvés poor bons, on les poisse rendre aussitôt ao libraire qui les aura donnés, et qu*il paisse retirer les autres de la même sorte qui resteront pendant ce temps- là à la douane, et qui ne pourront être délivrés qu'avec la permission de Sa Révérendissime Paternité ou de ses compagnons, déclarant que tons les ordres qui seront donnés par son comp4ga9n, en pareil cas, aux garçons des libraires en l'absence de leurs maîtres, obligeront les maîtres comme s'ils leur avaient été signifiés à eux-mêmes.
XV. Qoe, <Uos le même terme d'on mois, tous les imprimeors aieut à se présenter aossi en personne pour se Caire inscrire dans le même livre des libraires et graveurs, et qn'aucun ne paisse de nooveau ouvrir une imprimerie, s'il n'a fait auparavant le même serment que les libraires, sous les mêmes peines.
XVI. Qu'aucun imprimeur public oo particulier n'ait la témérité d'imprimer on réimprimer aocon livre, manuscrit, oo quelque au're chose, si petite qu'elle soit, sans la permission par écrit de Sa Révérendissime Paternité ou de ses compagnons, ni ou'il soit assez hardi de changer, ajouter ou oiminuer une seule parole, m de mettre que l'impresiiion soit faite en un autre lieu qu'à Rome. Sa Révérendissime Paternité veut qoe l'impression soit conforme à la copie qui lui aura été donnée signée, et qu'il ne rende
Eoint publique l'impression jusqu'à ce que i maître du sacré palais ou ses compagnons ait coUationné ladite impression sur la copie signée de t'ua d'eux, laquelle copie restera toujours dans l'office du sacré palais, et doit être signée de la propre main de l'auteur, avec la permission de débiter le livre. Et eu cas que ce qui aura été signé par le maître du sacré palais et qui aura été donné à Tîmprimeur ne ftU pas imprimé, l'imprimeur devra, avant de rendre la copie à l'auteur, la redonner au maître do sacré palais, afin d*ellaccr la permission qo'il avait donnée. Ce peur que quand on le voudra imprimer
on n'ajoute quelque chose, et afin qu'il puisse être examiné de nouveau avec une nouvelle' approbation, sous peine de confiscation des exemplaires et de cinquante écus d'or d'amende.
XVII. Que tous les imprimeurs, libraires, graveurs, marchands de livres ou d'estampes, douaniers, médaillistes, courriers, postillons, gardes et portiers des portes de In ville, afin qu'ils ne puissent ignorer ce qui est contenu dans la présente ordonnance et qu'ils obéissent ponctuellement à ce qui Icor est commandé, aient à afficher dans leois bootiques, imprimeries, douanes et antres lieux où ils exercent leurs ofBces publiquement, une copie de la présente oruonnancr, sous peine de cinq écus d'amende pour chaque fois qu'ils seront trouvés sans ladite ordonnance; et de plus les libraires sont obligés sous la même peine d'avoir VIndex des livres défendus.
XVIII. Toutes lesquelles choses sont ordonnées et commandées sous lesdites ameiiies, applicables partie en œuvres pieuses, partie aux dénonciateurs, qui ne seront point nommés. Sa Révérendissime Paternité se réservant de diminuer ou d'augmenter lesdites peines, et de les étendie même jusqu'à punition corporelle, suspension et privation de la profession, et de bannissement, selon la qualité du crime et des personne», les* quelles peines seront encore augmentées à l'égard de ceux, qui feront récidlte, et Ton procédera contre les transgresseurs avec la dernière rigueur.
Voulant que la présente ordonnance, qui sera affichée et publiée à Rome aux lieux accoutumés, oblige un chacun comme si elle lui avait été signifiée personnellement. Don* né au palais apostolique, etc.
Il y a eu plusieurs Français qui ont été pourvus de cet office. Le premier fut Hugurs Séguin de Billom en Auvergne, qui le fut par Martin IV l'an 1281. Le pape Nicolas IV, l'an 1288, le fit cardinal, et il fut ensuite archevêque de Ljon. Guillaume de Bajonne succéda à Hugues Séguin dans cet office, qu'il exerça soos le pontificat de Nicolas IV et soos celoi de Clément V, qoi le fit aossi cardinal Tan 1312. Guillaume Gavant de Laon l'exerça sous le pontificat du même Clément V; il fut archevêque de Vienne, ensuite archevêque de Too'oose. Raimond Requin de Toulouse fut pourvu de cet office par le pape Jean XXII; il fut ensuite évéque de Nimes et patriarche de Jérusalem. Jean de Lemoy, confesseur de Philippe IV, roi de France, fut aussi pourvu de cet office par le même Jean XXIi, 1 ao 1323; mais il mourut la même année, et eut pour successeur Durand de Saint-Porlien, qui fut évêquedu Puy et de Meaux. Jean XXII conféra encore cet' office à Dominique Grenier de Tooldose, qui fut ensuite é\êque de Pamiers. Le même pape pourvut encore de cet office Pierre de Pirelo, que Benoit Xll fit dans la suite évéque de Mirepoix. Raymond Durand l'exerça sous le pontificat du même pape. Ji'au Morlaud fut maître du sacré palais sous le pou*
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lificat de Oémcnt VI; il fat ensuite général de son ordre, et monrot cardinal Tan 1358. Guillaume Sodre» son succetsear, exerça aussi eel office soos le pontiHcat du même Clément YI. Urbain V le Ot cardinal Tan 1?S3, et éyéqoe de Marseille l'an 1369. Nicolas de Salnt-Satarnîn de Clermont fol le dernier Français qui exerça cet olBce, dont il fot poorfQ par le pape Grégoire XI l'an 1370, et il mourut l'an 1382. Outre ces cardinaux dont nous venons de parler, qui ont été maîtres du sacré palais, il y a eu encore les cardinaux Annibaldi, Statius de Datis, de Casenenve, de Turrecremata, de Badia, Galamini, MIcbel lfazarin,archeYéqned*Aix ; Capîsueci et Ferrari, qui ont aussi exercé cet omce.
Un office qui est encore exercé par on re« ligieox de cet ordre en plusieurs profinces, et qui lui donne beaucoup d'autorité, est celai d'înqroisileur. Cet emploi était demeuré attaché à i'épiscopat jusqu'à la fin du donxiène siècle; mais, comme tout était en trouble dans TEglise, où les hérésies se multipliaient ; que les hérétiques devenaient trop poissante, et que les discours des prédica* leors et des missionnaires qu'on envoyait
Kir les convertir étaient inutiles, le pape noceol ill établit (selon qoelques-uns) un Doureao tribunal qui regardait les matières de la ibi, pour punir sévèrement les héréti* i^oes, et qui fut appelé TOffice de Tinquisi* tien; et comme les hérétiques albigeois faisaient de grands désordres dans le Languedoc, le pape nomma pour inquisiteur saint Doninlaue, qui y travaillait pour lors à la conversion de ces hérétiques. Mais les historiens de son ordre ne sont point d'accord touchant l'année que ce tribunal fut établi; plusieurs auteurs prétendent que saint Dominique n'exerça point cet emploi, et i|ue ce De fut que Tan liSS que le pape Grégoire IK aurjbua le tribunal de Tinquisilion de Touloase aax religieux de son ordre, qui eal le premier qui ait été établi.
Quoi qu'il en soit, l'Inquisition passa en Pologne, en Italie et en plusieurs autres protinoes, où les Dominicains exercèrent roffice d*inqulsiteurs. Hais ces offices étant passés en d'autres mains dans la plupart de CfS provinces, ils ne leur sont restés qu'en quelques lieux d'Italie» où ils l'exercent avec autorité dans trente-deux tribunaux, en autant de villes, aussi bien que dans celle d*Avignon et de Cologne, mais seulement en qualité d'inquisiteurs provinciaux, et comme délégués des cardinaux qui composent la congrégation du Saint^llice à Home, et qui sont inquisiteurs généraux. Autrefois le général de l'ordre de Saint-Dominique nommait ces inquisiteurs ; mais présentement ils sont institués par le pape ou par la congrégation du Saint-OfBce. Cette congrégation, par on privilège accordé i l'ordre de Salnt*Dominiqne, se tient au couvent de la Minerve» tous les mercredis, dans Tappartement du général de cet ordre, qui y assiste avec le maître du sacré palais et le commissaire du Saint-Office, quiesl aussi religieux
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du même ordre , et qui fait sa demeure ordinaire dans le palais du Saint-Office. Le secrétaire de la congrégation de YIndex des livres défendus , composée de plusieurs cardinaux , est toujours aussi de l'ordre de Saint-Dominique.
Il y a encore A présent deux inquisitions en France, l'une à Toulouse et l'autre A Carcassonne, mais sans autorité. Les Dominicains no laissent pas toujours de se faire fiourvoir par le roi des offices d'inquisiteurs. Isont même quelques appointements, maïs ce sont des titres seulement sans aucune fonction. L'inquisition de Toulouse est la première qui ait été établie, comme noua avons dit ci*dessus. Les inquisiteurs, après avoir perdu leur autorité, et que ce tribunal fut tombé en décadence, ont néanmoins retenu assez longtemps le droit qui leur avait été donné à leur établissement, qui était de se faire apporter tons les ans le scrutin de l'élection des capitouls de Toulouse pour l'examiner et pour voir si parmi ceux qui avaient été élus il n'v en avait point quel* ques-uns suspects d'hérésie ; mais ce droit leur fut 6té vers l'iin 16M par un arrêt du conseil, et fut attribué à l'archevêque de Toulouse Charles de Honchal et i ses successeurs.
Je ne m'arrêterai point à parler de toutee les personnes illustres de cet ordre, puisque Michel Pio, Léandre Albert et plusieure historiens do même ordre noos en ont donné des volumes entiers. Personne n'ignore que saint Thomas d'Aquin, saint Antonin, saint Vincent Ferrier, Albert le Grand, Vincent de Beanvais, Louis de Grenade, ont été des plus beaax ornements de cet ordre, qui jusqu'à présent a eu soixante généraux qui sont à vie, et que leur grand mérite et leur capacité ont élevés à cette dignité. Cependant il y en a eu deux qui ont été déposés par autorité du saint-siése, savoir, Mnnio de 2amorra par le pape Nicolas IV, Tau 1292, et Martial Aoribel, Provençal, par le pape Pie II, l'an lb62. L'on ne sait point les rai« sons que ces souverains ponlifes eurent de déposer ces généraux, qui étaient d'une éninenle vertu. On leur rendit néanmoins jusrice dans la suite. Mnnio de Zamorra, après avoir refusé l'évéché de Guadix, fut contraint par le pape Céleslio V d'accepter celui de Palencia, et Martial de Provence fut élu une seconde fois général dans le chapitre qui sa tint à Novarre Tan 1465.
Le schisme qui partagea l'Eglise en 1378, après la mort du pape Grégoire XI, et qui dura quarante ans, divisa aussi cet ordre* On vit dans le chapitre général tenn à Bo* logoeen 1380 deux généraux. Les provinces qui reconnurent pour pape Urbain VI élurent le bienheureux Raymond de Capoue pour général, et déposèrent Elle de Toulouse, qui gouvernait actuellement l'ordre, à qui les provinces de France, d'Espagne, d'Aragon, de Provence, de Sicile et de delà la Phare, qui reconnaissaient pour pape Clé-* ment VU, prêtèrent toujours obéissance* Celles qui élurent le bienheureux Raymond
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de Capooe furent les pror locet dltalie, d*AIlemagnet de Hongrie» d'Angleterre, de Polorae, de Grèce, de Dalmatie, de la terre sainte, de Bohême et de Saxe. Après la mort de ces aénéraax, chaaue parti en élisait un, ce qui dura jusqu'en l'an 1418, que le pape Martin V réunit tout Tordre sou» le P. Léonard de Florence, qui avait été élu par les provinces d'Italie et 1rs autres du même parti, ajant donné réYêché de Gatane à Jean de Poggio, qui était reconnu par les Français, par les autres provinces qui leur étaient on:es, et même par saint Vincent Ferrier. Ge fut sons le généralat du P. Bar* Ibélemy Te&ier, qui succéda an P. Léonard, que l'ordre commença à posséder des rentes et des biens immeubles, par vu prlTilége du même Martin V. Les généraux font présentement leur séjour ordinaire à Rome dans 'e couvent de la Minerve, qui est double, l'un pour les religieux de la province de Rome, et l'autre pour les étrangers qni se trouvent à Rome chargés des affaires de leurs provinces. C'est dans ce lien qu'est l'appartement du général, qui est fort spacieux. Il y a dans ce couvent une riche bibliothèque qui a été rendue publique l'an 1700 par la magniflcence et la libéralité du cardinal Casanatte, qui pour l'auf^menter a donné la sienne, composée de cinquante mille Tolumes sans les manuscrits, avec on fonds de quatre mille écus romains de reTeno , roulant qu'une partie de ce revenu s'employât tous les ans à l'achat des livres nouveaux, et l'autre partie à l'entretien de deux Pères bibliothécaires et de deux convers pour le service de la bibliothèque, de deux lecteurs qui doivent enseigner la doctrine de saint Tho-mas, et de six théoloffiens de différentes nations et du même ordre, pour s'opposer par leurs écrits aux nouveautés des dogmes qui pourraient naître au préjudice de l'unité et de la vérité de la foi de l'Eglise catholique; H a (ait encore d'autres fondations qui rendroni sa mémoire immortelle. Outre ce couvent de la Minerve et celui de Sainte-Sabine, ils en ont encore un sous le nom de Saint- Nicolas de Perfetti, et deux monastères de filles; mais il n'y a point de villes où ils en aient davantage quà Naples, puisqu'on y compte vingt-huit couTents de cet ordre, sa« voir, di&«huit d'hommes et dix de filles.
Nous avons parlé dans le | précédent de rhabillement de ces rdiaieux. Les frères laïques sont distingués des prêtres en ce qu'ils portent on scapulaire et an capace noTS, et que les prêtres ont un scapulaire blanc, ne mettant le capuchon noir par«des« sus la chape que lorsqu'ils sortent on qu'ils sont en habit de chœur. Les reli^ienx d'Espagne et de Portogal avaient toujours porté des chapes grises, jusque sous le généralat dn P. Martial Auribe.le, qui, ayant été élu l'an liSS, les obligea de prendre des chapes noires. Los armes de l'ordre sont chape d argcnt et de sable à un lis tigé, et une palme d'or passée en sautoir, brochant sur le tout, et une étoile d'or en chef, l'argent charge d'un livre, sur lequel est un chien posant sa
8 allé sur un monde, et tenant i sa gneule un ambeau allumé ; l'écu timbré d une cou* ronne ducale, ayant pour cimier une tiare, une mitre, un chapeau de cardinal, une crosse et une croix patriarcale. Favin prétend que cet ordre portait anciennement pour armes, gironé d'argent et de sable à une croix fleurdelisée, partie de l'an en l'autre, à la bordure componée de huit pièces aussi d'argent, et de sable à huit étoiles de l'on en l'autre, et huit besans de même. Get or* dre illustre a présentement pour chef le révérend P. Antonin Cloche, Français, qui fut élu l'an 1686, du consentement unanime de tons les Tocaux, pour ses excellentes quali* tés, dans le chapitre général qui se tint i Rome après la mort du R. P. de Monroy.
Noos avons dit dans le | précédent que Ton nomme en France ces religieux Jacobins i cause que leur première maison i Paris est sitnée dans la rue Saint-Jacqoes. M. Hermant, curé de Maltol, dit qu'on les appela aussi en Italie Jacobites, parce qu'ils imitaient la vie apostoliooe, et que quelques auteurs les appellent les Prédicateurs de Saint-Jacques ; mais M, Hermant ne nomme point ces auteurs. Cependant s'il était yrai qu'ils eussent eu le nom de Jacobitet à cause qu'ils imitaient la vie apostolique, ou celui de Prédicateurs de Saint-Jacques, pourquoi leur aurait-on donné plutôt le nom de Prédicateurs de Saint-Jacques on de Jacobites, que celui de quelque antre apêtre? Ils peuTcnt néanmoins avoir été appelés à Pans Jacobites ; car j'ai des épltres canoniunes écrites à la main l'an 1505 par on professeur en théologie de l'université de Paris, qui les appelle ainsi ; mais il y a de l'apparence qu il ne le faisait que par dérision, et pour se venger d'en avoir été maltraiié dans une dispute qu'il avait eue sans doute avec eux au sujet de l'immaculée conception de la sainte Vierge, comme il parait par ce qui est à la fin de ce manascrit : Ego Peiruê Hichardi annoi agent 45, in aima ikeologorum FacuUaie Parisiemi profetior indignui, mee non in SceUiia Trecemi canonicui^ kat epi^ itolat manu mea propria dutripêi^ auxUinnU Domino N. /. C. et immaeulaia ejnt Maire Maria omni laude digmiisima^ anno ealuiis 1534. Ferta 3 po$i Invocavil. Eodem amno fraires Jaeobitx sœpe expugnàverunt me, $§d laus Deo et eoneeptioni Mariœ iniemeratm : nom potuerunt mihi. Pareai eis AUiaimmê.
Voyez les auteurs cités dans le { précédent, et, pour les provinces particulières de cet ordre : Louis de Drrela, Hiei. de la $a^ grada ordem de Predieadoree en Etiopi^ Antonio de Remasal, Hist. de la Provintia de Santo^Yineente de Ckyapa y GuatemtUa. Au-
Just. d'Avila, Hist. de la Provineia de S. ' aao. Dom. Gonialès, Hiei. de la Propineia del Rosario de Filipinae Japon y China*
En parlant des missions auxquelles, en diverses contrées, les Dominicains s'emploient avec zèle et avec fruit, le P. Hélyot n'a point mentionné l^ur opposition aux Jésuites dans l'affaire des rils chinois, proscrits par le cardinal de Tournon, envoré dans les
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missions d*Orient pour inrormerde cette îm* portante affaire, el condamnés ensaite par le saint-siège. On sait que les Jésuiles, qui connaissaient mieux que personne, il est vrai, ce qo*il pourrait j avoir de superstitieux dans ces cérémonies» ne montrèrent pas aoe obéissance aussi ponctuelle el aussi prompte qa*il le fallait, et on les en a généralement blâmés. Néanmoins, il faut bien rabattre des blâmes qu'on leur a donnés, qnand on rolt les mesures de prudence pro* Tisoire que Borne prescrivit aux mission* naires oui la consoltaient après la suppression de la Compagnie de Jésus. Les Domini-*cains ont va aussi quelques-uns des leurs donner dans le jansénisme, et le fameux P. Lambert, mort dans les commencements in dix-*neovième siècle, a poussé son affeciion â cette erreur jusqu'à un fanatisme ridîcnle. Ils ont eu des membres de leur ordre qui ont embrassé les erreurs de la consUtulion civile da clergé, mais en même temps ib ont eo également des religieux qui ont Aonoè Texemple de la soumission à rE|;lise et d'une fidélité héroïque aux bons pnnci* pes. Cet ordre respectable continue aujourd'hui set bonnes œovres dans les missions lointaines ; nous eo donnerons pour exemple celles de l'Amérique du Nord, auxquelles BOUS nous bornerons, sans parler de ses établissements dans tes missions d'Orient et ailleurs actuellement en activité. Le premier évéque de New-York a été le P. Richard* Luc Concanen, assistant général de l'ordre des Frères Prêcheurs ; et c'est d'une lettre du P. E. D« Fenwick, son confrère, que nous tirons ces détails sur rétablissement des Dominicains aux Ëiats-Unis. Le P. Fenwick arait d'abord conduit les catholiques de Uataoumen dans l'Ëtat du Maryland. il alla depuis se fixer dans le Kentucky dès les premières années du dix-neuvième siècle, car il était déjà depuis quelque temps à Piscalawev en août 1805. Il était venu d'Angleterre s établir en ces contrées, adressant, en partant, aux catholiques et à la noblesse de la tlrande^Bretagne une circulaire pour se procurer leur intérêt et leurs secours. Né d^lns le Ifaryland, Fenwick était allé se taire Dominicain â Bornhem, en Flandre, dans le dessein d'établir plus tard un séminaire de religieux de son ordre dans sa patrie, et d'y propager la religion par ce moyen puissant. Les révolutions arrivées en Europe retardèrent longtemps l'exécalion de son projet, pour lequel il fut autorisé par ses supérieurs de Rome el d'Angleterre ; et U.Carrul, évéque de Baltimore (siège oui ne tut que plus tard érigé en archevêché], lui
Eroniit la plus ferme assistance. Sa circûlire lui procura une somme importante, et il arriva au Maryland vers le milieu du mois de mai, accompagné du P. Antoine Angier. L'èvéque de Baltimore lui conseilla de Sxer ien établissement dans la province éloignée duKentooky, où les catholiques le désiraient, ei il y projetait l'érection d'un collège. 11 ne trouva dans le Kentucky que l'abbé Badin, prêtre séculier, qui les reçut i bras ouverts,
et qui dans les commencements éprouva quelques peines causées par le peu do fermeté des Dominicains pour le soutien de la morale dans Texcrcice du saint ministère. Le P. Fenwick s'établit enfin dans le comté de Washington , près de Spring-Field, et acheta une propriété de 250 rubi d*élendae« contenant déjà une maison assez bien bâtie, etc., et cela du produit de ses biens pater«> nels , dont il retira 5000 piastres. Ce trait loi méritait la reconnaissance de ses compatriotes, de toute la religion même et surtout des Dominicains, dans l'histoire desquels il méritait au moins cette mention. II était ac« compagne, quand il commença enfin cette fondation, des PP. M'**, Thomas Wllson, An* toine Angier, Baimond Toite, qui ont donc été les premiers missionnaires Dominicains de cette contrée, alors exploitée par les hé* reliques, comptant déjà nenf ou dix imprimeries à leur service, et qui trente-cinq ans auparavant n'était qu'une forêt inculte« habitée seulement par les sauvages, vivant da chasse et de pêche. Le P. Fenwick fut de* puis élevé à I épiscopat.
L*ordre possédait a Rome, au dernier siècle, les maisons suivantes : 1* Sainte-Mario de la Minerve , 2- Sainte-Sabine , 3* Saint- Sixte le Vieux, k^ Saint-Clément, 5* Saint- Nicolas de'Perfeiti, G*' Notre-Dame du Rosaire au MonU'Mario^ 7* Saint-Gyr et Sainte- Julllte, 8" la Pénitencerie de Sainte-Marie- Majeure. La maison de la Minerve est encore aujonrd*hui le chef-lien de l'ordre et la résidence du général.
L'institut possédait autrefois à Paris trois maisons, celle de Saint-Jacques, rue Saint- Jacques, d'où leur est venu, comme on sait, le nom de Jacobins^ qui était la première maison de l'ordre en France, et le collège de cet institut. On y comptait, il y a un siècle, quatre-vingts religieux. Il n*y avait pas de noviciat, il se faisait en province. La bibliothèque de cette maison était de quinze à
* seize mille volumes. C'était beaucoup, mais peu néanmoins comparativement aux bibliothèques des deux autres maisons dont nous allons parler, et qui n'avaient pas un si haut rang dans la nomenclature des monastères de I ordre ; cette bibliothèque contenait plu« sieurs manuscrits d'ouvrages de piété, légués par saint Louis â ces religieux, qu'il aimait beaucoup. L'église du couvent, oui depuis longtemps menaçait ruiné, avait été abandonnée par les religieux avant la Rérolution, el rofOce divin se célébrait dans la salle des exercices, connue sous le nom d*EcoUê de Saint^Tkomas, On remarquait dans ces écoles, situées à côté de l'église et bâties au seizième siècle, aux frais du P. Jean Bioet, une chaire revêtue de marbrot dans laquelle était, dit-on, renfermée celle qui avait servi à saint Thomas d'Aqoin. Cependant la vieille église, vaste et partagée en deux dans toute sa longueur, comme
' celle des Dominicains de Toulouse, a subsisté encore après la Révolution et a servi de magasin. On voit encore les restes de ce monastère dans la rue des Grès.
fil
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Le couvent des Dominicains de la rae Saint -Honoré était situé entre l'église Saint- Roch et la place Vendôme. C'est dans la salle de la bibliothèque de cette maison que se réunît cette borde d*étres gâtés par le génie du mal el des passions humiliantes, qnf prirent ou reçurent du lieu de leurs séances et garderont dans l'histoire le nom hideux de Jacobine» L'église des reliffieux , les bâtiments fort simples et les jardins, qui occupaient presque tout l'espace qui est entre la rue Saint-Honoré et la rue Neuve-des-Petils- Cbainps, ont disparu, et l'on a transporté sur ce vaste terrain le marché qui s'y voit actuellement. Cette maison,- où les études étaient cultivées, possédait un cabinet d*bistoire naturelle très-corieuv, formé par les soins du P. Labat, connu par ses relations d'Afrique et d'Amérique. Peu de couvents de Tordre avaient, crojons-nous, une bibliothèque aussi nombreuse, car on y comptait environ trente-deui mille volumes, le double de celle du célèbre couvent de la rue Bainl-Jacques. Cette riche bibliothèque possédait des éditions rare^ et des manuscrits précieux. On y conservait soigneusement une chaise qui avait servi, disait-on, à saint Thomas d'Aquin. Il y avait un noviciat dans cette maison, et les aspirants payaient deux cents livres pour le noviciat et deux cents livres pour rhabillement. Elle renfermait il y a un siècle soixante prêtres et ceni novices. Cette maison faisait partie de la congrégation Occtlatfitf, dont nous parlerons en traitant des réformes dans l'ordre des Frères Prêcheurs (Voyez Lombardib) ; mais cette congrégation fut érigée en province sous l'invocation de Saint-Louis.
Outre ces deux monastères mentionnés par Hél^oi, les Dominicains en possédaient à Pans un troisième, dont il né parle point, et qui était situé au faubourg Saint^Germain. ABn d'assurer le succès de la réforme du P. Sébastien Michaelis, mort dans le couvent éo la roe Satnt-Honoré, le P. Nicolas Ro* dolphi, général de Tordre, résolut d'établir en France un noviciat général pour ceux qui voudraient embrasser cette réforme. Il y fut autorisé par un bref d'Drbain YllI , donné en 1629, par des lettres patentes de Louis XIII, et trouva en même temps dans le cardinal Richelieu un protecteur puis-* saut qui, par ses bienfaits, mérita d'être considéré comme le fondateur du nouvel établissement. Dès 16Si , quatre religieux tirés de la maison de la rue Sainl-Honoré avaient été placés dans celle-ci, située rue Baint-Domintqoe-Saint-Germain et qui n*étail alors qu'un bâtiment très-simple, avec un jardin et un clos contenant sept arpents et demf. Ils s'y flrent construire aussitêt une petite chapelle, qui fut bénite en 1632. Le nombre des sujets qui se présentaient pour obtenir leur admission dans l'ordre, augmentant chaque jour, il fallut penser à bâtir des lieux plus réguliers. Ils commencèrent par l'église, (jui fut élevée sur les dessins de rarefaitecte Pierre Bullet. La première pierre en fut posée eu 1682» par Hyacinthe Serroni,
archevêque d'Aibi, et par madame Anne Montbazon, duchesse de Luynes. Elle fui achevée l'année suivante. Le bâtiment, dé-^ coré intérieurement d'un ordre de pilastres | corinthiens, offre tous les caractères de Tarchitecture employée â celte époque dans les édiGces sacrés, et du reste n'a rien de remar* quable. Le portail, rebâti quelques anuéee avant la révolution par le frère Claude, reli<* gieux de cette maison, se compose de deux ordres élevés l'un sur l'autre, dans la forme pyramidale adoptée pour le plus grand nombre des églises de Paris et de quelques autres villes, et même dans la boiserie de quelques autels. Ces deux ordres, dont l'ensemble a quelque apparence, sont d*une proportion et surtout d'une maigreur qui peut choquer l'œil le moins exercé. Nous sommes entré dans ces détails sur cette église parce qu'elle existe encore aujourd'hui et est celle de la paroisse Saint-Thomas-d'Aquin. Le couvent, qui est habité en partie par des particuliers et en partie occupé par le musée d'Artillerie, a été ie séjour de plusieurs relig\en\ célèbres, entre autres du P. Vincent Baron, docteur de l'université de Toulouse et théologien distingué du dix-septième siècle ; du frère Jean^André, peintre habile, et dont les tableaux faisaient le principal ornement de l'église et du monastère; du frère François Romain , ingénieur et architecte très-estimé. On lui doit le plan du pont de Maëstricbt et une partie de sa construction. Louis XIV, qui l'avait chargé de la conduite du Pont-Royal, fut si content de ses travaux, qu'il lui confia l'inspection des ouvrages des ponts et chaussées, et la réparation des bâ-> timents dépendants de son domaine. C'est ainsi que les monastères renfermaient une réunion d'hommes ignorants et inutiles.
Cette maison des Dominicains du faubourfjf Saint-Germain était sous la seule direction du général de Tordre, et depuis un temps immémorial les supérieurs étaient tirés de la
Jrovince de Toulouse. La province occitaine, laquelle elle appartenait d'abord, ayant été érigée en provmce, elle avait un noviciat qui n'avait aucun rapport avec celui de la rue Saint-Honoré. Ce noviciat était d'un aè^ et on n'y payait point de pension. La bibliothèque de la maison, composée de plus de ving-quatre mille volumes, était ornée de deux globes de Coronellî.
Pour résumer ce que Hélyot a dit de nU lustration de cet ordre célèbre, nous rap* pelleroos qu1l a eu plusieurs saints canonisés, des savants illustres, et surtout samt Thomas d'AquIn, quatre papes (Innocect V^ Benoit XI, saint Pie V et, depuis la mortd'Hé* lyot, Benoii XIII), un grand nombre de cardi« naux, de patriarches, d'archevêques, d'évêques, de docteurs et d'écrivains célèbres» Le P. Jacques Echard et le P. Touroo, tons deux Français, ont écrit l'histoire des hommes célèbres de leur ordre. On a vu dans le premier article d'Hélvot que l'habil des D^ minicains avait été différent à rorigine de l'ordre. Comme ils mettaient sur leur habit blanc uu manteau et un capuchoa noiis, oe
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les appela jadis en Angleterre les Frirea noirif Uoilis qo*on appelait les Carmes Frirêê blmui.
Les Dominicains ont des maisons en di- Terses conlrôrs, en Italie, en Angleterre, en Irlande, à Gand et autres lieoi de la Belgique. En Tannée 1832, l'empereur de Russie a supprimé dans la seule proyince de Mohilow einquante^inq monastères de Dominicains; ?ingt-neui restent encore ou du moins restèrent alors. La révolution d'Espagne a détruit tous les couvents de Dominicains ; il en reste, dans les Etals soumis à l'emperear d'Autriche, trente-sept contenant deni cent deux religieux. Les Dominicoins ont actuellement pour supérieur ou maître général le R. P. Ange Ancarani, et pour procureur général le P. Joseph Alberti , tous deux résidant à Rome. Quelques tentatives avaient été faites sans succès aux diocèses de Rodex et d'Evreux et peut-être ailleurs, pour rétablir en France rinstitut de Saint- Oominiqae. M. Tabbé Lacordaire ayant embrassé I ordre des Frères Prêcheurs, sous le DOffl de F. Dominique, après avoir Tait son noviciat i Rome, a été autorisé par le général à rétablir cet ordre dans sa pairie. Après plusieurs projets d'établissement en divers diocèses, il a pu enOn se Qxer à la maisoa de Cbolais, appartenant autrefois aux Chartreux et originairement à une congrégation spéciale de fiénédictins que nous ferons connaître dans le Supplément. C*est donc à Cbolais, an diocèse de Grenoble, qu'il a établi le ehef-lieia de cette future et prochaine province de France, et qu'il a donné l'habit aux premlera novices, le k août 1845. Comme celle province, sans faire une réforme particniière, sera pourtant nue sorte de congrégation spéciale dans l'ordre, nous consacrerons un article exprès à cette palingénésie des Domiolcains en France. Voy. Domini* cims, au Supplément. B-d-b.
DOMINIQUE (CoMGBteATions diverses db L*oaDBi DB Sai!it-}. Voyez Loubabd.b, etc.
DOMINIQUE (Obdbb db Saint-). Voyez DomsiiCAiRs.
DONAT (SâiifT-} Voyez Césaibb (S^nt-).
DORDRECHT. Voyez Auodstirs.
DORÉS (Chbvalibbs). Voyez Constantib (Cbbvaubbs db).
DRAGON RENVERSÉ, dbs Discipliubs, db
L*AlOLB-BLAtCHB, DU TuSl^f , DB NOTRB- SBIOffBLR BT DB SA PaSSION , DB Ll FlDÉ- LrrÉ, BT DB SaINT-KuPBRT, B!f Allemagnb
(Cbbvalikbs du).
Presque tous les écrivains conviennent que IVmpereur Sigismond a institué un ordre militaire sous le nom du Dragon renversé ou vaincu, mais ils ne s'accordent pas sur le temps auquel se fil cette institution : les uns, après liicbieli, la mettant Tan lUW, et les autres, après Pavin, prétendant que ce fut Tan 1418. Michieli ajoute que le motif qui porta se prince à instituer cet ordre fut aCn
que les chevaliers qui le recevraient pussent combattre les hérésies qui infectaient la Bohême et la Hongrie, et une, pour cet effet, il sollicita la convocation des conciles de Constance et de BAIe, où ces hérésies furent condamnées. Sur ce fondement il n'y a point de doute que Michieli ne se soit trompé en mettant l'institution de cet ordre en lïOO, puisque les conciles de Constance et de Bflle ne furent tenus, le premier qu*en liH, et le second Tan IMl, et que Jean Hus ne commença à semer ses erreurs en Bohème qu*en
L'abbé Giustiniani fait voir que ceux qui ont cru que cet ordre n'avait été institué qu'en 1418, après la tenue du concile de Constance, se sont pareillement trompés»
prétendant qu'il était établi avant l'an 1397 : ce qu'il prouve parle testament de François del'Pozzo, de Vérone, de la même année, où il est parlé de son tils Vietorio dehPozzo^ chevalier de Tordre du Dragon, qui était pour lors auprès de l'empereur Venceslas, oùGalcas Visconti, prince de Vérone, rayait envoyé pour quelques affaires. Voici ce que porte ce testament, dont Toriginal est conservé dans la maison des seigneurs Pobzo de San-Vitale, et dont il est fait aussi mention dans la généalogie de cette maison, écrite par Jean-Baptiste Merlo et imprimée à Vérone. In omnibuif et inetiiuit et eeee ffoluit $p. et egreg. virum U. Vietorium aPu" teomilUem Draconit ejus ditectUsimum fh {lum, qui modo, prœcepto magn, et polenties. D. Jo. Galeatv\ rrperitur apud sereniêeitnum Venceslaum imperaiorem nontrum^ pro eju$ negotiit pertractandie. Ce qui fat croire i Tabbé Giustiniani que Tempereur Sigismond avait fondé cet ordre lorsqu'il épousa, en 1385, Marie, reine de Hongrie, ou le jour qu'il fut couronné roi de Hongrie l'an 1387,
|»arce que ce jour-là il flt chevalier Pantaéon Barbo, ambassadeur de Venise. Le mé-> me auteur ajoute que ce prince étant devenu, dans la suite, empereur et roi de Bohème, et ayant reçu la couronne impériale à Rome» Tan 1493, il 6t, en passant à Vérone, plusieurs chevaliers, aussi bien qu'à Hantoue, où il alla ensuite; et que les armes de ces chevaliers se voient encore dans plusieurs églises et sur les portes de plusieurs palais de Vérone, arec deux dragons au-dessous de ces armes, dont l'un regarde l'écu, leurs queues passées sous le corps, tortillées autour du cou par le bout, et ayant chacun une croix sur le dos. Favin a donné la représentation du collier de cet ordre, compîosé de deux chaînes d'or, sur lesquelles sont des croix Â double traverse, avec un dragon renversé au bout du collier (1).
Mennénius , sur l'autorité de JérAme Roman, historien espagnol, dit que sous les empereurs Sigismond et Albert 11 il y a en en Allemagne trois ordres militaires fort célèbres, et qu'un certain MoYse Didace de Valera, espagnol, reçut de Tempereor Albert ces trois ordres, savoir : celui du Dragou,
(l)Vo9..^|afiaduToi.,tt*16.
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doBiMms fanons de parler, qoe ce nrince Ini donna conima roî de Hongrie; celui du Tntin« comine roi de Bohême» et celai des Diteiplinaf on de l'Aigle-Blancbe. comme archiduc d'Autriche. Mais comme TAotriche ii*a été érigée en archiducbé que par TemperanrMaiimilienl*'» l'an U93» Albert, oui monrni Tan iUO, n'aurait pn donner Tordre da rAigle-Blancha k ce Moïse Didace de Valern en qualité d*arcbiduc d'Autriche.
Aussi les historiens sont-ili» partagés au sujet iie rinstilntion de cet ordre, que quelques-uns attribuent à DladislasV, roi de Pologne, surnommé Lokier, qui, selon eux, l'institua au mariai^e de son Dis Casimir le Grand arec une flile du duc de LItbuaoie, en 1325, ajoutant qu*un nid d'aiglons qui fut trouvé par Lechus, premier prince de Polo-
5 ne, lorsqu*il faisait creuser les fondements e la ville de Gni'sne, donna occasion à Ulu* dîslas d(^ prendre pour marque de cet ordre une aigle blanche courounée, pendante à un collier composé de cbatucsd'or (1). Il se peut faire qu'il y ail eu aussi eu Autriche un urdre sous ce nom et sous celui des Disciplines, dont le collier, selun quelques écrivains, était en forme de baudrier, où étaient attarhées des aigles blanches. Quoi qu'il en soit, l'an 1705, Frédéric-Auguste, roi de Pologue et duc de Saxe, renouvela dans ce rovauma l'ordre de l'Aigle-Blanche, «l donna a plusieurs seigneurs qui avaient suivi son paitl une aigle blanche aveccettedevise, pro/ftfe, leg$ et rege.
S'il est vrai que Temoereur Albert II donna A ce Moïse Didace de Valera les trois or« drea du Dragon, de l'Aigle-Blanche et du Tnain, ce dernier aurait été institué avant Tan 1562, quoique l'abt^ iiiustiniani dise ^ne dans Tincertitude où on est de son inslitniion on doit conjecturer qu'elle ne peut avoir été laite que dans cette année, puisque selun lui les archiducs d'Autriche en ont été les fondateurs, et une ce ne fut que dans ce lemps-IA que Ton donna le titre d'archiducs i Ferdinand et à Charles, neveux de Tempereur Charles V, Mais cet auteur n'a pas fait réflexion que ce Ferdinand n'eut que Is titre d'archiduc d'Inspruck, et son frère n'eut que celui d'archiduc de Uralz; que leur père Ferdinand, frère de Tempereur Charles V, avait été archiduc d'Autriche dès l'an 1520, et que l'Àutricbe avait été érigée en archiducbé par l'empereur Maximilien I ', comme nous avons déjà dit, Scboûnebeck, qui ne parle qu'après l'abbé Giustiniani et qui souvent traduit mal cet auteur, dit que l'ordre du Tusiu dépendait des archiJucs il'Auiriche, et que Ferdinand et Charles, qui étaient frères, furent les premiers qui reçurent cet ordre, l'an 1562. Ce qui est certain, c'est qu*ou ne sait point quelle a été l'origine de cet ordre ni pourquoi on loi donna lo nom da Tusin. L'abbé Giustiniani dit encore que ces cheialiers portaient un manteau rouge sur lequel il y avait une croix verte (:2), qu'ils faisaient vœu de chasteté et d'o-
béissance au saint-siégeet A leur sonverains et qu'ils suivaient la règle de Saint-Basile; mai** cet auteur a soumis à la même règle et k d'autres tant d'ordres de chevalerie qui n'en ont eu aucune, que nous n'ajoutons pas beaucoup de foi k ce qu'il dit de ces cheva* liera, qu il confond peut-être avec les cbe* valiers d'un autre ordre qui subsistait en Hongrie, et qui étaient habillés de cette sorte, desquels Mennénius fait mention sur le rapport de Jérôme Mégiser, historiographe de l'archiduc d'Autriche, et dont Josse Annanus et quelques autres ont donné l'habillement sans parler de leur origine, ne leur donnant seulement que le nom de chevaliers hongrois. Quoi qu'il en soil, nousdon* nerons l'habillement de ces chevaliers sons le nom du Tusin.
Favin, Théâtre d'honneur et de eheralerie. Le P. Anselme, Paiais de l* Honneur. Bernard Giustiniani, Uist. di tutt. gli ordini militari. Mennénius, Deliciœ equèet. ordin. Uerinan et Schoonebeck, dans leurs Histoi* rcB dei Ordres religieux.
A ces anciens ordres d'Allemagne nous joindrons encore trois autres ordres militaires qui ont été établis de nos jours par des princes allemands. Le premier est celui de Jésus-Christ et de sa Passion, que le prince Charles, neveu de l'électeur de Saxe Jean- Georges IV, institua ; dont les chevaliers devaient porter sur leurs manteaux une croix de salin blanc ou en broderie d'argent, an milieu de laquelle était l'image de Notre- Seigneur, et an col un ruban bleu labisé, ayant au bout une grande médaille d*or ou la même image était ^ratée; et étaient obligés d'assister avec dévotion au service qui se fait le vendredi et le samedi de la semaine sainte. Le 7 février fut choisi pour la cérémonie de l'institution de cet ordre. L'archevêque de Salzbourg célébra pontîQcalement la messe en l'église des Récollets de la ville de Leibe, avec la musique de Son Altesse et l'harmonie des timbales et Irom* pettes; après quoi ce prince donna le collier de l'ordre à ce prélat, et ensuite au prince Adolphe, au prince Frédéric, son frère, à celui de Nuremberg et à plusieurs autres personnes de la plus haute qualité.
Frédéric III, marquis et électeur de Brandebourg, ayant priS le titre de roi de Prusse, instiiua le H janvier 1701 un ordre militaire sous le nom de la Fidélité^ et donna aux chevaliers pour marque de cet ordre une croix d'or émaillée de bleu ayant au milieu les chiffres de ce prince F. R., et aux angles l'aigle de Prusse émaillée de noir. Cette croix est- attachée à un ruban de couleur d'orange que les chevaliers portent en forme d'écharpe depuis l'épaule gauche jusqu'à la hanche droite , dessus le justaucorps , la couleur d'orange avant été choisie apparemment en Hiémuire de la mère du roi, princesse d'Orange. Ces chevaliers portent encore sur le cèle gauche de leurs habits une croix brodée d'argent, eu forme d'étoile, au milieu de lâr
(f } Voif.t à Li fiit d i Yul., n* 17.
(2) Yo^j.f à 1j lin du vul., u* 18.
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Îoella est ane aigle eo broderie d*or sar an mi d'orange , I aigle tenant dans Tune de •es terres one couronne de laurier, et dans l'antre oo foudre avec cette inscription andessus de sa tète , Suum cuique^ en broderie d'argent. Cet ordre ne se donne qu'à ceux de la maison royale et aux personnes les plus considérables de TEtati en reconnaissance de leur anérite. Ceux qui reçurent cet ordre les premiers forent le prince royal, les trois margrafes frères du roi, le margrave d'Ans« pacy les ducs de Gnrlande et d'Hotstein , les comtes de Wartemberg, de Barfons, de Dona et Lollom ; les quatre conseillers régents de Prosse, HM. de Berbant, Branschke, Croutr, et Vallenrond ; le grand maître de l'artillerie et le général major , le commissaire général comte d*Onboff , le chambellan comte de Dona et H. BîUan , grand maître d'hôtel de la reine.
Il y a encore eu on ordre militaire institué la même année 1701 par l'archevêque de
Salzboorg Jean-Ernest de Thun* sons le nom de Saint-Rupert, premier éTéoue de cette Tille. Le prélat , après en avoir obtenu la confirmation de l'empereur Lèopold l*', créa, le 15 novembre, fé:e de saint Léopold, douze chevaliers de cet ordre, qu'il choisit entre la plus illustre noblesse de ses Etats : la céré* monte se fit dans l'église de la Trinité , nouvellement constrniie , et il donna à chacun de ces chevaliers une médaille d'or, a?ec l'image de saint Rupert d'un c6té, et de l'autre nne croix ronge.La cérémonie fut suivie d'un magnifique festin, auquel les chanoines de la cathédrale et plusieurs personnes de qualité assistèrent, et deux fontaines de «in coulèrent pendant le repas dans la place qui est devant le palais. Le lendemain, le comte Ernest de Thun , neveu de rarchevé:]ue , qui l'avait fait commandeur de l'ordre, donna aux cîievaliers un autre repas magnifique • qui fut soiri d'un combat d'ours et de taureaux.
ÉCAILLE. Yoy, Ban os (Orobb ob la).
ËCHARPB. Foy. Hachb.
ÉCHELLE ( Religieux bospitalifrs de Noteb-Damb dblla Scala ou de l').
Dt$ religieux koipitnlien de Notre-Dame délia Scala ou de l* Echelle, à Sienne^ avec la me du bienheureux Soror, leur fondateur.
Voici des hospitaliers à qui Barbosa, Tambnrin, Crusenios et quelques autres auteurs donnent pour fondateur le bienheureux Augustin Novelli, qui, après avoir été chancelier de Mainfroi, roi de Sicile, se fit religieux de l'ordre des Ermites de Saint-Augustin , dont il fut ensuite général , étant pour lors péniieocier et confesseur du pape Boniface Vlll; et ils prétendent que ce fut vers l'an 1300 qu'il fonda cette congrégation. Gos auteurs se sont peut-être fondés sur ce que dans la rie de ce saint II est dit qu'il persuada à on homme riche de la ville de Sienne, nommé Rcs^aorns, de donner tout son bien à Tbôpital de cette ville, et que, comme le bienheureux Augnstin avait beaucoup de crédit à Rome, il obtint des privilèges et des exemptions pour cet hôpital et pour ceux qui le desser* raient, qui prirent le nom de religieux, et auxquels il prescrivit une manière de vivre et quel devait être l'habillement du recteur.
Selon l'auteur de cette vie , qui (à ce que dit le Père Papebroch) était contemporain de re bienheureux Augustin, il n'aurait prescrit ces règlements pour les religieux de cet hépilal de Sienne nue rers l'an 1300, puisqu'il ne les fit qu après avoir renoncé au généralat, qu'il exiTça pendant deux ans, et auquel il avait été élevé le 25 mai 1298, comme remarque le même Papebroch dans ses annotations sur cette vie. Par conséquent ces hospitaliers n'auraient été religieux que d^tns le même temps, puisque l'auteur de la vie du bienheureux Augustin dit qu'il leur
en obtint la permission , ce qu'il a entendu par ces paroles : Ineuper et omnia bona privilégia quœ habet dietum kospitalef et guod poeseni vocari fratree^ et deeorumexemptione a sancta matre Eecle$ia^ ipie cum eteet magnœ reputalionit in cûria , acquisivit. Ce«* pendant il y arait des religieux dans cet hA« pital dès Tan 1292, selon Giugurta Tommasi oans son Histoire de Sienne ; et, si le recteur et (eux qui desservaient cet bépital n'eus-» sent pas été religieux , la république do Sienne, A qui le pape Célestin III avait remis le gonrernemeut de cet hàpital l'an 119ik» en l'étant des mains des chanoines do la cathédrale, aurait pu les changer et en mettre d'autres en leur place, l'an 1392, voyant que par leurs malversations les revenus se dissipaient, et que les pauvres étaient privés de secours, liais comme c'était dans ce temps-là de véritables religieux qu'tlle ne pouvait pas renvoyer, elle employa seulement son autorité pour que l'bA* pital f&t mieux couverné à l'avenir qu'il n'avait été jusqu'alors. Le sénat (dit Tommasi) envoya pour ce sujet six députés à Orlando, qui en était recteur, et qui les rebuta d'abord sans les vouloir entendre ; mais ils furent derechef envoyés avec ordre exprès à ce recteur de réformer avee eux les abus qui étaient dans celle maison , afin nue les pauvres fussent mieux soulagés à 1 avenir. Le sénat lui dcfenditenméme temps de soumettre cet hôpital à aucune église ni à aucun ecclésiastique, et fit des règlements pour le bon gouvernement qu'il prétendit qu'on observerait. Ainsi cela détruit ce que l'auteur de la vie du bienheureux Augustin Novelli a avancé ; et n'y ayant eu que huit ans d'intervalle entre les années 1S92 ft 1300, il semble que Tommasi aurait dû faire mention des règlements qui avaient été faits par le bienheureux* Augustin Novelli , s'il est vrai qu'il en ait fait ; mais au contraire il
fis
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ne parle ancanenienl délai, non plus qu'Orlando Malavolti, dans THistoire de Sienne, qu'il a faite aassi. An reste, il se peut faire que le bienheureux Novelll leur ail seulenienl procuré la règle de saint Augustin.
n se trouTa une peinture dans cet hôpital, de Tan 1443, laquelle représente le bienheureux Augustin Novelli donnant l'habit au recteur arec cette inscription au bas, Corne S. Agoitino Novelo die Vabito a reitore de lo epedale; mais on ne pent pas tirer de là une conséquence qu'il a été le fondateur de ces bospîlailers. Peut-être en avait-il commission, ou bien ce recleur était bien aise de le reccToir de sa main par dévotion. D'ailleurs, il en était de ers recteurs comme de Tadministrateur de ThApital du Saint-Esprit en Saxe, à Rome, qui est (oo)oors une personne distinguée, qui n'est pas tirée du corps de la religion, quoiqu'il en soit général; et il te pourrait faire que le bienheureux Augustin ayant persuadé A ce Restaurus, dont nous avons parlé, de donner tous ses biens, qui étaient considérables, i cet hôpital, et cet homme ayant voulu se consacrer au service des pauvres, on l'aurait par reconnaissance fait recteur de cet hôpiial, et qu'il aurait Toulo recevoir l'habit des hospitaliers des mains du bienheureux Augustin Novelli.
Lombardetll, dans la vie du bienheureux Soror, qai est le véritable fondateur de ces hospitaliers, après avoir dit qu'il reçut l'habit des mains de l'archevêque de Sienne, demande grâce au lecteur, et le prie de ne le point faire passer pour un menteur, si par hasard il loi tombe entre les mains une vie du bienheureux Soror écrite par un auteur anonyme, qui dit que ce fut le bimbeureux Augustin Novelli qui lui donna l'habit. Il fait en même temps remarquer que ces deux bienheureux n'étaient point contemporains, que le bienheureux Soror mourut Tan 898, et que le bienheureux Augustin Novelli vivait en 1306. H ajoute qu'il est yrai que le bienheureux Augustin donna l'habit et le vo Je à une sainte femme, nommée Diéla, qui demeurait dans cet hôpital au service des femmes malades. Ainsi, selon cet auteur, ce serait peut-être le bienheureux Soror qu'on aurait voulu représenter dans ce tableau recevant l'habit des mains du bienheureux Augustin Njvelli, et qui aurait donné occasion à cet anonyme auteur de la vie du bienheureux Soror de dire qu'il avait reçu l'habit des mains du bienheureux Augustin Novelli, ce qui ne peut pas être, et il n'y a nulle apparence que ce dernier ait institué les hospitaliers de Sienne, à qui nous donnons à plus juste titre pour fondateur le bienheureux Soror.
Il naquit k Sienne le 25 mars de l'an 832, de parents qui subsistaient plutôt du travail de leurs main^ une des biens de leur patrimoine, dont ils étaient médiocrement pourvus. Ils ne laissèrent pas de donner de si bonnes instructions à leur fils, cl de l'élever dans des sentiments d'une piété si sulide, qu'après leurmorl, se voyant libre de« soins
'*il leur rendait, et des secours qu'il leur
procurait , il se dévoua entièromeot au aervice de Dieu dans les exercices de la péni* tence. Pour cet effet il se prescrivit un georu de vie qu'il ne changea que par raitoo de conformité lorsqu'il eut établi la cougriga-* tion dont nous allons parler. II portait eonlinuellement le cilice, jeûnait trois fbia la semaine au pain et à l'eau, et les aotraa jours il ne prenait que des viandes eoflsmn* nés et en très-peite quantité. Je ne sala i^i l'auteur de l'Histoire des Flasellants ne a'élèvera point contre moi si je dis que le bien» heureux Soror, pendant une heure du jour et autant de la nuit, déchirait son corps avec des disciplines armées de pointes de fer» puisque c'est aller contre son sentiment, et donner un exemple de cette sorte de martyre dans le neuvième sièc'e. Mais comme je ne parle qu'après Lombardelli, qui rapporte ce fait dans la vie du bienheureux So« ror, l'auteur de THistoire des Flagellants pourra le lui contester s'il le veut, et je passe aux autres mortifications de ce bienheureux, qui à peine donnait à son corps quelque re« pos la nuit, et le peu qu'il lui accordait n'était que sur une planche, emplovant le reste de la nuit à la prière et à la méditation. Il se levait à minuit pour aller à quelque porte d'église dans laquelle on disait matines à cette heure-là. Le jour il assistait à tous les offices, et visitait presque toutes les églises de la ville et les autres lieux de picte.
Mais, comme Dieu le destinait à secourir les pauvres, il lui inspira d'aliord la pensée de donner un asile aux pauvres pèlerins, qui| passant à Sienne |:our aller à Kome, et n'y ayant point de retraite assurée, étaient obligés de coucher le plus souvent dans les rues. Il avait une petite maison jo'gnanl Té* glise cathédrale, qu'il destina pour cette œuvre de charité, eu la faisant servir d'hospice pour ces pauvres pèlerins. Il les invitait à y venir loger, il leur lavait les pieds, leur donnait à manger, et raccommodait leurs habit*. Ses soins ne se terminaient pas à des assistances simplement corporelles ; il s'appliquait à leur procurer le salut éternel, eu leur faisant des instructions, les entretenant de choses spirituelles, et les consolant dans leuis misères.
Son exemple, joint à ses exhortations, anima tellement les personnes charitables de Sienne, qu'il y en eut plusieurs qui voulurent contribuer à son pieux dessein. Los uns l'assistèrent d'argent, d'autres lui envoyèrent des vivres en abondance; de sorte que par cette assistance il se vit en état d'augmenter sa chambre et d'y mettre un plus grand nombre de lits. Les étrangers qi i avaient ressenti les effets de sa charité en passant à Sienne, étant de retour chez eux, tirent connaître ce saint homme, auquel on envoya de différents endroits de grosses sommes, par le moyen desquelles il se vit en état d'entreprendre ûv grands bâtiments^ afin de pouvoir recevoir un plus ^rand nombre de p<4uvres. Pour cet effet il jeta les fondements de l'bôpilal de Notre-Dame dalla
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Scala 00 de TEchelle, aoi fot ainsi nommé à cause qQ*en creusant la terre pour faire les feodeiDontSt on j Irouya trois degrés de marbre que Ton crut être des restes d'un temple qui était dédié à Minerye. Son bépital étant achevé, et étant ainsi beaucoup augmenté, s,i charité aof^menta aussi en même temps. Non content d*j loger les pèlerins» il y reçut encore les malades de la Tille et les étrangers; et voulant que les pauvres prisonniers se ressentissent aussi des aumônes qu'on lui faisait, il leur envoyait à manger trois fois la semaine. Sa charité, qii n'avait point de bornes, le porta encore à recevoir les enfants exposés, et. par le moyen des grands legs que Ton flt a son tiApitaly il se trouva en état de faire apprendre des métiers à ces enfants, afin qu^ils pussent gagner leur vie: et il mariait même les Qles. Enfin cet hépital est devenu si fameux dans la suite, qu*il a présentement plus de deux cent mille livres de revenu, sans les aumôneSi qui sont considérables.
Le bienheureux Suror, vo]|rant son hépital solidement établi, et que plusieurs personnes qui s'étaient jointes à lui pour servir les pauvres voulaient persévérer le reste de leur vie dans ce saint exercice de charité, il leur prescrivit une forme d'habillement pour les distinguer des séculiers, et dts règlements tant pour leur manière de vivre que pour Tordre du service des malades, la réception des pèlerins et l'élection des officiers. Il y avait des règles oui regardaient le recteur en particulier, et uautres qui ne regardaient que les Trères. 11 y en avait aussi pour tes sœurs; car, comme il y avait dans Thôpilal des appartements séparés pour les femmes, elles étaient servies par des personnes de leur sexe, qui étaient habillées île même que les frères. Ces règles furent d'abord approuvées par l'évêque de Sienne, et confirmées dans la suite, longtemps après la mort du fondateur, par le pape Célestin III, l'an 11%, et par plusieurs de ses successeurs. On y flt néanmoins des chanj;ements en différents temps, lelon qn'on le jugea k propos pour le plus grand bien de ritôpilal. Plusieurs hôpitaux d'Italie, voyant le bon ordre qu'on observait dans celui de Si< une, y voulurent être soumis et le reconnaître pour leur chef. Le recteur de Sienne envoyait des hospitaliers dans ces hôpitaux, qu'il retirait quand il le jngeaii à propos; et il v faisait la visite comme général et nommait len recteurs. Il av;iit aussi voix à l'élection de Tévêque, et le droit de patronage dans plusieurs églises. I^s principaux hôpitaux qui dépendaient de celui de Sienne étalent ceux de Florence, de Saint-Geminien , d'Aquapcndmte , do Rieti,deTodi,deSan-Miniato,dePoKgibonzi, de Saint-Saviud, d»; Barberino, et de Caste! délia Pieve; mais dans la suite ils se sont soustraits de Tubéissance du recteur do Sienne, et même tous ces hospitaliers, qui eurent dins la suite grand besoin de réforme, à laquelle ils ne voulurent point entendre,
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ont été entièrement supprimés vers le milieu du xvr siècle. Quant au bienheureux Soror, voyant que l'hôpital de Sienne augmentait en revenus, il ne voulut faire aucune dépense sans l'avis de deux gentilshommes de la ville, auxquels il fit donner le nom de Sagade Notre-Dame délia Scala ; maû dans la suite le nombre de ces gentilshommes a été augmenté, et on en élit tous les ans huit le premier jour de janvier, qui doivent prendre connaissance de toutes le recettes et de toutes les dépenses de cet hôpital. Le bienheureux Soror y mourut le 15 août de l'an 898. L'on fut quatre jours sans le pouvoir mettre eu terre, à cause de la grande foule du peu*
S le qui ne le voulait point quitter. On le leva e terre l'an 1192 pour le mettre dans la sacristie, et son corps fut trouvé tout entier et sans corruption.
L'habillement de ces hospitaliers consistait en une' soutane noire comme celle des ecclésiastiques, sur laquelle ils mettaient une chape ou manteau, et par-dessus cette chane une espèce decamail,sur lequel il y avait au côté gauche une petite échelle à trois éche-* Ions surmontée dnne croix en broderie de soie jaune, et pour couvrir leur tête ils avaient un béguin de toile noire qu'ils alla* chaient avec des cordons sous le menton; et sur ce béguin ils portaient un bonnet rond large d'un palme et demi replié de la largeur de quatre doigts (1), et ils n'ôtaient ja« mais le béguin qu*en présence du pape.
L'babit do recteur n'était pas différent de celui des hospitaliers, sinon que dans certaines fêtes et cérémonies, sa chape et son bonnet étaient de velours, et Téchelle en broderie d'or; mais je crois que la vanité y avait fait ajouter quelque chose de plus que ce que le bienheureux Soror avait ordonné.
Foj^ez Bolland. iom. IV Maii. Lombardelli, YU. detl. B, Soror. Tommisiet OrlandoMa* lavolti, Hist. de Sienna, Barbosa, de Jur. ecclfsiasUco lib. i, cap. hl. Ascag. Tambur. deJur. ÂbbaL tom. II, ditp. 2fc. Crusen,ilfo« nasiie. August. Luigi Ton lli, 5eco/t ÀgoiU" niani (om. V; et Philip. Bonanni» Calalog. Ori. Relig. tom. I, p. 111.
ECOLES CHRÉTIENNES bt ob l'ENFANT JÉSUS (FnkBBS bt Sobubs dbs).
Le défaut d'cilucation et dMnstruction des enfants de l'un et de l'autre sexe ayant toujours été la source de plus'eurs dérèglements qu'on voit régnrr au milieu du christianisme. Dieu a suscité de temps en temps de saints fondateurs et autres personnes pieuses, qui, poussés d'un saint zèle pour la gloire de sa divine majesté, ont Iflché de remédier à ces dérèglements en établissanldes congréffations de l'un et de l'autre sexe, qui, sous dinérenis noms et des règles p-iriiculières, ont pour Ou principale l'instruction de la jeunesse. Telle est celle des Ecoles Chrétiennes et charité* b!cs de TEnfant Jésus, qui ne diffère des précédentes qu'en ce qu'elle renferme aous
its
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oa même non el soat ane même règle des
I^ersoones de l'an et de Taatre sexe, dont es uns sonl destinés pour enseigner les gar* ÎonSv et les antres pour enseigner les filles, «e P. Nicolas Barré, reli|;ieux de Tordre des Minimes, qu'ils reconnaissent pour leur instttuteur,naqoitàAmiensTersran1621,depa* rente honnêtes et fort ver tuent, qol n'omirent rien pour lui donner une bonne éducatioo. Lorsqu'il fut en âge de choisir un état de vie dans lecfuel il pût servir Dieu comme il souhaitait, it entra dans Tordre des Minimes, et y fit ses VŒUX l*an 1642, âgé de 21 ans. Son principal caractère était de retirer les plus grands pécheurs des abîmes du désordre , et de porter les âmes déjà gagnées à Dieu et avancées dans la piété à de plus hauts de*
5rés de perfection. Ce fut ce zèle au*il avait e gagner des âmes à Dieu qui le porta à nnir ensemble plusieurs filles vertueuses qui s'employassent à Tinstrnction des personnes de leur sexe. Le premier établissement s'en fit à Paris Tan 1678, et le P. Barré, voyant le succès de cet établissement , engagea aussi des maîtres d'école à faire une pareille société, qui fut commencée Tan 1681. Los uns et les autres vivent en cominu* nauté, sans faire de vœux, sous la conduite d'un supérieur ou d'une supérieure, auxquels Ils sont obligés d'obéir. Selon l'esprit de leur institut, ils doivent travailler sans relâche â leur propre sanctification, par Tacquisiiion de toutes les vertus. Leur emploi principal est de tenir les écoles pour des enlànts pauvres et indigents, et d'instruire des principaux mystères de la foi les grandes personnes auxquelles Dieu inspirera d'avoir recours à eux , et cela sans aucune distinction ni acception de personnes. Il n*est pas néanmoins permis aux Frères de rrcevoircn leurs écoles des fille^ydequelqueâgequ'elles soient, ni aux Sœurs des garçons, si jeunes qu'ils puissent être. Les uns et les autres ne peuvent pas non plus aller dans les maisons pour enseigner à lire, écrire oa travailler, sous querque ptétexte que ce soit. Ils doivent être toujours disposés au premier ordre de changer de demeure pour aller faire Tinitruction aux lieux et aux personnes que les supérieurs jugeront à propos, imitant en cela Texcmple de Noire-Seigneur iésos-Ohrist, qui étant sur la terre enseignait dans les bourgs et villages aussi bien que dans les villes, allant pour cet effet partout où la gîoire de son Père Tappelait.
Ces instructions se doivent faire gratuitement, en sorte que tant les Frères que tes Sœurs ne doivent rien recevoir de ce qui leur sera offert par les parents des enfants qu'ils instruisent, soil riches soit pauvres; et à plus forte raison leur rien demander, ni directement ni indirectement. Les dimanches et fêtes les Frères font des instructions publiques et des conférences chrétiennes pour les hommes et les garçons âgés qui y veulent venir, el les Sœurs en font aussi pour les filles et les femmes. Quoiqu'ils ne fassent point vœu dobéissauce ni de pauvreté, ils sont néanmoins dans une si grande dépendance de
leurs sifpérieors, qu'ils ne peuvent rien avoir à leur insu ni disposer de rien sans leur volonté ni leur permission. S'il y a des écoles dans la ville autres que celles qui sont dans la maison, et qui dépendent de Tinstitut, le supériear des Frères doit visiter celles des
J arçons, et la supérieure des Sœors celles es filles, tous les quinze jours ; et, s'il y en a auprès des villes, ils sont obligés d'y aller au moins une fois tous les trois mois, et j demeurer tout le temps qui sera nécessaire pour examiner de quelle manière les maîtres et maltresses se comportent , et Tédificatioii
2ue le peuple en retire. Pour ce qui est des coles les plus éloignées , ils ne sont obligés d'y aller qu'une fois Tannée. Ces maisons des Ecoles charitables sont sous la protection du saint Enfant Jésus et do la sainte Vierge sa mère : c'est pourquoi leurs Têtes
Rrincipales sont celles de la Nativité de otre-Sei^neur, la PentecAte et celle de la Présentation de la sainte Vierge, auxquels jours les Frères et Sœurs doivent faire une protestation nouvelle de servir Dieu sincèrement, de se rendre dignes de lui appartenir, et de suivre sa conduite en telle manière qu'il voudra, et qu'illeursera signifié par leurs supérieurs. Us doivent réciter en communions lesdimanches les litaniesdes saints, les jeudis celles du saint Nom de Jésus, et le samedi celles de la Vierge, dont ils doivent réciter aussi l'office tous les jours. Tous les ans ils font une retraite de dix jours. Ils prennent chacun A l'alternative un jour de retraite, depuis le premier dimanche de TAvent, jusqu'à Noël^ et depuis le dimanche de la Passion jusqu'à Pâques, et enquelanes autres jours de Tannée. Us ne peuvent faire aucune mortification ni austérité de corps, sous quelque prétexte que ce soit, sans le consentement exprès du directeur général , mais au jour de leur association, il leur est permis de faire quelque dévotion extraordinaire, afin de renouveler l'esprit avec lequel ils se sont consacrés ce jonr-lA aux emplois qui regardent nniquemeul la gloire de Dieu et le service du prochain ; et deux fois la semaine ils reconnaissent leurs fautes en présence de touje la communauté assemblée.
Tels sont les principaux règlements que leur a prescrits le P. Barré , leur instituteur,
!|ui mourut à Paris le 31 mai 1686, âgé de i5 ans.
Il y a déjà en France plusieurs maisons tant d'hommes que de filles de ces Ecoles chrétiennes et charitabli s. La principale de celles des Frères est à Paris au faubourg Saint Germain, et ils en ont en plusieurs provinces, comme le Poitou, TAuvergne, la Lor* raine, la Champagne, la Picardie, la Bourffogne, le Boulonnais et le Berrî. Ce qui est honorable pour les Sœurs, c't^st que madame de Haintenon en choisit quelques-unes pour avoir soin de l'éducation des jeunes demoiselles qu*on élève à Saint-Gjr, lorsque le roi Louis XIV fit cet établissement, lan 1686. Les Frères ont pour habillement une soutane et une houppelande, avec des manch<s pendantes, le loat d'étoffe noire et gross:c*
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re(i). Les Sœors sont Tétoes plus proprement, mais modestement» i peu près comme les Pilles de rUnion Chrétienne.
HennaBl, Hist. des Ordres religieux^ tom. lY ; êi les Statuts et Règlements des Ecoles CkritiemiMi et tharitables , imprimés à Paris Van 1685.
ÉCOLES PIEUSES oo ÉCOLES PIES (Clcrgs
léODLIBRS PACTRES DB LA MlCRB DE DlBU, DITS des).
De la congrégation des CUres Réguliers Pau* ores de la Mère de Dieu des Ecoles pieuses^ atec la vie du vénérable P. Joseph Casa^ lanZf leur fondateur.
Entre les éloges que les sourerains pontifes ont donnés à la congrégation des Clercs Réguliers Pau? rrs de la Mère de Dieu, ils l*unt appelée un institut pieux et recommandable, un institut digne de louanges, un institut fort uti'e à la république chrétienne, et un ou?rage d'une charité éprouvée et d*une éducation parfaite. Et Tordre de Saint- Dominique, poor montrer l'estime qu1l faisait aussi de cct'e congrégation, ordonna, par on décret du chapitre général de Tan 16é6,à tous lesprovinciaus de l'ordre, d'avoir beaucoup de rc^pecl et de vénération poor les Clercs Réguliers de cette congrégation, et d'en procurer autant qu'ils pourraient le
Krogrés et l'avancement, ce que firent aussi H religieux conventuels de l'ordre de Saint- François 9 dans leur chapitre général de l'an 1695.
Joseph Casalanz, fondateur de ces Clercs Rentiers des Ecoles pieuses, naquit à Pé^ ralte de la Sal au rovaome d'Aragon, le 11 septembre 1556, de dom Pierre Gasalanz et de Marie Gaston, tous deux également nobles , alliés aux premières maisons du rojaumOy et qui joignaient encore A leur noblesse beaucoup de piété, H reçut au baptême le nom de Joseph, et fit paraître dès ses plus faibles années les fruits de la bonne éducation qu'il avait reçue de ses parents. Etant parvenu A un âge plus avancé, il fui envoyé aux écoles pour y apprendre les lettres humaines, et après avoir fini ses humanités il fil ses éludes de philosophie et de droit dans l'universilé de Lérida, comme la pins proche de Péralte, et qui n'en était éloignée que de six lieues. Il alla ensuite à Valence pour y faire son cours de théologie ; mais il ne demeura pas longtemps dans celte Doiversité, car une dame de considération chez laquelle il allait, ayant conçu pour lui un amour déshonuéle,et ayant voulu donner atteinte A sa chasteté, il abandonna Valenrd poor éviter ses poursuites, cl alla continuer &a ihéolozie dans l'université d'Alcala d'Ucnnarés, ou il reçut le bonnet de docteur.
Dans le temps qu'il étudiait dans cette université, son frère aine mourut, après avoir vécu trois ans dans le mariage sans laisser il'enfaut.4, ce qui avait porté sbn père A le solliciter de revenir A Péralte, afin de l'cnga-
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ger dans le mariage, le regardant comme le soutien de sa famille, étant le seul enfant mAle qui lui restât. Mais Joseph Casalanz, qui avait bien d'autres pensées et qui ne songeait qu'A se donner a Dieu, appréhendant que son père ne le violentât A suivre ses volontés, auxquelles il avait toujours été soumis, ne revint point A Péralte. Après avoir pris ses degrés dans l'université d'AU cala, il alla A Jacca, où il demeura pendant deux ans avec l'évéque de cette ville, dom Gaspard Jean de la Figoera, en qualité de son aide d'étude. Comme ce prélat, qui avait enseigné dans l'université de Salnmanqne, était un des plus savants de TBspagne, Casalanz profita beaucoup de sa conversation; il aurait même souhai'é drmeurer plus longtemps avec lui, mais il ne put enfin résister aux sollicitations de son père, qui le voulait avoir auprès de lui.
Il revint donc A Péralte; mais il demeura toujours constant dans la résolution qu'il avait prise de ne point s'engager dans le mariage. Son père lui en faisait tous les jours de nouvelles propositions; mais il les éludait par les difficultés qu'il faisait naître sur les partis qui se présentaient, espérant qu'A la fin il pourrait obtenir le consentement de son père pour prendre l'état ecclésiastique. Pour cet effet il se recommandait jour et nuit A la sainte Vierge, qu*il avait prise pour son avocate auprès de Dieu, afin qu'il lui plût de toucher le cœur de son
f»ère : il ajouta A ses prières et A ses oraisons es jeûnes, les veilles et les austérités, afin de pouvoir plus facilement obtenir de Dieu cette grâce, qui lui fut enfin accordée; car il tomba dangereusement malade, et se voyant abandonné des médecins, il pria son père de lui permettre de recourir aux remèdes divins, puisque les remèdes humains étaient Inutiles. Son père, les larmes aux yeux, j consentit, et dans le même temps casalani fit VŒU A Dieu de se faire prêtre s'il lui rendait la santé. Comme Dieu le destinait pour être le fondateur d'une congrégation religieuse, il loi accorda la santé qu'il demandait; car à peine eut-il fait son vœu, qu'il commença A se mieux porter, et, ayant entièrement recouvré ses forces, il se mit en état d'exécuter ce vœu. Il reçut les quatre miueurs el le sous-diaconat au mois de décembre 1582. Il prit le diaconat le jour do samedi saint de 1 année suivante, et au mois do décembre de la mémo année il fut fait prêtre.
Il ne se vit pas plulAt revêtu de la qualité de ministre du Seigneur, qu'il redoubla son zèle et sa ferveur pour son service, et, faisant réflexion que la dignité do sacerdoce demandait en lui une plus grande perfection, il s'étudiait de joindre une vie sainte A la sainteté de son ministère, et il célébrait tous les jours la sainte messe avec beaucoup de dévotion. La réputation de sa vertu s'étant bientôt répandue, l'évéque de Lérida le toqlut avoir auprès de lui ; il le prit pour suii
fît
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confesseur, et le fit son (héologien et soa examinateur synodal. Pea de temps après» ce prélat ayant éié commis par le roi d'Espagne pour visiter le monastère de Notre-Dame de Hont*Serrat en vertu d'un bref du pape, prit avec loi Casalanz pour secrétaire de la visite. L*évéqoe de Lérida étant mort dans le cours de cette visite, on lui substitua l'évéque de Vicb, qui pria Casalanz de continuer la même fonction de secrétaire ; mais il s'en excusa et retourna à Péralte, où il ne fit pas grand séjour; car dom André Capri-
5 lia , évéqne d'Urgel, non-seulemont loi onna la cure d'Ortoneda, mais il lui donna encore la charge d'ofBcial dans l'étendue de Tremp, qui comprenait environ trois cents bourgs ou villages. 11 s'acquitta de cet emploi pendant l'espace de huit ans ; mais se sentant inspiré d'aller à Rome, il remit son bé« néflce entre les mains de son évèque avec l'emploi qu'il lui avait confié, et partit pour aller à Rome, où il arriva au commencement du. mois de mai 1592. Il y visita avec une dévotion extraordinaire les sépulcres des saints martyrs. Pendant quinze ans il alla tous les jours aux stations des sept églises ; et lorsque quelques affaires le détournaient de cet exercice de dévotion pendant le jour, il s'en acquittait pendant la nuit.
A peine fut-il arrivé à Rome, qu'il entra chez le cardinal Marc-Antoine Colomne, en qualité de son théologien. Ce prélat avait une si grande vénération pour sa piété et sa vertu, qu'il le donna pour directeur A ses neveux, fils du connétable Colomne, qui ne sortaient jamais du palais sans avoir baisé la main de ce saint homme. Tous les samedis il faisait une exhortation aux domestiques de ce cardinal. 11 avait ses heures réglées pour tous ses exercices spirituels, il f portait presque continuellement un rude ciicc, et il jeûnait nlusieurs jours de la semaine au pain et a l'eau. On pouvait même dire que ses jeûnes étaient continuels, car les jours qu'il ne jeûnait pas au pain et î J'eau, il ne faisait qu'un repas le matin, et il ne prenait rien le soir, ce qu'il a continué de faire pendant quarante ans, et ce ne fut
Sue sur la On de Bes jours qu'étant fort inrme et caduc, les religieux de sa congrégation le prièrent de modérer ses grandes austérités.
Deux ans après son arrivée à Rome, l'an 15%, on lui conféra un canonicat dans l'église cathédrale de Barbastro au royaume d'Ara-
Son, qui était la ville la plus voisine do lieu e sa naissance; mais, charmé des exercices de piété qui se pratiquaient à Rome, H ne Tonlut point quitter cette ville, et il résigna son bénéfice au docteur Pierre Navarre. Use fit inscrire dans plusieurs confraternités, comme dans celles des Douze-Apôtres, des Stiffmates de saint François, do Suffrage et de la Sainte-Trinité, observant exactement les exercices prescrits par les statuts de ces compagnies.
Il entra aussi parmi les Confrères de la Doctrine Chrétienne, et, conformément aux constitutions de cette compagnie, il allait
avec beaucoup de charité dans tontes les places de la vi!le pour enseigner la doctrine chrétienne aux gens de la campagne qui s'y trouvaient, et il faisait assembler les enfants dans les églises pour leur faire les mêmes instructions. Ce fut dans ce saint exercice qu'il connut par expérience la nécessité ^u'il y avait d'apprendre de bonne heure aux jeunes enfants les principes du christia* nisme. Il pensa dès lors aux moyens de le faire avec plus de fruit, et ce qui le fit ré*soodre à s'y employer entièrement fut
Îu'ayant trouvé par les rues plnsieurs eninls qui ne s'amusaient qu'à jouer et disaient l»eaucoop de paroles malhonnêtes, il s'arrêta à les considérer. Il fut vivement touché de voir le peu d'éducation qu'on leur donnait, et pour lors ces paroles du prophèteroi lui vinrent tout d'un coup dans la pensée : Cest à vous que le ioin du pauvre e»i réservé^ et vaut serez le protecteur de Vorphe^ lin. Il y fit réflexion, il crut que Dieu les lui avait suggérées afin qu*il prit le soin d'in'< struire ces enfants, et il chercha dès lors les noyens de leur donner une bonne éducation, afin qu'étant élevés dès leurs plus tendres années dans la crainte deDien et les maximes du christianisme, ils ne pussent pas dant la suite ignorer les choses de leur salut. Il en fit la proposition à plusieurs personnes ; mais tous les moyens qu'il prit n'ayant pas réussi, et ces personnes ne rayant pas voulu seconder, il entreprit de !e faire seul. H lou«i pour cet effet, d'Antoine Raudini, curé do Sainte-Dorothée ta Transtevere proche la porte Settimania^ queUiucs chambres où il com* mença A rassembler tous les entants de ce quartier, et par charité il leur apprenait à lire et à écrire, l'arithmétique, et leur fournissait aussi gratuitement des livres, de l'encre et du papier. Tous les jours il leur enseignait la doctrine chrétienne, leur faisait des exhortations spirituelles, et quoiqu'il demeurAt encore au palais du connétable Colomne, qui est fort éloigné de Sainte-Dorothée, il no laissait pas d'aller deux fois par jour à ses écoles, où le nombre des enfants s'augmen^ tant, et ne pouvant suffire seul à leur in-» struction. il s'associa quelques prêtres qui étaient aussi Confrères de la Doctrine Chrétienne, qui l'aidèrent dans son entreprise.
L*ordre qu'il avait établi dans ses écoles lui donna une si grande réputation , que plusieurs familles de la ville y envoyèrent aussi leurs enfants, ce qui fit résoudre Casalanz de les transférer dans la ville pour la plus grande commodité de ceux qui y voudraient venir, ce qu'il fit au commencement de l'année s:iinte 1600, ayant loué pour c< t effet une grande maison proche le lieu qu'on appelait le Paradis. Il quitta pour lors le palais Colomne pour venir demeurer dans cette nouvelle maison avec les maltresqui s'étaieut joints à lui. Deux ans après ils la quittèreol pour en prendre une autre à louage, proche de Saint-André délia Valle : \à il commença A vivre en commun avec ceux qui s'élairoC joints a lui, et il partagea cette école de piété en plusieurs classes.
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II arrif a à Casalanx un accident dans celte maifon : car voulant attacher une cloche dam ttu lieu assex élcTé de la cour, il tomba de l'échelle ou il était monté, et se rompit une jambe. Il fut en danger de perdre la Tie, i laquelle il n^arait aucune attache, et qu*il aurait quittée sans beaucoup de peine. Il n*y avait que rapprébeosion que son ouvrage ne vint à manquer 8*il mourait, qui lui causait de l'inquiétude. Mais Dieu pour le con* soler lui envoya de nouveaui ouvriers, dont l'un fut le P. Gaspard Dragonetli, qui avait
ji tenu des écoles pendant quarante ans.
et qui persévéra dans la congrégation jusqu'en 1 an 1628, qu'il mourut a l'âge de cent vingt ans, dans une grande réputation de s^itileté ; et l'autre fut le P. Gellius Ghetlini, noble Yiceniio,
Casalanx ayant recouvré la santé au bout de quelques mois. Dieu le voulut consoler de nouveau. M. Vesirio, prélat de la cour romaine, qui lui avait loué sa maison pour servir d*écoles, assistait souvent aux exercices qui s'y faisaient, et fut si content du bon ordre qu'on y observait, qu'il en parla au pape Clément Vlll, qui 6t venir le P. Caulanz pour être instruit par lui-même de quelle manière les matires se comportaient dans les insiruclious qu'ils faisaient aux enfants. Ce pontife, content des réponses du fondateur, Texhorla à persévérer; et, aOn de l'animer à poursuivre son entreprise, il promit d*aller lui*méme visiter ces écoles pieuses, et ordonna que l'on donnât tous les ans deux cents écus pour le louage de cette maison.
Cette libéralité du pape, jointe au bon ac* cucil qu'il avait fait a notre saint fondateur, donna de la jalousie aux maîtres d*école de la viUe. Ils décrièrent Casalanz auprès de ce pontife, et ils lui firent entendre que les choses n'étaient pas comme on les avait exposées i Sa Sainteté, ce qui porta le pape à nommer les cardinaux Antouiani et Baronias pour faire la visite des écoles de piété. Ces cardinaux n'y ayant trouvé que des sujets d'édification, le pape de vive voii ap« prouva ees écoles et les prit sons sa protection. Après la mort de Clément Vlll, Paul V leur donna pour prolecteur le cardinal de Torres, et ce prélat étant mort, il lui substitua le cardinal Giustiniani. / Les écolea pieuses augmentant de jour en jour eu écoliers, et la maison que Casalani avait prise à louage étant trop petite, il acheta, l'an 1612, le palais Terres, qui était coDligu à réglise de Saint-Pantaléon, située dans la place qu'on appelait anciennement étJUaUrazxari. Le cardinal Giustiniani contribua a cet achat, ayant donné deux mille écas, et l'abbé Landriani, noble Milanais, noQ«sealement donna une somme plus considérable, maiê entra dans la suite dans la cuogrégation t et y mourut dans une si grande réputation àe sainteté, qu'on a mé<ite travaillé an procès de sa canonisation. Enfin le palais fut entièrement payé par un legs de lii mille écus que le cardinal Lancelloiti fit aux écoles pieuses. Casalanz obtint en-
core réglise de Saint-Pantaléon, et le pape Paul y, considérant combien cet institut était ntile à TE^^lise, l'approuva par un bref du 6 mars 1617, l'érigeant en congrégation , A laquelle il donna le titre de Congrégation Pauline, permettant à ceux qui y entreraient de faire les vœux simples d'obéis* sance , de chasteté et de pauvreté. Le pape nomma pour chef ou supérieur de cette congrégation, sous le nom de préfet, Joseph Casalanz , pour gouverner tant les maisons qui étalent déjà établies que celles qui s*établiraient dans la suite, avec pouvoir de dresser des constitutions.
Casalanz consulta ses compagnons, qui étaient au nombre de quinze, sur la manière de vie qu'ils devaient pratiquer, et Thabillement qu'ils devaient prendre ; et , après être convenus ensemble de la forme de l'habillement, le cardinal Giustiniani fit faire les habits à ses dépens, et le jour de l'Annonciation de la sainte Vierge de la même année, le fondateur fut revêtu de cet habit par les mains de ce cardinal, dans la chapelle de son palais, lui avant donné cet habit au nom du pape, avec le pouvoir de le donner A ses compagnons, ce que Casalanx fit le même jour lorsqu'il fut retourné aux Ecoles pieuses. Il voulut encore renoncer à son nom du monde, et il prit celui de la Mère de Dieu, ce que firent aussi ses compagnons, qui changèrent de nom, et cela se Êralique encore dans cette congrégation, lie fut mise au nombre des ordres reli<« gieuz, l'an 1621, par le pape Grégoire XV, qui lui donna le nom de Congrégation de$ Ùerct Réguliers Pauvres de la Mire de Dieu des Ecoles pieuses. Par un autre bref da Tan 1622, il approuva les constitutions qui avaient été faites par le fondateur, qu'il déclara général de cette nouvelle congrégation, à laquelle il accorda, la môme année, tous les privilèges dont jouissent les ordres mendiants, et Crbain Vlll dispensa ces religieux d'aller aux processions publiques, par un bref de l'an 1629.
On ne peut exprimer le progrès que le Père Joseph de la Mère de Dieu fit dans tontes sortes de vertus, se voyant enxaffé dans l'état religieux. Tout ce qu'il avait làit jns» qu'alors, tant pour l'instruction de la jen«? nesse que pour son avancement spirituel , lui semblait peu de chose. 11 augmenta ses mortifications, ses veilles et ses abstinences. 11 faisait tous ses exercices avec plus de ferveur que par le passé; et Tinstruction de la jeunesse étant la principale fin de son iosti-» lut, il s'y appliqua encore avec plus de lèle
3u'il n'avait fait. Il ne se conlentait pas de onnertous ses soins A ce que les maîtres s'acquittassent de leur devoir, il enseigoail encore lui-même les enfants, elilcootiuut cet exercice jusqu'A la fin de sa vie. Sa charité le portait A secourir son prochain dans toutes les occasions. Il était encore le pins souvent au confessionnal ou dans les hôpi* taux, il visitait les prisonniers, il secourait les pauvres et les indigents, et souvent il lenr donnait jusqu'aux choses nécessaires pour
MCTHKNNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
IVnfrffiM de 9t% rdigietts^ aasquls il reconinaiHljit de se confier en la Pirovideace, qni en eiïel ne leur manqua jamais. Il n*easeinait rien A ses religieux qn*il ne pratiqnal lui-même. Il leur recommandait sur* tout rhomillté ; il leur en donnail l'eiemple» s*emplojanl aux ofâces les plus bas de la maison, quoique général de Tordre. Il allait pur la fille» la besace sur les épaules» pour receToir les aumAnes des fidèles , et ce fut cette même humilité qui lui fit refuser l'arcbeTêcbé de Brindisi, qui lui fut offert.
L'opinion que l'on ar ait de sa sainteté fit que« de son ritant, on offrit a sa congr^ntion plusiears éiablissementa qu*il accepta» dans Tétat ecclésiastique» dans la répobliqae de Gênes, en Toscane^ au royaume de Naples, en Sicile et en Sardaigne. Le cardinal François de Dictricbxan, éfêqoe d*Olmos, lui deasanda« Tan 1631» de ses religieux pour les établir à Nicbolsbourg* et il leur donna aussi on antre établissement i Ljpaiek, d*oà ils se sont répandus par tonte rAUemagne et en Hongrie. Le roi de Pologne, Ladî>las IV, voyant les grands fruits qn*ils foi* saient dans les lieux oà ils étaient établis» en fit venir dans son royaume Tan 1641, et ils y ont fait aussi plusieurs établissements ; ils en ont aussi quelques-uns en Espagne : de sorle que le Père Joseph de la Mère de Dieu eut la consolation de Toir sa congrégation étendue en pimsieurs proTioces. U a%ait qoatre-îingt-douie ans lorsqu'il fut atiaqué, à Rome, de sa dernière maladie; ce fut le deuxième d*aoAt de Tan 16U. Il voulut encore dire la messe ce jour li, après quoi il se mit au l;t et vécut encore jusqu'au 95 do même mois» qu*il rendit son âme à Dien. U fut enierré au milieu de régllse de Saint- Paotaléon, où il est resté jnsqn*en Tan 168% qn*on le transférn dans la nouvelle église qne ses religieux ont lait blt'r. L'on travaille actuellement à sa cnoonisation.
La fin de cet institut» comme noos avons défi dit, est de procurer aux enfants une beînne édncatioo, principalement anx pan* vres, à quoi les religieux s'obligent par un quatrième voeu, en leur enseignant (par charité; à lire et à écrire » en commençant par TA» B, C, A jeter, compter, calculer, el HiéaM leuir les hvres chex les marchands d dans les bureaux. Ils enseignent encore uou eeulemeut les humanités, U rhétorique et les laumes latine et grecque, mais dans les villes Hs tiennent aussi des écoles de philosophie , de théologie scolastique el morale» de mnhimitiques , de Idrtificatious H de géométrie. Les classes durent deux et demie le matin H autant le ^oîr • les jour», pendant le dernier quart % dmque regeul est obligé de ésuner aux icuiiirs quelques leçons spirituelles. Tuus lus samedis un religîrux leur fait aussi uu nmuun 4*une demi*heure dans règUse ou daus roraioire, ei lorsqulb sortent de Classe ils vaut p^r bande chex leurs parents, M ils sont caude^;s par un reLgicdX, de
pcvr qu :ts ues^amuscni par I s rues à j
ei a i rrdre Je temps.
Nous avons dit cinlessns que ces Cl« rcs Réguliers avalent été mis au nombre des on&es religieux par le pape Grégoire XV, Tan 1621» et qu'il leur pîermit de faire des vmnx solennels ; mais Alexandre VU, l'an 1656« les remit dans leur premier état séculier, voulant qo*i Tavenir ils ne fissent plus que des vmax simples avec un serment de persévérer dans la congrégation » ce qui ne dura que Jusqu'en Fan 1669 » que le pape Clément IX les rétablit dans leur éut régu lier. Il j en eut néanmoins quelques-uns qni ne voulurent point s'engager à des voeux solennels et qni eurent recours au pape pour en obtenir la dispense des vmus sin»pies qu*ib avaient laits , et du serment du persévérer dans la congrégation ; c'est pourquoi Clément X, par un bref du 18 octobre 1910, accorda do temps à ceux qui n'avaient tait que des vmox simples» pour se déterminer on à sortir de la congrêgatioo » ou à y demeurer en faisant les veeux soleuueb»
donnant pouvoir au général d'absoudre d« serment et de dispenser des voeux simples ceux qui les auraient faits et qui vondraient sortir de la congrêgatioo » pourru qu'ils ne fussent que laïques ou dans les ordres minenrs ; que s'ils étaient dans les ordres sacrés, et eussent du luen de pntrimoine sufiisamment pour vivre, ou quelques bénéfices , ils seraient renvoyés soiu robebsance de leur évéque; que si, au .contraire, ils étaient dans les ordres sacrés , et s*ils n'avaient p-iint de bien de patrimoine on de bénéfices, il leur serait libiu de rester dans quelque couvent de la congrégation et de viire avec les religieux profts de cet ordre » sans pouvoir prétendre aucune roix active et passive, auquel cas ib pourraient exercer leurs ordres ; nsais que si absolu* ment il> voulaieut sortir de la congrégation, n'ajant point de bien de patriuMMue ni de béoéfices, ils seraient renvoyés pour vivre sous l'obéissance des évêques, nsab qu'ils seraient suspendus de leurs ordres. Le nséiue (ontife approuva derechef leurs enustitu* lions*
Par un bref du 28 avril 1660, Alexandre Vil ordonna qnlb n*auraieul point d*autres pmtecieurs que le cnrdinal vicaire de lome: que le générai do cette cougrégatiou serait élu tous les six ans » et qu'il auruit quaf ru assistants. Il approuva par le même bref la coutuaae introauite dans eelle congrêgatioo d'j associer de pauvres jeunes gens, la undite des pieds et la gi andt pauvrcSè dsnt ces Ckfcs faisaient prnfcsfiou , priucipalemer.t dans les Tojages quMs iiisaienl à pied H à rApostoliqne; hmis Alexandre Vlli, par un bref du &f fc%rier MM, les ibligau de se chausser. &.n prèdiieimur, lunueent Xl« les avait exemples. Fan WÊê » de la juridtclion des ordinaires, et les avail aonmii Im-
tut
Leu-ha^te>t jkmbiaUe à eeM des Jésniles« excepte que leur lube s*attrche par vaut avec trocs boulons de cuir, et que
que îu^^u'aux
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DOUX (1). Us sont au nombre des mendiantSt et foDl la qaéte par la ville comme les relU gieoi des aolres ordres mendianls. Il j a peo de bonnes villes en Italie où ils ne se soient établis; il y en a même où ils ont plusieurs maisons et collèges, comme i NapleSy où ils en ont quatre, et à Rome» où ils en ont cinq.
Alexis de la Conception, Vie du Père Joseph de Casalanx. Cari. Bartholom. Piazza , Eutevolog. JRom., iraet. 3 , cap, 13 et 14. Ascag. Tambor. de Jur. Abbat* tom. Il, iuput. 24, qwBit. 8, n. 6. Bull. Rom. tom. in, IV el V ; et Pbilipp. Bonanni, Catalog. Ord. Rtlig. part, u
Depuis que le P. Hélyot a écrit le chapitre consacré à Tbistoire des Ecoles pies^ le fondaievr de cette congréffalion a été cano«' niséf el la Tète de saint Joseph Casalanz a été fixée aa 27 août. Il y a dans le bréviaire romain un office en son honneur approuvé €■ 1769. L'institut des Ecoles pies n*a jamais fo d'établissements en France, mais il a été et est encore répandu en plusieurs Etats de l'Europe. Sa constitution populaire le rendait infiniment utile et a contribué à sa propagation. La fidélité due à Thistoire nous oblige à dire ici avec une certaine franchise que cette congrégation n'a pas , croyonsnous, gardé l'esprit primitif de son étab'issement ni celui de son pieux fondateur. Une certaine émulation avec les Jésuites a peutêtre pris on caractère qui ne convient point à des religieux, et même celui de la jalousie. 11 règne dans cette société un attachr* ment on une sorte de prédilection pour les idées nouvelles qui ont mis le trouble dans l'Eglise depuis près de deux siècles. Nous citerons l'exemple du P. Jean-Baptiste Molinellt, prêtre des Ecoles pies au dernier siècle, qni a professé la philosophie dans leur collège d'Oneillei puis la théologie dans celai de Gén«^s, sa patrie. En 1769, il remplaça, pour professer 4a même science à Rome, le P. Nalali , qui venait d*être nommé professeur à Pavie , et se montra favorable aux idées jansénistes. Il joignit des remarques et des notes à Tédition de la Théologie de Lyon, faite à Gènes, par Olzati, en 1788. Holinelti eut sur ses opinions iïvs démêlés avec le savant et pieux Lambruschini, alors professeur au séminaire de Gênes , et depuis arcberêque de cette ville. Il était retourné et professait de nouveau la théologie à Gênes, il se montra favorable à la révolution de son pays, et il faisait partie d*nne espèce d'académie ecclésiastique formée en ce sens à Géncs. Les principaux membres étaient Tévéqne Solari, Palmieri, Degola et antri'S patriotes; Ils donnaient des ouvrages en faveur du système démocratique. Holinelli pu« blia pour sa part , en langue italienne, le Préservatif contre la séduction^ et Du droit det propriétés des Eglises sur les Uene eccté' siastiques. Le sénat de Gênes Tavait nommé un de ses trois théologiens, et il rédigea, en cette qualité , des mémoires et des consulta-
tions sur différentes matières. Il moorat à Gênes au commencement de 1799. Molinelli n'était pas le senl de son corps à être dans de tels sentiments, qui pourraient peut-être expliquer la popularité dont jouit la congrégation des Piaristes , car on Ini donne OMssi cette dénomination. 11 faut croire que la recommandation faite par les Dominicains et les Franciscains à leurs religieux en fa«« veur de la congrégation des Ecoles pies n'a* vait pour motif que les services qu'elle rend^ et nullement , dès ce temps-là , une sorte d'antagonisme contre les Jésuites. Cet antagonisme règne malheureusement depuis Ion-* gués années, et passe des mattres aux élèves, qui n'aiment pas les Jésuites, et qui ont quelquefois affecté de répéter cette épigramme, faite par leurs professeurs : // tombera, ce grand arbre, etc. Les Jésuites répondaient par d'antres vers qui disaient quil tomberait, mais qu'il entrainerait les autres datis $a chute, etc. Hs avaient raison, et nous oserions soupçonner que les Pères des Ecoles pies n'ont pas vu sans peine ce grand arbre relevé. En parlant ainsi d'une société estimable en elle-même , mais gâtée en quel« ques-nns, peut-être en le grand nombre de ses membres, dont on accuse le mauvais esprit, nous ne prétendons point exprimer le désir de sa suppression, ni méconnaître les exceptions honorables qu'elle renferme. On dit qu'en Allemagne les Piaristes sont également animés de l'esprit janséniste , el peut-être est-ce à cet esprit favorable au pouvoir séculier que l'institut des Ecoles pies doit d'avoir été l'objet des exceptions et même des affections des gouvernements révolutionnaires. Quand Rome désolée voyait avec horreur et indignation les Français el leurs opérations à Rome , sous Pie Vil , le P. Isaïe , supérieur des Ecoles pies, était l'objet de l'estime ou de l'affection du général MioUis , et mangeait fréquemment à sa table. Tandis que l'Espagne, révolutionnée par les intrigues d'une reine coupable, expulsait tous les religieu en général , elle faisait une exception en faveur des Ecoles pies, qui même celte année (18(^7) ont reçu une nouvelle preuve d'attachement et de protection du gouvernement de la reine Isabelle. Si cette préférence est dne à l'utilité réelle d'un institut qui s'occupe activement de l'instruction de la jeunesse , à qui eHe apprend l'A, B, C, et qu^elle conduit jusqu'aux sciences élevées, tant mieux, nous en bénissons la Providence. Nous serions einé si cette prédilection était motivée par es idées qu'on supposerait dominer chez les Piaristes, qui sans doute n'ignorent pas cependant que l'Eglise et son goovemement doivent trouver des raisons et des armea
1>our soutenir la justice de leur cause, dans e talent et le zèle des religieux. Au dernier siècle, les Pères des Ecoles pies possédaient à Rome : 1* l'établissement de Saint-Panlaléon, qui était leur maison professe; 2** Saint- Laurent in Borgo, qui était le noviciat; 8* le
le
If j Yoy., h la fin du vol., n* il.
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e9Uég«4it Nazar$no: k'* le collège dit, en rboniieiir do foDdateur,Ca2a/afi«to , ou Collège-Neuf: 5* le collège ecclésiaslique ou infirmerie des prêtres a Ponie-Siiio : 6" Tbospiee apostolique de Saint -Michel. Aojourd'hui ils ont encore deux maisons dans cetle ville et de nombreux établissements^ en Italie. On nous a dît que les Jésuites n*ont
[>u être admis dans les lieux où professent es Piaristest si ce n'est dans une seule ?iile ; BOUS ne pouTons attester ce fait. Le même institut a donc reçu* comme nous venons de le dire, la faveur exceptionnelle de survivre en Espagne au renversement de tous les couvents de religieux, et il y est seul subsistant aujourd'hui, avec le célèbre monastère de Mont-Serrat,à qui on a aussi permis de se relever. Dans les Etats autrichiens, ils ont actuellement soixanle-sept établissements, contenant trois-cent quarante religieux. Le
{iréposè général est ai^ourd'hui le R. P. ean-Baptisle Uosani, et le procureur général est le R. P. Janvier Fucile. Tous deux résident i Rome.
Extrait de recherchée faites passim, et de remeignementM fournie par m. jR.« ancien élève aes Piaristes. B*d*b.
ÉCOLIERS DE BOLOGNE, de SiiHT-PisRRB de monte-cohbulo b?f italie , et db Saiht-CAxe-lbz-Tocrs en Frange (Chanoines RÉGULIERS DBS UONQRÉGATIONS DES).
Le cardinal Jacques de Vitry , dans son Histoire d'Occident, lait mention d'une congrégation de chanoines réguliers proche Bologne , établie par quelques écoliers de celte ville. 11 parle d'eux avec éloge, mais il ne marque ni le monastère ou cette congrè-
Salion a commencé, ni ceux qui en dépenaienl. Penot dit que s'il est permis de deviner , c'èiait peut-être dans le monastère de Saint-Victor, proche Bologne , parce qu'il parait par plusieurs bulles de Martin V que ce monastère était le chef de plusieurs autres. Hais ce monastère aérant élé ruiné entièrement, il fut uni à celui de Saint-Jean de la même ville, qui fut aussi uni dans la suite à la congrégation des chanoines de Saint- Sauveur de Latran l'an 1415. Falconius, qui était chanoine régulier de Latran aussi bien que Penot , dit, dans ses Mémoires historiques de la ville de Bologne» pag. 201, que, Juelque recherche qu'il ait pu faire, il n'a pu écouvrir ni le lieu où demeuraient ces écoliers, ni le pape qui avait approuvé leur Congrégation, ni i quelle On elle avait été instituée. Mais le P. Papebroch a cru avoir trouvé le nœud de la dimculté en disant que c'était* ntdes Frères Prêcheurs fondés par saint Dominique , dont le cardinal de Viiry avait voulu parler, Thabit des religieux de cet ordre ayant beaucoup de rapport A celui que les Prémontrés portent encore à présent en Allemagne , et qui ne diffère qu'en couleur de celui des Prêcheurs.
Si Ton considère néanmoins les paroles du r^ardlnal de Vitry, on connaîtra qu'il a sans douté distingué ces Ecoliers de Bologne d'avec les Préciieurs ; car, après avoir dit qu'il
V a une autre congrégation de chanoines hors la fille de Bologne, etc. : Eet alim regulariutn eanonicorum Deo grata et hommioue gratioea congregatio extra eivitatem Bono' nto, il ajoute plus bas qu'ils unissent en* semble l'ordre des Prêcheurs et celui ées Chanoines : Prœdieatorum ordmem Cononteorum ordini conjungentes. Mais cei|ui montre plus évidemment que ce cardinal n'a point entendu parler des Frères Prêcheurs, c'est que, parlant de la manière de vivre austère de ces chanoines , il dit encore qu'ils mangeaient de la viande trois fois la sc^ maine : Tribue in hebdonuide diebue , eamee ii eie apponantur non récusant^ in refeetorio manducantee : cependant les Frères Prêcheurs n'en mangeaient point. BnOn, ce qui me persuade davantage que cet ordre des Ecoliers était différent de celui des Frères Prêcheurs, c'est que saint Dominique n'obtint une maison à Bologne pour ses reli-^ gieux que Tan 1218, et que selon plusieurs auteurs cette congrégation des Ecoliers était déjà établie avant l'an 1200; mais on ne sait point quel était l'habillement de ces chanoines, et combien de temps ils ont subsisté.
Voyez Jacob de Vitr. Hist. Occtd., c« 27. Penot, Hiet. tripart. lib. ii, cap. U, n. I. Tamb. deJur. Abb. disp. 2V, quœst. 14, n. 21. Le PskigCf Biblioth. Pr^poion*!.; et Papebroeh Reep. ad P. Sebast. a S. Paulo ^ 11 , ori. Ifi, n. 170, et an. 22, n. 32.
A ces chanoines de Bologne nous joindrons une autre congrégation de chanoines réguliers qui ont été institués en Italie et qui prirent le nom de Monte-Gorbnio , i cause que leur premier monastère était situé sur la montagne de Corbulo, éloignée de la ville de Sienne de douze milles. Us eurenC pour instituteur Pierre, surnommé de Eeggio parce qu'il avait pris naissance dans cette ville. Quelques-uns néanmoins disent qu'il était de Milan, qu'il avait passé de l'ordre des Chartreux dans celui des Chanoines Réguliers, et qu'il avait mémo pris Thabit dans le couvent do Saint-Sauveur de Bologne. Ce Pierre de Reggio était ami de Frin* çois Soderini , évêque de Volterre et réièrendaire de l'une et de Tautre signature tous le pape Alexandre VI. H obtint par le crédit de ce prélat la permission de fmder ano congrégation sous le nom de Saint-Pierrt dans l'église de Saint- Michel sur le Mont- Corbulo, laquelle fut conflrmée par Julea 11, selon Raphaël de Volterre , ou par le pape Léon X, comme assure Benoit de Saint- Geminien, chanoine de la même congrégation, cité par Penot et le P« Bt.nannL Moisagrunus ajoute que ce ne fut point sur le Moot- Coibulo que les fondements furent jetés , mais au monastère de Sainte-Marie de Bî« bona, à quelques milles de Pise, du cêtè de la mer et du diocèse de Volterre. 11 y a bien do l'apparence néanmoins que ce fui ao Mont-Corbulo, puisque la congrégation en a pris le nom. Leur habillement contistail an une tunique grise, sur laquelle ils mettaient un rochet , et sur le rochet une aumusse ou capuce. Le P. Bonanni dit que Tan 1321 ils
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cliaiiBèreiil la cooloulr grise éo noire, pour »e cMftiriDer à rhabilleroenldet chanoines répliers de Sainl-Frigdien de Lncqaes» ce qui oe peot être, puisque dès Tan 1507 ceui-ci svaicnl été unis, avec dix mooasières qui dépsDdaien( de leur congrégation i aux ciiaooi« oes réf[oliers de Latran, qui ont toujours été habillés de blanc , el qu'ils convinrent •ettlement que dans le monastère de Lucques ito retiendraient la chape noire au cbesar. Il icmble aoe, selon le même auteur, la congrégation de Monte-Corbulo subsiste encore » car il dit que ces chanoines virent dans une grande paovrelé et du travail de leurs mains, éunl beaucoup solitaires.
Toyes Moxzagrunus Narrât, rerum geat.
Csa. Recul. Penot, UUi. iripart. Raphaël Voilât, ii6, x%\ ; et fiooanoi, Caialog. Ord. refty.
Les chanoines réguliers de Sainl-f éme*^ ki-Tours sont du nombre de ceux qui, ayant triMivè la règle de Saint-BenoU trop austère. Oit secoué le joug de cette sainte règle pour €• ittivre une plus douce, qui est celle de Ssint-Augaslin, et ont pris le titre de Cha- Dotnes Réguliers. Ils ne sont pas au moins •ibliaables que les chanoines de Saint* Martin de Tours, dont ils dépendent, et qui ont qailié entièrement la règle de Saiiit-Be- Boltpour se séculariser. Hervé, qui était trésorier de cette dernière église au commeneenentdu onzième siècle, se relira dans une Ile de la Loire proche de Tours, et y bâtit aie petite église sous le nom de Saint«CAme, avec un petit monastère, où il mena une vie leltUire et retirée. Les chanoines de Tours rayant obligé de retourner chez eux, il les prta de donner cette lie, avec le monastère qn'U y avait bâti, aux moines de Marmoutien, ce que ces chanoines accordèrent ; et, comme celle Ile appartenait à Hugues, cellérier de Saint-Martin, il y consentit aussi. Aiasi cette Ile, qui prit le nom de Saint-Gé- BM, A canse de Téglise dédiée à ce saint, qui
Lavait été bâtie par Hervé, trésorier de liai-Martin, fut donnée aux religieux de Harmontiers, à condition qu'il j en aurait sa sBoios douze ijui y demeureraient et y feraient TolBce divin. Nuus ne savons point en quelle année les religieux qui y étaient quitlèreat la règle de Saint-Benoit pour prendre celle de Saint-Augustin et vivre en chanoi- ■as régoUers ; mais ils ont toujours dépende de eeuK de Saint-Martin, et n'ont point rscoann la juridiction des archevêques de Toars; et ce n*est i|ue depuis Tan 1708 que les chanoines de Saint'Martin, qui avaient vise juridiction presque épiscopale dans une partie de la ville de Tours, l'ayant perdue et y ont été soumis à celle de l'archevêque de Toon, ce prélat a aussi droit de visite chez i«i Chanoines de SainUCôine. C'est dans leur église que l'on prétend que Bérenger, arcbi* diacre d'Angers et écolâire de Saint-Martin de Tours, fut enterré. Il fut le premier qui "ta dire que le sacrement de Tauicl n'était qoe la figure du corps de Noire-Seigneur, M il attaqua les mariages légitimes et le bap-
(l)Fay..àUfinduvol.,n*S2.
DicnoHaAiRB nés Ordrbs rbligieux. IL
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tente des enfants* Le pape Léon IX, à qui l'hérésie de Bérenger avait été déférée, At tenir un concile à Rome l'an 1050, ou elle fut condamnée pour la première fois ; elle lo fut ensuite dans ceux de Brione, de Verceil, de Plaisance, de Tours et de Rome, sous Nicolas II. Dans celui de Tours, tena Tan 1064, il avait abjuré ses erreurs, et les légale du pape l'avaient reçu à la communion de TE' glise. Il Gt aussi la même chose dans celui de Rome, l'an 1050, et le cardinal Humbert ayant dressé une formule de foit il la signa et jeta au feu les livres qui contenaient sou erreur ; mais à peine le concile fut«il terminé, qu'il écrivit contre cette profession de foi, et chargea d'injures le cardinal qui l'avait dressée. Au concile qui se tint encore à Rome, l'an 1070, sous le pape Grégoire Vil, Bérenger reconnut encore sa faute et demanda pardon. On lui 6t signer une profcs-^ sion de foi : mais à peine fut-il arrivé en France, qu'il publia un autre écrit contro cette dernière profession de foi. L'année suivante, 1080, l'on tint un concile à B irdeaux où ass'stèrenl deux légals du saini-siége. Bérenger, amené apparemment par rarcbe* véque de Tours, y rendit raison de sa foi, soit pour confirmer la profession qu'il avait faite à Rome, soit pour rétracter son dernier écrit, el depuis ce concile il n'eet p'us parlé de loi jusqu'à sa mort, oui arriva le 5 janvier 1088. Il mourut dans la communion de l'église, et l'on croit qu'il fut enterré dans Téglise de Saint- GAme-lex -Tours, où il s'é« tait retiré, et y avait mené une vie ()éniteiite. Ce prieuré appartenait pour lors aux moines de Marmonliers, selon le témoignage du savant Père Mabillon ; et ainsi il n y a pas d'apparence que la retraite de Bérenger dans ce prieuré ait donné lieu à quelques cha^ noiues de Saint-Martin de suivre son exem* pie, et qu'ils aient par ce moyen formé la communauté des Chanoines Réguliers de Saiut-CAme, l'an 1035, comme a avancé le Père dom Etienne Badicr dans l'Histoire de l'Abbave de Marmoutiers et de l'église do Saint-Martin de Tours, qu'il donna en 1700. Ronsard, le prince des poètes du seizième siècle, qui avait été prieur commcndatairo de Saint-C6me, y est aussi enterré dans un magnifique tombeau. Il mourut le S7 décem* bre 1585. Ces chanoines sont habilléi comme les ecclèiiastiques, et mettent seulement sur leurs manches une bdude de toile de la largeur de quatre doigt«», qu'ils t&chent de cacher le plus qu'ils peuvent en retroussant leurs manches [l). Au chœur ils portent un surplis avec une aumusse sur le bras, et un bonnet carré.
Joau. Mabîll. Annal. Bened. Toin. l\\pag. i^ et itquenl.Fïeun. Histoire ecelée, Tom. XII et Xlll.
ECU D'OU OU VEUT (Ordub db i.').
Des Cheviditrs des Ordres de iEcu d*Or eu Veri^ et de Notre-Dame du Chardon ea France.
Louis II, duc de Bourbon, comte do Cler*
DICTIONNAmE DES ORDRES REUGIEIIX.
iUl
mont en Torei, seignenr de Beau jeu et do Dombet, pnir et grand chambrier de France, surnommé le Bon, à son retour d*Anglelerre, où il a fait demeuré prisonnier irec le roi Jean 1" , assembla les pins grands seigneurs de ses terres en sa Tille de Moulins en Bourbonnais, le premier jour de janvier de Tan 1969, auquel jour, de lemps immémorial, on donne les éirennes. 11 leur dît qu*il arait dessein de prendre pour devise uneceiniure dans laquelle il y aurait en éerit le joyeux mol Espérance, et qu'il voulait les étrenner d'un ordre qu'il avait fait, et qui s'appellerait VEen (Tor, dont la marque était un écu d*or dans lequel il y avait une bande de perles, avec ce mot Allen. Les premiers qui reçurent cet ordre furent Henri de Montagu, seigneur de la Tour; Goîcliard, dauphin d'Au\ergne; Griffon de Montagu, Hugues de Chastellus, Talné deChâ(c!roorant, le sire de Chastel de Montagne, Talné de la Palisse, Guillaume de Vichy et quelques autres. Le doc de Bourbon dit à ces nouveaux chevaliers qu'il désirait que tous ceux qui recevraient cet ordre à l'avenir et ceux qui Tavaienl reçu, vécussent comme frères, se donnassent secours les uns aux autres, fissent toutes les actions d'honneur qui conviennent à des chevaliers et gentilshommes, et qu'ils s'abstinssent de jurer et de blasphémer le nom de Dieu. Il leur commanda surtout de porter honneur aux dames et aux demoiselles, de ne pas souffrir que l'on parlât d'elles en mauvaise part, et de ne point mal parler les uns des autres. H les exhorta aussi à se garder réciproquement foi et loyauté, et à se portrr respect, comme il appartient à chevaliers de louanges et de vertu; et pour les exciter à remplir leur devoir il leur dit que le mol i47en, qu'il avait fait mettre sur I écu, voulait dire : Allons tous ensemble au service de Dieu^ et demeurons unie pour la défense de notre pays^ et cherchons à acquérir de Chonneur par noe actions glorieuses. H promît de sa part d'exécuter tout cela, et les chevaliers prêtèrent ensoite ser* ment entre ses mains do le servir Bdolement. Noifs donnons rhabtiicment de ces chevaliers tel que nous Tavons trouvé dans la bibliothèque du Hoi (IJ. Il y en a qui prétendc^nt que ce n'était point un ordre de chevalerie qu'il leur donna, mais seulement une dcvi?e qu'il prit pour lui, et qu'il permit ausfti de prendre aux seigneurs do sa cour ; et que le véritable ordre de chevalerie de ce prince fut celui du Chardon ou deVËspérance, qu'il institua Tan 1370, en l'honneur de Dieu et de la sainte Vierge immaculée, sous lo nom d'ordre des chevaliers de >iolre-Dame, dit autrement du Chardon, lorsqu'il épousa Anne, Glle de Béraud, deuxième du nom, comte de Clermont et dauphin d'Auvergne ; mais il est plus probable que c*étaientdcox ordres différent).
Cet ordri* du Chardon était composé de vingt-six chevaliers, y compris le duc de Bourbon, qui en était le chef. Il voulut que
ses successeurs dues de Bourbonnais en lassent aussi chefs et souverains, et qns l'on ne reçût pour chevaliers que des personnes no* blés et sans reproche. Ils porlaient tous les jours une ceinture de velonrs bleu doublée de satin rouge bordée d'or, avec le mot AV
Sérance en broderie aussi d'or. Elle ferma t boucles et ardillons do fin or ébarbiiloanés et échiquetés avec l'émail vert, comme la léte d'un chardon. Aux grandes fêtes, et
Ïirincipalement à celle de la Conception ds a sainte Vierge, ce prince tenait table onverte aux chevaliers, qui étaient couverts de soutanes de damas incarnat avec les msn» ches larges, ceintes de leur ceintures bleoes. Leur grand manteau était de bleu célesti doublé de satin rouge, et le grand collier de Tordre de fin or, du poids de dix marcs, fermant à boucles el ardillons d'or par derrière. II était composé d<* losanges entières et de demies A double orle, émaillées de vert, pe^ cées à jour, remplies de Reurs de lu d'or, et du mot Espérance écrit en lettres capitales à Tantique. Au bout du collier pendait sur l'estomac une ovale, dans laquelle était l'irnsge de la sainte Vierge entourée d'un soleil d'or et couronnée de douze étoiles avec un croissant sous ses pieds, et an bout une tète de chardon émaillce de vert. Leur bonnet étak de velours vert rehrassé de panne cramoisie, sur lequel était l'écu d'or à la de\ ise i4(ieii, dont nous avons parlé. Cet ordre fol recherché par plusieurs grands seigneurs, et même par des étrangers, qui se faisaient hoMevr de porter l'ordre du dtic de Bourbon, qui passait pour le plus grand capitaine de soo temps.
M. Herman, dans son Histoire des Ordres militaires, parlant de celui du Chardon, dit que l'abbé Giustiniani s'est trompé lorsque, voulant corriger quelques auteurs qui oot fait Louis II, duc de Bourgogne, insiituleor de cet ordre, vers l'an 1403, il en attribae l'établissement à Pliilippe II, due de Bourga; gne l'an ii30, el que la raison que l'abbé Giustiniani en donne, c'est qu'il n'a poial trouvé de Louis 11 duc de Bourgogne en tM3* Apparemment «tue M. Herman n'a pas lu rUistoire desOrores milil .ires de cet auteor, et qu'il s'en est rapporté à d'autres qui lui ont fait un faux rapport; car, bien loin que l'abbé Giustiniani mette l'établissemeol de cet ordre en lidO, il dit positivement que l'on en doit mettre rinstitution en 1370, selon THistoire des Ordres militairea imprimée à Paris en IC7i, é laquelle il faut ajouter foi, puisqu'elle a étéco nposèe eu France, où cet ordre a pris son origine : Fer qufstit nutorila histonca^ che per esêero orifjinajn nella Fronda doue quest ordine Troâseli pri^cipiif mérita fede^ pare dotersi dure Vanno a taie inslitutione 1370. Comme routeur de cette description des ordres militaires ea a iitlr.bué la fondation à un Charles 11 due de Boufbon, l'abbé Giustiniani hïl voir que ce Charles de Bourbon ne peut pas en avoir été le fondateur ; el, bien loin d'en attribuer la
(l) Vof ., ^ la fin du vol., n* i3.
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foodatiott à Philippe H doc de ttoorgognei rotnme prétend M. Hermiiny il dtl que cVst Loois H» et non pa» Chnries de Bourbon qui ni a été l'ifittîlQteiir : Da tafe eêsame ben si 9eti€ eke Lêdavicoll^ non Carlo duca di Borbon fu CinstUuiorê di qutsto ordine. Et dans an aulro endroit, où II corrige aussi Micfiif*lt, qui arait avancé que Louis do Bourgogne était le fondateur de cet ordre, il ûii: Fu Lmdovlco duca di Borbone Finstitutore^ ei non éi Borgogna, corne écrive Michicli.W y a longtemps quecrt ordre ne subsiste plus, quoique l'abbé Giustiniani ait donné une chronologie de ses grands maîtres depuis Louis 11, duc de Bourbon, jusqu'à Louis le Grand, roi de France. Si M. Herman avait seulement jeté les jeux sur cette chronologie, il n*anrait pas accusé Tabbé Giusiiniani d'avoir fait Philippe II, duo de Bourgogne, instituteur de cet ordre, puisqu'il o mis à la léte de ses grands maîtres ou rbrfs de Tordre Louis il, duc de Bourbon, en 1370.
Faviii, TMéîrc d*honncur ci de chctalcric, iosef Micliîeli , 7e^oro mililar de cavalcria. Mennénlos, Dcieiœ Equcsi. Ord. Bernard Ginallniani, i/isl. di tuii. gli ord. mHiiwr» Le P. Anselme, Le Palaic d'honneur, Hcrinan vl Schoonebeck, dans leurs Hicioirccdcs ordrcc mUitairêM.
ECUYEftS AU FER D'ARGENT. Voyez Fis »*or«
EGYPTIENS (Moines). Voyez Goptrs.
ÉLÉPHANT.(oaDnB db L).
Dec ekcvaliers des ordres de V Eléphant et de Danebroch en Danemark*
L'ordre de l'Eléphant en Danemark est du nombre de ceux dont on ne connaît point l'origine. Les uns la font remonter jusqu'au temps de Christiern I", d'autres prétendent qu'on ne la doit mettre que sous le règne de Christiern IV, et d'autres enûn ne la Gient que sous celui de Frédéric il. Mais l'opinion la pins commune est que Christiern 1"' a été riasiitatear de cet ordre, Tan 111^78, selon quelques-uns, ou Tan iklk, selon d'autre<« M. Ashmolu dit avoir vu une lettre écrite l'an 1337 par Avoleide, évéque d'Arbusen, chancelier de Jean, roi de Danemark, à Jean Fris, aussi chancelier de Christiern lli, dans laquelle re prélat marque que Christiern I", étant à Rome, demanda au pape Sixte IV la permission de pouvoir instituer cet ordre en l'honneur de la passion de Notre-Seigneur iétoa-Christ, et que les rois de Danemark en fassent toujours chefs ; et il ajoute que ce prince fonda une chapelle magnifique dans la grande église de Roschiid, lien de la sépulture des rois de Danemark el éloigné de quatre lieoes de Copenhague, où tous les chevaliers devaient s'assembler. Le même auteur, décrivant le collier de cet ordre, dit que ce n'était d*abord qu*une chaîne d'or au l*as de laquelle pendait un éléphant qui av.ât sur le côté une couronne d'épines dans laquelle il j avait trois clous ensanglantés en
mémoire de la passion de Nolr&-Scigncur, que dans la suite ce collier fut composé de croix entrelacées d'éléphants, et qu'au bas de ce collier il y avait encore un éléphant qui tenait sous ses pieds une imase do lit sainte Vierge, en Thonneur de laquelle il y a aussi des auteurs qui prétendent que C( t ordre fui institué. Faviii et le P. Anselme, qui sont du nombre de ces auteurs, disent que les chevaliers de cet ordre portent au COU une chaîne d'or au bout de laquelle pend sur l'estomac un éléphant d'or énialUé de blanc, le dos charge d'un chAteau d'argent maçonné de sable ; et cet éléphant est porté sur une terrasise de sinople éiaalllée de fleurs. J'ai une ancienne estampe où le collier de cet ordre est ainsi représenté, à l'eiceptiou qne le collier est de trois chaînes d'or. Mais, quoique Faiin et le P. Anselme décrivent de cette manière le collier de l'ordre do l'filé* phant, néanmoins celui qu'ils ont fait graver est composé de plusieurs croix entrela-* cées d'éléphants qui portent chacun sur leur dus une tour, et au bout de ce collier il y a une médaillo entourée de rayons, au milieu do laquelle est rimage de la sainte Viergi'. J'ai encore une ancienne estampe où ce co!* lier n'est que d'une chaîne d'or composée do plusieurs os qui paraissent des vertèbres, au bas duquel pend un éléphant ayant sur le dos une tour, et au-dessus de la tour un 1, qui pourrait signifler le roi Jean ; de même que le C que les chevaliers qui furent faite par Christiern IV mirent sur le collier, mar« quait le nom de ce prince. Celui que Mennénius a fait graver est semblable A celui que Favin et le P. Anselme ont donné, avec cette différence que la médaille de la sainto Vierge est attachée à trois petites boule:«, et qu'au bas de cette médaille il y en a encons une autre représentant trois clous de la passion. Enfin la plupart des auteurs •cfui ont parlé de cet ordre en ont donné le collier do différentes manières. Celui que les chevaliers portent présentement est composé de plusieurs éléphants entrelacés de tours, clia- . que éléphant ayant sur le dos une housso bleue, et an bas du collier il y a un éléphant d'or chargé sur le dos de cinq gros diamants, en mémoire des cinq plaies de Notre-Seigneor ; cet éléphant est émaillé do blanc et a sur le dos nn petit Maure assis.
Quant A leur habillement, ils portent dans les jours de cérémonie un grand manteau de velours cramoisi doublé de salin blanc, dont la queue traîne de deux aunes, avec un chaperon par derrière attaché au manteau : les cordons qui lient le manteau sont d'argetit et de soie rouge, le baotode-cbausses et le pourpoint de satin blanc, et les bas de cou* leur de perle. Ils portent sur le côté gauche du manteau une croix en broderie, entourée de rayons ; leur chapeau est de velours noir avec un booquet de plumes rouges et bian* ches (1). Ce qui distingue le roi, c'est que les plumes de son chapeau sont blanche^j avec une aigrette noire, ei que son mantoau
(t)Va:r.,àlaauduvol.,u*S4.
nicTio:^NAine drs ordres rkligiblx
ut
•si doublé <l*henniae. L*liabillenienl de cetebcf allers» querabbé Giusliniaai a lail graver, a été dessiné, A ce qu'il dil, sur on por- Irait du roi CbrisUern V, mort Tan 1699. Ce prince y est représenté avec one cuirasse, ayant un cordon bleu passé en écbarpe depois l'épaule gaucbo jusqu'à la banche droite, et un éléphant d or au bout, avec un manteau bleu, soiné de couronnes d'or et de cœurs en broderie ; ce manteau est doublé de peaux de loups-cerviers et a sur le côté saucbe une croix entourée de rayons. Ainsi li T a 00 souvent du cbangement dans Tbabillement , aussi bion çue dans le collier. Favin , qui a été suivi par d'autres • s'est trompé lorsqu'il dit que les rois de Danemark ne confèrent cet ordre que le jour de leur couronnement ; car, sans parler dos rois de Danemark qui ont régné depuis l'institution de cet ordre, Cbrislicrn V, qui, A son avènement i la couronne, avait fait des cbevalier^i de l'Eléphanl, Bt encore cbevalier de «et ordre, l'an 1672, Tambassadeor d'Angleterre qui résidait auprcs de sa personne. Il y eot one promotion de plusieurs autres chevaliers Tan 1679. Le marquis de Bade Doorlacb, et Christiern, prince d'Osifrise, le forent aussi l'an 1682. L'année soivanle, Frédéric Charles de Roye de la Rochefoocaolt , comte de Roye, fut fait pareillement cbevalier de rEléphani. Il y eut une autre promotion le 15 jiii.let 1694^, et le collier de cet ordre fut donné A Evrard Louis , prince de Wirtemberg; 8 utigard Georges, landgrave de Hesse-Darmsiadl; Philippe, landgrave de BesseCasscl ; Albert , duc de Saxe-Golha ; Léopold Evrard, doc de Wirtemberg-Monthelltard, et à d*autres ; et l'an 1697 le duc Jean Adolphe de Saxe-Weioscnfelx le reçot aussi.
Elle A^hmole, dans son Traité de la Jar^ retiire; Favin, Thédire d'honneur et de cAepaUrie ; Bernard Giostiniani , HUi. di tutti gli Ordini militari ; Mennénius , Herman et Schoonebeck,4lans leurs Histoires des Ordres mlilaireti et le P. Anselme, L$ Palais de Vhonneur^
Outre l'ordre de l'Eléphant en Danemark , il y a encore un aolre ordre soos le nom de Danebroch , 4lont qoelqoes écrivains , amateurs des fables, font remonter Torlgine jusqu'au temps de Dan, fils du palriarcne Jacob, qui , selon eux, fut le premier roi de Danemark et donna son nom A ce royaume. Ils disent que ce roi prétendu étant sor le point de livrer one balaille, Tan do monde 2898, vit descendre en l'air one grande croix biauebe qoi fot le signe de la yictoire qo'il remporta : ce oui fut cause qu'il institua un ordre auquel il donna son nom et celui de Broge, qui, co danois, vent dire peinture. D'aulres, plus raisonnables, craieut quu Waldemar 11 en aélé l'instituteur vers l'an 1219. M. Bartholin , qui ot de ce sentiment et qoi a fait une dissertation sur rorigioc do cet ordre, ajoute que ce prince donna aux chevaliers une croix blanche. 11 y en ad*autrès qui eu aitiibuent aussi finstilution à Waldemar, et qui prétendent que cette croix
blanche était bordée de rooge, et qoe le om»tif qoi porta ce roi A iostitoer cet ordre fut qu'étant près de donner combat i ses eoNcmis, il avait va one croix pareille ooi descendait do ciel. Ce ooi estcerlaio, c est que, s'il est vrai que Waldemar ait ioslitoé C4*t ordre, il n'était plos coono eo Daoemnrk lorsqoe Christiern V le rétablit l'ao 1672 : mais il y a plus d'apparence qu'il eu a élé plutôt l'instituteur qoe le restaorateor, et et fut i l'occasion de la naissance do prince royal de Danemark Christiern Goillaooie , son fils, qo'il célébra avec beaocoop de magniOcence. Les chevaliers de cet ordre portèrent alors en écbarpe depois 4'épaole gauche iosqu'à la hanche droite un roban blanc bordé de vert , aoquel pendait one croix cîe diamants , et sor leors maoteaox ces deox mots en broderie. Pistais et Justita^ dans one couronne de laurier. Ce princ<* retrancha dans la suite ces paroles, et ayant réformé l'ordre, il ordonna qoe les chevaliers porteraieot uo manteao de cooleor aorore, oooblé de satio blaoc. Ce m loteao est à |iea près de la même manière qoe celoi des chevaliers de TEléphant ; mais le haet-dechoosses est plos large , semblable A celui des Soisses. Us doiveot paraître devaot le roi avec cet habit de cérémonie trois fois l'an, le joor de la naissance de ce prince , celoi de son couronnement et celui de son mariage. Leur nombre n'e4 que de dix-oeuf, le roi en est le chef et ne confère cet ordre qu'A des officiers d'armée.
Thom. Barthot., De squest. Ord. Dantbro* giti Dissertât, histor.; et Schoonebeck, lfû« toirs dss Ordres militaires^ tom. IL
ELISABETH (Rblioieuses de Saiotb-).
De Vorigine des religieuses du Tiers Ordre (U Saint^François , avec la vie de sainte Elisabeth de Hongrie , teuve du landgrave di Thuringe^ première religieuse de cet ordre.
C'est avec raison que les religieuses do Tiers Ordre de Saint- François regardent sainte Elisabeth de Hongrie comme leur mère, poisqu'elle a été la première Tiertiaire qui ait fait des vœux solennels. Elle était fille d'André 11, roi de Hongrie, et de Gerirode . fille do duc de Carintbie. Elle vint ao monde l'an 1207. Ses vertos commencèrent A éclater presque dans le berceau, particolière* ment sa compassion envers les paovres, qoi, dès l'Age de trois ans, lui mérita un mirade signalé d» la puissance de Dieu ; car ayant été surprise par le roi, sun père, lorsqu elle leur portait quelque chose qu'elle oe tootait pas que Too vit, et loi ajant dit que c'étaient des roses, cela se trouva véritable. Le laodgrave de Thurioge l'ayaot demandée en mariage pour son fils aîné, et ayant envoyé pour ce sujet une célèbre ambassade ao loi de Hongrie , elle fut conduite en Thoringe dès rage de quatre ans avec toute la magoîficencc possible.
La cour du landgrave la vit encore plus fervente et plus vertueuse qoe ne l'avait vue celle du roi de Hongrie. Sa gouvernante a'< ^
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força de diminner la loDgoeur d^^cs prières fldeief autres pratiques de dévolîun ; maïs ce fat toujours ioutilement. Son oraison était presque continuelle, l'exercice de ses ferlus n*af ait point d'intervalle! même dans ses rè* créaliODSv qu'elle passait dans des di? ertissenienti saints et pleox. Sa dévotion et sa tendresse étalent si grandes |>our les mystères (le la passiiin de Jésus-Christ, Qu'elle répandait une grande abondance de larmes lorsqu'elle entendait la messe , qui en est la représentation. Le roi do Hongrie, allant A la conquête de la terre sainte , établit un seigneur de sa cour» nommé Branebanl , pour iroQverner le royaume pendant son absence; mais à peine ce prince fut-il parti, que Gerirade son épouse fut tuée par ce Branebanl. Lei larmes que ce meurtre fit répandre à sainte Elisabeth furent les fidèles témoins de sa douleur et de sa tendresse pour cette princesse; mais s.i constance n'en fut point ébranlée ; elle tâcha même de porter son père et ses frères à n'eu point tirer vengeance.
Après ta mort <to la reine sa mèrcselle commença à vivre d*unc manière d'autant plus agréable à Dieu, qu'elle était désagréable à la roor. Sophie, duchesse de Thuringe, et les geos de cette cour la méprisaient ; mais ces mépris la consolaient , dans Tespérance de celle récompense que Dieu promet à ceux, qui souffriront lapersécuUon pour la justice. Le landgrave la défendait contre la malice des envieux ou des censeurs do sa verlu ; mais Dieu, qui éprouve ses élus comme l'or dans la fournaise, la priva de celte protection par la mort de ce prince , qui arriva lors^a*elle n'avait encore que neuf ans» Quoique les pratiques de la pénitence ne soient pas ordinaires aux personnes de cet ége, cette jeune princesse les embrassait déjà aiec lant d^ardeur, que la haire et la discipline lui étaient ordinaires, et elle inventait tous les jours de nouvelles mortifications. La couronne qu*elle portait sur sa lêto les jours de létes et de dimanche, pendant qu'elle assistait au saint sacrifice delà messe, selon la coutume des princesses de Thuringe, lui paraissait si peu couveuableau mystère d'humilité qui y est représenté , qu*un jour elle la quitta; mais cette action, qui aurait dA fiire l'admiration de toute la cour, déplut fort à la duchi'sse Sophie, et procura de nouvelles humiliations à notre sainte , qui , malgré les oppositions de celle princesse et de ses courtisans, à qui ses vertus donnaient de la jalousie, épousa enfin. Tan 1^1, â l'âge de quatorze ans, Louis V, landgrave de Thuringe, qui en avait vingt et un. Elle eut de cemariape trois enfant^, un fils nommé Her* man, qui posséda la souveraineté de Thuringe après la mort du landgrave son père ; une princesse qui porta le nom de Sophie, el fut mariée an duc de Brabanl ; et une autre fille qui fut abbesse d*un célèbre monastère de Frauconie.
Comme le landgrave son époui avait beaucoup de piété , il lui laissait une entière li- |>|erté de vaquer à ses exercices de dévotion. Il l*cncourdgeait même à la persévérancei et
approuvait toutes lékaumAnes qu'elle distribuait aux pauvres. Sitôt que cette princesse, qui cherchait toutes les occasions d'avancer de plus en plus dans le chemin de la perfection, eut nouvelle de l'établissement du troisième ordre de Saint-François, elle demanda d'y être associée, et elle lut la première en Allemagne qui le reçut des mains d*uu religieux du premier ordre, avec la permission du prince son époux, qui l'eût pareillement embrassé, s'il eût eu assez di* santé pour en pratiquer les règles. Saint François, qui vivait encore pour lors, ayaut appris cet^e nouvelle, aurait bien souhaite lui faire un présent digne de sa qualité, pour lui témoigner la joie qu'il en avait ; mais sa grande pauvreté lui en étant les moyens, il lui enyoya le pauvre manteau qu'il portait , comme le gage le plus assuré do son amour paternel pour une si sainte fille : aussi sainte Klisabelh le reçut comme un riche présent , et avec le respect d'une véritable fille pour un père si saint et si ami de Dieu. Le Saint-Esprit, qui avait toujours été son guide avant son mariage, ne le fut pas moins lorsqa elle fut engagée dans cet état : elle choisit pour sou confesseur le Père Rodingerius , dont se vojant privée à l'dge de dix-sept ans , elle prit Conrad de Masburg,àqui elle rendit une parfaite obéissance, après en avoir fait le yœu entre ses mains en 1225 , y joignant en même temps celui de chastrlé, si elle survivait au prince son époux.
Les pauvres et les malades étaient les principaux objets de ses soins ei de son af« fcction, leur ayant fait bâtir un hôpital à Ma^purg, afin quVm leur y administrât tous leurs besoins , tant spiritiiels que lcm« porels. Dans un temps de famine elle nourr.t pendant doux années de suite neuf cents pauvres. Ses greniers étant épuisés, elle eut soin de faire venir du blé de toutes parts , et employa à cette œuvre de charité non-seulement tonte sa dot , que son mari lui avait accordéo , mais encore sa vaisM^lle d'argent^ ses perles , ses diamants , et tout ce qu'elle avait de plus précieux.
Le landgrave, ayant enti épris le voyage de la terre sainte, laissa cette princesse pour régente de ses Etats; mais ayant été saisi d'une violente fièvre daus la ville de Troïna en Sicile, il ne laissa pas d*aller à Trente, où, sa maladie augmentant , il mourut eu 1227. On annonça à la sainte la mort de son mari , dont elle reçut la nouvelle avec une parfaite conformité à la volonté de Dieu. En même temps on la dépouilla de ses Etats, comme indigne de la régence. Etant sortie la nu t hors do. son palais parla violence do ses ennemis, qui l'enchâssèrent avecmépris, non-seulement elle ne trouva aucune maison qui la voulût recevoir, mais encore, pour surcroît dedisgrice, une malheureuse femme qui en avait reçu de grands secours la jela dans la boue au milieu de la rue, et elle fui obligée de se retirer dans nue pauvre établo avec ses demoiselles , jusqu'à ce qu'ayant entendu sonner àminuit la cloche des Freroa Mineurs pour les matines » elle se fit ouvrir
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1.1 porte de Téglise, et l^s pria de chanter le 7e Deum eo action de grâces des humiliations oè Dieu Tavail rédoile.
Un ai grand changement de fortune, capable d'abattre toat autre courage qne le sien, ne lit qu'augmenter sa constance et son amour ponr Dieu , comme il parut assez par la patience arec laquelle elle souiïrit ce que la pauvreté a de plu.s rude et de plus humiliant, puisqu'elle fut réduite à demander du pain da porte en porte ponr sa subsistance. L'abbe<se de Kizingen , .«a tante , en ajant eu avis 9 la Ot Tenir chez elle , et Tonvoya ensuite à l*éTéque de Uaroberg , qui était aus^i ton oncle, et qui lui proposa de se remarier, étant encore dans la fleur de son âge ; mais elle ne voulut point entendre parler de secondes noces , ayant choisi Jésus-Christ pour époux.
Comme on portait le corps do prince son mari en Thuringe, il passa par Bamberg, accompagné des seigneurs qui Ta raient suivi en Sicile. La sainte veuve le voulut voir, pour lui donner les dernières marques de sa ten* dresse en Tarrosant de ses larmes. Ces seigneurs, ayant appris le mauvais traitement que Ton avait fiiit à celte princesse, la voulurent rétablir dans la régence, mais elle déclara qo*elle y rrnonçait, et ne prétendait aucune part au gouvernement. Elle demanda Seulement que Ion conservât les droits de ^e8 enCsnts, et qu'on lui donnât son douaire en argent , afin de le pouvoir distribuer aux pauvres. Rodolplie , qui tenait le premier rang parmi ces seigneurs , la ramena en Thuringe , et la remit en possession de son pa* iaia, oA elle fut (raltéo selon sa dignité; mais cette pieuse princesse, appréhendant
3 ne les honneurs qu'on lui rendaitet Tabonanre oè elle se trouvait ne fussent contrai-^ rea au vœu de pauvreté auquel elle s'était tngagée, renonça à tous ces honneurs et retourna d'elle-même à cet état d'humiliation eu ses ennemie Tavaîent d*abord réduite après la mort de son mari. Rodolphe et les autres seigneurs de la cour, peu accoutumés aux humiliations de la croix de Jésus- Christ, qui leur semblait plutôt une folie qu'ttoe sagesse , ne sachant à quoi attribuer un si grand mépris de soinnéme et si contraire aux maximes du monde , ne la regar- «lèreui plus que comme une folle, et n'eurent plus pour elle que du mépris : ce que la sainte souffrit avec une joie qu'il n'est pas facile d'exprimer, se reconnaissant à ces marques servante de Jésus-Christ, qualité qu'elle préCérail à toutes les grandeurs de la lorre*
Le pape Grégoire IX la prit sous sa protection, el la recommanda à Conrad de Maspurs, son eonfessfur, entre les mains duquel ella avait fait , comme nous avons dit , veni d'obéissance et de chasteté dès Tan 1225. Ce sage directeur vituint modérer son zèle pour lâ pauvreté , qu'elle voulait pratiquer dans un si haut degré de perfection, que, non etinieute de renoncer à lout ce qu'elle pouvait prétendre dans le monde, elle ne voulait vivre que des auménes qu'elle ))ourrait
trouver; et sur le refus qu*il lui fit de la permission qo*elle lui en demand;i{t,cre loi répondit : Je le fêtai , je le ferais et voue nt poiivex pas nCen empêcher; et effectivement , étant entrée le jour du vendredi saint dans Péglrse des Frères Mineurs, elle mit lei mains sur l'autel , et là, en présence des religieux et de son confesseur, elle fit une profession solennelle par Inquelle elle re« nonça à toules les vanités du monde , à ses parents , à ses enfants, à sa propre volonté el à tout ce que le Sauveur du monde conseille d'abandonner pour être parfait.
Plusieurs auteurs disent qu elle se retira ensuite dans un monastère , ou elle s'employa à filer la Inine et à exercer les pins vils ministères : ce qui n*empéchait point que, comme elle ne s était pas obligée à la clAture , elle n'eût soin des pauvres de l'hépital qu'elle avait fait bâtir. Il y eut aussi trois ou quatre de ses demoiselles qui limitèrent , et se revêtirent de Thabit du Tiers Ordre ; mais la pauvreté de celui de la sainte la fafsait distinguer des autres. Enfin ses aastérilés et ses mortifications ayant abrégé ses
{'ours , elle mourut à Haspurg le 19 noveni' »re 1231, n'étant encore que dans sa viogt« quatrième année.
Quelques-uns doutent néanmoins que celle sainte ait été du Tiers Ordre de Saint-François et véritablement religieuse; mais c'est i tort, puisque saint Bonaventure assure qu'elle en a été, et qu'il l'a appris de son confesseur; et que Vincent de Beauvaiset saint Antonin, qui ont été suivis par plusieors antres écrivains, disent qu'elle se revêtit d'un habit gris, et qu'elle Ot une profession solennelle : Grùœum habilum induii , ei Aa- 6t/ttf tuteeptionem toii emisiione soteinnûa* tii . Wading , qui dispute A cette sainte la qualité de religieuse , dit néanmoins qae sa profession fut solennelle : Poêiiiê super al' iaremanibus , solemni ac tnagnanima profa* sione renuntiai parentibus , etc.; et dans an autre endroit, en rapportant la bulle de canonisation , où le pape Grégoire IX marque qu'elle se revêtit de l'habit de religion, il n'a pas manqué de m.-irquer à la marge qu'elle avait été religieuse, fuit religiosa. Ainsi c'est à tort qu'il lui dispute cette qualité. Bonfinius, dans son Histoire de Hongrie, dit qu'après avoirpris l'habit de Saint-François, elle se retira dans un monastère, oà elle s'occupait à filer et aux offices les plus vils. Noos pourrions rapporter aussi le témoignage d'un grand nombre d'auteurs, qui n'ont point fait difficullé de la reconnaître pour religieuse du Tiers Ordre de Saint-François; mais ce que nous en avons dit sufDra poor faire connaître que les religieuses de cet ordre ont eu raison de la reconnaître ponr leor mère el pour leur patronne, yen ayant même quelques-unes qui prennent le titre de religieuses de Sainte-Elisabeth. Il est vrai qu'elle ne gardait pas la clôture et qu'elle sortait souvent de son monastère pour aller sertir les pauvres â l'hôpital ; mais la clôture n'est pas essentielle à la profession religieuse; cl il y a encore aujourd'hui plusieurs cooiuiU'
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otoléi de religieuses da Tiers Ordre de Mol-Franfois qoi ne s'y engagent pas, et qai, à Texemple de lear Mère sainte Klisalielh, sortent de leurs monastères pour aller Msîster les malades, consoler les mourants, eosefeltr les morts , et qui prennent la qualilé de relip;ieascs hospitalières. Il y en a d'antres qui eiercent I hospitalité sans sortir de kar clôture, d'autres qui gardent seulement la clAture sans exercer rbospitalité; cl parmi celles qoi ne sont point hospitalières, il y en a de réformées oui prennent le nom de religieuses do Tiers Ordre de Saint- François de l'Etroite Ohserrance , d'antres de religieuses Récullectines. Les unes suivent la règle de Nicolas IV, d'autres celle de I^n X. La plupart sont habillées de gris. Les unes ont des scapulaires , d'antres n'en portent point, il y en a aussi qui sont habillées de blanc, d'autres de noir et d'autres de bleu. Noos afons parlé et parlerons encore de qnelques-oaes de ces religieuses plus particulièrement dans d*aQtres articles , et nous donnons la figure d*une des anciennes religieuses hospitalières de cet ordre au'on nommait de la CclUf qui étaient habillées de gris, et portaient des manteanx noirs lorsqu'elles sortaient /l). Comme la règle défend de porter des habits tout à fait blancs ou tout à fait soin , ces hospitalières do la Celle des monastères de Saint-Omer, Hesdin , Abbeville et Montreuil , eurent du scrupule de porter des œanteaat noirs, quoiqu'elles en eussent eo permission du pape Sitte IV. Elles s'adressèrenl, l'an 1^89, au pape Innocent VIII, qai leraleor scrupule et conGrma la permission qne son prédécesseur leur avait donnée de porter ces manteaux noirs qui les couvraient depuis la tête jusqu'aux pieds , et ne portaient point de scapnlaire, non plus que certaines hospitalières dont nous avons fait aossi graver rhabitlement , et qu'on appelait les Sœurs de la Faille^ à cause des grands manteaux qu'elles portaient aussi , au haut desquels il y avait on rond de chaperon qoi couvrait leur visage pour n*étre point vues de people (3) ; elles allaient servir les malades dans leurs maisons , et avaient soin des pestiférés; leur habillement était gris.
Vincent. Bellovacensis, lib. xxx Speculi, //iil. e. 136. S. Anton., m parr. Hist.. titul. 19. f. 2; Wading, Annal. 3linorum^ t. I, oen. 12%, n. 84. S. Bonavent. Serm. de 5. Kiiiob. Conrad de Hasporg, Epist. ad Papam. Grêgor. IX de Viia S. Elisabeth. Joan. Mar. Vemon , Annaf. Tei t. Ord. S. Fran- OKI. Franc. Bordon, Chronolog. FF, et Sorof, Tirt. Ord. S. Franeisci.
Nous ne partageons point le sentiment d'Hélyot sur la profenion de sainte Elisabeth de Hongrie, qn il dit avoir été solennelle , si le mot solennelle doit être pris à la rigueur. Néanmoins nous ne décidons pas absolument qoe sa profession ne fut point solennelle, puisqu'elle la faisait dans le Tiers Ordre , qui est un ordre véritablement approuvé ceone ordre religieux; mais quelle commu*
(I) V09., à la fin do v^l., n* 2$.
nauté habilaif-clle, quelles constitutions y suivait-on ? Ce seraient des points à éclaircir , puisque Wadini; est allé jusqifà contester l'état religieux de la sainte, qu'il reconnaît pourtant a la fin par l'expression religiosa. Quoique les religieuses Tiertiaires de Paris soient connues aujourd'hui sous le seul nom de Religieuses de Sainte-Elisabeth , elles no sont point néanmoins à placer au rang de celles qui sont mentionnées dans ce chapitre* Elles appartiennent à celles qu'on appelle de TEtroite Observance ; nous renvoyons les additions qoe nous fournirons à leur bist(»ire au chapitre où leur établissement est raconté par uélyot ; c'est là leur place naturelle , c'est-à-dire à l'article de I ordre de la Pénitence , ou Tiers Ordre régulier de Saint- François d'Assise. Noqs parierons en même temps de deux autres maisons que les Franciscainsdu Tiers Ordre avaient aussi à Paris, et sur lesquelles Hélyot a gardé un silence d'autant plus surprenant, que ces deux monastères étaient du même ordre que lui.
Au dernier siècle les Franciscains du Tiers Ordrf, ainsi qu'on lesappelaitàRome,avaicnt, dans ce! te dernière ville, les quatre établissements suivants , tous quatre gardant la cl6« ture et dirigés par des prêtres séculiers : Saini'Bernardin de Sienne , Sainte-Claire^ U Purification , Sainte^Apolline. Aujourd'hui les Franciscaines du Tiers Ordre, àRomot sont encore sous la direction des prêtres séculiers ; nous ignorons si elles y ont plus d'une maison , mais tous les monastères dont nous parlons ici sont plutôt à mentionner dans le chapitre consacré aux religieuses du Tiers Ordre vivant en clôture. Dans les Etats^ autrichiens on compte aujourd'hui dix mo^ nastères de religieuses de Sainte-Elisabeth, dites Elisabithines, renfermant, en totalité, 319 religieuses. B-d<-b.
ENFANCE DE NOTRE-SEIGNEUR (Filles
DB L
De la congrégation des Filles de r Enfance de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Dans le temps que les Filles de l'Enfant Jésus à Rome commençaient à former leur congrégation, comme nous le dirons i l'article Enfant Jésus, Ton en établit en Franco une autre que l'on nomma de rEufanco de Noire-Seigneur Jésus Christ , qui eut pour fondatrice madame de Mondonville Jeanne Julliard, veuve de Claude do Turle, seigneur de Mondonwlie , conseiller au parlement do Toulouse. Celte pieuse dame avait déjà établi, conjointement avec M. l'abbé de Ciron, chanoine de la calhéilrale et chancelier de l'universilé de Toulouse, quelques maîtresses pour l'éducation et l'instruction des nou* vcîlcs catholiques et des pauvres Qllcs de la paroisse de Saint-Etienne de la même ville; mais, voulant changer cet établissement en une congrégation do vierges cbrélicnoos qui, sans porter Thabit de religieuses, pratiquassent les vertus de religion et se donnassent
(i) Vuy.^ à h rui du vol., n" 26.
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leat à Dicn et aa seryice da prochain, elle se relira en 1657 dans la maison qu'elle avait achelée pour rinstnicUon des nouvelles catholiques. Elle 7 assembla, par les avis de M. de Ciron, nn si grand nombre de fliles, que cette maison n'étant pas suffisante ponr les 4loger toutes , elle en acheta une autre <ran 1661, où, silôt (io*elle fut logée arec Houles celles qui s'étaient mises sous sa cou- ^dnilr, elle demanda pour sa congrégation naissanle des règlements et des constitutions h l'archevêque de Toulouse, Pierre de Marca, qui , ne pouvant refuser une demande si sainte f*t si Joste, commit, par une ordon* nance do 25 mai 1661, M. de Ciron pour tra- "bailler à ces mêmes constitutions. Elles ne furent pas plutôt finies, que madame de Mondon ville et quatre de ses filles présenté^ rent une requête à ce même prélat au mois de janvier de Tannée suivante, ponr le prier de les approuver et d'ériger leur congrégation sous le litre de V Enfance de Noire-Sei-uneur Jétus^^hrist, et le yœu simple de stabilité auquel elles voulaient s'engager. Le grand vicaire de l'archevêque répondit à ta reouéte, et érigea les suppliantes et celles qui se joindraient à elles en société et congrégation, sous le titre et de la manière qo*elles souhaitaient, pour vaquer à l'éducation chrétienne des leunes filles, à Tin* straction décolles qui étaient tiouvellement converties à la foi catholique, au secours et ^ l'assistance des pauvres malades honteux et autres, avec le vou simple de stabilité, sous la conduite de leur fondatrice et instiV tutrice. Il approuva les constitoiions qui avaient été qressées par M. de Ciron, à condition néanmoins qu'aucune fille ne
{courrait être reçue à faire le vœu de stabiité dans la congrégation avant qu'il y eQt un acte public de la donation que la fondatrice avait promis défaire pour l'entretien de huit filles : ce qu'elle ciécoia la méqne année, et fit la première ce vœu de stabilité le k mars. Elle envoya ensuite à Rome les Qièmes cQustitutions, pour en avoir la con- (irmatioo du saint-siége, que le pape Aleiandrc V|I accorda par un bref du .6 noTcipbre 1662. Le roi donna aussi ses lettres
(atentes pour cet établissement le 2^1 octorc 1663, et elles furent çnregistr^es au parlement de Toulouse le 17 novembre suivant. Tels furent les commencements de la congrégation des Filles de l'Enfance, qui ne i^b^islèrent pas longtemps, comme noQS le verrons dans la suite.
Les constitutions qui furent dressées par M* de Ciron contenaient cinquante -trois chapitres. Le premier traitait de la fin de l'institut, qui était d*honorer tous les états de l'Enfance de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ. mais particulièrement celui dans lequel il commença d'instruire les homoies et de se séparer de ses parents pour «^appliquer plus particulièrement aux aflaires de son Père : ce
Ïue les filles qui embrassaient cet institut e valent imiter, en procunntau dedans et au dehors de leurs maisons rinslruclion et le (Qvtfuri spirituel et temporel du procbaitli
autant que la modestie de lenr état le pouvait permettre. Le second chapitre déterminaît les emplois des filles de cette eongrégstion , dont le principal était d'élever Its jeunes filles dès leur enfance dans la connaissance des obligations de lenr baptême, dans l'estime et la pratique des promesses qu'elles y ont faites à Dieu, dans la bsine du monde et de ses pompes, auxquelles elles ont renoncé, et dans l'amour de Jésus-Christ et des maximes de son Kvangile. Le troisième traitait de la manière que les filles de rÊnfance devaient s'appliquer à cette éducation, en prenant des pensionnaires dans leurs maisons et en tenant des écoles publiques. Le quatrième et le cinqulèm(» regardaient ie
f;ouvernement des pensionnaires et des éeoes. Le sixième enseignait la manière avec laquelle ces filles devaient se comporter dsas la visite des malades et la distribution des bouillons. Le septième, ce qu'elles devaient faire à l'égard des nouvelles catholiques. U huitième et le neuvième, le soin qu'elles deyaient avoir des hôpitaux et des pauvres eo temps de peste. Le dixième parlait des re« traites qu elles devaient faire pendant boit jours tous les ans. Les onzième, douiième, treizième et quatorzième regardaient la réception des filles. Il devait y en avoir ds trois sortes : les premières étaient des demoi* selles de noblesse d'épée ou de robe, qui pouvaient seules avoir voix délibérative dans toutes les choses qui demandaient les suf^ (rages de la communauté, comme aussi voix active et passive dans les élections aux char-
(;es de supérieure, intendante et économe ds a maison. Dans le second rang étaient les filles d'une condition inférieure, qui poovalent avoir part à tous les emplois de la congrégation aussi bien que les premières,
' comme de maltresses des écoles, ou gouvernement des pensionnaires, de la visite des pauvres, distribution des bouillons, et ao« très choses semblables : elles étaient seulement exclues des charges de supérieure, iu* tendante et économe. Enfin dans le troisième rang étaient les suivantes, femmes de chambre et servantes du gros emploi, qui devaient toujours demeurer dans la coodition que la naissance leur avait donnée, sans qu'elles pussent en être tirées pour quelque
P cause que ce fût. Avant que ces filles fissent le vœu de stabilité, elles devaient être éprovv^es pendant deux ans, lesquels expirés, la fondatrice avait droit de les recevoir elle seule, et après sa mort ce droit appartenait à (a comniunauté. Celles qui étaient admises devaient faire vœu de stabilité en cette manière : /sprcifne/f tinciremeni et libremenin ^ j^ voup à L honneur de la sainie et eacrée £a; fance de NolreSeigneur Jésue-Chrisê elnbù lité perpétuelle dane la eongrégalion des Ft7/ei dç t Enfance^ pour y vivre le retle di mes jours CQnformément à ses statuts et ri' glements^ sans clôture et sans aucune liaison de vœu solennel^ et sans aucune a/feetatiff d^habit singulier^ Dieu me fasse la grâce J'y être fidèle. L'épreuve de deux aunées >e nommait l'essai, cl la profes,«ion la (iaisuni
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9&n d% n*afoir rien de commun avee les aa« 1res congrégations régulières et séculières. C'est pour cette raison aue le dix-neuvième chapitre ordonnait que les maisons de cette congrésation de l'Enfance seraient è la manière des maisons des bons bourgeois, ci qu*on ne bitîrait point surtout ni dortoirs, ni réfecloires. oi cnauffoirs, et que les lieux destinés i ces usages n*eo devaient avoir ni la forme ni le nom. Le quinzième défendait de recevoir des veuves. La fondatrice devait élre en cela seule privilégiée; et si quelque autre veuve voulait faire quelque nouvel établissement, on devait lui permettre seulement de passer huit tours dans la maison de sii mois en six mois. Le seizième exclut toute singularité. Les maisons ne pouvaient avoir de chapelles extérieures, de clocher, ni de cloche, que de la grosseur nécessaire
Î^oor être entendue dans tonte la maison. .es filles ne devaient point changer le nom de bnpléme ni celui de leur famille, cl ne devaient point s*«ppeler sœurs. Conformément ao dix-septiémi* , elles ne devaient point affecter d*étoffe particulière, mais devaient se servir inditTéremment, suivant les saisonst de celles qui sont au-dessous de la pure soie, simples et unies, sans passements d*or et d'argent, ou de soie. Il ne devait point non plus y avoir do couleur affectée; mais elles pouvaient choisir indifféremment le noir, le gris, lo blanc, le feuille-morte, ou aura couleur. Les habits des demoiselles suivantes et des femmes de chambre ne de* vaient être aue de laine avec quelque différence, soit dans la nature des étoffes, soit dans la forme drs habits. Le dix-huitième prescrivait ouels devaient être les ameublements des nlles. Les ch^ipitres dix-neuf et vingt concernent les laquais, les carrosse^, les chevaux et les chaises à porteurs. Il était dit dans le vingtième chapitri* que les laquais ne pouvaient pas être reçus s'ils avaient servi des Olles dans le monde ; et que les rochers devaient être mariés. Il devait j avoir beaucoup d'union entre les Glles d'une même maison, et cette union devait être réciproque entre toutes les maisons de l'institut, comme elle est recommandée dans les chapitres vingt-sept et vingt-huit. La maison de Toulouse devait être le centre de l'union des autres, à cause qu'elle avait reçu les prémices de l'esprit de Tinstitut : c'est pourquoi elles devaient avoir une communication particnlière avec elle, la consulter dans toutes les diffleultés considérables qui pouvaient survenir, et suivre ses décisions après la mort de la fondatrice, qui était l'oracle de toute la congrégation^ et qui seule avec l'économe et une autre fille nommée par la communauté, pouvait recevoir l'argent, non-seulement de la maison de T(»qlottse, mais encore des autres, comme il est marqué dans le chapitre quarante«4ix« Les trente«trois et trente-cinq, où il él«it parlé de la nourriture, des pénitences et mortifications des filles, ne les obligeaient qu'à celles que l'Eglise impose à tous les chrétiens, Klles ne soupaicut pas néanmoins lé
vendredi ni le samedi, excep'é celles qni visitaient les malades, qui ne pouvaieni s*eB abstenir qu'avec la permission de la supérieure. Lenr noorritore ne pouvait être que de viandes ordinaires, comme bœuf, V4^au« mouton, pigeons et volailles, la venaison leur étant défendue, hors les cas auxquels les médecins la jugeraient absolument nécessaire; et les Olles de service devaient être traitées comme elles l'auraient été dans les maisons particulières. Elles ne pouvaient sortir qu avec une compagne. Il ne leur était pas permis de manser dehors. Elles de- Taient ordinairement aller les dimanches et les fêtes à la paroisse pour assister à la messe, au prAne et aux vêpres. On ne pouvait dire la messe dans leur èhapelle domct^ tiqne que dans des cas extraordinaires; mais madame de Hondonville s'était réservé la liberté de la faire dire quand elle voulait. Elles se confessaient toutes dans l'église de la paroisse, où leur confesseur devait avoir un confessionnal, avec la permission du curé donnée par écrit ; et ce confesseur ne
f mouvait être jamais qu'un prêtre séculier, ibre de tout engagement et liaison à toute compagnie, congrégation ou communauté.
C'est ce qui est marqné dans les chapitres trente-six, trente-huit et quarante et un. Nous omettons les autres, qui ne regnrdent
2UC les pratiques des vertus, les élections es supérieures et oiBcières, et l'économie des maisons.
Ces constitutions trouvèrent des censeurs, on écrivit contre, et on voulut persuader i M. de Ciron d'en changer plusieurs articles ; mais il ne put s'y résoudre. On y fit néanmoins quelques chaujgcments, l'an 168V, par ordre de M. rarchevêque de Toulouse; mais ces changements ne furent point considérables, on retrancha seulemrnt quelques mots de peu de conséquence et quelques pensées pieuses ; en sorte que ces secondes constitutions ne différaient en r;en des premières dans l'essentiel: ce qui,'selon les apparences, ne fut pas agréable au roi, qui, peu satisfait de c*!S filles, ayant voulu voir ces constiiuiions tant nouvelles qu'anciennes, pour être iuformé de leurs coutumes et usages, fit défense, le 7 novembre 1685, de recevoir des filles dans cette congrégation sans nouvel ordre, et par un arrêt du conseil d'Etal du 12 mai 1686 il annula la fondation de cette congrégation, cassa l'institut, et ordonna aux filles de se retirer chez leurs parents ou ailleurs. Elles en appelèrent au saint-siége la même année; mais les poursuites quelles firent furent inutiles, et ne servireut qu'à faire donner une lettre de cachet à madame de Mondonville leur fondatrice pour se retirer A Coutances, où eSIe a fiiU ses jours. Ainsi la congrégation de l'Enfance fut entièrement supprimée. Elle s'était déjà multipliée et avait des établissements i Toulouse. A Saint-Félix, A Montesquieu, à Péxénas, a Garmang et A Aix en Provence.
Comtiluiions des Filles de VBnfanee iinprimées en 16b4, et Mémoires du temps.
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ENFANT JÉSUS (FiLtei ou SœuES dk l*).
Voyez EcoLRS Ghrétibiiiibs.
ENFANT JÉSUS (Fillbs ue l*}.
Det FUIes de r Enfant Jéius à Rome.
Les Filles de TEnfanl Jésus à Rome reconnalssont pour ftindalrice ane saiiile Glie, nommée Anne Moroni, qui prit naissance dans la ville de Lucques. Se vojant orpheline et sans biens, elle vint à Rome, où elle entra aa service de quelques dames de qualité. Etant Agée de quarante ans, elle voulut S(* retirer de rembarras du monde, dont elle connaissait la vanilé et Pinconstance par la pratique qu'elle avait eue avec loi pendant le temps de son service ; et Dieu lui inspira d*assemblcr quelques fliles, avec lesquelles elfe commença à vivre en common^l'an 1661, après en avoir obtenu la permission des supérieurs. D*abord elle les entretenait de ce qu'elle avait pu amasser étant en service ; mais, comme cela n'était pas suffisant pour les maintenir, elle leur demanda une légère
Pnsion pour aider à leur subsistance. Le C6meBerlinlaui, Clerc Régulier de la congrégation de la Mère de Dieu et curé de Sainle-Harie in Campilelli, qui était son directeur, vojani la ferteur de ces saintes flnes,en prit on soin particulier; et,a6n d'aOermir ce pieux établissement, non-seulement il le flt approuver par le saint-siége, mais il dressa des règlements que ces Glles suivirent. Il persuada à la fonaatrice de se coDsacriT entièrement au service de Dieu et do prochain avec ces Olles, et de vingt-qua- Ire qu'elles étaient pour lors, il en choisit douze des plus ferventes qui, ayanX mis en commun tout ce qu'elles avaient, sans aucun égard A leur intérêt particulier, se proposèrent de garder ioviolablement la chasteté, la pauvreté et l'obéissance. Néanmoins elles ne A'y engagèrent par aucun vœu , se contentant de celui de persévérance jusau'A la mort dans la congrégation. Elles le firent le S juillet de Fan 1673, jour consacré par l'Eglise A honorer la visite que la sainte Vierge rendit A sa cousine Elisabeth.
Ces filles ne doivent pas être plus de trente-trois, en Thonneur des trente-trois années que Notre-Seigncur Jésus-Christ a vécu sur la terre. Après trois années de probatioo, et étant Agées de vingt et un ans, elles font publiquement vœu, comme nous l'avons dit, de persévérer jusqu'A la mort dans la congrégation, et on ferme propos de garder la liauvreté, la chasteté et Tobéissance. Si pour ae justes raisons elles veulent être relevées de ce VŒU de persévérance, soit pour se marier ou entrer dans quelque religion, elles peuvent redemander ce qu'elles ont apporté à la communauté sous le titre de dot ou d'aumAoe. Tout j est en commun, personne p'ajant rien en propre. Leur habillement est de serge de couleur tannée, en Thonneor de Notre-Dame du mont Carmel, et consiste en VBe rabe ceinte d'une ceinture de laine. Elles B'OQt ni guimpes, ni voiles, ni coiffes
(I) Fs».. à U fin du vol. n'ST.
lorsqu'elles sont dans la maison ; mais quand elles sortent,' elles mettent un grand voile noir qui descend depuis la tête jusqu'aux talons (1). Ces sorties sont fort rares, meoaoi une vie fort retirée; il n'y a que certains
{'<iors de Tannée qu'elles vont toutes cnsemde visiter quelques églises. Les jours de }'eûne, tous les vendredis, les dimanches et êtes, et pendant tout le temps de carême, elles ne parlent à aucune personne de dehors, non pas même A lenrs parents au pre* mier degré. Elles ont tous les jours une heure d*oraison mentale ; et, outre les prières vo* cales et plusieurs exercices de piété qu'elles font en commun, elles disent toutes les fêts le grand office de TEglise. Tous les ans elles font les exercices spirituels pendant huit jours, et tous les mois elles ont un jour de recueillement. Le jour qu'elles communient elles porteni le cilice pendant la matinée. Trois fois la semaine elles prennent la discipline. Outre les jeûnes de I Eglise, elles jeûnent encore tous les vendredis, les samedis et toutes les veilles des fêtes de la sainte Vierge. A certains jours elles font publiquement des mortiOcations. Elles s occupent beaucoup au travail manuel, comme A laire toutes sortes d'ouvrages A l*aiguille, A dessiner, à peindre, et plu!»ieurs autres. Elles apprennent le plainHshant, A jouer des orgues, du clavecin, de la basse de viole, et autres instruments de musique, qu'elles enseignent aussi A d'antres filles qui demeurent chez elles en qualité de pensionnaires, dont le nombre ne doit pas excéder celui de trente. Outre cela elles doivent recevoir graloiie* ment pendant huit ou dix jours les filles qoi, voulant faire leur première communion, leor demandent à se retirer chez elles pour s'y préparer et se faire instruire de ce qu'elles doivent savoir pour recevoir avec fruit cet auguste sacreoient. Elles reçoivent de la même manière les filles qui veulent embras* ser l'étal religieux, afin de les exercer dans les pratiques de la vie religieuse ; et font faire pendant huit ou dix jours les exercices spirituels aux filles et aux femmes, veuves ou mariées, qui, avec la permission du cardinal vicaire et le consentement de leurs ma* ris ou de lenrs parents, se veulent retirer chez elles. Cette communauté fut d'abord établie dans une maison qui était A la place M irgana^ proche Sainte-Marie in Campitetti; elle fut ensuite transiérée i Sainte-Praiède et enfin proche Saint- Laurent înpoiuj spcrna^ où elle subsiste A présent avec beaucoup d'édification.
Carlo. Barlholom. Piaxxa Kusevolog. Bo'^ mano. pari, i, iraci. fc, eap. 7; et Philipp* Bonanni, Calai. Ord. religioe.^ pari. il.
ÉPÉE (Okdbb de Saisit Jacoubs db lJ.
§ !••. Des elianoines et de$ thanoinenes d' V ordre de Saint-^Jacques de VBpie en E pagne.
La qualité de chanoines réguliers « que
ETE
IrsfOQTerains pontife* ont donnée anx cliapelahis de Tonire militaire de Saint-Jacques de rEfpée en Kspaiçne, noua oMt{;e de parler ici de cet ordre. Mai^, comme nous ne (rai- Mont partlcnllèrement que des clianoines rè-
SotierSy nous ne parlerons des chevaliers e Saint-Jacques de TEpée qu'après avoir rapporté ce qui concerne leurs chapelains, pufsqoHls son! chanoines réguliers; et nous joindrons sttfist dans ce chapitre les rcligieoses du même ordre; qu'on peut aussi regarder comme chanoinesses. Il y en a qui prétendem que Ramlre I", roi de Galice* a fondé Tordre militaire de Saint-Jacques l'an 846, après avoir remporté une célèhre victoire sur les Maure», où il en demeura soixante-dix mille sur le champ de bataille; parce que l'on en attribua le succès au secours de ce saint apôtre, qu'on avait vu combattre dans la mêlée, tenant à la main un étendard blanc sur lequel il y avait une épée ronge en forme de croix ; ce qui fit que ce prince institua, en faveur des gentilshommes qui avaient combattu en celte action, une confrérie sous le litre de Saint-Jacques, à laquelle il donna pour armes une épée do goenles en champ d'or avec cette devise ; Rubet evsit ianpuine Arabum; et ils ajoutent que dans la suite lette confrérie fut érigée en ordre militaire par les souverains ponti* fes. Hais pour détruire cette opinion il ne I^Qt que laire attention à ces armes, qu'on donne à cet ordre dès le commencement de ion institution, ce qui en marque évidemment la fausseté, puisque tes armoiries n'ont été en usage qu'après le di& ou le onzième siècle.
Ce ne fut que Tan 1170 que cet ordre commença, sous le règne de Ferdinand II, roi de Léon et de Galice. Et ce qui y donna occasion furent les courses des mêmes Maures, qui troublaient la dévotion des pèlerins qui allaient à Coropostelle visiter fe sépulcre de aifit Jaeques. Les ebanoines de Saint-Eloi, qai avaient un monastère an royaume de Ualiee, bâtirent des hôpitaux de leurs revenus, qui étaient fort considérables, sur le chemin qu'on appelle communément Voie française, pour y lo^er les pèlerins. Le premier fut celui de Saint-Marc l'évahgélisle , hors les murs de la ville de Léon ; el le second au détroit deCastille appelé De las 7iendos. Peu de temps après, treize gentilshom- Nies, i leur imitation, prenant le même apôtr^ pour leur protecteur, s'obligèrent par vœu de garder et assurer les chemins contre les incursions des intidèles. Ils communia quèrent leur dessein à ces chanoines de Saint-Kloiy leur proposant de ne faire qu'un corps entre eux, de mettre en commun le revenu du nionaslèro el ce qu*ils pouvaient avoir et pourraient acquérir dans la suite par le moyen de ceux qui se joindraient à eux. Comme ces chevaj'ers possédaient déjà plus de vingt châteaux, les chanoines furent plus faciles à accorder cette union, et devinrent par ce moyen dans la suite dépendants do ces chevaliers, dont ils ne sont quo loi chapelains.
Cette union se Ht l'an 1170» et l'accord tu| fait entre don Pierre Ferdinand de Fuentes Encalada , de la part dos clieva'iers ; et, de la part des chanoines, entre don Ferdinand, qui fut ensuite évéque, comme il parait par son épîtaphe qui est dans Téglise du couvent d^Uclès : Obiit Ferdinandus episcopusB. Ma* tiœ primas prior ordinis mUiliœ S. Jncobi^ era CCXl : ce qui répond â l'année 1173, deux ans avant la confirmation de l'ordre, qui ne fut accordée que Tan 1175, auquel temps don André était prieur. Le cardinal Hyacinthe Bubo, qui a été pope sous le noui de Célestin III, et qui était pour lors légat en Espagne du pape Alexandre III pour terminer les différends qui étaient entre les rois de L^on et de Castille, allant au diocèse d'Osma, reçut le mallrit don Pierre Ferdinand avec quelques-uns de ces chevaliers qui le furent visiter ; et il approuva ce nouvel ordre. Toutes choses V furent réi^lées par son conseil, cll'an 11751e même Pierre Ferdinand alla trouver le pape Alexandre III à Rome, accompagné do quelques chevaliers dont lo nombre était augmenté, et obtint la confirmation de cet ordre, conformément â ce que le cardinal Hyacinthe avait ordonnéparuno bulle qui fut expédiée la même année. Ello enjoint, entreautres choses, aux clercs de cet ordre de vivre en communauté sons l'obéissance des supérieurs, d'administrer les sa-, crements aux chevaliers , qui leur doivent fournir tout ce qui est nécessaire pour leur entretien ; et elle contient ou substance tout ce que les uns et les autres doivent faire. Mais le cardinal Albert, du titre de Saint-Laurent in Lueina , de l'ordre de Saint-Benoit, et qui (ut aussi pape dans la suite sous lo nom de Grégoire VIII, leur écrivit, par ordre d'Alexandre III, une règle pins ample, qui contient soixante et onze chapitres, qu'il approuva et qui fut confirmée par Jules II l'an 1507. Il est vrai que par la butte d'Alexandre, les chanoines de Saint-Jacques ne sont appelés que clercs ; mais par deux autres bulles des papes Adrien VI de l'an 1522« et de Clément VII de Tan 1531 , il est parlé d'eux sous le nom de chanoines réguliers, soumis à la règle de Saint-Augustin.
Une des premières dignités qui est toujours occupée par un de ces chanoines est celle de prieur, auquel était confiée la conduite de tout l'ordre après la mort du grand maître, avant que la grande maîtrise eût été réunie à la couronne d'Espagne ; et il avait le soin de convoquer ceux qui devaient procéder à une nouvelle élection. Cette dignité^ qui fut d*abord unique , a été dépuis divisée» en deux, pour les raisons que nous dirons, au I suivant; et il y a présentement deu!i^ prieurs, savoir, le prieur d'Uclds, et le prient do Saint-Marc de Léon, qui, par coacessioii des souverains pontifes, portent tous deux lu mitre et les autres ornements pontificaux. Le prieur d'Udès a néanmoins retenu queU qucs prérogatives, comme d'enseigner la règle à ceux qui veulent être reçus dans Tordre, qui sont obligés de faire leur année de probation dans ce couvent, où il y a des rea^
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ie% fflTecléei poor ce sajel, et c*cst aussi dans ea tieo qoîls doifeni faire profession.
Ces chanoines sont fétus de noir, comme les ecclésiastiqoest et mettent sur leur sool,ine on surplis sans manches » appelé giraldète, et sur le côté ffauche de leur manteau une croix rouge en forme d*épée qui est celle de Tordre (1). An chœur ils mettent par dess«s leur surplis ou siraldète , une chape et un eamail noir avec la croii de Tordre sur 1.1 poitrine (2) ; et dans le collège de Salamanque ils ^e ser?ent de la chape et eamail de f iolet brun. Les prieurs portent les 'kurplis avec des manches étroites , c*est-à-diro drs rochets , comme les prélats. Il j a eu parmi eux plusieurs personnes illnslres, cl qoi sont sorties de cet ordre poor remplir des dignités ecclésiastiques : comme Julien lia-mires, le docteur Purand et Nicolas de Carriaio, qui ont été éTéques de Cadii ; Martin Prirei «le Aïala, archevêque de Valence» Ferdinand de Azevedo, évéqoe dOsma et ensuitoarchevéqoe de Bruges, JéromedeLeyna, archevêque de Montréal en Sicile, Barthélémy de Perez, évéque de Tunis , et plusieurs autres. Quelques-uns se sont aussi distingués par leur sainteté , comme Alphonse, prieur d*Uclès, dont Martin Peircz , archevêque de Valence, a donné la Vie ; d'autres par leurs écrits, comme Benoit , Arias Montanos , du monastère de ^ainl-Marc de Léon et prieur de Saint-Jacques de Séville, mort en 1598, qui a travaillé à la Bible poljçlotte d*Anvers. Il possédai! parfaitement treize langues» et entre autres ThébraVque, la chaldéenne, la grecque et la syriaque. U fut chéri du roi Philippe II, et a été regardé co.mme un des plus grands hommes que TBspagne ait proituits. Le Maire Isia, Didace de la Mole où Uota. Jean Uamirez, ont été aussi écrivains de cet ordre, qui a produit plusieurs autres p«rsonnes illusties par leur piété et par leur doctrine.
Antrefois le prieur de Saint-Jacques de Séville n'était point soumis aux snpérieurs de Tordre, parce que ce couvent fut fondé Tan IMO par don Laurent Suarez de Figueri^a, grand maître de Tordre, qui obtint du pape des bulles pour exempter ce couvent de tonte juridiction de Tordre ; mais Tan 1429 don Henri d'Aragon , neuvième grand maître et son successeur , les fit révoquer par le pape Martin V, qui soumit ce couvent au grand maître de l'ordre et an prieur d*Uclés ; et don Alphonse de Cardenas Tincorpiira A Tordre dans un chapitre général, Tan 1480. Les prieurs d*Uclès élaienl perpé ueU; mais don Ferdinand de SantO)0, ayant été élu en 1496, renonça volontairement A cette dignité» comme il parait par la bulle d'Ale%audro VI de Tan 1501, qui ordonna qu'A Ta? enir ils >eraient élus tous les trois ans. Afla de lever lesdispules qui pourraient survenir au sujet de Télection de ce prieur» les religteui firent on concordat en 1648, par le« quel ils consentirent qu'alternativement on en prit un de la province de la Manche on
(1) Voy., h la un du vol., n» 2S.
\t) Voy.» I la lin du vol.» n' S9.
JlfanrAa» et un de celle de la Jtî6f ra elCoMi^# de Monliel^ et que de quarante n*Iigieax doaC il j en avait huit dans lecollégede Salamanque, il y en aurait la moitié d'unt proTinca et la moitié de Tautre, en sorte aéaamoins qu'il J en aurait toujours quatre de Cmmpm de Moniielt ce qui fut approuvé par le roi PhilippelVetconfirméparlepapeUrbainVIIK Ceux da monastère de Saint-Marc de Léon ont consenti auui par on concordat qse lears prieurs seraient alternativement dea provinces de Léon et d*Estramadnre.
Pour les peines que les chanoines ont d'administrer les sacrements aux chevaliers » ceux-ci sont obligés de leur payer les dloit^ de tous leurs troupeaux et animaux, coninie veaux» agneaux» poulets» cochons» poolaioa, vaches» etc. ; et» comme il y a beaucoup de chevaliers an service du roi, il y a toujoisra quatre chanoinrs qui saivent la cour, poar confesser et administrer les sacrements aux chevaliers qui s'y trouvent. Le chevalier qui est éloigné, et qui ne peut se confesser A Ton de ces cnanoines^ doit prendre la permission du prieur de sa province pour aller à an autre confesseur tel que bon lui semblera, lequel a pouvoir de Tabsoudre de tous péchéa» excepte celui de n'avoir pas payé les dîmes A Tordre» qui est un cas réservé parmi les chevaliers. Les chanoines ont des couvents A Tolède, A Séville, A Cuença» A Barcelone, A drenade, A Salamanque, et en plusieurs autres endroits de la domination d'Espagne. Poor être reçus dans Tordre, il faut qu'ils fassent preuve de quatre races tant da cAté paternel que du côté maternel» non pas de noblesse, qui n'est que pour les chevaliers, mais seulement comme leuts ancêtres n'ont point été fadeurs, commissionnaires , courtiers, changeurs, ni exercé aucun art mécanique ou vil, et oue les mêmes ancêtres n'ont point été juifs, hérétiques» et comoM tels punis par le tribunal de Tinquisition. Il y a aussi quatre antres couvents ue ces chanoines en Portugal, dont un à Lisbonne,qiii est le chef de cet ordre en ce royaume. Le roi Jean 111 voulut le réunir A la congrégation de Sainte-Croix de Conimbre avec un autre de religieuses chevalières on chanoinesses do même ordre» qui est aussi A Lts« bonne ; mais la mort de ce prince, qui ar« riva peu de temps après qu'il eut pris cette résolution» Tempêcha de 1 exécuter.
L'on prétend oue le premier monastère do ces chevalières lut fondé A Salamanque» Tan 1312, par le chevalier Pelay Perez et Marie Mendez, sa femme. Le principal exercice da ces chanoinesses chevalières eA de log«*r et de pourvoir A toutes les nécessités des pèlerins qui vont visiter les reliques de saint Jacques. Elles sont , aussi bien que les chanoines, habillées de noir, tant celles qui sont destinées poor le chœur oue celles qu'on ap« pelle converses ou sœurs laïques, les premiè* res portant une croix rouge en forme d'é-
fiée (3j semblable A celles des chevaliers , et es converses la portant avec quelque diffé- (3) Voy., h la fin du vol., n** 50 et 5L
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renée. Elles oui sept monaslère» en Espagne» qaî sont le Saint-Bsprîl de Salamanooe , Sainte-Foi de Tolède, Noire-Dame de Junqueras à Barcelone , Sainle-Groii de Valla»dolid, Sainte-Eulalie A Mérida, Notre-Dame de Grenade, et un à Madrid, fondé fers le milien da dernier siècle. Celles de Barcelone ne sont pas religieuses; mais les autres fout les TOBox solennels de pauvreté» de chasteté et d'obéissance « et dans ce monastère elles
{[ardent différemment la clôture , car à Valadolid, à Mérida et à Grenade, elles observent une clôture très-exacte, ne permettant à qui que ce soit d*entrer dans leurs monastères, et elles n*en sortent point pareillement. A Sainte-Foi de Tolède elles reçoivent les visites des femmes dans une salle, et n*y admettent point d*bommes. Dans celui de Salananquc les hommes et les femmes entrent indifféremment dans le monastère avec la permission de la commanda trice. Les reli-
1[ienses mêmes sortent A certains jours dans enr église, et vont jusque sur le porche; mais elles ne peuvent aller plus avant sans la permission du conseil des ordres. Celltrs de Madrid, avant été fondées sur le modèle de celles de Salamanque, ont voulu jouir de ce même privilège; à quoi le conseil des ordres s'est opposé, prétendant qu'elles n*en doivent pas jouir sur ce qu'elles n'avaient été fondées que depuis le concile de Trente, qui ordonna la clôture à toutes les religieuses, ce qui a donné lieu à plusieurs écrits de part et d'autre en Espagne. Mais à l'égard de celles de Barcelone, comme elles ne sont point religieuses , elles peuvent se marier et ne sont point tenues à une clôture si exacte. Elles fout seulement vœu, comme les chevaliers, de pauvreté, d'obéissance et de chasteté conjugale. Elles sont gouvernées par une prienre oo commanJatrice , et ne diffèrent en rien des véritables religieuses , soit pour rbabtllement, soit pour les exercices du chœur et de communauté; et étant mariées on veuves elles peuvent toujours porter la croix de l'ordre. Celles du monastère de SaneioM en Portugal sont de même que celles de Barcelone, et peuvent aussi se marier.
Les religieuses des autres monastères ne faisaient aussi que des vœux pareils à ceux que font celles de Barcelone et de Saneios^ ce qui a duré jusqu'en l'an ItôO, que, sous le grand maître don Alphonse de Cardenas, le chapitre général de l'ordre ordonna qu'à l'avenir elles ne pourraient se marier et seraient obligés de faire des vœux solennels. Les anciens statuts obligeaient les femmes et les fiUef des commandeurs de se retirer dans ces monastères pendant qu'ils étaient A la enerre, et, s'ils j mouraient, le grand maître fiiaii le temps ponr qu'elles pussent se déterminer oo à prendre l'habit de l'ordre ou à sortir des monastères; mais cette pratiaue a été abolie, A cause que, le nombre des chevaliers augmentant « plusieurs monastères n'auraient pas sofli pour recevoir les femmes, les veuves et les Biles des chevaliers.
Les religieuses ne peuvent être reçues sans le consentement de toute la cot niuoauté, et les supérieures en donnent avis au conseil des ordres pour avoir aussi son consentement, et afln qu'il commette quelqu'un pour faire les informations nécessaires , qui sont, les mêmes que l'on fait à la réception des chevaliers, non pas touchant la noblesse, mais seulement touchant la religion des pères et mères, et des aYeux , qui ne doivent point être soupçonnés d'hérésie, le président nomme un elianoine de Tordre pour faire les informations, qui sont ensuite présentées au conseil, qui nonne son consentement si elles sont approuvées. Les monastères élisent 1 s supérieurs, qui sont aussi conGrmces parle conseil des orJres, et le roi leur accorde des lettres qui ordonnent aux autres religieuses de lui obéir. Les religieuses de Salamanque prétendent faire remonter ranliquité de cet ordre jusqu'en l'an 1030, par le moyen d'un privilège qu'elles conservent dans leur monastère, qui est daté de cette année; mais nous en avons fait connaître la fausseté en
Ïarlant des chevaliers du Saint-Esprit do lonlpellier, qui ont voulu aussi se prévaloir de ce privilège.
Voyez Francisco Caro de Torres, Hist. de los Ordines militarei de Santiago Caiatrava y Alcantara. Francisco de Radei , Chronic df. la» Ordenes y Cavall* de Santiago. Diego de Li Mota, de la Orden. delà Cavall. de S. Tiago. Andr. Mendo, de Ordinibue militaribue Dis--
ÏUM. Canonie. Joann. Mariana , de Rebut Uêpaniein lib. xi, eap. 13 et \k. Turquet, Hiit. d^Espagne^ lom. I, /te. x. Favin, Uist. de Navarre f fiv. iv. Tambor. de Jur. Abbai. dtp. 2fc, quœtt. k. Philipp. Bonanni, Cata-^ log. omn. Ord, relig* part, i et ii. L'abbé Giustiniani, Mennéniiis, Uermant et Schooneheck, dans leurs Uittoiret det Ordret militairet.
§ 2. Det chevalier t de Saint '^Jaequeê d$
VEpie en Etpagne*
Noos avons suffisamment parlé de l'ori* g! ne des chevaliers de Saint-Jacques de r£* pée dans le paragraphe précédent , il nous reste seulement à parler des principaux événements arrivés dans cet orare. Ces cheva« liera, s'étant joints d'abord aux chanoines de Saint-Eloi , comme nous avons dit, embrassèrent la règle de Salnt-Au^stin et firent les vœux ordinaires de religion. Leur habit consistait en une robe blanime et un chaperon de même couleur ; et, pour marque de leur ordre, ils portaient sur la poitrine une épée ruuge, et ils avaient la tête rasée en forme de couronne (1) comme les chanoines, et vivaient en commun.
Cet ordre commençant A se multiplier , leur premier grand maître, don Ferdinand de Fuentes Encalada , entreprit le voyage de Rome pour en avoir l'approbation du saintsiège. Alexandre III, en le eouGruiant par sa bulle de l'an 1175, dont nous avons fait mention, fit quelques règlements qui coocer«
(I) V09., à h fin liu vol., D* 3â.
DICTIONNAIRE ÙÏS ORDRES RELIGIEUX
naient cos chevaliers, et entre aatret il leur permit de se marier. Il réglii les dignités de cet ordre» dont la plus considérable» apràs celle de grand mattrei est celle des treize» qui ont le pas devant tous les autres commandeurs. Avant que la grande matlrise eût été réunie à la couronne» ils oiisaimt le grand matlre« le pouvaient dépo^^er s*il ct;iit tombé en quelque faute» et en élire nu autre. Ils donnaient li'urs conseils dans toutes les atTairos, terminaient les dilTércnds qui pouvaient arriver entre le grand maltro et les chevaliers; mais leur pouvoir <*st bien diminué présentement, que le conseil des ordres, dont nous parlerons ci-après,est jugcde ti»us les dilTér ends qui arrivent dans Tordre. La seconde dignité est celle de prieur, qui est aune&ée aui chanoines ; et la troisième celle de grand commandeur.
La première place qu*ils conquirent sur les Maures fut Cacerès dans rEstramadure. Ils la prirent Tan 1171 , et le roi don Ferdi*nand la donna à cos chevaliers, qui iiidèrent ce prince à conquérir Badajoz , Buexa» Lucbena et Monte-Major, dont il Icnr fit aussi présent. Mais Ferdinand étant entré en guerre aiecson neveu Alphonse l\ » roi de CasUlle, surnommé le Noble , sur lequel il avait usurpé plusieurs places pendant la minorité de ce prince» et soupçonnant les chevaliers de Sainl-Jacaues de favoriser son neveu» il les fil sortir de ses £tats» et reprit les biens qu'il leur avait donnés. Ces chevaliers se réfugièrent en Castille» où le roi Alphonse leur donna, Tan IHi, le château d'Cclès,au-
Ïrès duquel i's bâtirent au couvent» qu'ils tablirrnt pour chef de leur ordre, et Tannée suivante 1175 le grand maître alla â Kome, pour obtenir du pape Alexandre III la confirmation de son ordre» comme nous avons dit.
L'an 1176, ce grand maître et les chcva* licrs prirent les armes, pour le service du même Alphonse» cuntre le roi de Navarre» Fanche VI» dit le Sage, qui, profitant pareillement de la minorilé de ce piince, qui était aussi son neveu» prit des places du royaume de Castille» qu'Alphonse recouvra par le secours des chevaliers de Saint-Jacques. La même année» les Maures étant entrés sur les terres de la dépendance d'Uclès qui appurte* naient aux chevaliers» ils y firent de grands ravages; mais ils ne purent s'emparer du rhâleao d'Uclès» ni de celui d'Altharilla» que les chevaliers défendirent vigoureusement. Le roi de Caslille^ ayant su le dégât que les infidèles avaient fait sur les terres des che valers» mit des troupes sur pied, à la prière du grand maître. Il lit venir aussi les cheva-' tiers du Temple et de Calatrava , et mit le* siège devant Cuença, dont il s'empara» et donna aus chevaliers de Saint-Jacques une maison dans cette ville avec do gros revenus* Ce prince» continuant la guerre contre les Maures» prit sur eux les châteaux d'AlarcoQ et quelques autres, et» pour récom* penser ces chevaliers du sccouis qu'ils lui avaient donné» il leur fil don encore de quelques héritages â Alarçon.
Le grand maître Pierre Ferdinand de Fuentes » après avoir gouverné l'ordre pendant treize ans » moorut l'an 1184. Il eut pour successeur Ferdinand Diaz, et dès lors il y eut schisme dans l'ordre, parce que les chevaliers qui éiai(*nt retournés dans le royaume de Léon, et qui étaient rentrés dans les bonnes grâces de Ferdinand, élurent, parles ordres de ce prince don Sanche Frrnandez, et ceux de Castille, par ordre du roi Alphon:>e» don Ferdinand Diaz ; et, comme ces chevaliers avaient déjà acquis beaucoup de biens dans ces deux royaumes, que le couvent de âaitit-Marc était dans celui de Léon» et le couvent d*Uclès dans celui de Castile»ces deux princes prétendirent avoir chacun dans leur royaume le chef de l'ordre. Sous le gouvernement du grand maître Ferdinand Diai en Castille, qui était le légitime grand maître, les chevaliers de Saint-Jacques conquis rent sur les Maures plusieurs places, et ceux de Léon firent aussi la guerre â ces inOdèiei dans l'Eslramadure. Mais l'an 1186, le grand maître de Castille ayant i énoncé â cette dignité, celui de Léon fut reconnu par les chevaliers de Castille. La même année le roi Alphonse donna à Tordre le monastère do Sainle-Euphémie de Cocollos dans la vieille Castille » pour y mettre des religieuses do même ordre» qui furent transférées dans la suite à Sainie-Foi de Tolède.
Ce fut du temps de ce grand maître don Sanche Fernandez » que se donna la bataiiU d'Alarcos » Tan 1195» où la victoire s'étanl déclarée pour les infidèles, il y eut un grand nombre oe chrétiens qui y périrent, parmi lesquels il y avait plusieurs chevaliers dei trois ordres de Saint-Jacques » de Calatrava et d'Alcantara. Ce grand maître y fui blessé, et mourut peu de jours après. Gonzalve Ru* driguez lui succéda la même année. A peme fut-il élu» qu'Alphonse, roi de Léon» dèclars la guerre au roi de Castille Aiphonae IX, et se ligua avec le roi de Cordoue» qui lui envoya on grand nombre de Maures, avec lesquels il entra sur les terres du roi de Castille. Il avait aussi avec lui plusieurs chevaliera de Saint-Jacques, de ses royaumes de Léoa et de Galice, et il les obligea d'clire un grand maître, afin qu'ils ne fussent pas auuniis à celui de Castille : ainsi l'on vit encore daas grands maîtres dans Tordre. Mais un autre roi maure des Almoades» voyant que le rei de Castille était occupé â la guerre cooirs le roi de Léon, vint du côté de la Manche et ravafçea les terres des enviroas de Tolède» de Madrid , d'Alcala» d'Dclès » d*Haète et de Cuença, jusqu'à Alcaraz » et emmena caplib un grand nombre de personnes avec un riche butin. Les deux rois de Léon et de Castille firent ensuite la paix» à condition que celui de Léon épouserait la fille du roi de Castiilts et le roi de Léon voyant que quelques che^ vallers de Saint-Jacques de ses sujets avaiett suivi le parti du roi de Castille» s'empara d'une partie des biens de l'ordre.
Le grand mat re Gonzalve Rodrîguez, étant mort l'an 1203, GonzaUe Ordognes, eui
avait été élu par les chevaliers de Léon» fui
la
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reoooDQ par cens de Casiille, et par ee mofea la achiame ceasa dans l'ordro. Soero Rodrîgvaz, aUièaie grand mallre, voyant les rois de Léon el de Caaiille en paix , porta ses armes contra les Maures ; il entra sur leurs terres do eAté de Cainpo-de-Montiel« et prit sar eux quelques places, entre autres le chftleao de cSulîl-Scgura et celui de Villa*Nuef a. Sous le gouTernemeot de Ferdinand Gonsalve de Maragoon, huitiènie grand oiafire , le roi de Castille ayant guerre avec celui de Navarre Tan 1206, les cher «jli<rrs de Saint- Jacques servirent utilement le roi deCas-ille, el le roi d'Aragon étant entré sur les terres des Maures par le royanme de Valence, le grand maître sortit d*lJclès avec les cbevatiers et les attaqua de laolre côté. Il prit sur eoi les châteaux de Javaloyas , VillaKjueda el Soutaner. Ayant joint ensuite le roi d*A* ragun, ils Orent ensemble le siège de Montaluan, qui fut pris d'assaut et dont ce roi flt duii à l'ordre. On y fonda la grande cotii* laanderie d'Aragon» dont i ordre a toujours i<mi josqu'i préient.
Le grand maître don Pierre Arias y qui succéda à Ferdinand Gonzalve de Maragnon, Gt aussi la guerre aux Maures» sur lesquels il ût beaucoup de prisonniers et emporta de riches dépouilles. Ces mêmes chevaliers fi« rent |tarattre encore leur courage l'an 1213, daui la fameuse bataille appelée de Meuradai ou des Naves de Tolosa, où les rois de Castille, de Navarre» d'Aragon et plusieurs lirioces de France, de Provence el d'Italie, qui étaient joints ensemble, remportèrent la victoire sur ces infidèles, qui y perdirent plus de 159 nulle hommes d'infanterie et SO mille cbevaui. Le grand maître don Pierre Arias reçut quelques blessures dans ce cornbal, doni il mourut. Son successeur , don Pierre Gonialve d'Aragon, eut le même sort aoftiége d'Alcarez. Après lui don Garctas Gonzalve de Candanio fut élu devant la même place pour grand maître, l'an 1213, vi peu de temps après la ville fut prise.
Après cette conquête, le roi de Castille, ajaut encore lait ligue avec celui d*Aragou pour combattre contre les Maures, les chevaliers de Saini-Jacquea furent obligés de fcouieair les intérêts de leur prince en lui lioonant du secours, et le servirent utilement ilaos cette guerre. Mais ce prince étant mort Vanuée autvanle, (214, et Ferdinand III, surnommé le Saint, et qui en effet a été mis an catalogue des saints Tan 1661, ayant hérité du royanme de Castille, par la renonciation que la reine Bcrengère sa mère, femme d'Alphonse, roi de Léon, en avait faite, le même Alphonse déclara la guerre i la Castille, prétendant avoir la tutelle de son fils Ferdinand et le gouvernement du royaume. Les chevaliers de Léon suivirent son parti, et ne Youlureni point reconnaître le grand maître de Castille; ils élurent même un grand maître dans le royaume de Léon, qui fut don Martin Pélaei, ce nui causa un tort cousiJcrable A l'ordre pendant les trois ans que dura le schisme. Lei chevaliers, bien loin de faire la guerre ans Maures^ en Tinrent soutent
aux mains les uns contre les autres. Mais le rot de Léon fit cesser le schisme, ordonnant i Martin Pélaez de renoncer à la grande m jf triso, et aux chevaliers de reconnaître le grand maître de Castille.
Alphonse, roi de Léon, étant mort en 123(1 et ayant laissé ses royaumes de Léon et de Galice à ses deux filles les infantes Sanche et Douce, au préjudice de mou fiis, saint Ferdinand, roi de Castille, ce prince voulut soutenir ses droits, et vint avec une puissante armée pour prendre pessession de ces royaumes. Les grands se partagèrent, les uns prenant le parii du roi de Castille, que la reine Bérengère sa mère, veuve do roi de Léon, favorisait, et les antres, celui des infantes, el du nombre de ceux-ci furent les chevaliers de Saint-Jacques avec leur grand mettre. Le roi de Castille s'accorda avec les infantes ses sœurs, elles renoncèrent aux prétentions
Jo'elles pouvaient avoir sur les royaumes e Léon et de Galice, et consentirent auc saint Ferdinand leur frère prit possession de toutes les places de ces deux royaumes, à la réserve du château de Castroras, que en prince leur donna leur vie dorant, avec trente mille maravédis d'or tous les ans, jusqu*à ce qu'elles fussent mariées ou religieuses. Ce château appartenait aux chevaliers de Saint-Jacques. Saint Ferdinand l'avait donné lui-même auparavant au cardinal Hiacyuthe pour l'Ëglise romainc,et ce cardinal l'avait donné à Tordre de Saint-Jacques en fief : c'est pourquoi le pape Grégoire iX ayant su que le grand maître avait consenti une ce château fût donné aux infantes, il I excommunia pour avoir consenti à l'aliénalion d'un bien qui appartenait à TEglise, et il ne lui donna rubsolutlon qu'après avoir déclaré que les infantes n'avaient ni la propriété, ni l'usufruit de ce château, ni de ses ^ revenus, mais qu'elles y pouvaient seule- ' nient demeurer. Ce grand maître fit encore la guerre aux Maures; et II y eut de son temps de grands différends entre les chevaliers et les chant)incs de cet ordre, qui fu* rent terminés par les évéques de Burgos et de Placenoia, commissaires du pape, et le
?rand maître renonça à cette dignité Tan 22'». Ses successeurs firrnt aussi de temps en temps de uoovelles conquêtes, et remportèrent des victoires sur les infiilèles, n'y ayant quelquefois que les chevaliers seuls qui les combatcisspni, et d'autres fois étant joints aux troupes des rois de Castille, comme il arriva dans la bataille de Bellamarin. Tan 18M, sous le roi Alphonse XI, où il y eut plus de deux cent mille de ces infi-> dèles qui y périrent. On y fit un si grand nombre de prisonniers, et le buiîn y fut si grand, que le prix de l'or en baissa d'une sixième partie. Don Alphonse Mendez de Gusman était pour lors grand maître, et, étant mort en 13^2, le roi Alphonse fit élire en sa pLct* don Frédéric, l'un de ses enfants naturels, frère du comte de Tristemare, qui succéda à la couronne de Castille après la mort do Pierre le Cruel. Comme ce nouveau grand maître n'avait que dix aus et était bâ-
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lardt on obtint une tliftpense «lu pape, el Ferdinand Rodriguei de Villalobos, grand cornmandenr de Lèon« gouTerna l'ordre pendant sa ninorilé. Alphonse* rai de Casiille, étant mort l'an 1350» don Pierre, son fiU, auquel on donna a?ec justice le nom de Cruel • monta sur letrônot et une de ses premières notions de cruauté fut de taire trancher la téio i Eléonore de Gosman, mère du arand maître. Ce roi avait épousé Blaoche de Bourbouy princesse qui a? ait autant d'esprit que de Tertu et de beauté, et qui n'était alors
S lie dans la quatoriième année de son ége. la Iraila de la manière du monde la plus cruelle ; trois jours après son mariage il la quitta, la relégua à Valladolid, et l'ayant longtemps retenue en prison, la fit enfin em-
Klsonner à Hedioa-Sidonia, Tan 1361. Toute utorilé du royaume était cependant entre les mains des oncles de Marie de Padilla, .maltresse de ce prince ; ce que les grands du royaume ne pouvant supporter, ils se IIl^nèrent contre lui» et le grand mallre se loignit à eux. C*est pourquoi le roi en fit élire un autre, qui fut don Jean Garcias de Villagera, frère de sa maîtresse, ce qui causa un noureau schisme dans l'ordre. Hais les choses se pacifièrent dans la suite, et le
Srand maître Frédéric servit le roi son frère ans la guerre qu'il eut avec le toi d'Aragon Tan 1337; néanmoins, sur un faui rapport que Ton iil i ce prince que le grand maître arait agi contre ses intérêts, il le fit venir Tannée 1358. Frédéric, se fiant trop à la bonne fol de son frère, et n'ayant pas voulu croire les ayis qu'on lui donnailf que Ton ne le faisait ? enir que pour le Caire mourir, vint trouver le roi i Séville, et ce prince te fit assassiner en sa présence par $es arbalé-p triers. Ils l'assommèrent à coups de massue, et le roi, yoyant qu'il re.^pirait encore, donna son poignard pour l'achever.
Frédéric élant mort n'ayant encore que ?ingt-six ans, après avoir été grand maître pendant seixe ans, l'on vit encore deux
f rends maîtres dans Tordre de Saint-Jacques, un ayant été élu par les chevaliers qui tenaient le parti du roi de Casiille, et 1 autre Çir ceux qui s'étaient ioints an comte de ranstamare, frère de Frédéric, qui foulait se mettre la couronne de Castille sur la tête. lAgrande maîtrise fut aussi contestée en ISWentre don Pierre Rnys de Sandoval, et Ruys Gonzalve Mexia, qui ayaient été Ions deux élus. Mais la division cessa peu de temps après par la mort de Huys de Sandofal.
Le gouTernement de Tintant d*Aragon don Heurj, trente-sixième grand maître, ne fut pas tranquille. 11 épousa Tinfante (Catherine, scDur du roi de Casiille Jean 11, à laquelle ce prince donna en dot le du/ché de Villena; mais le grand matlre et sa femme en ayant voulu prendre possession^ ils y troovèrenl des oppositions de la part du roi, ce qui fil que le grand maître s'en empara par force au nom de sa femme. Le roi le fit arrêter et enfermer dans une prison à Madrid, d'où il fut transféré peu de jours après au château
de Mora. Il en sortit deux ans al demi après,
rir l'entremise de Jean, roi de NaTarre, son ère, qui le demanda an roi de Casiille, lai promettant de s'assnrer de sa personne. La roi de Na?arre le réconcilia qnelouo temps après avec le roi de Castille, qui loi donna les villes de Truxillo et d'Alcarax,are€ d*au* Ires terres, pour le dédommager du duché de Villena. Les infants d'Aragon s*étant bronillés dans la suite avec le roi de Castille, et le grand maître les fa? ortsant, ce prince le priva une seconde fois de tons ses biens, qu'il disiribua i plusieurs seigneurs. Le grand maître se retira vers le roi d'Aragon, qui était son frère, avec lequel il se trouva dans le combat naval que le roi de Navarre donna contre les Génois, dans lequel les trois frères furent faits prisonniers et envoyés à Savone, cl de là Iransférés A Milan, où le dnc leur donna la liberté. Peu de temps après, le grand maître et le roi de Navarre entrèrent avec des troupes dans le royaumede Casiille, pour contraindre le roi Jean 111 à rétablir le grand mallre dans sa dignité, dont il avait donné l'administration i don Alvarex de Luna, connétable de ce royaume. Ces princes en vinrent aux mains, et dans la bataille qui se donna Tan 1V45, proche de la ville d*Olmedo, le grand maître y fut blessé; et, étant mort quelque temps après. Il eut pour snc^ cesseur le connétable de Castille, qui fut élu par une partie des chevaliers, et les aotn s élurent aussi don Rodrigue Menriqoez, commandeur de Ségora, qui prit aussi le titre de grand maître. Il y eut nne guerre aanglante entre les chevaliers au sujet de ces deux grands maîtres, qui avaient chacun leur faction. Le roi de Casiille appnyait le connétable, son favori, et le prince d'Aragon, don Rodrigue; mais le connétable, abiisant de son' pouvoir, alluma la guerre dans le royaume, persécuta les grands, s'enrichit dn bien d'autrui, et reçut même de l'argent des Maures pour empéclier la prise de la ville de Grenade. Ayant été convaincu de ces criâmes, le roi le fit mettre eu prison, enleva set trésors, et lui fit trancher la tète A Valladolid, Tan 1453. Klle fut exposée plusieurs jours avec un bassin pour trouver de quoi enterrer son corps, ce qui parut d'autant plus étonnant, que cet homme avait ncqub,
Car nne laveur de plus de trente années, des iens qui égalaient presque les riobeeees d'un roi..
Après sa mort, le roi fut administrateur de Tordre par autorité dn pape Nicolaa V, à cause du bas âge de Tinfani don Alphonse, son lils, auquel il avait fait conférer ta grande maîtrise; et Jean III étant mort Tao« née suivante, 1454, le roi Henri IV, son successeur , en eut aussi Tadministration. Il avait épousé Blanche, fille de Jean 11, roi de Navarre, et ce mariage ayant été distooi Tan 1453 , il épousa en secondes noces Jeanne, fille d'Edouard , roi de Portugal. Comme il n'avait point d'enCints, et quM était incapable d'en avoir, Ton dit qu'il pria sa femme de permettre que Bertrand de la Cueva , son favori, suppléât i son délaut.
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La reine devint grosse et mit aa monde une Ode qui fut mariée à Alphonse Y, roi de Portorai, et que le roi de Castille déclara bériliire de ses Etats, ce qui causa une goerre entre elle et Isabelle, sœur d'Henri, mariera Ferdinand d*Aragon, laquelle fut terminée i Tayàntage d'Isabelle. Bertrand de la Cnera eot pour récompense, entre autres choses, la grande matirise de Tordre de Saint-Jacques, dont rinfani don Alphonse, frère du roi Henri, se démit en sa fareur, ce qui fnt con6rmé par le pape Pie II l'an 1462; mais les cbevaliers s'étant plaints de ce qu'on leur Atait le droit d'élection, et qu'il n'était pas raisonnable que Tinfant quittât la grande maîtrise pour la donner de luimême à un autre, 1p roi, Yoyani leurs oppotilîoos, porta Bertrand â y renoncer en le récompensant de plusieurs belles terres, et don Alphonse y fut rétabli, en venu d'une bulle de Paul 11. Après sa mort, don Jean Pacheco, marquis de Villena» fut élu grand maître Tan 1469, et, ayant gouverné Tordre pendant quelques années, il se démit de là
{rande maîtrise, en faveur de son fils, don yace Lopez Pacheco. Le roi Henri IV fit solliciter le pape pour en avoir la confirmation; mais, noyant pu Tobtenir, ce prince mit Didace de Pacheco en possession de la grande maîtrise, en yerto de la renonciation do marquis de Vitlena, qui s'était faite du consentement de la plus grande partie des treize. Mats, après la mort de ce marquis, qoi arriva 1 an 1474, don Jean de Velasco, prieur d'Dclès, convoqua le chapitre et les treize électeurs, ce que fit aussi celui de Saint-Marc de Léon : de sorte qu'il y eut trois grands maîtres dans le même temps : don Rodrigue Manriquez, comte de Parède, élu par ceoi dlJcIès ; don Alphonse de Cardonas par ceux de Saint-Marc, et le marquis de Vlllena, don Didas Lopez de Pacbeco, en faTeur duquel D. Jean Pacheco, marquis de Villena, son père, s'était démis de cette dignité, et qui en était en possession. Ce dernier prétendit se maintenir par la voie dea armes, et chasser ses deux compéiiteurs qui avaient été élus à Uclès et à eaint-Marc. Il s'empara du château d'Cclès étant protégé par le roi, mais il né put s'y maintenir, ni être reconnu comme grand maître, car, après la mort du comte de Parède, qui arriva Tan 1476, les chevaliers qui dépendaient du prieuré d'Uclès élurent aussi pour grand malire don Alphonse de Cardenas : ainsi le schisme cessa après que les chevaliers se furent réunis. Mais ces oivilions ayant déplu à Ferdinand et Isabelle, rob de Castille, qui craignaient qu'elles ne causassent quelque guerre dans le royaume à cause de la puissance de ces chevalier», ils demandèrent pour eux et pour leurs suc- Cfsseurs Tadministraiion de cet ordre, qui li'ur fut accordée par le pape Alexandre VI, Tan 1493, après la mari du grand maître don Alphonse de Cardeniis, et pour lors la grande autorité des chevaliers commença à diminuer. L'empereur Charles V eot auasi TadmiulstrAtion de Tordre, qui lui avait été ac-
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cordée Tan 151,5 par le pape Léon X, et Tan 1523 le pape Adrien VI annexa pour toujours à la couronne d'Espagne les grandes maîtrises des trois ordres de Saint-Jacques, de Calatrava et d'Alrantara.
L'ordre de Saint -Jacques s'était aussi étendu en Portugal, où il avait reçu de
S rends biens parla libéralité des souvernins e ce royaume. Les chevaliers dépendaient du couvent d'Uclès ; mais le roi don Denis voulut avoir en son royaume un grand maître indépendant de celui d'Espagne; il établit le chef de cet ordre à Alcazar d'OzaI, et depuis il fut transféré à Palmella. Les rois de Portugal ont été les premiers qui obtinrent l'administration de cet ordre. Elle fui accordée au roi Jean II après la mort du prince Georges, duc de Conimbro, son fils, qui en a é!é le deruier grand maître en Portugal, et le pape Jules II l'annexa à la couronne en la personne du roi Jean III.
Comme nous avons.déjà parlé du conseil des ordres, et que nous aurons encore lieu d'en parler dans la suite de cette histoire, ti est à propos de rapporter l'origine de ce conseil, qui est maintenant comme le supérieur général non-seulement de Tordre de Saint-Jacques, mjiis encore de ceux de Calatrava et d*Alcantara. Le ^ape Adrien VI no réunit les grandes maîtrises de ces ordres A la couronne d'Espagne qu'à eondition qu'en ce qui regardait le spirituel, le roi n'agirait point par lui-môme, mais commettrait pour cela des personnes des mêmes ordres : c'est pourquoi Tempereur Charles V, roi d'Espagne, établit un conseil, qu'il ap* pela le conseil des ordres, Icauel doit être composé d'un président et de six chevaliers (dont deux de chacun de ces trois ordres), qui ont le même pouvoir et la même autorité que le roi peut avoir sur ces ordres en qualité d'administrateur perpétuel, tant en ce qui concerne la juridiction temporelle ou séculière que la juridiction ecclésiastique, pourvu qu'elle ne soit pas purement spirituelle, comme de conférer les ordres, administrer les sacrements, fulminer des cen« sures et autres choses semblables, dont les fonctions sont exercées par des personne^» ecclésiastiques de Tordre, et qui sont dépu* tées par le conseil, qui connaît des causes civiles et criminelles des chevaliers et do leurs vassaux, et qui fait eiécuter les ordonnances faites aux chapitres généraux.
Il donne avis au roi des commanderies , dignités, prieurés, bénéfices, gouvernements et charges qui vaquent, afin qu'il y pourvoie. Cette juridiction , qui ne forme qu'un tribunal avec le roi, est ecclésiastique et régulière, quoique exercée par des personnes laïques. Elle esf souveraine, juge eu dernier ressort , et on n'en peut appeler qu'au saint-siége. Clément Vil Tapprouv«i par des bulles des années 1524 et 1525, et ajouta à son pouvoir celui de connaître des décimes, des bénéfices, des mariages et autres choses semblables dont la counaissanco appartenait aux évéquos comme ordinaires. Elle fui aussi approuvée par le pape Paul l!l,
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en t5V2y el dani la soife par le pape Pie V.
Le pouvoir de ce tribunal s'étend sur deux tilles, deux cent vingt bour|[s et 8oix«intefininie villages, dont il y a deux villes et cTut soixante-dix- hui( tant bourgs que villages qui appartiennent à Tordre de Saint- Jacques, soixante-quatre à celui de Calatrava, et cinquante-trois à celui d'Atcantara. Non-seulement les chevaliers, les chanoines, les chapelains et les religieuses de ces ordres, sont soumis à Tobéissance et correction du conseil -des ordres; mais la juridiction de ce conseil, tant pour le temporel que pour le spirituel, 8*étend aussi sur tous les prêtres séculiers qui ont des bénéfices, et les religieuses des autres ordres qui ont des monastères situés dans les lieux qui appartiennent & ceux de Saint- Jacques, de Calatrava et d'Alcantara. Le président de ce conseil est ordinairement un des plus grands seigneurs d*Cspagne. Il y a encore plusieurs offices qui dépendent de ce conseil, dont les plus considérables sont celui de secrétaire des ordres, le contador mayor^ ou grand trésorier des ordres, le grand huissier des ordres, trois procureurs généraux , trois chevaliers fiscaux et un grand trésorier du conseil, qui dans les actes publics ont tous séance dans ce tribunal. Les autres offices, qui sont en grand nombre, sont moins considérables, comme l'agent, le fiscal, l'avocat et le procureur des pauvres, l(!S trésoriers de chacun de ces ordres en pariiculicr, leurs chanceliers, les huissiers el quelques autres.
Nous avons vu, par fe nombre des villes, bourgs et villages qui appartiennent à Tordre de Saint- acques, qu'il possède lui seul plus de biens que les deux autres. A Tégard des commauder.es, il y en a quatre-vingtquatre, dont il y en a tiois grandes, qui sont les grandes commanderies de Castille, de Léon et de Montaluan en Aragon. Ces quatrevingt-quatre commanderies ont 230,000 ducats de revenu, outre deux cents prieurés, cures et autres bénéfices simples qu'on peut donner avec dispense do pape à des personnes qui ne sont pas do 1 ordre. Il y a treize bourgs qui sont des vicariats avec des juridii'tions spirituelles , savoir: Villa-Nuevade los Infantes, Vilia-Rodriguo, Viltalua, Estriana, Xérès, Emeriia, tudia, Jeste, Caravacca, Veas, Segura de la Sierra, Aledo et Totana. Il a encore quatre ermitages, cinq hôpitaux et un collège à Salamanque. Cet ordre est divisé en quatre provinces, qui sont Castille, Léon, la Vieille-Castille et 1 Aragon, où le roi , comme administrateur, et te chapitre général envoient des visiteurs. Celui de la province de Léon est élu par le prieur el le chapitre du couvent de Saint- Marc de Léon, et doit être confirmé par le conseil des ordres. Outre ces visiteurs généraux, le roi en députe encore d'autres pour s'informer si les chevaliers, les chapelains et les autres observent leur règle et les statuts de Tordre. Ces visiteurs sont toujours chevaliers et sont accompagnés de quelques chapelains ; leur pouvoir ne s'étend pas seu-
lement sur les chevaliers, mais aussi sur ceux qui possèdent des bénéfices dans les lieux qui appartiennent à Tordre. Les ehe valiers doivent obéir au conseil des ordres et aux supérieurs des monastères lorsqu'ils y demeurent, ou qu'ils y font leur noviciat, ou lorsqu'on les a obligés de s'y renfermer poar quelques fautes.
Pour être reçu chevalier, il faut faire preuve de noblesse de quatre races, tant du côté paternel que du côté maternel ; et quoique anciennement la noblesse maternelle ne fût pas requise, elle est néanmoins présentement nécessaire depuis qu'elle a été or* donnée dans le chapitre général de Tan 1653. Il faut encore faire preuve que les mêmes ancêtres n*ont point été juifs, Sarrasins, hé** rétiques, et qu'ils n'ont point été punis comme tels par le tribunal de Tinquisition. Ces preuves se doivent faire devant un chevalier et un chanoine de cet ordre ; et si elles sont approuvées par le conseil des ordres, le roi commet quelqu'un pour douner Thabit i celui oui doit être reçu. Les novices sont obligés de servir sur les galères pendant six mois, et de demeurer pendant un mois dans un monastère pour y apprendre la rèffle ; mais on les dispense aisément de ces obligations moyennant one somme d'argent ; le roi et le conseil des ordres accordent ces dispenses.
Ils étaient autrefois véritablement religieux et faisaient vo^ de chasteté; mais le pape Alexandre III leur ayant permis de se marier, ils ne le peuvent faire sans la permission du roi, qu*ils doivent avoir par écrit. On leur impose un an de pénitence s'ils se marient sans cette permission"; et si c*esl un des treize, il est privé de cette dignité. La raison de cette déiènse, c'est que les femmes des chevaliers doivent faire les mêmes preuves que leurs maris, et que le conseil des ordres doit nommer des commissaires poor en fdire les informations. Ils étaient obligés de s*abstenir de leurs femmes i certaines fêtes de Tannée, comme à celles do la Vierge, de saint Jean^Raptiste , des saints apôtres et quelques autres, et les veilles de ces fêtes, comme aussi les jours de je&ne prescrits par la règle, qui étaient, outre le carême de TEglise universelle, depuis le huit novembre jusqu'à la Nativité oe Noire-Seigneur, et tous les vendredis depuis le premier septembre jusqu'à la Pentecôte. Le pape Innocent IV dispensa du jeûne, depuis le huit novembre jusqu'au premier dimanche de Vdveni, les chevaliers qui étaient à la guerre. Martin V les dispensa entièrement de la règle et de Tobligation de se retirer dans drs monastères aux jours qu ils devaient se séparer de leurs femmes, laissant cela à leur volonté. Innocent VIII, ayant été consulté pour savoir si les chevaliers qui n'étaient pas à la guerre étaient oblisés aux jeûnes de la règle, déclara, Tan iiSo, que les uns el les antres n'y étaient pas obligés; et, sur ce que Tordre représenta encore i ce pontife qu'il y avait plusieurs points de la règle qui obligeaient à pcclié mortel, comme de s*ab»-
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tenir des femmes à cerlains temps, de réciter certaioes prières, et antres choses sem* blables, ce pape déclara encore la même année que la transgression de la règle n'obliKMil point à péché mortel.
Ces chevaliers no font plus présentement qoe les vœux de paa?reté| d*obéîssance et de chasteté conjugale, auxquels ils en ajoutent un quatrième, de défendre et de soutenir rimmacnlée conception de la sainte Vierge. Les trois ordres de Saint-Jacques, de Calalrava et d'Alcantara prirent cette rélolnlion dans leurs chapitres généraux, qu'ils tinrent Tan 1652. Ih consultèrent à ce sujet le roi Philippe iV, comme administrateur perpétuel de leurs ordres ; et ce prince, qui avait .une grande dévotion à la sainte Vierge approuva la résolution que ces ordres avaient prise. Ils voulurent s'engager à ce dernier vœu publiquement et par une cérémonie éclatante. Ils indiquèrent dos neuvaines qui se ûrent à Madrid, dans trots églises différentes, qui étaient magnifiquement parées, et dans lesquelles il y eut tous les jours prédication sur le mystère de la conception, et une messe célébrée poutificalement par les prieurs de ces ordres et par des abbea de ceux de Saint-Benott et de Clteaux ; ce qui se fit dans différents temps, afin qu'une cérémonie n'empéchftt pas l'autre. L'ordre de Saint-Jacques commença le premier dans l'église du collège de Saint-Augustin appelée de Dona Maria de Aragon.
L'ordre de Calatrava fit la sienne dans l'église de Saint-Mariin de l'ordre de Saint-Benoit ; et celui d'Alcantara dans l'église de Saint-Bernard de l'ordre de CIteaox. Dans chacune de ces églises, les chevaliers de chaque ordre assistèrent en habit de cérémonie. Après l'évaogile de la messe, un chevalier prononça, au nom de tout Tordre à haute voix, la formule du vœu, et ensuite chacun» en présence du célébrant, fit la même cliose en mettant la main sur la croix et sur les Evangiles, et l'on fit un règlement dans les chapitres généraui, que tous ceux que l'on recevrait a la profession feraient le même vœu. C'est pourquoi, dans la formule de la profession de ces ordres, api es les trois vœux de pauvreté, d'obéissance et de chasteté conjugale , celui qui fait profession ajoute : y oiimeimo hago voto de tener^ defender^ y guardar en publico y en eecreio que la Virgen Maria madré de Dios^ y Sehora nuttira^ fue concebida tin mancha ae pecado oriainal.
Il y a aussi plusieurs commanderies de cet ordre en Portugal, et il y en avait aussi une en France dans la ville d'Etampes. L'ha> bit de cérémonie des chevaliers, tant d'Espagne que de Portugal, consiste en un manteau blanc avec une croix rouge sur la poitrine, avec cette différence que les chevaliers (l'Espagne la portent en forme d'épée, fleurdelisée par le pommeau et les croisons, et que celle des Portugais n'est pas en forme riVpée, mais est aussi fleurdelisée par le
(1) Voy., à la an du vol., n* 33^
bas (1). Lorsqu'un chevalier de cet ordre meurt, le commandeur de la commanderie la plus proche de la demeure du chevalier est obligé, outre les prières ordinaires, de nourrir un pauvre pendant quarante jours.
Voyez les auteurs cités au paragraphe précédent.
ÉPÉES (Ordre dbs). Voyez SÉRAPHifis.
EPERNAY (Saint-Martin d'). Voyez Jean DE Chartres (Saint-).
ÉPERON DOR (Chevaliers de l'J.
Anciennement c'était la coutume de créer des chevaliers avant le combat, afin qu'ils y allassent avec plus d'ardeur, on après le combat pour récompenser sur-le-champ ceux qui avaient eu plus de part à la victoire. Les cérémonies que l'on a pratiquées pour faire ces sortes de chevaliers ont été différentes selon les temps ; car d'abord on se contenta de les frapper légèrement d'une épée nue sur le dos, et de leur mettre Tépée dans le baudrier; on y ajouta ensuite Taccolade, et enfin ou leur permit de porter des éperons dorés , qu'on leur attachait aux pieds, ce qui leur fit prendre le nom de Chevaliers Dorés. C*est encore aujourd'hui une coutume pratiquée par plusieurs prin« ces d'honorer ainsi, le jour de leur courunnement, quelques seigneurs de leur cour en les faisant chevaliers avec les mêmes cérémonies. L'empereur Ferdinand I'', lit le jour de son couronnement, des chevaliers de TEperon, qui furent ainsi nommés apparemment à cau:}e des éperons d'or qu on leur attacha aux pieds. Mais ce qui n'était autre* fois aue la récompense de la valeur est aujourahui fort commun en Angleterre, et se donne indifféremment aux gens d'épée ei de robe, et même à des marchands, qui sont ainsi reçus en ce royaume : ils se mettent à genoux devant le roi, qui les touche avec une épée nue sur l'épaule, en disant ces paroles : Sots chevalier au nom de Dieu , et à cause des éperons dorés qu'ils portent lo •jour de leur réception, on les appelle Che-. valiers Dorés, équités aurait ; mais, comme ces chevaliers ne forment point de société particulière, ils ne portent aucune marque qui les distingue, et sont compris dans ce qu'on appelle en général l'ordre de chevalerie.
il n'en est pas de même des chevaliers do l'Eperon d'Or, dont nous allons parler et qui portent pour marque de leur ordre une croix d'or à huit pointes émaillée de rouge, au bas de laquelle pend un éperon d'or (2) ; on les doit regarder comme formant un ordre militaire distinct et séparé de cet ordre général de chevalirie et de tous ces chevaliers qui prennent le titre de Chevaliers Dorés et de l'Eperon, dont nous venons de parler. L'on prétiMid que ce lui le pape Pie IV qui institua cet ordre à Rome, l'an 1559. Mais il ne parait pas que ce ponttfe ait donné à relui qu'il insiiiua le nom de TEperoa d*ory au contraire il lui donna son nom; cl
(i) Voy.,àlaûnduvoi., n*3i.
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rot Tan 65(^, fonda un moiiaslère à Epinal en i'honneor de saint Maurice et en fayenr de ses deux filles, dont Talnée, nommée Précie, fot la première supérieure ; et que celte abbaye, située sur le bord de la Moselle, s*est rendue recommandable par la multitude des dames ou des religieuses qui s'y sont retirées, par sa grandeur, son étendue et les grands biens qu'elle possédait : ce qui y a attiré tant de monde, qu'on y a bâti une ville à l'cntour qui se nomme Epinal, et que quelques historiens tiennent que c'est de là que celte ville appartenait auirorois aux évèqoes de Metz, il donne assez à connaître qn*il rrconnall aussi ce saint pour le fonda* leur de celte ville, puisque dans la table des matières, parlant d'Epinal, il dit positivement que cette ville fut bfltie par saint Goërie. Cependant il est certain que non-seulement la ville d'Epinal, mais même l'abbaye qui porte présentement le nom de ce saint, n'ont été fondées que plus de trois cents ans après. Ce fut Déoderic ou Thierri 1*% évéque deMclz,qui fonda l'une etl'antre vers ran983, Ceque l'évéquedeMadaure reconnaît en quelque façon : car, lorsqu'il dit qu1l y a des mémoires qui porlenl que Thierri , outre l'abbaye de Saint-Vincent, qu'il avait fondée à Metz, en fonda encore une autre à Cbaamonl, cette fondation ne peut être autre chose que celle de l'abbaye d'Epinal, puis-
3u'elle fut bAlie au territoire de ChanmonI ans le diocèse de Toul. Ce qui prouve c|ue saint Goëric n'a point été le rondateur ni de la ville ni de l'abbnye d'Epinal, c'est que, lorsque les bourgeois d'Epinal, las de la domination des évéques de Metz, se donnèrent, l'an 1U4, à Charles VII, roi de France, et lut prêtèrent serment de fidélité, Conrard Bayer de Poppart, évéque de Metz, ayant demandé au roi la restitution d'Epinal, et voulant prouver qu'elle avait toujours appartenu aux évéques de Metz, qui en avaient été les fondateurs, ne remonta point au temps de saint Goëric pour prouver son antiquité, mais bien au temps de Thierri 1", qui en était le premier fondateur, aussi bien qne de l'abbaye.
Thierri i" ayant donc fondé la ville et rabbaye d'Epinal vers l'an 983, comme nous Tavons dit, fit transporter de Metz le corps de saint Goëric, qui avait toujours reposé dans l'église de Saini-Symphorien, et le mit dans le nonve;iu monastère d'Epinal, auquel il donna le nom de ce saint. Ce prélat étant mort avant d'avoir mis dans ce monastère des personnes qui y chantassent les louanges du Seigneur, saint Adalbéron 11 y assembla d'abord des clercs, et donna ensuite ce monastère à des religieuses de l'ordre de Saint- Benoit. C'est ce oui parait par la Vie de ce saint, écrite par Kicher, abbé de Sainl-Sym-
(diorien de Metz, auteur contemporain, dont 'original est chez les Père* Carmes Déchaussés de Clermont en Auvergne, et dont
(I) MiniiscriU de du Cbénc, à la biblioihèqtte du Roi. vol, \ll.
(i) IttfKntaire da titres de Lorraine au Trésor dc^
il y a une copie à la bibliothèque du Roi (1). Primo quidam eieficorum eonventum ad om* nipotentis Dei honorem eoadunamt: poit^ gloriam Divinitatis , quantum in homi$u €$i totis viribuê omnique eonamine geêtiêm^ mieiltas Chriiti suh regulari vita $t sub însCtlu-* (lone Pa(ris noilri, beaii icilieet Bénédictin bene edoctas^ Dec et êaneto Goerieo poniifiei itrvire destinavit , danê prœdia et pofses f tonee^ quibus tine inopia et iine indigenlia vî« vere potsent. Les papes Alexandre 111, Honorius 111, Lurius 111, et plusieurs autres pontifes , prirent ce monastère sous leur protection.
Charles VU, roi de France ayant pris possession de la ville d'Epinal, en iw, oon« firma à ces religieuses tous leurs pririiéges, franchises, libertés, droits et prérogatives, dont elles jouissaient, par ses lettres don^ nées à Epinal la même année ; et par d'au* très lettres il les prit sons sa protection et sauvegarde, aussi bien que leurs chanoines, chapelains , et autres personnes de leur église, et tous leurs officiers, serriteurt et vassaux, leur départant pour gardiens spéciaux les baillis et prévôts de Sens, de Chanmont et d'Epinal.
Leur église avait le titre de collégiale. C'est ce qui se prouve par un acte (2) de la prise de possession de la ville d*Epinal et de ses dépendances, par Nicolas, marquis de Pont-à-Mousson, an nom de Jean, duc do Calabre et de Lorraine, son père, et du serment de fidélité et dobéissance prêté entre ses mains par les bourgeois d'Epinal (B)f qui s'étaient donnés an duc de Lorraine, après qne le roi de France Louis XI eut cédé leur ville ^ Thibaut, seigneur de Neufchflteau,deChÂtel-8ur-Moselle,et maréchal de Bourgogne, qu'ils ne voulurent point reconnaître pour souverain; lequel acte est passé par-devant quatre notaires, qui prennent la qualité de notaires apostoliques ci impériaux en réglise collégiale de Saint- Goëric d'Epinal. Mais quoique leur église eût le tiire de collégiale, ces chanoinesses se disaient toujours religieuses, car l'an i^*?** René, duc de Lorraine, suivant le droit qu'il avait à ion joyeux avènement à son ducbé(»), de pouvoir placer en chaque monastère de ses Etats une religieuse, présenta à l'abbe^ d'Epinal, Alix, fille de Louis, seigneur de Dommartio et dlsabelle du Châtelet ««ta épouse, pour être reçue dame et religieuse en ce monastère, en faisant par elle les droits appartenant à cette égliee^ et lui donnw et délivrer tous les bi ns, profits, honneurs et émoluments que les dames présentées par ses prédécesseurs y avaient pris et reçus. Mais dans la suite elles ml pris le nom de chanoinesses. Elles sont au nombre de vingt. Leur habillement de chœur est semblable â celui des chanoinesses de Remiri-mont; 1 abbesse, la doyenne, et la secrette, au lieu de couvre-chef, ont une espèce de guimpet ei
cliiiries du rot. Lnyetlc, Rpiiial, n. t47. (5t I6tr/.. II. il5.
(4) Ibid., n. loi.
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ne coûte qa*une pistolo : ce qoi lait qae Ton regarde a? ec mépris ces sortes de ehevaliers. Las nonces, les auditeurs de Rote et quelques aotree prélats de la cour romaine oat aussi le prifIMge de créer chacun deos cheraliers de l*Bperon d*or; c'est pourquoi l'on yotl en France quelques-uns de ces ehe?aliers qui ont été reçus en cet ordre par des nonces, et i*ai eu en raain les lettres d'un de ces cher»liers, de l'an 1702, que M. Fiesctii, pour lors nonce eo ce royaume, accorda, et que nous rapporterons ici.
Lauremtiuê F/ûms, Bei et iQnetœ sedii apoilolieœ gratia arehiepiseopui iâveni onm- $i»f sûnetisiimi D, N. papœ prœlaius domê" itieuÊ ei asâiitênê^ ejuêdem et tametm eedie apud regem Chrhiianinhman nuntius upo-* êtoHcuê extraêrdinariuê. Dileeto nebh in Chriit0 donrino Ludavieo fUio domini Vineen^ iii de Marlenne, domim die Pu? Igné, ac êoeri paltÊêii ei mulm Lateranemie coimrîs, mt/ilii , et efeesirtJ ÀureaH^ iolmtem in l}ùmino, Sin^ gutnree animi tui dotée emimiœgus dfveiionie effectue, gteem ad eanetieeimum dominum no* etrum popam eanetamfue apoetolicam eedem et noe gerere cempreftartf , vitœqno ne mo^ rum honeetae^ aliai/ue laudabilia prohitatie eê tirtniwm meritùf quee iltanun targtêor oltie- $imue in pereona tua exubérante gratia eumu* taoit^ HMTtfe noe indueunt ui pereonam eam^ dm digmiorie naminie titulo extoUamue et emgulari preerogaeivn deearetnue. Hine eet ^uod no8 volentee le, prcraMMorum tuorùm tntuUUf apecialiê eafeellentiœ dignitate e%»bli^ mare ei cum dignie proeequi favoribue^ te Lu* dotieum de Marlenne, dominum de Puviçné, laetraii eedopiione fUium altieeimi poientteei^ ndgue principie Ludoviei Delphim Franciœ, eimml eê altieeitnm ac poteniiseimœ principie Mariœ Thereeim Auetriaeœ GaUiarum reginœ^ 9a€ri paiatii et aalm LateraneneU eomitem^ mUitem et equitem Aureatum^ auoioritate eooetotiea nolrie uti prweuli aeeistenti a ean-* cta eede apoefolien teneeeea, qua fungimur in kae parte^ ienore preeeentium, /hejmiw, créamue, inrtituimue^ deputamue^ ac Morum eo^ mihm, miliium et equitum Aureatorum eacri p^atH ei auleB Lateranemie bujuemodi^ nu* atfre, ardini et eoneortio favorabiliter aggre* gamue : decernentee quod tu ex nunc deincepe •etfifrus. einguto, enn et catcaribue aurenits, torque et alHe ineignibue mi/tlarifrui , nt enon ei omnibue ei einçulie priviiegiie, îaiiniintfalfbue^ exemptiontbue, honoribue, preeeminentiie et antetatianibue^ quibue ulii eacri paiatii et oulm Lateranefuie eomitee^ mihtee et équités Aureati ab eadem eancia eede apoetolica créatif de jure t titii, eoneuetudine^ pritilegio^ aut fdiae^ qucmodolibet utuntur, potiûntur et gaudent^ tiA*, potiri et gaudere poeeie et ea- '^f , non obetantibue conetituttonibue et or* di^tionibue etpoetolitie ceeterieque contrariie qnibueeunque. In quorum oamtum et eingvH /oniai /Mens et teetimonium^ hoc noeirum pnoilegium^ manu propria jirmaium et per i^fra ecriptumsecretarium noetrum iubecnbi^ ^igillique noetri quo in talibue utimur^ jussi^ mii« impreseione munit i. Datum Pariiiis in polalio noetrOf die 88 mensis Novembris anno
1703. L. arekiep. Atenionen.:ei plus bas:/o« eeph. Raym. Alcorambonue eecret. et scellé.
Vogex^ pour cet ordre, Fa?in, Théâtre d^honneur et de chevalerie; Bernard Giustiniani, Hiet. di tutti gli Ord. militari: do Bellay, Mennénius, Herman et Schoonebeck, dans leurs Hiet, dee ordree militairee.
Il y a eu aussi à Naples on ordre de TEperon institué par Charles d'Anjou, roi de Naples et de Sicile. Ce prince, ayant été couronné à Rome l'an 1266, en partit pour aller prendre possession du rnyaume de Naples. Mainfroy, qoi le lui disputait, ayant succombé dans une bataille, tout le royaume se soumit au comte d'Anjou, qoi, pour avoir plus de moyen de récompenser la noblesse qui s'éiait déclarée pour lui, établit l'ordre de l'Bperon. Voici de quelle manière on y était reçu. Le cheyalier se présentait an jour marqué dans l'église cathédrale de Naples, et là, sur un Ibâtre élevé où étaient le roi, la reine et tonte la cour, il prenait place dans une chaise couverte de drap de soie verte. L'archevêque, en habit de diacre, accompagné de ses suffragants, le faisait jnrer sur les saints Evan-<
faites qu'il ne porterait iamals les armes coure le roi, s'4l n'v était obligé par son légitime seigneur, et qu en ce cas il rendrait au roi la marque de l'ordre, sous peine d'être ré* puté infâme et mis à mort, s'il était pri onnier de guerre; qu'il défendrait de toutes ses forces, quand H serait requis, les dames tant veuves qae mariées et les orphelins abandonnés, si leur cause était juste. Deux cbe-^ valiers des plos anciens le présentaient ensuite au roi, oui de son épée toi touchait l'épaule en loi disant : Dieu tefaeee bon cAevaîier; puis sept demoiselles de la reine, vé« tocs de blanc, venaient lui ceindre l'épée; quatre chevaliers des plus considérables lui attachaient les éperons dorés, et la reine le prenant par la main droite et une autre dame la plus considérable pir la gauche, elles le conduisaient sur nn autre siège richement paré. Alors le roi, se pinçant à sa droite, la reine à sa gaucho, toute leur cour dans des sièges au-dessous, on servait un* collation de sucreries, par oà finissait la cérémonie. On ne sait point quelle était la marque de cet ordre.
Des Noulis, Histoire des rois de Sicile et de Naplee, des maisons d'Anjou, pag. 138.
DOMINIQUE (CoilGBfcGATIONS DIVERSES DK
Saint*). Voy. Lombardib.
epinal, de poussay et de bouxi^rb b^ Lorraine, de Saint-Pierre et de Sainte- Marie A Metz (Chanoinbssbs d').
Les chanoinesses d'Bpinal n'ont pas été moins religieuses dans leur origine que ceU les de llemiremont leurs voisines, qu'elles ont imitées en secouant le joug de la règle de Saiut-Bcnoit; et il en est oe même do toutes les autres dont nous naricronsdans la suite. Elles eurent pour fonualeurThicrril", évéque de Metz. Mûrisse, évéque do Madaure, sVst trompé lorsqu'il a dit que saint Uocric, trcutième évéque de Metz, qui mou»
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Cracowi€n$e$ m oppido CUjfwrx^ non Iom« a flumim Rudawa tub ponitteatu Peiri ViU
XUeopi Craeotnenêiêt fondant «I eonduni ei \tmntf et pulckerrimo mtiro himcio^ cireai-
$um Fratruque es monatterio Pragmui
tumpioê ad illam introducunt a quitus la-
que ad mm tempora et sub oeuUt mêU ecelesia ttla Sametm Cruciif ei in te divina^ ei t» ma^ Hilmtt, korieque eananieis^ cœlerUque fcc/têioMiUie eœremoniiSf eonoro caniu ei leciione idiomaie elavonico per monaehot firaireeque S. Benedicti offieiaoaiur ei adminiiirabaiur.
Mieehovîta, qai écri? ail plosiears années après DugIoz, dit (1) aaui que cet religieoz toiyaient la rèffle oe SainUBenolt, ^a'it forent fondés Tan 1390, et que dans sa jeunesse il n'y arait pins qu'on prêtre qni célébrait dans oe monastère la messe en langue esclavone : ilfifio Dômini 1390, feria quitUa poei feeium êoueti Jaeobi apoeioii^ rex WladUlaue cum eua eomorfe Hedwigi monaiierium Stavorum ord. S. Benedieti ex Praga eumptorum tiiuti 5. Crucii exira muroe Cracovietuee in oppido
Cleparz fundaveruni 171 toee sonora iam
horas canonicae quam miêsae in idiomaie Sla-
tfomeo eeiebrareni ei expièrent terum in
^diebui pueritim meet^ presbyier Slatmt idiomaie Slavonieo continuabai.
J*ai écrit en Pologne pour savoir s'il ne serait point resté dans cette église de Sainte* Croix du faubourg de CléparxA Cracofie, quelques amtens monuments qui pussent donner une plus ample connaissance de ces moines Rsclavonn ; et les mémoires qui m'ont été cnroyés de ce pays en 1712 marquent qoe celle église ayant été rebAtie nouvellement, il ne s'y trouve plus aucun tableau ni écrit esclavon qui fasse mention des moines qui Tout l'Ossédée. il est encore marouédans ces mémoires qu'il y a à Cracovie des personnes âgées qni di«>ent que devant la première guerre des Suédois on faisait dans celte église des prédications en langue esclavone, et qu'il y a des actes qui portent qu'elle a été desservie par des moines de Saint-Basile qui suivaient le rite grec. Il se peut faire que quelques moinrs Moscovites, qui sont tous de l'ordre de Saint-Basile, ayant embrassé la religion cal boliqoe, aient quitté leur pays pour s'établir en Bohême , où ils ont eu la permission de suivre le rile grec et de célébrer TofBce divin en langue esclavone selon l'usage de Moscovle « et qu'il aient passé ensuite en Pologne, ou ils ont été api^és et établis A Cracovie par le roi Ladislas IV, que <|oelques-uns disent n'avoir été une le deuxième du nom.
Ce qui me fait croire que ces moines Escla- ▼ons, ainsi appelés apparemment à cause qu'ils célébraient leur office et messe en langue esclavone, pooratent être surli^ de MoscoviCy est la couleur de leur habillement,
2 ni était rouge ; car les moines Moscovites taient ainsi habillés anciennement; c'est pourquoi J'ai mis ces moines Bsdavons an rang des religien de Saint-Basile, quoique Dogloz, Miecnoviiaei quelques autres histo-
riens polonais disent qolls soif aient la règle de Saint-Benoit. Le motif qui peut avoir porté le roi Ladislas i établir ces moines en Polo-
Î^ne, et A les obliger A célébrer leur olBce en angoe esclavone, est peut-être A cause que la langue polonaise, de même que la bonémienne et la moscovite, tire son origipe de l'esclavone. Nous avons dit ci-devant A l'article Basilb que les moines de Saiot*Basile dans la Russie-Blanche ou petite Russie,
1>rovince de Pologne qui appartenait antreois aux Moscovites, disent encore leor olBce en langue esclavone, en suivant toujours le rite grec, et qu'ils ne renoncèrent A leurs erreurs que l'an 159^. C*est ce qui nous confirme dans l'opinion que nous avons que ces moines Esclavons qui s'établirent en Bohême et en Pologne pouvaient avoir été des moines Moscovites ou Russiens qni avaieal aussi renoncé A leurs erreurs.
ESPRIT (Cbaroihks rAgclius Aiaoafts M
L'onOEB DU Saiitt*)
On sait qQ*il y a eu des chanoines régn* liera sous le nom d'Associés de Tordre da Saint-Esprit ; mais on ignore, et raanée et le lieu de leur établissement, et ce qa'iU sont devenus. Il y a néanmoins bien de l'apparence qu'ils ont subsisté, poisqne l'on trouve plusieurs éditions de leurs eonslitalions , dont deux se trouvent A la bibliothèqoedu Roi, l'une de Paris, in-lSt*, de l'année lS88«et l'antre aussi de Paris, în-4% de l'année 1630. Ces constitutions furent approuvées par Tarchevêqne de Rouen, les év êqoes de Bayeux et de Cootance, et par plusieurs docteurs, comme il parait par l'épltre dédieatoire de ces constitutions.
C'rst dans celle épttre dédieatoire, adressée le k novembre 15M an pape Sixte V, que le fondateur de ces chanoines se fait connaître. Il se nommait Jean Herbet et était Lorrain ; il dit au pape qoe sa mère, étant enceinte de lui, le consacra A Dieu ; que dans sa jeunesse Dieu lui inspira nn ^rand xèle pour son service, et qu'il eut toujours beaucoup d*aversion pour tout ce qui était oontraire A ses commandements et A ceux de l'Eglise ; que depuis vingt -six ans, on environ, il avait fait serment de s'opposer forte* ment jusqu'à la mort aux hérétiques, aux méchants catholiques, aux ecdâias tiques impudiques, ivrognes, avares» et qni négligeaient le service divin ; que depuis vingt-* deux ans il avait tons les jours eélihré la sainte messot excepté seulement trois jours qu'il en avait été empêché par des personnes qui s'opposaient A son institut, et qu'il aimait mieux mourir que d'être privé pendant no seul jour d'offrir le sacrifice adorable de nos autels ; qu'enfin il avait été inspiré de Dieu d'instituer sa congrégation, qui est divisée en une confraternité et en un ordre de chanoines du Saint-Esprit ; que la eonfraleniité est pour tons les catholiques de l'on et de l'autre sexe; qu'elle était déjA fort étendue en Normandie, principalement dans le dio-
(l)llaUL oe Miechmu, Chron. Vobn., Mb. i, cap. 49.
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cète de Coofance» el qoe let sfatats en afaient élé approuvés par le cardinal de Boorbonv arcbe?éqoe de Rouen, par les évéqoes de Coatanice et de Bajeai et par plasiears docteurs en Ihéoloffîe dea nniyersiléa de Paris et de Caen ; et il présente ces stalots an pape, avec ceux qu'il avait dressés pour les chanoines, pour en avoir la confirmation de ce pontife ; mais nous ne gavons pa!i s'il la loi donna.
Conformément à cas constitutions f ces chanoines, a'ils étaient prêtres, devaient célébrer la mease tous jes joiir* ; et s'ils ne l'étaient pas, ils devaient ep entendre pne tous les jours, et plutôt deux le^ fêtes et les dimanches. Ils s'emplojaient à rinstruction de la jeunesse ; c'est pourquoi ils avaient des collèges, et dans ceux ou ils n'avajenl pas beaucoup d'écoliers, jls pouvaient changer loos les jours Tonice divin àTégli^e, si quelque fonoateur le demandait, et seulement les Ittei et dimanches dans les cplléges où ils svaienl beaucoup d'occupation. Les relilieux de la communauté, et pnéme les dofflestlquesi devaient faire abstinence tous les mercredis de Tannée. Si l'on ne trouvait pas de poisson, ils devaient se contenter de lé- Komes. En mémoire de la passion de Notre- Sei^neur, ils jeûnaient tons les vendredis, à moins qn'il ne se rencontrAt on jeûned'Ëglise dans la seinaine, et il était libre à un chacun de s'abstenir de vin le vendredi, par mortification, et de jeûner pendant Tavent : personne l'était aussi obligé au jeûne depuis PAquea iasqa'à la Pentecôte; et si, étant en voyage on pour quelque autre raison, ils ne pouvaient satisfaire au jeûne du vendredi et à l'ab>linence du mercredi, ils devaient dire ou les sept psaumea avec les litanies, ou trois fois le chapelet, on douner cinq sols aux pauvres de ce qu'on leur accordait pour ieur usage, et dans ce nombre étaient compris les curés et les licaires qui étaient ocrapés à administrer les sacrements aux fidèles. Tous les dimanches ils se confessaient i un prêtre de la congrégation, el, hors ie collège, à un autre prétie approuvé par révoque, it au moins lous-les ans ils devaient faire une confession générale à leur provincial ou à son vicaire. Ceux qui n'étaient pas dans les ordres sacrés communiaient seulement une fois le mois ; ceux qui étaient dans 1rs ordres sacrés, tontes les semaines, principalement les dimanches et les fêtes, afin de s*accoutomer ta s'approcher de la sainte table, où ils devaient, étant prêtres, tous les jours célébrer la messe. Tous les prêtres , diacres, sous-diacres el bénéficiers, étaient obligés de réciter ou chanter les heures ca- DOoiales ; et ceux qui n'avaient pas les ordres sacrés, seulement l'oflice du Saint- Ksprit, ou de la sainte Vierge, ou les sept psaumes de la pénitence. 11 y avait des heures destinées pour l'oraison mentale, et leiamen de conscience te faisait soir et malin. Leor habillement devait être honnête, >eœb!ab1e A celui des chanoines , des docteur«, ou des régents des universités, sans aucune superfluité; ils avaient toujours le
bonnet carré d^ns la maison» et ne pprtaieni )e cliape^u que quand ils sortaient, et ils mettaient i leur cou une crpix d'or ou d'ar«
(;ent, selon la qualité des personnes, et ila a pouvaient attacher spr leur habit exté-;^ rieur, avec la figure du Saint-Esprit ep forme de colombe descendant sur les apôtres. Voilà tout cp que nous savons de ces chanoipes ç nops donnons seulement encore ici la toff mule de leprs vœpx.
Ego iV., lieet non fim dignus eonspeetu Dêi ojitimi mosimi, (amen infinila etus bonitqtê tf elemeniia^ hodit profwunem facto in ordine Spirilus Sancii, eigue in eo votum faeio solemne qc perpefuum obedieniiœ el eastUati$ et abdieationii proprietatis bonorum tempo^ ralmm coram cœlesti curia etmilUanti Eceh» fîa inter nfomis /peu (R* domine) tique e$ Hbt et tûti atsoçiationi Spirilus Sanetif eaneie promitto et juro et voveo me perpetuo in eQ «tcluffsni, ler vietsf Jieo et Bcdesxœ Chrielianm et cttlholieœf apostolicœ ef Romanœ^ usgue ad fjiorfemf omnia intelligefido^ fidemque^ elpie-^ ialemp et morei^ et il^ai(n m$a dirigendo ju^ta ejus oisociationii conetitutiones a Jf . Joanné Èerbetio pergratiam Pei insiitfitoreprœHiri^ ptoMp et a 9umn%o poniifice probutae out p$r^ minai. À tua ergo immema bonilQte et ele^ mentia humitiler peto (op/tme et c/emen/tttime Deut) ut qu% miht dediiti hoc eanetum deeideriumf $ie eliam ad id meliue el ealuteh riu$t inlegriui et prompiius adimptendum^
Î^ralia Spirituê sanctif uberioreê miki bénigne arçiarie ad major em^i^anctiorem el ciariorem^ Det Patris^et Fiiii, et Spiritue taneti gloriam^ el populi Chrittiani , poltisimum ass octaliots/s Spirilu9 SanetiftatiLctaminitilutionem^ Hicre* mentum acdignitatem el meamplurimorwngue fa/ii<em. ilmen. On peut consulterles Constitutions de celte congrégation, qui sont sous le titre de Libri 1res de Legibus Collegiorum Ordinis Canonieorum S. Spirilus^ tnstilu* lorejoanne Herbelio.
ESPRIT (CUEVALIBRS DB L'oRDRB DC SaIRT-},
en France.
Henri III, roi de France et de Pologne, passant par Venise à son retour de Pologne pour venir prendre possession de la couronne.de France, la république de Venise lui fit prosent de l'original des statuts de l'ordre du Saint-Esprit*au-Droit-Désir, ap-« pelé aussi du Nîteud, dont Louis de TarentOv roi de Jérusalem et deSicile, époux de Jeanne I'*, reine de Naples, avait été TinsUtuteur,. et lui avait donné le nom du Saint-Esprit, à cause que le jour de la Pentecôte il avait élé^ couronné roi de Jérusalem et de Sicile. C'est ce qui fit naître la pensée à Henri III d'insli*^ tuer aussi un ordre militaire sous le nom du Saint-Esprit, i cause que le jour de la Pentec6te de Tannée 1573 il avait été élu roi de Pclogne, et qu'il avait succédé au royaume de France à pareil jour de l'année suivante iilk, après la mort de Charles IX, son frère. Le Laboureur, dans ses Additions aux Mémoires de Castelnau, dit que ce prince, ayant reçu de la république de Venise les statuts de l'ordre du Saint-Esprit au-Droit Désir, iui^
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titné par Lonis de Tarenle, résolat de 8*ap** proprier cet ordre, comme s'il avait été do •011 înfention, et qa'après ayoir copié e' tyimmenté les statuts» il doona ordre au cliancelier de Chiverny de les brûler; mais que ce minisire se; Ot une conscience de faire périr un si rare manuscrit, lequel^ outre le mérite de son sujet et de son antiquité, était encore fort estimable pour les belles miniatures en vélin où l'on voit ce qui est contenu en chaque chapitre de ces statuts; que ce li* Yre échut ensuite en partage à Philippe Ho« raut, évéque de Chartres, fils du sieur de Chiverny, etqu'il tomba enGnentre les mains de if. le président de Maisons. Ainsi, selon cet auteur, Tordre du Saint-Esprit de France n'est autre chose que celui de Naples; ce qui ne parait pas vraisemblable : car si Ton compare les statuts de l'un avec ceux de l'autre, il est facile de juger, par la différence qui s'y trouve, que ces deux ordres ont été faits indépendamment l'un de l'autre, la conformité qui s'y rencontre ne consis^ tant uniquement qn*en ce que Louis de Tarente et Henri III eurent le même motif en les instituant, le premier ne l'ayant fait qu'à caose qu'il avait été couronné roi de Jérusa» lem et de Sicile le jour de la Pentecôte, et
3ue Henri III à pareil jour avait été élu roi e Pologne, et qu*ii avait succédé au royaume de France, ce qui n'était pas une raison assez forte pour l'obliffer à supprimer les statuts de l'ordre du Saint-BsprIt-an-Droit-Désir , afin d'en abolir la mémoire, qui d'ailleurs •e serait conservée par les monuments qui sont encore aujourd'nui dans Naples, et par le témoignage de plusieurs écrivains.
(Jttoi qu'il en soit, ce ne fut que plus de quatre ans après que Henri III eut reçu l'original des statuts de Tordre du Saint-Uspritau-Droit-Désir qu'il institua, au mois de décembre de Tan 1578, un ordre militaire en l'honneur et sous le nom du Saint-Esprit. Son intention ne fut point d'abolir tacitement celui de Saint-Michel, comme quelques auteurs ont avancé, puisque, par ses lettres
Patentes pour Tin>titution de l'ordre du Saintisprit, il déclare qu'il veut et entend que celui de Saint-Michel demeure en sa force et vigueur et soit observé de la même manière quil Ta été depuis son institution. Nous nx>ojM avisée dit ce prince, avec notre trié" honorée dame et mère^ à laquelle nous reeon^ naissons avoir ^ après Dieu^ notre principale et entière obligation ^ les princes de notre sang, etautrts princes et officiers de notre couronne^ et seigneurs de notre conseil fêtant près de nous , d'ériijer un ordre militaire . en cettuy notre dit royaume^ ouire celui de Mon" Mur saint Michel, lequel nous voulons et entendons demeurer en sa force et vigueur et être observé tout ainsi qu^il a été pratiqué de* puis sa première institution jusaues à présent. Et il ajoute ensuite: Lequel ordre nous créons et instituons en l'honneur et sous le nom et litre du benjit Saint-Esprit^ par t'inepiration duquel^ comme il a plu à Dieu ci-devant diriger nosmeilleures et plus heureutes actions^ nous le supplions aussi qu*il nous fasse ta
grâce que nou^ voyions bientôt tou$ noi sujets réunis en la foi et religion calholiqw tt ^ivre à Vavenir en bonne amitié et concorde tes uns avec les autres, sous Inobservation entière de nos loix et Vobéissance de nous et de nos successeurs rois, à son honneur et gloire^ à la louange des bons et confufion des mau^ vais, qui est le but auquel tendent nos pensées et actions, comme au comble de notre plus grand heur et félicité.
Cette prière et les désirs de ce prince témoignent assez quelle était sa piété, et qu'il n'y a rien eu que de saint dans Tinstitaiion de son ordre, ce qu'il avait plus expresse^ ment déclaré on peu auparavant dans lei mêmes lettres patentes, oik il dit encore qu'ajant adressé ses vœux et mis toute sa contiance dans la bonté de Dieu, dont il reconnaît avoir et tenir tout le bonheur de cette vie, il est raisonnable qu'il s'en ressouvienne, qu'il s'efforce de lui en rendre des grâces immortelles, et qu'il témoigne i toute la postérité les grands bienfaits qo'il en a reçus, particulièrement en ce qu'an milieu de tant de différentes opinions au sujet de la religion, qui avaient partagé la France, il Ta conservée en la connaissance de son saint nom dans la profession d'ooe seule foi catholique et en Tunion d'une seule Eglise, apostolique, et romaine. De ce qu*il lui a plu par Tinspiratlon du Saint-Esprit le jour de la Pentecôte, réunir tous les cœurs et les volontés de la noblesse polonaise, et porter tous les Etats de ce royaume et du duché de Li(huanie à l'élire pour roi, et depuis à pareil jour l'appeler au gouvernement du royaume de France ; au moyen de quoi, ajoute-t-il, tant pour conserver la mémoirede toutes ces choses que pour fortifier et maintenir davantage la foi et la religion catholique, et pour décorer et honorer do plus en f»lus la noblesse de son royaume, il institue 'ordre militaire du Saint-Esprit.
Des expressions si pieuses ne sont que trop suffisantes pour faire voir les bonnes intentions de ce prince. Cependant, comme il y a certains caractères d'esprit qui ne peuvent s'empêcher de donner un mauvais sens aux actions les plus saintes et les plus justes, Tinstitution de Tordre du Saint-Esprit n'a pas manqué d'interprétations autant injustes que chimériques, puisqu'on Ta plutôl attribuée à des mystères d'amourettes que de relÎKion. Le vert naissnnif dit le Laboureur,/ejounscfor^f, lebleuet leblanc, étaientles couleurs de la maîtresse d'Henri Hl; les donblés MM quil fit mettre au collier de V ordre désignaient son nom, et les deux lettres grec* ques qu*on appelle delta entrelacées ensemble, qui dans la rencontre du cercle formaient un phi grec pour sionifier fidelta, devaient servir d'assurance de cette fidélité quHt lui avatt jurée, et qu^il ne continua pas longtemps. Les H qui furent ajoutées aux chiffres des doubles MM^ marquaient le nom du roi, et les fleurs de lis dans les flammes représentaient le fet% de son amour. Ce qui est donner ainsi une mauvaise interprétation aux intentions de ce prince. A la vérltc il no s'est point expliquô
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inr là sif oificaiion des chiffres qu'il fil mettre au collier ; mais ne peot-oo pas croire qae les duobles délia entrelacés ensemble qui, par la rencontre du centre, comme dit le Laboureur, formaient un pbi erec pour lifDifier fidiUa^ marquaient la fidélité que lesfojets doirent àleur prince? Les doubles lambda, qui, selon Favin, désignaient le nom de la reine, qui s^appelait Louise, ne poufaienl'ils pas plutôt signifier la loyauté et rhommage que les cbcYaliers doivent à leur looreralo? Les doubles MM, la magnanimité, qui est la verta des héros dont un chevalier ëoit faire profession? Et les flammes, ces liaqoes de feu sous la figure desquelles le Siiot-Esprit descendit sur les apôtres dans le lalnt cénacle le jour de la Pentecôte ? Ce qoi semble une interprétation beaucoup plus saïQrelle que celle des mystères d'amourettes, et qui est entièrement conforme aux termes de ces lettres patentes, par lesquelles les chevaliers sont excités à demeurer fermes dans la religion catholique, dans Ta- BM)or de Dieu, dans la fidélité à leur roi et daos la pratique de toutes les vertus, dont les lettres et les flammes qui composaient le eollier de l'ordre étaient le symbole.
11 le trouve plusieurs exemplaires des statuts de cet ordre, différents les uns des antres, et qui ont été tous suivis chacun dans leur temps. Les derniers qui ont été imprimés en 1703 et qui sont les plus corrects, eoDlienornt qoatre-vingt-quinze articles, qui portent, entre autres choses, uu'il y aura dans cet ordre un souverain chef et grand saaltre qui aura toute autorité sur tous les confrères, consmandeurs et officiers, et à qui tenlil appartiendra de recevoir ceux qui entreront dans cet ordre. Henri III s'en déclara chef et souverain grand maître, et unit la grsnde maîtrise à la couronne de France, isns qu'elle puisse en être séparée. Les rois ipssttccessears ne peuvent disposer en façon quelconque de cet ordre, des deniers qui y ionl affectés, ni disposer d'aucune commende, qnoiqu*elle soit vacante, qu'après avoir été sacrés et couronnés; et le jour de leur ^ lacre et couronnement, ils doivent être re- * qois par l'archevêque de Reims, ou celui qui fait la cérémonie du sacre, en présence des doQze pairs et officiers de la couronne, de jorer l'observation des statuts de l'ordre, seiou la forme prescrite par les mêmes statuts, ce qu'ils sont tenus de faire sans en poQvoir être dispensés pour quelque cause que ce soit; et le lendemain du sacre, le roi reçoit l'habit et le collier de Tordre par les mains de celui qui le sacre, en présence des card naux, prélats, commandeurs et officiers de Tordre. C'est pourquoi Henri 111 ordonna que la forme du serment serait insérée et transcrite au livre du sacre, avec les autres serments que les roia sont tenus de faire aiant que d'être couronnés; et comme ce prince avait déjà été sacré et couronné, il se réserva la liberté de prêter serment entre les mains de Tarcbevêque de Reims ou d'un autre évéque qu'il lui plairait en la première assemblée de Tordre qu'il tiendrait.
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Des mémoires portent que cette assemplée se tint pour la première fois le dernier décembre de Tan 1578, dans Téglise des Augustins de Paris. Sa Majesté s'y rendit sur les deux heures, tous les évêques et abbés qni avaient été mandés s'y trouvèrent, et pareillement les princes et seigneurs qui devaient être reçus dans Tordre, tous revêtus de chausses et pourpoints de toile d'argent sous leurs habits ordinaires. Dans le chœur de Téglise, à main droite, on avait dressé un trône pour le roi, couvert de drap d'or et d'argent, semé de fleurs de lis, avec un dais au-dessus de pareille étoffe; au bas du trône il y avait des bancs pour les officiers, en la manière que Ton avait accoutumé d'observer aux cérémonies des fêtes de Tordre do Saint-M ichel . A l'entrée du chœur, à main gauche de Sa Majesté, étaient placés les prmces et seigneurs qui devaient être faits chevaliers, selon leur rang; et il y avait d'autres bancs pour les ambassadeurs et les seigneurs de la cour. Après que les vêpres eurent été chantées par la musique du roi, ce prince se leva, descendit de son trône, et, accompagné des officiers de Tordre, alla devant le grand autel, où s'étant mis à genoux, lo grand aumônier, assisté de cinq évêques et abbés en habits pontificaux, Tun tenant la vraie croix, et un autre le livre des Evangiles, présentèrent à Sa Majesté son vœu et serment de chef et grand maître souverain de Tordre du Saint-Esprit, qu'il prononça en cette manière : Nous Henrû par la grâce dt Di9u roi de France et de Pologne, jurom et vouons solemnrllement en vos mains à Dieu le Créateur , de vivre et mourir en la sainte foy et religion catholique apostolique et ro^ maîxe, comme à un roi très chrestien apparjtient, et plustost mourir que d'y faillir : de maintenir à jamais Vordre du Saint-Esprit, fondé et institué par nous, sans jamais le /aisser decheoir^ amoindrir, ne diminuer, tant qu'il sera en nostre pouvoir : observer les sta^ tu(8 et ordonnances dudit ordre, entièrement selon leur forme et teneur, et les faire exactement observer par tous ceux qui sont et seront ey-aprés receus audit ordre, et par exprés ne contrevenir jamais ni dispenser, ou essayer de changer, ou innover les statuts irrevoca-blés dHceluy. Sçavoir est le statut parlant de l^union de ta grandê-maistrise à la couronne de France : celuy contenant le nombre des cardinaux , prélats , commandeurs et officiers ; celuy de ne pouvoir transférer la provision des commandes, en tout ou en partie, à au-eun autre sous couleur d'appanaye ou concession, qui puisse estre. Item celuy par le-quel nous nous obligeons en tant qu à nous est, de ne pouvoir dispenser jamais les comman-deurs et officiers receus en l'ordre, de eom-munier et recevoir le précieux corps de Nos* tre-Seigneur Jesus-Christ, aux jours ordonnez, qui sont le premier jour de tan, et le jour de la Pentecoste. Comme semblablement celuy pur lequel il est dit , que nous et tous commandeurs et vfficiers ne pourront e^tre fltitrès que catholiques et gentilshommes de trou races paternelles, ceux gui le doivent estre.
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ileifi eeluy par lequel nous oêtom toutpçu^ V9ir (Templojier ailleun les déniera gffeclex ou revenu et enta^enement deediis eemmo»* deure et Qfficiere^ p^^ur quelque cquee et eeeor' eien que ce eeil^ ni admettre audit ordre au* euM étrangère. eHle ne eont naturalitez Mt r#gniootee ; et pwreillement çeluy auquel eet canf tenu la forme des vmuxt et rooligatian de parter toufours la croi9 aux habits ordinaires^ avec celle d^os» au eou , pendante à un ruban de SQye eoufeur bleue céleste, et Vhabit aux fours destinez. Ainsi le jurons, voUonSt ^t promettçns sur la sainte vraye croix, et les scUnts Evanailes touchex. Le rqi » après aToir pr(H nonce co vœu, cl l'avoir aigné de sa roain, fui revéïu da maoleau « qui lui fol donné par cêlaî qui servait de premier gentilhouHue de «a chambre, e( le grand anmônier lui mi^ 1q collier au cou, ei réctia ouelqoes prièref » après lesquelles la roi se leva et descendit un pen plus bas où était nn siège, sur leqmel il s assit. Le chancelier de Chivemy se présenla dey an t Sa Majesté ponr être fait che* Ydlierde cet ordre; il se mit à genoni e( ayant les mains sur les saints Evangiles^ il lit le serment, et après avoir été revêtu du grand manteaa, le roi Ini mit an cou le coHi^r» eiainsi des antres officiers ai das cardinanx; le chancelif'r de Chivemy reçut aussi les sceaux de Tordre, qui lui tarent donnés par Sa Majesté. Les officiers étant créés, le prévôt maître des cérémonies, le héraut et rboissier, allèrent quérir 1e plus ancien des princes et seigneurs qui devaient être faits chevaliers, et après qu il eut reçu Tordret ils allèrent prendre les antres de même à leur rang. Il y eut dans cette première promotion vingt-hnit chevaliers de reços.
Les rois de France successenrs d'Henri ni ont fait après leor sacre le même serment que ce prince fit lorsqu'il reçut le premier lecolUer de Tordre qu'il avait institué, ou à peu près semblable, et ont tâchéde donner an nouveau lustre à cet ordre, dans lequel il doit y avoir
Suatre cardinaux et quatre archevêques, vêques ou prélats, outre le grand aumônier de France, qui est commandeur de cet ordre aussitôt qu'il est pourvu de la charge de grand aumônier, sans être obligé de faire preuves de noblesse comme les autres. Tous ces prélats portent la croix pendante A leur cou, avec un ruban bleu. Ils sont obligea d'assister aux fêtes et cérémonies de' Tordre, les cardinaux avec leurs srandes chapes rouges, et les évoques et prélats vêtus de soutanes de couleur violette, avec un mantelet de même couleur, on rochet et un camail, et sur le mantelet il y a au^sî une croix de Tordre en broderie. Au jour que TofGce se fait pour les chevaliers décédés, les cardinaux portent les chapes violettes, et les prélats sont vêtus de noir. Chacun de ces cardinaux et prélats est obligé, le jour de sa réceplloni de faire entre les mams du rot ce serment : Je jure à Dieu et vous promets^ Sire^ que je voue seray loyal et fidèle toute ma vie , vtfue reconnoitray^ honorer ay et servir ay ,
eoMfiis souverain de l'ordre dee commandeurs du Saint^SsprUt duquel il voue ptmt prc'seniement m'honorer : garderay et Aeerveray les loisfi^ statuts eê ordonnemeee dudii erdrt^ sans en rien eontrevenir: es pœ-êeray Ue marquest et en diray êoue les jours le tsrvtce, autant qu'wi homme eecleeiœiiqsie de ma mua-* lité peut et doit faire : fue je eemparothray persçnnellsment auxjeure des eolemnitez^ s'ti ny a enfl^sehement légitime qtd m'en gesrde ; comme ie donneray avis à Vostte Majesté^ et ne reveleray jamaie chose qui eoit traitée ni conclue nttx chantres d^eeluy : que je feray , conseilUray^ si procurera^ tout ee qui esm eemblera en ma conscience appartenir à in ma» nutentian, gran4eur et megwumtaHoek dsséit ordre , wieray toujours Dieu pour le mstut, tant de Vostre M^sté que dee eommmeiéeure et supports d'iceluy^ vivatns et trépasser. Aisui Dieu me sait en aide et ses eaiute Evmgiilee. Quant aux antres chevaliers el eonftmandeurs, nul ne peut être admis dans Tordre , s'il ne fait profession de la religion catholique» apostolique et reumaioe, «'il n*ett gontil> homme de nom et d'armes de troia races f^ ternelles pour la laoins, e( n'ait pear le v^ gard des prijaces s ingi-cinq ans aoaoropliB , et trente^inq pour las autres. D'aliord il suffisait que tons les chevaliers enssenl vingt ans, et c'est un des changements qui o«t été faits aux statuts. Le roi, ayant fait choix des sujets qu'il veut honorer de cet ordre, ks propose dans le chapitra aux prélats, mandeura et officiers, afin que chacoa son avis snr leur réception, et dise e science à Sa Majesté les raisons qui raient empêcher que quelqu'un des danis ne rôt reçu. S*ils sont trouvés d'entrer dans Tordre, on les lait avertir qp'ib sont reçus, et on leur envoie les cofnnissions nécessaires, tant pour faire iaiffe les preuves de leur religion, de leur fie et de leurs mœurs, qne de leor noblesse et extraction ; et les procès-verbanx en ayeol éie remis entre les mains du chancelier, ib doivent faire faire à leurs dépens les kabiu de Tordre, sans être obligés d'eu emproelcr pour assister aux cérémonies. Le dernier jour de décembre est marqué dans les sta> tuls ponr donner Thahit et le collier de Tor» dre, et la cérémonie s'en doit faire après vf>
f)res dans l'église des Augustins et Pans, orsque le roi est dans cette ville. A cheyalier commandeur n'est admis i Ve du Saint-Esprit, qu'il ne soit aussi de celui de saint Michel : c'est poerq«ei, la Teille qu'il doit recevoir Thahit et le oeilier du Saint-Esprit, il est fait cheralier ée IVirdre de Saint-Michel. Il se met i geeoax devant le roi, qui le frappe légèreneel nmt Ut épaules avec une épée nue, en loi disaai : Ar par saint Georges et de par saint Mitàeà • vous fais chsvalier. Le lendemain il so tree^c à Téglise ayec les antres chevaliers^ eiam Thahit de novice, qui est nn habit Umuc s^ toile d'argent, avec la cape el la re 'IK II se met encore à genoux
(I) Vey., à la fin du fol„ n* 3(>.
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roi, é ^oi le ehaÉeeKêr prêtante te litre des KvMgilet, 8«r lesqMls le novice lenanl let ma)D» fait leii rœo et serment en cette ma^ piére : /f fura el roMf d Dieu éh h facê de iofi
ff/tff, el «oia firomeif , Str«, fur ma foi et kvemer^ queie vivrai ti mourrai en la foi 1/ rtUaion eathoUque^ êantjamaie m'en dépars
tir^nidei'union de noire mère tainte Eglise if oitolique H romaine : que je voue porterai tiUiere ei parfaite oSéieeeméef eane jamait y MMfKer, eemoM un bon et loyal ewjet doit [mre : je garderai^ deffendrai et toutiendrai de tout mon poutoit i Aonfiéur, lee querttles^ tidreiie de Votre Majesté royah, entere et tentre tûue: qu'en tempe de fuerre je me rentrât à votre euite enVequipage tel quUl appar» litm à personne de ma qualité ^ et en paix^ çiMiid il se présentera quelque occasion d^im^ perteneef toutee et quantee foie qu'il voué p/at* re me wmder paur voue eervir contre quelque fnseime qui puisse Mvre et mourir^ eane nul acepter^ et te iuequà la mort : qu^en tellee 9itasion8ien*eioandonntraijalnnie votre perieem^ouîelieu oi^vousm'aurexordonnédeeer* tir^sens votre œeprés congé et commandement, tij»é ie votre propre main^ ou de celui auprée éwfuel voue m'aurez ordonné d'étiré ^ einon mmdje lui aurai fait apparoir d^une juste et legitiBie occasion: que je ne sortirai jamais de tetre royaume êpecialeinent pour aller au ser^ tice d'aucun prince étranger sune votre dit eemmandemenit et ne prendrai pension^ ga^ gUf eu estât d*autre roi^prince^ ou potentat H seigneur que ce soitf nt m'obligerai au tertics aaeUre personne vivante que de Votre MQJulé seulot êeme voire expresse permieHon : que je vous révélerai fldellemênt tout ce que je Kurai ci'Oprév importer à voire service, à Vé* îat et conservation du preeent ordre du Saint-' fipril, duquel il voue plaît m'honor^f et ne tententiraî ni permettrai jamais , en tant qu'à vm fffOi (ps^itsoit rien innové ouattenté con-tr$ le service de DieUf ni contre votre autorité rsjfale^ et au préjudice dudit ordre^ tequet je murai peine d entretenir et augmenter de tout non poure jr. Je garderai et observerai ires Ttligieusement toue lee etataie et ordonnances iicdui :je porterai àjamûie la croix coueuf: tl etlle d^or au eoiii comme U m'eet ordonné per iudits statute ; et me trouverai é toutee Its oisemblées dee chapitres généraux^ toutee lu fois qu'il voue plaira me le commander, ou bim vous ferai présenter mes excusée^ lesquel'lit js ne tiendrai pour bonnee » ei elles ne sent approuvées et autorisées de Voetre Mor- \uU^ avec ravis de la plue grande part des coemandeurs qui seront prés d^tlle^ eigné de votre motn, et ecellé du scel de l'ordre t dont je ferai /enu de retirer acte.
Après que le chevalier a prononcé ce vœa e\ sermentt 1® prévôt et maître des cérémo* Bîes présente au roi le mantelet de Tordre» qni en le donnant an cbevali«r lui dit : L'or^ are tous revêt et couvre du manteau de eon emuble compagnie et union fraierneUe t à l'fXQltation de notre foi et religion catholique: un nom duPire.duFils^ et du Saint-Esprit. Le f:r.ii.d trésorier présente ensuite à Sa MajesiL* le collier, qu'elle met au con do chevalier^
en Ini dltant : Recevex de notre main lé co4« Ker de notre otdre du benoiet SaintrEiprit^ auquel noue, roiHme sonteratn grand inaitrCf vous retëvonà^ et ayez en perpétuelle, souve-nanee la mort et paseiàn dt ffotre-Seignenr et Rédempteur Jéeus-Christ. Ek signe de quoi nous vous ordonnant de porter A jamais cousue en vos habile extérieurs lu croix d'icelui^ et la croix d'or aU cou, avec un ruban de couleur bleue' celeete, ei Dieu vous fasse la grâce de ne contrevenir iamais aux vœux et eerment que toue Venez ie faire, lesquele ayez perpétuelle^ ment en votre cœur, étant certain que si toue g contrevenez en aucune sorte, voue serez pri* véde cette compagnie, et encourrez les peines portées par les atatute de l'ordre. Au nom du Père, du Fils^ ei du Saint-Esprit. A quoi le chevalier répond : 5ire, Bieu m^en donne la grâce, et plutôt la mort que jamais y faillir , remerciant très humblement rostre Majesté de Fhonneur et bien qu'il vous a plu me faire ; et en achevant il baîse la main du roi.
Gomme par le sermeAt il est expressément porté que le» chevaliers commandeurs ne s'obligeront au service d*aucun prince étranger, ce qni ne pouvait être observé par ceux qui n'étaient pas sujets du roi de France , ^st ce qui fil qu'Henri III déclara par le o7* article des statuts qu'aucun étranger, s'il n'était regtticoie et naturalisé dans le royaume, ne pourrait être reçu dans l'ordre, ni pareillemeM les Français qui auraient déjà quelque autre ordre, eicepté celui do Saint-Michel. Il etcepta aussi les cardinaux, archevêques etévéques, et pareillement toiH ses sojets qui avec sa permission, ou des rois ses prédécesseurs, auraient été ou pour«* raient être dans la suite reçus aux ordres de la Toison d'Or et de la Jarretière.
Mais Henri lY, considérant combien II était avantageux pour la réputation de Tordre du Saint-Esprit et pour le bien du royaume de France , que les rois , les princes souverains et le^ seigneurs étrangers, non regnicoles , fussent agrégés à cet ordre , ordonna, par une déclaration du dernier décembre 1607, dans l'assemblée eénérale de Tordre qui se tinta Paris, que les rois, les princes souverains et les seigneurs étrangers non regnicoles, étant de la qualité prescrite par les statuts , pourraient être à l'avenir chevaliers de cet ordre; qu'à cet effet on enverrait un commandeur et chevalier vers le roi ou prince souverain qni serait élu et associé à l'ordre, pour lui donner le collier et la croix et le revêtir do manteau en la manière qui serait prescrite par les mé^ moires et instrncti'ons qui lui seraient don-^ nés; qne le roi on prince souverain ayani accepté Tordre, serait tenu d'en remercier le souverain et grand maître par une personne qn'il enverrait exprès dans Tannée ie sa réception, et qu'à l'égard des seigneurs étrangers non siKiverains, ils seraient obligés do venir trouver en personne Sa Majesté dans Tannée de leor élection pour recevoir de sa main le collier et la croix de Tordre ei prêter lo serment ordonné par les statuts, a moins qu'ils n'en fussent dispensés. L'an 1608 , ce
pnnce fit'cheYaliers de Tordre du Saint-Btprii don Jeau-Aotoinie Drsin , duc de Sanso-6emini, prince de Scandrigita et comte d*Brcole, et doa Alexandre Sforze-Gonli, dnc de Segni, prince de Valmunlane. Louis XIV a honoré de cet ordre pluiieurs seigneurs espagnols et italiens; il renvoya aussi en 1676 à Jean Sobieski, roi de Pologne, et depuis aux deux princes Alexandre et Constantin , ses fils.
Pour eniretenir cet ordre et donner moyen aux cardinaux , prélats et commandeurs de se maintenir honorablement selon leur état, Henri III voulut qu'il v eût un fonds de six ▼ingt mille écus pour être partagés et pavés tons les ans en plein chapitre, selon l'état
qu'il en Terait. H voulut aussi que cet ordre ne fût composé que de cent personnes outre le souverain, auquel nombre seraient com-
f)ri8 les quatre cardinaux et les cinq prélats, e chancelier, le prévôt matlre des cérémonies , le grand trésorier et le greffier, sans que ce nombre pût être augmenté , ni qu'à la mort de quelques-uns des prélats ou ofOciers Ton pût remplir leurs places que par d*au(res de la même qualité. Outre ces quatre oOiciers, qui sont chevaliers ou commandeurs, et qui portent la croix cousue sur leurs habits et une autre d'or attachée à un ruban bleu comme les autres chevaliers , il y en a encore quatre autres , qui sont un intendant, un généalogiste, un héraut et uu huissier , qui portent seulement la croix attachée à un ruban bleu à la boutonnière de leur justaucorps. Ces offices d intendant, de héraut et d'huissier sont du temps de l'institution de Tordre, et il en est fait mention dans les statuts; mais l'offlce de généalogiste pour dresser toutes les preuves et les généalogies des chevaliers fut créé l'an 1595. Slairambaut, qui fut pourvu de cette charge, a fait un recueil de plus de cent cinquante volumes in-folio manuscrits concernant l'Histoire de l'ordre et les généalogies de tous les chevaliers , depuis leur institution jusqu'à présent, et plusieurs autres volumes concernant les autres ordres militaires.
Outre ces officiers, il y a les trésoriers et contrôleurs généraux du marc d'or, créés à l'instar du héraut; ils en portent la croix et jouissent des mêmes privilèges. Le droit du marc d'or est une espèce d'hommage et de reconnaissance que les officiers du royaume rendent au roi lorsqu'ils sont pourvus de leurs offices. Henri III fut le premier qui, par une déclaration du 7 décembre 1582, ordonna que les deniers qui proviendraient de ce droit seraient affectés et hypothéqués au payement des frais de l'ordre, auquel, par une autre déclaration du 7 décembre de l'année précédente , il avait encore accordé le cinquième des dons et aubaines , confiscations, amendes, lots et ventes, rachats et autres droits seigneuriaux. Ce prince avait affecté ces deniers à Tordre pour remplir en partie les six vingt mille écus par an qu'il lui avait assignés d'abord. Les trésoriers des parties casuelles mettaient entre les mains du grand trésorier de l'ordre ce qui pouvait revenir du linquième des dons et aubaines,
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amender et autres droits seigneurlausv et le commis du même trésorier de Tordra Jui chargé de la recette du droit du marc d or. Mais Louis XIII , Tan 1628, créa Ifwm receveurs généraux du marc d'or, qui devaieoi jouir des mêmes honneurs , prééminences ,
Sriviléges, franchises et immunités, qoe le éraut et l'huissier de Tordre du Saiot-Bsprit . Ce prince, par un arrêt du conseil de sb<ks d'octobre de la même année , augmenUi en faveur de Tordre le droit du marc d'or« et ordonna que tous ceux qui obtiendraieat des dons de Sa Majesté à Tavenir, aersiiesc tenus d'en payer le dixième denier entre les mains des receveurs du marc d*or. Par dm déclaration du k décembre 163^, il ordonna que, surla recette du marc d'or, les cardinaex, prélats, chevaliers et officiers de Tordre seraient payés de la somme de trois mille livres de pension par chacun an sur leurs simples quittances à la fin de Tannée, nonotistant que, par le 38- article des sUtuts , Il fOC dit qu'ils devaient être payés tous les ans en plein chapitre, auquel article Sa Majesle dérogeait , attendu qae les chapitres ne se tenaient nas régulièrement sur la fin da mots de décemore, comme il est porté par le 17* article desdits statuts, et même qu'il ne s'en était point tenu depuis plusieurs années taiW sous le règne d'Henri iV, son prédécesseur, que sous le sien, sinon pour les promolioos qu'on avait faites pour remplir les places des chevaliers décèdes^ Louis XIV augmentj du double la droit du marc d'or Tan 1656, el le céda pour toujours et à perpétuité i Tordre du Saint-Esprit pour lui tenir lieu do fonds qui lui avait été promis dès le temps de sa fondation, il supprima les offices de receveurs généraux du marc d'or, permit i Tordre d'établir pour la recette de ce droit tels receveurs , contrôleurs et officiers qu*il jugerait à propos, et ordonna que le même ordre toucherait par an, sur la recette de la eénéralilé de Paris, vingt mille livres, pour les intérêts de deux cent mille livres d'une part qu'il avait prêtées A Sa Majesté, et deux cent mille livres d'autre qu'il avait fournies à Louis XIII pour les besoins de l'Etat. Par un autre édit de la même année , le roi , suivant ce qui avait été résolu au chapitre leno au Louvre, ordonna l'aliénation de la moitié du droit du marc d'or, avec faculté à Tordre de racheter cette moitié aliénée en rend^iot
le prix de l'aliénation, et uu'après le rachat elle demeurerait réunie a Tordre sans m pouvoir être démembrée ni employée ailleon qu'à l'entretien de Tordre ; et par le même édit Sa Majesté créa deux trésoners généraux et deux eontrAleurs généraux du marc d'or, auxquels il accorda les mêmes honneun, privilèges, franchises et immunités, dont jouissait le héraut, et jusuu'i présent ils oot été maintenus dans leurs droits par plusieurs arrêts du conseil. Ils prêtent serment entre les mains du chancelier de Tordre et rendeot compte au grand trésorier.
Quant aux privilèges dont jouissent Im cardinaux, prélats, chevaliers et officiers df cet ordre , Henri 111 , par les statuts , le»
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exempta de contribuer ao bao et arrière-ban da royaoaie, de payer aucun rachat, lot, fente, qaint et reqoint, taot des terres qu'ils Tendraient gae de celles qu'ils pourraient acheter, et youlut qu*ils eussent leurs causes commises aux requêtes du palais à Paris ; et, parnn éditdu mois de décembre 1580, il urdoDoa qu'ils seraient francs et exempts de tuas emprunts, sobsides,imposillons9 péages, travers , passages, fortiflcations , gardes et gaels de ?illes, châteaux et Torteresses : ce qui a été conflrmé dans la suite par les déclaration» d'Henri IV l'an 1599, et de Louis XIV 1 an 1658, en ? ertn desquelles les chevaliers oot été maintenus et conservés dans les mêmes privilèges, dont leurs veuves jouisleot pareillement. Dn des privilèges dont les prélats, chevaliers et commandeurs jouissent aassi , est d'avoir l'honneur de manger avec le roi à la même table aux jours de cérémo- Diesde Tordre. Henri m, par l'article 74* des statuts, avait ordonné qne ces jours-là le préfet, le çrand trésorier et le çrefBer dîneraient à une tabla à part; mais Henri IV, considérant que ces trois ofDciers sont aussi chevaliers et qu'ils ont les mêmes maraoes d*booneur qne les antres, ordonna Tan 1603 qolls mangeraient aussi à sa table et seraient assis immédiatement après le chancelier, ce qui fut exécuté à toutes les promolions; mais à celle qui se Gt l'an 1661 il y eot de la contestation sur ce sujet. Les chevalien se plaignirent au roi de ce que les officiers prétendaient manger à sa table contre les statuts, qui le défendent et qui ordonnent qu'ils mangeront en un lieu à part avec le héraut et Thuissler. Les orGciers en demeoraient d*accord , mais ils prétendaient miDger à la table du roi en conséquence de la déclaration d'Henri IV. Le roi ordonna nn'avanl la prochaine cérémonie les officiers lui représenteraient l'original de la déclaralion d'Henri IV Jaute de quoi il voulait que le slalut fût observé. Et cet original n'ayant pu être représenté, il n'y eut que le chancelier qui dtoa â la table du roi avec les chevaliers. Henri III ne se contenta pas de distinguer ainsi par ces marques d'honneur et ces privilèges les chevaliers de l'ordre da Saint- Esprit, il voulut aussi qu'ils se distinguassent par la piété. C'est pourquoi il iese&horla d'assister tous les jours à la messe et les i<»Qrs de fête A la célébration de l'office liivin. Jl les obligea a dire chaque jour un ihapelcl d'un dixain, qu*ils doivent porter sar eux; l'office du Saint-Esprit avec les hymnes et oraisons comme il est marqué dans le livre qu'on leur donne à leur récep* libn , on bien les sept psaumes de la pénileoce^ avec les oraisons qui sont dans le même livre; ei, n'y satisfaisant pas, de donner une aumône au& pauvres. Il leur ordonna de plus de se confesser au moins deux (ois Tan et de recevoir le précieux corps de N<»lre-Seigneur Jésus-Christ le premier jour de janvier et A la fête de Ix PentecAle, voulant que les jours qu'ils communieraient, en
(I) f oy., à la fin du vol., n* 37.
quelque lieu qu'ils se trouvassent, ils portassent le collier de l'ordre pendant la uiesse et la communion : ce qu'ils doivent faire aussi aux quatre fêtes annuelles, quand Sa Majesté va A la messe, aux processions générales, et aux actes publics qui se font aux églises.
Celle des Augustins de Paris fut choisie par ce prince pour y célébrer le premier jour de janvier la fête de l'ordre, à moins que le roi ne soit absent de cette ville. Cette cérémonie commence la veille de ce jour-IA A vêpres, où les cardinaux, prélats, chevaliers et officiers de l'ordre doivent accompagner le souverain depuis son palais jusau'a régiise. L'huissier marche devant, le héraut après; ensuite le prévôt, ayant A sa droite le grand trésorier, et A sa gauche le greffier, et le chancelier seul après eux. Puis marchenl les chevaliers, deux A deux, selon le rang de leur réception, et ensuite le souverain et grand maître, qui es} suivi par les cardinaux et prélats de l'ordre. Les chevaliers sont vêtus de longs manteaux de velours noir semés de flammes d'or et bordés tout autour du collier de l'ordre. Ce manteau est garni d'un mantelet de toile d'argent verte, entouré aussi dn collier de l'ordre en broderie. Le manteau et le mantelet sont doublés de satin jaune orangé. Les manteaux se portent retroussés du cété gauche, et l'ouverture est du côté droit. Sous ces manteaux ils ont des chausses et pourpoints de satin blanc, et pour couvrir leur tête une toque de velours noir avec nne plume blanche (1) ; A l'égard des officiers, le chancelier est vêtu comme les chevaliers. Le prévôt, le grand trésorier et le greffier ont aussi des manteaux de velours noir et le mantelet de toile d'argent verte; mais ils sont seulement bordés de flammes et d'une petite frange d'or, et portent la croix cousue sur leurs manteaux et une autre croix d'or pendue au cou. Le hé^ raut et l'huissier ont des manteaux de satin noir et le mantelet de velours vert. Ils ont la croix de l'ordre pendue au cou; mais celle de l'huissier est plus petite que celle du héraut.
^ Le lendemain de leur réception ils vont entendre la messe revêtus des mêmes habits, et le roi A l'ufferioire offre un cierge où il y a autant d'écus d'or qu'il a d'années. Après la messe les chevaliers accompagnent Sa Majesté dans le lieu où il doit dîner et man-
![ent avec lui. Ils retournent l'après-dlnée A 'église pour assister aux vêpres des morts, et pour lors ils ont des manteaux et mantelets de drap noir, et le roi un manteau violet. Le troisième jour ils vont encore A l'église pour y assister an service que l'on y fait pour les chevaliers décédés. A l'offertoire de la messe le roi et les chwaliers offrent cha- ' cuo uu cierge d'une livre. Mais on n'a pas vu de cérémonie complète depuis l'an 1662. 11 se fait tous les ans, le jour de la Purification et le jour de la Pentecôte, une procession où le roi assiste avec tous les prélats et
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chevaliers, et \h tnèsié eit eUsaitè célébrée
Et on prélat dé l'ordre. Henri Ht destina I oÂrandet qui se Ibnt dans les grandes térémonies pour les religieux da cooTenI des Aagostins, et obligea cnaqQe cheralîer, à sa réception , de donner dix écns d*or pour cox au grand trésorier de Tordre. Ce prince leur donna aussi mille litres de rente pour dire tons les jours detix messes, Tane pour 4a prospérité et santé dn sonterain et des prélalSi chevaliers et officiers de Tordre, et rantre pour les défunts ; et, dans le chapitre qui se tint à Paris Tan 1580, il Ait arrêté que chaque che?alîer qui serait trouvé sans sa croix payerait pour chaque fols dix écns, et, si c'*étalt un jour de chapitre, cinquante écns, qui seraient aussi donnés par aumône ^ux Aogustins.
•Cette cérémonie de Tordre, qui, selon les statuts, séduit faire dans l'église des Augu$lins, est peut-être ce qui a donné lieu à Tahbé Giustiniani de dire que cet ordre avait ^lé -soumis à la règle de Saint-Augoslin par Je pape Grégoire XIII, qui, selon lui , Tap-
frouva : en quoi il a élé suivi par Schooneeek, qui ajoute qu'Henri IV obtint du pape >qne toutes les rentes et les revenus de Tordre «eraieni convertis en commanderies, et qii*il «nvoya mémo un ambassadeur à Rome pour ^remontrer à Sa Sainteté que cet ordre avait ^lé insiitoé pour la propagation de la foi .catholique et pour l'extirpation des hérésies, «et que les chevaliers s'y engageaient par t«ermenl. Il csl vrai que ce pnnee fit repré^ senter au pape Paul V, Tan 1008, que les chevaliers et officiers de Tordre s*eogageant par îŒQ et serment d'en observer les statuts, et que ces statuts défendant d'j admettre les étrangers non regnicole^, et ordonnant A tous les chef allers de eoomionier aux jours de cérémonies et à la réception des chevaliers, il priait Sa Sainteté de dispenaer en ces deux points de ce vœu et serment, en ce qo6 Tordre étant établi pour l'exaltation et la propagation de la foi catholique, il était avantageux de l'étendre dans les pays étran<-
Î^ers; et uu'a l'égard de la communion que es chevaliers doivent faire les jours de ce* rémonies et A la réception des autres che^ valiers, il était plus convenable de la remettre A un antre jour, A cause que dans ces jours de fftte et de cérémonies l'embarras et le tumulte leur pouvait causer plus de distraction que de dévotion : c'est pourquoi ce pontife, par un bref du 16 février ItiOS, dispensa les chevaliers de leur tœu et serment, pour ces deux articles seulement, en permettant de recevoir des étrangers non regnicoles» et en déclarant que les chevaliers aatltiferaient aux statuts, pourvu qu'ils communiassent un des jours de l'octave qui précéderait les cérémonies de Tordre on la réception des chevaliers; et, par un antre bref, du 17 avril de la même année, il per« mit A Henri IV de faire tel changement aux atatuts qn*îl trouverait A propos pour le bien •t Tavaniage de Tordre : ce qui autorisa ce prince dans quelques changements qu'il j avait déjà faits : car dés Tannée précédente
il avait donné la déclaration dont trous avons parlé, pour admettre lés rois, prineea et seigneurs éirdngers, avait fait dter, Tan 1507, lei chiffres qui étaieàt sur les s;rands collien.et y avait fait mettre A la place dei trophées d'armes; avait déclaré qu*aocun bâtard ii« pourrait être reçu daùs Tordre, sinon ceoi des rois retohnus et légltimév. L'an 1001, i la naissance dn dauphin de France, qui loi succéda sous le nom de Louis XIII , il loi avait donné la croix de Tordre, et le cordon bleu; et Tan 1007 il avait fait assembler les prélats, chevaliers et officiers de Tordre, pour leur déclarer qu'il voulait donner la croix et le cordon bleu A son fils le doc d'Orléans, comme il avait fait an dauphin, et A l'avenir A tous ses enfants mâles qoi naîtraient en légitime mariage, étant en b.is âge, pour les faire connaître A tout le monde par cette marque d'honneur : ce qui a élé pratiqué jnSqn A présent par ses snccessenn.
Quant A ce aue Schoonebeck dit encore, qu*Uenri IV oolint du pape que toutes les rentes et lés revenus de Tordre seraient convertis en commanderies, il y a plnsienri écrivains qui disent au contraire que ce fui Henri 111 qui voulut attribuer aux prélats, chevaliers et officiers, des commanderies snr les bénéOces; mais que le pape et le clergé n'y ayant pas voulu consentir, ce prince leur assigna A chacun une pensioù, qui a été rédoite A mille écns, conrade nous avons dit, el le roi reçoit sa distribution sur Tévaloa« tlon des anciens écus d*or, qui oionte A lie mille livres.
Ou peut excuser le même Schoonebeck, comme étranger, d'avoir avancé qu'an lien des H qu'Henri III fit mettre an collier, Ton voit aujourd'hui des L, qui signideol Louis : mais Herman^ qui dit la même chose, ne pouvait pas ignorer qu'il n'y a point d'L an collier, et que les H n'en ont point été 6tées : an contraire, dans le chapitre qui se tint le 31 décembre 1019, oà Louis XIII éuil présent, il fut arrêté que les H demeoreraient A perpétuité sur les broderies des manteaux et mantelets,etsur les colliers d'or des chevaliers, en mémoire d'Henri III, fondateur de Tordre, et du roi Henri IV, second chef et souverain grand maître du même ordre. Ce collier doit être do poids de deux cents écus ou environ, et ne peut être jamais orné de pierreries. Lorsqu^n chevalier meori, ses héritiers le doivent renvover au roi. Il n'j a présentement que les cardinaux, les pré* lats et les officiers qui sont de robe, qoi portent la croix pendue an cou, attachée à un ruban bleu large de quatre doigts ; tons les chevaliers la portent aussi attachée à ns ruban bleu en écharpe« depuis l'épaule droite jusqu'A la garde de Tépée. Celte croix etl d'or émaillée de blanc , chaque rayon pomoeii d'or ; une fleur de lis d or dans chacon des angles de la croix, et dans le milieu d'oo cAlé une colombe, et de Tanire un saint Mi* chel. Les cardinaux et prélats portent Li colombe des deux c6tés de la croix, o*claol seulement que commandeurs de Tordre <lo Saint-Esprit. Toutes les espéditions ci pro*
io«
Ytiioosconcernaiil cet ordre sont scellées par le cbaocelier en cire blanche.
Le Laboareort Addiiions aux Mémoires de CoMlelnau. Favin, Théâtre dhonneur tt de chevalerie. Bernanl Giustininni • //tx/. de luit, gti Ord. milit. Scboouebeck, Hi$i. det Ordrtt Militairei. Hennan» Hist. dee Ordres de Chevalerie. Da Ghénc et Haudicqacr, Hecherches historiques de VOrdre du Sninl^Esprit. Les Statuts de cet ordre imprimés en 1703, et Manuscrits de Brienne à la biblio- Ibèque dti roi» toL 274.
En 1768, le roi Louis XV Ct réviser par tin des pr6!ats de l'ordre do Sainl-EspriC rofOcc i Tubage des chevaliers» et soomit le travail à tous les prélatu dudit ordre, qai Tapproa- Tèrent. et cet ofOce fut réimprimé avec laie. Les chevaliers du Saint-Esprit le récitent tous les jours, on bien les sept psaumes de la pénitence. Nous supposons , en parlant ainsi , que les membres vivant encore remplissent une obligation qu'ils ont contractée devant Dieu et leur roi, en recevant les insi* gnes de cet ordre aujourd'hui supprimé par le fait. A la restauration des Bourbous , Louis XVIII ne Gt pas tout ce qu'il aurait dû prudemment faire pour ramener les usages des teaips d*honneur et de loyauté. Sous ce rapport, les choses prirent une face extérieure plus consolante ou plus animée sous Charles X.
Le lundi 30 mai 1825, lendemain du sacre de ce monarque, il y eut dans la cathédrale de Reims une réception solennelle des chevaliers et commandeurs des ordres du roi, ce qui n'avait pas eu lieu depuis plusda trente-cinq ans. Deux trônes étaient éleyés, l'an dans le sanctuaire , l'autre dans le cbcpur. A tant la cérémonie, H. le dauphin reçot d*abord chevaliers de l'ordre de Saint* Michel , c >nformément aux statuts» tous les chevaliers qui allaient être reçus membres de l'ordre du Saint-Esprit. Cette réception faite, le roi Charles X arriva processionnellemcnt à la calhédrale pour tenir chapitre des ordres. S. M. portait la dalniatiqoa, le manteau et le grand coUier de Tordio du Saint-tisprit. Les chevaliers qui devaient être reçus marchaient sur deux rangs, pui^ les chevaliers reçus, les princes , le roi entouré des grands officiers do sa maison ct des romroandeurs ecclésiastiques, MM, loi cardinaux de la Fan\ de Croï et de Clermont-Tonnerre , Tarchevéquo de Heims et Pal bé de Montesquiou M'arcbevéque de Bordeaux était absent, mais il était néanmoins commandeur de l'ordre). Le roi assista aux «épres assis sur son Irône du chœur. Après les vêpres il se rendit A son trdne du sanc* tnaire. Un fauteuil y avait été aussi préparé pour Tarcbevéque de Reims officiant, qui entonna le Yent^ Creator. Les commandeurs ecclésiastiques furent reçus les premiers; ils prêtèrent le serment, à genoux devant le roi , furent revêtus par lui du/Cordon bleu, reçurent de ses mains le livre d'office et le dizain ; ils baisèrent ensuite la main de Sa Majesté. Les chevaliers laïques furent reçus enioites?ec le même cérémoniaL Us éiaient au
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nombre de trente-six, dont deux étrangrers« te prince de Casiel-Cicala et le duc de San- Carlos; ces deux-ci prêtèrent un serment particulier. On chanta alors Compiles^ pendant lesquelles le roi et tous les membres de l'ordre restèrent assis et couverts. Il n'j avait eu jusqu'alors de reçus dans l'ordre du Saint-Esprit que les trois princes existant à cette époque, savoir : M. le dauphin, M. le duc d'Orléans et M. le duc de Bourbon; et encore le duc de la Rochefoueault et le duc delà Vauguyon. Le dimanche de la Pentecôte de l*année suivante (1826), le roi fit une nou« velle réception de serments et de chevaliers dans la chapelle des Tuileries. Le duc do Chartres (mort depuis si misérablement dans la rue de la Uévolte) était le premier. Ce jour-là il prêta solennellement le serment de fidélité à Charles X , comme Tavait lait pré*' cédemment le duc d'Orléans, son père, à Louis XVIll. En 1827, à pareil jour, il y eut aussi chapitre de Tordre et réceptions nou« velles. Le roi, dans le cours de Tannée, nom« mail quelquefois aux dignités de Tordre, et les récept.ons se faisaient le jour de la Pentecôte. Ainsi eurent-elles lieu le dimanche de la PentecAie, 30 mai 1830. Comme cette cérémonie a été la dernière» nous en parlerons ici avec quelque^ détails. Le roi Charles X , comme grand maître de Tordre du Saint-Esprit, tint, à 11 heures du matin, dans son cabinet, un chapitre dudit ordie. M. de Quélen , arche*, êque de Paris, qui» â Toccasion do sacre, n'avait reçu aucune fa- ?ear, et M. Tarchevêi|ue de Bordeaux y furent nommés commandeurs ecclésiastiques.
S. M. sortit ensuite de ses appartements, et la procession qui se fait ce jour-là eut lieu. Le roi était précédé des chevaliers de ses ordres et des chevaliers non reçus qui de« valent recevoir les insignes ; ceux-ci étaient MM. les princes de Polianac et de Broglie (M. de Puliguac t^i resté fidèle à sou souverain), les mcirquis d Ecqucvilly, de Vérac et de Conflaiis» et les comtes de Durfort, Roy, Keillc, Bordesoulle et de Cessé. Tous accompagnèrent le roi jusqu'au trône qui avnil été érigé dans la chapelle. M. Tévêque îlo Metz olTicia. Après la messe, le roi se plat.a sur un trêne, à gauche de Tautcl. Le chancelier de Tordre lut la formule du serment. Le duc de Nemours, fils du duc d*Orléans , que la bonté de Charles X avait élevé au rang d'altesse royale, et qui , quelques semaines plus tard, prenait, avec le titre do roi des Français, la couronne des mains des députés, le duc de Nemours, après s*être mis à genoux au pied du trône, prêta le serment entre les muins du roi, qui le revêtit des in*^ signes do Tordre. Le même cérémonial fut observé pour les cheTaliers non reçus, et le roi fut ensuite reconduit à ses appartements avec le même cortège. On avait fait pour cctle solennité, au chAteau des Tuileries, des préparatifs qae nous avons vus nousmême. B-d-b
ESPRIT (Obdrb du Saint-).
§ 1*'. De Vordre du Saint-Esprit^ appelé di
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JdontpeUkr en Frana , et in Sassia en Jlalie.
La plopart des ancicnt hUloricns qui nous mit donné la vie de sainte Marthe Tont accompagnée de tant de faits apocryphes et conlrairrs à la Yérilé de Thisloire, qu'ils se «ont rendus suspects ri n'ont mérité aucune créance. On peut dire la même chose d'Otiirier de la Trau, sieur de la Terrade, qui se qualifle archibospitalier général et grand waflre de Tordre, milice et religion du Saint- \ Ssprit, qu'il prétend avoir été fondé par ^etie sainte, et qui , dans un discours touchant la fondation de cet ordre, qu'il adressa en 1629 à la reine de France Marie de Médicitt qu'il appelle la restauratrice de cet ordre, V a inséré un abrégé de la vie de sainte Marthe, ou il a enchéri sur tout ce que l'on em avait avancé de fnbu'cux, en y ajoutant des circonstances qui le sont encore davan« lage.
Il a cru que ce n'éiait pas osscz d'avoir fait remonter l'antiquité de cet ordre jusqu'à sainte Marthe, mais qu'il fallait encore montrer comme il avait toujours subsisté depuis ce temps-là. 11 ciie pour cet effet une bulle de Léon X du 10 janvier 1519, par laquelle ce tape reconnaît qu'il subsistait du temps de Jean 11! , l'un de ses prédécesseurs. Il suppose qu'un certain Guillaume de Fontaine-Claire, général et grand maître de cet ordre, étant allé de Montpellier en Espagne pour y faire sa visite, s*aUira l'estime do Ferdinand 1", roi de Castille, qui, ayant obtenu par ses prières cl pjr celles des reli* gieuses du Saint-Esprit de Salamanque, une victoire complète sur les Maures, donna à res religieuses la commanderie d'AtalaYa et de Palomera, appartenant à l'ordre de Saintincqoes, suivant le vœu qu'il en avait fait, et il rapporte tout au long en langue castillane la donation qui en fut faite par ce prince en d.ito du 15 novembre 1030.
Il fait ensuite tenir un chapitre général à Montpellier au mois d*août 1032 , indiqué parce Guillaume de Fontaine-Claire, à la sollicitation d'Antoine Ferez, son vicaire général ctofQcial, et do Jean de Rochefort, grand prieur de la province d'Aquitaine, où l'on cita personnellement don Ferdinand de Cordouc , grand prieur de la province do Galice, pour y venir rendre compte de ce qui s'était passé au chapitre provincial de cet ordre tenu à Salamanque au mois d'août 1031. EnOn il cite des lettres p.itentes accordées par Henri 11, roi de France, à rii6pit(.l lie Montpellier, par lesquelles il parait que cet hôpital est le premier de la chrétienté; qu'il a été fondé par un de nos rois qui alla à Uome, où, à la sollicitation du pape qui gouvernait pour lors TKglise, il fonda eu cette ville un autre hôpital sous le nom du Saint- Esprit,
Voilà les principales preuves que la Trau de la Terrade apporte pour prouver l'antiquité et la continuation de son ordre. Maïs lUariiina et Tuniuet , dans leurs Histoires d'Kspagne » prétendent que le privilège ac-
cordé aux religieuses do monai^lère du Saint- Esprit de Salamanque, l'an 103^, par le roi Ferdinand , et non pas l'an 1030, cuninie le dit la Terrade, est faux et contrefait, parce qu'il est écrit en langue castillane moderne, et que Ton y compte Tannée depuis la naissance de Notre-Seigneor , ce qui ne peut être puisque tous les actes, tous les titres et les lettres se faisaient en latin , et que Ton comptait depuis l'ère de César ; outre qu'on y donne à don Ferdinand le titre de grand seigneur de Biscaye et de roi de Léon, ce qui en montre plus évidemment la fausseté, parce qu'il n'a jamais été roi de Léon, et par conséquent ne pouvait accorder aoeun privilège à ce monastère de Salamanque, qui a été sons la juridiction de Léon, où en l'an 103^ , qui est la véritable date de ce pré* tendu privilège , régnait don Bermond III.
Les autres preuves que ceux qui prenaient la qualité de chevaliers de cet ordre ont ap» portées pour en faire voir raniiquilé, et que dans son origine ii était militaire (lorsqu'on leur a disputé cotte qualité) , ne sont pai meilleures; car ils ont prétendu que saint Lazare, frère de sainte Marthe et de sainte Marie-Madeleine , en avait été le premier général ou grand maître. Ils se sont imaginé que sainte Marie-Madeleine avait aussi fondé plusieurs maisons de cet ordre ; de sorte que Lazare et ses sœurs, occupés ani saints exercices de l'hospitalité, recevaient gratuitement les pèlerins qui Tenaient à Jérusalem pour y adorer les sacrés vestiges du Sauveur du monde , et que cette société s'étanl augmentée par un grand nombre de personnes qui en y entrant consacraient leurs biens au service des hôpitaux, il s'en forma un ordre militaire pour assurer les chemins aux pèlerins qui venaient à Je* rusalem.
Mais sur quelle autorité appuyaleol^ils leurs prétentions? Sur celle d'un ancien bréviaire de l'an 1553, où, dans l'une des leçons de la fête de sainte Marthe , il est dit que pendant que Madeleine s'appliquait entièrement à la dévotion et à la contemplation, Lazare s'adonnait davantage à l'exer* cicede la guerre, et que Marthe, qui étailfori prudente, prenait le soin des affaires de sua frère et fournissait aux soldats et aui domestiques ce qu'ils avaient besoin : Dwn autetn Magdatena devotioni et contemplationi se totam exponeret^ Laxarus quoque plus mi- /i/i:e vacaret, Alarlha prudens et sororii et fratris parles slrenue gubernabnt et militibut ac fatnulis sedule minibtrabat. Ainsi iU avai«nt cru trouver dans les mots de militim et wiliiibus l'origine de leur milice. Mais les histoires qui se trouvent dans les bréviaires, principalement daus les anciens ,. ont-elles toutes de la certitude? et les changements qui ont été faits tant de fois dans les légendes contenues dans les bréviaires, ne sont* ce pas des preuves que l'on y recevait anciennement le vrai comme le faui, etqoe ces légendes étai nt pleines de quantité de fables qui avaient comme étouffé la siocéntc de rhistoirc?
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M. de BIégny« qui prend la qualité de cooiniandeqr et d'aîmiDistrateur général de G«l ordre, dans on projet d*Hi$(oire des religions militaires qu'il donna en 16Ji^ et qui D est proprement que poor Taire voir Tantiquilé de Tordre militaire du Saint-Esprit, cite aussi pour preuTe de son antiquité on de ces anciens bréviaires de Tan 15i(^oà il e»t parlé de Laiare comme chef d'une milice; et 9 après avoir flxé la première époque de rétablissement de cet ordre sur l'autorité de ce bréviaire : Laxore^ dit-il, éianl arrivé en France , se proposa de remeiire sur pied le corpt de milice qu'il avait commandé à Jéru* faiem, et ft prendre lee armes à ceux de sa congrégation qw portaient sur Uutm habits une croix blanche de trois parties^ dont la principale t qui était l'arbre ou le trone^ re^ présentait Lazare commo chef de leur compo* gnie^ et les deux autres , qui étaient les traverses ou croisons, désignaient les deux scfurs comme personnes subordonnées. Les pèlerins exposés par de longs voyages devaient à leur tigilance la sûreté qu'ih trouvaient sur les chemins et le secours qu'ils trouvaient dans les hôpitaux. Cet ordre devint si célèbre^ quHl s étendit bientôt dans les pays étrangers* Il passa premiirement dans le royaume de JVaplts, où ces hospitaliers s établirent à Pouxxoles^ et ensuite à Ron^e.
Les titres de Tordre n*unl pas apparemment conservé à M. de Blégny ions les noms des premiers généraux successeurs de La* lare, car il passe tout d*Qn coup à Tannée ^D3, en laquelle il dit que Luc de Brisiquel était générai; qu'il eut poqr successeur en tôS Cécile de Houdragon; qu'à celui-ci suc^ rcda Lucale Peirat* et que ce fut é Jérôme de Tfécis, qui fut établi général eq 573, que le pape Jean 111 adressa une buHe* L'on est déjà assti convaincu que toute Tantiquité que prétendaient les cbevaliers était imaffi'naire; mais cette buUe, adressée par Jean 111 a ce prétendu grand maître en 573, en est une preuve , puisque ce pape était morl en 572. Noos ne suivrons pas les chevaliers dans toutes leurs autres prétentions sur celte aDiiquilé, qui nous conduiraient trop loin. Elles étaient si peu raisonnables ri les titres dont ils se prévaiaienl étaient si manifestement faux, qu'il y a lieu de s'étonner qu'ils les aient même produits, lorsqu'on 1093 les Chanoines Hcguliers de cet ordre leur disputèrent cette qualité de chevaliers t comme Dons dirons dans la suite.
En effet ces Chanoines Réguliers ont tou« jours considéré cette antiquité de Kur ordre coiiime imaginaire, et n*ont jamais reconnu d'autre fondateur que Guy de Montpellier. Il était Gis de GuUiaumc, seigneur de Montpellier et de Sibylle, et il bâtit dans celle viUet !»ur la fln du douzième siècle, un célèbre bô- P'tal pour j recevoir les pauvres malades. ^on indigne charité le rendit très-recommaudabte: il procura de grands biens 4 son nouvel établissement; u associa avec lui (l*au(rei personnes pour en avoir soin et assister les pauvres de leurs biens. Sou ordre s'élendil eu peu de temps vu plusieurs
endroits, comme il parait par la bulle du pnpe Innocent III du 23 avril 1198, qui, en confirmant cet ordre, fait le déuombrcment des m.'iisous qu'il avait déjà, dont il y en avait deut à Rome, Tune au delà du Tibre, et Taulre à Tmlrée de la ville sous le nom de Sainte-Agathe; une autre à Bergorqc, une à Troyes, et d'antres en différents lieux.* Comme ils étaient tous laïques, et qu'il n'y avait aucun ecclésiastique parmi eux, le même pontife avait le jour précédent écrit à tous les archevêques, évoques et prélats de Téglise, pour les prier qqe s'il se trouvait quelques personnes pieuses de leurs diocèses qui voulussent faire quelques donations à ces Hospitaliers, ils ne les empêchasse I pas. Il exhortait aussi ces prélats d'accorcîer à ces Hospitaliers la permission de bâtir des églises et des cimetières, de fqire la dédicace de ces églises, de bénir les cimetières lorsqu'ils seraient bâtis, et de souffrir que le fondateur et les autres frères de cet ordre choisissent des prêtres séculiers pour leur administrer les sacrements et aux pauvres dans leurs églises. Six ans après. Tan 120%, ce pape fit venir à Rome le fondateur pour lui donner le soin de Thêpilal de Samte- Marie tu Sassia^ ou en Saxe, qui s'appelle présentement le Saint-Esprit ; et, comme il e»t le chef de cet ordre et l'un des plus c6« lèbres de l'Italie, nous rapporterqns son origine et sa fondation.
L'église fut fondée par Ina, rot des Saxons Orientaux, Tan 715, sous le titre de Sainte- Marie in iSassta, ou de Saxe, et le mémo roi étant venu à Rome Tan 718, ajouta à cette église un bêpital pour les pèlerins de sa nation, qu*il donna à gouverner à quelques personnes séculières, ayant assigné sur son domaine un revenu annuel pour la sub« sislance des pauvres et l'entretien de Thôpilal.
Offa, roi des Merclens, à son imitation, amplifia le même hôpital et en augmenta les revenus ; mais il fut br&té en 817 par un incendie qui ne put être arrêté que par une image de la sainte Vierge, que le pape Pascal I y porta en procession. Un pare.l incendie acheva de le désoJer en 8^7,'auquel le pape Léon IV remédia aussitôt le mieux
3a'il put, ayant été aidé par les libéralités es successeurs des rois fondateurs. Mais les guerres des tioelfes et des Gibelins, durant les Quze et douzième siècles, ruinèrent tellement le quartier de la ville où Thôpital est situé, qu'ils eu abolirent même jusqu'à la mémoire. Unfio Innocent 111, étant monte sur la chaire de saint Ti. rrc, fil bâtir de fon i en comble col hôpital à ses dépens Tan 1198, pour y recevoir les malades et les pauvres de Rome, et en augmenta de beaucoup l<8 bâtiments, les possessijns, les revenus et li*s privilèges , en Tannée 120^, après que des pécheurs eurent tiré du Tibre dans leur# filets une grande quantité d*eufaiils nouvellement nés qu'on y avait jeiés ; car ce pape en fut tellement touché, qu'il destina princi* palemeui cet hôpital p>iur rec«>?air les enfants exposés et abandonnés par leurs pu*
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renlt. A la vérité il n*en est point fait mention dans sa bollc, mais bien dans celles de plusieurs de ses soccesiieors» comme de Nicolas IV, de Sixte IV et de quelques autres ; cl Ton ?oit encore dans cet bôpiial une peinlure à fresque, qui représente des pécheurs qui portent à Innoceutlll ces enfants qu'ils avaient trouvés, et une inscription au bas, qui fait foi |uo ce pontife fut averti par un ange d'jr reniédirr; c*est pourquoi l'on prétend qu*il fil en même temps bâtir cette église, quM dédia en l'honneur du Saint-Esprit, tant à cause qu'il lui avait inspiré une si bonne œuvre, qu'A cause des religieux du Saint-Rsprit de Montpellier, auxquels il donna le soin de cet hôpital ; mais il j en a beaucoup qui rrgardent cette histoire comme une lable.
Ce qui est vrai, c'est qu'il n'jr avait pas longtemps que le comte Guy avait fondé son ordre, dont le principal soin des Hospitafiers était d'exercer Tbospitalité envers les malades, comme nous avons dit ci-dessus. Ce saint pape, étant bien informé de leur charité qui les rendait alors fort célèbres, en fit venir six A Rome avec leur fondateur pour leur donner la direction de cet hôpital, que les papes successeurs d'Innocent 111 ont enrichi dans la suite par plusieurs donations qu'ils lui ont faites, en quoi ils ont é:é imités par plusieurs personnes pieuses et charitables.
L'an U71, Sixte IV, voyant que les bâtiments de cet hôpital tombaient en ruine, le Ut rebâtir avec la magnificence qu'on voit encore aujourd'hui. Il contient plasieurs corps de logis avec une salle fort longue et élevée A proportion, capable de tenir mille lits, et un grand corridor A côté de cette saile qui en contient bien encore deux cents, lesquels sont tout remplis en été. On est même souvent contraint d en dresser d'autres dans les greniers de cet hôpital, qui sont au bas de Saint-Onophre, outre une grande salle de traverse où l'on met les blessé.*. Les pré- Ires et les nobles sont dans des chambres particulières, où il y a quatre lits dans chacune, et sont servie en faisselle d'argent. Il j a encore d'autres chambres pour les frénétiques et pour ceux qui ont des maux contagieux.
Dans un appartement qui est derrière l'hôpital, on y entretient grand nombre de nourrices pour allaiter les enfants exposés, outre plus de deux mille de la %ille et di>s villages circonfoisins A qui on les donne A nourrir. Tout proche est l'appartement des garçons qu'on y met A TAge de trois ou quatre ans, après qu'on les a retirés dos nourrices. Ils sont toujours au nombre de cinq cents, et ils y demeurent jusqu'à ce qu'ils soient en état de gagner leur vie A quelque métier ou antre exercice qu'on leur apprend.
Les filles, qui sont en pareil nombre, sont élevées dans un antre appaftement fermé jusqu'A ce qu'elles soient en état d'être mariées ou religieuses; et quand elles sont pourvues, elles reçoivent de l'hôpital cinquaute écus rom;ttns de doL Biles sont sous
la direction des religieuses de cet ordre, dont le monastère est renfermé dans rhôpital. Il fut bâti l'an 1600 par le pape Clément VIII, * qui dédia leur église sous le nom de Sainle- Thècle.
Enfin il y a le palais do précepteur on commandeur ei chef de cet ordre, qui est trèsbeau, entre lequel et cet hôpital il y a un grand cloître où logent les médecins, les chirurgiens et 1rs serviteurs de l'hôpital, qui sont toujours plus de cent, et A côté est l'appartement des religieux. C'est toujours un prélat distingué qui remplit cette charge de commandeur, qui est présentement A la nomination du pape.
La dépense tant pour les enfants que pour les malades monte par année, l'une portanl l'autre, A près de cinq cent mille livres, et le revenu serait une fois aussi considérable sans la fainéantise des Italiens, qui laissent la plupart des terres sans être culiûvée^, principalement dans la campagne de Romf, où cet hôpital est seigneurde plusieurs bourgs et villages, comme la Tolfa, San-Severo, Polidoro, Castelguido et plusieurs autres sar le chemin de Civita-Veccbia, dont il y en a quelques-uns qui sont principautés. Au dehors de cet hôpital, il y a on tour avec un petit matelas dedans pour recevoir les mîants exposés. L'on peut hardiment les mettre en plein jour, car il est défendu sous de très-grosses peines, et même de punition corporelle, de s'informer qui sont ceox qui les apportent, ni de les suivre.
VoilA quel est ce fameux hôpital do Saint* Esprit de Rome, dont le pape Innocent III donna la direction, comme nous avons dit, an comte Gu^ et A ses Hospitaliers. Les prêtres qui administraient les sacrements dais les hôpitaux n'étaient pas du corps de l'ordre, puisqu'ils étaient amovibles ; ils n*étaiettl pas sujets A la correction du maître, et dépendaient seulement des évéques dans hs diocèses desquels les hôpitaux étaient situés. Mais Innocent III, par sa bulle de l'an 120^, voulut que dans l'hôpital de Rome il y eût au moins quatre clercs qui en y entrant feraient
Ërofession de la règle que suivaient les [ospitaliers ; et, afin d'être moins A charge A rhôpital, ils devaient se contenter de la simple nourriture et du vêtement, il leur était défendu de se mêler des affaires temporelles, et ils étaient soumis A la correctiou do pape : ainsi il commença A y avoir paruii les Hospitaliers du Saint-Esprit des personnes ecclésiastiques et des laïques, avec cette diH'érence que les ecclésiastiques s'eogageaient A une étroite pauvreté et au service des malades perdes vœux solennels, et que les laïques n'étaient encagés seulement que par des vœux simples. Car, ojuoique le pape obligeAl ceux-ci A faire proiession régulière, après avoir été éprouvés pendant oo an, et A ne point quitter l'ordre que poor passer dans un autre plus austère, on ne doit pas conclure de lA qu'ils Xussent poor cela religieux, puisqu'on appelait en ce temps-IA religion et ordre toute société dans laquelle on s'engageait plus étroitement i
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iprvir Diea sous l'obéissance d'un supériear. CnfiOf par la même bulle, le papo unil les deux bôpitaox du Saint-Esprit de Monipel* lier et de Rome, foulant qu'ils fussent gouvernés par UD même maître, et que cette uuion ne pût préjudicier aux droits de l'évéqoe de Magueione, à la juridiction duquel l hôpital de Montpellier était soumis. 11 ordonna aussi entre autres choses que ceux r,ui seraient commis pour chercher lc3 au* roôncs pour ces hôpitaux auraient cbac^un li*ur déparlemeni, que les quêteurs de celui de Rome se contenteraient des aumônes qu'ils recefraienl en Italie, en Sicile, en An$;le* terre et en Hongrie, et que ceux de l'hôpital de Montpellier pourraient aller dans toutes les autres provinces de la chrétienté.
Plusieurs hôpitaux s'jinirent ensuite à celui de Montpellier , auquel l'on fit de grandes donations. Celui de Home se mît dans la même répuiation, et plusieurs hôpitaux s'unirent à lui; c*esl ponrauoi, l'an 1217, Honorios 111 vojant que 1 union do ces deux hôpitaux de Rome et de Montpellier pouvait préjudicier à celui de Kome en particulier, les démembra, ordonnant qu*ils n'auraient rien de commun ensemble ; que les aumônes qui seraient reçues en Italie et d.ins les royaumes de Sicile, de Hongrie et d'Angleterre, seraient portées à l'hôpital de Rome, et que celles qui seraient reçues dans toutes les autres provinces de la chrétienté appartiendraient à celui de Montpellier.
L'ordre du Saint-Esprit a donc d'abord été mille y composé de personues ecclésiastiques faisant profession delà vie religieuse, engagées par des vœux solennels, et de personnes laïques qui ne faisaient que des vœux simples. Ou regarda dans la suite cet urdre comme militaire ; le nom de matire que prenaient ceux qui gouvernaient les hôpitaux et qui en étaient supérieurs, fut changé en celui de précepteur ou commandeur, et l'on se servit du terme de responsion pour marquer les charges que les commanderies deîaient aa grand maître ou général, ce terme de respoDsion n'étant en usage que dans les ordres militaires. Il n'y a néanmoins aucune preuve que ces Hospitaliers aient porté les armes et aient été employés dans les croi- S'ides comme les autres hospitaliers, mais Ion trouve que le nom de commandeur leur caI donné dans une bulle d'Alexandre iV de Tan 1256 : Cum igitur magistri commenda^ tores et omnes uiii fratrti nostri hospitalis* On trouve aussi la même chose dans d'autres bulles de difféients poutifes. Le même Alexandre IV, dans celle dont nous venons de parler, et le pape Nicolas IV, par une autre bulle de l'an 1*291, après avoir dit que le commandeur de Montpellier et les maisoni de sa dépendance se so:it soumis à lltôpital do Saint-I£sprit de Kome, ajoute que c'est a6n que Thôpital de Montpellier boit soumis et sujet à celui do Rome de la uiéme manière que les maisons qui dépendent de l'hôpital de Jérusalem, qui est une milice temporelle, &out soumises et sujettes
à cet hôpital de Jérusalem. C'est apparem* ment pourquoi Bzovius, le P. Mendo, Cres« cenie, Tabbé Giusliniani et quelques autres auteurs, parlant de l'ordre du Saint-Esprit, l'ont qualifié ordre militaire.
§ 2. Continuation de Vhistoire de Vordre du Saint-Esprit de Montpellier^ et suppres^ sion de la milice de cet ordre.
La première atteinte qui fut faite à l'autorité du grand maître ou commandeur de l'hôpital du Saint-Esprit de Montpellier, qui, en cette qualité, éait général de lout l'ordre, fut quand le pape Honorius 111 sépara cet hôpital de celui de Home. Il lui laissa néanmoins toute juridiction sur les hôpitaux qui se trouvaient dans toutes les provinces de la chrétienté, excepté en lla'ie et dans les royaumi'S de Sicile, de Hongrie et d'Angleterre. Gré((oire X lui ôta encore cette juridiction, qu'il donna an maître de l'Hôpital de Rome, voulant que celui de Montpellier lui obéit comme à son supérieur. Nicolas IV dit néanmoins, dans une bulle de l'an 1291. que ce fut du consentement du mal'ro de l'hôpital de Montpellier et de ses hospitalien, qui s'y soumirent volontairement ; et il ordonna que le maître de Montpellier payerait tous les ans à celui de Rome iroi» Oorins d'or. Il v eu a qui prétendent que le pape Grégoire XI remit les choses en Tétat qu'elles étaient du temps d*H(>norius III, en séparant de nouveau ces hôpitaux ; mais le Saunier, religieux de l'ordre du Saintlîsprit, et sous-prieur de Thôpital de Rome, fait voir que la bulle de ce papo, de Tan 1372, qui se trouve dans le Bullaiie de cet ordre, est fausse et supposée, en ce qu'ell * est adressée à Bérenger Giron , général el grand maître de l'archiliôpital et milice do l'ordre du Suint-Esprit, et que ce Bérenger mourut l'an HS7 ou 1V88, outre que cette bulle, qui est datée du trois des calund( s do septembre 1372, et de la (roi>iëme année du pontificat de Grégoire XI, ne peut pas être de cette année, puisqu'il ne fut élu que lo 33 décembre 1370. C'était pout-étre au sujet de ce Bérenger Giron que Sixte IV se plaignit de ce qu'il y en avait au deU des monts qui prenaient la qualité de généraux, et il les soumit à celui de Home, comme au seul général de l'ordre. Le généralat fut néan* moins restitué au commandeur de MonlpcU lier par les papes Paul V et Grégoire XV, mais à condition qu'il dépendrait encore de celui de Rome. Cette dignité lui fut enfin accordée sans aucune dépendance par le pape Urbain VUl, et encire contestée, comme nous dirons dans la suite.
Mais la milice de cet ordre reçut un plus grand écliec en 1459, car le pape Pie 11 la supprima entièrement. On découvrait quelques traces de chevali(*rs depuis la bulle d'Alexandre IV de Tan 1256, dont nous avons parlé , jusqu'à ce temps-là. L'ordre était compose de personnes ecclésiastiques véritablement religieuses , et de laïques qui n'étaient point engagés à la profession religieuse, et on ét:ait en peine de ce qu*élaieut
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deYemii cet laYqses depuis le milieu du qalnxièiDe siècle jusqu'au cotiimenceaiciit du diK«septiènie V qu'on ne ?oil dans eai ordre que de yérilables religieux ; et ce n*e8t que Tcrs ce temps-là qu'on y voit renaiCre des laïques ou séculiers qui sont même engagés dans le mariage. Mais M. de Lf'ibnilx nous a appris quel avait été leur sort, en nous conservant dans son Codex iuris gtnlium la bulle de Pie 11 de Tan 1459,
Rar laquelle il érigo Tordre militaire de loIre-Dame de Beililécm , et en supprime quelques autres, du nombre desquels est la milice du Saint-Esprit m Sassia à Rome, dont il ap liqoe les revenus à son nouvel ordre de Noire-Dame de nctliléem : Pro fun-» damento aufem ac substanlin liictœ religionis novœ, aiias religion ?s give tniUiins ae ho^pitaiia infra icripia, videlicet S. Lazari^ ubili- Lei consistenliaf S. M. deCastello Britonum de Bologna^ ac S. S/fpu/cri, nec non S. Spi^ riiHS in Saxia de Urbe, et omnia ab eo dependeniia aut Hliui habitum seu crucem dupdicem deferenliù^ et B. M. Crnciferorum^ elc. On pourrait dire que c'est tout l'ordre du Saint* Ksprit in Sassia que ce pape avait supprimé, mais il n'a seulement entemlo parler que de la milice, religiones seu militias. Et, bien luin d'.'ivuir supprimé l'hôpital du Saint- Esprit de Rorr.e, c'est qu'il lui accorda beau* coup de privilèges au>si bien que son successeur Paul 11^ comme II est marqué dans une bulle de Sixte IV du 2t mars 1478.
Après la suppression de celle milice, il n*y eut plus dans l'ordre du Saint-Esprit de mélange do religieux et de laïques. Cet ordre fui purement régulier, et, n'îI y eut des laïques qui possédèrent encon* des comm.in* diiies sous le titre de chevaliers de cet ordre, ce tilrc n'était point légitime. C*est ce que nous apprenons d'une autre bulle (!e Sixte IV de l'an l'i^76, qui ordonne que les hôpitaux de cet ordre et les commanderiez, aussi bien que leurs dépendances, ne pourront être données soit en titre, soit en corn-, mendc , qu'à des reliuieux profès de col ordre, qui seront obligés de retourner dans leurs cloîtres toutes fois et quand il plaira au ^rand maître de l'hôpital de Home de les faire r« veu r ; Stutunites ac edam decernenlvSf guod ipsius ordinis hospiinlia^ prœceplorir^ tnembra et loca^ nnlli cifju^cunque dignilatis, statvs^ graduSf vel conditionis fuerit, prœt rqinm ipsius nostri hospilalis frotribus, <t ordinem ipsum exprtsse professis^ eis tamen pro solo fiM/u dicti prœceptoris existentis et pro tcmpore ad claustrum quolies expédient fevocandiSf in titulum tel commettdam conferri taleant sive possinl. Vo'là qui est h:en fort contre les chevaliers qui ont paru au l'ttmmencement du di\-sepîième sièclt*, qui, bien loin de vivre en commun dans un cloître sous l'obéissance d'un supérieur, ou du n«oiii8 d'y pouvoir être rappelés à la volonté des supérieurs, lorsqu'ils auraient des comuianderios, étaient au contraire la plupart maries. Peut-être dira-t-on que les hôpitaux de Itome et de Monipcllier nyîinl été désunis |»ar le pape Gréjj ire \l, Tin !î>72, le pape
ne parlait qu'à ceux qui étaient soartih i rhôpital de Rome ; mais, outre que la liure de Grégoire XI est Tausse oi supposée, c'est que Sixte IV s'adresse plus particulièremetit aux Français qui avaient usurpé des cornmanderies et qui prenaient la qualité de généraux de l'ordre : Ctim itaque, sieut atce^ pimuê displicenter, nonnuUi in ipsius hospi^ talis frottes etiam prœceptorias ^ hûspitalia^ ntembra^ et loca pia mb ipso hospitali in Saxia dependentia^ obtinentes. ambitiont et eupidi-tate cœeainduetif et sub terminis non contend^ temeritate propria se générales prœeeptores dicti ordinis prœcipue in partibus ultramon^ tanis nominare, etc. Il déclare ensuite que tous les hôpitaux, les commandcries et les lieux pieux de Tordre et qui portent le nom du Saint-Esprit, dépendront de rhôpital du Saint-Esprit en Saxe, etiamsi longœva eonsuetudo aut submissio aligna repugnarini; et il défend à aucun religieux possédant une eommanderie de l'ordre de prendre la qu ilité de général en deçà ou en delà les moots, ni de prétendre aucune autorité sur les autres retigeux, qui doivent être tous soumis au précepteur de l'hôpital do Rome : Qain^ imo, omnes et sinfjuli dicti ordinis prœcep^ tores^ hospitalarii et religiosi quos tidem prœceptori nostri hospilalis in Saxia plenojun subesse volumas et tanquam suo superiori obedienliam et reverennam congruam ejAibere, ac salva hujus sedis aucloritate, in omnibus sicuti unico eorum prœceptori ob:em* perare teneantur et debeant.
En effet il n'y eut point de généraux en France depuis ce temps-là jusqu'en Tan 1619, que Paul V rendit celle qualité pour la Fran e et toutes les autres provinces delà chrétienté, eiccpté l'Italie, la Sicile, la Hongrie et l'Angleterre, au commandeur de Montpellier : ce que fil aussi Grégoire XV Tan 16âl ; raaii ce ne fut qu'à condition qu'ils dépendraîent encore de celui de l'hôpilai de Home; et Li Terrade, qui fut pourvu de colle eommanderie, avait été fait par le grand maître «!e Rome le 4> septembre 1617 vicaire et vi^ileur général dans h s royaumes de Fraticeetdc Navane, à la charge de se (a-re reigieu^ proies de l'ordre dans l'année. Ce fut lui qui lut fait premier général en France dépeodniil de celui de Rome, et ce ne fut qu'à la prièro de Louis XIII que le pape Uibain VIII ren« dit ce général ce France indépendant de ce* lui de Rome, l'an 1625. Ce fut donc au commencement du dix-septième siècle que Ton commença à songer au rétablissement de cet ordre en France, qui y était presque anéanti; mais, au lieu de !e remettre dans sou aucieu lustre et dans sa splendeur, ce ne fut au con^ traire qu'une confusion et qu'un chaos depuis Tan 1€02 jusqu'en 1700, que le roi dé* brouilla ce chaos en déclarant cet ordre purement régulier et nullement militaire.
Antoine Pons, qui prenait l.i qualité dcommandeur de I hôpital de Sain'-Gerniiin et de procureur général de l'oidre , \onlul comnienc r ce rétablissement en 1602, inris ce fut rn f ilsifiant des bulles et dis indul^t nces à ceux qui voulaient contribuer à la ri&«
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laaralion des comiuandcries ; et, son imposture ayant été découverte, il fut condamné par arrêt du parlement de Tooloase du 21 janvier 1603 A faire amende honorable , nu co chemise, et banni à perpétuité hors du royaume, il bc laissa pas de surprendre eu la même qualité des lettres patentes d*Henri IV et de Louis XIII, des années 1608» 1609 et 1610, qui lui permettaient de faire ses diligences pourréinblir cet ordre; mais en 1612 oa lui fli défense de faire négoce dMndulgenres é peine d'amende arbitraire ; le sénéchal de Moissac déiTéta prise de corps contre lui, et le parlement de Toulouse ordonna que ce décret serait exécuté.
Olivier de la Trau, sieur de la Tnrrade, paroi ensuite sur les rangs. Il obtint des papes Paul V et Grégoire XV la qualité de général sus conditions que natis avons dit, et fut indépendant de celui de Rome, par une bulle d'Urbain Vlll Tan 1625. En celte qualité il créi des chevaliers {purement laïques et méir.e engagés dans le mariage. On ne laissa pa« r.éanmoinsde voir dans le même temps un prétendant à la commanderie générule de Montpellier, qui de son côté faisait des chevaliers. C'était un apostat de I ordre des Capucins, que la Terrade fit enfermer dons li*s prisons de rofdcia'.ité. La Terrade y fut à s m tour, et» après sa mort, M. Désécures, Tun des comtes de Lyon, qui prit la qualité de vicaire général, fit aussi des chevaliers, aussi bien que plusieurs autres qui se disaient officiers de l'onlro. Le roi , par un arrêt du conseil d*Etat de l'an 1655, ordonna que 1rs pouvoirs, privilèges, possessions et translations des prétendus officiers de l'urdre du ^aint-Esprit, seraient examinés prir Toffitial de Paris assisté de quatre docteurs nomo^és par Tarrét. Par un autre de la mémo année, Sa Majesté fit défense à qui que ce Tût de prendre la qualité de général de i*ordredu Saint-Esprit ; et au mois de jan>ier 1l*5G, Désccures obtint un brevet de la commanderie ou précepturetic de Moulpellior.
An mois de mai, le roi nomma des commissaires pour examiner les titres, bulles et pro- « iMons de ceux qui se prétendaient généraux, rommand ^urs , olfii'iors et religieux de cet orJ:e. L*orncial de Paris, par une sentence df la même année, fait défense à Désécuris de prendre la qualité de vicaire général, coadjuleur, supérieur, commandeur ou religieux de Tordre du Saint-Esprit, d'en porlt-r les marques ni d*en faire aucune fonction à peine d'exrommunication ipso facto. Nonobstant celte sentence, il lui est permis par ui arrêt du grand conseil du 3 septembre 105S de prendre possession de la commanderie de Montpellier, à condition d'obtenir des bul'es dans six m ii. Il les obtint du pape Alexandre VII et prit possession de cette commanderie en 1659 avec ta qualité de grand maître de Tordre. Par sentence du 16 octobre do la même année, Tofficial le déclara excouimunié pour avoir pris ta qualité de supérieur de cet ordre, et lui fit itératives défenses do >c qualifier à l'avenir grand vicaire ou reli- (icux de cet crdre; déclara les professions
faites entre ses mains , nulles; le condamna^ à 100 livres d'amende, à tenir prison pendant six mois, et à dire les sept psaumes télé nue et à genoux. Par une autre sentence dur Châtelel de Paris du 20 août 1067, il fut condamné û'é'To mandé, b!âmé nu-téle et à genoux, et défenses lui furent faites de prendre la qualité de général ; et, par arrêt du parlement du 29 mai 1668,ilfut banni pourneufans*
Le roi, par son brevet du 31 septembre de la même année, donna la commanderie de Montpellier à M. Rousseau de Bazocbe, évéque de Césarée , conseiller au parlement do Paris. Un nommé Compan se prétendit pourvu de celle commandrrte; Désécures eut aussi toujours les mêmes prétentions, mais, par arrêt du conseil d'Etat du 9 septembre 1669,. Tévêque de Césarée fut maintenu dans la possession de cette commanderie contre Compan cl Désécures. Par arrêt du grand conseil du 37 avril 1671, il fut ordonné qu*on tiendrait le chapitre général de cet ordre. Le roi, par un autre arrêt de son conseil dTtal du mois do mai do la même année, confirma celui du grand conseil, et ordonn;i que, nonobslani le refus qu'on avait fait à Rome de donni r des bulles à Tévéquo de Césarée, ce prélat serait reconnu pour général de Tnrdr.* pa^ tous les religieux cl religieuses, clievaliefs, commandeurs et autres personnes 6^^ Tordre, el i|u'on assemblerait le chapitre général. L'évêque de Césarée mourut la même; année sans avoir obtenu de bulles, cl après .«a morlM. Morin du Colombier, a^môner du roi, se Ht pourvoir par bref du pape Clé* ment X du mois de février 1672, de la comlaanderie de Montpellier (vacante depuis quarante ans, à ce qu'il avait exposé), à Li cbargo de prendre Tbabil et de faire profession dans l'oidre régulier du Sainl-E«pril.
Cette commanderie lui fut contestée, et 11 y a de l'apparence que toutes ces divisions arrivées parmi ceux qui se prétendaient supérieurs, commandeurs el officiers de cet or- <ire, qui la plupart n'avaient ciucun titre légitime, il qui, bien loin de rétablir cet ordre en France dans son ancien lu^ïtre, le fiétrissaicnt au contraire par leur conduite el les aLus qu'ils coaimetlaiLnl dans la rcceptlu.i des prétendus cbevaliers, admettant indiiïéremment tous ceux qui leur donnaient le plus d argent, portèrent is roi a mettre Tordro du Saint-Hspril de Montpollicr au nombre de ceux que Sa Majesté dô>'lara étrinis de fait et supprimés de droil par sou édit du mois de décembre d * Tan 1672, et qu'il unit a celui do Saint-Lazare. Nonobstant cet édit, M. du Colombier obtint au mois de jatMiir 167J des lettres do Françuis-Mirie îMii*Mius , archevêque de Tarse, commandeur de ïïiù^ pital de Komc el général de l'ordre du Sain:« Esprit, par lesquelles il Tétablissait son vicaire général et visiteur en France el dans les provinces adjacentes , ce qui lui procura un séjour de huit années à la Rasl.lle.
Les au'res chevaliers du S lini-Kspril formèrent opposition au grand consoil à Tenreg'.strcment de cet édit. Us continuèren( à s assembler et même à recevoir des cheVii-
St5
DICnONNAIRE DbS ORDRES RELIGIEOI.
tu
liert. Le sieor de la Cosie se disait grand tiiaUre de cet ordre comme aynot été caaonîqoement élo par Ira clievaliers. Mais Sa Mnjesté, par deux arrêts da conseil d*Etat des années 1680 et 1690, Gt défense à ce grand mettre de prendre celte qualité à l'avenirp ni de porter la croix et lépée loi et les siens ; et déclara tontes les réceptions et prétendues lettres de prcfisions par eux expédiées depuis redit de 1672. nulles et de nul effet ; cl, •ans avoir égard à leurs oppositions , ordonna que son édit serait exécuté.
I^s chevalie'^s de Saint-Lazare, qui jusqu'alors a?oient trouré beaucoup de iacilité à obtenir ce qu'ils avaient souhaité, trouvèrent néanmoins dans la suite de grandes difflcultés pour l'exécution de cet édit; car les religieux profès de l'ordre do Saint- Esprit se joignirent aux chevaliers de cet ordre pour interrompre le cours des entreprises de ceux de Saint-Lazare. Les chevaliers du Saint-Esprit offrirent à Sa Majesté de lever et d'entretenir à leurs dépens un régîmenl pour agir contre les ennemis de l'Etat ; et les religieux profès, qui étalent en possession de plusieurs maisons conventuelles dans le rojaumr, où ils n'avaient point discontinué de recevoir les enfants exposés, prélendirenl que l'état de leur établissement suffisait pour détruire ce qui avait été sup> posé pour l'obtention de cet édit, alléguant an surplus qu'ils n'avaient jamais dépendu de rhôpital de Montpellier, mais qu'ils avaient été toujours soumis à la juridiction du précepteur de celui de Rome, et qu'ainsi le roi n'avait pas en dessein de donner atteinte à leurs droits, Sa Majesté n'ayant prononcé par son édit que la suppression d'un ordre qu'elle avait cru éteint de fait et qui oiait sous le titre de Montpellier.
Ils furent favorablement écoutés. Le roi leur donna éen commissaires en 1691 pour l'examen de son édit, et accepta en 1692 le régiment offert par les chevaliers. M. du Boulaj, vicaire général de cet ordre au spirituel, et M. Graodvoynet, commandeur do la maison conventuelle de Stéphanfeld en Alsace, furent députés pour solliciter conjointement le rétablissement de cet ordre, le premier par le clergé séculier, le second par les religieux profès, et M. de Blégny commandeur et adminisirafeur général, par les chevaliers. Leurs sullicilalions eurent un heureux succès , car le roi en 1693 révoqua s«>n édit de 1672, rétablit cet ordre, lui rendit tons les biens qui avaient é é unis à celui de Saint-I.azaro, et nomma pourgr nd m;»tito iii. Tabbè de Luxembourg, Pierre- Henri-Thibault de Monttiioroury , abbé commendataire des abbayes d'Urcamp et de Saint- Michel.
Il semblait qu'après cela les chevaliers ne devaient plus craindre qu'on les inquiétât louchant leur établissement; déjà leur nombre grossissait tous les jours ; des personnes qui u'avaient aucun droit légitime, sous prétexte des titres de vicaire général, de chancelier, de vice-chancelier et même de ficaire gcncralissiuie, qu'ils s*attribuaicnt, créaient
de nouveaux chevaliers. Ils élaieal divisés en plusieurs bandes. Il y en avait qai prenaient le titre d'anciens chevaliers, et qui ne regardaient les antres que comme des intrus dans l'ordre. Parmi ce- chevaliers anciens il y en avait qui se disaient premiers officiers d*épée. On y voyait des chevaliers de grâce, des chevaliers d'obédience , des chevaliers servants et de petits olficiers.
Dès le 15 février 1692 ils avaient tenu an chapitre aux Grands-Augustins â Paris, où entre antres cho<»es ils avaient délibéré qo'oo ne recevrait aucnnscbevaliersqn'ils ne payassent chacun à l'ordre pour le moins la somme de 600 livres, les chevaliers de grâce celle de 1200 livres, les chevaliers d'obédience, servants et antres petits ofQciers 400 livre». Mais les religieux rompirent toutes leurs me* sures ; car, à peine le roi ent-il prononcé le rétablissement de l'ordre en 1693, qn'i's réclamèrent la maison magistrale de Montpel* lier, qu'ils avaient auparavant désavouée. Us soutinrent que Tordre du Saint-Esprit était purement régulier, et que la milice était Due nouveauté du siècle qui ne s'était ingcrée que par usurpation dans l'admini^lratioa des biens de l'ordre. C'est pourquoi le roi nomma encore des commissaires pour l'exécution de son dernier édit. Les chevaliers na manquèrent pas de faire valoir Irur antiquité prétendue, qu'ils faisaient remonter jusqu'au temps de sainte Marthe, et de rapporter la prétendu chapitre général tenu à Montpellier l'an 1032. Le roi, le 10 mai 1700, décida es f.iveurdes religieux. L'ordre du Saint «Espr.t fut déclaré purement régulier et hospitalier par un arrêt du conseil d'Etat ; et Sa Hajesié fit défense à tous ceux qui avaient pris drs qualités de supérieurs, officiers et chevaliers du prétendu ordre militaire du Saint-Espril de Montpellier, de prendre â Ta venir ces qualités , ni de porter aucune marque de cette prétendue chevalerie, et de donner des lettres ou provisions de commandeurs, chevaliers ou officiers de ci t ordre. Sa Majeiié ordonna de plus que le brevet de grand maître accordé à M. l'abbé de Luxembourg se* rait rapporté comme nul et de nul elTei, et qu'il serait sursis à faire droit sur les deoiandes des religieux pour être remis en possession des maisons de cet ordre et des bieits (fut avaient été unis à celui de Saint-Lazare, jusqu'à ce que Sa Majesté eût pourvu au rétablissement de cet ordre cl de la grande maîtrise régulière du Saint-Esprit de Moolpellter.
Après la mort de M. l'abbé de Luxembourg, qui, couforméiuetit à cet arrêt du cou trcil d'Etal, avait remis entre les mains (lu mi son brevet do grand maître de Tordre du Saint-Esprit do Montpellier, ou fit de nouvelles tentatives auprès du rui pour le rétablissement de cet ordre, et Sa Majesté »j»dr un arrêt du conseil d'Etat du 16 janvier nul» nomma Mgr le cardinal de Noailles, arclievê«|ue de Paris; Mgr Dossuet, évêque de liteaux; le révérend Père de la Chaise, Messieurs l'abbé B'gnon , do Pommcreu d.» U lleyniei de Marillac et d'AgucsscàU, pouf
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eiamioer les balles, lellres patentes, déclarations, arrêts el autres titres concernant cet ordre; et?oirsur leurs avis s'il convenait et 9'il était possible de rétablir la cornmanderie générale du Saint-Esprit de Mont* pellier et ses dépendances, et quelles précautions l*on pourrait prendre en ce cas pour le règlement tant du spirituel que du temporel de cet ordre, ou s*il ne serait pas plus a propos d*en employer les biens et les revenus à quelque autre usag;e peux ; et , par deux autres arrêts des 24 novembre 170i et i'' juin 1707 , Sa Majesté nomma pour rapporteur M. Laugeois d'Imbercourt, matlre des requêtes.
En 1707, M. le duc de Cbâlillon, Paul- Sigismond de Montmorency, ayant demandé au roi la grande maîtrise de cet ordre, et Sa Majesté lui ayant permis d'en Taire connattre le véritable caractère et la milice, il confolta plusieurs docteurs de Sorbonne, neuf célèbres avocats et quelques autres personnes, qoi furent tous d*avis que Tordre dans sou origine avait été laYquo et séculier, et que ce n*a été que dans la suite qu'il a été mixte, composé de personnes laïques pour Tadministration du temporel, et de clercs réguliers pour l'administration spirituelle; el on ne trouvait point d'inconvénient qu'un laïque fût ffrand maître de cet ordre , à rexemple de plusieurs ordres militaires, qui, quoique composés de chevaliers laïques et de religieux, ne laissaient pas d'être gouvernés par des grands maîtres laïques.
Les refigieux de l'ordre du S>*aint«Esprit, qoi semblaient avoir intérêt que cette milice ne se rétablit point, puisqu'ilsl'avaientdispulée en 1603, et que ce ne fut que sur leurs remontrances que le roi par son arrêt du 10 mai 1700 avait déclaré leur ordre purement régulier et nullement militaire, se joigaireut néanmoins à M. le duc de Châiilion, et> dans une requête qu'ils présentèrent au ro*, ils demandèrent acte à Sa Majesté de ce qu'ils n'entendaient point se prévaloir ni se servir de Tarrêt du 10 mai 1700, au chef qui avait réputé l'ordre du Saint-Esprit de Montpeltier purement régulier , mais seulement en ce qu'il avait exclu de cet ordre les prétendus commandeurs, ofQciers el chevaliers, qui paraissaient pour lors sans caractère et sans titres légitimes , et dont la plupart étaient plus propres à le déshonorer qu'à le rétablir ; et de ce qu'ils consentaient que cet ordre fût, comme il avait été dans son institution, composé de religieux de deux sories de conditions, 1rs uns laïques pour l'administration du tempoel seulement, enji^agés à Tordre par les vœux d'obéissance et d'hospitalité à un chef ou grand maître de Tor- .If c laïque, el les autres, clercs, pour l'administration du spirituel, engagés à l'ordre par les vœux de pauvreté, dechas'cié, d'obéissuoce et du service des pauvres ; et priaient aussi Sa Majesté de conserver les commanilt'urs profès de cet ordre dans rexcrcice de la juridiction spirituelle sur les religieux hospitaliers el les religieuses hospitalières de Tordre ; et qu'à cet effet le grand maître
serait chargé par le brevet de Sa Majesté d'établir un grand prieur d'église et visiteur général, qui ne pourrait être qu'un prêtre religieux de l'ordre, qui serait conGrmé par le pape.
Il semblait qu'après ce consentement des religieux qui demandaient le rétablissement de la milice et d'un grand maître laïque, le roi allait révoquer son arrêt du 10 mai 1700, qui déclarait l'ordre purement régulier, et qu'il allait aussi reconnaître la milice de cet ordre; cependant, par un autre arrêt du conseil d'Etat du 4 janvier 1708, Sa Majesté confirma celui du 10 mai 17r0 et ordonna qu'il serait exécuté selon sa forme et teneur, et en con<équence que l'hospitalité sorail rétablie et observée dans la commanderio
Sénérale, grande maîtrise régulière de Terre du Saint-Esprit de Montpellier, par le commandeur général, grand maître régulier, qui y serait incessamment établi. On ne saurait en ce jugement trop admirer la justice et Téquité du roi, qui prononce et dé* cide que l'ordre est régulier ; parce que c'est le dernier état où Ton le trouve, et qm? c'est un principe de l'un et T-iutre droit, que dans ces matières le dernier état décide, i«//tmu5 status atlenàitur.
L'ordre à la vérité avait été dans son origine laïque et séculier. Il était devenu ensuite mixte, c'est-à-dire composé de clercs ou prêtres religieux et de laïques. Les termes de commandeurs, de responsion et autres dont on se servait dans cet ordre, et qui ne sont en usage que dans les ordres militaires, prouvent assez qu'on le reconnaissait comme une milice; mais cette milice avait été supprimée par Pie 11 l'an 1459, et Tordre était devenu purement régulier, comme il parait par les termes de la bulle de Sixte IV de Tan lik7G, que nous avons ci-devanl rapportés, et par la règle de cet ordre imprimée en 1564> par ordre du général Bernardin Cyrilli, qui, en l'adressant à tous les frères de Tordre, fait assez connaître qu'ils sont tous véritablement religieux, par ces paroles : Sponte nos ipsos oblulimus et san^ cto Dei 5ptrïlui, beatœ Virgini et dominis tn/fnnts, ti^ perpetui essemus eorum servie rastUatem^ paupertatem^ obedient am et hutnilem patientiam^ actu libero nemine co^enfe, jurejurando^ solemni voto^ sumus poiticiti. Il est néanmoins parlé dans cette règle de religieux lais, c'est-à-dire de personnes véritablement religieuses, et qui ne sont pas destinées aux fonctions ecclésiastiques : le terme de lai étant en usage dans presque tous les ordres pour désigner ces sortes de personnes ; et même ils peuvent être commandeurs dans celui du Saint-Esprit, car il C2»l dit (Cap. 26 Reg.j que lorsque le commandeur sera lai, il ne pourra pas faire la correction à un clerc ; mais qu'elle appartiendra aux cardinaux qui seront nommés pour cet effet par le pape : Correetio veto clericorum et speciaiium aliorum ad prœ-' ceptorem laicum non pertineaty sed ad cardia' nates quibus a domino papa ipsa domus fuerit commendata. Que si Udus le commencement
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ùu dU-«eplième tiède les souverains pontifes ont renda i la maison de Montpellier le gi^néralat qa*on lui avait Aie, ils n*ont pas préleiida que ces généraux rétablissent la milice de cet ordre en créant des chevaliers purement laïques et même engagés dans le mariage. Ils ont toujours an contraire regardé cet ordre comme régulier, puisqu'ils ont obligé les commandeurs de Monlpellier, auxquels ils ont accordé des bulles» de prendre l'habit religieux de cet ordre, et d*y faire profession ; et de tons les commandeurs du Saint-Esprit de Montpellier qni ont élé depuis Tan 1619, que la Terrade prît le premier la qualité de général de cet ordre en Francei ni lui, ni aucun autre n*ont exécuté en cela l'intention des p^ipes, qui ont même refusé des bulles i quelques-uns. Ainsi lout ce que ces commandeurs ont fait en qualité tf« généraux était nul, n'étant pas revêtus de pouvoirs légitimes, et ayant même été contre la volonté des papes, en rétablissant la milice qui avait été supprimée par Pic II. C'est pourquoi, quoiqu'il y eût en 1700 des chevaliers laïques et des prêtres religieux, ce n'était point son véritable état, et le dernier auquel on devait avoir égard. Il avait toujours été purement religieux depuis la suppression de la milice, c'était là son dernier état et auquel le roi eut égard : Uliimua status attenditur.
Les prêtres de cet ordre sont qualifiés chanoines réguliers dans plusieurs bu les des souverains pontifes* Le Saunier prétend
5 ne ce fut le pape Eugène iV qui les soumit la régie de Saint-Auguslin, outre ceile de Gui , leur fondateur. Le cardinal Pierre Darbo, neveu de ce pape» fut le premier qui n'étant point de 1 ordre fui fait commandeur ou précepteur do l'hôpital du Saint-Esprit de Rome, et en cette qualité général de tout l'ordre, ce qui a continué jusqu'à présent, que les comviandeors de cet hôpital ont été des personnes distinguées par leur naissance, à qui les papes ont accordé cette dignilé pour lécompenser leur mérite. L'ordre de Saint-Benoit en a fourni un, celui de Saint-Augustin un, celui des Servîtes aussi un, celui du Mont-Oliiet deux, et celui des Chartreux un. Il y en a eu jusqu'à présent environ soixante-dix, depuis le comte Gui de Montpellier, fondateur de l'ordre, parmi lesquels II y a eu un pape, sept ou huit cardinaux, deux archevêques et douze évêques.
Alexandre Néroni , qui était commandeur général en 1515, fut le premier à qui le pai>e accorda l'habit violet avec la mosette et le mautelet à la manière des prélats de Rome, ce qu'ils oui toujours porté, à moins qu'i s n'aient élé tirés de quelques autres ordres, auquel cas ils retiennent aussi, comme les prélata religieux, la couleur de Thabil de l'ordre dont ils sont sortis. Ces commandeurs ne font ordinairement irofessiou de cet ordre qu'au bout de l'an, à moins qu'ils ue diffèrent à la faire pour quelques rai*
(1) Voy., k la lin do vol., n«* 38 ci 50. (i) Vof., h la fin do vol., ii<»« 10 eMl (ô) Idy., à la Uu du vul., u« 4i.
sons, ou que les papes ne les en dispenseiif * Ils portent néanmoins sur leurt habita la croix de Tordre. Le prieur de la maison et hôpital du Saint-Esprit de Borne tient la s** condc place dans l'ordre, et eo est vicaire général.
Les religieux de cet ordre sc>nt babîlléf comme les ecclésiastiques, ils porteol sea lement une croix do toile blanche à dooie pointes sur le côté gauche de leur soalane et de leur manteau, et lorsqu'ils sont aa chœur, ils ont Tété un surplis ave€ une aomusse de drap noir doublée de drap bleu , cl sur le bleu une croix de l'ordre. L'hiver ils ont un grand camail avec la chape noire doublée d'une étoffe bleue, et les boutons du grand camail sont aus»i bleus (1). Bn France il mettent toujours l'aumusse sur le bras. Celte aumusse est de drap noir doublée et bordée d'une fourrure noire (2). En Italie ils l.i portent quelquefois sur les épaules, et en Pologne (3) ils ne se servent point d'aumussc, mais ils mettent sur leurs surplis une espèce de mosette de couleur violette, qui n'a point de capuce et n'est point ronde comme lei autres, mats descend en pointe par derrière. Les commandeurs ont à la boutonnière de leur soutane une croix d'or émaillée de blanc, et au chœur une aumusse de moire violette, si c'est l'été, ou un camail de mémo couleur l'hiver.
Il n'y a que les religieuses de Rome qui gardent la clôture ; la plupart demeurent dans les mêmes hôpitaux que les relt}(icut, commua Besançon et eu d'antres endroit*. Elles sont aussi quelquefois seules dans d'autres mais jus, comme a Bar-sur-Aube, Neufchâteau et autres lieux. Elles disent le grand office selon ru«age de l'Eglise romaine. La plupart ont au chœur un grand manteau noir où il y a une croix blanche aussi bien que sur leur robe, avec uo roi.e noir ou espèce de cape; et dans la maison elles ont un voile blanc (i). Celles de Barsur-Aube ont dans les cérémonies et au cliœur un voile noir d'élamine, sur lequel il y a aussi la croix de l'ordre. Il y a d s maisons de cet ordre à Hume, à Tivoli, Formelli, Tolentin, Vtlerbe, Anconc, Kuguhio, Florence, Ferrare, Alexandrie, Nurcie et plusieurs autres villes d'Italie. Les principales de France sont à Montpellier, à Dijon (5), Besançon, Poligny, Barsur-Aube, et Stépbanfeld en Alsace. Il n'y en a que trois eu Pologne, dont la principale est à Cracovie, qui fut fondée d'abord à Pradntk par Yves, évéquo de Cracovie, l'an 1221 (Ouglosz, Bist. Polon. lib. vr, pag. 626); mais, comme cette maison, qui était aussi un hôpital, ne pouvait être souvent visitée des personnes pieuses, que la compassion pouvait porter à soulager les pauvres, à cause qu'elle était trop éloignée de Cracovie, il la transféra dans cette ville l'an 12Vi. Il j a aussi uu monastère de* religieuses à rùé de cet hôpital, et il s'en trouve quelques-
(I) Foy., i U flfi du vol., n""* 43 el iL (5J Vv|^., à la fiu du vol., d*' 45 et («,
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unes en Allemagne, en Espagne et même dans les Indes. Quoique la ▼illc de Memminf(eoeo Soaabe ail reçu ta confession d'Aogsboorg, et que la plus {grande parlle de ses babilants soient hérétiques, il y a néanmoins 00 liApItal do l'ordre do Saint-Esprit eu 1rs religieax ont une église ouverte; et j:i portent publiquement le saint sacrement aux malades, même dans les maisons des
éréliques, où il y a des calhuliques. L'administration des biens de cet hôpilal est en- Ire les mnins des magistrats de la fille, et les religieux ont seulement soin des malades. Cet hdpitiil fournit à Tenlretien do celai de WimptTcn du même ordre, qui est aussi dans la Sooabe, et au milieu de Thérelie.
Cette croix à douze po'ofes, que ces chanoines hospitaliers portent sur leurs habits, n'est qu'âne nouveauté; ils la portaient anciennement toute simple à peu près comme la croix de Lorraine, et comme la portent les religieax hospitaliers de l'Hâtel-Dieu de Coutancts, qui, à cause de cette croix, qui (st aussi de toile blanche, et que cet Hôtel- Dieu est dédié au Saint-Esprit, ont fait des leatatives pour être incorporés dans l'ordre do Saint-Esprit de Montpellier, et par ce moyen se soustraire de la juridiction de l'cvéqae de Coutances, auquel ils sont soumis; mais il y a eu plusieurs arrêts du conleildu roi et du parlement de NormanJle i|ui leor ont fait défense de prendre la quu« iiié de chanoines réguliers de l'ordre du Saint-Esprit et do porter des aumusses. Ces beipitalicrs de C«)Utances forent institués soDS le litre de clercs réguliers de l'ordre de Saiol-Augusfin par Hugues de Morvilie , éféqae de Coutances, l'an 1209, pour desserTir l'Hôtel-Dieu de cette ville, et ce prélat leur donna l'an 122^ des règlements qui ont toujours été observés jusqu'à présont; ces religieux sont toujours au nombre de dooze, dont il y eu a six qoi demeurent dans Ibépital ; les autres desservent des cures qui en dépendent. L'ordre du Saint-Esprit a pour armes de sable à une croix d*argent à douze pointes, et en chef un Saint-Espiii d'argent ea champ d'or dans une nuée d'azur.
Pierre le Saunier, de Cap. ord. S. SpirîL Dissert, Barbosa, de Jur. Kccles. cap, 4>1, nurn. 113. Tambur. de Jur, Abbat. iom. II, diip, 2(^, ntim. 35. La Terrade, Discours sur Cordredu Saint-Esprit. De Blégny, Projet de l'Histoire des Religions militaires. Sylvest. Maral, Mar. Océan di tut. gl. lielig* Pietr. (>escenze, Presid. Rom. Bernard (jiust.
6Voii. de gl. ord. milit. Hermanl, Hisl. des Ord, de chevalerie f ei plusieurs factums et mémoires concernant cet ordre.
Ces religieux , chanoines et hospital'ers, nVxistaienI |.eut-étre plus qu'à Home, où ils étaient comptés les premiers dans le dénombrement des réguliers. Ils avaient, il y a peu, pour commanJeur,Mgr Antuine Cioja, Cl pour vicaire général, le U. P. dom Pierre
(W Sucrai., Uist. eecl.^ l.b. i. c. 20; ThcoJtrol,
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Zeochinh Le pape Pie IX a supprimé celte corporation à llome, en 1817.
ÉTHIOPIENS ou ABYSSINS (Religikox).
S 1*'. Les religieux et religieuses Ethio^
piensn
Comme l'Ethiopie est divisée en hante et basse, nous entendons parler de la haute, qui nous est connue sous le nom d'empire des Abyssins, et gouvernée par un prince que la plupart des historiens nomment cornmunénjiBnt Prète-Jean, qui se qualifîe quelquefois de Colonne de la foi, de la lignée de Jtida, Gis de David, fi!s de Salonron, fils de la Colonne de Sion, fils de la Colonne de Jacob, fils de Marie, fils de Nahod selon la chair, fils de saint Pierre et de saint Paul selon la grâce, empereur de la haute et basse Rthiopie, etc., qui sont les titres que prit l'ompcrenr David écrivant au pape Clément VU en 1533. Mais la foi et la créance des peuples de ce vaste empire ne correspondent guère à ces beaux titres, puisqu'elles sont corrompues par plusieurs erreurs; et si It s Abyssins ont quelquefois écouté tes missionnaires qui leur ont été envoyés pour Ic3 faire rentrer dans le sein de l'Eglise caiholi'* que, etqu*ils en aient reconnu le souverain chef et pasteur, ce n*a été que pour un temps, car ils n'ont pas persévéré dantt la foi orthodoxe.
Quelques-uns ont prétendu que le christianisme avait été introduit en Ethiopie par l'eunuque delà reine de Candace;ce que d'autres révoquent en doute, parce (jue cette reine ne réenait pas dans TAbyssinie, mais seulement d;ins Tile deMéroé. D'autres aussi rapportent la conversion de l'Ethiopie à saint Barthélemi ou à saint Matthieu ; mais les Ethiopiens le nient et reconnaissent qu'ils ont été convertis à la foi chrétienne (!u lemps de saint Alexandre, évêquc d*A« lexandrie, environ l'an 320. En effet nous apprenons de l'Histoire ecclésiastique (1), que Frumentius ayant été emmené aux Indes par un marchand de Tyr, fut conduit à la cour du roi d'Ethiopie, qu'il y annonça la foi de Jésus-Christ ; et qu'ayant eu i)ermission de retourner à Alexandrie pour rendre compte de l'état de ces nouveaux chrétiens, il y arriva peu de tems après l'ordination da saint Atlianase, qui l'ordonna évêqoe du pays et l'y renvo)a.
Le christianisme y fit un très-grand pro-> grès; et, comme les Ethiopiens on Abyssins unt toujours eu un métropolitain, que l'on nomme communément patriarche, qui est envoyé par celui d'Alexandrie, les Egyp* tiens étant tombés dans les erreurs de Dioscore et d'autres hérésiarques, ils les onicom* muniquéesaux Abyssips parle moyeu de ce patriarche, aussi bien que quelques obsor* valions judaïques que rEglise d'Alexandrie avait retenues. Les Abyssins ont même ajouté à leurs rites d'autres superstitions )uJaY*«
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qucs, e( ainsi ont fait un mélange de l'Ancien el da Nouveau Testament, se servant de la circoncision an hnitième junr envers les fliles aussi bien qu'envers les garçons, obsertant le jour du sabbat et le dimanche, s*al>stpnant aussi de viandes Immondes et défendues dans l'ancienne loi. Je passe sous silence leurs autres abus comme n'étant point de mon suj^t » n'ayant touché en pas* tant la religion des peuples d'Ethiopie que par rapport aux religieux, qui y sont en Irès-erand nombre et qui entretiennent ces peuples dans leurs erreurs.
La vie monastique j fut introduite presque en même temps que le christianisme, et, sous le régne du roi Amiamidas, Gis de Sa- ' ladobas, elle j fut portée par un grand nombre de moines de FËgypte et di s autres provinces voisines de l'empire romain, i-ntre lesquels les plus célèbres Turent ceux qui choisirent leur demeure dans le royaume de Tigré, et qui y bâtirent. des cellules. Mais les Abyssins ont changé les noms de ces instituteurs de la vie monastique dans cet empire, à la réserve de celui de Pantaléon. Les neuf principaux furent, selon eux, abba Arogavi, abba Pantaléon, abba Garima, abba Alef, abba Sabam, abba Afe, abba Likanos, abba Adimala , it abba Oz, appelé aussi abba Cuba, qu'ils reconnaissent pour saints, ayant même bâti des églises en l'honneur de quelques-uns de ces premiers solilaires de TEtbiopio.
Abba Arogavi, qui avait été disciple de saint PacAme, fut le premier supérieur de ces moines. Il eut pour successeur abba Christos-Besana , abba Meskel-Mua, abbj Joanni, etc. Leur austérité était si grande, qH*il s'en est trouvé qui se contentaient pour un repas de trois dattes seulement, d'autres d'un petit morceau de pain. Les Abyssins leur attribuent l>eaucoup de miracles, aussi bien qu'aux autres saints qu'ils ont en vénération : lenr poêles, dans les veri qu'ils ont faits à leur louange, leur font transporter des montagnes d'un lieu, à un autre, passer les rivières et les torr^ts sur leurs babils, qui leur servaient de barques. Mais, entre ces premiers solitaires de l'Ethiopie, celui qui, selon eux, a plus excellé en sainteté, est Gabra-MenCes-Red, doul ils font :a fête tous les mois.
Tous les religieux d*Elbiopie se disent de Tordre de Saint-Antoine ; mais ils n'ont pas tous les mêmes observances, étant divisés en deux ou trois comgrégations ou instituts particuliers. Le premier est celui de Tccla-Uaïmano', qui vers Tan 620 fut le restaurateur de la vie monastique en Ethiopie : il prescris tt des lois particulières aux moines qui se rangèrent sous sa conduite, et voulut entre antres choses qu'ils fussent soumis à un supérieur général, appelé Icègue, qui, après l'abuna ou patriarche d'Ethiopie, a toujouis élé celui de tout l'empire qui a été le plus c'ousidcré par rapport à sa dignité et à son autorité. Il fait la visite de tons les religieux
qui lai sont soumis, ou bien il envole des commissaires qui les visitent pour les cor* riger et pour punir ceux qui ont commis quelques fautes. Avant que les Galles te fussent emparés du royaume de Sbewa , que quelques-uns appellent Xoa ou Xaoa, ce supérieur ou abbé général des moines de Tloslitut de Técla-Haïmanot faisait sa résidence au monastère de Debra-Libanoa , ou Mont- Liban, qu'il a transférée ensuite à Bagendra; cequtfai(,ditM. Ludolf, qu'un certain moine nommé Tesfa-Tfion, qui a impr'mé en Unique éthiopienne le Nouveau Testament, parlant de lui et des autres moines, à la Go d'un discours qu'il a fait sur saint Matthieu, dit qu'ils sont Ions enfanis du P. Técla-Hainianot du monastère appelé le Mont-Libas ; c>st pourquoi, continue H. Ludolf, quelques savants ont mal à propos nommé ces moines Maronites. Ce Técla-Haïmanot t>i en très-grande vénération chez les Ethiopiens, qui en font la fêle le 2k décembre. Ils en font aussi mention dans leurs diptvques, on disant : Souoenez-vous, Seigneur^ae rdm de voire serviteur et notre Père Técla-itmmih not et de tous ses dUcîples.
Le second institut des moines d'Ethiopie est celui de Tabbé Eustase, qui n'est pas moins recommandable dans tout l'empire que Técla-Haïmanot ; les Abyssins en Ibnl aussi mention dans leurs diptyques en rei termes : Souvenez^tous^ Seigneur^ de noîrt Père Eustase et de tous ses enfants. Sa fête se célèbre le 21 juillet. Il a eu beaucoup de disciples, à qui il a aussi prescrit des lois ; mais il ne leur a pas donné de supérieur général dont ils dépendent, et ils ne se mettent pas beaucoup en peine d'en avoir un , sons prétexte, à ce qu'ils disent, qu'Bostase ètaul allé en Arménie sans avoir nommé un ssccessenr, il ne leur est pas permis d'en éiiblir un : c'est |>onrquoi l'abbé de chaqae monastère de cet institut est le maître absola chez lui, et peut corriger ses inférirurs, sans qu'ils puissent en appeler; et lorsqu'il meurt, les religieux du mémo monastère en éliscst un autre.
L'on trouva parmi les Lettres édifiaolcf et curieuses écrites ûes missions étrangères, par les missionnaires de la Compagnie de Jésus (1), la relation d'un voyage lait en Eth opiecnl698, 1699et 1700, par M.Poncel,. médecin français, qui parait avoir été mal |aformé de ce qui concerne le clergé séculier et régulier de cet empire ; car il dit qu*il n'j a point de préire en Ethiopie qui no soit religieux; que l'empereur Ali-Basilic aïeul du prince qui régnait pour lurs, en fit préciW' ter sept mille du haut de la montagne de Aa/6au, pour s'être révoltés contre lui; et que l'on peut juger de la multitude qu'il y en a par ce que lui dit le patriarche préJecesseur de celui qui gouverne préseDleroeal l'Eglise d*Ethiopie, qu'en une .^euic ordioAtion il avait fait dix mille préircs el sii niiW^ diacres.
François Alvarez, aumônier de don Eut*
(1) Le Gobieu, lMf€% édifiania, i* recueil, pag. 2jl.
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mannel, roi de Portugal, qui accompagn«i rambatsadeor que ce prince envoya Tan ISiO i l'empereur des Abyssins, et qai a donné la relation de celle ambassade, nous assore néanmoins qu'il y a dis prélres séculiers eo Ethiopie; que depuis qu'ils ont èlé ordonnés diacres jusqu'à ce qu*ils soient prélres, ils peuvent se marier une fois seu- IpHient ; qa*ils ne peuvent pas entrer dans la rléricalure s'ils ont été mariés ; et que si éianl prêtres ils se remarient, ils sont dégra* dés el réduits à l'état laYcal, ne pouvant plus entrer dans l'église» ce qui n'est permis qo*aux prêtres et aux clercs. Sous la qua* IKé de clerc est renfermé aussi Tordre de »ous-diacre aussi bien que celui de diac. c, 1)06 ceux que Ton fait clercs reçoivent en même temps et sans aocon exam.*n ; car il j a un grand nombre de ces ordinands q i ne pourraient répondre aux demandes qu on leur ferait, puisque la plupart sont encore à la mamelle. L'on peut aiontcr foi à cet auleor, qui s'était trouvé à plusieurs de ces ordinations. Dans la première qu'il vit, le palriarche ordonna deux mille trois cent cinqaanle^six prêtres , parmi lesquels il y afail di'S religieux aveugles, d*anires qui n'iiraicnt qu'un bras, et d'autres qui n liraient qu*une jambe; et le patriarche lui dit qu*ii y avait eu p<>u de prêtres dans cette ordination, pr.rcc que tous ces prélres ficelaient que des environs du lieu où il était pour lors, qu'ordinairement il n'en ordonnait pas moins de cinq à six mille à la fois, elqaeron ne faisait pas l'ordination des clercs dans le même lemos. En effet le lendemain celle des clercs se ut et dora depuis le malin jasqu^au soir, non pas à cause de la longueur des cérémonies qui se pratiquent i 1 égard de chaque ordinand , mais à cause du grand nonnbre des personnes qui reçurent la ciéricature.
Comme il n'y a point d'autres évêques en Ethiopie que le patriarche, il fait souvent do ces sortes d'ordinations ; et jamais abus n'a èlé porté plus loin que celui-là, recevant indifféremment toutes sortes de personnes, lans aucune attention aux qualités requiles. Ainsi M. Poncet n'a peut-être point trop avancé en disant qu'il avait appris du patriarche que son prédécesseur avait fait dans ooe seule ordination dix mille prêtres et sit mille diacres, ce qui a pu se faireendeui différents jours , car toute la cérémonie que l'on observe dans Tordi nation des prêtres consiste en ce que le patriarche met la main sor la tête de chaque prêtre en disant quelques prières, et ensuite, après avoir lu quelqtie temps dans un livre, il leur donne à tons plnsiears bénédictions avec une croix de fer.
Qnoiau'il ue soit pas vrai qu'il n'y ait point d autres prêtres en Eibiopie que les religieux, cela n'empêche pas qu'il n'y ait nn si grand nombre de ces derniers dans cet empire, qn'Àivarex assure encore que tout M est rempli ; qu*on ne voit que moines dans les monastères, dans les églises, daus les rues, dans les marchés; qu'il n'a vu aucune
église desservie par des prêtres sécuUers où il n'y eût aussi des religieux; et qu'il n'a trouvé aucun monastère où il y eût des prêtres séculiers.
M. Ludolf confirme cette multitude de moines en Ethiopie; mais il ne semble pas être d'accord avec les relations de quelques voyageurs touchant les monastères de ces religieux, car il prétend qu'ils demeurant ordinairement auprès des églises dans de pauvres cabanes dispersées çà et là dans un enclos; qu'ils ne portent point l'habit monacal; qu'on ne les distingue des séculiers que par une croix qu'ils portent toujours à la main; que leurs demeures ne peuvent pas être appelées des cloîtres ; qu'ils ne méritent pas le nom démo nés, et qu'on ne lesdoit regarder que comme des colonies de gens qui ne sont point mariés.
Cependant Alvarei doit être cru, puisqu'il a demeuré six ans en Ethiopie, qu'il allait presque tous les jours au monastère de la Vision de Jésus, dont il ne demeurait pas loin, et qu'il assistait avec les moines à toutes leurs principales fêtes et cérémonies, auxquelles il était souvent invité. Cet auteur, faisant la description de ce monastère, situé dans la province do Tigré, sur une haute montagne au milieu d'une forêt et dans une affreuse solitude, dit qu'ordinairement il y a cent religieux qui y demeurent el qui mang« nt ensemble dans un même réfectoire, excepté les vieillards, qui en sont dispensés, à qui l'on porte à manger en particulier; que les revenus de ce monastère sont très-considérables; que la montagne où il est situé lui appartient entièrement , et qu'elle a plus de dix lieues d'étendue ; qu'au bas de cette montagne il y a plusieurs fermes qui dépen* dent du monastère, outre plusieurs autres que Toutrouv^' jusqu'à trois journées audelà, qui s'appellent Gullus, c'est-à-dire les franchises de 1 1 Vision; qu'il y a encore plus de cent villages qui lui payent tous les trois ans chacun un cheval, mais quelc procureur du monastère prend des vaches à raison de cinquante pour chaque cheval ; de sorte q u'il reçoit bien par an dix sept cents vaches, dont les religieux tirent du beurre pour régaler les étrangers qui les viennent voir, et pour en mettre dans leurs lampea au lieu d*huil>*. ^»
Comme il y a des auteurs qui ont écrit que dans ce monastère il y avait ordinairement trois mille religieux, et que Ion avait dit la même chose à Alvarez, il y alla le jour do l'Assomption de la sainte Vierge, auquel jour les religieux font une procession géué* raie ; il n'y vit néanmoins que trois cents religieux ou environ; et en ayant demandé la raison, on lui dit que les autres étaient dispersés dans d'autres monastères ou églises particulières et aux foires et marchés, pour gagner leur vie pendant qu'ils étaient jeunes j a cause que le monastère de la Vision n'était pas en état d'en nourrir nn si grand nombre, et qge quand ils étaient hors d'état de gagner leur vie, ils venaient passer le reste de leurs jours au couvent. Eu effet le même au-
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leur asMire encore qae dans toutes les foires el dans tous les marchés l'on ne voit que re- Ûgieox et religieuses qui y trafiquent.
M. Poncct confirme ce que dil Alvnrez de ranstérité do ces religieux et de la beauté Je quelques monastères en ce pays, el dil aussi qu*il y a plusieurs antres monastères qui dépendent de celui de la Vision* nommant entre autres celui d*Héléni, qui est très-beau > et où il y a une magnifique église. Il ajoute que les cellules de ces religieux sont si étroites, qu'un homme a de la peine à s'y étendre, qu'ils ne mangent point de viande non plus que les autres religieux d'Ethiopie, qu'ils sont toujours appliqués à Dieu et à la méditation des choses saintes, et que c'est là toute leur occupation.
L'abbé du monastère de la Vision le reçut avec beaucoup de charité aussi bien que ceux de sa suite, il leur lava les pieds et les baisa pendant que les religieux récitaient des prières. Après celte cérémonie, Ils furent conduits processionnellement à l'église, les religieux chantant toujours. Ils allèrent ensuite dans une chambre où on leur ap** porta à manger. Tout le régal consista on du pain trempé dans du beurre ; et pour lour boisson on leur donna de la bière, car l'on ne boit ni vin ni hydromel dans ce monastère; et l'abbé leur lint toujours compagnie, mais il ne mangea point avec eux.
Le même voyageur a cru apparemment embellir la relation de son voyage par le récit d*un prodige qu'il a vu, à ce qu'il dit, dans l'église de ce monastère de la Vision. On l'avait assuré que dans Téglise, du côlé de l'Epitre, on voyait en Tair, sans aucun cippui ni soutien, une baguette d'or, ronde, longiio de quatre pieds, et aussi grosse qu'un bâton. Croyant qu'il y ava«t quelque artifice, il pria l'abbé de vouloir lien lui permettre a'examiner s'il n'y avait point quelque appui qu'on ne vit point. Pour s*en assurer d*une manière à n'en pouvoir pus douter, il passa on bâton par-dessus, pardessous et de tons les côtés, et il trouya que la baguette était véritabletnent suspendue eu l'air. Les religieux lui dirent qu*il y avait environ 336 ans qu'un solitaire nommé Abba Philippos se relira dans ce désert, où il ne se nourrissait que d'herbes et ne buvait que de l'eau ; el qu'un jour Jésus-Christ se fit voira lui, et lui ordonna de bâtir un mo« nastère dans l'endroit du bois où il irouv<rail une baguette d*or suspendue en Tair; et que l'ayant trouvée et vu ce prodige, il obéit, et bâtit ce mon tsière qui se nomme Bihem JesuSf Vision de Jésus. Cependant Alvarez, qui a demeuré six ans en Ethiopie et qui allait prcsqtie tous les jours à ce monastère, comme il le dit lui-même, ne parle point de ce prétendu prodige, quoiqu'il ait eu soin de marquer tout ce qu'il y avait de plus particulier dans ce monastère. H n'ignorait pas que cet abbé Philippe était non-seulement révéré comme saiul par les religieux de Cii monastère, mais encore par les habitants
des environs, qui célèbrent tons les ans u»€ fête en son honnenr; et il rapporte oiéiiie le sujet pour lequel ils l'ont toujours regardé comme saint. Ce fut, dit cet auteur, à Toccasion de ce qu'un roi d'Bthiopie ayant defi'udu qu'on observât le jour du sabbat dam tous les lieux de son obéissance, l'abbé Philippe et SOS religieux vinrent trouver « prince, et lui firent voir que Dieu avait ordonné que Ton garderait le jour do sabba', et que ceux qui ne le garderaient paa aéraient lapidés. 11 ajoute que les religieux de ce monastère et les peuples des environs sont les plus attachés à cette superailtion judaïque; que lui-même a va plusieurs fois que les religieux cuisaient le pain el préparaient leur manger le vendredi poor le samedi ; qu'ils n'allumaient pas même du feu lo samedi ; et qu'ils n'étaient pas si scrupuleux le dimanche, puisqu'ils préparateot i manger ce jonr-lâ. Sur quoi il y a lleo <^c s'étonner de ce que quelques personnes.
principalement M. Ludoir, aient regarde comme une chose innocente l'obserTation da sabbat parmi les Ethiopiens, après que le concile de Laodicée a prononcé anatbème contre ceux qui s'abstiennent par superstition des viandes que Dieu a créées, el cos- Ire ceux qui observent le sabbat à la manière des Juifs.
Ce que disent plusieurs écrivains, que In religieux d'Ethiopie sont habillés de peaut jaunes, se confirme par la relation d'Alvt rcz, qui dit la même chose ; il ajoute qu'il j a quelques monastères où ils sont ao^si habillés de toile de coton jaune, et que ces religieux habillés de jaune ont tous àfi chapes de la même couleur, faites comme celles des Dominicains. Âiuai cela ne s*accorde pas encore avec ce que dit M. Lndoï. que tous les religieux d'Ethiopie sont ha billes comme les séculiers, et ne sont distiigués que par une croix qu'ils portent toujours à la main (i). A la vérité M. Poacei. qui demeure aussi d'accord avec Alvar^i que les religieux des monastères de la Vision et d'Héléni 6ont habillés de peaux jaunes, parlant aussi de quelques autres reli* gieux qui sont en grand nombre dans li ville de Gondar (séjour ordinaire des empe« rcurs), puisque, outre quatre chapelles im* pèriales qui sont dans lenceinle du palais dtt l'empereur, et qui sont desservies par cent religieux qui ont aussi soin du colleter, où l'on enseigne à lire TEcriture suinte aux officiers de ce prince, il y a environ cmt églises dans cetto ville; il dit que ces rrhgieux sont habillés de même que les séci* liers, el n'en sont distingués que pa" onr calotte jaune ou violette, et que ces diverses couleurs distinguent leur ordre. Mais il y a bien de l'apparence que ceux qui ont une calotte jaune, el qui pour babillemeut portent» comme les séculiers, une veste uo soutane noire, sont de Tinstilut de Tabbe Eusiase (2), et les autres qui ont une caloiie violette pourraient bien être ceux qo'Alvs-
(I) Voy., àlsttn.lu vol., n* i7.
(2) Foy..à la On du vol., n* 48.
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ffi, Marmoly II. Lodolf e( quelques autres ]ippellen( des chanoines. Ceux-ci peuvent ^ire mariés; leurs enfants leur succèdent j^ins leurs prébendes ; et quoique la plupart fîTeiit en leur particulier, Alvarez dit néanmoins qu'il a yu quelques communautés de ceS sortes de chanoines. Ces moines, qui, selon M. Ludoir, sont dispersés çà et là dans de pauvres cabanes, et dont il dit que la delueiire ne peut pas être appelée monastère, «oQtsans doute ceux que les couvents où iis ont pns rhabtt envoient pour gag;ncr leur vie : et ainsi M. Ludolfne s*est peut-être pas irompé lorsqu'il a dit que chacun de ces ôioincs cultive son héritage, quil vit de ce Qu*il produil, en pouvant dispo.<er à sa volunté, ayant pouvoir d'aller où bon lui semble et de revenir quand il le juge à propos. 11 pouvait même ajouter que ces moines Ira- Gquaicnt, et que les marchés en étaient remplis.comme nousavons dit. Cepcndantquai.d ils sont retournés daus leurs couvents, ils y rivent en commun et tràs-ausièrement, sous la conduite iil'un supérieur dont ils dépen« dent entièrement.
il y a de l'apparence que ce monastère de l<i Vision et les antres qui j sont unis sont de linstilut de Tecla-Haïmanot , puisque Tabbé de ce monastère en est non-seulement le supérieur, mais qu'il a aussi une juridiction sur les autres qui en dépendent, dans lesquels il n*j a point d'abbés, mais seulement des sapérieurs qu'il nomme; et cet abbé de la Vision pourrait bien être lo même qui a eu autrefois sa résidence au monastèie de Debra-Libanos, et ensuite à Bagendra, qu'il aurait encore transférée au monastèio dt> la Vision. A l'égard des monastères de nie de Saiat-Claudo, de Sainte-Anne, de T/emba et des autres dont parle M. Poucet, qoi ont chacun un abbé, ils sont sans doute de rinstitut de Tabbé Eustase, pour les raisons que nous avons dites ci-dessus en par- Uni de ces deux restaurateurs de la vie monastique en Ethiopie.
Tous ces moines, selon M. Ludolf, peuîeat exercer des ofiices civils, et même avoir des gouvernements de province, ma>s il n*est permis à qui que ce soit d*untre eux de renoncer à la vie monastique ; et, s'ils se marient* ib sont regardés comme des infâmes, et leurs enfants ne peuvent jamais parvenir à la cléricature, n'y ayant rien tant que les li^tbiopiens souhaitent avec plus de passion qoe d'être prêtres, afin d'avoir la vie as!»uree, ce qui fait qu'il y en a un si grand nombre; en eflet* Alvarez s*étonnant de l'abus que le patriarche d'Ethiopie commeltait ^'n ordounaol un si grand nombre de pré* Ires, quoique parmi ces prêtres il s'en trouai plusieurs qui étaient aveugles, d'autres qui n'avaient qu'un bras, et d'autres qui n'avaient qu'une jambe ; ce grand nombre de prêtres paraissant d'ailleurs inutile, puis* qne Ion ne dit qu'une messe par jour dans chaque église, il en témoigna sa surprise à '^elui qui faisait la fonction de grand vicaire dn patriarche. Cet homme lui répondit quo It) Vsf ., è U fin du vol., u* 49.
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Ton no les ordonnait prêtres qu afin qu'ils pussent vivre dos aumônes de l'Eglise, sans quoi ils ne pourraient subsister.
On peut juger par la multitude des moinra de ce pays qu'il doit y avoir aussi beaucoup de monastères, n'y ayant guère de ville ou il n'y en ait plusieurs, outre ceux qui >onl à la camp:igne et dans les bois. Les plus fameux sont premièrement celui de la Vision de Jésus, celui de Sainte-Anne, sifué sur une montagne entre Gondar et Emfras. qui est un lieu de dévotion où il vient de bien loin un grand nombre de personnes eu pèlerinage ; celui de .Tzemba, sur la rivière de Reb, à une demi-lieue d * Gondar, qui est trèsbeau et très-grand, aussi bien que celui d'Héléni et celui iVAlleluia, Ce dernier fut ainsi nommé, à ce que disent ces moines, par celui qui en fut le premier abbé, sur 1d rapport d'un ermite qui, étant en oraison, vit en eitase et entendit des anges qui chan* taient Alléluia dans ce lieu.
Il y a aussi un grand nombre de rclig'euses en Ethiopie, qui sont pareillement habillées de toile de coton ou de peaux jaunes, et ne portent ni manteau ni capuce. Elles ont la tête rasée, autour de laquelle elles ont un bandeau de cuir iar^çe de deux doigts qui, passant par-dessous le menton, se lie sur le front, et donl les deux bouts pendent sur les épaules (1). 11 y en a qui croient quo ce n'est quo rhabillemcnt des novices, et que les professes peuvent mettre un voile et un manteau. D'autres disent que cela n'eiit permis qu'aux vieilles. Elles ne sont point renfermées dans des monaslères, mais elles demeurent dans les fermes et les villages qui dépendent et obéissent au monastère où elles ont pris l'habit, Alvarez dit avoir vu quelques communautés de religieuses qui ont néanmoins la liberté de sortir de leurs maisons pour aller où bon leur semble. Il y a de ces religieuses qui mènent une vie as* sez réglée, mais il y en a beaucoup qui ne croient pas que ce soit un déshonneur pour elles d'avoir des enfants. Schoonebeek met leur iiistiiution vers l'an 1325, parla vénérable mère Imata; mais c*est apparemment sur la relation du P. Louis d'Urota de l'orlre de Saiut- Dominique, qui, dans l'histoire qu'il a donnée d'une province supposée de son ordre en Ethiopie, a prétendu que presque tous les religieux de ce pays étaient de Tordre de Saint-Dominique, ei que la mère Iniata fonda un monastère du même ordre pour d s religieuses â fiedenagli, où il n'y en eut d'abord que cinquante, mais dont le n >mbre augmenta jusqu'à cinq mille après la mort de celte prétendue fondatrice : ce qui n'i*st pas moins fabuleux que ce qu'il rapporte des couvents de P.urimanos et de i'AU iciuia, où il met neuf mille religieux de sou ordre dans le premier, et sept mille dans Tautre, sans compter les dom<*stiqQes quii sont au nombre de plus do trois mille dans celui de Plurimanos, comme nous l'avons dit au long à l'article Dominigai;».
\ oyez Job Ludolf, £fis^ Ethiop. et $9%
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
Commentaire sur la même Hiiloire; Franc. Alvarez, son Voyage en Ethiopie; Marmol, Description de V Afrique ; Louis d*Crela, Hi$t. de la sagrada oraen de Predie. en Ethiopia ; cl le P. le Gobicn, k' Recueil des Lettres Edifiantes des missions étrangères^
§ 2. Des jeûnes et abstinences des moines et des religieuses en Ethiopie,
Lns jeûoos ci abstinences des moines maronîtcs,arroén'ens, jacobiles c( coptes, sont pca de chose en comparaison des jeûnes et morlificalions des moines élhiopiens, qui commencent avec tes séculiers le carême de TEgUse universelle à la Sexagésime, etqu*ils observent trè^-rîgoureusement , ne man* géant, pondant tout le temps qu'il dure, que du pain et ne buvant que de Teau. Il est vrai qu'ils trempent leur pain dans une espèce de sauce qu'ils font avec de la graine decaofTa, qui est fort cuisante à la bouche. Ils se servent encore d'une antre graine qu'ils nomment tebba, qu'ils accommodent en manière de moutarde. Il se trouve beaucoup de ces religieux qui par dévotion ne mangent point de pain pendant tout le carême ; quelques-uns même s'abstiennent d'en manger toute leur vie, et mangent seu* lemcnt de l'agrinos, qui est une herbe qu'ils font cuire dans de l'eau, sans sel ni beurre, cl sans autre assaisonnement. Quand ils n'en peuvent pas trouver, ils usent do quelques légumes, comme fèves, lentilles et autres semblables, qu'ils font seulement amollir dans de l'eau. .Quelques-uns portent un habit de cuir sans manches, ayant les bras tout nus ; plusieurs ont sur leur chair une ceinture de fer large de quatre doigts, avec des pointes qui entrent bien avant dans la chair; d'autres ne s'asseyent point pendant tout le temps du carême, mais demeurent toujours debout. H y en a aussi qui pendant ce temps-là se vont renlVrmer dans des ca« verncS, où ils vivent d'herbes et de lentilles seulement. 11 y a encore beaucoup de religieux et de religieuses qui tous les mcrcredii et vendredis du carême passent la nuit dans l'eau. François Alvarez dit qu'il avait de la peine à le croire; mais qu'ayant été avec plusieurs personnes sur le bord d'un lac, ils virent qu'il y en avait nne inGnlIé dans ce iac« et que quelques-uns étaient dans de petites loges de pierres bâties exprès. Il y a de l'apparence que les nuits sont liien froides en ce pays-là ; autrement ce ne serait pas une mortitlcalion de rester dans l'eau pendant la nuit dans le temps du carême, dans un pays où le soleil est très-ardent en ce temps-là, et où même les fruits d'automne de nos quartiers sont en maturité. EnGo il y en a qui se retirent dans d s solitudes le^ plus affreuses et des forê:s les plus épaisses, où ils ne voient aucun homme« faisant pénitence dans ces lieux écartés.
Quoiqu'il y ait près de deux cents ans qu*Alvarez ait écrit sa relation où II fait un détail de ces pénitences et de ces mortifications des religieux d'Ethiopie, il semble néanmoins quih n'eu aient rien diminué
jusqu'à présent; car M. Poncet, qniyétail en 1700, dit avoir vu dans le monasièrr df la Vision de Jésus un vieillard Agé d'environ soixante-six ans, frère du gouverneur de Tigré, qui n'avait vécu pendant sept ans que de feuilles d'olivier sauvage , et que ce.U mortification lui avait causé un crachement de sang qui l'incommodait beaucoup ; c'eM pourquoi il lui ordonna quelques remèdes et lui prescrivit un régime de vie.
La manière la plus ordinaire de jeûorr parmi ces religieux est de ne manger seoiement que de deux jours en deux jours, et toujours le soir quand le soleil est couché; mais le samedi ni le dimanche ils ne jeûnent point ; et comme dans chaque église il nes*j dit qu'une messe par jour, ils ne la célibrent que le soir les jours qn*iU jeûnent, et lous y communient, après quoi ils voolmsn* ger. La raison qu'ils en donnent, c'est qu'ils disent que Notre-Seigneur Jésus-Christ fit la cène le soir un jour de j< une. Aux anUci jours qu'on ne jeûne point, ils la disent le matin.
Ces religieux se lèvent deux heures avant le jour pour dire leurs mlfRoes et ne mangent jamais de viande dans le couvent. Mali Alvarez remarque que lorsqn*ils se troovalent avec les Portugais , ils ne laissaient pas d'en manger et de boire da vin, poorvo qu'ils n'eussent point de compagnon, de peur qu'il n'en avertit le supérieur, qui les aurait châiiés sévèrement pour celle transgre^ sion. M. Poncct dit qu'il en a vu qui se le* valent deux fois la nuit pour chanter dfs psaumes ; peut-être que c'est selon les différents instituts qu'il y a en ce pays, soit de l'abbé Técla-Haïmanot, soit de TabbéEusUse.
Outre le carême dont nous avons parl^ qui dure cinquante jours, M. Poucet dit qo*i4 en ont encore trois autres, de même qot^le reste du peuple : savoir, celui de saint Pierre et de saint Paul, qui dure quelquefois quarante jours et quelquefois moins, selun qve la fête de Pâques estpius ou moins avancée; celui de i'Assomptio:i de Notre-Dame, quj est de quinze jours ; et celui de l'A vent, qui est détruis semaines. François Alvarei marque néanmoins ces carêmes d'une autre manière que M. Poucet. Oiilre le carême delà Résurrection de Notre-Seigneur , qui commence à la Sexagésime, il dit c|u'ils jeûneot depuis le lundi de la Trinité jusqu'au jour de la Nativité de Notre-Seigneur ; que de* puis ce jour-là jusqu'à la Purificatioa de Notre-Dame, ils ne jeûnent point, miis qor, les trois jours qui suivent cette fête, ils ne mangent qu'une fois en ces trois jours, ce qu'ils appellent la pénitence de Ninive. Nooi aimons mieux ajouter fol à AlTarez,qoi était plus insiruit que M. Poucet de ce qui regardait la religion et les mœurs des Ëtbiopico*. Dans tous ces carêmes on ne se sert ni d œa». ni de beurre, ni de fromage ; on jeAne avK la même rigueur tous les vendredis de Tao* née. On ne dispense personne du jeûne, les jeunes gens, Us vieillards et même les tailades y sont obligés* ..
Mais* avec tant d'austérités el de mortil-
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allons, ces religienx sont ti altachés à lenrs erreorsi qo*îls n*écootea( point les mtssion* iitires qui vont chei eux pour les faire rentrer au sela de TEglise. Ils se sont toujours opposés à leurs bons desseins en empêchant qoe les peuples ne se con?ertîssent. Ils leur inspirent tant d'atersion pour les Europe* ens, qui sont blancs par rapport à eux, qu'ils leur font mépriser et même haïr tout ce qui eit blane ; c est pourquoi, s'ils représentent saint Michel terrassant le diable» saint M icbel est de couleur olivâtre, qui est celle des Abyssins, et le diable est blanc.
Le pape Clément Vil, afin d^attîrer ces peuples a la foi orthodoxe et les ramener au sein de TEglise , leur accorda en 1SS& l'é-
5 lise de Saint-Etienne qu'on nomme des Iniens oo des Maures (1), à côté de laquelle ily a un hApilal où ceux qui Ylennent à Rome sont logés et entretenus aux dépens du pape. Grégoire XIU ordonna que lorsqu'il y aurait des Abyssins à Rome, on leur fournirait du
Clatstoutce qui leur serait nécessaire ffi). nocent XII, imitant A piété de ses prédécesseurs, a établi un fonds de cinquante mille écQS romaine de revenu pour enyoyer des missionnaires en Ethiopie et dans les autres provinces de l'Afrique.'
lis ont une chapelle à Jérusalem dans Téglise du Saint-Sépulcre, où ils font ToOice laivant leur rite ; et , selon les relations de plosieurs Toyageurs, ils le font avec tant findévotion et d'irrévérence, qu'ils s'attirent le mépris de tous les étrangers. Mais, comme ily a pende voyageurs qui s'accordent ensemble, M. Poncel, parlant de leurs cérémonies de la messe, dit qu'elles sont majestueuses. Il y avait autrefois plusieurs moines Bibiopieos qui allaient tous les. ans en grand nombre en pèlerinage A Jérusalem, et faisaient en sorte de s'y trouver la semaine sainte. Alvarez dit qu'étant A Baroa dans le goa>ernement du Bernagas , il y eut une caravane composée de trois cent trente-six moines et de quinze religieuses, qui partit pour ce voyage, mais q[u ils furent pris par les Arabes ; que les vieux furent tués, les jeunes vendus pour esclaves, et qu'il n'y en eut pas plus de quinze qui se sauvèrent. De*
tuis ce temps-là ils n'ont point été à Jérus<v ^m en caravane ; il y en a seulement quel- Îues-nns qui v vont comme passagers. Nou« onoonsrbabiilementde ces religieuxel religieuses tel que ledécriventAlvarezelH. Poucet.
Yoy. Fran. Alvarez , Voyage d'EthiopU.
Le Gobicn, Lettres édifianfes des missions ly* vol. Le Monde de Davity ; et Morigia, Hist. de ioutes les religions^ c. 70.
ETIENNE PAPE ET MARTYR (Ordrb mi- UTAiME DB Saint-}, en Toscane.
Pendant que Ton travaillait en Espagne ei en Portugal à la réforme des monastères de l'urdre de Saiut-Benolt, ce même ordre acquit un nouveau lustre en Italie par Tinstiiulion de celui de Saint-Etienne, qui com-
prend des chevaliers et des chapelains, des religieux et religieuses , qui sont tous soumis à la règle de Saint-Benoit. Ce qui donna lieu à l'inslitulionde cet ordre militaire, fut la victoire que Côme de Médicis, qui fut premier grand-duc de Toscane, remporta proche Marciano, Tan 1554, le deuxième jour d'août, fête de saint Etienne pape et martyr, sur le maréchal de Strozzi, qui commandait les troupes de France. Ce prince, pour conserver la mémoire de cette victoire, qui lui assurait la souveraineté de la Toscane, obtint do pape Pie IV, Tan 1561, une bulle qui lui permettait de fonder cet ordre mililaire tous la règle de Saint-Benoit, dont la princifialefin serait de défendre la fol catholiqueet do faire la guerre auxcorsairesqui parleurs
Ïirateries empêchaient le commerce de la fédilerranée. Côme de Médicis ayant institué cet ordre et dressé des statuts, que les chevaliers devaient observer, le même pontife l'approuva par une autre bulle de l'an 1562, et déclara ce duc de Toscane et ses successeurs grands maîtres et chefs de cet ordre, .luquci il accorda plusieurs privilèges, affranchissant de la Juridiction des ordinaires non-seulement la persoune des chevaliers, mais même leurs biens , en ce qui regardait les commaoderies etbénéflccs, les exemptant de toutes sortes de décimes, leur permettant de se marier et de pouvoir posséder des pensions sur des bénéflces jusqu'à la somme de deux cents écus (même ceux qui auraient été mariés deux fois), ce qui fut augmenté jusqu'à la somme de quatre cents écus d'or par les papes Sixte et Paul V.
Comme le duc de Toscane fonda cet ordre A Pise, il voulut que la résidence ordinaire des chevaliers se lil eu cette ville, où il leur Qt bâtir deux maisons conventuelles, auxquelles il joignit une magniflaue église, que ses successeurs ont eu soin a'cmbellir. Ces deux maisons sont les principales de l'ordre; il y a toujours un grand nombre de chevaliers qui y demeurent, avec des chapelains pour faire Toffice divin, lesquels chapelains sont aussi chevaliers etreligieux de cet ordre, et vivent en commun sous l'obéissance d'uu grand prieur, qui est grand'croix de l'ordre, et qui se sert d'ornements pontlGcanx dans les fonctions ecclésiastiques.
A peine cet ordre eut-^il été établi, que les chevaliers se mirent en mer l'an 1563 et continuèrent pendant plus d'un siècle à donner des preuves d'une valeur peu commune; car celte même année 1S63 ils s'emparèrpnt, avec leurs galères, de quelques vaisseaux turcs, et donnèrent la chasse aux galères de Rhodes. Ils se joignirent. Tan 156^ aux ga^ lères d*Espagne, qurs aidèrent à prendre la forteresse de Pignon. Ils donnèrent secours l'an 1565 aux chevaliers de Malte, lorsque les Turcs assiégèrent leur lie. Ils attaquèrent en 1568 deux vaisseaux d'un fameux corsaire nommé Carasceli, et s'en rendirent maîtres. Ils armèrent en 1571 douze galères, avec lesquelles ils se joigniretil &
M) Abb. Piazzs, Opsr. pie dijhma, trait. "2, cap. 5. (^) Ibid., Trait, 5, cup. 3.
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rarmée des cbrélienB qui remporta la Itluauao vidoire de Lépante. Le corsaire Barberooiise éprouva leur valeur eu 1572 lorsqu'ils lui prirent sa capi(ane; et, apris avoir remporté plusieurs avantages sur les Infidèles, ils obligèrent le Grand Seigneur â demander la paix. Les articles furent dressés de part et d'autre ; mais le clievalter Buonglanni Gianfiliazzi ayant été envoyé à Constantinop'e pour la faire ratifier, il trouva que les Turcs avaient changé de sentiment , et retourna en Italie sans avoir exécuté sa commission. Ainsi la guerre recommença entre les infidèles et Gdmede Médxis, qui avait été fait grand-duc par le pape Pie ¥, Tan 1569, malgré les oppositions de l'empereur Maximilien et de Philippe II , roi d'Bspagne,
François de Médieis ayant succédé à son père Côme I", fit armer les galères, qui remperlèrent de nouveaux avantages. Les chevaliers de Saint-Etienne s'emparèrent de Cole en Jlarbarie, en 1582, de Monastero et de quelques autres places en 1585, de Chio en 1599, de Preveza, sur les frontières d'AU banle, en IWk. Ferdinand I*% qui hérita des Etats do son frère François, renforça Tescadre des chevaliers de Saint-Etienne de huit 4^alères et six gallions. En 1607 ils saccagèrent la forteresse de Fone en Barbarie, et voulurent s'emparer de Famagosle en Chypre ; mais ils furent repousses par les Turcs, •qui, croyant vaincre encore ces chevaliers, mirent en mer l'an 1608 une armée de quarante-cinq galères. Les chevaliers ne laissèrent pas de les attaquer, quoiqu'ils n'eussent qoe six galères et onze gallions, et les obligèrent de prendre la fuite. Côme 11 ayant r^eté les propositions de paix qoe la Porte lui avait faites, arma de nouveau ses chevaliers, qui prirent l'an 1610 Bischieri en Brf rterre, Disto en Négrepont, l'an 1611, Chiermon l'année suivante, et la forteresse d*EHman, dans la Caramel nie, l'an 1613, d'oùîis remportèrent de riclici butins.
Après la mort de Côme II, Ferdinand II loi a^aui succédé, il ne témoigna pas moins d'ardeur à faire asir les chevaliers de Saint- Etienne, qui, après s'être encore emparés de Bischieri, prirent en 162i vingt-cinq galères torques et un grand noaibre de petits bâtiments, dont on voit encore les dépouilles dans les couvents de cet ordre à Pise et à Livoorne. Le long siège do Candie fut encore une occasion à ces chevaliers pour faire Sreuve de leur valeur, et, quoique la paix se t l'an 1670 entre les Vénitiens et le Grand Seigneur, ils ne laissèrent pas de poursui- ' vre leurs avantages sur les troupes ottomanes. On compte pHis de cinq mille six cents chrétiens qu'ils ont délivrés des fers, et qualorie mille huit cent*soixante et onze escla- Tes qu'ils ont faits jusqu'en 1678. Depuis ce temps-ià on n^a guère parlé de leurs expéditions, si ce n*eit qu'en 1684, la république de Venise étant entrée encore en guerre avec les Turcs, les galères du grand -duc ^e joi-
[I) Vey., à te fin do vol., d* 50.
Voy,» à la liu du ici., n* 51.
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gnirent à rarmée des Vénitiens comme troo-
f^esauxiliaires.Lesflgnres de bronxedeCém* *' etda son fils Ferdinand 1**, qui sont à Fliv rence dans la place Ducale et dans celle de rAnnonctade, ont été faites des canons pris sur les infidèles, comme il parait iiar Tinscription (|ui est sur le piéuestil de la première, où on lit ces paroles : Di wuimU^ rapito al fitre Trace.
Il y a dans cet ordre des chevaliers 4e justice* des chapelains et des frèrea servants. Parmi les chevaliers de justice, q«i sont obligés de faire preuves de noblesse de quatre races, il y a aussi des ecclésiastiques obligés aux méme^ preuves, et les uns et le« antres portent la croix rouge è huit angle* orlée d'or, tant sur le côté gauche de l«ur habit que sur le manteau. Le^ chapelains oo prêtres d'obédience sont véritablement reli* gieuxet portent du côté gauche la croix ronge orlée seulement de soie jaun^*, et les fré* resservanlslaportentdemémo,au côiédroii.
Il y a aussi, comme dans Tordre de Malte, d«*s demi-croix. L'habit de cérémonie des chevaliers consiste en un grand manteau de camelot blanc doublé de talfetas incarnat , avrc des cordons de même couleur pendant jus qu'à terre (1). Celui des chapelains cooeiste en une soutane blanche doublée de rouge, un camail aussi de camelot, sur lequel est la croixderordreetun roihet (2). Leur habit ordinaire pour lechœur consisteenunetoutane noire, un surplis et une aumuue noire sur le bras, sur laquelle aumusse est la croix de l'ordre (3). Et l'habit des frères servanU o'ot que do serge ou rase blanche avec des man cheséiroites, doublées de taffetas rouge et U croix do côté âroil.
Le conseil de l'ordre est composé de douze chevaliers, qui s'assemblent i Pise dans l'un des deux palais où sont la chancellerie et les archives, pour y iraiier de toutes h-s affaires qui concernent Tordre, tant pour le spirituel que ponr le temporel. Les chevaliers grauvi 'croix et ceux qui sont obligés d(* servir sur les galères pour faire leurs cara- Tanes, doivent résider dans Ton des deux palais, oà ils sont nourris et entretenus aux dépens de l'ordre, et les novices y sont instruits de tous les exercices quiconvienncstâ la noblesse.
Les principales dignités de l'ordre soiit les grands commandeurs» dont l'office dure pendant la vie du grand maître; le grand connétable , l'amiral, le grand prieur do roiivent, le grand chancelier, le trésorier général, le conservateur général et le prieur de l'église, qui s'élisent tous. les trois ao> dans le chapitre général, où se trouve io grand-duc comme grand maître, et oà on élit aussi les chevaliers à la grand'eroix et les douze qui doivent composer le conseil. Ce chapitre se tient le dimanche m Alhù: tous les chevaliers qui sont en Toscane sont obligés de i'y trouver. Il y en a ton- Jours plus de trois cents. Les frais de leor voyage leur sont payés, et ils sont nonms
(ô) F09., & la fin du vol., n*5i.
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ft logés aTee leurs sert iteurs penitant le lempsda chapitre. L*ardre possède vingttrois prieurés, treiile^cloq bailliages, et ao Irès-graod aombre de commanderies. Lorsqpe les chevaliers font profession, ils foni vau depaoTrrté, de charité et d'otîéissance; et les chapelains, comme religieux, de panrreté, de chasteté et d*obéissance. Le grand maiire donne Thabit aux cbevaliers, et leur bit faire pofession ; et les chapelains ne la (ont qa*enlre les mains du grand prieur, qui lear donne aussi Tbabit.
Bernard Giustinlani, HisL ChranoL de gli Ord, milU, et relig. eaval.f iom. li. Francise. Meonenius, de Ord. snt/il. Silvestr. Maorul. Mar. Oetam. di tuli. gL Religion. Ascag. Taniborin., i/e Jur. Àbbai. tom. li^ disp, ik. guœst. 5, n. 85. BuUarium Rimor HUM, ei Sfaluti et Constitutioni deW Ordinê diS.Siefano.
Après que CAœe 1^', duc de Toscane, eut isslitué l'ordre militaire de Saint-Etienne, Tao 1562, pour des cbevaliers, des cbape- Utns et des frères servants, comme nous avons dit, il voulut encore y joindre des religieuses, poor imiter daTantage Tordre de Halle, qui loi avait servi de modèle pour former celai de Sainl-Klienae« C'est pourquoi les religieuses Bénédictines qui desservaient rabbaje de SaiolrBeaoll de Pise» qui av. it été donnée à Tordre de Saint-Etienne par le pape Pie IV Tan 1565, furent incorporées à cei ordre, et en prirent ThabU. Le second moDastère de ces religieuses fui fondé à Florenre Tan 1588 sous le titre de l'Immaculée CoDcepUoD, et le pape Clément VllI approuva cet élablissement l^an 1593. Le P. Bonanni, JésQiif , dit que ce fut Ëléonore de Tolède , (emme deC6me 1*', qoi fonda ce monastère; oiais cette princesse ne peut pas en avoir été la fondalricc, puisque Côme 1^' mourut en 157^ et qu'il n'avait épousé Ëléonore de To- Lde qu'en premières noces.
Les religieuses de cet ordre doivent faire preuve de noblesse; elles ont pour habille* ment une tunique ou robe de laine blanche, avec on scapolaire de même étoffe, et snr le c6lé gauche une croix rouge comme celle évt chevaliers (1} : celles de Florence y ajoutent nue tresse de soie jaune é Tentour. Au cbœor et dans les cétémouies elles ont une cuule blanche avec de grandes manches doublées de taffetas incarnat (2). Les abbesses portent la crois plus grande, de velours rouge; les sœurs servantes ou converses la portent de serge rouge, mais plus petite que celle des scBur^ du cmeur.
Philippe Bonaeiini, Catalogue Ordinann teiigiot. in Ecelee. milit.^ part, ii.
t:TlËNNB DE STBASBODRG (Sa»t-). Koyes
COLOGNS.
ETOILE DE MESSINE. Voyez Ampoule
(SAnTB*).
ÉTOILE DE NOTRE-^DAME (Chevaliers Ds L*}. Voyez Ampoule (SAnrE-).
(l)Fofr.,âlafindDvo1.,n*53.
!'•) Vcy., i la fin du v»l., n*" 51.
ÉTOILE en France (OannE db l').
Dee chevaliers de V ordre de Notre-Dame de la Noble Mnieon^ communément appelé l'Ordre de TEtoile, en France.
Favin attribue Tlnstitution de Tordre de TEtoile à Robert, roi de France, et prétend que ce prince ayant pris la sainte Vierge
fiour la protectrice de cet ordre, lui donna enom de l'Etoile, parce qu*il regardait cette reine des anges comme Tétoilc de la mer et la guide de son royaume. 11 ajoute que cet ordre était compose de trente chevaliiTS, y compris le roi, qui était le chef et le souverain grand maître; que les cérémonies de rinstitution en furent faites le jour de la nativité de la sainte Vierge au mois de septembre de Tan 1022, dans la chapelle do Palais, dite Notre-Dame de l'Etoile, qui est la basse Sainte-Chapelle, et que les premiers qui furent honorés de cet ordre «'ipr^s le roi furent $e$ trois fils, Hueues le Grand, Henri 1*" et Robert, duc de Bourgogne; Richard 11, duc de Normandie et de Bretagne, Guillaume 111 dit Tête d'Etoupes, duc d'Aquitaine, comte d'Auvergne et de Poitou; Guillaume III, comte de Toulouse; Baudouin à la Belle- Barbe, comte de Flandre; Hébert le Vieux, comte de Troyes ; Odom, comte de Beaurais ; Geoffroy Grise-Gonelle , comte d'Angers; Amaonr, comtedeNojon, etBaudouin de 1*1 !c, comte dfe Hainaut, flis de Baudouin à la Belle- Barbe. 11 fait même la description de Thabillement que portaient ces chevaliers. Leur manteau, à ce qu'il dit, était de damas blanc, le mantelet et les doublures de damas incarnat, et la cotte on gonelle de même, sur laquelle était une étoile d'or en broderie ; le grand collier était aussi d'or à trois chaînes, entrelacées de roses de même émaillées alternativement de blanc et de rouge (3). Il ajoute que ces chevaliers étaient oblijrés de dire tons les jours en l'honneur de la V iorge la couronne on chapelet de cinq dizaines , avec quelques autres prières pour le roi et l'Etat, et il rapporte une oraison qu'il prétend que ce prince avait composée lui»
même.
Si nous voolious encore ajouter foi à cet auteur, Philippe-AugusteavaitreçudeLouis VU, son père, dans Tabbaye de Saint-Denis en France, le collier de cet ordre l'an 1180, le jour de son couronnement. Le même Philippe le donna en la ville de Gournay en Normandie, à Artur, en lui donnant l'investiture des comté i de Bretagne, d'Anjou et de Poitou. Louis Vlll fut fait aussi chevalier de cet ordre le jour de son sacre. Tan 1224, dans l'église de Reims. Saint Louis, son fils, le fut aussi l'an 1226. Le mémo saint Louis donna cet ordre à Robert de France l'an 1227, à Corbeil, et Tan 1246 à d'autres; mais tout ce discours de Favin n*e^t que fable ec fiction. Outre que nous sommes persuadés qu'il n*y a point eu d'ordres militaires et de chevalerie avant le douzième siècle, et par
(5) Yo}f,, à la fln du vol.. ii» tS.
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conséquent qae le roi Robert n'a pas pu avoir institué Tordre de rEloile, il est trèsconstant que cet ordre a élé institué par le roi Jean 1*' l*an 1351 : co qui est facile à prouver par la lettre circulaire que ce prince écrivit aui teigncors qu'il voulut honorer de rot ordre, qui se trouve dans la chambre dos Comptes à Paris, Mémorial T, et que nous rapporterons ici.
BioH coiatn, nous à Ihonneur de Dieu et en assaueemenl de cheimferie ei accroiMsement d'honneur^ avom ordonné de faire une compa» gnie de chevaliers ^ qui seront appeliez Che^ vtliersde Notre-Dame de la Noble Maison ^ gui porteront la robe cy après divisiée ; c*est assavoir une cotte blanche , tin serret et un chaperon vermeil quand ils seront sans tnan-tel : et quand ils vestiront mantel^ qui sera fait à guise de chevalier nouvel à entrer et demeurer en Véglise de la Noble Maison^ il sera vermeil et fourré de vert non pasd^hnmines, de cendail ou samist blanc^ et faudra quUls aient sous le dit mantel serret blanc ou cotle hardie blanche^ chausses noires et Mouliez dorez, et porteront continuellement un anncl en tour la verge duquel sera escript leur nom et surnom, auquel annel aura un esmaU plus vermeil^ en Vesmail une étoile blanche, au milieu de Vétoile u%ie rondeur d'azur, un petit soleil d'or, et au mantelu sur Cépaule au devant en leur chaperon un fermait auquel aura une étoile toute belle comme en Cannei, est divisé f, et tous les sabmedis quelque part ils seront ils porteront termnl it blanc en totte et serret et chaperons comme dessus, se faire se peut bonnement, et se ils veulent porter mantel, il sera vermeil et /endu à run des costés et toujours blonc dessous ; et si tous les jours de la semaine ils veuUent porter fermail faire le pourront et sur quel robe il leur plai^ ra. En Carmeure pour guerre ils porteront le dit fermail en leur camail ou en leur cotte à armeSf ou la ou leur plaira apparemment. Et seront tenus de jeûner tous l(S sabmedis êUls peuvent bonnement, et se bonnement ne peuvent iceux ou ne reultent, ils donront ce four quinze deniers pour Dieu en thonneur des quinze joyes de Notre Dame. Jureront qu'à IfUr pouvoir ils donront loyal conseil au prince de ce qu'il leur demandera soit d'armes et d'autres choses. Et se il y a aucun que avant cette compagnie aient emprise aucun ordre , ils le devront laisser, se ils peuveni bonne^-ment^ et se bonnement ne le peuvent laisser si srra cette compagnie dtvant. Et si en avant n'en pourront aucune autre entreprendre sans le congé du prince. Et seront tenus tenir tous les ans en ta Noble Maison assise entre Paris tt Saint -Denis en France à la veille de la feste de Notre Dame de ta my aoust dedans primes et y demeurer tout le jour et le lendemain , jour de la feste jusques après tespres. Et se bonnement ils n'y peuvent venir ils en seront crus par leur propre parole. Et en tous les lieux ou ils h ireverons, i enir ensemble, au plus, à la veille et au jour de ladite mye aous', et que bonnement ils n'auront pu tenir à ce iour au lieu de la Noble Maison ; ils porteront itsdites tohbes et orront tespres tt la misse
tnsemide se ils peuvent bonnement. Et peur. ront lesd. chevaliers se il leur pfeûî ieter bannière vermeil simé d'étoilles ordonnées et wt image de Notre Dame blanche, ouptàaUmnt sur les ennemys de la foi ou pour la guerrt de leur droiturier seigneur^ et nu jourdekur trepassement, i's envoiront à la Noble Hoûm se tls peuvent bonnemetU leur annel et hur fermait les meilleurs qu'ils auront faits pevr ladite compagnie, po tr tn ordonner au profi de leurs uwus et en Chonneur ds réglise dt i, Noble Maison en laquelle sera fait leuner. vice solemnellement. Et sera tenu rAoeiiR (*' faire dire une messe pour le trépassé au plusiost que ili pourront bonnement depuis qu:t $ l'auront sceu. Et est ordonné que les armes et timbres de tous les seigneurs chevaliers d> In Noble Maison seront peints en la salle d^ietft au dessous d'un chacun la ou il sera. Et iri/ y a aucun que honteusement que ( DtVx r^ Notre Dame ne veullent) se parient de In hfaille ou besogne a donnée, il sera sus fendu de la compagnie, et ne pourra porter M Ao' r et li tournera tn la Noble Mfaison ses armart son timbre sans dessus dessous, sans effatif jusques à temps qu'il fat restitué par le pritt^ ou son conseil et tenus pour relevez par foa bienfait. Et est encore ordonné qu'en la Svble Maison aura une table oppellée la îah!' d'honneur en laquelle seront assis la veilft *i le jour de la feste les trois plus sufflsiant bacheliers qui seront de lartite feste f de ceux (pi seront receus enladite compagnieeten chncurtf teille de feste de la mye aoust chacun an aprf en suivant seront assis à ladite table tionneur les (rois princes, trois baronnets et tn f bacheliers qui Vannée auraient plus fait m armes de guerre; car nuls faits d'armes lu pays ne sera mis en compte. Et est encore erdonné que nul d'iceux de ladite comp^-gnieu pourra entreprendre et aller en aucun tchy loingtain sans le dire ou faire searc^r n prince. Lesquiex chevaliers seront au nomlf de cinq cens, et desquiex nous comme intnteur et fondateur aicelle compagnie stron' prince, ainsi l'en devront estre nos suca$seurs roys, et nous avons élu estre du nomhff de ladite compagnie et pensons à faire it Oif^ jplait la première feste et entrée de ladite compagnie à S» Ouyn le jour et la veille tappafition prochaine. Si soyez aux d.jovrs it lieux se le pouvez bonnement à tout tosîT* habit annel et fermail, et adoncques sera tou et aux autres plus à plain parlé sur atte t^^tierre. Et est encore ordonné que checiS<^}' portera ses armes et son timbre peins en v» feuillet de papier ou de parchemin afin ^i<' les peintres les puissent m<f:tre plustot et />»' proprement la ou ils devront estre mifàU Noble Maison. Donné à saiA« Christhcp^ti e^ Bnlntte le 6. jour de novembre fan de Qf-^^
Il y a des auteurs qui préleodeot qo^ Charles Vil, voyant ses financei épuU^i. ne trouva point d*auires moyens pour r^ compenser les capitaines de son armée qo' de leur donner le collier de cet ordre, qui "' se donnait auparavant qu*aus princeseliBt grands seigneurs de France; que posrct
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sujclc€ax-€Î firent ^oiir rcmonlranr.c au roi, que c'était avilir l'ordre que do le donner iiidifféremmenl à toutes sortes de personnes^ 1308 aroir égard à la noblesse; et que ce prince, ayant assemblé le chapitre an palais lie Clicbf , l'an 155^, Ata lo collier qu*il poruit et le mit an cou du capitaine du guet do iiui(« rt l*appela chevalier du guet, ordonnant qa*i Ta venir il porterait cette marque <le Tordre de t'Ëtoile, et que sur les hoquc-* Ions des archers du guet il y aurait devant ef derrière une étoile blanche en broder.e : co qui donna lieu aux princes et aux seicneors de Quitter aussi le collier de l'ordre. Mais les clievaliers ne portaient point de ciillieff comme on a pu voir dans les lettres dtf Jean l**", fondateur de cet ordre. Ainsi le roi Charles VU ne poovait pas avoir été son callier pour lo mettre au cou du chevalier du guet. Du temps de saint Louis, cet ofTicicr avait déjà la qualité de chevalier du guet, el, s'Hélait vrai que Charles VU lui eâl donné Tordre de l'Etoile, il n'aurait pas pour cela avili cet ordre, puisque le chevalier du guet était toujours gentilhomme et avait môme le litre de chevalier, comme 11 parait par pluliesrs titres; noos uoas contenterons seulement de rapporter des lettres de Louis XI données i Dey nés en Hainaut le 3 août l(i>61, par lesquelles il Aie Toflice de chevalier du luet à Philippe de la Tour, chevalier, pour rn revêtir Jean de Harlay, qui» était aussi chevalier. Loyê par la graee de Dieu Roy de France, à tous ceux ^ui ces prtieniei ItUrtê terront, $alui» Comme par le trépas de noire iruekeneigiuur et père à eui D'eu pardoint^ la ceuronne et seigneurie de notre dit royaumi nous soient par la dite grâce de Diem ad-vcnni et escheus^ et par ce nous appartiengne fowtoir aux offices d'icelui nostre royaume^ tfe perionnes ydoines et suffisantes à notre bsn plaisir^ sçavoir faisons que par la bonne ftUtion qui faite nous a esté de notre bien emi Jtkan de Hartay escuyer et de ses entV- 'sscei, prollisseê^ preudomie^ et bonnes dili^ jcneei, à icdai pour ces causes et autres à ce uns mouaufif , avant donné et octroyé^ don-s«Ri fi octroyons de grâce especiule par ces pfmntes Voffice de chevalier du guet de nuit ^e %osiTe bonne tilie et cité de Paris^ pour icdui office avoir et tenir^ et dorennavant fxtrcer aux droits, gaiges, honneurs^ prerofaiirei, prouffiis et émoluments accoutumez, et fui y appsur tiennent^ tant comme il nous plsire, s'il est à es suffisant. Si donnons en ntmiement ens prevost de Paris qui pour nous we ou à son fieutenant, que prins et receu é^t Jean de Harlay le serment en tel cas S€coutumi^ icelui mette et institue ou face ^Un et instituer de par nous en possession ft teisine dudit office, et dHctluy ensemble des ^fviti, gaioest fionneurs, prérogatives^ P^^^if' tti et molumma dessusdits^ le face^ souffre '< lociie jouir et user plainement et paisible-' *«a(, ti à luy obéir et entendre de ioua ceux « «mit qu'il appartiendra, es choses touchant tt ugardant Udit office, osté et débouté ci't- 'Wdy nostre awU et féal Philippes de la Tour cànûfaery el lout autre illicite détenteur^ non
ayant sur ce nos lettres de don précèdent en date de ers présentes, etc. Pour preuve quo ce Jean do Harlay était chevalier avant que d'être pourvu de rofOco de chevalier du guet, nous rapporterons encore les lettres suivantes du rorote de Clermont, Gis du duc de Bourbon. Nous Jehan, ainsné fils du duc de Bourbonnois et d'Auvergne, comte de Clermont, lieutenant gênerai et gouverneur pour monseigneur le roy de ses pays et duché de Guyenne, certifions à tous qu'il appartiendra Que au voyage dernièrement fait au pays de hformandie pour la réduction dHceluy a Tobeissance de mondit seigneur le roy el au com-^ mencement d*iceluy voyage, preismes et meismes en nostre cliarge, retenue et compagnie nostre amé et féal chevalier messire Jehan de Harlay, lequel bien et honnorablement monté et armé^ servit maniii seigneur durant ledit voyage en nostredite compagnie sans départir, tant en sièges, rencontres et courses, qu'en autres affaires de guerre^ esquelles il s'est trouvé comme bon, vaillant et comme doit faire, El nous tenant siège devant la tille de Vire, audit pays de Normandie, durant iceluy voyage, luy donnâmes Vordre de chevalerie aiec toute soiemnité deiies, el ce certifions estre vray par ces nos lettres, lesquelles en temoing de ce avons signé de nostre tnoifi, et fait sceller du petit signet à nos armes en l'absence de nostre grand seel. Donné au Bo^ chet en Bourbonnois le 22. jour de janvier iki&» Il y a encore d'autres lettres de Louis XI, données à Bordeaux le 30 mars 1&62, par lesquelles il parait que ce Jean de Harlay avait une compagnie d'ordonnance sous le titre de Crossol, chevalier et sénéchal de Poitou : ce qui Tempéchant d'exercer son offlce de chevalier du guet, le roi lui permit de le (aire exercer pendant un an. Ces lettres sont des preuves suiBsantes que le chevalier du guet était assez distingué pour no pas faire déshonneur à Tordre de rEloilo en le portant; et c'est une erreur de dire qu'il ne se donnait qu'aux princes et aux grands seigneurs, puisque le roï Jean I*', qui l'institua, voulut qu'il y eût cinq cents chevaliers* et quot 1 an iâS8, il le donna à Jacques Bozzut, qui n'était que collatéral ou conseiller do Louis, due de Duras, comme il parait par l'épitaphe de ce Boizut que l'on voit dans l'église cathédrale de Nanlei. S'il était vrai aussi que Charles Vil l'eut donné par mépris au chevalier du guet, il n'y a pas d'apparence que Louis XI l'eût donué, l'an lUiS, à son gendre Gaston de Foix, prince de Navarre; et il n'aurait pas mandé, en 1470, aux prévât des marchands et échevins de Paris qu'il voulait venir en cette, ville pour célébrer la réte do l'ordre de l'Etoile, et qu'il entendait que les princes et les grands sei*gneurs qu'il mènerait avtc lui fussent logés par fourrière. Cet ordre subsista jusque sous le règne de Charles VIII, qui l'abolit à cause de l'ordre de Saint-Michel que Louis XI, son père, avait institué.
Favin, Théâtre d'honneur et de chevalerie. Giustiniani, Jlisl. di tutti gli ordini militari. Archiics de la chambre des comptes de Paris,
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Memonal C. M. 108 , et manuêcritê de Du Cbéne, d la bimothique du Roi,
KTOLfi. Voyex Bande (Ordiib ub la).
ETOLB D*OR à Venise. Voyez Chausse.
BTROITE OBSERVANCE. Voyexleêdiftrs litres fpéciauz des observances strictes et réformées.
ETROITE OBSERVANCE DE CITEAUX (Rstioim DE L*). Voyex CIteaux , § 3*.
F.UDISTES.
Dee préires miisionnaires communément afH pelés les Eodistes» avec la vie de M. Eudes ^ leur instituteur.
Les Eadisles forment une compagnie de prêtres sécoliers établie en France soos le nom et titre de Jésas et Marie; ils sont eroploTés à la direction des séminaires, et à faire oes missions. On les appelle Eudisles, parce qoe M. Eudes a été leur instituteur.
M. Eudes , connu sous le nom de Pire Eudes f vint au monde le ik décembre de l'année 1601, dans la paroisse de Rie proche Argentan , diocèse de Séez , en Normandie. Son père et sa mère furent trois ans sans avoir de fruits de leur mariage; mais, ayant fait on VŒU à Dieu sous Tlnvocation de la sainte Vierge , ils obtinrent on 61s qui fut nommé Jean sur les fonts de baptême , et
t plusieurs autres, parmi lesquels se distingua e célèbre M. de Mézeray, historiographe de France. Comme Jean Eudes , dont nous parlons ici, était destiné à devenir l'instrument des grands desseins oue Dieu avait sur loi, il fut prévenu de tant de bénédictions du ciel, qu'il ne fil rien paraître de puéril dans son enfanee. Dès <|u'il fut en état de recevoir des instroctions , il les rechercha avec empressement; et, comme elles étaient négligées dans sa paroisse, il fit tant auprès de son père et de sa mère, qu'ils lui permirent de les aller chercher chez les corés cl les prêtres du Toisinage. Ce fut par ce moyen qu'il apporta de grandes dispositions à faire ^a première communion. Il en retira de si grands fruits, et des instructions qu'il recevait de ses maîtres, que sa piété croissait à proportion qu'il avançait en âge. Le Saint- Esprit alluma dès lors dans son cœur un si grand amour pour Dieu et lui donna une connaissance si parfaite des fanx plaisirs du monde, que pour y mieux renoncer il fit vœu de chasteté à l'êge de ik ans.
Dès qu*il se fut ainsi consacré à Dieu , il alla faire ses éludes à Caen , ou , craignant la contagion du libertinage ordinaire aux écoliers, il n'y eut point de précautions qu'il ne prit pour consenrer son innocence; et, comme les Pères Jésuites n*élèvent pas moins la jeunesse dans la piété que dans les sciences humaines, il se fil recevoir à la congré|^atioii èiairtie dans leur eollége, où il faisait ses éludes, pour être soos la protection spéciale de la sainte Vierge. Ayant été admis dans cette congrégation , il devint le modèle des antres écoliers , non-seulement par son asridnité ans assemblées et à fréquenter les sacrements, mais encore par son application
Â rétode, dans laquelle H Ot un pro;;rès mfr. veilleox.
Sur la fin de son cours de philosophie, étant âgé de 18 ans , il pensa à choisir m état. Ses parents , qui le reganlaiml comme l'appui de lenr famille, ne manquèrent pat de lui proposer un parti avantageai; mait M. Eudes leur répondit qu'il les sopptiatide ne point penser a lui pour aucun étsblissement dans le monde , et qu*il avait fait bq choix plus noble. Il balança quelque tempf s'il se ferait religieux ; mais , aprà de ferventes prières et des jeAnes réitérés ,11 if détermina au sacerdoce , seulement par If conseil d'un sage directeur : et Dieu ToolaRl en faire un saint prêtre et un digne miniitre de l'Evangile, il lui donna dans la cérémooif de la tonsure, qu'il reçut alors, toutledéfoii du monde uni dispose à la vie apostoliqoe, dont il devait faire profession. Etant perso^e qu'on ne consulte et qu'on n'écoule Diea parfaitement qoe dans la retraite, il refsrJi la maison des prêtres de l'Oratoire comoe un lieu propre pour se préparer au saceHoee, auquel il aspirait. Néanmoins il ne vooloij entrer qu'après en avoir obtenu lapermisiiao de son père , qu'il ne lui accorda qu'au booi de trois ans , qu'il employa à l'étude de U théologie scolastique, A laquelle il se doou tout entier. Si l'humble serviteur de Dim avait suivi le conseil de ses amis, ilaoraa
{»ris ses degrés; mais son père lui ayast eoBs aissé la liberté d'exécuter son desseis, i! aima mieux entrer dans l'Oratoire. Ce fstle S5 mars de l'an 1623 qu'il y fut reçu, i lif de 23 ans. Les instructions qu*ll y reçoi ei les pieux exercices auxquels il s'appHqu augmentèrent encore son zèle et sa ferveir pour son propre salut et celui do procfaaii
H. le cardinal de Bérnlle remarqoa es Iw de grands talents pour la prédication : c'eil pourquoi il lui fit faire quelques ditcoon, avant même qu*il fût dans les ordres sarm: en quoi il réussit si arantagensemest as goût de ce digne supérieur , que poar c« tirer tout le fruit qu'on eo deTait atlesdre. ayant dessein de l'engager an ministère de la paro*e , il lut fit recevoir les saints ordre»; et enfin le P. Eudes célébra sa premièfeBesM le jour de Noël de l'année 1636.
Dès qu'il fut rerêtu du caractère asf«te du sacerdoce , il n'épargna rien poor *]^ quitter dignement du ministère de la pnd»cation ; mais Dieu arrêta pendant qoeiqse temps les effets de son zèle , ett loi envojari une maladie qui dora deux ans enllen, <| qui lui interdit l'exercice de ce mis»*» pendant ce temps-li, qui ne laissa paiêeliii être utile pour l'étude de fEcritore aisU. dont il faisait le sojel de ses médltatioss , n dans laquelle il trouva dès sources ioépsisables de science et de sainteté.
Il ne fut pas plutAt rétabli de ceUe meUve, qu'il commença ses travaux aposloliqae* P*' une action héroïque de chanté : car «w toocbé des ravagea que la peste Csisait datf le diocèse de Séez . plein do coniaace «' Dieu, il y courut avec la permission de »«* supérieurs , afin de secourir ces pauvres a-
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fligésv il^utanl p*us i plainilre^^qii'ib étaient ffliandonnét de leurspropres pasleors. Quand il y fol arriTé» Il te relira cbes un ban prêtre, qui voolut être la compagnon de ses peines et de ses fatigues , lesquelles étaient trèsl^randes et trè^-dangereoses pour leurs pro« près porsoonesy puisque, durant quatre mois iiue dura la peste, après avoir célébré la sainte messe de grand malin, et consacré plusieurs hosties qu'ils porlaient dans une iiotte d'argent « ils allaient de maison en maison pour inst nire , exhorter, confesser, donner le saint viatique , el administrer reitréme-onction à ceux que la contagion avait fait abandonner par les personnes mêmes auxquelles ils devaient être le plus cbers. Les plus infeclés étaient ceux que le P. Eudes recherchait avec plus d*empresse« menl et soulageait avec plus de tendresse.
La peste ayant cessé au diocèse de Séez, il retourna à Paris, d'où il fut envoyé à Caen. Il y Ironra encore une autre occasion de s'immoler pour ses frères : car le supérieur de 1.1 maison de l'Oratoire de celte ville avant M frappé de peste avec deux autres prêtres de la mémo maison, il les assista tous trois jusqn au dernier soupir; mais avec tant de charité , qoe ses vertus jointes aux autres talenls dont îl était doué ne permirent pas ^0*011 jetât la vue sur d'autres que sur lui pour remplir la place de ce supériear. Ce fut alors qoe se voyant chargé de ce nouvel emploi , il redoubla son zèle pour s'en acquitter dignement ; et, s'appliquant à la pré* iiicalion, non par le désir de plaire, mais de coDi erlir les pécheurs, il se mit peu en peine de flatter les oreilles, pourvu qu'il touchât leurs crnors. Il reprenait hardiment le Tice , el persuadait la vertu avec tant de force el d'onction, que sa réputation se répandit dans les plus ffrandes villes du royaume, et même jusqu'à la cour, où la reine réaente, Anne u Autriche, mère de Louis XI V, l'entendit plusieurs fois avec beaucoup de satisfaction; mais il n'était jamais plus content que quand il annonçait la parole de Dieu aux pauvres etaax gens de la campagne, comme il arriva en plusieurs missions qu'il 6t, étant encore dans la congrégation de l'Oratoire. Dica répandit de si grandes bénédictions sur celles qu'il entreprit, qoe les plus grands pécheurs, touchés par la force de ses discours, se conlertissaicnt et entreprenaient les plus austères pratiques de la pénitence. De si heureux succès attiraient un si grand nombre de personnes â lentendre, 'lue dans une mission qu'il 6t dans l'éslise de l'abbaye de Saiol*Btienne de Caen, elle se trouva trop petite pour contenir rallluence extraordinaire do peuple qui y accourait de loules parts , quoique ce temple soit un des plus grands vaisseaux du royaume.
Ce fui alors que le P. Eudes connut dans les missions le grand besoin qu'on avait de bons pasteurs et de prêtres zélés pour en conser- »er les fruits et >ooienir les peuples dans les iiiQS sentiments qu'ils y avaient conçus. Dans cette vue il médita rétablissement des séminaires [lour en former; mais comme il
fie défiait de ses propres lumières, il ne cml pas devoir se déterminer de soi-même â une telle entreprise. Il en consulta donc les personnes les plus distinguées par leur science et leur piété, oui approurèrent le projet qu'il en avait fait, et crurent qu'il devait se priver des douceurs qu'on tronve dans des communautés formées, pour se liyrer avec confiance à toutes les peines qui sont inséparables des nouveaux élablissemenls. Le P. ËudeSt qui n'euvisngeait que la gloire de Dieu, déféra donc à leurs sentiments.
Après être sorti de l'Oratoire, il travailla à l'érection d'un séminaire dans la ville de Caen. Les premières lettres patentes ayant été obtenues du roi le 26 mars de l'année 16<h3, et s'étant associé huit prêtres, tous remplis de l'esprit ecclésiastique, il jeta les fondements de la première maison de sa compagnie. Un de ses associés fut M. Blouet do Than, connu par sa grande piété et par le rang que sa famille occupe dans la ville, et qui fut le fondateur de celte maison. Ce ne fut pas sans beaucoup de contradictions que se fil cet établissement ; mais M. Eudes et ses associés les surmontèrent par le si-* lence, la douceur et la patience. Plu^ieur^ évêqnes, instruits des grands fruits que fai-« saient ces hommes de Dieu dans le séminaire de Caen, en voulurent avoir chacun dans leur diocèse ; et leur compagnie augmentant tous les jours en sujets ciistingués par leur vertu et leur mérite, M. Eudes en envoya â Coutances, â Lisieux, à Rouen et à Bvreux ; et les communautés qu'on érigea dans ces quatre villes, avec celle de Caen, pour élever les jeunes clercs et faire aux peuples des missions, furent autorisées sous le nom el le titre de Jésus et Marie, par les lettres des prélats, les patentes du roi elles arrêts d'enregistrement du parlement, po.ir être unies et agrégées enseaible, ne faire qu'un même corps et une même congrégation, qui était gouvernée par M. Eudes.
On vil en peu de temps un si grand changement dans le clergé de Normandie, que plusieurs prélats l'ayant fait connaître à l'assemblée générale du clergé tenue en l'année 1646, elle approuva le xèle de M. Eu* des, l'exhorta à continuer ses travaux apostoliques, el à se tenir prêt d'aller dans les autres diocèses où il pourrait être appelé par 1rs évêques.
Quoique ce lélé instituteur et ses associés s'employassent avec beaucoup de ferveur à réduration des clercs, ils ne négligeaient pas pour cela l'autre fin de leur iuslilul, qui e»l de faire des Inissions. L'on en compte jusqu'à cent dix où M. Eu<tes a travaillé lui-même, sans parler de plusieurs antres qu'on fit sous ses ordres dans les principales villes du royaume. Cet abrégé ne permet pas d'en f.iirc le détail, ni de rapporter Le nombre infini de conversions, de restitutions el de réconciliations que ces missions produisi* rcnt, princip.'ilement à Paris, où ce grand serviteur de Dieu fil eu différents temps des missions à SainUSulpit'e,auiQuinze-Vingls.
à Saint GcrmaiuHles Prés, a Versailles elà
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Saiuf-G(>nDaii!!^»»Laye. Soitveol ces heoreQX «Qcoèi forent Irateraés par des contradictions $ mais c'était poor iors qoe le léle et le coarage de ces dignes oorriers s'aagmen« tait et s'affermissait darantage, n'espérant jamais plus de Trait d'une mission, d'une retraite, d'un avent ou d'un carême, qoe quand Dieu permettait qu'ils fussent rebutés.
M. Eudes, croyant devoir laisser par écrit ce que loi et ses compagnons araîent longtemps pratiqué dans les missions, composa deux livres ; l'an, auquel il a donné le nom de Bon Confess9ur^ instruit les missionnaires de tcHit ce qui concerne le ministère de la confession ; l'autre, qui est intitulé le Prédis eat$ur ûpostolique , marque à tous ceux qui ont l'honneur d'annoncer la parole de Dieu les règles el les moyens de le faire utilement pour le prochain, et d'éviter ce qui faisait le sujet de la crainte de saint Paul, c'est-à*dire, qwapris avoir prêché les autres^ ili ne soient eux-mêmes réprouvés. Ces deux liTres sont très-utiles pour former des confesseurs 6Jèles, exacts et prudents, et des prédicateurs évaiigéliqaes, qui doivent autant instruire d'exemple que de parolf s ; mais principalenient le premier, qui a été si uoiTersellement estimé, qu'a?ant la mort de son auteur on en a?ait fait plus de neuf éditions, et qu'un des plus illustres archeréques de France en ordonna la lecture à tous les prêtres de son diocèse par un statut particulier. On passe aous silence plusieurs autres livres qoe le même auteur a composés pour apprendre au peuple à bien prier, à s'approcher des sacrements, etc., et ceux qu'il a faits en l'honneur du oour de lésos et de celui de Marie, auxquels il avait une singulière dévotion, qu'il a si vivement exprimée dans les ofBces qu'il a compoiés et qu'on chante le jour de leurs fêtes, dont il a obtenu rétablissement dans quelques dioeèses.
Non content d'édifier rEglise et les lidèles en tontes ces manières, M. Eudes entreprit encore un établissement dont le succès fut une preuve d'une charité sans bornes et d'un xèle qui l'avait rendu capable de poursuivre les plus hantes entreprises. C'est l'ordre des Filles de Notre-Dame de Charité, qu'il commença en Tan 1645 et qui fut approuvé du aaint-siége l'année 1666. Après ce grand ouvrage, ce digne fondateur n'attendait plus que la mort précieuse qui devait terminer le cours de sa vie, comme il le dit loi-même dans un sermon qu'il fit à ses religieuses. Il était poor lors flgé de soi^iante-dix-neuf ans et use de iravaai. Ayant été obligé de se servird'one voiture ineommocfe dans un voyaee, et en ayant été blessé dangereusement, les remèdes qu'il fil ne servirent qu'à aigrir son mal s en sorte que sa mort en fut accélérée. Il vécu! néanmoins encore cinq à six mois dans des douleurs aiguëi et continuelles, qu'il supporta avec une patience admirable, en ranimant sa foi, sa constance, son espé* rance et son amour pour Dieu. Il avait eu la prévovance de convoquer une assemblée uans laquelle on établit en sa place au gouv/rnemeiit de sa congrégation^ VL. Bleuet de
Camilly , recominandable à tout le miMide par sa douceur, et cher aux siens par le grand amour qu'il a toujours en pour eux» el par les services qu'il a rendus à sa congrégation. Il était oncle de M. de Camilly , évâ|u€ da Toul.
Enfin U . Bades mourut à Caen, où il fut regretté généralement de tout le monde. Ca fut le 19 août 16S0. Dès qu'on on «al appris la nouvelle dans la ville, le concoors do
Seaple à venir voir ce fidèle servileor de ^ieu fut si grand, qn*on eut beaucoop do peine d'avoir la liberté do l'enterrer. L'em-^ pressement do tout le monde à lui rendre les derniers devoirs, U% louanges qu'on lui donnait et qui retentissaient do toutes parla, firent asseï voir que Dieu honore dans le ciel celai è qui tant de monde rendait par avance tant d'honneur sur la terre.
C'était un homme doué de toutes les vertus chrétiennes et ecclésiastiques. Sa foi était si pure, si vive et si feraie« qo'il de^ mandait souvent i Dieu la grâce de la sceller de son sang. Il avait une telle expérience de la providence de Dieu sar lai, qu'il «spé^ rait dans les choses mêmes oà H semblait
Îu'il y eût moins 4 espérer. Son amoar poor lien était si ardent que son cœur pooaaait des aspirations continuelles ^vers le ciel. Deux vertus qui lai furent singulières le Causaient aimer de Diea el des hommes, son bo« milité et sa simplicité. Tout prêchait en lei ; sa modestie dans le public, son recoeille^ ment à ia prière et à l'autel lai attiraieni one vénération profonde de ceux qui le voyaient. Quoiqu'il prêchât avec tant de force qoe les plos grands libertins se sentaient portés à quitter leurs vices par la crainte qa'il imprimait dans leurs cœurs , néanmoins» ae tri* bunal, il avait beaucoup de douceur, surtout envers ceux qu'il trouvait disposés à profiter des grandes vérités qu'il leur avait annoncées. Il se conduisait en cela seloa Tesprit de Dieu, qui sait mortifier et vivifier i propos. Personne ne lui a jamais reproebé one doooeur mondaine et complaisante. Il conservait en toutes occasions la fermeté évangélique ; et souvent, plein de chariié
riur les pauvres pécheurs qui s'adressaient lui, il se punissait lui-même poor obtenir de Dieu les grâces dont ils avaient besoin. Tous ceui qui l'ont connu ont été les témoins de sa mortification et de ses austérités. En-fin comme son principal soin avait été de former les prêtres qui étaient de sa compa* gnie« il y avait employé tous les moyeM que son lèle lui avait suggérés, et il y réosslt si bien, qu'il les laissa remplis de sqn esprit et héritiers de ses verlus.
Voilà en peu de mois le caractère de M. Eudes, instituteurdes prêtres qui portent son nom el qu'on appelle communément Eud^stes. H. Blouet de Camilly, grand vicaire de Cootances, son successeur a suivi son dessein et ses exemples, jusqu*à ce que %Qn grand âge et SCS infirmités l'obligèrent â convoquer une assemblée en l'année 1711» en le* quelle fut élu en sa place, on peu avant m mort, M. de Fontaines de Neuilly, grand
EUD
ficaire de Baycai, qui est prAsentemeni supérieur de cette coagrégatioo.
Les Budisles oe foot aucaa ?œa. La charité est le seul lien qui les unit ensemble; et presque tons ceux qui sont incorporés dans la congrégation y restent toute Iror vie, quoique chacun ail toujours la liberté d*en sortir, et qo*on puisse aussi les renvoyer s*ils tombaient dans quelque dérèglement. Leur babil n*est point distingué de celui des autres prêtres» et, comme ils sont membres du clergé, ils font profession de suivre les règles qui sont prescrites par les saints canons. Ils ont pour maxime d'employer le re^ venu de leurs patrimoines et des bénéfices qu'ils peuvent avoir en œuvres pieuses, et plusieurs ont beaucoup contribué à fonder et bâtir leurs maisons .et à y fournir les choses nécessaires. Us ont pour principe que, lorsqu'ils demeurent dans la congréga- Uon, ils sont obligés d'obéir au supérieur, et ils s'acquittent de ce devoir avec la même fidélité que s'ils en avaient fait vœu. Ils en* seignent ordinairement la théologie dans chacune de leurs maisons et la philosophie en plusieurs; et on fait prendre à grand nombre d'entre eux les degrés de docteurs el de bacheliers. Les fins de leur institut sont de former les clercs aux fonctions de la cléricature, et de travailler à faire des missions dans les villes et à la campagne. I!s en font partout où ils sont appelés, et Dieu rf piind de si grandes bénédîttions sur leurs travaux, qu'if est aisé de juger combien ils sont agréables A sa divine majesté.
Le sopérienr de cette congrégation est chargé de mettre de temps en temps un noo« veau supérieur particulier dans chaque maison, qui soit agréé par Tévéqoe diocésain, el ils regardent ce changement comme une règle fondamentale de leur société. Us font des assemblées pour y traiter des moyens de perfectionner leur institut et retrancher tous les abus qui pourraient s'y glisser.
M. Eudes avait encore établi sa congrégation à Rennes avant sa mort, el depuis, M. Blunet a aussi envoyé de ses associés en d'anires diocèses, et tontes ces maisons el communautés ont été nnies et agrégées aux premièies sous le même nom tt le même titre de Jésus et Marie par les lettres d'établissements des évéques des lieux, les pa« tentes du roi el les arrêts d'enregistrement des parlements de leur ressort : en sorte que toutes ces maisons el communautés forment une espèce de congrégation, par rapport à l'Eglise et à l'Etat. Elle a on supérieur oui la gouverne: Il est élu dans une assemblée générale à la pluralité des voix. Le gonveroement canonique en est fondé sur les pouvoirs accordés par chaque évéque des diocèses où elle est établie, qui ont été autorisés et confirmés par les patentes do roi. C'est pourquoi les évéques sont les protecteurs de cette C4ingrégatlon ; el on s'y fait un devoir essentiel d'être entièrement bous leur juridiction.
L'Histoire de$ Ordttt religieux de M. Hcr* niant parle de$ Eudiita.
En 1810, lers de la démolition du séminaire de Càen» les corps dn P. Eudes et de ses successeurs dans le gouferneuient de sa congrégation forent transférés dans l'église paroissiale de Notre-Dame, et le tombeau du P. Eudes fut alors couvert d'une table de marbre blanc. Les religieuses de la Charité de Notre-Dame, do la même ville, obtinrent alors le chef et un ossemenl dn serviteur do Dien. Elles ont fait embaumer ce précieux dépôt, l'ont placé sous la grille de leur chœur et y ont mis une inscription.
Une autre œuvre liée à rétablissement des Budisles, que le P. Hélyot passe sous silence, mais a laquelle nons consacrerons un article dans le Supplément^ est celle de la congrégation séculière du Sacré-Cœur de Marie. connue surtout en quelques cantons de la Bretagne. L'opposition que témoigna la congrégalion de TOra^otre à celle des Eudistes n'a point été non plus mentionnée par Hélyot, mais elle n'en fut pas moins réelle, et cette opposition, qu'on peut concevoir sans peine, était basée sur le regret d'avoir perdu le P. Eudes, et un peu aussi sur une petite jalousie de corps. La société de Jésus et Ma* rie eut le bonheur, quand tant d'antres instituts, et nommément l'Oratoire, se lais* salent prendre à l'esprit d'innovation qui a tant cau»é de ravages en l'Eglise depuis deux siècles, de se garantir du jansénisme. Après M. Guy de Fontaines de Neuilly, supérieur génénil, lorsque le P. Hélyot composait l'Histoire des Ordres monastiques, la congrégation des Eudistes fut gouvernée par M. Pierre Cousin, prêtre du diocèse de Coulances, qui mourut à Caen le ih mars 1751, à l'flge de 96 ans. Les successeurs de celui-ci dans le généralat furent M. Jean-Prosper Auvray de Saint-André, du diocèse de Bayeux, mort à Caen le 90 janvier 1770; Michel Lefèvre, mort à Rennes, dans le cours de ses visites, le 6 décembre 1775; Pierre Lecoq, mort à Caen le l*' septembre 1777; Pierre Dumont, supérieur du séminaire de Coulances et vicaire ffénéral de ce diocèse, mort en 1798 on 1794, dans la ville de Caen, où il avait trouvé un asile après la dispersion de son séminaire et durant les cruelles persé<entions de cette époque malheureuse. Due paraivsie l'avait mis depuis plusieurs années dans la nécessité d'avoir un coadjuteur. On avait choisi, pour cette (onction nouvelle doi coadjotenrdu général, M. Hébert, supérieur de la maison de Paris, où II continua de ré-^ sider, et qui s'acquitta dignement de la nou«^ velle fonction qui lui était conGée. Ce saini prêtre était né dans la paroisse de la Croupie^ diocèse de Lisieux, vers l'an 1738, et fui massacré aux Carmes de Paris, le 2 septembre 1792.
Les Eudistes ont donné à l'Eglise et aux fidèles plusieurs modèles de vertus, entre lesquels nous devons signaler M. Beurier, prédicateur et missionnaire célèbre, vers la tin du dernier siècle, et dont M. I*abbé Car* ron a publié la vie dans le recueil intitulé. Modèles du clergé. Nous devons aussi eu iu-> diquer quelques aulres, tels que M. Michel
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Lefèvre, mort A Reoneii, ainsi qoe oous l'avoDS dit ci-dtfsSQSt tn 1T75. H fut enterré ilans Téglife du grand séminaire de relie ville, et son corps j fut retrouvé en enlier en 1799; ses habiis sacerdotaux n'étalent pas même endommagés. Le médecin oui l'avait trailé dans sa dernière maladie fut appelé pour eiaminer le cadavre et le reconnut. Nous ajouterons néanmoins ici qoe M. Lefèvre avait cm devoir, pendant son ad* ininistralion, écrire en faveur du prêt A intérêt. La congrégation, indignée de ce qu'il eût publié on ouvrage si opposé aux principes qu'elle avait toujours professés, lui fit les plus vives remontrances dans une assemliTée générale, et voulait même le déposer, s'il ne se fût ré:racté. Ceux que nous voulons encore nommer, sont MM. Lefranc, lleaulieu,Blamin, Dardan, Duperron, Durvé, Grasset de Saint-Sauveur et Le Bis, qui tous furent massacrés aux Carmes; M. Poiier, qui avait si généreusement rétracté son serment, et fut immolé aux Carmes le 3 septembre 1792. La congrégation de Jésus-Marie a produit aussi plusieurs écrivains utiles, tels que le P. Endos lui-même, dont une partie des ouvrages ont été mentionnés ctdessos par le P. Héljot; M. Beurier, dont uo volume de Conférences jouit d'une certaine vogue quand il parut ; M. Le Coq, général après M. Lefèvre, dont il réfuta te livre dans une di>sertation remarquable par la netteté et la précision qui jr régnent; il est également auteur de plusieurs ouvrages de droit qui ont été fort estimés, surtout celui qui a pour titre: De Cétat des personnes si des biens. Al. Sevoj, murl A Rennes en 1765, et auteur des Devoirs ecclésiastiques, ouvrage estimé du clergé; M. Daon^ auteur de la Conduite des confesseurs et de la Conduite des Ames. Un des plus célèbres et des plus remarqua* blés de tous ces hommes modestes fut sans contredit M. Hébert, sur lequel nous voulons revenir en terminant cette nomenclature. Il habitait Paris lorsque la révolution éclata. M. Poupart, curé de Saint-Eustacbe, ayant, par sa prestation do serment A La constitution civile du clergé en 1791, perdu la conQance de Louis XVI, dont il était le confesseur, M. Hébert fut choisi pour le remplacer. Le sage supérieur prévit tout ce qu'avait do périlleux pour lui cette charge honorable, et il s*en expliqua devant des personnes qui lui étaient chères; cependant il ne balança pas A l'accepter. On dit qu'A sa sollicitation, l'infortuné monarque fil un Tceu au Sacré Cœur de Jésus pour le rétablissement de la paix, mais ce fait ne parait pas bien prouvé. Néanmoins la formule de «eiœuréelou prétendu a été rendue publique, et nous la possédons nous-méme.
La fureur des impics contre les prêtres fidèles augmentant chaque jour davantage, M. Hébert fut arrêté A l'époque du 10 août 1792 et renfermé avec quelques-uns de ses confrères dans le couvent des Carmes Déchaussés, ruede Vaugirard; celte maison, comme on sait, avait été, ainsi que quelques autres, transformée en prison. C*esl dans ce
lieu qoe ce digne ministre de Jésns-ChriM finit sa %ie, dans les massacres qui y eurrot lieu le S septembre suivant. Il fut frappé l'un des premiers dans l'oratoire du iardto, et renversé sur le marchepied de l'antel, devant une statue de la sainte Vierge. « Prête le serment, » lui dit un des assassins, fn levant sur lui son sabre. « Non, lui répondit le généreux confesseur; je ne veux pas renier la foi. 9 Cette noble réponse lui valut la mort, et le meurtrier lui donna quatorze coups de sabre.
Aux villes citées par le P. Héljol, il bot ajouter les suivantes, où les Eudîsles avaient aussi un féminaire ou une communauté :
Avranches, où les Eudistes furent appelés en 1693 par le célèbre Hnet; Blois, où ilsallèrent en 1699, époque de l'érection du siège épiscopal de cette ville; Dol, où leur séminaire fut établi en 1701; Sentis, où ils occupèrent le séminaire en 1706; Domfront , au diocèse de Séez actneliement, mais alors du diocèse du Mans, où la congrégation de lésos- Marie entra en possession du séminaire en 1727, en s'associant les directeurs qui y étaient alors et qui embrassèrent son régime: enfin la ville de Séex , où ils forent chargés du séminaire en 1762, A la dispersion des Jésuites , qui le dirigeaient auparavant. Ajoutons aussi qu'A Rouen, A Lisienx et à Rennes, i!s avaient un second élablissemeot. car ils y dirigeaient le petit séminaire.
La maison de Paris n'était point on léminaire , mais un hospice destiné surtout ani jeunes sujets de la congrégafioo qui bisaient leurs études A Paris. On y recevait aossi d'autres ecclésiastiques en qualité de pensionnaires. Cette maison, établie en 1703, ne put voir enreffistrer ses lettres patentes da roi qu'en 177o, par le crédit de H. de Beaumont , archevêque de Paris , qui protégeait les Eudistes. Elle était située rue des Postes, et formait une partie de rétablissement actuel des Jésuites. La maison de la Garlière, dIocèsed'Avrancbes, était occupée seuleoieat par des missionnaires de l'institot.
Nous croyons pouvoir insinuer que Ifs Eudistes avaient commencé et même Ibmi' un troisième établissement au diocèse de Rennes, sur la route de cette ville A Fougères et sur le territoire de la paroisse de Romagué. Ils y occupèrent une petite maison aliénante à une chapelle sous l'invocatioo de sainte Anne, pèlerinage célèbre dans ces quartiers, et bâtie au village de la Rosserie. Le supérieur s'appelait Fontaines, selon une noie qui nous nomme ainsi le supérieur des Eudistes de la maison de Sainte-Anne. Ne serait-( e pas le méuie que M* de Footaiae$ de Neuillv, troisième supérieur général i mentionné ci-dessus 7 L'ctablisseHieDt de Sainte-Anne s'était fait précisément a l'époque où celui-ci pouvait le diriger et fut dissous , nous a dit le directeur de Rooiafsé (M. Delaunaj), par M. de Bretenil, évéqne de Rennes , au commencement du dernier siècle. Ce même prélat, qui n'était pas a^ commodant , A ce qu'il parait, et était pcatêtre de ces hommes qui ne connaissent pat
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en quoi consiste l6 rérllable avantage de leurs diocèses, supprima aussi les formes de roll^iale qu*aT»ient prises les obitters de Téglise paroissiale Saint-Léonard à Fooffftres. La tradition des ancii'ns parle encore des séminaristes de Normandie , établis à Sainte-Anne; néanmoins cet établissement, situé à une demi-lieue de Fougères , n*a pas dâ avoir une longue durée ; car la maison provisoire, qui se voit encore , était trop pelitepoomnecommunauléyetcelle qu'on voulait bÂlir n'avait été conduite que jusqu'aux fenêtres da rei-de-cliaussée. Ces mors ainsi élevés n*ont étédémolisquovers Tannée 1825. Nous tenions à sauver par cette noie les souvenirs de cet établissement qui, vraisemblablement n*est point mentionné dans les mémoires des Eudistes. Hélvol dit que les membres de la congrégation de Jésus-Marie, neporlent pas de costume particulier et sont habillés comme les ecclésiastiques séculiers. Cel'i n'est pas rigoureusement exact« Les Eudistes ne portaient point le rabat noir qn*oot aujourd'hui les prêtres en France ; le leur était tout b'anc , comme celui que prennent les ecclésiast ques en deuil , dans quelques pays, par exemple, au diocèse de Rennes. Ils avaient , en outre, une sorte de manchette en toile qui se relevait sur les manches de leurs soutanes , à peu près ou même absolument comme ces poignefi anaiogors que portent les femmes dans le deuil, lesquels poignets on manchettes étaient aolrefois appelés dans le monde dos pieu* rmifs.
Pins heureuse que bien d'antres» dont les membres» contents peut-être d'une liberté jadis foicéo, n'ont pas eu le courage de se réunir, la congrégation de Jésus*Marie a été rétablie en 18:^, sous la direction de M. l'abbé Blanchard, ancien supérieur du petit sémiaairede Rennes, et proviseur du collège rojal dr cette ville. Elle est aujourd'hui gouvernée par M. l'abbé Louis» et sa maison mère est à Rennes. Goite réNOrrection ou organisation nouvelle des Eudi»tcs, mérite un article spécial que nous lui consacrerons.
Voyez KuDiSTB^i, au SuppiémenL
NoUi reeueillieê passim. Vie du P. Jean f urfet» misMionnaire apotîoliaae ^ instituteur de la congrégation de Jésus-Marie et de ror» tfre de Notre-Dame de la Charité » ouvrage posthume du P. de Montigny^ de ta compagnie de Jésus^ revu et publié par un prêtre du fl^gé de Paris. (Ce prêtre est M. l'abbé Très vaux, chanoine de la métropole».)
BUGIPPE (Saint-). Voy. C&saire (Saint-).
ËVANGILB (Fa&RBs du Saint-). Voy. Décbaussés.
EXEMPTS (BÉNÉDICTIHS).
^ct Bénédictins Exempts ^ tant en Flandre 9ift*fii France^ où il est parlé en particulier de l'abbayo de Saint-Vaast d*Arras.
Après que le concile de Trente eut été heureusement terminé» en 1563, à l'avantage ^t la religion catholique et de la discipline
ecclésiastique, tant pour l'état régulier que séculier ; après qu'il eut été publié et aecepié dans les provinces de Flandre el d'Artois en 1564, par les ordres de Philippe II » roi d'Espagne » qui en était pour lors souverain , il se forma plusieurs congrégations en conséquence du décret de ce même concile qui obligeait les monastères indépendants A s'unir en congrégation , ou A subir la visite des éréques. La première de ces congrégations fut composée des monastères de âint-VaasI d'Arras, de Saint«Pierre-les-Gands; de Saint- Berlin» à Sainl-Omer; de Saint*Pierre de Lobbes» au pays de Liège» diocèse do Cam-* brai » et de celle du Saint-Sépalcre de Cambrai; mais cette dernière abbaye ayant été obligée de se soumettre c^ l'archevêque de Cambrai » cette congrégation se trouva réduite aoiL quatre premières abbayes jusqu'en l'année 1627» que celle de Saint-Amand au diocèse de Tournai» et de Saint-Sauveur Deename près d^Oudenarde» y furent agrégées par ordre d'Albert , archiduc d'Autriche » et d'Isabelle» princes des Pays-Bas.
Quoi(|ue les supérieurs des premiers ntonasières qui composèrent d'abord celte con* grégalion se fussent mis en devoir de se soumettre au décret du concile aussitôt après sa publication , cependant ils ne purent pxécutir la résolution quMs avaient prise de faire à ce sujet une assemblée générale , que l'an 15C9» qu'elle fut tenue dans l'abbaye royale de Saint-Vaast d'Arras avec toute la solennité possible. Celte fameuse abbaye, qui est comme le chef de cette congrégation» doit son établissement à saint Yaast , dont elle porte le nom» et elle est redevable do son accroissement a saint Anbert, un de ses successeurs. Elle eut pour fondateur» en 680^ Thierri, roi de Franco, qui la dota pour cent vingt-deux religieux de l'ordre de Saint-Benoit, qui devaient être de famille noble et re« commandable dans le royaume» personne n'y étant rrçu qu'il n'eu ait fait le^ preuves.
Cette abbaye est exempte de la juridiction de l'évéque et jouit de plusieurs droits spirituels et temporels; ce qui lui fut accorde par une assemblée d'archevêques et d'évéques» qui se tint dans la ville de Compîègne» la septième année du règne du même reiThierri» comme il se voit dans son épitapbe, qui est dans l'église de cette abbaye, où on lit ces deux vers :
Régis Isrgs msoDS et presàl Vindlcisniis Nobis rei^e dsnt Jus et poatiScsIe.
Les principaux de ces droits consistent» 1* en plusieurs cures de la ville d'Arras, dont les curés» les yicaires et les autres prêtres ne reconnaiiisent point l'évéque» elsont soumis immédiatement à l'abbé et A son officiai. 3" En ce qu'elle jouit de Ions les droits royaux» conformément au titre de sa fondation» entre lesquels droits il y a celui de main-morle»qui défend les mariages et la fabrique des églises» chapelles ou oratoires, sans la permission de l'abbé» et sans payer certains droits qui sont présentement évalués. Ce droit pour la construction des églises I chapelles et oratoires » se voit par une
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inscription qui est sur une pyramide éleTôe liant lo PetiUMarché d^Arrat; on y lit res parole» : Anno Domnicœ Incamalionù 1200, hœe pyramis erteta êii in fundo Saneti Ve^ dasti per con$en$um abbatU et eapiluli^ iine qno oêsentu nec aliare hie poUit erigi^ née china cetebrari^ nfc aliud fieri. 3** Les dooie éehevins do la fille sont obligés de jurer, tons les ans , qu'ils garderont les droits du roi et de l'ab^'aje. Tenant pour cet effet dans Téglise de la Madeleine* qui est une de celles qui dépendent absolument de Tabbaye , tant pour le spirituel que pour le temporel, i* Celle abbaye jouit du droit de ton4ieu « qui esl ce qu'on appelle a Paris droit de grand Toyer. 5* L*abbé de Saint- Vaast et ses reli« gleus ont droil d*occoper toutes les hautes stalles du cAté gauche de la cathédrale, lorsqu'ils y vont pour les processious et les assemblées, conformément au concordat passé entre les parties en l'année 1508, par lequel il esl dit quft les religieuiL de l'abbaye de Sainl-Vaast marcheront avec les chanoines, en telle sorte qu'un chanoine aura la droite et un religieux la gauche, et cela dans les processions générales.
Cette abbaye était anciennement d'one ^■^gr^Alion qui comprenait généralement lous les monastères de l'ordre de Saint'^Benoll, qui se trouraient dans loi provinces de Flandre , Sens et Reims, exempts et non exempts, qui faisaient pour lors leurs assem* blées, sans préjudice an droit des évéques, comm^ il esl facile de le Toir dans le 12' chapitre du concile de Latran sous Innocent III, cap. In iinaulis de Statu monachorum^ où on lit ces paroles : Snlvojure diœeeianorumpon» iifieum. Mais les guerres qui sont arrivées entre les rois de France, les comtes de Flandre l't les ducs de Bourgogne, divisèrent tel- Icmenl ce grand corps, ou chaque abbaye, étant devenue indépendante , tomba dans le relâchement : ce qui dura jusqu'à la conclusion du concile de Trente , que ces monastères, étant obligés à se remettre en congrégations, reprirent en même temps les observances régulières, mais particulièrement celoi d'Arras, où la discipime monastique commença à revivre par la piété et la vigilance de dom Sarrasin, qui fut chargé du soin de remédier aux abus qui s'étaient glissés dans les monastères de cette nouvelle congréga-lion, où 11 esl regardé comme le restaurateur de l'observance régulière et comme un sujet qui lui a tait plus d'honneur par son
I(ran4 génie, sa piété solide, son xèle pour a religion catholique , les emplois dont il a été honoré, les charges et dignités auxquelles il a été élefé par son grand mérite.
Il naquit à Arras le 20 juillet 1539. Ses parents, qui étaient recommandables dans la bourgeoisie de cette ville, lui firent apprendre la langue latine, l'ayant mis pour cet effet entre les mains d'un bon maître qui, connaissant les grandes dispositions de son écolier, le présenta à Tabbé de Saint-Vaast, qui était pour lors Jérôme Ruffaut. L'esprit et les manières solides de Sarrasin lui attirèrent restime de cet abbé, qui lui dunna l'habit de
son ordre à I Age de dix-sept ans. Aptes son année de probation, pendant laquelle il gagna le cœur et l'estime de toute la ooDunu-nauté, dans laquelle il fut reçu avec tout l'applaudissement possible, il fut envoyé à l'Université de Paris pour y étudier la rbéto« rique. Il y fit de si grands progrès, qo'eo l'absence de ses maîtres il donnait les leçons aux écoliers. Ensuite il fut rappelé à son monastère, où 11 fit ses vcbux, et peu de temps après il y reçut les ordres mineurs et les ordres sacrés de sous-diaconat et de diaconat; après quoi il fut envoyé à Louvatn pour y étudier en théologie. Il y fut ordonné prêtre et il se fit recevoir bachelier dans cette Uniyersité à la sollicitation de ses maîtres et avec la permission de Roger de Momoranci , qui avait succédé à JérAme Ruffaut à l'abbaye do Saint- Vaast»
A peine eut-il fini ses études que ce même abbé, connaissant son mérite, le fit soncha-
Î>elain, lai donna le soin d'une partie des af> aires de son monastère , et le fil enfin dans la suite grand prévôt de son abbaye, dignité vacante par la mort de dom Jacques Taffe. Cet emploi, qui semble si opposé à la piété et à l'observance régulière par l'obligation presque continuelle où il met celui qui en est pourvu de songer aux procès et do s'appliquer à la conservation des droits, des privilèges et immunités du monastère, ne l'empècna point de pratiquer ces deux vertus qui sont le fdudement de la vie religieuse. Aussi cela parut si extraordinaire aux Pères qui étaient dans celle première assemblée qui se tint au sujet de l'établissement de la congrégation, que, dans le dessein qu'ils avaient de réformer en même temps les mœurs elde rétablir la discipline régulière , ils lo demandèrent à son abbé pour remplir la charge de grand prieur, dont il fut revêtu parce même abbé qui, ne pouvant assez, lui témoigner l'i^stime qu*il faisait do son mérilis le 61, quelque temps après , son vicaire général dans le spiriiuel, avec pouvoir de disposer des bénéBces.
La supériorité de son génie lui rendait toutes choses si faciles, que, plus on lai donnait d'emplois, plus il donnait de preuves de son étendue par la manière dont il s'en acquitlaii. Cela parut principalement dans lo soulèvement de la ville d'Arras, qui était da nombre de celles qui par la làction des liérè* tiques qui avaient à leur tête le prince d'Orange, s'était révoltée contre son souverain, et dans laquelle la religion catholique était en si grand danger par le nombre des hérétiques, qui surpassait de beaucoup celui des catholiques, que l'évêque de cette méms Tille fut obligé d'abandonner ses ouailles et d'en sortir avec tout ce qu'il y avait d'honnêtes gens, afin d'éviter la persécution, laissant ainsi le soin de son troupeau à dom Sarrasin, qni, se trouvant en même leanpi chargé de tout le gouvernement de son mo^ nastère par la mort de Thomas Pareoni, qoi en était abbé, remplit parfaitement les devoirs d*un supérieur vigilant et d'un xèlé pastevr, animant i^ar son exemple ses reL-
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peut h lobter? aiictf régiiUAre« et exhoHant les peuples par ses fréquentes prédications à défendre la véritable foi de Jésus^Christ au prix de leur sang et à être fermes dans la fldélité à iear roi ; ce qui lui réussit heureusemeni. Mais ce ne fat pas sans peine et sans iieaocoup de souffrances s car les hérétiques el leurs adliéronls* enragés de ce qu*il soutenail les intérêts de Jlîeu et de la religion avec tant de lèle, le jetèrent dans une obs* core prison, où il souffrit la faim et la soif pendaat ooinze jours, n'attendant que le moment d'une mort ignominieuse selon le monde» mais précieuse aoi yeux de Dieu, qei, en ayant déterminé aalrement, snscita des gens de probité qui les détournèrent de Icttrmaufaisdesselnidtintilsnesedésistèrent qu'à condition qu'on leur donnerait l'argenleriedo monastère pour l'envoyer au prince d'Orange.
Dans le temps qne ce grand homme ét^it diiis la|iersécolion« les Klats généraux d'Ar» loii, qui gauTOrna^ent pour le roi, voulant récompenser son mérite et les travutix qu'il avait endurés pour le soutien de la foi r alho« liqoe et le service de son roi, le nommèrent i l'abbaye de Saint-Vaast , dont il obtint la confirmation de Philippe II. Il serait difflcile 4*eiprimer les grands talents et les vertus héroïques qu'il fil paraître dans sa nouvelle digoité : son tèle pour le bien de son monastère tant ponr lx>bscrvance régulière que pour la défense de ses privilèges ; son ap« plication et ses travaux pour la paix, qu'il prticnra enfin aux Pays-Bas au grand contentement de tous les bons catholiques; sa charité envers les pauvres, auxquels il servit de père dans nne lamine qui fui pres^iue gênera e dans toute l'Europe en 15S7, ayant fait ouirvr pour cet effet les gienîer^ de son abbaji*; son amour pour les gens savants, auxquels il taisait tous les biens qui étalent en M>n pouioir» fondant plusieurs collèges où )c^ étuiliants pauvres étaient reçus, donnant dfi pensions aux couvents des religieux iiieiidiants afin quMs pussent plus couimo-* dément avancer lenrs religieux dans les h iciiccs, et faisant de grandes aumônes aux écoliers pauvres à proportion des dispositions qu'ils avaient pour les sciences; sa pieté i-nvers le prochain en faisant construire on hôpital pour les pauvres et en faisant tiAlir un couvent aui capucins nouvellement arrivés d'Italie dan^ la ville d'Arras; enÛQ sonadressedans les négociations les plus épineuses, desquelles il sortait toujours avec honneur à l'avantage de ceux dont il prenait Ie9 intérêts et avec la satisfaction des parties intcreHées, qui ne pouvaient assez louer ses belle» qualités el son bel esprit , tant dans le maniement des alTaircs qne dans les conversations particulières, qui lui firent aussi mériter Testlme de Philippe H, roi d'Espagne, qoi pour récompenser son mérite le déclara conseiller d'Etat avec tous les honneuri et prérogatives appartenant A cette charge, H quelque temps après lui donna rarchevêelle de Cambrai, vacant par le décès de M. de Borlemont, qui mourut le 15 février 1S90,
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et dont il obtint les bulles et prit possession le ik septembre de la même année.
Lorsqu'il se vit revêtu de cette nouvelle dignité, il crut qu'il était de son devoir de travailler à ramener au bercail de Jésus^^ Christ les Imes qui s'en étaient écartées. C'est pourquoi il s'appliqua à l'extirpation de l'hérésie et i l'augmentation de la religion ca-» tholique. Sa vigilance et son zèle ne lui permettaient pas de prendre aucun repos, récon* ciliant lui*même à TEglise les hérétiques, ré parant les églises ruinées par les guerres, ri s'appliquant continuellement au soulage* ment du public; ce qu'il continua Jusqu'à la mort : car, sentant diminuer ses forces et prévoyant que sa fin approchait, il ne laissa pas pour le bien du prochain, d'enirepren-* are contre i'avis des médecins le voyag<^ de Bruxelles, où, étant arrivé il mourut le troisième jour de mars de l'année l59R, après avoir reçu tous les sacrements de !'£• gli»e.
Le bon ordre el la tranquillité que ce grand h >mme avait établie dans son monastère ne dura que pendant la vie de son successeur, qui futdom Philippe de Caverei, qui, pendant trenie-six ans qu'il fut abbé de Saint-Vaast, fut presque toujours prési* dent de la congrégation et y maintint Tobservance régulière; mais depuis sa mort, oui arriva le premier décembre 1636, elle éprouva toutes sorte:» de disgrâces par la
Î[uerre qui commença en 1635, entre la France et l'Espagne. L*abbaye do Saint- Yaast fût celle qui en souffrit le plus, puisqu'elle resta jusqu'en 16(^1 sans gouverne-^ ment ni spirituel ni temporel. Car les Pran-» çais s'étant emparés d Arras, tout l'Artois se trouva tellement divisé entre la Franco et l'Espagne etsi ruiné par les deux armées, que les religieux de ce monastère ne pouvaient recevoir le revenu de leurs biens, et furent réduits à n'avoir pas même de pain pour se nourrir.
Louis XIII, voulant se servir de son droit, donna ceite abba)e en i6frl A doni Maximi« lien de Bourgogne, qui nomma dom Jean de Niiar pour gouverner ce monastère quant au spirituel. Mais ce fut une autre source de désordres : car, Claude Hacoart ayant été élu pour supérieur de la congrégation par les autres monastères qui étaient en^ cure sous la domination d*fispagne, et ayant été nommé ensuite à cette abbaye par Vhï^ lippe IV, roi d'Bspagne, Tan lC5i, «ueun de ces deux abbés n'ayant pu obtenir ses .bulles du pape, cela causa un schisme si grand% que le monastère de Saint-Vaast étant dU visé, les revenus partagés, et les moines désunis et dispersés, tout fut renversé tant pour le spirituel que pour le temporel jus«« qu'eu l'année 1660, que la paix fut ooncloo entre les deux couronnesi par laquelle paix la nomination appartenant au roi, et dom Maximilien de Bourgogne étant mort , ce prince la donna au cardinal Iules Maxarin , qui, étant mort avant que d'en recevoir les bnlles , eut ponr successeur le cardinal René d'Est , qui ne se fit jamais connaître A
DICTlONN^mE DES ORDRES RELIGIEUX.
tMe abbaye qae par le soin qu'il eut d'en recefoir les reTenus. H eut pour succetseur le cardinal EmmaooeUThéodose de Bouillon de la Tour d'AuTerene, qui eu obtînt les bulles de Clément X. au mois de février J673. Ce cardinal étant mort A Rome le 2 mars 1715, le cardinal de Rohan fut pourvu de cette abbaye.
Il y a dans ce monastère quatre supérieurs uour le spirituel, (|ui sont le gran I prieur, le sous-prieur , le tiers-prieur et le i|uart«prieur. Le grand prieur, <]ui passe pour le premier officier de la maison, n'est point sujet à la clAiure du dortoir, ayant un quartier à part, d'où il peut veiller à la conduite des oiBciers, et eu même temps au bon ordre du mooastère. 11 se fait par scrutin, et il est perpétuel ; il est aussi ofticial de l'abbé dans kl paroisse de la Madeleine, et d'au* très qui en dépendent, et il a un cbapelaiu religieui.
Le premier officier pour le temporel est le grand prévAt, qui est chef de la justice, et préside au siège de la cour abbatiale pour le civil, et est gardien des titres et autres pa« piers de l'abbaye. Cet emploi est aussi ancien que l'abbaye. Le srand bailli^ avec les barons et bommes de uef, servent pour lo crimineL
Le grènetier reçoit les grains, et a soin du bo;s et du charbon ; il est aussi chapelain de l'abbé.
Le cellérier a soin de la cuisine convenluelle et du réfectoire.
Le receveur général tient la caisse et reçoit la finance de Tabbaye des mains des fermiers et des autres receveurs particuliers ; son bureau s'appelle communément le buffii.
Le trésorier a toin de la cire, du linge, des ornements de Tégiise et de la sonnerie.
Le rentier est juge du ton-lien, et reçoit les rentes foncières de la ville et de la banlieue.
L'hôtelier avait autrefois la direction de l'hôpital; mais depuis l'érection dt; l'hôpital général d'Arras, et même peut-être avant ce temps-li, ce n'est plus qu'un office sans escrctce.
Le théologal fait sa leçon certains jours de la semaine.
Le vinier a soin de la cave au vin et de celle de la bière.
Le réfectorier a l'inspection sur la bonlangerie, et fait cuire le pain.
Le commis aux ouvrages est chargé de la fabrique, tant au dedans qu'au dehors du monastère.
Le bibliothécaire a la clef de la bibliothèque # qui est très -vaste et très -nombreuse.
L'aumônier distribue ans pauvres les aumônes accoutumées, et entre autres tout ce qui vient du réfectoire commun.
Le sacristain a soin des reliques et de l'argenterie de l'église.
Le maître de l'ordre est directeur des novices, cl il y en a un autre pour les jeunes profès.
Pour le chœur il y a clMutre et souschantre.
Le sous-prieur préside à rinfirmerie, et a sous lui des infirmiers.
Il y a deux ou trois receveurs forains, qui reçoivent les rentes à la campagve.
11 y a dans le monastère des profosseurt de la théologie morale, et des langues orientale , grecque, hébraïque , syriaque, etc.
Outre le sacristain, il y a deux prêtres séculiers, qu'on appelle sénéchaux ou tardes d'église, qui éveillent les religieux pour aller à matines, préparent les auleU et les ornements, et servent de massiers les jours solennels, auxquels jours, les prêtres habitués des paroisses de la Madeleine, de Sainte-Croix, de la Ghapelle-au-Janiia, et de la Basècle, et tous les officiers de justice sont obligés d'assister à l'office.
Il y a auatre principales prévôtés foraines, qui dépendent de cette abbaye; la plus considérable est celle de Haspres, entre Cambrai et Valenciennes, où il y a ordinairement dix ou douze religieux, dont il y en a un qui est prieur, et un autre trésoner. Le prévôt est membre des Etals de Hainaut. La seconde est celle de Berclau près la Baasée, où il y a ordinairement trois religieux »ous le prévôt. La troisième, de Gorres près de Bélhune, qui est semblable à la seconde. La quatrième, de Bœurières, de Tautre côté de Bétbune, qui est aussi de même. Il y en a encore d'autres moins cooaidérabiea que ces quatre premières. La première est celle de Saint-Michel près d'Arras, où il n*y a ordinairement <|u'ua religieux. Cet endroit sert pour les religieux convalescenis. La prévoie d'Angicourt dans le diocèie de Beauvais, près de Chantilly , celle de Sailli sur la Lis, dans le pays de Lalloëne, qui ait entièrement du domaine de l'abbaye, avec quatre gros bourgs ou villages ; et eufin celle du Maisniéles-Artoises, entre Bapaume et Péronne. Les prévôts de ces deux dernières sont ordinairement seuls, et ne sont là que pour Teiller aux intérêts de l'abbaye Uans les terres qu'elle y possède.
Le grand collège de Saint-Vaast à Douai, fondé par D. Philippe de Caverel, dont nous avons parlé ci -dessus, contient trois grandi quartiers, savoir : celui des bénédictins
glais, qui sont gouvernés par un prieur, ei
2ui font l'office dans Téglise, comme on bit Arras dans le monastère; celui de la partie coufenluelle des religieux de Saint- Vaast, où il y a un président et un vice-président pour veiller ^ur les religieux, Uol enseignants qu'étudiants ; et entio le quai lier des pensionnaires séculiers, qui sont sous la conduite d'un principal ou régeai, d'un sous-régent et d'un préfet. Dans le même quartier sont la grande salle des dispotes, et les classes de théologie^ de philosephie et de rhétorique. L'abbaye a aussi un collège à Paris nommé le colUgi (TAnM», proche Saiut-Victor.
Ces emplois, olOces, prévôté, et principalites, sont des administrations règuli^i
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pures pl tiniplcs, comptables et révocalHes» é li Tolonlé aes supérieurs ré^aliers, et cela de lout temps , n'ayant jimais pas>é pour des vrais litres de bénéficesi comme il parai! par plusieurs arrêts du parlement.
Celte abbaye a toujoiu*s été , comme les autres de Flandre, régulière et élective, comme il parait par les titres de sa fonda* tloQ et par une infinité de bulles des papes, aussi bien que par la lettre de nomination de Louis Xlll en 1641. L'abbé est comte de Lalloëve, porte mitre et crosse , et, outre la scigaeorte qu'il a dans la ville et banlieue d*Arras, il est baut justicier dans toutes les terrf s dépendantes de son abbaje , qui sont de fiiiidaiion et amortissement royal.
Les principaux exercices de cette abbaye coosisient à se lerer à onze beures du soir pour aller à matines. On leur porte pour cet effet de la lumière dans leurs chambres, d*ott Ils ne sortent qu'après en avoir reçu ordre du supérieur, qui leur ouvre la porto du dortoir, dont il garde la clef, lis disent tous les jours l'office de la Vierge avant que de dire le grand oiBce, et souvent ils disent ao»si l'oflice des morts; ce qui étant Oui ils retournent à leurs chambres en disant le psaume De profundis. Ils se lèvent à six heures et demie pour chanter une messe de ta Vierge aux jours qu'un doit selon les rubriques en cbanter deux , ou bien du saint sacrement on des morts. Ils chantent prime à sept heures, puis l'oCfice de la Vieree, ensuite le martyrologe , lequel étant fini, ils vont au chapitre reconnaître leurs fautes et retournent au chœur pour dire tierce, sexte et Dooe , et l'office de la Vierge. Quand on ne doit pas dire deux grandes messes, ils disent prime à huit heures et demie. Après ptime, ils vont à leurs chambres, où ils demeureni jusqu'A dix beures, que l'on dit tierce, après quoi on chante la grand'mc^- »c, qui est suivie de scxle et de none, excepté depuis l'Bxaltation de la sainte Croix jusqu'à Pâques , et tous les juurs de jeûne d'Eglise; mais aux autres temps, none ne se dit qu'après les grâces, que l'on dit après le dloer, qui suit immédiatement l'oINce. Après le dîner ils prennent une heure de récréation , et ils se retirent ensuite à leurs charnues jusqu'à trois heures , que l'on chante vêpres. Avant le souper, on fait une demibeore d'oraison mentale, et après le souper, qui se b.t à sept heures et demie, ou après la collation pour les jours de jeûne, qui se fiit à six heures « ou chante les compiles, qui sont aoivies d'une action de gr&ce qui te fait devant le grand aulel pour tous les bienfaits qu'on a reçus de Dieu, et pour lors chacun se retire A sa chaïubre en sileoce.
Personne ne peut se dispenser des olBces divius ; ceux même qui ont des offices ou des béoéfices claustraux sont obligés de se trouver à vêpres, à matines et aux messes que Ton chante. Il ne leur est pas permis de Dtsnger en particulier, et ils doivent servir â table les uns après les autres sans aucune
(I) Voj., à b Bn du vol., ii«« 56 et 57.
distinction. Ils observent l'avent de rEgtise, pendant lequel on ne mange point de viande, non plus que tous les mercredis de l'année , non pas même à la table de l'abbé, lis jeûnent en tous temps le vendredi, excepté pendant le temps pascal , aussi bien que le mercredi, depuis la fête de l'Exaltation de la sainte Croix jusqu'au carême. Ils sont obligés de rendre compte une fois l'an de tous les meubles qu*ils possèdent, et toutes et quantes fois que le supérieur le requiert. 11 leur est défendu d'avoir rien hors du couvent. Ils doivent se servir de chemises de serge , et ils ne doivent rien avoir d'affecté ni d'immodeste dans leurs habits, qui consistent, dans la maison et au chœur, en une grande coule noire, et en un fort grand capuce ou froc qui leur tombe presque jusqu'aux talons; une aumusse noire qu'ils portent en forme d'étole, et un bonnet carré à trois cornes, avec un petit rabat ou collet large de trois doigts , et qui est fendu par dtTrièn*, comme on le voit dans la secundo figure. Afin qu'on puisse voir la forme de Thabit , nous donnons deux estampes du même habillement : Tune le représente par devant et l'autre par derrière (1). Uors du monastère ils sont habillés comme les prêtres séculiers, à Texception d'un scapulaire large d'un bon demi-pied, qu'ils portent par-dessus leur ha* bit. Les habillemonts des autres monastères de cette congrégation , aussi bien que les pratiques, sont peu différents. Les religieux des monastères de Saint-Berlin , de Saint- Pierre-les-Gands et d'£name ont des anmus^ ses de dr<p et ont des bonnets à quatre cornes, et ceux de Lobbes et de Saint<Amand n'ont point d*aumusses.Citle congrégation a été confirmée par Grégoire Xlll en 1575, et Innocent XI accorda à l'abbaje de Saint- Vaast, par une bulle de 1676, la jouissance de t<»us les privilège:» dont jouit le Moiit- Cassin. Cette abbaye porte pour armes un château d'or à fond de gueules, avec ces pa^ rôles : Caslrum nobiliacum , co qui lui lui donné i^ar son fondateur.
Il se lorma aussi en France Tan 1580 une congrégation de Bénédictins sous le nom d'Exempts , et cela en conséquence des décrets du concile de Trente et cle rordonnance de Blois, sous Henri 111. Les principaux monastères qui formèrent d'abord cette congrégation furent les abbayes de Harmoutier, de Vendôme, de Khédon, Saint-Benoit-sur* Loire, le Bourg-Dieu et quelques autres. Os monastères dressèrent des statuts, le k septembre 1581, qui furent confirmés an mois de février 1588 par le pape Sixte V, et au mois de décembre 1590 par le pape Grégoire XIV. Plusieurs autres abbaves tirent union dans la suite avec ces premières et observèrent les mêmes statu t^f, entre autres celle do Saint -Maur-sur*Loire y fol anie dans le chapitre général qui se tint à Marmoutier l'an 1623, et Claude de Saiut-Offange, qui en étiiit abbé, y fut élu général do la «.ongrégation.
L'abbaye de Saint-Denis n'avait pas cn«
tes
sni
core obéi lar ce point aa concile ni à l'ordonnance de BIO10 ; les religicui qai 7 de* mettraient ne pooTant se r^ondre à entrer danii nne des cooaréfcations déjà établie», et à se sonmeltre à leor chef, se déterminèrent enfin, après beaacoop de délibérations, à donner commencement à one non? elle con* grégatiooy afin de pouvoir s'exempter de la Tisite des éréqoes d'une manière qai fût honorable à celte famense abbajc : ils formèrent celle de 8atnt'*Denis, dont noat avons parlé à l'article Dbhts (Saint-), et l'abbaye dont elle prit le nom fut reconnue pour chef de toute la congrégation. Le pape Paul V l'approuva et permit aux monastères immédiatement soumis au saint-siége de s'unir à elle; mais la réforme de la congrégation de Sainl-Maur ayant été introduite dans cette célèbre abbaye en 1633, les mnisons qui formaient la congrégation de Saint-Denis ayant perdu leur chef en choisirent un autre* qui fut l'abbaye deSaint-Ouen de Rouen, et prirent le nom des Exempts, qu'ils étaient bien aises de faire revivre, et qu'ils choisirent préférablement à celui do Saint-Denis et à celui de l'abbaye de Saint-Ouen , quoiqu'elle fât leor chef. Ils y firent leurs diètes et chapitres généraux , vi dans celui qui se célébra en 16M, on se trouvèrent les prieurs et députés de chaque monastère, et où présida dom Claude de Baudri de PiencourI, abbé de la Croix de Saint-Leufrol, général de cette congrégation , on revit les statuts, qui y furent augmentés de nouveau, et imprimés ensuite à Rouen en 161^5.
La réforme de la congrégation de Saint- Maur faisant de jour en jour de nouveaux progrès, et ayant été introduite dans les abbayes de Saini-Ouen de Rouen, 'le Corbie et en quelques autres qui dépendaient de la congrégation des Exempts, celle-ci diminua de jour en Jour au lieu d'augmenter, et de- Tlnt peu de chose, principalement après la mort du général dom Baudri. La plupart des monastères reconnurent les évéïiuos pour supérieurs et se soumirent à leur visite. D*autres qui étaient immédiatement soumis
au saint-sié^e tâchèrent à secouer le jouira toute sopériorflé, et on petit nombre mu toujours uni et élut un chef 00 supérieur général, des defilniteurs, des visiteurs, qu tinrent des assemblées triennales et conservèrent le titre de c<mgrégation des Exempts en France sous Tobéissance d'un géoéral, qui , en 1707, était le R. P. dom lean^Baptiste du Verdier , religieux du Sauveur de Blaye.
L abbaye de Cerisi dans le diocèse de Bayeux , qui avait toujours été soumise ao saint->siége , ne voulant point reconnaitrv
Îïour supérieur l'évéque, qui 7 voulait hin a visite , s'unit à la congrégation des Bénc dictins Exempts, mais elle n'en est qneptus Indépendante : car elle n'a jamais vu depon ce temps-là de supérieur général , qni sr contente d'y envoyer tous les trois aus onr commission en blanc pour y faire la visite, et les religieux la remplissent du nom de le visiteur que bon leur semble. Le prieur e celle abbaye reçoit aussi les lettres d'iodiction pour assister aux chapitres génèraos: mais il s'en excuse toujours, et Ton se coqtente de mettre la lettre d'indiction danslM archives. Il y a de l'apparence que la méc* chose se pratique dans d'autres maisons de cette congrégation , où le général n'a pa^ grande autorité sur ses religieux , qui ir sont pour la plupart que des religieux sor(;> des ordres réformés qui ont secoué le joo; de l'obéissance pour vivre avec plus deli* berlé, si on excepte néanmoins le prieoréd-' Perreci en Bourgogne , qui est membre d« cette congrégation, et oii on a intruduil ud^ étroite observance, dont nous parlerons daos la suite.
Le Teltetier, Histoire et deicriptitn dt* ordres religieux. Lettre écrite de Cerisi r • 1707, par le R. P. de Metz, ancien prieur f)t cette abbaye. Dom Michel Félibien, ifif/.dt labbaye de Saint^Denys^ et Mimoirti roamuniqués par le grand prévôt de rabbay i* SaitU'Vaasl.
EXEMPTS. Voyez Molcic.
FAILLE (SoBuns db la). Voyez GaisBs (SoBuas).
FAISEURS DB PONTS, Voyez Poxtifes.
FATE BSN FRATKLLl. Vi^yez Jbah db DiB0 (OnDBB M Saint-).
FER DOR ET DES BCUYERS DU FER D^ARGENT (Obobb drs chbvalibrs du), en Fronce.
Jean, dac de Bourbon, Gis de Louis II , instituteur des ordres du Chardon et de l'Ecu d'or, dont nous avons parlé aux articles qui
R orient ces noms , institua dans l'église de . otre*Dame de Paris, l'an 1414, l'ordre des chevaliers du Fer d'or et des écuyers du Fer d'argent, et Ot savoir qu'il l'établissait, tant
Sior éviter Toisiveté et sa signaler par des lu d'armes, que pour acquérir la gloire el
les bonnes grâces d'une très-belle dame qn'ii servait. Seire gentilshommes seulemeatt pir* lie chevaliers et partie écuyers, y detaimt être reçus. Ces chevaliers aussi bies qoe le duc de Bourbon, qui en était le chef. étaient ol»ligés de porter tous les dimaocN A Li jambe gauche on fer de prisonoirr pendant à une chaîne; et y nsanqasnft li devaient donner quatre sols parisis loi pauvres. Le 1er des chevaliers était d'or t( celui des écuyers d'argent. Les premien chevaliers qui reçurent cet ordre forent In sieurs Barbazan , du ChAlel, Gaocoorl, '< la Huie, Gamacîies , Saint-Remy, de ïl(y^i' sures. Bataille, d'Asnières, La FsjelteH Poulargues. Les premiers écuyers forest I^ sieurs Carmalet , Cochet et du Pont.
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Ils bisalenl serment de sViitr'aîiner coiiiine frères, de se procurer du bien , de De point souffrrîr que l'un parlât mal creux « et de défendre leur honneur à quelque prix que ce fûl. Leurs armes surloul étant dédiées au service des damrs qui imp'oreraieni leurs secours, ils étaient résolus de se battre ensemble dans deux ans pour Tamour d'elle?», suit à pied, ou à outrance, armés de haches, de lances, d'épées, de dagurs et même de bâloDS, le ioot au choix des adrersaires; ce terme de deux ans n'étant pris pour le combat qu'A condition qu'ils ne pourraient pas plus tôt trouver dis - sept chevaliers ou écu^ers sans repriiche qui voulussent en venir aux mains et s'éprourer contre eux ; que s'ils j étaient outrés (c'est le terme de la fondât on ) , ils demeureraient rnire les uiaitts d«*s victorieux et deviendraient leurs prisonniers, ou bien donneraient pour ran* ço» un fer arec sa chaîne semblable à celui de leur ordres les chevaliers un fer d'or, et 1rs écujers un fer d'argent ; uu q'je, s'ils se rachetaient par quoique présent, tes écuyers leor donneraient un bracelet d'argent et les chevaliers uu bracelet d'or ; que s'ils y étaieot assommés, ou bien que par maladie ou autremrnt ils Tinssent à mourir, en ce cas leurs fers aussi bien que les chaînes feraient envojés A la chapelle de l'ordre ft lA attachés devant Timoge de la sainte Vierge; qu'alors les confrères pour l'âme de ebaque défont feraient dire un service et dixsepL messes chacun , où ils assisteraient en haliit de deuil ; et qu'enfin quiconque tomberait dans quelque faute serait cha3sé de la compagnie^ Quoique le duc de Bourbon fût riuslllateur de l'ordre , il ne ^e réserva pas néanmoins la nomination des chevaliers; une place Tacante devait être remplie par l'avis de la meilleure partie ou de tous les chevaliers ensemble, il ne conserva d'autre supériorité ni d'autre droit que celui de cou* iriboer plus largement qu'eux aux dépenses qui se devaient faire à frais communs, de leur fournir les lettres du roi dont ils avaient besoin, et de leur faire savoir le jour qu'il partirait , quand il faudrait aller en Angle* terre. Mais il ordonna qu'aucun des ci evaiiers sans son congé ne pourrait entreprendre de voyage ni faire autre chose qui pût lempécher ne se trouver au rendez - vous au temps du combat.
11 parait que cet ordre, A proprement parler, n'était qu'un combat A outrance de dixiept contre dii'sept, où les duellistes sacriGaient leur vie et leur honneur pour des femmes et peut-être pour des concubines ; et iféanrao'ns il fut fondé dans l'église de Notre-Dame de Paris, en nue chapelle ap-pelée Notre-Dame de GrAce, au nom de la sainte Trinité et de saint Michel. Ils s'obligèrent de plus de faire peindre dans cette chapelle une image de Notre-Dame avic les armes de leurs maifons, et y mettre un fer d or semblable A celui qu'ils portaient, mais (>it en chaudelier, afin d'y placer un cierge allumé qui brulAt coutinueilcment jusqu'au jour du combat, ils s'obligèrent encoio de
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faire dire A neuf heures tous les diuianciies une nr»esse h.iute de la sainte Vierge, et une basse à pareille heure les antres jours, et pour cela, de fournir de calices , chastibirs et autres ornero<'nts nécessaires ; et que si c'é*ait le bon plaisir do Dieu qu'au combat général ils battissent leurs adversaires, chacun d'eux en par iculier, non-seulement y fonderait sa messe et un cierge à perpétuité, mais encore s'y ferait représenter avec sa cotte d'armes et les autres armes qu'il avait en combattant , et même y donnerait les bracelets des vaincus que Dieu leur aurait donnés ce jour-là, ou autres de pareille valeur. Cet ordre dura peu, et même les chevaliers ne se battirent point au jour fité. A la vérité le duc de Botirbon passa en Angleterre au temps porté, ou à peu près, par les lettres de la fondation , mais en qualité de prisonnier de guerre, et nm pas de chevalier du Fer d'or, et il y mourut api es dix-neuf ans de prison.
Mém:)ires communiqués par M. de Clai* ramhaut.
FBRËOL (Saint-). Voyex Césairb (Saint-).
FERTÉ (La.. Voyez CIteaox, § 2*
FEUILLANTS, et en Italie U$ RÉFORMÉS DU SAINT-BERNARD ( Rbugieux reformés DB l'ordre db CîTBAUi appelés en France).
Dss Tiligieux réformée de l'ordre de CV.eanx, appelh e.i France Feuillants, et en Italie les Réformés de Saint-Bernard , avrc la tie de dom Jean de la Barrière^ liur ré'* formateur et inelituteur»
De toutes les réformes de l'ordre de Clteaux , il n'y en a point de plus «onsidérahle que celle de Notre-Dame de Peuillans, puisqu'elle a formé un ordre distinct et séparé , qui ost une branche de celui de Ctteaux , et qui esl présentement diyisé en deuK congre* galions, gourernées chacune par un général particulier. Dom h an de la Barrière en a été l'instituteur. Il était d'une famille illustre du vicomte de Turenne en Quercî. Son père s'appelait Barthélémy de la Barrière , et sa mère L^onarde de Amadob , fille do H. de Amadon , conseiller au grand conseil* H naquit A Saint-Geré, petite ville de cette province, le 23 avril 15(fc. H fut éleré avec grand soin , et reçut de ses parents nonseulement l'éducation qui était convenable A sa condition, mais encore les premières teintures d'une piété plus qu'ordinaire. Il commença ses études A Bordeaux et A Toulouse, et les acheva A Paris, où il eut pour maître le savant Arnaud d'Ossal, qui depuis a été éyé<fue de Rennes et de Bayeux , et ensuite cardinal.
A l'Age de dix-huit ans, Ch.-rles de Crussol , fi. s du comte de Grussol , grand panetier de France, ayant embrassé l'hérésie, lui résigna l'abbaye de Feuillnns en 156S , ei il en prit possession en 1563. 11 la tint onxe ans en commende, sans prendre d'au«» très soins pour les fruits qu'il en recevait , que de dire son bréviaire, et d'en procurer les a?antages temporels. Mais, eu ISTd^
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•près plusieurs combais inléricars, il fui si TÎvemeni louché de Di«n, qu'il nban- 4oniia ont èremenl le inonde pour entrer 4aiis l'ordre des revenus duquel il jouissait, il en obtint à cet effet les permissions nécessaires» el, après Tannée de probation dans le monastère d'Aune» du même ordre, au diocèse de Toulouse, où il s'était retiré à cet eilet » il Ot sa profession solennelle avec beaucoup de piété et de ferveur.
Il alla ensuite résider à son abbaye , où sa première occupation fut de réformer les abus qui s'y étaient glissés par le relâ« chcmcnt de la discipline régulière ; mais il y trouva tant d'oppositions de la part des religieux et de quelques personnes séculières qui entraient dans leurs intéréis» qu'il résolut de quitter son abbaje pour se retirer dans une solitude , afin d'y vivre seul et séparé des hommes» à l'exemple des anciens anachorètes. Comme il était sage et prudent» il ne voulut pas se croire lui-même , ni entreprendre une vie si difllGile et exposée A tant de dangers sans prendre conseil : c'est pourquoi il en écrivit A M. d'Ossat» son aniien maître» qui» étant A la suite de M. de Foix, archevêque de Toulouse» en qailité de seerétaire dans l'ambassade dont ce prélat fut honoré à la cour de Rome » loi Oi une réponse Irès-jodicieuse » que Ton trouve dans ses lettres d'£tat , par laquelle louant son xèle » il lui conseille de ne pas chercher la solitude dans les bois et les cavernes de la terre» où il no pourrait ni secourir le prochain» ni accomplir les comntandcmenb de l'Eglise» ni s'acquitter des devoirs du sacerdoce » où il avait été promu» mais qu'il pouvait être solitaire an milieu de ses frères en gardant le silence et observant exactement sa règle. Il reçut cet avis comme venant de la part de Dieu » et i! s'arrêta A sa première résolution » qui était de réformer son nion:>stère.
Ce grand dessein fut d'abord combattu par des obst:eles qui paraissaient invincibles: il fut abandonné de tous ses religieux ; il y en eut même qui attentèrent A sa vie. 11 demeura pendant quatre ans sans trouver d'imitateurs de ranstérité qu'il pratiquait» qui était ai grande» que pendant tout ce temps-lA il ne vécut que de fleurs de genêt et d'herbes sauvages» ou de quelques fruits» sans pain ni vin. Celte vie parut si extraordinaire » qu'il fut déféré au chapitre général de Clteaux comme un iiinovateur qui» par son nouveau genre de fie qu'il voulait faire embrasser aux autres, troublait le repos ot la tranquillité de son abbaye. Il reçut eeite mortiflcation avec tant de patien e, et répondit A ces accusations avec tant d'humilité» que plusieurs religieux , concevant une hanle idée de ses vertus» vinrent se soumetlre A sa conduite. Le nombre en éiait si grand en 1577» que l'on peut dire qu'il semblait qu'il avait attiré la bénédiction du ciel snr son nouvel Institut ; ses religieux étaient *^ zélés 9 que non-seulement ils renouve*
lèrent l'ancienne fer? eut des religieux tlo Cttoaux » mais même la surpassèrent : car telle é<ait leur manière de vie.
Dom Jean de la Barrière» outre l'usage des haires, des disciplines et des autres roortlGcalions ordinaires, avait encore établi celles-ci. Les religieux allaient nu-pieds sans sandales» avaient toujours la tête nue, dormaient tout vêtus sur des planches» et prenaient leur réfection A genoux sur fe plancher. Il y en avait même qui, pour se mortifier davantage» ne buvaient qne dans des crAnes de morts» accommc»dé8 en forme de lasses. Ils ne se servaient que de vaisselle de terre. Ils étaient si fervents» qu'ils ne voulaient manger ni œufs, ni poisson» ni beurre, ni huile, ni même du sel, se contentant pour toute nourriture de potage fait avec d(*s herbes cuites seulement A l'eau» et avec du pain d'orge pétri avec le son : encore était-il si noir» que les bêtes refusaient d'en manger. Leur nombre augmentant, leur ferveur devint plus grande : c'est pourquoi afin de se mortifier davantage et d'assnjettir avec plus de facilité la chair A l'esprit, ils retrancha rent l'nsage du vin. Dom Jean de la Barrit re introduisit aassi dans son abbaye un cbant tout particolier appelé de son nom le rAcml cff M. de Feuillam ; mais ayant appris qoe plusieurs personnes le profanaient» principalement les gens de métier, qai le chaa« talent en leurs boutiques pour s'en divertir, il le quitta deux ans après pour reprendre celui de Clteaux. Il employa aussi ses religieux A divers métiera, non-seulement poar f^;ignrr leur vie du travail de leurs mains parce que leur nombre augmentant tons les jours, il n'avait pas grand revenu pour les entretenir)» mats encore pour éviter l'oisiveté» qui est la mère de tous les vires et la ruine des Ames religieuses. Les ona cardaient de la laine» les autres la filaient» et d'autres étaient occupés A faire du drap.
Telle était la vie de dom Jean de la Barrière et de ses disciples dans les commencements de cette réforme : ce qui leur attira beaucoup de traverses» principalement de la part des religieux de Clteaux» qui cherchèrent tous les moyens qu'ils purent pour empêcher son progrès, la regardant ccunnie une singularité incommode» et qui condamnait le relAchement dans lequel presque toos les monastères de l'ordre étaient tombés. C'est pourquoi dom Jean de la Barrière» voulant prévenir les empêchements qne l'on Couvait apporter A la continuation de sa ré- >rme, eut recours an pape Sixte V» qui approuva leur manière de vie l'an 1586» défendant aux religieux de Clteaux de les troubltt dans leur observance» ot donnant néaarooios que les Feuillants seraient soumis A leur \\' site et correction dans les choses seulement qui ne seraient pas contraires A l'étroite ob* servance qu'ils avaient embrassée» et qos, s'il arrivait de la difficulté au sujet de ces mêmes observances» pour savoir si elles ét.aient contraires à la n'gle de Saint Benoît, la connaissance en appartiendrait aoi sooveraias pontifes. L'auuée suivante 1597» \i
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mdmet^ape Approovâ de noorcAQ ccUo réforme, qui n'etaîl pas encore surlie de Tab* bajr» de Feuillaiifi, dans laquelle il y avait pour lors, selon te témoighage de ce pontife, eenl quarante religieux prufès et plusieurs nnv eesv comme il le déclare dans sa bulle, il leur donna aussi permission de bâtir dca monastères de celte réforme, tant pour des religieux que ponr des religieuses. Il fit même rester à Kome deux religieux qui y avaient été envoyés par dom JccTn de la Barrière pour obtenir ces bulles, et il ordonna à ce réformateur d*y en envoyer un plus grand nombre, parce qu*ii voMlait leur donner un établissement il accepta cet ordre de Sa Sainteté avec beaucoup de joie, et il y cil envoya un nombre suiGsant pour faire communauté. Ou les logea d*abord dans une petite maison de Tordre appelée San^Vito^ et le pape leur donna quelque temps après celic de Sainte-Prudentieunc, A laquelle Us •nt joint depuis un beau monastàre.
Le roi Henri 111 en voulut aussi avoir à Paris. Il pria le saint abbé de loi en envoyer soixante, auxquels ilQt bâtir un magnifique couvem dans la rue Saint-Honoré. Dom Jean de la Barrière les accompagna lui-m^œe. Us cntri prirent ce long voyage nu-pieds sans lantlales, oonobàtant la faiblesse où les jeûnes et les veilles les avaient réduits. Ils faisaient tous leuri exercices par le chemin, (orome s*ils eussent été dans leurs monastèrt s, sans que cinquante cuirassiers^ qui les sccompngnaient de la part du roi, les déloaroassenl de leur attention et de leur dévotion. Ce monarque, qui était au couveni des iions-Hoinmes dans le bois de Vincenoes, les envoya recevoir à Cliarenton, où ils arrivèrent le U juillet 1588. 11 alla lui-même à leur rencontre pour leur témoigner sa bienieillance. Ils se prosternèrent tous en terre, et le roi, Iiur ajant fait donner la béaédiclioa p;tr le cardinal de Bourbon, qui raccompagnait , l«*s releva et les condukil en ce couvent, ou il les logea et les entroliui
K' squ*à ce que leur couvent de la rue Saiatunoré ètaot achevé, ils en prirent |U)ssesliun le 8 septembre de la même année.
Pendant les troubles dont le royaume fut agité dans ee temps-là, dom Jean de la Barrière demeura toujours fidèle au roi, malgré \q% compluiB de la Ligue ; et s'étant trouve à boide«iux dans le temps de la mort funeste de I c prince , il lui fit de magnifiques funé* railles, dans lesquelles il prononça son oraison funèbre. Ses religieux ne Timitèrent pas dans sa fidélité envers leur souverain ; plusieurs se laissèrenteoiralner par la fureur de lu Ligue,où ils eutrèrent(l).Undes plus séditieux fut dom Bernard de Mootgaillard, appelé *e Pttit Feuillant^ qgi, après l'entrée Irium* pliante d*Uenri IV dans la ville de Paris, qui s'était volontairement soumise i son obéi)»sauce, ne croyant pas que les excès dans lesquels il était tombé pussent lui être pardonnes, sortit de celle vilîe avec la garnison
espagnole, et se retira en Flandre aoprds de rardiiduo Albert, qui lui donna l'abbajc d'Orval,dans la province de Luxembourg, où, pour réparer ses fautes, il établit la réforme qui subsiste encore et qui approche de relie do la Trappe et de Septfonds , dont nous parlerons dans leur li' u.
Pendant que les religieux Fcntllanis élaiont ainsi malhrorcusement engagés dans cette Ligne, ils devinrent les persécuteurs d» leur saint imitituleur, qui cnndamnail leurs fausses démarches par sa fidélité et son attachement a son prince ; ils ne le regardèrent plus que comme un homme qui avait des sentimcnis contraires aux intérêts de la religion, et ils obtinrent du pape Sixte Y la convocation d*une congrégation générale en llaliCf Dom Jean de la Barrière, informé des Intentions de Sa Sainteté, se rendit à pied à Turin, et après y avoir tenu une assemblée composée seulement des supérieurs des maisons d'Italie, il alla i Rome, tan^lis qu*on tenait en France contre lui un chapitre général A Clloaux. Le P. Alexandre de Francis, dominicain et depuis évêque de Forli, présidant à ce premier chapitre général des Feuillants en Italie, qui ne se tint que Tan 1592, sous le oontificat de Ciément Vlilj interrogea Tabbe de Feuillans sur les crimes dont il était accusé, auquel quoique innoceiit il ne répondit qu'en disant qu'il était uu grand pécheur, ce qui étant regardé comme un aveu de ces mêmes crimes, il fut suspendu de Tadministration de son abbaye avec défense de dire la messe, et ordre de se présenter une fois le mois au tribunal de l'inquisition.
Ce fut dans ce chapitre que do:n Jean Gualtéron, Français, oe ACbAions en Cdampagne» fut élu pour premier vicaire général de la cungrégatiun. Les religieux y quittèrent leurs noms de famille pour prendre ceux de quelques saints. Ainsi , dom Jean Gualtéron ajouta à son nom de baptême celui de Sa nt-Jérôme , et dom Jean de la Barrière celui de Saint-Benoit. Un des premiers soins du vicaire général fut de faire exempter sa congrégation de la juridiction des bupcricurs de CIteaux. C'est ce qu'il obtint la même année du pape Clément VIII , qui la soumit immédiatement au saint-sicge, et qui accorda à ces religieux la permission de dresser des constitutions particulières, ^ix religieux furent nomn es pour y travailhT, qui furent dom Jean do Saint-Jérôme, dum Pierre de Saint-Bernard , dom Philbert de Sainte - Prudenlienne , dom Pantaléon de Saint- Placide , dom Jean de Saint-Mdur ei dom Alexandre de Saint-Michel; te pape, de son côlé, nomma aussi le P. Alexandre de Francis, dont nous avons parlé, qui fut dan:^ la suite évêque de Forli^ et Côme d'Ossone, religieux barnabite, qui fut aussi évêque de Tonone.
Ces constitutions ajanl clé dressées, elles furent présentées au chapitre général, qui s<r
(l)lls te ûteiitpar auaclieineiitsla foic.i(h)ii'|>ie, ne votikiii passe dccbrer pf^ir le prince liu^ticuut. ËniT.
ri
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linl Tan 1595, où , ayant élé reçue», le pape les approuva • et elles furent imprimées & Rome la même année. Ces constitutions mo* défèrent leur grande rigueur , le souverain pontife rayant ainsi ordonné à cause que quatorze religieux étaient morts dans Tablînye de Feuillans en une semaine. Il leur fut permis de se couvrir la tète, de porter dos sandales àe buis, de manger des œufs, du poissoni de Thuilc, du beurre et du sel, et de boire du fin ; il y a seulement certains jours marqués auxquels il ne leur est pas permis de ninnecr des œufs et du poisson, car ils doivent s en abstenir les mercredis et les vendredi<i, à moins que dans ces jours-là il n'arrive une Télé de première classe , et pour lors Tabstinence des œufs et du poisson est remise à un autre jour. Les jours de jeûne d'Eglise, et pendant TA vent et le ca* réme , ils ne doivent manger ni œufs , ni beurre, ni laitage. Le beurre est seulement permis où Thuile d'est pas commune ; mais ils ne le doivent manger que d.ms les sauces. Outre les jeunes prescrits par TEglise, ils jrûnent encore tous les mercredis et les vendredis, et tous les jours, dt puis la fête de I Exaltation de la sainte croix ju^qu*à Pâques. Ils se lèvent à d ux heures après minuit pour dire matines , suivant rnsnge prescrit dans les congréga ions réformées qiii suivent la règ'e de Saint-Benoit. Ils dorment sur des paillasses , et il est permis à ceux qui le veulent de prendre leur repos sur des planches. Ceux qui, pareillement, veulent s abstenir de vin le peuvent, à moins que le supérieur ne le défende expressément. Les prêtres et les clercs doivent tour à tour ser? ir à la cuisine, et ils ne se servent que de vaisselle de terre. Ces observances ioni encore en pratique dans cet ordre, exce, té qu'ils se sont chaussés depuis peu, en veî tu d*un bref qu*ils ont obtenu du pape Clément XL
Quelque temps après la tenue de ce chapitre général, ils obtinrent un autre établissèment dans Rome, aux Thermes de Dioctétien, où la comtesse du Santafiore, Catherine Sforce, leur fit bAtir «un beau monastère et due église, sous le titre de Saint-Bernad, qui fut finie Tan 1598. La même année, ils tinrent un autre chapitre , où le P. dom Guillaume de Saint-Claude étant élu général, on demanda le rétablissement de dom Jean de la Barrière, ce que l'évéque de Forli ayant empêché par ses intrigues , le cardinal de Joyeuse eut envie d'enlever ce saint abbé et de l'emmener à Paris ; mais il s*y opposa et n'y voulut jamais consentir. Catherine de Nobilis , duchesse de Sforce , s'adressa au cardinal Betlarmin, qui parla au p ipe en fa- Yfur de rinuocence opprimée par la ca- 1 imnie. Clément VIII charp;ea ce cardinal de revoir le procès. Il le revit , interrogea les religieux séparément, s'entretint plusieurs fois avec Jean de la Barrière sans lui parler du procès , fit rapport de tout au pape, et rassura que cet abbé était un saint qu'on tenait dans l'oppression. Le pape, détrompé, reprocha A Tevéque de Forli l'injuslice de
sa sentence , el lui défendit de paraître jamais devant lui. L'évéque , frappé de cette disgrâce , alla faire satisfaciion à Tabbé, et mourut trois jours après , accablé de honte et de douleur. Le pape , après que le procès eut été revu en sa présence et en celle de
glu«ieurs cardinaux , ordonna ao cardinal ellarmin d'aller prononcer la sentence d'absolution, avec ordre de retenir dom Jean de la Barrière A Rome ; mais ayant reçu sna absolution, il mourut dans son monastère de Saint-Bernard , A Rome , le 25 avril IGOO, entre les bras du cardinal d'Ossat, étant dans la cinquante-sixième année de son Age. La comtesse de Santafiore, fondatrice de ce monastère, voulut que ses obsèques fussent dos plus magnifiques que l'on eût ? ues depuis longtemps à Home. Son cœur, ayant été enfermé dans une botte en argent, fat envoyé à Tabbaye de Feuillans; et l'an 1628, comme on transportait ses ossements dans un sépulcre de marbre, au milieu de la même église de Saint-Bernard, on en donna la têts et les pieds A M. Sponde, évéque de Paroiers, pour les porter aussi A Feuillans, où la tê^e est seulement restée, les pieds ayant été portés A Paris dans le premier des deux monastères de son ordre qui sont en celte ville.
Api es la mort de dom Jean de la Barrière, le pape Clément Vlll, qui était en droit, par cette vacance en cour de Rome, de donner l'abbaye de Feuillans , la conféra A Jua Ballade , qui , deux ans après , Tan 1602 , la remit A cette congrégation dans an chapitre général. Le roi Henri IV céda pour toujours son droit de nomination A cette abbaye, et consentit qu'un abbé triennal /ut élu par les chapitres généraux, ce qui fut confirmé par le pape, et depuis ce temps-lA cette abbav» est devenue chef d'ordre. Le premier abbé régulier triennal fut le P. dom Jean de Saiot- Maur, qui était général de la congrégation, et depuis ce temps-lA les généraux en France ont toujours pris le titre d'abbé de Feuillans, et se ser? eut pendant le triennal d'ornements pontificaux.
Cet ordre avait fait du progrès do vivant de son fondateur: c.r, outre l'abbaye de Feuillans, qui en était le chef, il afalt eoco.e un célèbre monastère A Paris, deos â Rome, un A Bordeaux et quelques-uns en Piémont. Mais après sa mort il fit de plus grands progrès; car les religieux Feuillants firent des éiablîssements A Lyon, A Saint- Ouille en Normandie, A Soissons, A Ronea, un second A Paris, au Plessis-Piijaet, A Fou* taioes, lieu de la naissance de saint Bernard, et en plusieurs autres lieux de France, où Ils eurent aussi les abbayes de Saint-Hiemia de Mici près d*Orléans, qui appartenait ani Bénédictins, et celle du Val au diocèse ds Beauvais, qr^ était de l'ordre de Clteaui* Cette dernière fut donnée A cette congrégation, ou plut6t au monaf^tère de Saint-ftr* nard de Paris, partienh III. Il ne la posséda que deux ans, après lesquels elle retourna en comuiende. Mais Louis XIII et Marie deMédici-, sa mère, la .rendirent Are monastère, qui en prit possession l'an 1616,
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et depuis ce leoips-là le titre abbatial a été supprimé. Il se fit aussi des établissements considérables en italie« de sorte qae le pape Urbain VIII, Yoyani le grand nombre de monastères qo*ils avalent tant en France qo*en lialict et apprébendant que l'obserTance ré-
f;nlière ne soollrtt quelque atteinte par la ongue absence des supérieurs, qui étalent otiligés de se troarer aux chapitres généraux qui se tenaient quelquefois en France, quelquefoii en Italie, dîTisa, l'an 1630, les Français et les Italiens en deux congrégalions différentes, celle de France sous le titre de Notre-Dame de Feuillans, et celle d'Italie sous celui des réformés de S^int-Bcrnard. Ces deux congrégations sont gouvernées chacune par un génér.il de leur nation. Ainsi les deux maisons de Rome, qui avaient été fondtes par les Français, restèrent aux Italiens , et le pape accorda seulement aux Français un ho*picc dans la même ville pour leur procureur général, auquel les Italiens sont obligés de donner tons les ans cinq cents livres. Cet hospice a une petite chapelle dédiée à sainte Marie Mère de Dieu, qui ii*est ouTerte que lorsqu'on y dit la messe. Cette séparation des Français d'avec les Italiens n'a pas empêché que les Français ne soient restés à Florence, où ils avaient été établis dès Tan 1616 par le grand-duc Côme Il et Catherine de Lorraine, son épouse, qui leur firent bâtir un couvent, dont les fondements furent jetés le trente septembre de la même année, et dont celte princesse posa la première pierre.
Le premier général de la congrégation de France fut le P. dom Charles de Saint- Paul, qui fut ensuite évêque d'Avranchcs; et relui de la congrégation d'Italie fut le P. dom Philippe de Saint-Jean^Baptiâte. Lt*s Français dans leur chapitre général de Tan 1634 firent quelques chingemen's dans leurs constitutions qui furent imprimées ù Pa'is la niême aouéo, et les Italiens en firent aussi quelques-uns dans les leurs, dans leur chapitre général de Tan 1667, et firent imprimer ces constitutions à Rome Tannée suivante. Les uns et les autres sont habillés de même, excepté que les Italiens ont des habits d'une serge fort fine, et beaucoup plus amples que ceux de Franco, mais principalement lo capuce, qui est beaucoup plus large et plus
f profond, et que la permission de se chausser eor a été accordée dà4 l'an 1670. Leur habillement consiste en une robe ou coule blanche sans scapulair<>, avec un grand capuce de la même couleur, se terminant en rond pardevant jusqu'à la ceinture, et en fiointe par d- rrière jusqu'au gras des jambes. Leur robe psI ceinte d'une ceinture faKc de la mrmo étoffe que l'habit (1) : ils n'ont p )int d*habil- Irment particnlierpour le chœur. Ils peuvent porter des chapeaux quand ils sortent pour aller en campagne. Les convcrs sont habillés comme les prêtres, à l'exception que leur ceinture doit ^tre de corde. Ils ont au<si des dinués ou obtats qui n*ont point de ca]>uce ,
maïs nn chapeau. Leur robe ne vient que jusqu'à mi-jambe, et quand ils sortent, ils portent un manteau (2) : les uns et les autres se servent pour le travail d'un scapulaire de toile. Les obtats ne sont pas religieux , ils promettent seulement de garder la chasteté, la pauvreté et robMssanCe tant qu'ils demeureront dans la congrégation.
Cet ordre a donné à l'Eglise des cardinaux et plusieurs autres prélats; les cardinaui sont le P. Bona, qui rut fait cardinal par lo pape Clément IX; et le P. Gabrieli. par le pape Innocent XI. Le P. Charles do Saint- Paul fut évêquo d'Avranches, comme nous avons dit. Il a donné au public la Géographie sacrée, qui fait connaître les diocèses des patriarches, des métropolitains et des évéques de l'ancienne Eglise. Cet ouvrage fut imprimé pour la première fois en 16il , à Paris ; mais cette édition étant devenue rare, on en a fait une nouvelle en Hollande l'an 170<^. Le P. dom Côme Roger, qui avait été aussi général de la congrégation de France, et l'un des plus célèbres prédicateurs de son temps, fut fait évêqtic do Lombez Tan 1671, et est mort Tan 1711, âgé de quatrevingt-quinze ans. La congrégation d'Italie a donné aussi à TEglise d'au rcs prélats. Clément YIU commit les religieux Feuillants des monastères de Sa^nte-Prudcntienui; et de Saint-Bernard à Rome, pour jeter en moule les Agnus Dei^ lorsque le p.tpe en doit faire la bénédiction; et ce privilège leur a été confirmé par Léon XI et Paul V, qui ont fait défense à toute autre personne de s*ingéror dans cet ouvrage. Nous ne parlons point des personnes illustres par leur piété et des écrivains célèbres de celte réforme, parce qu'ils sont en trop grand nombre; les ouvrages du cardinal Bona, l'un des plus célèbres écrivains de la congrégation d'Italie, sont assez connus. Le P. Joseph Moroiio de la mémo congrégation a donné l'histoire de celte réforme, sous le titre dcCistertii refltresceniU^ seu ^ongregadonum Cistertio-Monasticarnm B. M. Fuliensis in Gallia^ et reformatorum 5. Bernardi in Italia Chronologica Hiitoria, Il a aussi donné le Théâtre chronologique de l'ordre des Chartreux, imprimé en 1681. Il promettait celui de la congrégation des Clercs Réguliers de la Mère de Hieu, et celui de l'ordre de Saint-Jérôme en Espagne; mais ili n'ont pas encore été imprimés. Il jr a aussi plusieurs autres ouvrages de ce mémo auteur.
Chrjrsostome Henriquez, Menolog.Cisterl.
et êjusd. fascicut. sanclor. ord. Cistert. Doiii Pierre de Saint-Romuald, Uist. Chronolog. Joseph. Morotius, Cislertii reflorrscentis seu Cong.B. il/. Fuliensis Chronolog JIistot»i'om^ pend, privileg, et constifut. ejusd» Congrrg. La conduite de dom Jean de la narriire^pre-' tnier abbé et instituteur des Feuillants.
FIlUILLANTëS, dites incorrecte tnent Ffuil-
L4NTiNES.
Les religieuses Feuillantes ont aussi eu
W Voy., à h fin du vol., n<" 58 et 10.
(2) Voy., ibid., n'' 60.
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
pour insl lutear dom Jean de la Barrière. La ▼ortu de ce saint abbé commençant à être coiinan, plusieurs personnes le Toolorcnt avoir poor le guide et le directcor de leur conscience. Une piease da ne, dont ta demeore n'élâil éloignée do Tabbaje de Feuillans <|ue de quatre lieues, fut des pr mières à roulr.icter une liaison spirilaeile avrc lui. Elle s'appelait Anne de Polastron de la HîU lière, et était femme de Jean de Grandmonl , seigneur de Sauvens. Elle demeurait ttrdi-* nnlrement au château de Sauvons, prés de la nclite ville de Muret; et toutes les fois que i*abbé de Feuillans allait prêcher à Toulouse, la piété de rette dame rengageait à passer par sa maison pour s'y entretenir avec elle des choses de Dieu, ranimer à la vrrtQ, augmenter en elle le mépris des vanlés du monde, et Tamour de celui qui seul peut faire le bonheur de Thomme en cette vie ei en l'aulre.
D'autres dames qui, malgré les attachements qu'eil: s avaient au monde, se plaisaient a entendre parler de spiritualité , poussées par un secret mouvement de la grâce de Dieu, s*y trouvaient aussi poor avoir le plaisir d'entendre les discours spirituels de Jean de la Barrière. Mais Dieu, qui, par on effet de sa bonté et de sa miséricorde, avait choisi ces âmes mondaines pour en faire de saintes pénitentes, donna tant de force aux paroles de cet institateur, qu'ouvrant leurs cœurs à la grâce, elles changèrent l'estime qu'elles avaient eue jus(]^u*alors pour le monde en un si grand mépris, que leur devenant odieux, elles prirent la réso* liilion de le quitter, et pensèrent aux moyens de se consai rer entièrement à Jésus-Christ. Mais ne pouvant encore exécuter ce pieux dessein, et profitant de la facilité que leur ilnnnait mad.ime de Sauvens, elles se conleiitcrcnt pour lors de rendre leurs entretiens spirituels plus fréquents, et commencèrent à imiter la solitude el les austérités des Feuillants autant qu'il leur était possible. Madame de Sauvens animait et soutenait do si beaux commencements par ses pieuses exhortations et par les services iipiriluels et corporels qu'elle rendait à celte sainte troupe. Elle prévoyait fort bien que tous ces services ne serviraient qu'à la priver plus tût de leur compagnie, puisqu'elles ne faisaient que solliciter leur entrée en religion, où elle ne pouvait les suivre à cause dii son engagement dans lemaruge. Mais sa charité pour ces nouvelles épouses de Jésus- Christ l'emportant sur le plaisir doot elle jouissait dans leur sainte compagnie, elle ne réglîgca rien pour mettre la dernière main à co pieux ouvr<!gc, lésnlue pour lors de laisser cette sainte troupe sous la conduite de Marguerite de Polastron sa sœur, qui^ se trouvant veuve du seigneur de Margestand, était en liberté de se consacrer en religion ; ce qu'elle Gt en effit, accompagnée d*une de SCS filles, qui lui était très-chère à cause de ses grandes vertus.
Cette illustre veuve entreprit d'obtenir de dotti Jean de la Barrière de fivre sous sa di-
rection et dans les mêmes observances que l'abbaye («e Feuillans. fille loi fit connaître son senliment et celui de ses compagnes. Dne telle proposition étonna autant le saint abbé qu'elle le réiouit. Après en avoir rendu grâces à Dieu, il loua leur zèle; mais afin de leur faire voir Timportauce de ce qu'elles demandaient, il leur fit une desrription de toutes les austérités qu'on praliiiuait à Feuil* lans. Ce genre de vie, qui aurait été capable de rebuter des cœurs moins animés de Tesprit de Dieu, ne servit qu*à encoor/iger ces amantes de la croix de Jésus-Christ et à leur faire demander avec plus d'instance ce qu'elles souhaitaient avec tant d'ardeur. Dom Jean de la Barrière voulut cependsnt les éprouver, cr.itgnant que le temps ne ralentit leur zèle. Il les laissa dans cette volonté pendant deux ou trois ans, les visitant quelquefois, les animant par ses dise urs, et les exhortant à ne point abandonner leur entreprise; et comme ses prédications loi attiraient un grand nombre de personnes qui se mettaient tous sa direction, entre lesquelles il y en avait qui voulaient embrasser l'état religieux, il eut le nio}eA d'augmenter le nombre de celles qui voulaient embrasser la vie des Feuillants.
Ayant envové à Rome denx de ses reli-
I^ieux poor y faire approuver sa réforme, et e pape Sixte V, comme nous avons dit dans l'article précédent, ayant fait rester dans cette ville ces religieux, et donné ordre A l'abbé de Feuillans d'y en envoyer un plus grand nombre, ils furent logés dans une petite maison de l'ordre de Ctteaox appelée San-Kt(o. Durant le séjour qu'ils y firent, ils remarquèrent que sept ou huit filles vêtues de blanc et portant sur la tète un voile de même couleur, à la manière des religieuses do Ctteaux, venaient tous les jours rrkr dans l'église de ce monastère. Cette noiveauié les surprit, et s'en étant informés, on leur dit que ces bonnes filles avaient la volonté d'ôire religieuses, mais que, faute d'argent pour entrer en religion, elles vivaient ensemble s ms la protection do saint Bernard.
Dom Jacques de la Rochemouson, l'un de ces religieux, voulut aider ces bonnes filles dans leurs saints désirs, et, tout étranger qu'il était, sans biens, sans appui et presque sans aucune connaissance à Rome, dans^ le temps même qu'il ne devait songer qu'à l'établissement de sa congrégation, il entreprit de leur procurer une maison. Il était d'une famille noble d'Auvergne, et il avait fait profession dans l'abbaye de la Chaise-Dieu. Sa naissance, son mérite et sa grande eaps« cité le firent connaître au roi Charles IX, qui voulut qu'il exerçât la charge de vicaire général au spirituel et au temporel de Char* les de Valois, son fils naturel, grand prieur de France et abbé de la Chaise-Dieu. Dom Jacques s'acquitta de cet emploi avec honneur; mais enfin ayant eu occasion d'aller à l'abbaye de Feuillans, il fut si touché da la vie austère des saints religieux qui y demeuraient sous lu conduite de dooi Jeau de
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U Barrière, qu'il le pria de le recevoir aa nombre de fe§ disciples. Le saint abbé io reçol a? ee joiCt el, après qu*il eat fait pror<*8sion de cette réforme, il alla prêcher quelquefois à Sauvons. Il eut lieu par ce moyen (Je connaître la ferveur de ces dames oui s*y d'sposaîeni poor embrasser aossi la réCorme des Fenillants. Ayant été ensuite envoyé à Home, il entreprit.de secourir les saintes iilles dont nous venons de parler» qui s'asseiitbiaieni dans l'église de San-Vilo pour y fiire leurs prières. Et il s'en présenta peu de temps après une oeçasîoa favorable; car le cardinal Rusiicio, protecteur de l'ordre de Citeiiux, faisant rebâtir l'église de Sainte* Suzanne» qui était son titre, sans autre des* sein que de satisfaire à l'obligation que sa piété lui avait inspirée; dom Jacques, qui visit;itt souvent ce prélat, comme protecteur de l'ordre, lui persuada de Joindre à cette ég'ise un monastère de saintes vierges, et lui paila de ces filles qui vifaient en commo* naiilé sous la protection de saint Bernard, et qui faute d'argent ne pouvaient être religieuses. Le cardinal, ravi de trouver une si belle occasion de signaler sa piété envers Dieu et sa charité envers le procnain, écouta avec plaisir la proposition que lui fit dom Jacques, et fit bâtir un mon stère où il mit ces saintes Olles, auxquelles il donna pour supérieure une religieuse tirée du mooasière de Sainte-Cécile, et les mil sons la direction des Feuillants, qui leur firent embrasser i*ètroite observance de CIleaux. Ainsi on peut dire que les religieuses de Sainte-Sui-nne de Uome, qui subsistent encore au* jourd'hui, ont été iVs premières Feuillantes, quoiqu'elles n'en aient pas porté le nom, cet honnoar étant réservé pour les autres ^ui elaient à Sauvens. Dom Jean de la Barrière les avait toujours ci.tretenues dans leur dessein, jusqu'à ce qu'enfin, ayant reçu, l'an 1586, la première bulle du pape Sixte V qui érigeait la nouvelle congrégation des Feuil- Liiits et leur permettait de bâtir des monastères de l'un et de Tautre sexe» il travailla pour étab!ir ci'lui des Feuillantes; et , après avoir obtenu les permissions nécessaires et réglé tou'es rhoses pour les mettre à Monte^qulou de Volvestre, diocèse de Uieux, il en laissa rcxécutiim à un de ses religieux, ayant été obligé, par ordre du roi Henri lli, d*<illcrâ Pjrts.
Tout étant disposé et en état de recevoir crue nouvelle colonie, elles se rendirent à Fvoillans au nombre de quinze, d'où elles punirent le 23 mai 1588 sous la conduite de dom François Rabaudi, leur supérieur, pour •Hier premiènraenl à Uieux^ afin d'y recevoir ta bénédiction de Tévéque Jean du Uonrg, et ensuite a Montesquieu, où ce pré« Int se transporta pour leur donner le voile de religion, dont la cérémonie se fit le 19 juin de la même année; et l'année suivante elles firent leurs vœux solennels. Dom Jean de la Barrière ayant destiné pour leur supérieure Marguerite de Pulastron de la Hil- It^re, âgée de 58 ans, veuve d'Anne d'Yzalq^iicr et Glcrmonl de Dienpanlale, srignciir
de Margesland, cette dame ne voulut pas recevoir l'habit la première par bumîlilé, voulant que ce fût sa fille Jacqueline de Dieopantale, é cau«e de sa virginité : elle accepta néanmoins la supériorité.
La ferveur de ces saintes religieuses devin! l'admiration de tout le royaume. Comme il V avait alors peu de monastères de filles où l'observance régulière fût gardée exactement, on respectait d'autant plus le menas* tère de Hontesquiou , qu'on y voyait des. pratiques de vertu et de mortification qui* paraissaient presque inimitables. Kn effet, ce genre de vie pratiqué par les Feuillants et les Feuillantes se trouva si an-dessus des forces bomaines, que Clément Vlli ayant appris, comme nous l'avons dit dans l'arti«» cle précédent, que quatorze religieux étaieul motts dans une semaine, ordonna, au chap tre général de .'an 1595, de modérer ces grandes austérités : ce qui fut fait de la ms« nière dont nous l'avons rapporté au même endroit.
Le nombre des religieuses Feuillantes augmentant de jour en jour, leur maison se trouva trop petite; et, la ville deMontesquiou n'étant pas assez considérable pour renfer* mer une si nombreuse communauté, on ré^ so!ut de transférer ces religieuses à Tottlouse. Le cardinal de Joyeuse, archevêque de cette ville, ayant obtenu nne bulle du pape pour la suppression d'un» maison religieuse où le dérèglement s'était g'issé, voulut donner cette maison aux Feuillantes; mais ces saintes filles, ne voulant nuire â personne ni s'étab'ir sur les ruines d*aucuno autre communauté, refusèrent les offres de ce prélat, cl trouvèrent moyeu de s'établir dans un autre lieu, dont elles prirent pos-> session le 12 mai 1599, après avoir quitté avec beaucoup de peine Montesquion, dont les habitants, fâchés de perdre de si saintes filles, prirent les armes pour s'opposer à leur sortie.
Etant arrivées à Toulouse, on commença les bâtiments d'un monastère et d'une église par les libéralités de plusieurs dames q:ii s'y retirèrent, rt principalement par celles d'Antoinette d*Orléans, fille de Marie de Bourbon et d'Kléonore d'Orléans, duc de LonguevilJe, qui, se trouvant vcuto de Charles de Gondi, marquis de Belle-Ile, et n'ayant pu être admise au nombre des religieuses de l'Ave- Maria i Paris, qui ne recevaient point do veuves, alla à Toulouse, où elle fut reçue par les Feuillantes, dont elle prit Tbabit I an 1599, n'étant âgée que do vingt-six ans. Quoiqu'elle fût obligée, sept ans après, de passer dans l'ordre de FontevrauU par ordre du pape, pour y être coadjutrice de l'abbesse Ëléonore, sa tante, elle ne quitta pas pour c<^*la le souvenir de sa première profession, car el!e fonda on monastère à Poitiers l'an 1017, où, avecquelques religieuses de l'ordre de FontevrauU qui la voulurent suivre, elle reprit l'habit des Feuillantes ; et étant worto quelque temps après, elle voulut que son corps fût porté au monastère de Toulouse.
La retraite de cette princesse dans le mo-
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nftslère dei Feuillantes de Toiiloii<e j allira lin grand nombre de personnes de dislinc* lion : de sorte que, Tan IGOS, qnalorie ans •près leur fondation, elles se Ironvèrcnf ctn* qiianle professes, et il y ayait eu pins de deux cents novices qui en étalent sorlîes, ne poofant supporter l^s grandes aastérités de cet ordre. La réputation de ces religieuses s*aognienlant de jour on jour, plusieurs per* sonnes vonlarcnt fonder d'autres monastères du même ordre pour communiquer aux autres proTincos l(*s exemples d'une vertu si sainte, et donner aox âmes pieuses des mai* sons de retraite oà elles pussent se cons«ierer à Jésus-Christ et renoncer aux vanii^s du siècle. Mais les Feuillants, qui étaient les directeurs de ces reli|?ieuses et leurs supérieurs, s*oppo*èrent à cette propagation, et dans te chapitre général de Tan 1592, il fut ordonné qu'on ne se chargerait plus di> la direction d'aucunes r^-ligicuses, à rexceplion du seul monastère des Feuillantes de Toulouse : ainsi, en vertu de ce règlement, on quitta les religieuses de Sainte-Susamic de Home. Il y a de l'apparence que dans ce lemps-U on présenta plusieurs établissements pour des Feui lanles, puisque dans le chapitre général de Tan 1505 II fut de nouveau conci I qu'on t'en tiendrait au règlement do chapitre précéd(*nt, et qu'on n'accepterait pas les nciovranx établissements que Ton offrait. On ref.isa encore en 1598 une fondation que M. Soblet des Noyers, maître des comptes a Paris, voulait faire en faveur de deux de ses filles, qu'il conduisit lui-méaie depuis à Toulouse au monastère des Feuillantes, où elles prirent Thabil et firent profession.
L'an 1602, le comte de Sainl-Pol, é'ant à Rome, demanda aux père^ Feuillants assemblés en leur chapitre général, au nom de trois princesses ses sœurs, la permission de fonder à Paris deux maisons de Feuillantes : ce qu'elles voulaient faire en considération de madame Antoinette d*Orléans, leur sœur, religieuse à Toulouse; mais ils s*en excusèrent sur Ips règlements faits dans les chapitres précédents, et n'accordèrent point celte permission. Le cardinal de Sourdis, arcbeiéque de Bordeaux, reçut un semblable refus en 160^ ; mais enfln, hlcu, dont les desseins sont bi- n diiïéronts di; cens des hommes, voulant faire connaître la sainteté de ses nouvelles épouses et multiplier ces sanctuaires où on chantait jour ol nuit des cantiques de louanges à la (sioire de sdu nom, p«'rthlt que la reine Anne d'Autriche, épouse de Louis XIII, voulut avoir des Feuillantes à Paris. Le respect qu'on d«;vait à celte princesse fit cesser toutes les opposilions qui •^étaient trouvées jusqu*alor^ de la pari de^ sopèrieuri, qui fin ot partir de Toulouse s x religieuses, le 30 juillet 162-2, pour aller k Paris prendre posses&ion d'une nouvelle demeure qu'on leur atait préparée au f«iul*ourf Saint-Jacques. Les «leut filles l'c M. Desnoyers furent du nombre de ces six rel gleuses.
Elles eurent pour supéiiiute dune Mar-
guerite de Sainte-Marie. Rlle s'appelait ilaos le monde Marguerite de Claussede Marcbavmnnt, et était fille de Henri de Clausse de Marcbaumont, seigneur deFleory, conseiller d'Rtat, et de Denise de Neuville de Villeroî. Rlle épousa en premières noeet Henri, seigneur de Foui, gouverneur du Vexin; mais ce seigneur étant mort six mois aprà leor mariage, elle éponsa en secondes noces Salomon de Béthune, seisneor de Rosnv, gooverneor de Mantes et de Mcalan, qui, après deux ans et demi de mariage, la laissa encore veuve pour la seconde fois â Tâge de vingt-deux ans.
Une si grande jeunesse accompagnée d'une parfaite beauté, soutenue par sa noblesse rt par ses grandes richesses, In» attira les cœurs de plusieurs seigneurs de la cour, qui, se faisant gloire d*entrer dans son alliance, la recherchèrent en mariage; mais ce fui inutilement, car, écoutant Ips inspirations do ciel et désabusée des vanités du siède et dps grandeurs de la terre, elle forma le dessein de se faire religieuse Feuîllante et de ne plus aimer que Jé^us^tirist, auquel senl elle voulait sacrifier son cœur, et, pour accoot nos r le monde à l'oublier, elle se retira peu à peu de la cour, n'y paraissant que dans le^ occasions de nécessité, négligeant celles qui n'étaient que de bienséance. Rlle passa quatre ans dans cette espèce de retraite, s'adonoant â la pratique des veitns, et éloignant dVIle tout ce qui pouvait s'opposer à ses desseins; elle fit connaître celui qu'**lle avait d'entrer en religion, afin d'écarter ceux qui pourraient avoir quelque espérance sur la possession de sou cœur.
Entre ceux qui la recherchaient en mariage , et qui se mirent en état d*em,.écher qu'elle ne se donnât à Jésus-Christ , il n'y en eut point qui fit paraître plus d*ardenr que le maréchal de Marillac. Son autor.té jointe aux mesures qu'il prenait lui f .isant craindre qu'il n*empéchài, ou tout au moins qu'il ne retardât consiitérabtemont t'exérution de ses bons de.ss tits, elle jugea qu'il ffiHail encore dissimuler qu Ique temps , pour éviter ses opposition^ et ies surmonter p.ir adresse , ce qui lui réussit parfaitement. Ku effet , lorsqu'elle vit qu'on la croyait bien éloignée de ses premiers sentiments de retraite, feignant l'oldigation d'accomplir un vœu è Notre-Dame du Puy en Auvergne, elle partit pour Toulouse avec M. de Courances, son cousin germain, qu'elle avait engagé à l'accompagner dans ce voyage.
Elle y arriva le 7 août 1602, et se retira aui Feuillantes, où, à l'exemple de madame Antoinette d*Orléans, qui s*y était consacrée au Seigneur un an auparavant, elle reçut rhahil le 15 septembre de la même année 1602, élant pour lors dans la vingt-sixième année do son âge. Elle fut accompaiçnée jusqu'au pied des autels par M. de Coutances, qui , étant encore resté sii mois à Toulouse pour voir si elle ne changereit point de résolution, suivit enfin s^ou exemple, et, méprisant tous les avantages qu'il pouvait prétendre dans le mondCfSe retira dans TaL-
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b.ij''de Feaillans, où il reçut Thabil et y perséréra jusqu'à sa mort aussi bien qae Dtiidame de Rosiiy* qui mourut à Paris « où elle était ? eone pour être supérieure de la ornvclle maison qo*on y avait établie, comme nous TaTons dit ci^essus.
Les relig^ases FeuillanCes ont les mêmes obsrrvanres que les religieux de cet ordrç, et elles ont toujours été sous leur juridiction » ce q*:i leur Tut accordé par le p'tpe Clément Vin par sa bulle du 10 octobre 1€06. Ce pontife les exempta de la juridiction de rabbé de CIteaux et des autres Pères de Tor dre, et les soumît immédiatement à celle des Feaillanlf« Qa^ul à leur habitlomeni il est aussi semblable à coloî des rcliçioux (1).
Mémoireê communiqués par le R. P. tiom Uoocby , religieux dt* cet ordre.
FEUILLANTINES. Voyez Fkvillantbs.
FIDÉLITÉ (Ordrb dk la). Voycx Dragon Ri^vsasé.
FILLES DE LA SAINTK-VIERGB. Voyez
PlllFICATtO?i.
FILLES-DIEU (diver<^bs). Voyez CnANoi-
RESSES BOSriTALlftRB«« FoMTBVRAIJLT.
FINIAN (Sairt-). Voyez Irlande.
FLEURY^oudeSAINT-BENOITSCR-LOIUK, DE SAINT-IENIGNE-DË-DIJON, et db LA
CHAISE-DIEIJ ( AkCILNNBS CONGEhOATlONS
de).
Si Ton regarde les abbayes de Marmooli*r, ÛQ Saint-Béoiffne de Dijon, de Saint- Dfoiset de la Chaise-Dieu m France; du moDt Cassin , de Ca?e et de Cluze, en Italie; de Polde, d'Hirsauge, de Bursfcld en Allemagne, et plusieurs autres, comme autant de chefs d'ordre par rapport aux mo« nastères qui en dépendaient et qui for» maient ayec leur chef comme une espèce de coogrég.iiioD , à plus ftrte raison on a dû regarder Tabbaye de Fleory ou de S .int-Bc- Doh*sur-Loire comme on chef d*ordre ; non*leolement par rapport aux monastères qui loi étaient soumis, mais encore à cause de h prééminenc4^ qui lui a été accordée par les souverains ponlires au-dessus de tous \t% aatrrs monastères ; Léon Vil l'ayant appelé le pri mier et le chef de tous les" mona^*- (ères : Capul bc primas omnium cœnobiorum; t. Alexandre 11 ayant donné la qualité de premier des abbés de France à Tabbé de ce monastère, qui a en effet l'avantage de pos* séder les sacrées reliques de saint Benoit, patriarche des moines d'Occident.
L'on ne peut pas marquer positivement dans qnelle année cette célèbre abbaye fut Miie ; il est néanmoins certain que ce fut an commencement du règne du jeune Ctovis, fils de Dagoberty qui donna par échange le village de Fleury-sur-Loire pour la terre d*Auignir à Léodebold, évéque d'Orléans, qui fit tiAfir à Fleory deux églises et un monastère dont il donna le gouvernement à Rigomari qui en fut premier abbé. La pre- ■aièreel la principale de ces églises fui dédiée à saint Pierre, ce qui Gt que ce monas-
|t)Voy.,ilattiiduvol., n*6L
tcre en prie le nom; et la seconde fut ronsr. crée sous le titre de la Sainte-Vierge; mais le corps de saint Benoit ayant été transports du mont Cassin dans cette dernière , elle devint dans la suite la principale église, et prit le nom de Saint-Benoit. Nous avons ci*dcvaut parlé de cette translalion, qui s ' fit Tan 653 par l'abbé Hommol, qui suc<:éda à RIgomar; et depuis ce Icmps-là, la France a toujours f ossé -é ces saintes reliques.
L'observance régulière fut longtemps en vigueur dans ce monastère. On y enseignait les sciences divines et humaines ; on y formait les enfants à tons les eiercices de la piété la plus exacte ; et celte maison, qui portait bien loin la lonnc odeur de Jésusi^hristy était en grande vénération dans toutes les provinces voisines ; mais la fureur des Normands, qui désolaient toolos les côtes de la Loire, obligea les religieux d*en sortir pour échapper à leur cruauté, et dVmporter avec eux le corps do saint Beno t, qui était l'objet le plus sensible de leor piété et dont lu présence animait un chacun é la pratique de tant de vertus qu'il avait pratiquées pendant sa vie. Ces barbares y vinrent l*an ^65, et, le trouvant abandonné* i s ne se contentèrent pas dVmporier ce qu'ils purent , ils mirent encore le feu aux bâtiments; presque tout fut renversé; Té* glise fut réduite en cendres ; et les flammes ayant seulement épargné une partie du dortoir, les religieux y retournèrent, le firent servir d'oratoire, et y mirent les reliques du saint en attendant que Ton eât rebâti une autre é^ilise.
Les Normands étant retournés à Flpury l'an 878, les religieux, qui eurent avis de leur marche, s'enfuirent à Matritû d >nH le Gâtinaii^, où ils crurent être en sûreté, ayant emporié avec eux tout ce qu'ils avaient de plus précieux, dont ils chargèrent quantité de chariots. Ces barbares n avant trouvé à Fleury que les quatre mnraillt's, suivirent les religieux à la piste des chariots, dans lo dessein de les massacrer et d'emporter tout ce qu'ils avaient sauvé de leur monastère. Hais l'abbé Hugues, qui avait été chercher quelques secours en Bourgogne, étant survenu comme ces barbares se disposaient pour attaquer les religieux, les chargea si brusquement avecGirbord, comte d'Auxerre, qui s'était joint à lui avec ses troupes, que les Normands furent tous taillés en pièces. A peine en resta-t-il un pour porter aux autres la nouvelle de leur déf<iite, et rat)bo Hugues avoua qu'il avait vu dans le combat saint Benoit, qui d'une main tenait les rênes de son cht val, et de l'autre son bâton pastoral, dont il ava t tué un grand nombre d'en* nemis. Diederic, moine d*Hersfeld en Allemagne , qui avait demeuré longtemps à Fleury, rendant compte à Richard, abbé d'Amerbach, de ce qui avait donné lieu do célébrer, le k décembre, la fête de filiation ou du retour de saint Benoit, dit que ce fut le retour solennel de ces reliques qui furent
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iif*p.irtûcs à Flmry, aprèg a? oir été quelque lempft dans l'église de Saînt-Aignan à OrléaiiSt pour les ineUre à cou? ert de la fureur des Normands, dooi il rapporte une semblable défaile proche d'Angers par le comte Gistolfot avoué de celle abbaye, après que c<'S barbares l'eurent encore pillée el tué 8oixan*e religieux: mais il y a lieu d'en douter.
Les mêmes Normands eurent plus de res*
Î^ecl p ur ce lieu dans la suite; car, sous 'nbbé Lambert, l'an 909, Raynatid, qui coiumandatt une flotte de ces peuples, qui étalent encore inGdèlef, parcourant tous les rivages de la Loire, où il mettait tout à feu et à sang, éiant arrivé à Fieury, Iroova le monastère abandonné de tous les religieux, qui s'étaient retirés, après avoir encore emporté avec eux le corps de saint Be- Bolt. Comme ce général dormait dans le dortoir des frères. Ton prétend que saint Benoit s'apparut A loi, et que l'ayant frappé de son bâton, il le reprit sévèrement de ce qu'il inqoiétail ses religieux, et lui dit qu'en panition de ses cruautés il mourrait bienlét ; ce qui arriva en effet p<*u de tcmpi après. Rainaud éiant éve.llé, Ot au plus tel SOI tir ses soldats du monastère; et Roilon, duc des Normands, ayant su ce qui éla*i arrivé à son général, non*seuIemenl épargna ce monastère lorsque peu de temps après il alla faire une incordion en Bourgogne, mais encore, en considération de saint Benoît, il empéciia que ses gens ne Cssent aucun tort au pays d'alenlour.
Il était impossible , au milieo de tant de désordres que les religieux pratiquassent le^ observances régulières. Ils lombèrenl in« sensiblement dans le relâchement, qui dans la suite s'augmenta de telle sorte, que Tan 93J on ne trouiait plus à Fieury aucun vestige de ces pratiques de religion si saintes et si sages qu'on venait autrefois admi« rer dans ce monastère. Les religieux, que la crainte des Normands avait obligés de fuir et d'aller de c6té et d'autre, étaient à la vérité retournés à Fieury ; mais, quoiqu'ils fussent unis de corps, ils étaient bien divisés d'espril et n'avaient rien de commun que le vice. Chacun élall propriétaire, on ne savait plus ce que c'était que l'abstinence de la viande ; on ne connaissait plus le silence ; iU voulaient tous commander, personne ne voulait obéir, el on se mettait peu co peine de la règle de Saint-Benoit.
Tel était l'état déplorable de ceMe maison, lorsque le comte Elisiard, animé du zèle de la maison de Dieu, obtint cette abbaye du roi Rodolphe ou Raoul, dans l'inlentiou de la reformer et d'y rétablir la discipline régulière, ne pouvant plus souffrir que des nioinesqui ne portaient pas seulemenirbabti de l'ordre de Saint-Benoit vécussent pins longtemps dans le dérèglement. Mais, ne pouvant pas de lui-même corriger ces abus, il co commit le soin à saint Odon, abbé de C!uny, qui était pour lors au monastère d'Aurillace» Auvergne, que le bienheureux Uérurd avait fait bâtir il n'y avait pas long-
temps. Le comte Elisiard, ayant pris sîk !ui deux antres comtes et deux évéques, necompa'tsna saint Odon à Fleorv; mais h% religieux à leur arrivée s'armèrent rommr s'ils eussent eu encore à combattre les Normands ou des païen*. Ils se barrleadéreai h montèrent sur les toits, d'oà ils jetèrent ose grêle de pierres sur ceux qui voulurent spprocher ; d'autres, armés d'épéet et de boocliers, défendaient les avenues de rabb«t« eu protestant qu'ils mourraiest plutftt que de rerevoir nn abbé d'un aalre monastèrf. Trois jours se passèrent ainsi, lorsque isim Odon, inspiré de Oiea et contre le cooseil des évéques el des seigneurs dont il était accompagné, qui loi persuadaient de ne pas s'exposer à la fureur de ces mutins, mooia sur son âne et alla droit au monastère, oà, par une espèce de miracle, ceux qui s'ot>posaient le plus à son entrée unrent asdevant de lui, el, plus don\ que des agnesoi, le reçurent avec beaucoup de souniissies.
Mais lorsque l'on proposa de retraoelifr rnsaee de la viande et de bannir la propriété, les murmures recommencèrent. Il ? eut de nouvelles disputes beaucoup plas fortes et plus animées. Il n'y eut que la coostance du saint abbé qui put mettre â la raison ces désobéissants ; el Diea par oo mincie fil connaître combien l'abstinence deii »viande lui était agréable; car oo jour de Sainl-Bcnotl que le poisson manqua, lesrligieux en trouvèrent abondamment dam o« marais voisin, ou il n'y avait jamais eu q« des grenouilles. Enfin ils reprirent lei o^ servances régi: Hères, qui furent obserree! dans ce monastère avec tant d'exactilode, que l'on y vint de plusieurs endroits, H même d'Angleterre, chercher des religcai pour les enseigner à d'autres roooasiém, comme à Saint-Pierre de Chartres, âSaiot* Vincent de Laon, à Saumnr, à Saiot*Pierrf de Sens, à Saint-EpvredeTooi, el i quelques autres, tant en France qu'en Angleterre. Mais, quoique celte abbaye eAl été reformée par un abbé de Gluny, elle oe lai fsl pas pourtant soumise, non plus que plusieurs autres qui furent aussi réformées par des religieux: de C'uny. Le comte Elisianl, voyant la discipline régulière bien étabtie i Fleorv, se mit lui-même sous la condailede sa ni Odon l'an 9<kl, a prit l'habit monastique dans ce monastère, auquel il donna ow terre consiJérable qu'il avait dans le tii* tinais.
il parait, par les anciennes cootumei qoi étaient en pratique dans cette abbaje, qss le P. Jean Dubois nous a données ilasi sa bibliothèque de Fieury, que l'on y fai«aâ beaucoup d'aumônei. Le jeudi saiat os chaulait une grand'messe â l'autel àt Sainte-Croix, à laquelle devai.^nl assitler cent pauvres, à chacun desquels on doona t une hostie non consacrée, et après la m^ on les faisait manger. Ils devaient ai<t*f deux pitances , l'une de fèves, l'auliv de millet. Après le dîner des religieux, t'abbe lavait les pieds el les mains à dooic pau* vrcs, el leur donnait du pain, du vinp devi
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Imrengf , ^i douze deniers ; et le inértte jotir on donnait encore du p;iin et da vin à Ums rrat qui %e préonfaient. On faisail aossi an«*aom6ne générale le jour de la Pente* rôle ; on donnait encore à manger à cent paorresy qui devaient avoir dn pain, dn vin cl de la viande; et, le joor de la Commémoraison des Morts» on faisait auftsi une au* môDe générale de blé. La manière d*élire Tabbé est proscrite dans ces anciennes coolûmes, où il est marqué que Tabbé étant élu, pouvait se faire bénir par tel évéqoe que bon lui semblait , excepté par Tévéque d'Orléans et par l'archevêque de Sens. Il j a Je Tapparenoe qu*its ne se faisaient pas bé-* DJr par Tévéque d'Orléans, à cause des dif* ferends qu'ils avalent souvent avec ce pré« lai, qui prétendait avoir juridiction sur ce moaa^tère ; ni par l'archevêque de Sens , à cause qn*il était le métropolitain. L'on troote aussi après ers anciennes cooiumes de Fl< ury une taxe faite par l'abbé Macaire sor tous les prieurés et les prévô!és de la dépendance de cette abbaye, pour avoir des liirt'9 puur la bibliothèque; et il paraît que relie abbaye avait pour lors trente prieurés ri prèrétés, do nombre desquels étaient les priourés de la Riole, du Saux en Limagne, de Perrecy en Bourgogne, de Saocerre, de Vaillj«sur«<iien, de Saint-Brisson, de Saint- Aigaan, d^Btampes» d'Aneconrt, de la Chèie eo Sologne, de Laoris, et de la Cour de Marigay. Mais il y a erreur en la date de cette laie, que le P. Dubois marque être des ca* lendes de mars iSM, la dixième année de Louis, roi de France et duc d'Aquitaine; puisque Philippe de Valois régnait pour lors. Il 5 avait aussi sans doute des abbayes qui iependaicnt de Flenry, puisque le moine Ai* Doiu, dans la Vie de saint Abbon, abbé de ce monaslère, qui fut tué l'an iOOb, dit que la douleur qu'on eut de sa mort augmenta par r^rrivie d*un grand nombre d'abbés, qui venaient pour la féti*. de saint Benoit, qui se célébrait an mots de décembre, dont il y en avait qui avaient été mandés pour pourvoir an bon ordre de la congrégation, et d'autres 9oi étaient venus pour consulter saint Ab« 'on, entre lesquels était saint Odilon, abbé ^eClnny; et que le chagrin que ces abbés ûreol paraître de ne plus trouver saint Abbon, renouvela la douleur de ces religieux il^élre privés d'un tel pasteur.
Les calvinistes, dans le seizième siècle, n'eur. nt pas pour cette abbaye les mêmes ^^ardi qu'avaient eus les Normands, quoi* qu'iofidèles et païens. Le cardinal Odet de Oiiiilion, qui en était abbé commendalaire, ! envoya après son apostasie, arrivée Tan 1Ô02, son intendant avec des soldats, pour en ^uiporler les vases sacrés et tout ce qui éiait <l«tns le trésor. Joubert, qui en était prieur, <jbUnl seulement de l'intendant les reliques ^tiSLÏnX Benoit; mais la chAsse d'or qui les (nfermail fut brisée et emportée, aussi bien qu'un reliquaire d'argent où était un osse« ttteul de la cuisse de saint Sébastien, que le flianlre deceit<* abbaye sauva heureusement m mains sacrilèges de ces hérétiques Les
satellites de ce cardin.il ap«»stat avaient laissé les autres re'iques, qui étaient dans des châsses de buis doré ; mai < la même année le prince de Condé, étant à Orléans, envoya derechef des soldats i Flrury pour enlever Cl* que les gens du cardinal avaient épargné. Les reliques furent profanées et foulées aux pieds, tous les ornemenis de réglinc furent pillés, et les calvinistes firent le prêche et la cène dans l'église. Le corps de snint Benoit fut néanmoins à couvert de leurs insnltrs, aussi bien que la relique de saint Sébastien; mais la plus considérable perle que souffrit ce monastère (où l'on enseignait autrefois les sciences) fut celle des manuscrits, qui furent brûlés, déchirés ou dispersés, dont le nombre était très-grand : ce qui n'est pas difBcile à concevoir, puisque ses écoles étaient en si grande recommandation, qu*il s'y est trouvé jusqu'à cinq mille écoliers, vi que chacun d'eux donnait par reconnaissance deux volumes à la bibliothèque.
A l'abbaye de Fleury ou de Saint* Benoltsnr-Loire, nous joindrons celle de Saint-* Bénigne de Dijon, et de la Chaise-Dieu.L'ou ne peut guère refuser le titre de chef d'ordre à celle de Saint-Bénigne, puisque outre les prieurés qui en dépendaient, saint Guillau* me, l'un de ses abbés, présidait sur plus do quarante abbayes qu'il réforma. Saint-Bénigne de Dijon fut fondé an commencement du sixième siècle par Grégoire, évéqoe de Langres, qui, ayant trouve les reliques de ce saint martyr, en fil la translation, et bâtit autour de son tombeau une église et un monastère, qu'il dota de son propre bien et dis quelques terres de son évêché. Contran, roi de Bourgogne, en augmenta considérablement les revenus. Ce prince, ayant fondé l'abbiye de Saint-Marcel près de Ghâlons, voulut que cette abbave et celle de Saint-Bénigne fussent associées a celle de Saiut-M'iurice d*Agaune, dont il voulut qu'elles gardassent les cou* tûmes, tant à l'égard de la psalmodie continuelle qu'à l'égard des autres observances.
Les moines de Saint-Bénigne tombèrent dans la suite comme les autres dans le relAchement. A peine dès le neuvième siècle y restait-il encore quelques traces des observances régulières qu'un y avait autrefois admirées. Ils avaieut même honte de porter le nom de moines, et se faisaient ;ip;)eler clercs, par un esprit de vanité. Herlogaud, qui en était abbé, y rétablit pourtant avec beaucoup de peine la discipline régulière l'an 819, et fit réparer l'église ; mais sous le règnje do Charles le Chauve, roi de France, ce monastère se trouvait encore eu si mauvais ordre, que le grand nombre de religieux qui y était autrefois était presque réduit à dix, qui vivaient dans uu étrange dérèglement. Isaac, évéqoe de Langres, le répara une se« coade fois, et y fit veuir des religieux plus réguliers et plus exemplaires, auxquels il permit d*3lire un abbé, conformément à la règle de Saint-Benoit. Le relâchement s'y étant glissé encore dans la suite, Bruno, év<}que de Langres, n'oublia rion pour faire rctourn.r les religieux dans leur premier
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état; mais ses efforts ayant été inutiles, il s'adressa è saint Majeul, abb> de CluRy, qui, élanl en ce temps là le restaurateur de la vie monastique, lui accorda douze religieux d*une éminente piété pour remettre la régu** larité et le bon ordre dans celle maison. Ils arriTèrent à Saini-Bénigne le 25 novembre de Tan 989, auquel comme on célébrait la Côte do lu Translation de ce saint martyr, ils asaislèrent avec une piété édifiante à I office Je oiatÎDrs. Les anciens religieux aimèrent mieux abandonner le monastère que de se soametirc aux observances régulières; ceux de Clany s*y firent admirer par la salnielé de leur vie; et cette abbaye, qui avait étédésho* Dorée par la corruption des mœurs de ceux qui V demeuraient, devint une école de vertu pi'ir la sage conduite de ceux qui y étaiept nouvellement venus.
Saint Majeol y nomma pour abbé saint Guillaume, et jamais cette abbaye no fut plus Corissanle que sous son gouvernement. Sa réputation se répandit de tous côtés. Henri, roi de Bourgogne, lui donna la conduite do l'abbaye de Saint-Vincent de Vergi, oà il ré* labiit en peu de temps la vie régulière, au^sl bien qu'à Bèxe, à Ueomaii à Saint-Micbel de Tonnerre, à Molome et dans plusieurs autres monastères qui le demandèrent pour supérieur ; comme ceux de Fécamp, de Saint- Gcrm«;in-des--Prés à Paris, de Saial-Arnou! de Hetiy de Sainl-Epvre de Toul, de Gorze, du Mont-Saint-Michcl, de Jumié^^e, de Saiol« Ouen, de Bernay, et plusieurs autres, qu'il réforma pareillement, se trouvant en même temps supérieur de plus de quarante monastères, entre lesquels fut aussi celui de Froctuaro en Piémont, qui avait été bâti par ses partants sur leur terre, ce saint étant oi iginaire de ce pays. Il est même surprenant qu'il ait eu un si grand nombre de disiii'les pour envoyer en tant de monastères , voulant qu'il y en eût toujours dans celui de Dijon plus de quatre-vingts. Celte abbaye eut encore besoin de réforme dans la suite ; mais à présent que les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur la possèdent depuis l'an 1651, Ton y voit revivre le véritatile esprit de saint Benotl, aussi bien que dans les autres maisons qu'ils ont réformées, du nombre desquelles sont celles de Fleury, de Saint-Benoit- sur-Loire, dont nous avons ci-devant parlé, et la Chaise-Dieu, dont nous allons rapporter l'origine.
Cette abbaye, qui a été encore regardée comme chef d*ordre, eut pour fondateur le bienheureux Robert, chanoine de Saint-Julien de Brioude, qui se retira, l'an 10^3, dans un ermitage pour y vivre dans la retraite et séparé du commerce des hommes. Il était originaire d'Auvergne, d'une famille noble, qui était la même dont était sorti le bienheureux Géraud, comte d^Aurillac. Sa mère, étant grosse de lui, et se trouvant pressée des douleurs de l'enfantement, le mil au monde dans une solitude, comme par un présage que celui qu'elle venait de mettre au monde devait un jour aimer la solitude. Il fui élevé dans Tegii^e de Saint-Julien de
Brioude, dont il fut clerc et ensuite ebanoine ; mais voulant renoncer entièrement au monde, il se mit en chemin ptior aller aa monastère de Ctony , dans le dessein d*y prendre l'habit; mais ses amis et ses domestiquer, ayant appris son départ, oourureol après lui et le ramenèrent : ce qui lui donna tant de chagrin, qu'il en tomba malade. Ayasl recouvré la santé, il alla à Rome, et à soa retour, voulant exécuter le dessein qu*il avait toujours conservé de ^e retirer, s'étaol associé deux jeunes gentilshommes, ils allémt dans one solitude, et s arrêtèrent aaprès d'une église à demi-ruinée. Ils obtinrent ce lieu de deux chanoines do Poy ea Vélay , auxquels il appartenait, le défrichèrent et y bâtirent de petites cabanes. Robert enroorageait ses deux disciples, et, tandis qoT.s travaillaient de leurs mains pour avoir de quoi subsister, il s'appliquait a la ledare et à la prière pour avoir de quoi les inslroirr. lis avaient néanmoins les heures marquées, tant de jour que de nuit, pour faire leurs
Krières en commun dans un oratoire. Le« abitants des environ?, s'opposant à leur dessein, les incommodaient beaucoup et les chargeaient même d'injures et de menaees: mats la patience et la charité de Robert et de ses compagnons adoucirent lellemeni ces esprits farouches , qu'il y en eut plusieurs qui ^e joignirent à eux. Leur nombre s*aoçmentant, l'observance régulière se pratiquait avec plus de lerveur : en sorte que ce lies acquit en peu de temps beaucoup de répota* lion, et qu'il fallut y bâtir un monastère. Les fondements en furent jetés l'an lOM; il fut promptement ai bevé par les libéralités de plusieurs personnes qui y contribuèrent. L*aa 1052, le bienheureux Robert le fit ériger eu abbaye, et il en fut le premier abbé. Cette abbaye devint en peu de temps si rrcommandatile, qu'il eut sous sa conduite jusqu'à trois cents religieux; et il répara environ cinquante églises abandi»niiécs depuis longtemps. Ce monastère, qu'on nommait dès lors la Chaiso-Dieu, en latin Casa Dei^ c*e»t^-dîre la maison de Dieu, devint dans la suite chef d'ordre et une congrégation de plusieurs monastères qui en dépendaient, d^ sortirent plusieurs personnages illustres. Robert mourut Tan 1067, et il est honoré comnie saint. Entre les prieurés qui dépendaient de ce monasière, il v en avait quelques-uns m Espagne, dont celui de Saint-Jean de Burgos. qui fut érigé en iibbaye, est encore à présent un des plus considérables do la congrégatioo de Valladolil, à laquelle il a été oui,comnie nous le dirons en parlant de celle congrég ation. Le prieuré de Montaul^andaus leO^crci éiait si riche, que le pape Jean XXII 1 éri^sea en évéché, et fit le prieur premier évêqne. Clémeut VI avait été religieux de la Chaise- Dieu; il avait toujours conservé beaucoup d'affection pour celte maison, ou il avait fait profession, et il voulut même y être enl<*rrè. il fut inhumé au milieu du chœur de réglise, dans un supcibiS mausolée ; mais les bèietques, environ Tan 15G3, ét.int en.rcs dans cette église, où ils commirent beaucoup d*uu*
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pîélés, la minèrfni eotièremeiit et lûlldreiil le Dion.isière. où les Bénélictins Réformés de la congrégation de Saînt-Maur furent in- Iro'luils l'an 1640.
KovM Joano. à Bosco« Biblioth, Fhrîa^ eut. Balleau, HiiL de VOrdrt de Saini-^Be^ fioli. Joan. Mablllon, AnnaL Bénéd.êt Act. SS. Fleury, Uisi. eectés. tom, XII ; et Yepez, Chronique générafe de Vordrede Saint-Benoit,
FLORE (CoNGRÉGATioif db). Voytz Bbr-
l«IRD(Ca!IGRtoATION Pe. SaiNT-),
FOI DR JESUS-CHKIST, de la PAIX, ft DK Li FOI» EN Frange (Chevaliers de la).
Noos joindrons ensemble les chevaliers de la Foi de JésQS-Cbrisl en France et on Italie , dont on ne connaît point l'origine. Il y a bien de Tapparence néanmoins que les uns e( les autres ont pris nai^s»nc(* dans le temps des croisades que Ton entreprit contre les Albigeois. Cenx de France nous auraient élé ioconous si noos n^avions trouvé dan^ le Deiivi^me volume des manuscrits de M. Ou* cliéne le père, qui sont à la bibliothèque du roi, des lellres du P. Savary , grand maître détordre dt* Iti Foi de Jésus-Christ, en date do 5 février 1220, par lesquelles il sVngage aicc l<*s chef allers de cet ordre de défendre la personne et les terres d*Amauri de Montfort, comte de Narbonne et de Toulouse, con« Ire »es ennemis; de faire la gue. re aui hénliquei et à ceux qui se révolteraient cimlre rKglise romaine; rt au cas que quelques personnes, soit Ciilholiques ou autres, fissent ta ;.nerro à re comte , de lui donnor retraite diins leurs 'châtOiiux et sur leurs terres; de ne bvori<eren aucune manière ses ennemis* cl de ne recevoir aucune lere qui pourrait relever de ce prince sans sa permission, excepté les aumônes que TËglise leur pourrait accorder. Voici la teneur do ces lettres.
/*. P. Savaricui humilié et pauper magisier mUitiœ ordinis Fidei Jesu Chrini u.iver*ii hotnMbui ad (jUO$ prœsentn iiiterœ pervenermt, $alutem m Domino. Noterit univerêitae tt$!rQ quod eoneilio et astensu fratrum no» i/rormn, no$ et omnes fratres noitri conceai-' vtti domino Ainatfieo Dei providmtia duci SatbonWf eomiti Tolosœ et Ifvceiiriœ^ Mon* infoTtit domino f et omnibus neredibus suîs, 9'ueurfum et adjutamen nostrum ad defenienr dan et observandwn corpus iuum et terram iuam pro posée nostt o« 6oRa fide^ et ad gui^ findum et dcstruendum rebelles; et si forte eliquœ génies^ sive sinl Christianœ vel aliœ^ tmura dominum eomitem guerram aut bel" Im promoverintf nos ipsum in negotiis suis^ in cQtlris^et vills nosiris firmiter reeiperemus^ tt contra ipsum juvamen tel auxifium^ aut coniiiium alicui personœ nuUo modo prœsta^ fmus et de eatero suam terram vel feoda sua non poistfintM sumere absque »ui licentia, txeeptis helemosinis rationabilibus quas san^ ria Ecclesia eoneedere et donare poterit, Quod ut frmumsit et stobile ^ sigilli nostri suiRimins has titteras eorroboramus anno M. ce. XX. ineamationis Dominif nonis Fe* hruarii. M. Bochéne, qui a transcrit loimémo ces lettres sur l'original » dit qu'elles
•o:tt scellées d*un sceau de cire jaune où est représenté un homme à cheval, tenant î la main un écussoa dans lequel il y a une croix.
Il se peut faire que cet ordre fut uni quelques années après à un autre ordre sous Je nom de la Paix, qui fut institué l'an 1^9 par Amenons , archevêque d*Auch , Tévéque de Cominge, les autres prélats et seigneurs de Gascogne, pour réprimer les violences des brigands nommés rou/ierâ, les entreprises de< Albigeois, et ceux qui retenaient les biens ecclésiasiîquf's. Cet ordre fut aussi nommé Yordre delà Foi et de la Poix^ei fut confirmé par le pipe Grégoire IX l*an 1230. Il subsista jusqu'en Tan 1261, que Guillaume de Marra, qui en était grand maître, et un autre religieux de cet ordre, le voyant réduit à un petit nombre, et qu'il n'y avait pas d*apparenre de le réformer , passèrent à Tordre de CIteaux , firent les vœux dans Tabbaye de Fruillans , et en vertu du pouvoir que le
f[rand maître avait reçu des autres chevaicrs, ils consentirent qut) la terre de Uoque* Roquette , qui appartenait à l'ordre de la Paix, fût unie à 1 abbaye de Peuillans.
FOI Dlî JESUS-CHRIST, et de la CROIX DE SAINT PlIiRRB MARTYR (Chevaliers
DE L
Nous apprenons par le livre qui a pour tt*. Ire : ScudoinespKgnabile de Cavnglieri di scnta fedSf délia Croee ai san Pietro Martyre^ com^ posé par le P. Jean-Marie Cannepano de l'ordre de Saini-Dotninique, et imprimé à Milan Tan 1579, qu'il y a eu dans les diooAses de Milan, d*lvré^ et de Verceil, des personnes
Ïui prenaient la qualité de chevaliers de la oi et de la Croix de saint Pierre martyr. Mais ce n'était apparemment qu'une association de personnes dévotes de l'un et de l'autre sexe, qui en recevant une croix faisaient vœu de porter cette croix en l'honneur de Notre«Scigneor Jé>us-Christ pour l'exaltation de la foi catholique et la destruction des hérétiques, qui s'engageaient ii'ex* poser leur vie cl leurs biens pour la défense de la même foi, lorsqu'ils en étaient re<|uis, et d*obéir à rinquisiteor et à ses vicaires en tout ce qui concernait rin()uisition, comme il est marqué dans la formule de ce vœu qu'ils prononçaient en ces termes : Ego /!icio votum l/eo, B. Mariœ^ et B. Petro mnT'* tyri^ aeeipiendi et portandi crueem ad kono^ rem Jesu Christi Domini nostn\ fidei catholices exaltationem , et koeretieorum eorumque fau~ torum exterminium in tota diveesi Mediolanensi; et promittu exponere substantiammea»n temporalem et vitam propriam pro fidei defen» sione^ cum opus fuerit^ et fuero reifuisitus; et quod ero obediene A. P. tn^utstfori et sueces-^ soribus vel tieariis suis in omnibus quœ per* tinentad offieium inquisitionis. Ceux d'ivrée et de Verceil promettaient la même chose pour ces diocèses.
Le P. Cannepano rapporte les statuts de ces prétendus chevaliers avec les indulgences et les privilèges qu'il dit leur avoir été accordés iiar les souTerains ponllfis. Mais*
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comme parmi les balles qu*il cite il ; en a qurlqucs-unes qui ont été accordées en fa-* Tour (le ceux qui se croisaient pour les gner* res des Albigeois « et qui ne font nullnnent mention de ces chevaliers, il y a bien de Tappareuce que dans ce lcmps*là cniie prétendue chevalerie élait inconnue. C'est ce qui n)*a obligé d'écrire à Milan pour en avoir une connaissance plus parliculière; et la ré* |:oiise que j'en ai reçue l'an H 12 est qu'il y a dans le Milanais une compagnie de genlilsboromes qui sont ofGciersde rinquisition, et qui faisaient autrefois le vœu que uous avons rapporté; mais présentement ils ne font plus 'qu*un serment d» servir Tinquisiti )0, et de Vor ve tir de ce qu'ils sauront lui être préjudiciable. On n'a point de connaissance qu'ils aient jamais porté de croix sor leurs habits. Présentement lorsqu'ils arrêtent ou conduisent un prisonnier par ordre de l'inquisition, ils en portent une écartelée de noir ei de blanc, et selon le dessin que l'on m'en a envoyé, elle est à huit pointes comme celle des chevaliers de Malle, et non pas fleurdelisée, comme est ordinairement la croix de Tinquislliun. Ainsi ces prétendus chevaliers dont il est parlé dans le li\re du P. Cannepanoi que l'on me marque avoir été défendu par I inquisition , quoiqu'écrit en sa faveur , ne sont que des ofliciers de Citie même inquisition, semblables à ceux que Ton nomme en kspagne/amt/ierj, parmi lesquels il se irouve des seigneurs des plus qualiOés du royaume, qui se font honneur d*étre du nombre de ces orTicirrs, et dont la fonction est aussi ^'ar^réier I. s prisonniers par ordre de Tinqui- •ilion.
FOLIGNI .GonQEftQATioir dk). Voye* Unsu-
UXBS.
FONTAINE-JAILLISSANTE (Cuanoixbs m
Lk GONGRÊGITIOH DB LA).
Voici encore une congrégation de chanoines qui a pris son oriaine des clercs de la Vie commun» , institues par Gérard Groot. Nous avons dit que ces clercs avaient des maisons à Munster, à Cologne et à Wesel. Ces trois maisons s'unirent ensemble, et, voulant vivre à la manière des chanoines, ils formèrent une congrégation qui fut approuvée l'an 1^39 par le pape Eugène IV, et a laquelle ce ponlilc donna le nom de congrégation des chanoines de la Fontaine-Jaillissante. Ce fut à la prière d'un saint prêtre nommé Henri de Huys, qui avait non«seule* ment fondé ea ik2k la maison des clercs de la Vie commune dans la ville de Munster, mais était encore entré parmi eux. Après sa mort, qui arriva peu de temps après l'érecl on de cette congrégation , ces chanoines assemblèrent leur premier chapitre général à Munster, dans lequel ils dressèrent les constitutions pour l'observance régulière en vertu du pouvoir que le pape Eugène leur en avait donné par sa bulle.
Tous les ans ils devaient tenir ce chapitre généril dans la maison de Munster le diaian* che Jubilate, Les prévôts ou recteurs des uiaisoiks de Munster» de Cologne et de We-
sel, devaient s'y Iroaver avec quatre chanoioes députés par leurs comomnautés, les prévôts ou recteurs des autres maisons noies a ces trois chacun seulement avec an chanoine ; les recteurs des autres maisons qui n'étaient p^s de la çoncrégation (si res rec* leurs on avaient été'tiréÎB), et les confesseurs des religieuses qui étaient aussi membres de la méaie congrégation.
Us recev. lient trois sortes de personnes : des frères perpétuels, des chanoines et des domestiques. Ceux qui devaient être frères perpétuels étaient reçus de cette manier**. Le supérieur les làisail venir en chapitre, et, après les avoir instruits des observanc< s de la congrégation et des raisons qui poorraient les obliger à être chassés, il leur disait qoMs ne devaient plus rien avoir en propre « et qu'ainsi ils devairni faire cession par-devant notaire on donation entre-vifs â la miisos, de tous les biens qu'ils possédaient, toil \^^t héritage, soit de leur travail, on par qnri* qu'autre voie que ce fût; et que quand ils sortiraient de leur bon gré, ou qn'il y aurait d*''s raisons de les renvoyer, ils ne pourraie»! rien répéter de ce quils auraient donn**; mais qu1!s seraient obligés d'entrer dans une religion approuvée par l'Eglise, et c*e»t ce qu'ils promettaient en ces termes : Kg* (rater N* promiito fidelUaUm domui nostre AT. ei auxitianlê DeOf eaiiam^ eoncordem^ ei comtnunem vilam secunduin iiatuta capituii generalisn deineeps obstrvabo ; el, sj anuiytrit quaeunguB oceaiiong me de hae domo r^ eedere aut ierundttm prœdictn exp^llù p^c lit recedam nihil repêtêndo^ et eat tune oàUgaium me faciu ad inlrandam religionem approba:^ m ubi regulariler vivitur^ iie me Deu$ adjurti et hœc iancta Evangelia. Ceux qui étaient re> çus pour chanoines promettaient Gdèlitè aa chapitre général d*obéir à toutes ses ordonnances tjint qu'ils seraient membres de .'a congrégation , et d'en gar Jer le secret aos^i bieu que du chapitre local. Voici la fonnole do leur promesse. Ego frater N» eamomieui eceleiiœ If* promitto bona fide^ loeojuramm i et fÊigore ejus^ fidetitatem generati capituitf, ejueque orainationibuSf et statuiii faetu ei /« ci'enaû obedientiam guandiu efue membrmm fuerOf et etereta eiuidem eapiiuii generatii et partieutariê eelaho ad quemeunque elatum pervenerOf satva nUiilominui promiêtiome pridem per me facla in euo robore et ffigore. Os élisait dans le chapitre général d.ux chaaiM* nés pour visiteurs. des maisons de la congrégation.
Voyez Aubert le Mire, ReguL et ComstUnt* derievr. in eommuni viventium.
FONTE- AVELL\NE oa FONT-AVBLLANE,
présentement unie à V ordre dn Camaldut'ê
(COXGRÊSATION DC).
Morigia et Maurolic, parlant de la congregatiou de Fotite-Avellane ou Font-Avelijse disent que son fondateur fut le bienbenreui Ludolpbe, homme fort adonné à la coniea»plation,(]ui, ayant souffert une grande pers<*eiition d'un seigneur d'Ombrie, se retira dso> ics Apennins entre les monts Carrio el Cor-
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vo« où il mena ore vie solitaire ; el <|a'n y.inl fu en peu de temps des disciples qui voulurent iftiiler sa manière de vie, ii bàlîl au roéme lieu qd moaaslère qui fut dédié nu Sauveur do monde, sous le titre de la Sainte- Croix ; mais qu'après sa mort ses disciples étant tombés dans le relâchement , saint Pierre Dainien, qui était moine de Tabbayo de Classe de Tordre des Camaldules, vint à Foot-Avollane cinquante ans après la fondatfO'i de ce monastère ; que non -seulement il le réfiirma et j rétablit les observances qui y é aient prali iuées du temps du bienheureux Litdolphe» mais qu'il obliççea ces ermites à embrasser la règle de Saint-Benoit.
liais ilparaltque ces auteurs se sont trompés en cela aussi bien qu*cn beaucoup d*aaires choses; car saint Pierre Damien n'a point été religieux de Tabbaye de Classe, pnisqirelle n était point de Tordre des Camalila'es pour lors, et qu'elle ne fut unie à retordre que Tan 1133, comme nous avons dit à Tariicle Caualdules. Ce fut dans le monastère même de Font-A^ellane que saint Pierre Damien prit Thabit monastique, vers l'ao tOiOy où les religieux de ce mtmastère, qat avait été fondé il y avait environ quarante et un ans, étaient encore dans leur feaeor, comme nous allons le montrer. C'est ponrqaoi nous pouvons dire avec raison que Mint Pierre Damien n'a point été le réformateur de cet ordre, mais seulement le propagateur.
Je ne suis pas surpris que le P. Grandi ait fjit 0' e dissertation pour prouver que le lùenheoreux Pierre Damien a été Camaldule» puisque disputer ce saint à cet ordre, c'est lui enlever on de ses p!us beaux ornements, et lui dérober la gloire du monastère de Foiit-Avellane d*où est sorti Pierre Damien arec les autres cardinaux, pus de quarante prêt ils et autant de saints et de bienheureux. naïi il fallait que le P. Grandi donnât de bonnes raisons pour convaincre ses lecteurs : carde dire que Font-Avel'ane a été de Tordre des Camaldules à cause que son fondairur Ludolphe a été disciple de saint Rotnuald^etque Ton pratiquait à Fo;.t-Avellane à peu près les mêmes observances qu'à Camalduli, cette raison n'est pas suffisante, puisque saint Jean Gualbert établit aussi à ^ allonibreuse les mêmes observances qu'il ^«ait vocset qj'tl avait pratî<|uées lul-mémo <>ans le temps qu'il demeurait à Camaldoli ; ^^'i\ forma le monastère de Vallombreuso tnrli«pian de celui de Gumaldoli; que les c<?llules y étaient séparées les unes des auireSySans qu'on puisse dire cependant qu'il tut de Tordre des Camaldules. Il semble que Je P. Grandi n'ait différé la mort de saint Romoald jusqu'en Tan 1037 que pour donner a connaître que ce saint avait instruit luimême saint Jean Gualbert des devoirs de la vie érémiilqoe lorsqu'il demeurait è Camal- «'«'i; cependant le P. Grandi ne dit point que Vallombrenie ait été de Tordre des Camaldules; mais, comme les religieux de Vallombreuse auraient pu avec justice lui dis-* puter celte alliance, il a seulement attaque
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les religieux de Tordre de Font-Avellane, qui ne p<*ttvt ni plus défendre leur cause, ajraot été supprimés depuis environ cent cinquante ans ; et il les a incorporés d«ins son ordre dès le commencement de leur institution, quoique le monastère do Funt- Avellane el quelques autres do sa dépendance n'aient été unis à Tordre des Camaldules que Tan 1569, comme nous dirons ciaprèi).
Nous reconnaissons donc Tordre de Fonl- Avellane comme un ordre distinct et séparé de celui des Camaldules. Les fondements en furent jetés dans le monastère de Foru-Avellane vers Tan lùOd par le bienheureux Ludolphe, qui fut dans la suite évoque d*Eugubio. 11 est situé dans un lieu solitaire do I Onibric au diocèse do Faenza, en*rc les monts Catrio et Corno. Ludolphe y eut d'abord plusieurs disciples, avec lesquels il vivait en anachorèle. Ils demeuraient dans des crllules séparées les unci des autres, occupés conliuuelle:nent à la psa.'mod.e , à Toraison et à la lecture, lis vivaient de pain et d*eau quatre jours de la semaine. Le m.irdi el le jeudi ils mangeaient un peu de légumes qu'ils faisaient cuire eux-mêmes dans leurs cellules, où ils avaient aussi des balances pour peser leur pain, ne te premnt que par mesure les jours de jcAne. Ils n'avaient du vin que pour le sacrifice de la messe ou pour tes malades. Ils observaient trois carêmes, savoir de la Résurrection, de la Nativité de Notre-Scigneur et de saint Jean-Baptiste. Pendant ce dernier, qui durait depuis ToctHve de la Pen'.ecôie jusqu'à la Saint-Jean, on leur donnait, le mardi après none, une portion de Quelques légu^ mes. Ils mangeaient deux foisleiour le jeudi, aussi bien que le mardi après la fête do s.iint Jean-Baptiste. Depuis le 13 septembre jusqu'à Pâques ils jeûnaient tous les jours, excepté l'octave de Noël ; tous les dimanches de Tannée on leur donnait deux portions, excepté les dimanches des carêmes de Pâ^ ques et de Noël, qu'on ne lei^r en donnait qu'une; elaux fêtes de saint André, de saint Benoit et de l'Annonciation de Notre -D<ime, ils ne jeûnaient pas dans toute la (.erfcction. (Ils appelaientjeuner parfaitement, lorsqu'ils ne prenaient que du pain, de Teauotdu sel.) Ils marchaient toujours nu-pieds, prenaient la discipline, faisaient des génuflexions, so frappaient la poitrine, demeuraient les bras étendus, chacun selon ses forces et sa dévotion, et après TofOce de la nuit ils di»a:ent tous le psautier avant le jour.
Telles étaient les observances régulières qui se pratiquaient dans ce monastère , lorsque saint Pierre Damien y prit Thabit mo« nastiqne. 11 avait entendu parler de la ferveur de ces ermites; et comme il songeait à quitter le siècle, il en rencontra deux. S'étant ouvert à eux» ils le fortifièrent dans son dessein; et comme il témoigna vouloir so retirer avec eux, ils lui promirent que leur abbé le recevrait. Il leur offrit un vase d'argent pour por.er à leur abbé; mais ils le remercièrent et ne voulirent pas le r« ce voir.
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sous préteile qu'il les embarrasserait dans le chemin. Il fui fort éiliGédeleur désinléressemenl, et se rendît quelque temps après i Font-Avellano, où on lui donna Tliabit monastique. Son supérieur lui donna le soin de (aire des cxhnrlations aux frères, et sa rputallun venant à se répandret Gui « abbé de Pomposie près de Ferrare, pria Tabbé de Funl'Avellane ne le lui envoyer pour ins* truire quelque tempssa communauté qui élait de ceni moines. Picrro Damien y demeura deux ans, et son abbé, l'ayant rappelé, renvoya quelque temps après faire les mêmes fonctions au monaslère de Saint-Vincent près de Pierre-Pertuse. EnGn Tabbé le dé- Clara sonsucccsscur^du consentement de ses religieux. Ayant pris le gouvernement de cette congrégation après la mort de Tabbé, il l'augmenta de cinq autres monastères, qu'il fonda» un au diocèse de Camcrino, deux au diocèse de Facnza, un au diocèse de Rimini, et l'autre proche Pcrouse, où il Gt pratiquer les mêmes observances qu'à Font- Avellane. Nous avons dit qu'ils n'avaient du vin que pour le sacriGce de la messe ; mais Pierre Damien leur permit d'en boire un peu hors les cariînies de Pâques, de la Nativité et de saint Jean-llaptislo, où il n'était pas permis aux moim s, ni même aux laïques, de boire du vin ni de manger du poisson. Mais il semb'e qu'il ne leur permit de boire du vin que pour avoir plus de force à soutenir les disciplines rigoureuses auxquelles il l' s obligea, le plus souvent pour acquitier les pénitenc s des autres. Car on était alors persuadé que pour chaque péché on était obligé d accomplir la pénitence marquée par les canons : en sorte que s'il y avait dix ans pour l'homicide, celui qui en avait commis vingt , devait deux cents ans de pénitence; et, comme il était impossible Je r.tcquitiery on avait trouvé des moyens de In racheter en accomplissant, par exemple, reni ans de pénitence par vingt psautiers accompagnés de discipline. Trois mille coups de discipline valaient un an de pénitencct et mille coups se donnaient pendant dix psaumes : par conséquent les cent cinquante psau* mes valaient cinq ans de pénitence. Saint Pierre Damien leur fa sait souvent faire de ces pénitences pour les autres, et même quelquefois pour les péchés qu'ils avaient commis étant laYqucs, ne croyant pas que pour les péchés qu'ils avaient commis dans le monde*, ils en fussent quittes pour pratiquer la commune observance delà règle; mais qu'ils devaient y ajouter des pénitences proportionnées à hurs péchés. Us étaient outre cela obligés par la règle, lorsqu*un religieux était mort, de prendre sept disciplines de m Ile coups chacune, de jeûner sept jours, dédite trente psautiers, et de célébrer trente messes ; et si un novice mourait sans avoir accompli la pénitence, ils devaient partager entre eux ce qui restait pour l'accomplir.
Ces sortes de disciplines étaient fort en Usage dans ce temps-là. P.erre Damien avait
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appris cette pratique de saint Dooint^ne, l'un de ses disciples, qui fut surnooimé VEncuirassé, à cause d'une cuirasse qu'il portait conlinuelletnent sur son corpe. Cet nomme, ;iyant su que saint Pierre Damiea avait écrit de lui qu'il avait récité an joor neuf psautiers avec la discipline, en fut lui-même éio^iné, et voulut en f.itre encore l'expérience. Il se dépouilla donc un mer« credi, et ayant pris des verges à set deoi mains, il ne cessa toute la nuit d'en réciter en se frappant : en sorte que le lendemain il avait dit douxe psautiers et plus. Quelques années avant sa mort, il redoubla encore sm austérités, et ayant trouvé que les lanières de cuir étaient plus rudes que les verges, il s'accoutuma à s en servir. Il portail loujouri avec lui, quand il sortait, un fouet de U nier s pour se donner la discipline, et se ronlentait même de repasser dans son esprit la paroles des psaumes sans les prononcer, aûn de se donner un plus grand nombre 4e coups. Saint Dominique et saint Pierre D^ mien ne furent pas néanmoins les «uleors do ces sortes do flagellations volontaires. Gui, abbé de Pumposic, mort en liM. H saint Poppon, abbé de Stavelo, mort m tO'»8, les avaient mises en pratique avant eux; et avant eux Réginon (1), abbé de Prum , qv vivait au commencement du dixième siècle, avait ordonné de se frappjr josqu*â faire da plaies sur son corps pour acquitter les pénitences.
Cette manière de déchirer son corps ne plut pas à tout le monde, il v en eut qai condamnèrent la disci,Jine volontaire, comme une nouveauté contraire aux cano&s.
Pierre Cérébrose et le cardinal Etienne, qui avait été religieux du mont Cassin, fure«: en cela les plus grands adversair(*s de Pierre Damien. Le premier ne condamnait pas lent à fa t l'usage de la discipline, mais II regar^ dait comme une folle ces longues OjgelUlions; il ne désapprouvait pas uonpins qns l'on récitât un psaume en se donnant ta dîsciplinci mais il regardait comme quelque chose d'excessif de la prendre pendant loel un psautier. Pour le cardinal Etienne, il croyait qu'il fallait plutôt macérer son corps par le jeûner et soutenait qu'il n'était p4S honnête de se dépouiller tout nu en présence d'une communauté. Pierre '^ — '""
écrivit contre ceux qui blâmaient ces sortis de flagellations; mais enGn convainco, »oit par les objections de ses adversaires, suit par sa propre expérience, qu'il v avait et l'excès dans ces mortiûcations, il j apporu un tempérament ; et, écrivant aux religirni de sa congrégation, il leur dit que celte flageJation, sur laquelle ils insistaient si vivement, pouvait être utile, lorsqu'on s*en ser* vait avec modération ; mais qu'en la poessant si loin, elle peut être indiscrète, puisqu'elle affaiblit le corps, le réduiten laD^vear. et le mt* t souvent hors d'état de saii»f«irs aux antres exercices de I» religion, sca trouvant parmi eux qui prenaient la dttu-
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plioe penilanl an p'aulier entier, et même pendant deax psaulieri, juaqa*â flncommolier considérablement, et ae rendre cfTertif fument malades, et que cela délonrnait même cens qoi ayaient envie de Tenir dans \vnr% ermitages. C*est pourquoi il ordonne qtio personne ne sera contraint à se donner soi* uiéme la discipline, mais que ceux qui au* root assez de ferveur pour se la donner, la pourront prendre en récitant seulement quarante psaumes pour chaque discipline, sans qu'ils puissent passer ce nombre, sinon pendant les deux carêmes de la Nativité et de la Résurrection de Notre • Seigneur , auquel temps il leur serait permis de prendre la discipline pendant soixante psaumes. Nous ne reiranciiona pas, dit-il, par ce moyen ce qoi est bon , mais seulement ce qui parait excessif.
L'éclat de sa sainteté et de sa doctrine le 6i créer cardinal et évéque d'Ostie par le pape Etienne IX, en 1057. On eut à la véiité de la peine à lui f<iire accepter cette dignité, et le pape fut obligé d'cmplojer toute son autorité pour Vy engager. Il 8*y soumit ce* pendant par une pure obéissance; mais, entraîné toujours par l'amour ie la solitude, lise retira quelques temps après dans son ermitage de Fonl-Aveliane; où étant arrivé, il alla premièrement au chapitre, où il s'ac* casa lui-méoie de ses fautes, et pour les ex* pirr il demanda qu*on le frapp&t de coups de iboet. Il se renferma dans une cellule, où il affligea cruellement son corps par des jeûnea et des flagellations fréquentes, se contentant d*eau et d'un peu de pain do son pour sa aoorrUure. Ses disciples Tayanl prié de corriger ce qu'il y avait de défectueux dans leurs observances, il retrancha IfS bonnets 00 chapeaux dont ils se couvraient la tétc, comme peu conformes à la simplicité et à la modestie religieuse, et leur ordonna de so contenter de capuces, qui étaient en usage parmi les religieux ; de quitter les étoffes qui tenaient dea pays étrangers, et de ne so servirque de celles que portaient les paysans. il écrivit encore plusieurs ouvrages dans la folitude, d*où il eut ordre de sortir une seeonde fois pour terminer des affaires preslanles; et revenant d'un voyage qu'il avait hit à Rome, il mourut à Faënza l'an 107S.
^ Noos ne aavons point si les religieux de Tordre de Font-Avellane se maintinrent longtemps dan^ la ferveur et Tobservance de leur institut; mais il est certain que dans le ivr siècle ils vivaient avec beaucoup de licence, qu*iU ne faisaient plus même de proreision religieuse, qu'ils vivaient plutôt en
lecoliers qu'en religieux et en solitaires. Ils avaient quitté l'habit monastique, qui é'ait Ici que vous le voyez représenté dans la
pnroière figure (1), et ne portaient plus
5u*une espèce de sootanelle blanche, qui ne escendait qu'aux genoux, avec un manteau l>leo, un bonnet carré blanc au lieu de cap, comme il est représenté dans la seconde figare (2). Le pape Pie V ayant donné l'ab-
(I) Fsf ., è hi Oo da vol., n* Gi.
baye de Font- A vcllane en commcnde au cardinal Jules de la Rovére, frère du duc d'Cr« bîn, ce cardinal voulut y^ rétablir la diiciptine monastique. Il y Bt venir pour cela l'an 1570 des moines camaldules do la congrégation de Saint*Micbel de Murano. Dieu toucha leurs cœurs, et la plupart des religieux de Font*Avellaue prirent l'habit de cet ordre, et en firent profession entre les mains du Père dom Pierre Balneoli de Bagnacavalli, qui en fut élu abbé régulier; et depuis ce temps les religieux camaldules ont toujoora possédé ce monastère.
Voyez la Vie de Pierre Damien^ écrite par Jeant ion diiciple; eiusdem Pétri Damian. Opuicul. ih et 15, et lib. vi, epist. 33; Joan. Mabillon, Aeta SS. ord, 5. Bened, eœcul. vi ; ejuid. Annal. Benediet. tom. IV; et Fleury, Èiêt. eecl, tom. XU et XIU ; Morigia, Hiit. di tutte le religioni^ eap. 58 ; Silvestr. Maurolic, Jfar. Océan, di tutte le Relig., lib. ii, pag. 158 ; Srhoonebeck, llist. des Ordr. re^ lig.: Guido Grandis, Dieeert. CamalduL^ di«sert. 4.
PONTEVRAULT (OnonB de).
§ 1*'. De Pordre de Fontenrault^ atec /« r je du B. Robert d'Arbriuelf fondateur de cet ordre.
L'on regarde Tordre de Fonte vrault comme une singularité dans l'Eglise, et on est sur* pris d'v voir une abbesse commander également a des hommes et à des filles sur les» quelsellea toute autorité; mais pour répondre à ceux qui sont étonnée du procédé de leur fondateur, d'avoir ainsi renversé en apparence l'ordre de la nature en rendant sujets ceux qui devraient commander, et maîtresses celles qui devraient obéir, il suffit (sans vouloir approfondir dans les raisona qu'il en a euesl de leur dire que s'ils veulent chercher dans I histoire, i's trouveront de quoi faire cesser ou au moins diminuer de beau» coup leur élonnrment ; car (sans parler de Judith, c ntre les mains de laquelle Dieu avait mis le salut de son peuple , et d'une pucello d'Orléans, à qui la France est redevable d'être présentemrnt l'Etal le plus florissant qu'il y ait en Europe, et cela par la soumission aveugle tant do son prince que de tous ses peuples, qui s'abandonnèrent entièrementà sa conduite) ils y trouveront beaucoup d'établissements st*mbiables é celui de Fonte* vrault. Car, dans Tordre de Sainte-Brigitte, princesse de Suède, dont nous avons déjà parlé, les hommes qui demeurent dans les monastères doubles sont sous l'obéissance des abbesses de ces mêmes monastères, excepté qu'ils sont soumis également, comme les religieuses, aux évéqnes dans les diocè'ses desquels ils sont établis, comme je l'ai déjà dit en parlant de cet ordre. Dans l'abbaye de Saint-Sulpice en Brelai;nc, le bien* heureux Raoul y établit un institut semblable à celui de Footevrault, imitant en cela plusieurs autres instituteurs qui longtemps
(S) Voy., ibid., n* «3.
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p.rant lui avaient donné la même jaridiction i des monastrres de (illes. Les reti^icui de Fonlevrnulf , pour juslifier leur instituf , rap» portent les eiemples de plusieurs moiuis'èrcs doubles d.ios lesquels \U disent que les religieux étaient soumis au\ religieuses, et ils citnit plus particulièrement celui deSim-
tirgtiiini. Mais je croirais leur faire lort si *ë'<ib1issai$ mes preuves de Téquité do leur institut sur leur aulori!é; puisque ni dans le monastère de Simpegham, ni dans les autres, les religieuses n^nt jamais en aucaite juridiction sur les religieux» excepté celui «le Saint-Sulpice, qu'ils citent avec justice, p isqoo» comme je l'ai déjà dit, l'institut de celte abbaye était semblable à celui de Fontevrault. Le P. Lobinena n'a pas mieux rencontré lorsque, dans son Histoire de Bretagne, parlant de Tabbajo do Loc Maria, qui avait été fondée avant Tordre de Fontevrault par Alain Cagnard, comte de Cornouaille, dont la fille Uudicrne fut abbcsse, et qui était gouvernée au dehors par on abbé et des moiiK'S, il dit qu'ils étaient soumis aux abl)csscs parce qui s l 'ur rendaient co npte du revenu qui appartenait àTabliaye, à laquelle 8(* faisaient les dcnaiions, et qu'ainsi c*élait un institut semblable à celui do Fontevrault. Ce qui n'est pas une conséquence fort juste: car par la même raison on pourrait dire que les Rénédictins de sa congrégation qui sont à Chelles sont soumis à Tabbesse de ce monastère, parce qu'ils lui rendent compte des revenus de l'abbaje dont ils ont la direction ; ce qui n'étant pas vrai dans ceuxri, peut aussi être faux dan^^ les autres. Ainsi cette preuve de la conformité de Tinstitut de Loc Maria avec celui de Fontevrault et dô Saint-Sulpice, bien loin d'en convaincre, n'est pas môme sufBsanle pour en former le moindre doute. Ce qui serait le plu$ capable de la faire croire, c*est laréonioi qui fut faite quelques années après de cette abbaye de Loc Maria avec celle de Saint- Snlpico à lausede cette même conformité.
Ce qui est de plus particulier dans Tordre de Fontevrault, c'est que ses monastères sont exempts de la juridiction des ordinaires, et que toute l'autorité réside dans la personne de l'abbesse du monastère de Fontevrault, corn* me générale et chef de l'ordre; maissi l'on veut examiner les choses sans prévention, il n'j a pas plus d'inconvénient qu'une abbesse ait une égale autorité sur les religieuses et les religieux de son ordre, que d'avoir une juridiction presque épiscopale dans plusieurs lieux, comme l'abbesse de Montivilliers en Normandie, qui est dame et patronne de quinze paroisses, qui ressortissent de sa juridiction, qu'elle fait exercer par son grand vicaire et officiai , qu'elle établit de son autorité, vi qu'elle révoque quand bon lui semble, et dont les cnrés sont obligés de recevoir les approbations et les mandements, nnssi bien que les Capucins d'Harfleur, qui est on lieu de sa dépenilance. L'abbes<e do Coriversaoo en Italie a une pareille juridicolion dans la terre de Castellana. L'abbesse '*€ las Uuelgas en Espagne exerce une au'o-
rite sar les Frères Hospitaliers ié Borgtf, et il y a en de pareils exemptes en Angleterre. Ainsi l'étonnement doit cesser i l'égard de Tordre de Fontevrault, qui ne doit pas être regardé comme une singularité dans l'Eglise , cette espèce de gouvernement ayant été d'ailleurs approuvée par un grand notnbre de souverai^is pontifes.
Cet orireeut pour fondateur le btenheiH roux Robert d'Arbrissel, sur la fin do oozième siècle. Il naquit de parents paofrfs vers Tan 10V5on 1047, dans un village é^ Bretagne nommé alors Arbrissel, dont il prit le nom, et qui s'appelle à présent Albre* sec, au diocèse de Rennes, près de la Guier* cho. Son père, Damalioquo, qui embrasa dans la suite l'état ecclésiastique, et sa uièr^, Orvende, qui étaient gens de bien et craignant Dieu, Télevèrent dans la piété, jost)u'.t ce qu'étant en âge d'étudier, ils lui permirent d'aller chercher des maîtres où il voudrait, d ns l'espérance que Dion o;s Taban* donnerait point. En effet, il trouva mojfo de vivre et d'étudier dans quelques villes de Bretagne, sans être â charge à ses parents: ce qui lui donna courace de venir à Paris nù il Gt tant do progrès dans les étodes qu'après s'être distingué cq philosophie cl en théologie, de pauvre écolier, il fol do ccLcbre docteor en Tuniversitë de cette capitale de France, où il reçut le bonnet, aprè< avoir passé par tous les degrés et les charges de ci'tte célèbre académie.
En ce temps-là, Si Iveslre de la Goiercbe, qui avait été marié, et était pour lors cbao« celior de Conon 11, duc de Bretagne, fal placé sur le siège épiscopal de Rennes; et voulant se décharger du soin de son évéché sur un -ecclésiastique de grand mérite, il jeta les yeux sur Robert, qu'il fit son grand ncalrc, lui donnant un pouvoir absolu danf sou diocèse. 11 s'en servit pour j rétab'irla discipline ecclésiastique» y bannir les rice$, mettre la paix où il y avait des dissenslo-s, retirer les biens ecclésiastiques d'entre H mains des personnes laïques, abolir Tinta ne commerce de simonie, qui était publi:, et rompre les mariages incestueux qui se lr>iH valent entre les liiYques, et les conçu biaagci scandaleux de la plupart des prêtres.
Son évéque l'appuyait dans de si péniblet travaux, 1 1, par son crédit et son autorité, li le mettait à couvert des attaques des méchants; mais ce prélat étant mort quatre aof après, Robert, privé de son proticteor.s^ vit à la merci des ennemis que son lèle lui avait suscités : c'est pourquoi, aGn d'en* pécher le scandale qui pouvait arrivera son occasion» il quitta la Bretagne, et rini dans la ville d'Angers» on il enseigna quelque temps la théologie. Mais voulant se c s* sacrer entièrement a Dieu, il prit la résolo* tion d'abandonner le monde pour se retirer dans une solitude.
Il quitta donc la ville d'Angers, et alla $e cacher avec un compagnon dans la forêt de Craott eu Anjou , vers les frontières da Maine. La vie qu'il mena dans cette solitoJ« fut tout à fait admirable : il ne virait qui
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dlicrbef e( de raeine^ sauTagos» et, pour qoelqoe nécessité que ce fàt, il ne mangenit jamais de fiande et ne bavait jamais de vin. Il ne portail pas* comme les autres soHiai « rei, une tunique de peaox de chèvres H dagncaux, mais la sienne et lil tissue de poil de porc, afin de tourmenter davantage son corps. La terre nue lui servait de lit, et il n*y prenait luémc du repos que lorsqu'il éisil accablé de sommeil.
Une vie si extraordinaire flt du bruit dans le voiiin<ige* Quoiqu'il eût pris soin de se raiher dans cette forêt, on y accourut de loQtes paris pour voir ce nouveau prodige, cl la pénitence qu'il prêcha, comme un autre Jean-Baptisle, àceux qui étaient venus pour Ig voir, fil une impression si forte sur leurs esprits, que la plupart renoncèrent aux désordres de leur vie passée et se rangèrent fuQs sa discipline, de sorte que la forêt fte Craon fut bientôt remplie d'anachorètes. Le nombre même en devint si grand, que Roberi fut obligé de les disperser dans les foréu voisines, comme celles de NId-de-Merle, de Fougères, de S.ivigny, de Concize et de Majeime. Ne pouvant plus veiller seul sur un si grand nombre de solitaires, il les sépara on iroii colonies, dont il en retint une pour lui, et donna les deux autres à deux de ses disciples, qu'il reconnut pour les plus parfaits. L'on fut Fe bienlicureux Vital de Mortain, qai fat depuis l'instituteur de Tordre de Sa- Vigny, qui prit ce nom de l'abbaye deSavigny CD Normandie*, comme nous le dirons ci* iprès, et Taatre fut le bienheureux Raoul de laFulaye, fondateur de l'abbaye de Saint* Solpice de Rennes en Bretagne.
Le bienheureux Pierre de l'Etoile, et le bienheoreax Firmal voulurent aussi de* neorer quelque temps dans la compagnie de ces saints solitaires, et leur exemple fut suivi de plasieors autres personnes, dont les pins célèbres furent les bienheureux Alteau- SIC, fondateur de l'abbaye d'Estival dnns le Usine, elle bienheureux Bernard d'Abbéville, fondateur de la congrégation de Tyron, dont nous parlerons dans la suite. Tous les solitaires qui étatenl sous In conduite des bienheureux: Robert, Vital et Raoul» ne vivaient point d'abord en commun, ils demeu* raient dans des cellules séparées ; mais Robert, reconnaissant que plusieurs d'entre OBI étaieni portés pour la %le cénobitique» fit bâtir, Tan 109^, uu monastère daus la même forêt de Craon, en un lieu appelé la Roi^ du c6té de la Guierche, et leur donna la règle de Saint-Augustîn. Il fut pendant un temps ie«r supérieur. Ils n'y vécurent d'abord que d^aooiônes, et ne mangeaient que des racines; mais après lui cette matsjn, qui passait pour la plus pauvre et la plus sainte tlu royaume, quitta cet esprit de pauvreté et il« mortificaliooi et se rendit entièrement conforme à celles des Chanoines Réguliers, (lunt elle soivait la règle.
Il fut obligé de les quitter pour aller prêcher la Croisade par ordre du pape Urbain II, aOn d'exciter les peuples à prendre les anncs pour le recouvrement oe la terre
sainte : ce qui fit qu'il se démit de sa nouvelle abbaye de la Roë entre les mains de l'évêque d'Angers, dans le diocèse duquel elle se trouvait. Il pourvut à ses ermitagns de la forêt de Craon, et, ayant pris avec lui quelques-uns de ses disciples, il commença à prêcher non-seulement dans les villes, nia'S encore dans les bourgs et les villages Ws plus petits, un nouveau baptême de pénitence, qui, en excitant les uns à sacrifier leur vie pour la conquête des lieux arrosés du sang de Jé«<us-Chrisl, enpa^eiit les autres, qui n'étaient pas rnpables d*un si généreux dessein, de tout abandonner pour le suivre el servir Dieu sous sa conduite. Le nombre de ces derniers fut si grand, que sa charité ne lui permettant pas de les renvoyer, il leur cherchci un lieu de retraite où ils pussent travailler à leur salut.
Sur les confins de l'Anjou et du Poitou, à une petite liene de la ville de Candes, célèbre par le décès de saint Martin, il y a de vastes cnmpagnes qui étaient alors toutes couvertes d'épines et de buissons, et qu*ua vallon arrosé d'un petit ruisseau séparait eu deux parties. Ce lieu, qui s'appelait Fon*^ vrault^ lui parut propre à son dessein. Co fui Tan 1099 que Robe.t commença à v bâtir quelques cellules ou cabanes , seulement pourmetireà couvert ses disciples des in* jures du temps. Mais, pour éviter le scandale qui pouvait arriver de la confusion des deux sexes, il les sépara dans des demeures différentes, ajoutant à celle des femmes une espèce de clôture, qui n'était qu'un fossé revêtu de baies. Il fit dresser deux oratoires, i'un pour les hommes, l'autre pour les fem* mes, où chacun allait à son tour faire ses prières. L'occupation des femmes était de chanter cootinuellement les louanges de Dieu; celle des hommes, après leurs exer* cices spirituels, était de défricher la terre, de travailler de leurs mains à quelques nié* tiers pour les besoins de ces espèces de communautés. C'étalune chose admirable do voir l'ordre el le règlement qui étaicnl gardés eqtre nn si grand nombre de periounes. La ch rite, Tonion, la mole^tie, el la douceur s'y observaient inviolablem nt : i's ne vivaient que de ce que la terre produisait, ou des aumênes qu'un leur envoyait; ce qui flt que le bienheureux Robert leur donna le nom de Pauvres de JisuS'-Christ.
L'exemple de ces neuve. lUX solitaires en attira beaucoup d'autres. On voyait des famitlcs entières venir demander à vivre sous la conduite de ce saint fondateur; et il no refusait personne , lorsqu'il reconnaissait dans ceux qui s'adressaient â lui qu'ils étaient attirés par I esprit de Dieu. Il y admettait des gens de tout âge el de toute condition, sans en exclure les iuva'ides, les malades, ni même les lépreux. Cette aflluence de tout le monde angine*. tant de plus ca plus, l'obligea A faire bà ir plusieurs monastères renfermés dans une même clôture. Il en ordonna trois pour les femmes, Tun pour les vierges el pour les f ouves, qui fut nommé /eCrana-Afotifter, et dédié en Itionneor de
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la lainle Vierge, où il renferma trois cents religieuses; Tautre destiné pour les lépreascs el les infirmes, au nombre de cent vingt, qui fut appelé de Saint-Laxart : et il mit les femmes pécheresses dans le troisième, et lai donna le nom de la Madeleine. Les hommes curent aussi leur habitation séparée, leur ayant fait bâtir un monastère auprès de ce* lui des religieuses, aull dédia à saint Jean l'éfangélisle. On bâtit ensuite nne grande église commune pour les monastères, laquelle ne tut achevée que Tan 1119. Tels furent les commencements de la célèbre abbaye de Foiitevrault, dont les fondements furent jrtôs peu de temps après la célébration du coude do Foitieri qui se tint Tan 1100.
Jusqu'alors le saint fondateur n'arait prescrit à sa congrégation aucune forme do vie qui lui fût particulière ; mais comme la charité lo pressait de sortir du désert pour iiller prôclicr, il voulut, avant que de partir, déclarer remplit de son Institut, qu'il avait mis suus la protection particulière de la sainte V.crge cl de saint Jean Tévangéliste, voulant que la recommandation que Jésus- Chribl mourant fil de l'un à l'autre fAt le n.odèlede la relation qu'il éiablissail entre les lioniikics et les femmes do sa congrégation, cl que le respect que les hommes (représenlanl saint Jean} porteraient à la supérieure géué. aie des femmes (qui représentait la feainle Vierge) fût accompagné d'une soumission réelle à son autorité, la déclarant leur supérieure, tant pour le spirituel que
Çiour le temporel. La pk'euilère.a qui 11 confla a conduite de ce nouveau peuple choisi fut Herlande de Champagne, proche parente du comte d'Anjou, veuve du seigneur de Monso* reau. 11 lui donna pour assistante et coadjutrice Pétioaille lie Craon, ^euve du baron de Cliemillé. Il conliiiua ensuite ses missions èvangéliques, y ay.tul associé ses anciens disciples, Vital de Mortain, Raoul de la Futaye, et. Bernard d'Abbeville, qu'il avait laidsés dans l'ermitage de la forêt de Crano ; el aprùs que les uns et les autres eurnl gagné beaucoup d'âmes à Dieu et rassemblé plusieurs disciples, ils les menèrenl dans ce même désert de Craon. Comme ils avaient également employé leurs boins pour leur conversion, ils les partagèrent ensemble. Rjbeit d'Arbrissel , qui était reconnu comme le maître et le chef de tons, choisit une partie lie cet'e sainte troupe qu'il emmena à Foulevrauli. Raoul de la Fulaye en pril une autre, qu1l conduisit en ia forêt de Nid-iie^ Merle; le reste suivit S il .1 dans la forêt do Savigny. Quant a Bernard, Tordre qu'il re^^ut de Téiéquc de Poitiers d'aller au seixïurs des religieux de Sainl-C}prien, pour une alTaire qu'ils avaiciit avec ceux de Cluny, lui lit relurdrr ritablissement de sa cougrcgaiion de Tyron,
Robert, après aroir fait quelque séjour dûos le monastère deFoo'.evrault, alla dans le Poitou pour y continuer §ts missions. Pierre, érêque de Poiters, qui connaissa.t son méiile, le reçut coa.me un apAtre : il lui
donna tout pouToir dans son diocèse, h ▼oyant les progrès qu'il faisait dans les llevi où il passait, tant par ses prédications ipie par d'autres œurres de piété auiquelles il s'appliquait sans relâche, il voulut par reconnaissance employer ses Sdilicilatioas a«près du pape Pascal II pour faire approuver par ce pontife l'Institut de FonteTranlt, re qu'il obtint Tan 1106. Robert retourna A ce monastère pour porter â ses fliles la bollt de ce pape. Ce monastère, quoique d'une grande étendue, ne se trouvant pas snffiuot pour y receroir toutes les personnes qui %e
[irésentaienl pour prendre l'habit de l'ordre, e saint fondateur songea â faire de nonveaui établissements. Quelques personnes pieuses lui ayant donné la foréi des Loges et quel»
Jues hérll; ges dans le diocèse d'Angers, il t l bâiir un petit couvent, auquel il donna !•* nom de cette forél ; et cosnme le refenu qui avait été donné pour cel établissement nf suffisait pas pour entretenir les filles qu'il j renferma, il ordonna que le monastère de Fontevraull donnerait tous les ans quelque anmêne à cette petite maison. Etant aile prêcher dans laTuuraine, on lui procura as autre monastère dans un lieu appelé Da«fournoiif cl présmlement Chamienoii, n on lui en offrit on autre â Relay dans U même province. Etant retourné dans le Poitou, Pierre, évéqoe de Poitiers, lui doona un lieu désert nommé la Puye^ où il bâtit on monastère, qui derinl si considérable par lei donations qu'on y fit, qu'il se trouva en eal d'y loger plus de cent relijcieuses. Cette maison ne fut pas sitôt commencée, que le bruit s'en étant répandu aut enTiroui, l'on convia le saint d en venir établir deui an m dans le même diocèse, l'une dans la forêt de Gîron !e, qui s'appelle aujourd' hui Tés* c/olrre, et qui fut fondée par le Ticomte 4e Ghâtelleraut, l'autre dans une solitude éear» tée qu*on nomme (r'itsii', à deux lieues <le Loodun. Avant quitté le Poitou, il passa dass le Berri, ou il recul le monastère d'Orsin, que lui procura I arch.vêque de fiourges.il en fonda encore deux autres dans rèvécbé de Poitiers, l'un dans les Landes de la Carnache, dont ce monastère a pris le nom de la Lande, et l'autre dans la forêt de Tofio ; el l'évêque d'Orléans Jean II l'ayant faii rrnir dans son diocèse, lui procura le me* uaslère de la Madeleine d'Orléans, qai fol bâti dans une solitude agréable sur la rivière de Loire.
Hais, pendant que Dieu répandait si abondamment ses bénédictions sur ses traraoi, il permit qu'il f&l humilié par des calomoie» atroces que ses ennemis inventèrent, etaoi* quelles Marbodius , évêi|ue de Rennes, el tjcoffroi, abbé de Vendême, ajoutèreol lui trop aisèaient. Le premier lui éerifit une lettre pleine d'aigreur el de reproches, dam la.iuelie il lui disait qu'il avait quitté l'onlr.' des Chanoines Réguliers pour citurîr àfl'^ de» feii«mes, lui re, rochant comme nne marque de l'incontinence de ceux de pa suite, le« accouchements de quelques femmes, lescns des euf.ints nouveau*nés, et le reprenant Je
SOS
roN
roN
re qu'il donnait ThabH religieux à tous ceax qui le demandaient, sans les éprouver, ne se loociant pas qu'ils fussent bien converlis, poorro que le nombre de ses disciples •ogmenlât ; et qu'après qu'ils avaient donné Ifur nom, il n'eu avait point de soin, et les laissait agir comme ils voulaient. GeolTroide VendAme loi écrivit que Ton disait de lui une chose dans le monde qui ne lui faisait pas honneor, e< dont il devait promptrnient se corrif^er si elle était vraie : savoir, qu'il avait Doe si grande familiarité avec les femmes, qa'il leur permettait de demeurer avec lui, qu'il avciit avec ellos des entretiens secrets, et qu'il n'avait pas même de bonté de coucher avec elles, sous prétex'e de se mortifier en souffrant les aigailions de la chair ; ce qui était on nouveau genre de martyre inouï, très-dangereux et de mauvais exemple. A la vérité ces lettres sont regardées p t qoelques-uns comme des ouvrages supposés* Le P. Hainferme, religieux de son ordre, dans le Bouclier de l'ordre de Footcvrault, les rejette toutes les deux. Du di^ ses con« frères, dans une dissertation qu'il fit imprituer i Anvers en 1701, reconnafl pour véril ihle celle de Geoffrol ; mais Bollandus la rejette. Le F. Sirmond l'admet, aussi bien que le P. Aleiandre, qui rejette celle de Marbo- <iius. Hais, quand eiies seraient véritablement de Marbodius et de Geoffroi, cela ne détroit pas la sainteté du bienheureux Rohert d'Arbri^sel; elles font seulement connaître que Marbodius et Geoffroi ont cru trop aisément les ennemis de ce saint fon« <laieur; Geoffroi reconnut dans la suite la fiiOâseté de cette calomnie, et devint ami de hobert et de l'abbaye de Footevrault. Il y fit de grandes fondations, et, afin de n'y être pas a chaise dans les fréquentes visites qu'il y faisait, il y fit (à ce que l'un dit) bâtir une maison pour lui, que l'on a depuis appelée rUétel de Vendôme-
Après tous les établissements que ce sernleur de Dieu avait faits, il crut qu'il était ■éci'ssaire d'en demander la confirmation au »aiDi-siége, et de faire exempter l'abbaye de Fonlevrault de la juridiction de l'évéque : ie qu'il obtint par une bulle de l'an 1113 adressée aux religieuses do Fonlevrault, qu'il avait portées a en faire la demande au pape. Continuant ses missions apostoliques dans le Limousin, il y fit deux nouveaux établissements, l'un nommé Boubou^ l'autre (i Prieuré dé la Gasconiire. Ayant passé du Limousin dans le Périgord, il fonda le coareot de Cadouin, qu'il céda dans la suite au hienbeureux Giraud de Sales. Enfin le dernier établissement qu'il fit, et l'un des plus célèbres de son ordre, fut celui de Haute- Bruyère, A huit lieues de Paris, au diocèse <|e Chartres, oui lui fut donné par Bertrade de Mootfort, femme de Foulques le Hechin, comte d'Anjou. Le roi Philippe 1«' ayant •caudalcusement épousé cette femme, du vivant même de sou mari, elle fut enfin convertie par les exhortations de Robert, et, se croyant obligée à réparer le scandale qu'elle
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avait donné, elle se retira dans ce temple qu'elle avait présenté au Seigneur, où ayant non*scnlement pris l'habit de Fontevrault, mais encore toutes les austérités de cet ordre, qui pour lois était dans toute sa ferveur, elle édifia autant l'Eglise par sa vie r pénitente et mortifiée, qu'elle l'avait scandaisée par sa vie molle et déréglée. Son premier soin fut de pourvoir ce nouveau monastère de tout ce qui était nécessaire pour l'entretien dos religieuses, afin que la pauvreté, qui est la ruine ordinaire de la régularité, ne les empêchât pas d'offrir â leur céleste époux des sacrifices de louange, ni de méditer ses grandeurs pendant tout le temps de leur vie : c'est pourquoi, craignant que le revenu qui en dépendait ne f&t pas suffisant pour l'entretien des religieuses, elle ajouta A ce don ce <jue le roi lut avait ass-
5 né dans la Touraine pour pattie do son ouaire; ce qu'elle fit agréer par ce prince, qui y donna son consentement.
Robert, après avoir fait tous ces établissements, prévoyant qu'il n'avait plus encore beaucoup de temps à vivre, voulut achever le dessein que Dieu lui «wait inspiré pour son institut. H fit étabi r pour chef et supérieure de sou ordre Pélrouille de Craon Cho* mille, qui est reconnue pour la première abbesse de Fonlevrault, et dressa les statuts de cet ordre, qu'il mil sous la règle de Saint- Benott. Il ordonna l'abstinence continuelle de la viande, n'en permettant pas mémo l'usnge aux malados. Les religieuses, entre autres choses, devaient garder le silence en tout temps, aller toutes ensemble A l'église et en revenir de même. Leurs voiles devaient toujours être abaissés et cacher ontièretient leur visage. Elles ne devaient être véiuos
3ue de tuniques faites des plus viles étoffas u pay;), de la couleur naturelle de la laine, sans être tondues (1). Les surplis blancs leur étaient défendus aussi bien que les gants. Une rflîgicnse ne pouvait sortir hors du cloître pour quelque ouvrage que ce fût sans la permissioo de l'abbesse. Quand les prieures allaient dehors, elles ne devaient mener avec elles aucune religieuse, et elles devaient être accompagnées pour le moins d'un rel'gieu\ et d'un séculier ; nulle autre que l'abbesse ou la prieure ne pouvait parler dîins le chemin, jusqu'A ce que l'on fût arrivé dans rbételierie. Le dortoir était toujours gardé le jeur par une converse, et la nuit par deux on quatre. Les malades ne pouvaient recevoir le viatique ni l'extrême onction que dans l'église ; et, quand on les portait en terre, elles devaient être couvertes d'un cilice.
Quant aux religieux, ils devaient dire en commun l'office canonial, vivre en commun sans avoir rien en propre. Ils ne perlaient ni manteaux , ni chemisettes noires ; ils avaient une ceinture de cuir, A laquelle était attaché un couieau de la valeur de deux deniers, et une gaine de la valeur d'un denier (2). Ce que l'on desservait de leur table devait être rendu aux religieuses, pour
(2) Votj., ibid., u' iio.
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
SAS
Mre cnsaile dUlriboé au« pauvres. Tous les diiuanelies et iéles ils devaient aller à Tha* bit (c'est ainsi qu'on nomme le monaslère des religieux) pour y entendre la messe et assister au enapiire , d*où ils ne sortaient qu'avec la permission do prieur, ils ne de-» \ aient point recevoir d'églises paroissiales, ni leurs dîmes, ni donner leurs biens à ferme i des séculiers ; il ne leur é'ait p<is permis de recevoir des femmes dans leur monastère
{»our T travailler ; il leur était défendu de aire des serments, de subir l'examen du feu, de servir de cautions et d*étre fermiers. Les provisions de vin, le poisson, l'argent et les autres choses nécessaires à la vie étaient entre les mains de la Gcllerière,et distribuées par l'avis et Tordre de l'abbesse ou de la prieure. Les religieux ne pouvaient aussi recevoir personne à la religioO| ce droit appartenant à l'abbesse.
'Le bienheureux fondateur fut le premier à se soumettre à l'abbesse, et, pour donner l'exemple à ses religieux, il vécut &ous son obéissance jusqu'à sa mort, qui arriva le 23 février de l'an 1117. 11 était pour lors dans son monaslère d'Orsan, d'où son corps fut porté à FontevrauK, avec une pompe extraordinaire, par Léger , archevêque de Bourges, qui fit son oraison funèbre, et qui fut accompagné dans le convoi par l'archevêque de Tours, Tévéque d'Angers, le comte d'ÂnjoH et plusieurs seigneurs de considération ; son cœur fut seulement laissé à ses filles d'Orsao.
§ 2. Du progrès de Vordre de Fontevrault après la morl du bienheureux Robert^ et de la réforme de cet ordre.
Le bienheureux Robert d'Arbrissel avait vu de son rivant plus de trois mille religieuses dans le seul monastère de Fontevrault ; mais après sa morl ce nombre augmenla ; car , au rapport de l'abbé Suger, dans une de ses lettres au pape Eugène III, iiu sujet de l'évéque de Poitiers qui inquiétait ce monastère, il y avait à Fontevrault quatre à cinq mille religieuses. Quoiqire ce l*rand nombre diminuât dans la suite, il ne laissa pas d'être encore considérable l'an 12^8, que le pape Innocent IV ayani imposé un subside de dix livres tournois sur cette maison, aussi bien que sur les bénéBces d Anjou et de Poitou, pour l'entretien d'un evéque de Tibériade, ce monastère s'en excusa sur ce qu'il avait sept cents personnes
I à nourrir» Ce nombre se trouva encore diminué en 1297; car, sur les plaintes que le pape Booiface Vlll avait reçues qu'on avait
.dissipé les revenus de Fontevrault, le pon*^ tife ayant donné commission à Gilles, évéque de NcTfrs , de régler le nombre des religieuses de te monastère, ce pré:at en ayant troQvé trois cent soixante, les réduisit à trois cents, sans parler du nombre des religieux tant prêtres que convers. Mais celle «»rdonnance de l'évéque de Nevers ne fut pas apparemment exécutée, puisque l'an 1360 ce monastère ayant encore été taxé pou/ le même subsiuci l'abbesse allégua
pour cause de son refus qu'il y avait dans son monastère cinq cents religieoses. Ce n'était pas seulement dans le inooastèrf' de Fontevrault qu'il y avail un si grand nombre de religieuses de cet ordre, car, à Blessac dans le diocèse de Limoges, on y en a vu jusqu'à neuf cents.
Cet ordre acquit une si çrande répotation, que des mona!»tères entiers de différents ordres embrassaient celui de Fontevrault, comme le prieuré de Bragerac, pour lors do diocèse de Toulouse, à présent appel*^ de Sainl-Aignan el du diocèse de Monlauban, qui était de la congrégation du bienheureux Giraud de Sales, dont le prieur elles relifrieux se soumirent l'an 1122, avec tous leurs biens, à l'obéissance de l'abbesse Pétronille de Ghemillé. On demanda de ces religieoses en Espagne, où on en mit dans trois maisons. La première se nommait Sainte-Marie de la Véga au diocèse d'Oviédo» la seconde Noire-Dame de la Véga de la Cérana, au diocèse de Léon, el la troisième le Paramen au diocèse de Saragosse, et sous le gouvernement d'Audeburge, troisième abbes>ede Fontevrault. Henri II, roi d'Angleterre, Bt venir en son royaume des religieuses de cet ordre, l'an 1177, pour rétablir la discipline régulière dans l'abbaye d'Ambresbéri, qu'il 4eur donna après en avoir 6té les religieuses qui y étaient. KUes eurent encore deux maiaons dans le même royaume. Tune à Etonne, et l'autre à Westnod. Cet ordre fit aussi un grand progrès en France; car, outre les maisons fondées du vivant da saint (ondaleur, il y en eut encore quatre en Normandie, l'une au diocèse d'ETreaz, et les trois autres dans celui de Rouen ; deux en Picardie« le Charme et Haureaucourl; trois dans la Brie el le pays de Valois, le Long-Pré, Fontaine et Colinance ; Foicy, au diocèse de Troyes , et Longueau, an diocèse de Reims; Cousanic, dans le pays du Maine; Bellomerl et les Epines, au diocèse de Chartres ; San* vement, dans celui de Besançon ; Cubes el Fontaines, dans le Périj^ord ; VanassrI el Pons-Cholcs , dans le Limousin ; et Valrville, dans le Beauvoisis. Enfin 11 y en col un grand nombre dans la Bretagne, l'Anjou, le Berri , l'Auvergne, la Gascogne, le Languedoc, la Guyenne et quelques autres provinces. La maison des Filles-Dieu à Pans, fontléepar le roi saint Louis, et sulfisammeni dotée pour rentreticn de deux cents filles, étant extrêmement déchue, el le nouib e de ces filles réduit à deux ou trois seulement, Charles VlU, l'an H83, la donna à Tordre de Fontevrault, qui en prit possession sous le gouvernement de l'abbesse Anne d'Or* léans, sœur du roi Louis XU* Les ordres de Ciuny, de Saint François et un grand sombre de maisons de chanoines réguliers, firent aussi société avec l'ordre de Fontevrault pour la participation des prières.
Un grand nombre de souTerains ponltfes ont accordé des privilèges à cet ordre, el ont témoigné l'estime qu*ils en fuisaienL Cilixle 11, après avoir consacré la grande égU^c du monaslère de Fontevrault. confirma de*
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r*cbcf cet ordre et toutes les doDalions qui
Îafaient été faites par une bulle de lan 119. On foît par cette bulle combien elles ' avaient déjà été augmentées depuis le pape Pascal II. L*an 11(^3, Eugène III affraiiciiit les religieuses et les religieusL de cet ordre dfs épreuves de Teau bouillante et de Tcau froide, du fer chaud et des au'rcs qui étaient alors en usase, ordonnant qu'ils ne seraient plus obligés a justifier leurs prétentions que par la vole des témoins. Honoré III les exempta de la juridiction des ordinaires , l'an 122^. Clément VI, Tan 13U, constitua les archevêques de Tours et les abbés de Harmootier et de Saint-Cyprien de Poitiers, pour juges et conservateurs des biens et des dMiis ûe Fontevraolt. Siile IV, Tan 1483 , donna pouvoir à Anne d'Orléans , vingtseptième abbcsse, et à celles qui lui succédtTaient, de dispenser ses religieux de l'of- Gce canonial et des jeûnes de l'Eglise, avec le conseil du médecin et du confesseur.
Quoique le bienheureux Robert eût mis ion ordre sous la règle de Saint-B(*nolt, les religieux se qualifièrent néanmoins dans la suite chanoines réguliers» et prirent la règle lie Saint-Augustin; mais ils furent derechef soumis à la régie de Saint-Benoit par les statuts de la réforme qui fut faite en 1474- par le zèle de Marie de Bretagne, vingt-sixième abbcsse. Comme cet ordre étail tombé dans uo grand reiftrhement, celle pieuse abbesse i'adress.i,ran 1459, au pape Pie H, le priant de renédier aux abus qui s*j étaient glissés. Ce pontife députa Guillaume Chariier, évéque de Paris, et les abbés de Cormene et d'Airvan, avec le doyen de Notre-Dame de Paris, pour réformer cet ordre, avec un plein pouvoir de dresser des conslitutions selon qu'ils jugeraient être plus à propos. Ces commissa;res visitèrent la maison de FoDtevraull et celles de sa dépendance, et y firent quelques ordonnances. Ils supprime* rent même quelques prieurés qui étaient trop ruinés , où il n'y avait aucune espérance d'y pouvoir rétablir la discipline régulière, et ils en appliquèrent les revenus i la mense du grand monastère , à condition qu'après la mort des religieuses qui y demeuraient, on y enverrait quelques religieux pour y célébrer l'office divin , lesquels religieux seraient révocables à la volonté de Tabbeise de Fonlerrauit. Mais, comme dans la plupart des malsons les lieux et les personnes n'étaient pas pour lors disposés à recevoir une entière et parfaite réforme, ils oe parent remettre l'ordre dans son premier esprit, et ils osèrent de grandes modérations. Ils permirent même aux religieuses de sortir de leur clôture avec la seule permission de la prieure, attendu la pauvreté Mêlaient réduits la plupart des monastères, .'dont les religieuses ne subsistaient qu'autant qu'elles se procuraient quelque soulagement par leurs sorties.
Quelques religieuses ne furent pas conten* tel de cette réforme, et, voulant vivre dans one observance plus exacte, elles engagé* Unt Marie de Bretagne à se retirer au mo-
nastère de la Madolcfno, près d'Orléans* dans l'e pérance d*y pouvoir plus ^Isèmnit commeneer une réTorme plus parfaite. Celte sainie religieu<^e, qui ne respirait que le lèle de la maison de Dieu, aceepta cette proposition. Elle se retira dans ce monastère, et y prit tou'es les mesures nécessaires pour y établir une réforme fixe et stable. Elle c»mmença pour cet effet par faire faire un re» cueil de divers statuts, tirée en partie de re que les visiteurs aposlolii|uef avaient fuit, et en partie des eonstitutions du bienheu* reux Robert , comme aussi des règles de Saint-AugU9lin et de Saint» Benoît, et pria des religieux des ordres de Saint-François, des Chartreux et des Célestins de les mettre en ordre , ce qui fut exécuté en fort peu de temps; mais avant toutes choses elle fit rebâtir de nouveau le monastère de la Made^ leine, et le sépara en deux babitaiions séparées , l'une pour les filles, l'autre pour les hommes. Elle y fit ensuite observer les nou* veaux statuts , et elle s'adressa au pape Sixte IV, l'an IVlk^ pour en obtenir la confirmation. Sa Sainteté députa les archevêques do Lyon, de Bourgrs et de Tours, avec les abbés de Cormerie et de Saint-Laumcr, pour les examiner, avee pouvoir d'y chau'^ ger ce qu'ils jugeraient à propos. L'archevé* que de Lyon subdélégoa Jean Berthelot , chanoine et chantre de Saint- Martin de Tours* Ces commissaires , après t avoir fait quelques changements, les publièrent, et ils furent acceptés le 23 juillet 1475 par les religieuses et les religieux du monastère de la Madeleine d'Orléans, qui fut le seul pour lors qui reçut la réforme. Mais peu de temps après, ceux de la Chaise-Dieu et de Fontaine imitèrent celui de la Madeleine, et ces trois maisons furent les seules qui furent réformées du vivant de Marie de Bretagne, qui mourut l'an IVTl , sous le goureraement d'Anne d'Orléans , qui loi avait succédé à l'abbaye de Fontevrault, lorsqu'elle la quitta
{tour se retirer au monastère de la Madeeine. Il y en eut encore quatre qui se soumirent à la réforme • qui furent celles de rEncloltre en Gironde, de Foicy en Champagne, des Filles-Dieu de PariSt et de Var* ville en Beauvoisis. Ce fut pour lors que l'ar» chevégue de Bourges et quelques autres des commissaires qui araient été députés par le
(tape Sixte IV pour examiner les statuts de a réforme , avec pouvoir d'y retrancher on d'y ajouter, comme ils le jugeraient à propos , If s rendirent communs pour tous 1rs couvents réformés, par un acte du mois de janvier iVld.
Renée de Bourbon ayant succédé à Anne d'Orléans lan UUi , un de ses principaux soins fut de travailler à faire recevoir la ré« forme daos tout Tordre, ce qu'elle fit- avec un si grand succès qu'elle introduisit la ré« forme daos vingt-huit maisoqs. Elle coiumença par le monastère de Fontevrault, qui était le chef de l'ordre; mais elle y trouva do si grands obstacles do la part des religieux et des religieuses qui ne voulaieut point de réforme , qu'elle fut obligée de recourir à
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raatorflé de Louis XII, qui la faforisa dans •oo pieux dessein ; et Tan 1504 elle j fit venir par ordre de ce prince quarante-deox rellgieoses réformées qu'elle tira des monastè* res de la Uadt^leine d*OrléanS| de la Ghaîse- PieOy de Fontaine, de Foicj, de rBncloltre en Gironde, de Varville et des FîUes-Dien de Paris, tons coovents réformés par Marie de llretagne et Anne d*Orléans, et elle envoya les retiffienses qoi avaient été les plus opposées a la réforme en d'antres monastères.
Gomme selon les nouveaux statuts il faU lait faire vœu de clôture, elle fut la première i en donner Texomple, ce qu'elle fit Van 1505 entre les mains de Louis ae Bourbon, évéque d'Avranches, son frère naturel, *en présence de la reine de France Anne, duchesse lie Bretagne; de Jeanne d'Orléans, duchesse de Valois ; de Charlotte de Bourbon , comtesse de Nevers, sa sœur, et de plusieurs autres princes et princesses. Deux jours après, les religieuses anciennes qui étaient restées i Foute vrault firent le même vœu de clôture, et le décret de la réforme fut universellement reçu dans ce monastère, Tan 1507, par tontes les religieuses, au nombre de qmtre-vingl*dçnx professes et de ilix novices, et par plusieurs religieux.
Mais ce ne fut pas sans peine qu'elle réussit dans rétablissement de cette réforme générale, car elle eut à surmonter des traverses que lui suscitèrent les religieux qui avaient déjà reçu la réforme, qui pour leur intérêt paniculier ne souhaitaient point cette réforme générale : car il était dit par les statuts de la réforme dressés par les commissaires de Sixte IV, que l'abbesse de Fontevrault ne jouirait point de sa juridiction en tout l'ordre , que lorsque la reforme aurait été introduile dans le monastère de Fontevrault; c'est pourquoi les religieux réformés, voyant que quand la réforme serait reçue à Fontevrault, le pouvoir qui leur avait été accordé par provision de vi!»iter les couvents réformèi cesserait, traversèrent l'abbesse dans le dessein de la réforme générale , et n'y consentirent qu'à condition qu'elle leur continuerait la même autorité, la menaçant de la faire déclarer triennale si elle ne leur accordait leur demande. Ce fut pour le bien de la paix et pour réussir plus aisément dans son entreprise que cette princesse fit on conrordat avec eux , l'an 150i, par lequel elle leur accorda que les religieuses et les religieux des couvents réformés vivraient selon lenr manière accoutumée, sans qu'elle eût aucune puiss;ince sur eux , à raison de la reforme qu'elle venait d'établir à Fontevrault, nonobstant ce qui était contenu dans ses statuts au sujet de la juridiction, dont elle se démettait en leur faveur, et que quant à la personne de l'abbesse, pour savoir par qui, en quel temps et de quelle manière elle serait visitée , quelle serait son autorité et celle des visiteurs, et si cell«*s qui lui succéderaient seraient perpétuelles ou pour un temps , en s*en rapporterait à des arbitres qui seraient nommés de part et d'autre.
i^lte princesse étant tombée malade en
1506, on exigea d'elle dans restrémitède S4 maladie une procuration pour terminer cei différends; et, par un concordat qui fut passé en vertu de cette procuration, flk devint soumise à ses inférieurs, encequ'ells devait être visitée par ses religieux, qui avaient même le pouvoir de la sosponireft de la déposer. Mais étant revenue en santé, elle révoqua celte procuration, et pounolvit avec xèle la réforme. Elle obtint une bolle de Léon X, qui l'approuvait et ta confirmait dans son pouvoir, et des lettres patentes dn roi, qui l'autorisait dans son pieux dessein.
Les religieux réformés voulant se préraloir du concordat qui avait été signé en verts de cette procuration qu'elle avait révoquée, voulurent le faire homologuer an parlement de Paris. Mais les anciens religieux s'y opposèrent, comme étant contraire aux coula* mes et à l'esprit de Tordre. L'abbesse et Is procureur général se joignirent à eus ; le procès fut pendant à la cour depuis l'an 1308 jusqu'en l'an 1518 , qne le roi évoqua l'affaire au grand conseil, qui rendit le 18 man 1520 un arrêt qui cassa le concordat, et o^ donna que l'abbesse serait perpétuelle et ne serait visitée que d'autorité apostolique, par on religieux d'un autre ordr& réformé : ce qui fut confirmé par le pape Clément VII, Tan 1523.
Bléonore de Bourbon, qoi avait été nonmée abbesse de Fontevrault en 1575, apréi avoir gouverné cet ordre avec beaucoup de conduite et de prudence pendant prèi de trente ans, se voyant dans un âge fort aran* ce, demanda une condjutrice au roi Henri IV, son neveu , pour soutenir avec elle le fardeau du gouvernement de l'ordre et l'aider i en déraciner quelques abus qui s'j élaiesi glissés par le malheur des guerres civilei. Elle jeta pour cela les jeux sur la Mère Antoinette u Orléans, sa nièce • qoi s'était re tirée au couvent des Feuillantes de Tooloose, oà elle avait pris l'hablf , comme nous avoss dit ailleurs. Cette princesse lui fut accordée pour coadjntrice, et les bulles en furent eipédiées à Rome l'an 1C04. La Mère Aotoinette d'Orléans ne consentit à aller à Fontevrault qu'à condition qu'elle n'y demeurerait qu'un an, et qu'elle ne quitterait aoiot l'habit de Feuillante , eu sorte qo il lalist obtenir on second bref do pape Paul V pour l'obliger à prendre l'habit de Fontevrault et la charge de coadjutrice. Elle obéit, tasi perdre pourtant l'espérance de retoir son couvent de Toulon e. Ere commença Teiercice de sa charge par bannir de Footerrastl la propriété de tout ce que possédaient les religieuses, et les obligea , par son eseppl^ et par le pouvoir qui lui avait été donné par. l'abbesse , à vivre dans une obsenance| esacte de leur règle. Elle procura la même chose dans les autres maisons ; mais, a^^ la mort de l'abbesse» sa tante, elle se deoui de sa coadjutorerie, et obtint du roi la permission pour procéder à rélection d'oae autre abbesse.
Il y eut encore de grandes conte^latiuQi daus l'ordre , sous le gouverneoifat di
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feanne-BapUste de Boarbon , au sujet de
Iuelqoes maisons que les religieat prcleoirenl avoir pour y demeurer srals el y reecToir les novices. Dès Tan 1621 ils sollicitèrent Tabbesse Louise de Bourbon Lavedan de faire revoir la règle. Celte princesse demanda pour ce sujet des commissaires au pape Grégoire XV, qui nomma pour cette révision quelques prélats par sa bulle de Tan 1621; mais on inséra dans la règle qui fut dressée de nouveau tant de choses qui tendaient à la ruine et à la destruction de fordret qu'elle ne fut reçue ni par les religleu* ses, ni par les religieui. Ce qui Bt que la chose resta indécise jusqu'après la mort de ce pontife, que, ceux-ci persistant toujours dans leur mémo demande, Tabbesse Louise de Bourbon Lavedan, et Jeanne-Baptiste de Bourbon, sê^ coadjulrice, lassées de leur im« portunité, supplièrent le pape Urbain VUI, qui avait succédé à Grégoire XV en 1623, de vouluir permettre que les religieux de Tordre s'établissent dans les trois monastères de rEùclottre en Gironde , de la Puye et d*Orsan, et que les religieuses de ces trois monastères fussent transférées en d'aulres prieurés de Tordre. Le motif qu'elles supposèrent pour cittenir plus facilement leur dem mde lut que les religieux, étant obligés par leur profession de servir les religieuses pour la direction de leurs consciences , dans la naissance de Tordre les monastères étaient doabies. Tan pour les CUes, Taulre pour 1 s religieux , mais que le revenu des maisons étant diminué , elles n*étaient plus en état d'entretenir un si grand nombre de religieux, qoelqoes-unos même n'en pouvant entreteair qu'on ou deux au plus; qu'il n'y avait f l'an seul couvent de religieus, qui était à Fontevrault, où iU vécussent en commun, etqne ce monastère ne pouvait pas non plus entretenir le nombre de religieux qu'il faudrait pour plus de cinquante monastères de filles dont Tordre é:ait composé : ce qui faisait qu*on était obligé d'avoir recours à des religieux de différents ordres pour suppléer au défaut de ceux de Fontevrault; qu ainsi, pour remédier à cet inconvénient et pour soulager leurs monastères, elles suppliaient Sa Sainteté de vouloir bien permettre qu'elles abandonnassent aux religieux trois maisons de celles qui étaient occupées par des filles, pour en (aire des séminaires d'où Ton tirerait des personnes capables pour être mvojées dans les couvents de Tordre; et, afin de rendre la demande plus aisée à obtenir, on supposa que Tabbesse ne perdrait rien de sa juridiction, et que re serait toujours à elle d'admettre au noviciat les postulants et de recevoir les novices à la profession , du consentement néanmoins du chapitre du coQvenl où ils seraient admis. Le pape accorda l'an 1636 ce qu'on lai avait demant.é. Hais, comme ce dessein n'avait qu'une fausse apparence d'utilité pour Tordre, et que dans le fond il lui était préjudiciable » soit que Tabbesse ne crût pas que le pape acrorddt celte demande, soit qu'elle se repentit après de l'avoir laite» ce projet ne tu^ pas exécute»
el on n'eut aucun égard à la bulle d'Urbain VIII.
Louise de Bourbon Lavedan étant morte, rt Jeanne-Baptiste de Bourbon ayant pris le gouvernement de l'ordre, 1rs religieux renouvelèrent leurs prétentions l'an 1630.
Après bien des poursuites, le roi Louis Xlll vculul prendre connaissance de celte affaire. Sa Majesté nomma des commissaires* On écrivit de part et d'autre, et les religieux firent imprimer un Factum injurieux contre Tordre, sous le titre de Farium pour les rfl'gieux de Fontevrault touchant les diffé" rendi dudit ordre ^ qui est encore conservé dans quelques biblioihèques de Paris; et enfin, sur le rapport des commissaires, le roi, par un arrêt du 8 octobre 16&1, ordonna que la règle de Tordre de Fontevrault confirmée parlepapeSixtelV,ensembleTarrét du grand conseil de 1520 et la bulle de Clément VU cunfirmative de cet arrêt, seraient gardés et observés dans tout Tordre par les religieuses et religieux selon leur forme et teneur, sans que, sous prétexte des bulles des années 1621 et 1636, il |»ui éire apporté aucun changement à l'observance de cette rè^le et aux pratiques et usages de Tordre, ni que les couvents de TEncfoitre en Gironde, Grsan et la Puye, ou autres, pussent être changés en d'autres usages que ceux de leur fondation. Sa Majos'é m.iintint Tabbesse, les prieures et les religieuses dans tous leurs privilèges, et Tabbesse en particulier dans toute sa juridiction et autorité sur tout Tordre, tant au spirituel qu'au temporel, sans 4;ue les confesseurs et religieux se pussent ingérer dans l'administration du temporel, qu'en tant qu'ils j seraient employés par la dame abbesse dans son abbavo et dans tout Tordre* ou par les prieures dans leurs monastères; et Sa Majesté ordonna de plus que le libelle imprimé sous le litre de Facium serait lacéré par le greffi r de la commission; que les paroles injurieuses et scanda* leuses contenues dans les mémoires qui avaient été donnés seraient biffées en présence des procureurs des religieux, qui seraient tenus d'en demander pardon a Tabbesse, et en sa présence à toutes les prieures et religieuses de Tordre, en piésence des commissaires ou trois d'entre eux , et ce î la grande grille du couvent des Filles-Dieu de Taris, où Tabbesse était pour lors : ce qui fut exécuté. Ainsi la paix et la tranquillité furent rélablirs dans Tordre, et Tabbesse fit imprimer les siatuls qui avaient été dressés par les commissaires députés par le pape Sixte IV pour la réforme do cet ordre, lesquels statuts y sont encore en pratique. Ceux qui concernent les religieuses contiennent soixante-()uatorze chapitres, et ceux des religieux seize.
Ceux des religieuses concernant TelBce divin renvoient, pour le nombre des psaumes qu'elles doivent dire à matines et aux heures canoniales, selon Toccurrence des fêtes, et, pour la manière de le célébrer, au bref de Tordre; mais ils ordonnent que pendant Taveut el le carême elles diront devant matines
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quinze psaomes, éi «près matines les sept \ sminief pénitcntiaux avec les litanies des s.nints, et de plus en carême, après chaque heure canonialei un psaume, étant prosternées contre (erre. Dans >es antres temiis, eiceplé le temps pascal, lous les Tcndredis et les jours de jeûnes ordonnés par l'Egliso, rlies diront quinze psaumes, à moins qu'il u'arrife ces jours-là une lé.e de neuf leçons ou quelque octavo. Tous les jours roffice lies morts et celui de la Vierge, excepté lus r(^(es douhles majeures, et quelques autres jours qui leur sont marqués, et une fois la semaine vêpres et laudes de TofOce de Tous les Saints, t Klles se lèreront à minuit pour dire matines, feront l'oraison mentiile, garderont le silence aux heures et dans les lieux marqués. Tous les vendredis, en tout temps, après matines, s'il n'est pas fêle double, et toutes les vigiles des grands double*, si ce n*est un dimanche ou une fête double, comme aussi les lundis et mercredis pendant Tavent et le carême, et tous les jours depuis le dimanche des Rameaux jusqu'à Pâques, elles receyront la discipline de la main de la prieure, qui la recevra aussi des mains d'une autre sœur.
Tous les lundis et mercredis, elles s'abstiendront de manger de la viande , si ce n'est dans les maladies, ou par raison d'une grande vieillesse ou jeunesse. Ë les s'en abs« tiendront aussi depuis la Scpliiagcsime jus^ qu'à la Quinquagésime, et depuis l'Ascension jusqu'à la Penlecâte, aussi bien que pendant l'aTent. Mais depuis in Quinquagésime jusqu'à Pâques, elles s'abstiendront du coûtes choses provenant de la rhair. Tiint aux jours de jeûnes qu'à ceux qui ne le sont pas, OQ leur donnera deux so tes de viandes cuites, et quelquts fruits el légumes pour troisième portion. Une livre de pain leur sufGra pour chaque jour, dont elles en réserfcrontle tiers pour leur souper, s'il n'est pas jeûne, et une cbopine de vin, étant à la liberté de la prieure d'augmenter ou diminuer, selon qu'elle le jugera à propos. Outre les jeûnes prescrits par rKglise, elles jeûneront encore tous les vendredis depuis Pâques jusqu'à la Nativité de la sainte Vierge, et depuis cette fête jusqu'au premier novembre tous les mercredis et vendredis; depuis le premier novembre jusqu'à Pâques, les lundis et mercredis, et tous les jours pendant l'avent.
Quant à leur habillement, on leur permet deux robes blanches avec une coule noire, un surplis sur leur habit blanc avec une ceinture de laine noire ou de lil J). Selon le temps et les lieax elles peuvent quitter la couJo. On leur permet aussi des chemises de chanvre ou de lin, dent elles ne doivent se servir qu'avec la permission de la prieure, mais ordinairement elles senmt de blancbet ou d*étamine. £lles coucheront vêtues avec leurs robes blanches et leurs surplis dans des draps do serge.
(l) Von./ikh fin du vuL, n^* 66 et 67*
ToQA les lundi«, mercredis et vendredis, elles s'assembleront au chapitre, tant pour y dire leurs coulpes que pour les nécessités du monastère. Le chapitre du vendredi est prineipalement établi pour les coulpes en p.irlit ulter, les reiijrieuses disant leurs coulpes en général les lundis et mercredis. Le premier lundi de carême on tient un chapitre pareil à ci'ux des vendredis, et chaque officier*', en disant sa coulpe, renonce à son office entre les mains de la prieure, qui peut Ten décharger et le donner à une autre.
Quant à la manière de faire les visites dans cet ordre, l'arrêt du grand conseil de l'un 1520, dont nous avons parlé, et le bref de Clément Vil de l'an 1523, ordonnèrent que le monastère de Fontevrault, les abbesses (qui seraient perpétuelles et non pas trionn;iles), les religieuses et les religieux qui demeurent seulement dans l'enclos de ce monastère, seront visités d'antorité apostolique une fois l'an par un religieux d'un antre ordre, qui sera élu pour trois ans seulement, laquelle élection se fera le mardi delà Pentecôte, par chaque monastère, qui après l'élection députera un religieux pour la porter à Fontevrault, où l'abbesse, le samedi de Toctavedu Saint-Sacrement, sera obligée de la publier à la grande ffrille du couvent, en présence de tous les députés de ces mêmes monastères, en choisissant pour visiteur celui qui aura plus de voix; qu'en cas d'égalité de Toix, il lui sera permis de nommer celui des deux qu'elle roodra; que pour la visite des autres couvents de l'ordre, elle ser«i obligée de commettre un oo denx visiteurs du même ordre, qui seront aussi triennaux, et qu'elle constituera ses grands vicaires aux choses spirituelles. Telles sont les principales observances de ces religieuses, nui, après l'année de probatlon, pronon* cent leurs vœux selon cette formule : Je IV. prometê itabilité iouê clôture^ convenion de mes mœurs^ ckculeté, pauvreté et obéissanct^ ielon lei statua de la réformation de f ordre de Fontevrault, ordonnés en ce lieu par U décret du pape Sixte /F, suivant la règle de Saint-Benoît, en rhonneur du Sauveur ^ de sa Mire et de saint Jean Vévangéliste^ en voire présence^ Mtre prieure de ce monoêtére. Les religieusies du chœur prononcent leurs vaux en latin et les sœurs converses en français.
Quant aux religieux de cet ordre, ils ne
E eu vent recevoir personne et loi donner Vhs* it, ce droit appartenant à l'abbesse seule et, à son refus, à la prieure et aux soeurs; mas à la profession les rel gieux y donnent leur consentement. Le confesseur leur donne l'habit dans la grande église, en présence des religieuses, et apn^s l'dnnée de probalion ils prononcent leurs vœux en c s termes : Je S., de telle condition^ etc., du diociêo tfe, etc., projf osant servir aux serrant om do Jésus* Christ^ jusqu^à la mort, avec la réréronce de soumission due^ promets stabilité , conversion de mes mctursy chasteté pure, pauvreté nue ft obéissance selon les statuts de la ré formation
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de Vordrt de Fonlevrault ordonni^f au pré" tent monaiiire par le décret du pape Sixte I F» en l'honneur de Notre^Sauveur^ de ea tria-' digne Mire et de eaint Jean Vévangéiiete^ en votre présenee^ Mire prieure de ce monsetire* Lf vœu des frères convers es! srmblable» sinou que ceux-ci le prononcent en français el les clercs en latin. Leur pauvreté consiste ea ce qu*Us ne peuvent accepter, en leur propre nom ni en cominuii, aucun legs, ou donation, ou autre chose quelconque; tout ce qui leur pourrait être donné ou qu'ils pourraient gagner par leur îndusirie et travail appartenant aui religieuses, qui leur doivent fournir Cous leurs besoins, ils ne peuvent pas même distribuer aui pauvres ce qui reste de leur table, ils le doivent rendre aux religieuses, qui en font elles-mêmes la distribotion. Ils doivent réciter l'ofOce caaonial à voix basse dans leur chapelle. Ils fo»t exemptés des quinze psaumes, des vêpres et laudes de Tous les saints, des psaumes qu*on dit étant prosternés, aussi bien qae des sutTrnges et commémoraisons , à raison de leurs occupations pour le service des religieuses. Ils doivent néanmoins dite en carême tous les j«)urs les sept psaumes avec les pclîles litanies, excepté tes dimanches et les fêtes de douze leçons, et tous les jours aussi TufOce de la Vierge et celui des Morts, excepté les jours spéciSés dans ta bref de l'ordie. Lo silence leur est recommandé aa cloître, au dortoir et au réfectoire, et depuis le commencement do com-> plies jusqu'à la Gn déprime, dans toute la maison. Ils reçoivent la discipline des mains do confessear anx jours qu'on la donne aux sœurs. Ils sont obligés aux mêmes jeûnes et aut mêflues abstinences que les religieuses ; mais lorsqu'ils sont envoyés parla ptieure liors du monastère, ils peuvent manger de la Tiaade aux jours défendus par la règle et même sonper, s'il n'est pas jeûne d'Eglise. Leur habillement (1) consiste en une foulque 00 robe noire, une chape; et par-dessus tin chaperon ou grand capuce auquel sont altacliées deox pièces dedriip.Tone par-devant, l'autre par- derrière : ces pièces de drap, qu'ils nomment des roberts^ sont de la longueur et de la largeur d*on palme , avec des ceintures de laine pour serrer leur robe. Quand ils servent la roe^ise, en tout temps ils portent des surplis; depuis Pâques jusqu'au premier novembre, aux jours des ditnanches et des fêtes, ils ont aussi des surplis pendant la grand'messe, et depuis le premier novembre jusqu'à Pâques leurs cba« pes. Les frères eonvers sont habillés de gris avec an chaperon et des rçberts, comme vous le voyez à la première fleure, à l'etce|«tion que la téUère ne parait pas comme au chaperon des prêtres, parce qu'elle e>t cousue à leurs babits, sur lesquels il y a à U poitrine ces lettres, M. et I. L'on a conserfé dans cet ordre l'ancien usage de dire ténèbres à minuit.
Le P. Bonanui, dans son Catalogue des
ordres religieux, où il a été si rxnc* h représenter les habillements religieux tels que Schoonebeck les avait donnés en 1688, a néanmoins abandonné cet auteur à l'égard des relij^leux de Fontevrault, pour suivre le P. Deuricr, Céleslin, qui leur donne un sciipulaire par-dessus le capuchon ; mais en cet endroit le P. Bonanni aurait mieux fait de suivre Schoonebeck, qui a représenté l'habillemert de ces religieux tel qu'il doit être, ce qu'il n'a pas fait a l'égard de celui des religieuses, que le P. Bonanni a néanmoins fait copier sur les figures qu'en avait données Schoonebock. Nous ferons remarquer à ce sujet que le P. Bonannî, parlant do la fondation de cet ordre , l'atlriboe vers Tan 1110 à un nommé Evrault, qui, à ce qu1l dit, était un fameux chef de voleurs qui fut converti par Robert Blésius, natif de Paris, et moine bénédictin, que quelques-uns nomment Arbrissetle et d'autres Arbrucelle, C'est ainsi que le P. Bonanni parlait en 1706, lorsqu'il donna la première partie de sou Catalogue, qui traite seulement des religieux. Mais il a parlé d'une autre manière dans la seconde partie, qui parut en 1707, cl qui contient les religieuses; car il dit que l'ordre de Fontevrault fut fondé vers ran 1088 par un nommé Robert, chef de vo« leurs, qui fut ronverli par un célèbre religieux bénédictin nommé Arbrisselie. Je ne sais qui peut avoir fait tomber le P. Bonanni dans cette erreur, puisque Barouios, du Saussay et Gonon, qu'il cite, ont parlé autrement du fondateur de cet ordre, qu'ils reconnaissent pour Robert d'Arbrissel.
Michaël Cosnier, Fontis-Ebraldi Exord.
et Vit. B. Roberti; la Chroniaue de Fonte^ vrault, par Baudrî, évêquede Uol, et André, moine de cet ordre ; Pavillon, Vie du B. Rotcrt d'Arbrissel: BoUandus, 23 Februarii^ Act. SS; Honoré Niquet, Jésuite, Hist. de V ordre de Fontevrault; Factum pour les re* ligieux de Fontevrault touchant les différends^ de cet ordre: Joann. a Manu-FIrma, C/ypeus nascentis ordinit Fontis-Ebraldi: Dis* sertation sur la lettre de Geoffroi de Ven^ ddme^ par un anonyme de l'ordre de Fonlevrault ; Baillet, Vies des Saints^ 93 février ; et les Constitutions de cet ordre imprimées, à Paris en 16i^3.
FOUS, AU DUGUi DB ClÈVBS (CsiVALIXaS DK
L'oniinB DBS).
Comme on a donné à plusieurs ordres dochevalerie le nom de société , l'on peut regarder comme un ordre de chevalerie la société qui fut inslituée à Clèvrs ^oas le nom de société des Fous : ce qui n'est pas une chose fort extraordinaire, puisqu'il y a plusieurs académies de gens de lettres en Italie qui ont pris des noms aussi bizarres , y en ayant une à Pérouse sous le nom d'Insensée, oue à Piso sous le nom d'Eitiavagants, cl une à Pésaro sous celui d'Hétéroclites. L'ofdre ou la société des Fous à Clèves fut institué Tan 1380| le jour de Saint-Kumbcrt, par
(I) Ksy., iÉ U an du vol., u*' 68 et 60.
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Adolphe* comle de ClèTes, conjointement avec trente-cinq seigneurs, qai devaient porter sur leurs manteaux uii Tou d'argent en tiroderie, veto d'un petit ju$l<incorps et d'un capuchon tissu de pièces jaunes et rouges* avec des sonnettes aor, des chausses jaunes et des souliers noirs, tenant en sa main une petite coupe pleine de fruits (1). Ils s'assemblaient le premier dimanche après la fête de saint Michel et devaient se trouver tous i l'assemblée» à moins qu'ils ne fussent malades ou à plus de six journées de Clèves» comme il est plus amplement porté par les lettres de cet établissemeni , dont l'original se trouve dans les archives de Clèves, au rapport de Schoonebeck, et qui commence ainsi : Nous tous qui avons opposé notre sceau à ces présentes^ savoir faisons à tous ceux qu*il appartiendra et reconnaissons qu'a-' pris une mûre délibération , et pour Vaffee^ tion particulière que chacun de nous a pour les autres et quil continuera d'avoir à l'avenir, nous avons établi entre nous une société, laquelle nous sommes convenus de nommer la Société desFous^ dans la forme et manière qui suit, savoir: qtu chacun de notre société portera un fou brodé sur son habit, selon qu'il lui plaira ; que s*il y a quefqu*un qui ne porte pas tous les jours le fou , les autres confrères qui s'en apercevront lui feront paver l'amende de trois grandes livres tournois^ lesquelles sC" ront données aux pauvres pour l amour de Dieu. Les confrères feront une assemblée générale et tiendront leur cour une fois Can^ et seront obligés de s*y trouver tous ; ce qui se fera à Clèces tous les ans^ le dimanche après la fête de saint Michel. Ils ne pourront sortir de la ville ni se séparer et quitter le lieu où ils seront assemblés, que chacun n'ait satisfait pour les frais et payé sa part de la dépense. Il n'y aura aucun de nous qui puisse se dis^ penser de s'y trouver, à moins qu'il n'y envoie un bon certificat des affaires importantes qui Vempéchent, ou d'une maladie, sms en excep^ ter ceux qui se trouveront être en voyage dans le temps qu'on les ira avenir et citer au lieu de leur aomicile ordinaire ; que s'il arrive que quelques-uns des confrères aiehl différend ensemble, la société ftra tous ses efforts pour les réconcilier depuis le malin du vendredi au lever du soleil^ avant que la cour tienne^jus-
Î^u'au coucher du soleil du vendredi auquel a cour aura tenu. Outre cela , tous les ans, les confrères étant à la cour feront élection de l'un d'entre eux pour roi et de ceux qui lui serviront de conseil , lequel roi et son conseil disposeront, ordonneront de toutes tes affaires de la société t et particulièrement de ce qn regardera l'assemblée de l'année suivante, et les affaires qui y seront mises sur le tapis ou qui concerneront les frais et la dépense^ de qwn ils rendront compte exact et fidèle, lesquels frais seront payés par égales portions par chaque chevalier pour lui et pour son valet;un comte payera un tiers plus qu'un baron. Le mardis les confrères^ étant à rhôlel de leur as^ semblée à Clives^ iront dès le matin à l'église
(I) Voy.f à la fin du vol., u* 70.
de Notre-Dame, afin d'y faire leurs prièren pour ceux de la société qui seront décédés , et chacun ira à l'offrande, etc. Donné et fait Van 1380 de notre salut, le jour de saint Rumbert. Ces 1< ttrcssont scellées de trente-six sceani, tons en cire verte, excepté celui du comte de Clèves , qui est en cire rouge. Les arniei de ces seigneurs sont aussi ao haut de la première page, et Shoonebeck les a fait graver dans son Histoire des Ordres militaires. Il ajoute que l'on ne peut lire le reste de ce qui est contenu dans ces lettres ; mais il y a de l'apparence que ce n'est qu'une traduction qu'il nous a donnée de l'original, puisque le style ne se ressent point de l'antiquité.
Schoonebeck, Histoire des Ordres «lî/i- /aires, lom. 11, pag. 223.
FRANCE (Cflàifoi^BS réguliers db L4 coi-
GRÉGÀTIOIV de). Voyez GÉIfOVEFAIIIS.
FRANCE (GONGRÉGATIO?! DU TIBR8 ORURB DB SaINT*FR4IIÇ0IS DIT DB). Voy. PÂlflTBNCR.
FRANCE BT DB MARMODTIER (ancibnnbs
CONGRÉGATIONS BÉNÉDlGTlfTES DB).
Comme il 8*est trouvé des critiques qui ont combattu la vérité du martyre de saint Placide en Sicile, il s'en est trouvé aussi , sur la lin du dernier siècle , qui ont combattu la vérité de la mission de saint Maar en France. H. Baillel , dans son recueil de vies des saints, dit, au sujet de celle mission de saint Maur • qu'il ne veut point entrer en dispaïc •ur cette matière , et fait assez connaître dans la suite du discours que son sentiment n't'st pas que ce saint soit venu en France. C'e4 ce qui a donné lieu à la savante dissertation que D. Thierry Ruinart, bénédictin de la congrégation de Saint-Maar, a donnée an public l'an 1702» où il prouve par des argom'uts très-Torts (dont H. Baillet n'a pas n£in« moins été convaincu), que saint Maur, fondateur de l'abbaye de Glanfeail en Anjou, est le disrip'e de saint Benoit, et qu'il fut en* voyé en France par ce saint patriarche des moines d*Occidcnt.
C'est donc ce disciple de saint Benoit que nous reconnaissons pour le fondaleur de l'abbaye de Glanfeuil. Il élait parti du Mont* Cassin avec trois religieux qae saint Benoit lui avait donnés, et il arait été accomp<igné par Flodegard , archidiacre de saint Innocent, évéque du Mans, et par Harderad, son intendant, qui avaient été les demander à ce saint patriarche de la part de ce prélat « qui voulait les établir dans son diocèse. Mais étant arrivés à Orléans et y ayant appris U mort de saint InnocrnI, et que celui qui avait usurpé son siège n'était pas disposé a les re« revoir, ils allèrent en Anjou , sur les assu* rances que leur donna Harderad qu'ils poo^ raient s'v établir par le crédil d*an seigneor nommé Flore, qui était en faveur auprès de Théodebert,roi d'Austrasie^ ^3^' cette province obéissait en partie. En effet Flore eut tant de vénération pour saint Maur, que noa content d'avoir fondé pour lui un monaslèie à Glanfeuil sur la rivière de Loire , dans
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diocèse d*Anger9 « il lui offrit encore son fiU Berlulfe , éçé de huit ans , pour être élevé sous sa discipline ; et n'étant pas encore satisfait d*aToir fait bttir ce monastère et d y avoir donné son fils, il s*jr donna lui-mémo, après avoir demandé la permission au roi de Sf retirer de la cour : ce qo*il obtint de ce prince» qni, 8*v étant trouvé le jour qu'il derait -prendre i habit pour honorer la cérémonie de sa présence, lui coupa lui-même 1rs cheveox , donna au monastère une terro considérable , et confirma les donations q(te Flore y avait faites.
Huit ans après I arrivée de saint Maur en France, Tabbaye de Glanfeuil Tut dédiée par Futrope, évéque diocésain , accompagné de plusieurs autres évêques de la province. On y avait bâti quatre églises, dont la première fut consacrée en Tbonneur de saint Pierre ; la seconde, en l'honneur de saint Martin; la troisième, qni était la plus petite, porta le nom de saint Séverin , apâtre des Bavarois , et la quatrième, qui était en forme de tour carrée, à rentrée du monastère, eut pour titre Saint-Mîchel-Ârchatige. Los religieux, qui y étaient pour lors au nombre de quarante, se multiplièrent beaucoup dans la sQite, de sorte que, vingt-sîi ans après la construction de ce monastère , il y en avait cent quarante ; lequel nombre fut fixé par saint Maur, parce que le revenu de Tabbaye n'en pouvait pas nourrir davantage. Saint Maur, ayant gouverné ce monastère pendant plusieurs années, et sentant ses forces diminaer, résolut de ne plus sortir du monastère M de se reposer, pour le gouvernement de sa coinmnnautéf sur le prieur et sur les antres officiers de sa maison. Il se démit ensuite de la charge d'abbé , et ayant fait élire en sa place Bertulfe, fils de Flore, fondateur de ce monastère , il se renferma dans une cellu'e proche réglise de Saint-Martin , avec deu\ religieux qui voulurent bien demeurer avec loi et le soulager dans sa vieillesse. Ce fut dans ce lieu qu'il eut une révélation que Dieu devait bientôt retirer du monde la plupart de ses disciples. En effet , il en mourut, en ciaq mois, cent seize; en sorte que ta comroanauté fut réduite à vingt-quatre personnes. Ce saint abbé ne survécut pas longt'^mps à cette perte, étant mort le 15 janvier 58V.
Ce que Bucelin et quelques autres anteurs ont avancé, que saint Maur avait bâti jusqu'à cent soixante monastères en France, et ré formé encore un plus grand nombre, est sjns aucun fondement : il n'y a pas non plus d'apparence que le monastère de Glanfeuil ait été le chef d'une congrégation à laquelle l'Iosieurs écrivains ont donné le nom do Congrégation de France. Il est bien plus crojable que pendant que saint Maur vivait, «c monastère dépendait de celui du Montt^assin, puisqu'il lui a été encore soumis dans la suite, jusqu'en l'an 755, que le roi l*epio ayant donné ce monastère de Glan* leuil avec tou» les biens qui en dépendaient, àGaidulphe, originaire de Ravennc, homme tri^t*crnel, il le ruina entièrement» et persé-
cuta cruellement \os re'igieux, qui y étaient au nombre de cent quarante, comme il avait été fixé par saint Maur. La plupart ne pouvant supporter les mauvais traitements de ce tyran, qui leur refusait jusqu'aux choses nécessaires pour la vie, abandonnèrent le monastère. H y en eut seulement quatorze qui j restèrent pour chanter l'office divin; mais à la fin, étant ab.itlus de faim et de misère, et ne pouvant observer la règle, ils prirent l'habit do chanoines.
Gaidulphe se servit de cette occasion pour les chasser du monastère, et mit en leur place cinq chapelains. Il ruina entièrement les lieux réguliers, commençant par l'église, qu'il renversa de fond en comble, afin quo les religieux n'y pussent pas revenir. H brûla ou jeta daus la rivière de Loire les titres et les actes de donations qui avaient été f.iitcs à cette abbaye, à la réserve de quelques-uns qu'il mil en dépôt dans Saint-Aubin d'Angers, où il furent aussi perdus pendant les ravages des Normands. Mais il ne jouit pas longtemps du fruit de ses crimes, enrayant appelé ses amis pour se réjouir avec lui de rexiinction de l'ordre monastique dans Glan* feuil, il mourut au milieu du fi*stin. Après sa mort, tous les biens de cette abbaye furent en proie à tous les seigneurs de la province : le comte d'Anjou et plusieurs autres person^ nés s'emparèrent des terres et des revenus de l'abbaye, qui demeura déserte ( t inhabitée jusque sous le règne de l'empereur Louis le Débonnaire, quoique dès l'an 781 elle eût été restituée au Mont-Cassin, comme étant de sa dépendance, par le pape Adrien I*' et par l'empereur Chariemagne.
L'empereur avait donné cette abbaye au comte Korignon, qui, touché de l'état pitoyable où elle était réduite, en fit relever les bâtiments, fit venir des religieux de Marmou*tier pour rétablir les observances régulières dans ce monastère, qu'il soumit quelques années après à celui de Sainl-Pierre-des- Fossés, appelé depuis Saint-Haur, et en obtint là confirmation de l'empereur. Mais Pépin 1", roi d'Aquitaine, ayant donné ce monastère de Glanfeuil à EbroYn, qui fut ensuite évéque de Poiii* rs, du vivant même du comte Rorignon , qui était proche parent de ce prélat, y laissa les moines de Saint- Pierre-des-Fossés tant que le comte vécut; mais, après sa mort, leur ayant demandé parquet titre Glanfeuil leur avait été soumis, et n'ayant pu représenter les lettres de l'cnipercur Louis le Débonnaire, qui avaient été enlevées ou brûlées malicieusem?nt, Ebroïn les fit sortir de ce monastère. Ils y rmtrèrent néanmoins quelque temps après, et il leur était encore soumis, lorsque l'an 808 l'on porta chez eux le corps de ^aint Maur, que l'on avait retiré de Gtanfeuîl pour le sauver de la rage des Normands, ce qui lui a fait donner dans la suite le nom de ce saint. Mais, sous le pontificat d'Urbain 11, les oioines du Mont-Cassin ayant encore réclamé Glanfeuil, il leur fut restitué, et ils l'ont possédé pendant près do deux siècles. A la vérité, si Glanfeuil n'a pas été chef d'une congréga-*
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lion, étant le premier monastère de Tordre de Sainl-Bcnoft en France, il doit être regardé comme une source féconde qui en n prodoit nnc InfiuKé d*autres, par rapport à la règle de Saint-Benoît, qu*il leur a communiquée, dont saint Maur avait reçu l'autographe, écrit de la main de ce saint fondateur, en partant du Mont-Cassin, avec un poids et un vase pour mieux observer ce qu'elle prescrit de la quantité du pain et du vin dans le repas.
Le monastère de Marmoulicr, qui fui Tun (le ceux qui reçurent irele règlp, doit élre regardé comme le chef de la plus ancienne congrégation de Tordre de Sainl-Bcnoll en France, ayant eu plus de deux c<'nls prieurés de sa dépendance. Cette célèbre abbaye eut pour fondateur le grand saint Martin, archevêque de Tours. Il exerça d'ab rd la profession religieuse à Milan, d'où ayant élé chassé par les ariens, il passa dans l'ile d'Âlbengue, qui est proche la côte de Gènes, où II mena pendant quelque temps une vie solitaire. H quitta ensuite celle retraite, sur Tavis qu*il eut que saint Ililaire, qui avait été banni par les hérétiques, retournait en son diocèse; et, Tayant suivi en France, il tiâtit le monastère de Ligugô proche Poitiers, où après avoir demeuré environ quinze ans, il en fut tiré pour remplir le siège de Tours. iLtant devenu évéque, il ne cessa pas pour cela de vivre en religieux; et, pour pratiquer toujours exactement les exercices monastiques, il fonda un monastère proche sa ville épi^copale, dont la communauté fut en peu de temps de quatre-vingts religieux, qui menaient avec lui une vie austère cl pénitente. Personne n*avait rien en propre, tout était en commun ; il n*était pas permis de rien vendre, ni de rien acheter, quoique ce fût la coutume des moines de ce temps-là. L'unique art que Ton y exerçait était de transcrire des livres; encore n'y avait-il que les jeunes qui y fussent employés, et les anciens ne s'occupaient que de la prière. 11 était rare que l'on sortli de sa cellule, à moins que ce ne fût pour se rendre au lieu de la prière. Ils ne laisaienl qu'un repas par jour; l'usage du vin n'èta>t permis qu'aux malades, quoique le lieu où le monastère était situé lût un grand vignoble. La plupart n'étaient hubillés que d'eloiïes de poil de chameau, et c'était un crime parmi eux d*a~ voir un habit qui ressentit un peu la mollesse, quoiqu'il y eût dans cette conmiunauté un grand nombre de personnes de qualité* 'telle était la discipline qui s'observait dans ce mona.^^tère, qui fut appelé Marmuutier, après la mort de saint Martin, comme qui dirait, le grand monast ire, pour le distinguer des autres que ce saint avait fait bâtir, principalement lorsque l'on en eut élevé un sur sou tombeau, qui a porté son nom depuis, et qui est présentement un chapitre Ce chanoines séculiers.
Lorsque ce monastère de Marmoutier eut dans la suite reçu la règle de Saint-Bcnolt, plusieurs seigueurs l'enrichirent par les donations qu'ils y Greot, tant à cause de la
grande dévotion que l'on portail en Franee à saint Martin, son fondateur, qu'à cause de saint Benoit , pour lequel on n*avait pas moins de vénération, et dont la règle était pratiquée avec beaucoup d'exactitude daas ce monastère. Les rois de France le prirent même sous leur protection. Mais peu de temps après, les Normands en interrompirent la régularité : car, y étant venus Tau 85), ils passèrent au Gl de l'épée cent seize reli* gieux, n'y en ayant eu que vingt-quatre qui sauvèrent leur vie en se cachant dans des cavernes. Leur abbé, Héberne, s'était aussi retiré dans un lieu secret; mais ces barbares l'y ayant découvert et s'étani saisis de lui, ils lui Grent soufTrir de cruels tourments pour l'obliger à déclarer l'endroit où était le trésor de l'église et les grottes où s'étaient réfugiés les religieux ; mais ce fut inutilement, il ne voulut rien avouer. Les ennemis s'étant retirés, les chanoines de Saint-«\lartin et les bourgeois de Tours allèrent consoler ces religieux, qu'ils reconduisirent avec leur abbé dans leur église, et auxquels ils procurèrent toutes sortes de secours. Six mois après, comme on eut avis que les Nor« mands retournaient vers la ville de Tours, et qu'ils avaient dessein de l'assiéger, douze chanoines de l'église de Saint-Martin, poi&r soustraire son corps à la fureur de ces barbares, prirent ces saintes reliques, et étant accompagnés de l'abbé Héberne et des vingtquatre religieux de Marmoutier, ils les transportèrent a Cormeri , à Orléans « à Saint- Uenotl sur Loire, et enGn à Auxerre, où elles ont été pendant trente et un ans; et, comme si ce saint eût voulu procurer de riionneur à ceux qui avaient eu soin de ses s ântes reliques, tous les religieux de Marmoutier furent é evés à l'épiscopat ou furent élus abbés dans des monastères c'e Bourgogne; et l'abbé Héberne, qui ne quitta point le corps de saint Martin, eut la joie, vers l'an 887, de le reporter à Tours, où, aprfts la mort de l'archevêque Adalaud, il fut mis à sa place, et gouverna le diocèse pendaut vingt-sept ans.
Marmoutier fut comme désert et aban* donné pendant tout ce temps-là, et pendant presque tout le dixième siècle il n'y eut que quelques chanoines réguliers qui y Greul l'ofGce divin, et des laïques en furent abbés. Hugues de France, dit le Grand,Qls du roi Robert III, posséda cette abbaye, aussi bien que son Gis Hugues Capet ; mais ayant été donnée à saint Mayeul qui était aussi abl>è de Cluny, il la n ndit aux moines tiénédictins , ce qui paraît élre arrivé sur la fia Uu règne du roi Lothaire. On y mit d'abord treize religieux d'une très-sainte vie»aa«* quels on donna pour abbé Gnilibert on Wili. berl. Mais, quoique saint Mayeul eût été le restaurateur de cette abbaye, elle ne léi pas pour cela soumise à Cluny , non plus que beaucoup d'autres qui furent réformées par le« religieux de cette congrégation; car le pape tirégoire Y ayant conûrmé, i la prière de l'empereur Olhon 111, les monaslèrt»s qui dépendaient de Cluny, il n'e^t point fait uieu-
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tion de Marmooticr dans les lettres qui en fiireiit expédiées.
L'exacte diseiplioe que l'oii obserrait dans ce monastère lai attira l'estime de plusieurs personnes qui y firent des donations (Oitsiderables; le nombre des religieux ang- Dienla , ils retirèrent plusieurs monastères d(*s mains des séculiers qui s*en étaient emparés; rt sous le gouvernement de l'abbé Albrri, qui fut élu l'an 103i, il était devenu (rcs-illQstre par le grand nombre de monastères qui lui étaient soumis; et il le Tut encore bien davantage dans la suite, puisque «aifil Odilun , abhé de Clony , étant mort à Sou%igny dans le Bourbonnais, les religieux de ce monastère écrivirent à Albert, abbé de Marmouiier, pour lui en donner avis, et lui donnèrent le tilre i*abbé des abbéi.
L'estime que l'on avait pour les religieux de Uarmoutier s'augmenta de telle sorte, que vers Tan 106^ il n'y avait aucune pro- Tinrequi ne voulût en avoir : c'est pourquoi Moelque part que l'on allât, l'on trouvait des m 'Rapières de la dépendance de cette ab* h'ijc; et même il y en eut jusqu'en Angletrrre. Entre les exercices de piété de ces re- \\f\eux on loue surtout celle qu'ils faisaient ('.irailreâ Tégard de leurs frères qui étaient Âra;;onir. Le P.Mabillon, dans ses Annales^ l>ar!e avec éloge des jc^ûne s, des prières , des macérations et des pénitences qu*ils pratiquaient pour leur procurer une bonne mort ; et, parlant à ce sujet de 1 1 mort d'un bon frère de ce monastère, il fait remarquer qu'il reçut deux jours de suite te saini viatique, et comnionia sous les deu!L espèces, apparemment suivant l'usage qui subsistait pour larsdaos celle abbaye.
Deux archevêques de Tours, nommés Rodolphe, inquiétèrent ces religieux Sisr leurs privilèges, mais ils furent déooulés de leurs {•rétentions dans plusieurs conciles provinciaux, où les religieux furent maintenus daa« leurs privilèges; et, comme ces reii« peux étaient toujours molestés sur le môme sujet, le pape Urbain II, dans le concile de i.leruioai, après avoir fait la lecture du priwlége qui les soumettait immédiatement au saint-siège, ordonna qu il serait oltservé, et cuoGrma le décret do pape lirégoire Vil qui défendait i tous évéques d'indiquer aucune station publique dans l'église de AJtirmoulier, aGnque les religieux ne fussent point interrompus dans teors exercices, ni d'exiger aucune obéissance ou soumission des abbés, nt de fulminer aucune excommunication contre le monastère on ces religieux, quelque part qu'ils demeurassent, ce qui était seule* ment réservé au souverain pontife, sous la protection duquel ils étaient.
Ctiopin dit que les rois de France se qoali fîent- abbés de ce monastère , et que quand lis y font leur entrée, ils jurent sur les saints Kvangiles, comme les autres abbés, qu'ils en (oo$erveront les privilèges et les francbises. l^s comtes d'Anjou se qualifiaient moines ce ce monastère; el un archevêque de Tours •^yaat voulu excommunier GoJcfioi, duc de ^urmaodie el comte d'Anjou , co prince lui
répondit qu'il ne cnii^nait point son excom* munication, à cause qu*il était chanoine de Saint-Martin et moine de Marmoutier. Des deux cents prieurés qui , comme nous l'avons dit ci-dessus, étaient de la dépendance de ce célèbre monastère, il y en avait vingt* six dans le seul diocèse de th irtrrs. Le monastère de Marmoutier fut un de ceux qui composèrent la congrégation des Exempts, dont nous avons parlé à l'article qui porte co nom; mats la réforme j ayant été introduite par les religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, il fut uni, l'an 1637, à cette congrégation, qui a fait rebâtir ce monastère avec beaucoup de magnificence*
Voyez Joann. MahilL AnnaL Bened. tom.
I. Il, 111 et iV. Yepez, Chronique générale de l'ordre de Saint-Benoit^ tom. i. Dulte.iu, Histoire de l'ordre de Saint-Benoît^ tom. l.
FRAt^ClSCAlNS (Onons des).
§ 1". Origine de Vordre des Frères Mineurs^ avec la vîe de Sainl»François d^Assise^ pa^ triarche et fondateur de cet ordre.
Après toutes les victoires que l'Eglise avait remportées dans les premiers siècles de son établissement sur le paganisme, il semblait qu'elle n'avait plus rien à craindre; mais le douzième et le treizième siècle lui furent si fatals, que si Jésus-Christ, qui avait promis au prmce des apAtres et i ses successeurs que les puissanc>'S de l'enfer n'auraient jamais aucun avantage sur e le, ne lui eût envoyé un nouveau secours pour la défendre contre les attaques de ses ennemis, elle eût enfin succombé à tous les malheurs dont elle fut affligée dans ce temps-là ; car, outre les Vaodois, les Albigeois, les Humiliés et un grand nombre d*autriS hérétiques, qui la combattaient par leur pernicieuse doctrine, les empereurs chrétiens n'oublièrent rien pour contribuer à son affliction, non-seulement par le schisme qu'ils embrassèrent, mais encore par la fureur de la guerre qu'ils poitèrent en Italie, où l'on vit les temples dépouillés de leurs plus beaux ornements, les cardinaux, les prélats de l'Eglise souffrir dans des prisons les derniers outrages, et la simonie régner impunément, au scandale de la religion et au mépris de la pauvreté de Jésus-Christ.
Ce fut au milieu de ces misères el de ces calamités que Dieu, touché de rafiliction de son Eglise, suscita l'humble saint François, pour opposer par son moyen la vérité do TEvangile à l'erreur , la pauvreté au désir des richesses , et l'humilité à l'ambiiion , qui avait été la source de tous ces désordres. H 'naquit à Assise , ville d'Ombrie , l'an llfâ. Son père , qui était un riche marchand de cette ville , se nommait Pierre Bernardon, el sa mère Pique, femme d'une grande piété, rt très-recommandable par ses vertus, qui , se trouvant au terme de sa grossesse, souffrit d'extrêmes douleurs; et plusieurs jours s'e* coulèrent sans aucune apparence qu'elle pdt accoucher heureusement : co qui faisait appréhender qu'elle aVn mourût, et qa*cu
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mourciDl elle D*Atâl la ?ie à renfanl qo*elle dcf ail melire au inonde; mais an nnge ou forme de pèlerin l'étanl présenté à la porte de sa maison , tous prétexte de demander Tauroânc, qu*on lui donna en recommandant à ses prières la délirrance de la mère et de Tenfanl, il leur conseilla de la porler dans une étable, les assurant qu'elle se trouTerait liicntôt soulagée. Son conseil fut suivi, et Tenfant vînt au monde heureusement snr le foin et parmi lis bétcs : ce que l'on a regardé comme la première circonstance des conformités que saint François a eues avec Jésus- Christ dans son humani.é. Il reçut au baptême le nom de Jean; mais la langue française, que son père, qui IraCquaiten France, lai Gl apprendre, lui devint si familière, qu'on rappelait ordinairement (e Français^ et ce nom lui est toujours demeuré. Son père lui fit aussi apprendre la langue latine; et quand 11 le vil en étal de s'expliquer en cette langue, il le relira des écoles pour le mettre dans la marchandise. Le père elle fils avaient des inclinations bien aifférentes ; celai-là éiall avare, et celui-ci libéral et généreux, rien ne lui coulant pour satisfaire son inclination, qui le portait aux passe-temps et aux divertissements, sans néanmoins que Tamonr des plaisirs l'entraînât à la déhanche et lui fit oublier la loi de Dieu. La miséricorde semblait être tellement née avec lui, qu'il ne pouvait voir de malheureux sans être vivement touché de leur misère, et il s'était fait une habitude de ne point refuser l'aumône à celui qui la lui demandait pour l'amour de Dieu, il avait une douceur et une honnêteté qui gagnaient le cœur de tout le monde. Il était si caressant, si officieux, si poli et si sincère, que ces belles qualités faisaient espérer à ses compatriotes qu'il deviendrait un jour rorncmcnt de leur ville; et l'on vojfait dans sa physionomie quelque chose de »i grand et de >i extraordinaire, qu'il y avait dans Assise un bon homme qui, toutes les fois qu'il le rencontrait d.ins les rues, étendait son manteau par terre, afin qu'il passât dessus , disant qu on ne pouvait déjà faire trop d'honneur à une personne qui était si visiblement destinée à de grandes choses.
Cependant comme il était encore plein de l'esprit du monde rt distrait par les occupations du commerce où son père l'avait engagé, il était fort éloigné de comprendre sitôt ce que Dieu voulait de lui, cl il n'avait du goût que pour les choses de la terre; mais le temps auquel Dieu avait déterminé l'exécution des grands desseins qu'il avait sur lui é«ant enfin venu, il permit que le cours de ses plaisi.s fût interiompu par des ainerlu« mes et des aifliclioos, afin de le détacher du monde et de l'aitirer à son «ervice par des voies autant profitables à Tâme que contraires à la nuture cl aux sens : ce qni commença par un démêlé qui, étant survenu entre ks habitant!! d'Assise et de Péronse, aigril de telle sorte l'esprit des uns et des autres, qu'ils prirent \ei armjs, et firent plu- Sieurs actes d'hostilité les uns sur les autres,
dans l'un desquels François fal CsU prisoenier par r.enx de Pèroase. Cette captivité dura un an et n'ôta jamais rien à la libertédesni esprit. Les soldats do son parti qui avaieat été pris avec lui no sooiTraienl qu'avec clii* grin les peines de leur prison ; mais Françon les encourageait par se^ discoors et par les exemples de sa patience.
Il n'eut pas plutôt rcconvré »a liberté, qu'il tomba malade , d'une manière si violente, qu'il se disposa à mourir, croyant m maladie mortelle. Ces premières aCnictioiis commencèrent à disposer son cœur àécoalcr la voix du Seigneur , à mettre à proGt les inspirations du ciel et à connaître l'inotiliié cl l'abus de ses vaniiés passées : ccpeodant l'heure de son entière conversion n'était pas encore venue; car, quoique l'on remarquât quelque changement dans sa conduite, Tim clinaiion qu'il avait pour la vanité n'était pai entièrement éteinte dans son cœur; mais la miséricorde qu'il avait toujoars eue pour les pauvres acheva ce que l'anliclion avait commencé; car , ayant fait faire un habit fort propre, et le premier jour qu'il le mit sVa étant dépouillé en faveur d'un pauvre geiH tilhomme fort mal vêtu, auquel illedoana pour l'amour de Dieu, cette action de charité mil la consommation à l'ouvrage de sa co tversion, par les nouvelles grâces qu'elle lui attira, conformément à la promesse qoe Jesus-Christ fait dans son Evangile A ceui qui pratiqueront .'es actes de cette héroïque vertu : ce que Dieu lui fit connaître la nuit suivante par une vision, dans laquelle il lui semblait voir un palais magnifique rempli d'armes marquées du signe de la croix, qo'oa l'assura être pour lui et pour ses soldais. Comme il n'était pas encore a»sez éclaire pour pénétrer le vrai sens de cette visiott,il s'imagina qu'il ne s'agissait que d'une guerre temporelle. C'est pourquoi ayant appris que Gautier , comte de Brienne en Champagne, gendre du feu roi de Sici'c, Tancrède, d frère de Jean, qui fut roi de Jérusalem qu Iques années après, étant assiste parle pape Innocent 111 et par Philippe-Auguste, roi de France, était entré avec une grosse armée dans la Fouille, il alla pour lui offrir »< s services ; mais il ne fut pas plutôt arrivé à Spolette, son premier glie, qu'il fut rappelé à Assise par une autre vision où Dieu l'aver* lit de ne pas préférer le pauvre au rich«, si le valet au maître, et de n'en poiat servir d'autre que lui. 11 commença pour lors à comprendre que la milice où il devat s'engager était toute spirituelle. 11 reviiii doic chez sou père, mais tout autre qu'il eo était sorti ; car il ne trouva plus de délices qoe dans la solitude, se tenant retiré dans sa maison, et ne s'occupant qu'à la prière. 11 demandait à Dieu avec beaucoup d'iostaDce qu'il lui m connaître sa volonté, et ii lo< semblait que la réponse du ciel était qu'il fallait qu'il méprisât toutes Ie4 choses du monde, et qu'il Ira va. liât fortement in cornbattre et se vaincre soi-même. Do jour que, rempli do ces deux grandes maximes, il èiail à cheval dans la plaine d'Assise, il eut à sa
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reoconire on l^prcDX dont lu toc lui fit horreur. Il avail déjà détoamé les ycax de dessus un objet si Indeux et si dé|;oâtant« lors» que, se soQf enant qu'il devait travailler à se vaiocre lui-même 8*il voulait être soldat de Jésus-Cbri&t , il descendit de cheval et alla embra«ispr ce lépreux, malgré toute sa répugnance, et, après lui avoir Tait une aumône considérable, il remonta à cheval. Mais il fut élouné,un moment après, lorsque, tournant la tête pour voir ce que faisait ce pauvre misérable, il rte vit plus personne, quoique la place fût découverte de tous côtés : ce qui, au lieu de IVITrayer, lui donna une joie intérieure qui IVncouragea à marcher dans la Toie do la perfection oà il était entré, et dans laquelle il commençait à jouir des consulations des âmes qui cherchent véritablement Dieu.
L'amour if u*il conçut pour la pauvreté et les humiliations lui faisait porter envie h Tétat des pauvres et des plus misérables. Il te fit paraître peu de temps après, dans nn voyage de dévotion qu'il fit à Rome. Car après avoir visité le tombeau des saints apôtres, ayant va Hirtir de Tégllse une grande qoaniUéde pauvres qui attendaient les effets de la miséricorde des passants, il leur distri^ bualout rargen» qu'il avait, se dépouilla de son habit pour le donner à celui qui paraissait le plus no, prit ses haillons, dont ii se couvrit, et passa le reste de la journée au milieu de ces pauvres, avec beaucoup de sa** tisfaction do se voir revêtu d'un méchant habillement plein d'ordure et de vermine, qu'il avait pris en échange de celui qu'il avait donné à ce misérable.
Peu de temps après son retour à Assise, se troufant dans Téglise de Saint-Damien, et priant avec beaucoup de ferveur devant Timage du Craclfix, il en sortit une voix, qui lui dit : la, François^ répare ma maison^ qui /om6e en ru^ne. Notre saint ne comprenant pas que celle voix céleste lui ordonnait qu'il «'appliquât à l'édification et au salut des âmis, qui sont la demeure de Dieu et ics lemples de son Saint-Esprit , et croyant que céuil cette église de Saint-Damien (qui véritablement tombait en ruine) que Dieu voulait qu'il réparât, il retourna chez son père, prit des étofles, qu'il alla vendre à Foligny avec le cheval qui les avait portées, et eu porta l'argent au prêtre qui servait celte i*glise, le priant qu'il lui fit la charité de le loger chez lui. Le prêtre, qui d'ailleurs éuiii fort pauvre , voulut bien le recevoir, otais non pas son argent, craignant de se faire des affaires avec son père. Ce refus ne découragea pas François, qui jeta sa bourse >ur une fuiélre, et passa quelques jours avec ce bon prêtre dans la prière, les veilles et les austérités. Sun père, n'en ayant point de Qouvelles, s'informa de ce qu*il était devenu, «tajantsu qu'il était A Saint-Damien, il y ^iot tout en colère, accompagné de gens pour prendre son fils, comme s il eût été question ^6 poursuivre un voleur. Dieu, qui prenait la protection de François, le caciia aux yeux ^^ ce pèie furieux, qui, n'ayant point trouvé
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ce qnll cherchait, s'en retourna k Assise, et François se retira dans une caverne, où il demeura pendant quarante jours dans lea jeûnes et les larmes, exerçant sur son corps les austérités les plus rigoorenses. Hais, honteux de sa fuite, qu'il regardait commo une lâcheté, il sortit de sa retraite déterminé à supporter pour l'amour de Dieu tout ce
3u'on voudrait lui faire souffrir. Il parut ans les rues d'Assise, dans on équipage si différent de son premier état, qu'on le regarda comme on fou. On lui jela de la boue et des pierres, et les enfants le poursuivaient avec de grandes huées. Son père accourut au bruit de ces clameurs , qui retentissaient par toute la ville, et, voyant que son fils était le jouet de toute la populace , il le fit mener chez lui, où, après l'avoir chargé do coups, il l'enferma dans une espèce de c .chut où il lui fit souffrir toutes sortes d'outrages et de mauvais traitements. Mais, étant obligé d'aller à la campagne, il en laissa la garde à sa femme,qni,étanl persuadée des grands desseins que Dieu avait sur son fils, loi donna la liberté.
François se retira aussitôt â l'église de Saint-Damien. Son père à son retour l'y alla encore trouver ; mais notre saint ne s'enfuit pas comme la première fois, il se présenta hardiment devant lui , et protesta qu'il était prêta souffrir toutes sortes de supplices plutôt que de changer do résolution. L'assurance do fils donna de l'étoiinement au père, qui, voyant ses remontrances inutiles , se contenta de reprendre son argent qui était encore sur la fenêtre où François l'avait jeté. Mais, sachant que ce jeune homme était naturellement porté à faire des aumônes, et qu'il avait dessein de réparer l'église de Saint*Damien , craignant qu'il ne ruinât sa famille par ces dépenses, il lui proposa ou d'acquiescer à ses volontés oa de renoncer à sa succession. François ne délibéra point à choisir le dernier. Le père, indigné de ce procédé, qui lui semblait trop Injurieux, l'obligea de lui rendre tout co qui lui restait d'argent ; et, pour lui ôter toute espérance de retour dans la possession de ses biens ci de ses héritages , il voulut que ce renonce* ment fût général et accompagné de formalités solennelles, il le mena pour ce sujet à l'évêque d'Assise , qui voulut bien recevoir ïeor concordat. François ue fut pas plutôt en présence du prélat, qu'il se dépouilla do tous ses habits jusqu'à la cliemlse, et les re*» mit enire les mains de son père, en lui disant que jusque-là il l'avait appelé sonpèrr, mais que dorénavant rien ne l'empêchcraii de rapporter celte qualilé à Dieu seul, en qiij éiait toal son trésor et son espérance. Ou découvrit pour lors qu'il portait sur sa chair nite un rude cilice, ce qui commença à découvrir qne Dieu seul et l'amour delà pénitence élaieitt le véritable et le seul motif d'un si grand détachement des biens de la fortune. L'évêque, touehé d'admiration, embrassant François, le couvrit do manteau qu'il avait sur ses épaules, et lui fit donoer l'habit d'un paysan qui se trouvait lA. François le recul
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rommi^ In prem«èro aamône ^bi loi était faite en réiatdcmendianly où il Tooliiildcroearer le rcafe de tes joora ; il y (il nne grande croix fivec une pierre, cl le disposa même en celte rurme, s'en reTétant avec sattsraclion.
Il a? ait pour lors Tingt-einq ans» et, se ^voyant dégagé de tons les biens qui l'avaient retenu dans le siècle, il prit le <hemin de la solitnde, aCn de s'y appliquer uniquement à 4*acquisition des vertus qui sont les véritables rtcliessea et consolations de l'âme. Mais, ilans le temps qu'il n'était occupé que de la ^oie que lui inspirait l'espérance qu'il avait -d'y troufcr son bien-aimé« dont il chantait •les louanges en français, il tomba entre les mains de quelques voleurs, qui, ne lui ayant rien trouvé el n'ayaut pu tirer d'autre raison de lui, sinon qu'il était le héraut du grand Roi, le battirent cruellement et le ioicrentdans une fosse pleine de neige ;d où étant sorti et louant Dieu de ce qu'il le trouvait digne de souffrir quelque chose pour son amour, il alla à Eugubio, où un de ses anciens amis l'ayant reconnu lui donna un liabit d'ermite fort court, dont il se servit iVspacc de deux ans avec une ceinture de cuir ; ce qui a fnit croire aux ermites de ^aint- Augustin qu'il avait d'abord suivi leur institut (ce que nous avons réfuté dans un autre endroit). Le désir qu'il avait de réparer IVglise de Sainl-Damien le rappela à Assise pour satisfaire A cet ordre , qu^il croyait avoirreçudu ciel. Il quêta sufDsamment pour y fournir, et travailla lui-même avec les maçons. Il en répara encore une autre sous le titre de Saint- Pierre, et entreprit la même chose à regard d'une troisième dédiée sous le nom de Notre-Dame-des«Anges, qui était entièrement abandonnée. Le lieu où se trouvait cette dernière s'appelait U Portioncule, ainsi nommé à cause qu'il faisait une petite paelie du bien que les bénédirtins du mont Soobaze possédaient, et était éloigné d'Assiae d'environ unedemilieue. Ce lieu fut si agréable à saint François, qu'il résolut de s'y arrêter et d'y Gxer sa demeure, et il y jefa dans la suite les fondements de sou ordre. H vécut seul en ce lieu pendant dtsux ans. Un jour, éîant A la messe, il entendit cet endroit de l'iïvangile où Jésus-Christ recommandait à ses disciples, qu'il envoyait prêcher, de ne point avoir d*argent et de ne porter ni besace ni deux babils, ni chaussure, ni bâton ; il le prit pour sa règle et voulut l'observer a la lettre. Il quitta pour loi s sa ceinture de t'uir pour prendre une corde, et alla prêchrr ta pénitence avec tant de lerveur, qu'il lit des conversions admirables. Quelques-uns de ceux que Dieu toucha par ses discours, ne se contentant pas de ce qu'il prescrivait pour bien vivre dans l'état ou l'on se trouvait, voulurent le suivre et s'attacher à lui, afin de l'imiter plus parfaitement. Le premier fol le bienheureux Bernard do Quintavalle, riche bourgeois d'Assise, qui, admirant dans ce saint fondateur un si grand mépris du monde, assembla dans l'cgiise de Saint- Georges tons les pauvres , les veuves et les orphelins, leur distribua tous ses biens, et,
s*étant revêtu d'un habit pareil à eeloi df saint François, s'associa à lui le 16 mai IM; et c'est à ce temps-là que Ton rapporte Fo* rigine de l'ordre des Mineurs. Le même joor, Pierre de Catane, chanoine d'Assise, anîM d*un zèle de la gloire de Dieu et d un ardrsi t^ésirdela pénitence, imita Bernard de Qaio. lavalle. Gilles d'Assise, qui était un saisi homme et craignant Dieu, n'était point dart cette ville lorsque Bernai d de Quintavalleei Pierre de Catane renoncèrent ainsi géoèrni. sèment au monde ; mais à son retour, lept jours après, ayant appris ce qui s'était paué en son absence, il en fut si vivement touché, qu'il voulut aussi les suivre. Saint Françoif, les ayant instruits , ne voulut pas les laisser oisifs. 11 envoya Bernard de Quintavalle ei Pierre de Catane dans TEmliie poor isstruire les peuples de rimportince do saiot et de la nécessité de la (>éiiiteoce9 et poor lui il alla avec Gilles d'Assise dans la Marche d'Ancône» où, manquant de toutes cbuics, ils s'estimaient heureux d'avoir trouvé k trésor évangèlique. Quelques-uns les rec^ valent néanmoins avec beaucoup de cbariié, mais il y en avait d'autres qui se moquaient de la nouveauté de leur habillement, et le» regardaient comme des fous, ce qu'ils suoffraient avec beaucoup de joie. Gilles d'Assise témoigna même son chagrin à saini François de ce qu'il y en avait quelques-uni qui leur faisaient des honneurs, ce qu'il regardait comme un affront pour une âme véritablement religieuse, qui ne devait mettre toute sa gloire que dans le mépris elle) opprobres. Saint François fut bien aise de voir que ses disciples ne se glorifiaient poiol des honneurs qu'on leur faisait, et quel» opprobres qu'ils enduraient ne troublaieai point la tranquilité de leur âme et n'apportaient aucun obstacle à la persévérance dass leur vocation.
Quoique ce saint fondateur ne suivit pjf« dans les vérités évangéliques qu'il prêchait à ses peuples» la méthode et l'éloquence ordinaire des prédicateurs, il ne laissait pas de faire de grands fruits par ses discours qoi. quoique simples, étaient si animés de respni divin, qu'il leur inspirait l'amour de btes et un ardent désir de la pénitence. Eafis, après avoir parcouru quelques villes et qoeir ques bourgs de ces provinces, ces qojtrc hommes apostoliques se relirèreot dans kor pauvre chaumine, où en peu de jours iN eurent un cinquième compagnon, qoi fu i" frère Sabattin, dont on ignore le pays, ma» qui était un homme d'une émincnie verto. Frère Horique se joignit bientdt à eoi;rt frère Jean de la Capella ou du Chapeau fut le septième disciple de saint François; mèn il fut dans l'ordre comme on autre Jolis parmi les apôtres. C'était loi qui avait som de distribuer en commun aux frères ceqo*('B leur donnait par aumône pour leur sobsisélance. Il fut souvent repris par saint Fras* çois de ce qu'il amassait au delà de ce qt-i était nécessaire, de ce qu'il avait tropd^t* tache aux biens et aux affaires temporelles, el une trop grande familiarité avec les sécv
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licrs; mai« il ne voulut point s*ctt corrifçor. 11 fut le premier qui iiilroduisil )e rchkhoitieot dans Tordre; quelques-uns suivirent nm exfoiple, et introduisirent Tusage des rliapeaunyuu plutôt des bonnets ou aumusses pour coavrir la télé, qu'on appelle capelie^ heïotï le langage du pays : ce qui fit donner à ce religieux le nom de Jean de la Capella, Saint François lui prédit quMI aurait une maladie honteuse et une fin malheureuse; et il expérimenta l'une et Taûtre : car il fut tout couvert de lèpre, et, bien loin de s<^uffrir ce mal patiemment, il entra dans le désespoir el s'étrangla.
Le nombre des disciples de saint François étant donc augmenté, il leur enseigna les moyens d'acquérir toutes les vertus, mais principalement celle de la pauvreté, dont il s'efforçait de leur faire connaître le mérite et de leur persuader la pratique. C'est pour^ quoi il les conduisit par la ville d'Assise, aGd de demander l'auinâne à toutes les portes, et qu'ils apprissent qu'ils n'auraient point d'antre patrimoine que ce que la cha* rite des personnes pieuses et dévotes leur procurerait. Outre la honte qu'ils avaient de demander ainsi l'aumdne, ils avaient encore à souffrir dés paroles piquantes et des railleries, les reproches de leurs parents, les insultes des enfants qui leur jetaient de la lioue, et les rebuts de plusieurs personnes; ui;iis Dieu, qui, outre la béatitude qu'il promet à ceux qui souffriront les injures, les mépris et les perséculions pour son amour, prévient souvent cette récompense éternelle par des bénédictions de douceur qu'il fait éprouver à ses élus dans le temps de leurs plus grandes amertumes, voulut, par un effet de sa miséricorde, faire connaître à ces nouveaux disciples de la Croix quelle était son attention à la patience et au plaisir avec lesquels ils souffraient ces mépris, permettant qu'ils trouvassent des gens de bien qui, par les libéralités et les bons traitements qu'ils leur firent, modérèrent la rigueur de leur pauvreté, et adoucirent l'amertume des mépris et des humiliations qu'ils avaient en« dures.
Le saint fondateur voulant ensuite 1rs cisrcer parmi les è rangers et lt«s inconnus, les mena dans la vallée de Uiéii, afin qu'ils passent demander l'aumône avec plus de confiance de leur part, et moins de reproches et d'insultes de la part de ceux auxquels ils s'adressaient. Pendant qu'il y demeura,il } eut plusieurs personnes qui, attirées par sa réputation, qui commençait déjà à s'étendre, le venaient trouver pour être instruites par lui des voies de la perfection, et profiler de tes exemples. Il y eu eut un entre 1rs autres qui, ne se contentant pas de recevoir des Instructions, voulut encore être reçu au nomlire de ses disciples. Le saint, après avoir augmenté sa petite sodélé jusqu'au nombre de si'pt, retourna à Assise, où il instruisit ses disciples de tous les exercices de la vie spirituelle, leur faisant de fréquents discours sur le royaume de Dieu, le mépris du monde, l*abnégation de leur volonté et les moriifica-
tionfi du corps, afin de les mienx disposer d l'exécution du dessein qu1l {«vatt de les envoyer dans les quatre parties du monde, et afin de les piévenir sur toutes les diflicultés 1 1 les perséculions qu*ils auraient à souffrir de la part du monde et du démon. Les exhortations de ce saint patriarche, animées du feu de l'amour de Dieu, et soutenues par un zèle ardent du salut des âmes, eurent sur le cœur de ces disciples de la Croix tout l'effet qu'il en avait espéré : car un jour qu'il leur parlait de ces missions, poussés d'une sainte impatience, ils se prosternèrent à ses pieds pour le prier de ne plus différer l'accomplissement de ses désirs, qu'ils regar* ddient comme les signes assurés des victoires qu'ils se flattaient de remporter sur les puis* sauces de l'enfer; mais, coiniuc il devait être le premier à donner l'exemple, il prit un compagnon, avec lequel il alla d'un côté, après leur avoir accordé leur demande, en leur assignant d'autres endroits où ils pus** sent annoncer la pénitence.
Saint François, ayant employé quelque temps à la mission qu'il s'éiait proposée, re« tourna a Assise, où il lui vint encore quatre nouveaux disciples. H souhaita revoir les autres six , qui étaient alléi en différents pays, et, ne pouvant leur faire savoir sa volonté, faute de savoir où ils étaient, il pria Dieu de les réunir ensemble; et eu peu do temps il reconnut que sa prière était exaucée : car, sans avoir été avertis, ils se trouvèrent tous au même lieu et dms le même temps, comme saint François l'avait souhaité. Ce ne fut pas sans un grand étonnement de ces saints religieux, qui admiraient en cela la providence divine; et le saint reçut beaucoup de satisfaction lorsque s lui racontèrent les travaux qu'ils avaient en* dures dans leur voyage, et le fruit qu'ils avaient fait d^ns le salut des âmes. 11 commença pour lors à leur prescrire un règlement de vie, et leur ordonna de réciter pour chaque heure de l'office trois Pater. 11 leur recommanda aussi d'entendre la messe tous les jours, voulant que quand ils y assisteraient ils fussent plus appliqués à la contemplation des divins mystères qu*à la prière vocale. L*année suivante, 1210, ce saint fondateur ayant assemblé ces onzes disciples, il leur dit qu'il voyait bien que Dieu voulait augmenter leur congrégation , qu'ainsi il était à propos qu'ils se prescrivissent une manière de vie uniforme, et qu'ils la fissent approuver par le souverain pontife. Ils agréèrent tous sa proposition, et lui dirent qu'ils étaient prêts à se soumettre à la règle qu'il leur prescrirait. Il n'y avait alors aucune obligation de demander cette confirma* tion, et il n'y avait même aucun exemple que l'on eût déjà contraint quelque ordre religieux à la demander; mats saint François le voulut faire pour mieux affermir le sien, de peur qu'il ne lui arrivât de même qu'aux Vaudois, dont Tinsiitut avait été rejeté par les papes Lucius et Innocent III. Il écrivit donc la même année sa règle. Kilo était divisée en vingt-trois chapitres, qui cou-
tonaiGiit vin^tscpt préceptes, que les souverains pontifes ont déclara obliger sous ptMue de péché mortel ; et c'est de Ces vingtsept préceptes que les trois vœux ordinaires de religion, qui sont communs à tous les ordres, sont environnés comme de forts remparts qui défendent les religieux de cet ordre de toutes sortes de transgressions. Premièrement, pour la défense de la pauvreié, saint François rejette comme une peste dans si»n ordre tout maniement d'argent, soit par soi-même, soit par quelque autre personne inttrpo«ée. Il prescrit la qualité, la quantité et la valeur des habits. Une tunique avec un cnpurc, une autre sans capuce (si la nécessité le demande), avec une conie ou ceinture, et un caleçon. C'est tout ce qu'il accorde pour vêtement à chaque religieux, et Il leur permet de rapiécer leurs robes avec des sacs ou quelque autre étoile vile. Il leur défeud d'aller à cheval et d*avolr des chaussures; et afin que cela puisse être pratiqué exactement, ci que la propriété ne se puisse introduire sous aucune apparence, il donne le soin aux ministr«*s et aux custodes de pourvoir à la nécessité des infirmes, à l'habitlemeiU des Frères, et généralement illeur l:iisse le soin de pourvoir à tous leurs besoins, autant que la pauvreté et la charité le pourront permettre.
Pour conserver le précieux trésor de la chasteté, il défend très-rigoureusement les conversations avec les femmes, l'entrée dans les monastères des religieuses , la délicatesse dans les habits et le manger, les commodités dans leurs vojages, et leur ordonne la nudité des pieds, les jeûnes de tous les vendredis de l'année, ceux depuis la Toussaint jusqu'à Noël et depuis TÊlpiphanie jusqu'à Pâques, sans parler des autres mortifications et pénitences capables de contribuer à l'acquisition de cette vertu et de réprimer les ardeurs de la concupiscence, leur recommandant aussi la pratique de l'oraison (que ce saint veut que l'on préfère à Tétude des lettres humaiues), principalement l'office divin, dont il fait un précepte t^nt pour les clercs que pour les frères laYqaes.
Ce qu'il ordonne pour servir de remparts et de défenses à l'obéissance, c'est le renoncement à sa propre volonté pour suivre aveuglément celle de ses supérieurs sans apporter aucune raison, sans réserve et sans flucupe limitation dans tontes les choses qui ne sont point contraires à la règle; et, afin d*6ter tous les scrupules que les religieux pourraient avoir au sujet do cette même règle, il les renvoie aux supérieurs pour lever leurs doutes et mettre leur conscience en repos. Il y ajoute encore dix-huit avis ou instructions qui n'obligent point à péché mortel, et qui regardent la manière avec laquelle les religieux se doivent comporter dans toutes leurs conversations intérieures et extérieures, soit par rapport à eux, soit à l'égard du prochain, dans la maison ou dans les voyages, avec les religieux ou avec les séculiers. A ces préceptes et à ces avis il joint encore douze conditions nécessaires
pour la réception des noTîces, et six que Tim appelle les libertés de la règle, qui coniieiii en substance ce que nous venons de dire. Les disciples de saint François l'ayant agréée, il alla avec eux à Rome trouver le pape Innocent III, qui ne l'éconta pas d'abord €t Ïul le rejeta même avec indignation; mats rançois, sans se rebuter, se retira avec la troupe à l'hôpital de Saint- Antoine, et se eootenta de recommander son affaire à Dieu, en qui il mettait toute sa confiance. Ce ne fut
fias en vain, car dès le lendemain le pape 'envoya chercher et lui donna nue audience favorable sur un songe qu'il avait en lanoit, d'une palme qui était crue à ses pieds et qu'il avait interprété en sa faveur, et sur ce qu'il lui avait semblé voir saint François soutenir réglise de Latran, qui était prête à tomber. Le pape fit examiner sa règle dans la congrégation des cardinaux , et l'approuva de virevoixaprèsque Ton ent levé les dincollés qu'on y avait trouvées touchant cette grande pauvreté qu'il y prescrivait et qu'on croyait presque impraticable, il leur ordonna de prêcher partout la pénitence, d'étendre la fol catholique de toutes parts, et fit fa^re de petites couronnes à tons les frères laïaues qni accompagnaient le saint fondateur, ano qnlis fussent distingués davantrige des séculiers , et qu'ils pussent aider les prêtres dans les fonctions de leurs ministères. Wadingoedit qu'il y a encore des pays où les trèrea laïques portent de ces sortes de couronnes; mais elles ne sont pas en usage dans le reste éa l'ordre, parce que cette grâce que leur avait accordée ce pontife servit d'occasion dans ta suite à quelques-uns de lomlier dans l'or* gueil, et à leur enfler le cœur en voulant sa comparer aux prêtres, à qni ces couronnes appartiennent de droit.
Ouoique saint François eût écrit sa règle et l'eût fait approuver par le pape Innocent III l'an 1210, il n'avait pas encore de couvent formé et n'avait demeuré jusqu'alors avec ses compagnons qae dans une panrre chaumine proche d'Assise. Avant quitté la ville de Rome, et voulant obéir aux ordres du pape, qui lui avait ordonné de pi^berla péniience, il alla du cAlé de Spoieite ; et, comme dans le chemin il s'entretenait avec ses disciples des moyens de mettre en pratique leur règle, étant las et fatigués et tout atténués par la faim, ito s'arrêtèrent daas une solitude où ils fie trouvèrent rien à manger ; mais ta providence divine, qui e^ attentive à fournir la nourriture nécessaire aux animaux même les plus vils et les plos méprisables, n'abandonna pas ses serviteors dans leur besoin. Car un homme se préseoli à eux qui leur donna un pain et disparut aussitôt, ce qui les confirma dans la résolution qu'ils avaient prise d'observer eiactcnicnt la pauvreté.
Ils arrivèrent à Orli, petite ville de l'Etal ecclésiastique, sur les frontières deToKsne, du côté de Lombardie. Ils trouvèrent dans une plaine proche de celle ville nie égli»« abandonnée, dans laquelle ils entrèrent pour faire leurs prières, et résolurent de deoiea-
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ter quelques jours dans ce lieu, jusqu'à ce que Dieu leur eût fait connallro celui où il foulait qu*ilii Gi^asseut leur demeul'e. Ils ne furent pas oisifs pendant ce tcmps-lât car ils aJlatent oontiuneHemenl à la ville pour j iRsIruire le peupli^i et y Grent beaucoup de cunfersions. Le grand concours du monde i|uî les venait trouver, troublant le repus de ces bons relifieuStf obligea ^aint François d*abandonaer ce lieu, qui d'ailleurs lui paraissait trop agréable. Il passa dan^ là vallée de Spolette, où, après avoir.conféré avec ses rompamoiiÉ pour savoir s'il était plus à |)ropos qu ils restassent dans des lieoi solitaires que daâs tfés villes^ ils* se mireiH en. prières V<iQr ooBBalIre la volonté de D»eu. Ils furent rxafroés, car Dïen manifesta à ce saint patriarche do'fls étaient destinés à la conversion des âmes. Ils retournèrent à leur première cbaooiioe proche d'Assise, qui était si petite , qu'ils ne pouvaient pas même s'y asseoir tooe nt étendre leur corps étant couchés ; mats, comme il y avait plusieurs personnes qui demandaient d'entrer dans leur compamiie, et que d'ailleurs ils n'avaient point d'église, saiut François chercha uil lieu plus commode et plus ample pour y recevoir ceux qui voulaient entrer dans son ordre. Il s'adressa à l'èvéque et aux chanoines d'Assise, pour les prier de hii donner une église ; mais, comme ils n'eu avaient point qu'ils voulussent quitter, le saint eu demanda une aux bénédictins du mont Soufoase, qui lui arcordèrenC celle de Notre-Dame-des-Anges, appelée de la Portioncule. Il n'en pouvait pas avoir une qui lui fût plus agréable, puisqu'il avait toujours eu beaucoup de dévotion pour celte église, qu'il avait autrefois réparée, et où il avait conçu les premiers desseins d'éla* blir sun ordre* Saint François n'en voulut avoir que l'nsage, aflnque lui et ses enfants parussent étraneers sur la terre ; et, pour laire voir qu'elle ne lui appartenait pas et qu'il ne la tenait que de la libéralité des religieux bénédictins de Soubaie, il leur envoyait tous les ans on panier plein de petits poissons que les Italiens appellent laschif et «|Qi se pèchent dans une rivière voisine, ce noo les bénédictins recevaient agréablement, estimant plus ce présent que tous les autres revenns, et ils envoyaient aussi de leur côté un vase plein d'huile à ces pauvres religieux.
Ce fut dans ce panvre lieu que les fondements de l'ordre des Mineurs furent jetés. Cest cette pauvre maison qui en a produit tant de milliers d'autres, et de lac^uelle sont sortis tant d'illustres martyrs qui ont combaiia pour le nom de Jésus-Christ, et qui I ont fait connaître par toutes les parties du nioode, qui a donné tant de docteurs et de prélats à l'Eglise, qu'ils ont édiflce par la t^iutHé de leur vie et soutenue par la pureté ^e leur doctrine. Quoique saint François eût <lil plusieurs fois que cette petite maison lui "Uflisait, on'il ne voulût pas qu'on raugmenlil* rt qu il en eût fait abattre les couvertures qui lui avaient paru trop somptueuses, c ^* a néanmoins été tellement augmentée,
qu'il y a ordinairement plus de deux cents religieux qui y demeurent de famille. L'on y voit encore la petite chapelle de Notre-Dame* des-Anges, qui est comme la maison de Lu« relte, au milieu d'une vaste et mafçnifiquc église, qui est un dos plus beaux édiGces do toute l'Italie, et qui a été beaucoup embellie par les libéralités des grands-ducs de Toscane. Vis-A-vJs de cette église le grand-duc Côme de Médicis fit faire une belle fontaine pour la commodité des ])èlerins qui y abordent de toutes piirls, pour gagner l'indulgence dont nous parlerons dans la suite, et ce prince y fit conduire l'eau par nn aiiueduc qui a plus d'une lieue et demie de longueur.
Saint François et sa petite troupe s'ctant établis dans cette maison, ils reçurent la même aunéede nouveaux compagnons, dont les principaux furent Léon , Etienne, Léonard et Simon d'Assise, Massée, Junipèrc, Illuminé, et un autre Simon de CoUozano. L'année suivante. Tordre commença Â s'ctendre, tant par les couvents que l'on donna à ce saint fondateur à Cortone, à Aaghcret, à Piscia, à Pise, à Saiiit-Geminien et en d'autres lieux, que par le grand nombre de disciples qui le venaient trouver de toutes parisi attirés par sea prédications ou par celles des autres religieux qu'il avait envoyés en plusieurs endroits pour rinslruction des peuples. Ce fut dans le couvent de Cortone qu'il donna, la même année, Thabit à frèro Uéiie, qui fut son successeur dans le gouvernement de l'ordre, mais qui n'imita pas la sainteté de son maître, comme noua dirons dans la suite. L'ordre fil encore de grands progrès en Italie et dans d'autres provinces. Le saint entreprit le voyage d'Espagne, dans le dessein d'aller ensuite en Afrique, où il espérait trouver le martyre parmi les Maures et répandre son sang pour la foi de Jésus- Christ. Il fut reçu favorablement d'Alphonse, père de Blanche, qui fut reine de France et mère de saint Louis. Ce prince lui permit de fonder un couvent de son ordro à Burgos; et, étant allé par dévotion à Saint-Jacques de Compostelle, il y fit un autre établissement et en obtint d'autres en plusieurs endroits de ce rovaume. D Espagne il alla en Portugal, d'où étant retourné dans le même royaume, il y fit encore du nouveaux établissements. Partout où il passait, il laissait des marques du pouvoir que Dieu lui avait donné sur les maladies, sur les démons, sur les animaux, et même sur le cœur de l'homme, par les conversions extraordinaires qu'il faisait. Mais il ne put exécuter le dessein qu'il avait pria d'aller annoncer la foi de Jésus-Christ aux infidèles du royaume de Maroc, car il fut ar* rété par une autre maladie, qui lui fit juger que Dieu réservait cette conquête à d'autres et qu'il le rappelait en Italie, il y revint l'an 1215, dés que sa santé le lui permit, et toutu sa route ne fut qu'une suite de prodiges. Etant arrivé au couvent de Noire-Damc-des- Anges, il réprimanda Pierre de Catane, sou vicaire, de ce qu'il avait fait faire en son absence une nouvelle maison pour recevoir les
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liôles;elil la voulait faire aballre, disant
S|ae cruz qui y vcnnicnt devaient aussi soufrir patieinineiit les incommoffilés delà pauvreté; main un lui Ot tant d'in^^t.inces pour la laisser comme elle étaii, qu'il y coiisenlil. Le comte Orlando de Catane lui ayant donné pendant son absence le mont Alverne» et les rriîgieux qui y demeuraient et qui l'étnient venus tronvvr pour le saluer à son retour, lui ayant fait la description de ce lieu soMtaire, des douceurs et des consolations spiri'nelies que Ton y goûtait par le repos et la tranquillité avec lesquels on pouvait s*y appliquer à la méditation et à la prière, sans y être distrait par le brait et rembarras du monde, il voulut y aller et fut charmé de la solitude dt» ce lieu et de la pauvreté que ses frèros y pratiquaient. Il passa de là dans la vallée de Fabriano, où il travailla à affermir divers établissements, et en fit de nouveaux pour ses religieux, qui se multipliaient tous les jours d*une manière prodigieuse.
Cette môme année 1215, dans laquelle s'assembla lectmcîle gcnéralde Lalran,qui se tint sous le pape Innocent III, François alla encore à Rome pour faire approuver sa règle dans ce cuncile, Ë'Ic y fut lue et approuvée, mais il nVn reçut pas l'approbation par écrit. II s*en retourna ensuite h Assise, où Tannéo suivante il assembla un chapitre général dans lequel il commença à distribuer des missions A ses frères, pour la France, TAnçleterrc et rAllemagno. 11 en envoya aussi d'autres en Lombardie, dans la Marche d'AncAne, dans la Calabre, la Fouille, la Terre de Labour et en Toscane. Il avait sen* lemenl destiné ceux qu'il avait envoyés en France, pour la Gaule narbonnaise, et il avait réservé pour lui la capitale de ce royaume ; mais il fut détourné de ce voyage par le cardinal Hugolin,qui fut ensuite pape sous le nom de Grégoire IK, et il demanda pour premier protecteur de son ordre ce cardinal, à Honorios III, qui avait succédé à Innocent llf. C'est une chose surprenante de voir le grand progrès que cet ordre fit en si peu de temps; cardans le chapitre général qui se tint Tan 1219 au couvent de Notre-Dame-drs- Anges près d'Assise (et qui fut nommé le chapitre drs Nattes, à cause que, pour loger les religieux qui s*y rendirent, on fut obligé de faire en pleine campagne des cellules de joncs, de roseaux et de nalles) , on y en vît plus de cinq mille, qui n'étaient que les députés d'un plus grand nombre qui étaient restés dans les couvents. Le cardinal Hu^^olin, protecteur de l'onlro, y présida ; saint François ne s'était point mis en peine de faire aucune provision pour tant de monde; mais la divine providence y pourvut, car les habitants d'Assise, de Spoletle, de Férouse, de Foligny et autres villes voisines, fournirent à 1 envi tout ce qui leur était nécessaire. Le saint fondateur avait souhaité voir les principaux de ses enfants ainsi assemblés pour renouveler son esprit , c cst-à-dire les sentiments de la pauvreté, de Thumilité et des autres vertus évan<;éliques qu'il leur avait inspires, craignant que la multitude
n'eût produit le relâchement. Mais, loin d*j trouver ce qu'il appréhendait, il ne fut presque occupé qu'à modérer les austérités qnt les particuliers avaient ajoutées à la règle. Il n'j eut que le frère Hélie et Jeao Stiachia, ministre de Toscane et de Bologne, avec quelques autres, qui allèrent trouver le car* dînai protecteur, pour le prier da persiisd>*r à saint François oe prendre l'avis de ses frères, dont la plupart étaient gens de lettrr^ et propres pour le gouvernement, n'étant pas capable lui seul de gouverner un si grand nombre.de religieux ; d'autant plus qu'il était simple et sans étude, et ils loi proposèrent beaucoup de choses des règles de Saint-Aognstin et de Saint-Benoit, qn'il aurait été plus à propos de suivre. Le cardinal, pour les contenter, en paria à saint François; mais le saint fondateur ne voulut rien relâcher des rigueurs de l'ordre. Il envoya de nouveaux missionnaires en Grèce et en Afrique, et, pour lui, il choisit la Syrie et TEgypte, où il résolut d'aller avec douze compagnons ; et, comme il oc voulait pas que ses religieux prêchassent sans en avoir eu la permission des ordinaires, il obtint du pape Honorlus III des lettres adressées à tous les archevêques, évéques et abbés, p:ir lesquelles il leur recommaiidail Siiint François et ses religieux, qui, ayant renoncé à tontes les vanités du monde, avaient choisi une vie approuvée par U saint-siège, et allaient en diverses provinces pour y semer la parole de l'Evangile : c'est pourquoi il les priait do les recevoir comme de fidèles catholiques et de saints missionnaires zélés pour la foi de iésutt^hrisl et le balut des âmes.
Le chapitre étant fini, saint François is mit en chemin avec ses compagnons pour aller en Syrie, et, après une navigation heu* reuse qui le mit au port d'Acre en Falestioc, il passa à Damiette, où était l'armée cfaré* tienne des Croisés, contre le sultan dEgvpte ; ces derniers venaient de prendre la ville, après un siège de vingt-deux jours, lorsqu'il y arriva. 11 y laissa dii de ses compagnons» et alla hardiment avec le frère Illuminé sa cump des infidèles, qui le battirent cruelle* ment, cl après mille outrages le coodoitirenl devant le sultan, comme François le soobaitait. Ce prince parut disposé à écouter favorablement cet humme apostolique et lui demanda ce qui ramenait en Egypte. François lui répondit que c*élail le désir de lui procurer le salut éternel et à tous ses sujets, et que Dieu Tavait envoyé pour le tirer de l'infidélité, et lui faire connaître la vérité de l'Ëvangile. Tout ce qu*il put dire au solUfl fut inutile, et il voulut persister dans l'erreur. Il conçut néanmoins une si grande estime de la vertu de ce grand saint, qu'il voulut lui m donner des marques par les présents qu'il loi offrit. Le refu» généreux qu'en fit le saint acheva de lui faire connaître le mérite d'os homme si rare. Il insista à lui faire recevoir au moins une somme d'argent pour les pauvres chrétiens ou pour leur église ; mais srs iubtauccs furcul inutiles. £uliu, uc pouvant
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rien a{;ner snr ce cœor insensible à toal ce qui n'était pas do salât des âmes^il luiO doiJtia permission de prêcher TEvangile dans SCS Etals, ce qai était la plus grande marque dVstime qu'il pouvait lai donner, par rapport A Topposition qoe ces infidèles ont nuD-seulemeiil pour l'Evangile, mais môme pour le nom chrétien. Le saint, après j avoir demeuré quelque temps, voyant qu'il perdait son temps, eut le déplaisir de s'en revenir sans avoir pu gagner une Ame A Dieu ou répandre son sang pour Jésus* Christ, ce qu'il souhaitait ardemment.
Une des raisons qui obtieèrent encore saint Franç«»is de retourneren llalie,fut qu'il ap-
Êril avec l>eaacoup de chagrin que le frère lélie, qu'il avait établi vicaire général en son absence, a^ait innové beaucoup de choies qui tendaient au relâchement, ayant ati.ré dans son parti plusieurs provinciaux qoi biftmaieni la simplicité du saint Tôndaii'ur et taxaient d'imprudence l'austérité A laquelle les obligeait sa règle, dont ils retranchèrent quelques points essentiels, et en modérèrent d'autres. Saint François, étant de retour en Italie l'an 1220, no vit qu'avec dcoleur le danger où son ordre était exposé parle relAcbement qui y avait été introduit. Il cassa rétode que l'on avait établie A Bologne, il voulut que ses religieux abandonnas^ ^elllou démolissent ce couvent, qui avaitéié Ijlti avec trop de magnificence et qui ne se ressentait point de la pauvreté : néanmoins, a la sollicitation du cardinal protecteur, il consentit qu'ils y demeurassent; et, comme le provincial de cette province, Jean de Slriacbia, qui avait ordonné ces bAtiments et qui avait contribué au relAcbement, persistait loDjonrs A soutenir ce qu'il avait fait, il lui donna sa malédiction. A l'égard du P. Hé- Hf*, il cassa tout ce qu'il avait introduit de ooaveautés dans l'ordre en son absence, A la réserve d'un statut qu'il avait fait de ne point manger de viande, quoique contre l'esprit de la règle, qui, conformément A TEvangile, permet aux religieux de manger ce qu'on leur présente-, de peur qu'il ne semblAt qu'il voulait favoriser la gourmandise, ce qu'il jugea plus A propos de tolérer pendant un temps.
i 2. Continuaiion de VhUioire de l'ordre des Fréree Mineun^ et de la vie de eaint Fran^ çois d'ÀisUe leur fondateur.
Toutes choses éiant pacifiées dans l'ordre, f*t saint François ayant écouté ceux qui ;»pproQvaicnt le gouvernement du P. Hélie et ceux qui le condamnaient, il assembla le chapitre général A Noire-Danie-des-Anges la même année 1220. Le provincial de Bolo<;iio J fut privé de son oflice, et le P. Hélie ayant é<é aussi déchargé du vicariat général, lo ^aioi fondateur nomma A sa place le P. Pierre de Catane, qui avait été son second <ltsciple.Mais celui-ci étant mort Tannée suivante 1221, dans une grande réputation de Mintoié, saint François indiqua un auiro cnspitre pour les fêles de la Pcntccùto, où, Ifv révélation divine et selon le comuiau*
dément qui lui en avait été fait dans une dir ses oraisons, il désigna encore une fois pour vicaire général le P. Hélie.
Cet homme était plein d'ambition ; il rece* vait A la vérité fort bien les religieux qui venaient voir saint François i mais ayant égard A la qualité, A la science et A la di« gnilé des personnes, il donnait les premiersrangs A ceux qui avaient plus de mérite, ne donnant aux simples que les dernières places, et souvent il négligeait ceux-ci pour accorder toutes les commodités aux auircs. Saint François ne pouvait souffrir celle ac* ceptation et celle préférence dans des personnes d'un même ordre; c'est pourquoi, un jour qu'il en vint de plusieurs conditions, de doctes et d*ignorants, le saint, après la bénédiction de la table , en fit asseoir A ses côiés deux qui paraissaient les plus simples, et af< fccta de ne pas regarder les autres qui paraissaientavoirdu mérite. Hélie en fut choqué et ne put pas 8*empécher d'en murmurer, en disant en lui-môme : Hélas I frère François, que ta simplicité fera tort A l'ordre 1 Tu mots à tes côtés des ignorants, et tu ne fais pas do cas des personnes doctes et savantes. Mais le saint, connaissant sa pensée par révélation divine, lui répondit qu'il faisait plus de tort à l'ordre par son orgueil, son faste et s.'i prudence humaine. « O que les jueements de Dieu sont impénétrables 1 s'écria le saint; il le connaît pour tel, et il a voulu C4*pendanl que tu sois supérieur s il a même déjà ordonné que je te laisse le gouvernement de l'ordre ; mais que j'appréhende que ce juste juge no porte un autre jugement de toi, et n'ait d'autres sentiments que le peuple en a, et qu'il ne donne un pasteur tel qu'il prévoU qu'il aura un jour des brebis I Hélas I misérable que tu es, ton sort est déjA décidé, lu ne mourras pas dans la religion, tu as déjà été pesé dans la balance, et tu as été trouvé trop léger avec ton orgueil et ta science mon^ daine. » Cette prophétie du saint fut accomplie, car Hélie fui le second général de l'ordre après la mort du saint fondateur, cl apos« tasia dans la suite, comme nous l'avons dit A l'article Cbsariiis (Frères Mineun).
Siinl François obtint, l'an 1222, uu privilège du pape Honorius 111 , qui permettait aux religieux de son ordre de célébrer les offices divins les portes fermées dans un temps d'interdit, et un an après il obtint celte indulgence si fameuse pour Téglise de la Portioocule,où il vient de toutes parts uiio infinité de pèlerins, le second jour du mois d'août, qui est ctlui auquel est fixée cette indulgence, à cause que 1 on y célèbre ce mênio jour la dédicace do celte première égliso et oerceau do l'ordre. Cette indulgence a éio confirmée par les papes Martin IV , Alex«in drc lV,BouifaceVlll,CliuienlV,Jeau XXII, Benoit XI, et Sixte IV, qui, Tan l^iSI, l'élendit A toutes les religieuses de l'ordre, voulant qu'elles le pussent gagner dans leurs monastères, ce qu'il communiqua aussi à toutes les maisons d'hommes tant du premier que (lu troisième ordre. Léon X confirma ce (|ue Sixte IV avait accordé^ ce que
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
Mk
Rrent aussi Paul V cl Grégoire XV ; et l'an iQ9k, Urbain Vlll ayant pubhô le jubilé onn verset, qui devait coniuiencer le )our de Noël «le Tannée suifanle, et ayant suspendu, selon la coulumey pendant le temps qu'il durerait , toutes les autres indulgences , il donna une bulle par laquelle il exceptait eelledcNotre-l^anie-des-Angrs ou de la Portioncule. innocent X déclara la même chose dans le jubilé universel de l'an 1650, ce qu'ont fait aussi ses successeurs, ei Innocent Xil a étendu cette indulgence à perpétuité pour tous les jours de l'année en faveur de ceux qui, ne pouvant pas s'y trouver le jour de la dédicace de cette église, cboisissent on autre jour dans l'année auquel ils peuvent jouir de la même indulgence pour une fuis seulement. Le concours des pèlerins était si grand, le jour de cette £ùte de Notre*Dame-des-Anges, qu'il y allait jusqu'à cf nt mille personnes, et, pour empêcher le désordre, les ofCcicrs d'Assise et de Pérouse se mettaient sous les armes; et, quoique la ferveur des Gdèles soit bien diminuée pour toutes les autres indulgences, iU ont pour celle-ci une si grande vénération, qu'il est difGcile de s'imaginer le nombre des pèlerins oui s'y trouvent le deuxième du mois d'août : en sorte qu'il est facile d'y voir l'ac-^ complissementdela prophétie de saint François, lorsque, refusant les lettres patentes ifue le pape lui offrait pour la publication de cette indulgence, il répondit à Sa Sainteté qu'étant l'ouvrage de Dieu, il prendrait luimême le soin de la divulguer.
Nous avons déjà dit que le pape Innoecnt m avait seulement approuvé de vive voix la règJe do saint François, et qu'elle avait été lue i*t approuvée aussi de vive voix dans le concile général de Latran ; mais le saint fondateur, voulant avoir, la même an-« née 1223^ la confirmation par écrit du pape Honorius lil(8nr une vision qu'il eut), il alla avec deux compagnons dans la vailée de Riéli, et monta sur le niout de la Colombe, éloigné de deux milles de la ville do Riéti, pour retoucher sa règle, invoquiint pour cet effet les secours du ciel par un jeûne au pain et A l'eau qu'il y pratiqua pendant quarante jours, ap:ès lesquels, ayant fait écrire cette même régie selon que le Sainl«-Espril la lui avait inspirée, il descendit do la montagne el s'en retourna A Assise, où il la donna au P. Uélic, son vicaire, pour la lire et la gar-^ der. Uais celui-ci la trouva trop austèro pour lui et pour ceux qui étaient portés au relâchement. Le saint alla ensuite i ttomu pour en demander la confirmation au pape, qui la lui accorda par une bulle du 30 octobre lie la même année. Celte règle est plus courte et plus méthodique que celle qui av«iit été approuvée de vive voix par Innocent 111, et, quoiqu'elle ne renferme que douze chapitres, ils contiennent néanmoins en substance tout ce qui était marqué dans les vingt-truis chapitres do la première.
Ce fut l'an 122^^ que ce saint fondateur connut parfaitement qu'il d(*vait travailler à deveiMr un modèle accompli d'uuDiou cru*
cifié, Dien le kii ayant h\i ronoaitre par l'ouverture do livre des Evanieiles , ce oui arriva de la manière suivante. Ce saint s f^tant retiré sur le mqnt Alverne pour y jf &* n<»r quarante jours eu rhonneur de saint Michel, et y priant Dieu avec beaucoup d'instances de lui faire connaître sa vulonlé, afin de s'y conformer entièrement, il eut une forte pensée que Dieu la lui révëlerail à louvertufo du livre des Evangiles. C'est pourquoi il dit à sim compagnon de l'ouvrir en l'honneur de la très-4^aiuie Trinité. Ce
3 n'ayant fait, et ayant trouvé par trois fuis ifférentcs la Pasi^ioo de Notre-Seigoeur Jésus-Christ, il comprit que, comme il avait imité ce divin Rédempteur dans toutes les actions de sa vie,, il devait lui êiroaussi coufurme dans les douleurs et les souffrances avant qu'il mourût : ce qui ranima telleioenl en lui le feu de Tamour divin el l'ardent désir qu'il avait d'être crucifié avec Jésus- Ciirist, qu*il n^rita ce qu'il souhaitait avec Lnnt d'ardeur : car le jour de la fêle de l'Exaltation de la sainte C^oix, qu'il priait avec plus de ferveur et qu'il était tout pénétré de douleur de celui qui par un excès de chariié a voulu être crucifié pour nous, il vit un séraphin descendant du haut des cieuK, qui, s'approchant de lui afoc un vol piécipité, lui. parut non- seulement ailé, mais même crucifié » ayant les pieds ei tes mains en forme de croix. Sa tête était couverte de deux ailes, deux lui servaient pour voler, et les dpq^ auUcs lui couvraient les pieds.
La vision disparut, et aoasit^t ce saint patriarche fientit son cœur onflammé d'une ardeur séraphique, el les marques des plai«'S do Saoreur parurent, sur soa corps U^r li représentation des clouS) dont les tète* paraissaient très-distinctement au dedans des mains et smr les. pieds, et les jointes à Top* posé, lacicatrice du côté était rouge et vermeille, et. le sang en coulait souvent eu abondance On ne peut douter de la vérité do ces stigmates après le témoignage du pape Alexandre lV,.quit dans un scrmoa qu*Utit en présenee de saint Bonareniure, dit les avoir vues : oe qui est suffisa^iiimeui confirma par les dépositions de plusieurs autres per* sonnes, qui assurèrent aussi la môcnc chose, et qui ne firent point de diMcallè d'en faire leur serment, lorsque le saint fut canonisé, aussi bien que par le bref du- pape Grégoire l>k, donné l'an 1237, par lequel, sonhaitant qu'on le croie fermement, il exhorte tous les fidèles à ne point écouler le con* traire. Verumtamen grande ac singui^rê mi* raculum guo ipsu/n sanctorum sptendorttl gloria Dominas Jeiuê Cliristus tnirabiiiterUtcoravit^ universituli vrsirm lenore pr<tssnliMiti non indigne duximas ejpprinnendum^ ridelicet quod idem tancluê cutn ad/ium spatium prœseniis vilm percurreret^ et posiçuum iilud féliciter eonmmmavii, maniOus^ ialtrt ec pedibus specie stigmaium diciniius exstitU insignituâ..*. Igilur eum id ab unirersis f^df libus credi firmiler c^pitnus^ derotionem rtilrain rogamue el horiamiir in Domina Je m
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Chfiiio^ in remiisionem voUt peteaminum iniungendOf quaienus ab asêeftwne tenir arii tmreê i§ tœhro peniius aterimUs eonfea$orem eumdtm apud ù§wm pia toùis reddaêiê vem^ raiion9 propithêm, Ca pontife, qoi Toyait «ootettl saint Français pendant qu'il fivail, n'aurait paa parlé de la sorte, s'il n'af ail élé assuré de la vérité de ces stigmates. Beneit XI permit d'en faire l'office publiquement • S»le IV en Qt insérer la mémoire aans le Martyrologe romain ; et Paul V, à la prière de Philippe 111, roi d'Bspagne, sar ce que dans quelques lieux on avait cessé de dire l'office des Stijçmalcs de saint François, en lit une obligation à tous lee ecclésia* stiqnes.
Ce sainty après avoir demeuré encore qoinse joora sur le mont Alveme pour finir son carême, en descendit portant Timago do Jésos-Clirist crucifié, gravée non sur des tables d'airoén ou de bois lailléea par la main de l'ouvrier, mais écrite sur sa chair avec le doigt de lliev, laveur dont il s'estimait si indigne, qu'il faisait son possible pour In cacher et dérober aux jeux des hommes; mais inutilement, car Dieu manifesta ces signes de son amour pour François en fai« lant phiaienr» miracles qui en firent connaître la vertu et la sainteté à tout le monde. Malgré les ëooloors qu'elles lui causaient, ci qui élaîrsit quelquefois si violentes, qu'il ne pouvait marcher, il ne laissait pas do continuer nos fonctions apostoliques, se fai* tant porter pour cet rttei sur des charrettes dans les ville» et les bourgades, pour animer tout le monde à porter la croix do Jésus- Christ* C'était là toute sa science ; il faisait profession, coaMue TApôtre, de ne savoir point d'autre chose que Jésus crucifié, n'ayant poiut lait d'autre étude depuissacoitfsrsion.
Oepoit le jour q«'il reçut les stigmaC<>s jtMqn'isa mort^sa vie fut toujours languissante; et II eut tant d'occasions de souffrir poor l'amaur de Jésus-Christ, qu'il pouvait dire avec ee divin Sauveur qu'il n'y avait pHuneparbedaDêSou corps qui fût exempte de souffraoce : car, outre les douleurs dont naos vcuone de parler, et qui étalent conti* nuelles^ il eut on mal aux yeux, pour lequel un lai Qi uu cautère qu*il spufTrit avec autant de patience qu'il était cruel et extraordinaire, puisqu'on lui brûla la peau et les chairs juaqu'aux os, depuis l'oreille jusqu'au ioorcil;et il eut peu de temps- après le corps tout brisé par une chute violente qu'il fit par l'inadvertance de rinOrmier, ce qu'il souffrit atec tant de patience, que , bien loin de se plaindre, il balsa plusieurs fois la terre qui devait bientôt le recevoir dans son sein. Enfin, Dieu l'ayant voulu éprouver par toutes tories de manières, le saint, sentant que sa fin approcbait, se fit transporter du couvent de Font-Golumbe à celui de Notre-Damo-des- Anges proche Assise, pour mourir dans le lieu ou il avait reçu le premier esprit de dé> voiion, et qui avait servi de berceau à son <^dre. Y étant arrivé, il se fit mettro nu sur la tene, disant qu'il voulait combattic osi
athlète. Le gardien, voyant sa pauvreté, prit une méchante robe, avec une corde et un capnce^et lui dit de les recevoir par auméne comme un pauvre : ce qu'il lui cotumanda en vertu delasainteohéissance.Lo serviteur de Dieu, ravi de ce qu'on lui donnait par au« mdne un balni poor sa sépolture, le reçot pour y être etiseveli comme un Frère Mineur, à condition qn'H mourrait nu et qu'il demeorerait quelque temps en cet état après sa mort. Ayant fait ensuite assembler tous ses frères, qui sn trouvaient pour lors dans cette maison, il lenr donna sa bénédictiofi, et à tous les absents, de la manière qne le patriarche Jacob l'avait donnée aux enfants do son fils Joseph, en se fiilsant croiser les bras, et moorut tranquillement, lequârlrrèmo jour d'octobre de l'an 1226, dans la quarante*cinquîème année de son flge, ayant vu phie de quatre-vingts maisons de son orJre olablies, presque d.ins tous les royaumes de 1 » chrétienté. Il n'était que diacre, son humilité l'ayant empêché de recevoir la prêtrise.
A peine ful-il expiré, que l'on vit en son corps un changement merveilleux : sa peau, qui était noire et brûlée du soleil, devint blanche comme la neige; les stigmates s'y découvrirent avec plus d*évidence qu'auparavant : ou eut alors toute la liberté poor les examiner, et toute la ville d'Assise accourut pour voir ces signes saliilairej de no« tre rédemption dont Jésus-Christ l'avait favorisé, et que son humilité lui avait fait cacher pendant sa vie. Le lendemain, de grand umtin, l'on porta dans la ville d'Assise ce sa* cré dépôt) escorté d'une multitude incroyable de peuples, qui avaient des rameaux eu des cierges à la main. Il fut porté en passant dans l'église de Saint-Damien, pour donnera sainte Claire et à ses religieuses la sallsfaclion de le voir et de baiser ses stigmates, et on Tenterra ensuite dans l'église de Sain^Geor* ges, où Dieu rendit son tombeau glorieux par le grand nombre des miracles qui s'y fl-> lent.
Le P. Hélie, qui était vicaire général, écrivit une lettre circulaire à loua les couvents de l'ordre, pour leur donner avis de la mort du saint fondateur. Grégoire IX, ayant fait assembler le chapitre général l'an 1^27,7 voulut assister, et le gouvernement de l'ordre fut mis entre les mains du P. Hélie, qui, affectant beaucoup de piété et un grand zèlo pour maintenir la régularité, fit difficulté d'accepter le généralat, sous prétexte de ses infirmités et de son peu de capacité; mais il ne ftiisait cela que pour en venir à ses fins, qutétalentde se procurer sesaises et ses corn* moditésau préjudice de la régularité,en trompant par ces belles apparences les religieux, qui, le voyant si humble, l'en crurent plus (iiçne, et consentirent que, selon qu'il en aurait besoin, il pAt se dispenser en quelque» choses des austérités de la règle^ et se servir de montures dans ses voyages. A ces conditions il accepta l'office de général, et fut le premier après saint François. Ce qu'il fil de mieux peikdant tout le temps qu'il gon* ¥crna l'ordre, fut qu'il procura la canonisa-
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lion de re saint fondateur» que le pape Grépiiire IX Gl avec beaucoup de solennilé Tan 12%, el étendit ton culte dans tome TËglisc, en Uxant sa fêle an h octobre, par une bulle qu'il publia en 1230. On n*eol pas plutôt achevé la cérémonie de la canonisation, que Ton Irnvailla aux fondements d*une église magnifique, qui devait être dédiée en son lioniienr près des murs d*Assise. Le pape viiulut mettre la première pierre, et donna de grosses sommes pour contribuer à cet éJilice, dont il donna le soin au général Hélie, qui, par une transgression manifeste à la régie du saint patriarche, fil mettre des troncs dans cette église, et faire une quête d'argent dans toutes les provinces. Nous avons vu dans l'article Césabins les troubles que cela causa dans l'ordre, aussi bien que ie relflchemcnt que quelques autres généraux inlrodnisirent dans la suite* Nous nous contenterons de rapporter ici en peu de mots Télat présent de cet ordre, qui s'est étendu dans toutes les parties du monde, où, nonobstant 1rs hérésies dont rAngletcrn*, r£cossc, Tirlande, le Danemark, la Suède, la Hollande rt plusieurs autres provinces, tant en Allemagne que dans d'autres pays, ont été infectées, et où l'ordre de Saint-François a perdu une infinité de monastères de l'un et Taulrc sexe, il ne laisse pns d*avoir encore plus de sept mille maisons d'hommes, tant de l'Observance, Déchaussés, Réformés, Kécollels, Conventuels, Capucins, que du Tiers Ordre, dans lesquelles il y a plus de cenlquinze mille religieux; et plus de neuf cents monastères de tilles, tant Clarisses et Urbanistes, que du Tiers Ordre, de la Conception elAnnonciades, toutes soumises aux supérieurs du premier etdu troisième ordre,dans lesquels il y a plus de vingt-huit mille trois cents religieuses : ce qui se connaît par les chapitres généraux de-ces différentes congrégations, ou Ton fait toujours le calcul des maisons el des religieux et religieuses, sans compter les monastères de filles, qui sont sous la juridiction des ordinaires des lieox où ils sont situés, el qui sont aussi en très-grand nombre.
Tout Tordre de Saint-François est divisé en plusieurs branches, qui sont les religieux da rObservanci*, les Déchaussés, Réformés rt Récollets, qui se disent de l'Ëlroite Observance, les Contenluels et les Capucins, qui forment tous le premier ordre. Les Clarisses, Urbanistes et Capucines, qui sont du second ordre; et le troisième, qui n*avail été institué par saint François que pour des séculiers, comprend aussi des religieux et religieuses, qui forment différentes congrégations. Les religieux du premier ordre de Tune et l'autre observance sont divisés en Famille Ctsmoniaineet Ultramonlainc. La Cismontaine comprend les eoufenis qui sont en Italie, ceux d'Allfmagne supérieure, la Hongrie, la Pologne, et les autres qui sont en Syrie el dans la Palestine. L'Uilramontaine est com-
Ksée de couvents de France, d*Espagne, de Jlcuiagne inférieuic, de Saxe, jusqu'au ONitinent; les Iles de la Méditerranée, l'Afrique. l'Asie et les Indus. L'une et l'autre
famille est encore diviiéoen pro?lnee«t vi. raines et custodies. On entend par provinces l'union de certain nombre de couvents souf no chef, qui dépend do général. On ap* pelait au commencement de l'ord.>'e vicairiis quelques couvents nnis ensemble qui, à cause de leur petit nombre, ne pouvaient pas jouir de la dignité et des prérogatives des provinces. Sous le pape Eugène IV, les congrégations provinriales de l'Observance , quoique considérables par le grand nombre des couvents, n'avalent néanmoins que lelitre de vicairies , parce qu'elles étaient subordonnées au ministre provincial de la communauté ou des Conventuels; et l'on appelait vicaires provinciaux ceux qui étaient supé rieurs de ces congrégations, parce qu'ils étaient obligés de demander leur confima* lion au provincial; mais elles ne laissaieoî pas de jouir des prérogatives des provinces : ce qui dura jusqu'à la bulle d'union de Léon X, dont nous parlerons dans la suite.
On appelait aussi custodies, aa commencement de l'ordre, quelques couvents qui faisaient partie d'une province qui, à raufe do sa trop grande étendue, ne pouvant pas être gouvernée par les provinciaux, était divisée en plusieurs custodies gouvernées par des custodes, dépendant toujours néanmoins du provincial de cette proTince, qui était obligé d'y faire la visite tous les ans. Présentement les custodies ont succédé aot vicairies, et celles qui ne dépendent d'aucun provincial sont immédiatement sujettes au général. Elles tiennent leurs chapitres en particulier, ont un défiuitoirc coslodial ei se gouvernent d'elles-mêmes sons raulorité d*un cuslode; et les préfectures sont les mb* sions parmi les infidèles.
La Famille Cismontaine a soixante-sii provinces, trois custodies et six préfectures; l'Qltramontaine a quatre-vingt-une provinces et plusieurs custodies ; et toutes ces pro* «inces et custodies sont soumises à un général qui prend la qualiié de ministre général de tout 1 ordre de Saint-François. Il a encore sous sa juridiction les Clarisses et Urbanistes, el les religieux du Tiers Ordre de Saint- François, qui ont une province en Portocal, deux en Espagne, et quatre en France. Les Conv< nluels ont on général oui prend le litre de maître général des Frères Mineurs Conventuels; et les Capucins en ont aussi on qui se dit ministre général des Frères Mineurs Capucins. Les religieux du Tiers Ordre en Italie en ont aussi un particulier, que ceux de Flandre reconnaissent pour sapérieur. Ceux d'Allemagne sont peu connus, cl font bande à part, la plupart étant sonssis aux évéques.
Le général de tout l'ordre de Saint-François est à raltern.'iiive de li Famille Ctsmont.iine ou de rUllramontaine, et depuis na temps considérable on choisit toujours an sujet du roi d'Espagne. Comme la règle ni les statuts de l'ordre ne marquent point U temps que doit durer son ofBce, les premiers généraux Texerçaienl jusqu'à leur morl, s moins iiu'ils n'y renonçassent volonlairc-
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mrnt« comme firent les btenhi'arrnx Jc«in Parent (*t Jean de Parme; ou«ma^ré eux» roinme firent Raimoiid Gaufredi , par ordre ie Boniface VIII, et Gilles Delphino. Il y en I mémo f|ui ont été dé;:osés, comme Ûêlic V Cortonne, Crescenzd Esins, Michel do Osène, Antoine de Massa, llaimond de Cot« lii*unla et Paol PisoU; mais en ôtant A t-e lirrnicr le gouvernement de l'ordre, on lui laissa le titre do général. Le pape Jules II, qui avait été pendant vingt-six ans protec* lur de Tonlre avant que de monter au soii- >erain pontificat, voyant qu<^ l'ofGce de {lé-^ n^r,il,qoi était à vie, apportai! un préjudice ronstdcrable à l'ordre, le réduisit a six ans leulemenl, dans le sixième chapitre généralissime qui se tint à Rome Tan 1506, après la renoDCiation forcée de Gilles Delphino. liaimood de Cottignola fut élu pour le premier çénèral pour six ans, conformément à cette réduction de Joies II. Pie V, par une bulle de l'an 1571, ordonna que les généraux nerceraient lenr office pendant huit ans; mais Sixte V, Tan 1587, le remit à six ans, comme il avait été ordonné par Jules 11. Si le général meurt avant que d'avoir Gni ce temps, ou qa'il soit élevé à quelque dignité de l'Eglise, on loi substitue on vicaire général qui est élu par les pères discrets perpé* loelsde l'ordre, qui sont ceux qui ont exercé Toffice de général ou qui ont été vicaires généraux pendant denx ans, s*ils sont présents dans roDc et l'autre famille, c'est-àdire Cismontaine ou Uliramontaiue, ne devant point être appelés s'iU sont absents. I>nnsla Famille Cismonlaine, on doit appeler a l'élection le procureur général, le commis- Siire général en cour de Rome, le procureur générni des Réformés, tous les définiteurs généraux cismontains et les ultramonlains qui se trouvent au lieu de l'élection, aussi bien que le provincial, le vicaire ou commissaire de la province dans laquelle se fail l'êlet lion ; et, dans la Famille Ultramontaine, 1« vicaire général est élu par le commissaire r^ncral des Indes, les déQnîteurs généraux delà naton seulement où se fail I élection, ^< les autres, s'ils sont présents, avec six des fTovineiaux les plus proches. Si le {;cnéral, avinl que de mourir, n'a pas Qui son premier triennal, ou qu'il donne sa renonciation, oQ quM soit déposé, ou qu'il soit élevé a qoelqtie dignité de l'Eglise, le vicaire générai qui lui succède ne peut pas gouverner l'ordre jusqu'au premier chapitre général, mais il doit assembler les vocaux de sa famille et procéder A l'élection non d'un vicaire, mai» d'un ministre général. Que si le général meurt avant que d'avuir fini son second triennal, le vicaire général qui lui <*»t substitué doit Gnir ce qui restait de ce Intrnnal, et 11 ne peut être de nouveau élu céncral qu'après seize ans de vacance. Ce qui a toujours été obserré jusqu'en l'an 17G0, qne le révérendissime P. Jean de Las Torn s lut élu général dans le chapitre qui se tint à Rome. Ce général étaut mort Tao 1701, on lui substitua le révérendissime P. Alphonse <h Bteziua, pour lors commissaire général
des Iodes, qui fut ronfirmé m qnalilé de général par le pape Clément XI. Mais à la Un du second trit*nnal, n'ayani pu faire tenir la chapitre général à cause de la gnerre dont l'Europe a été affligée depuis l'an 1700, il fut d'abord continué dans son omce pour deux ans par le même Clément XI, par un bref de l'an 1700, et enfîn jusqu'à la conclusion de la paix par un autre bref de l'an 1707. Mais, étant mort en 171G, et les mêmes raisons qui ont empêché l'assemblée d'un chapitre général depuis 1700 subsistant encore par les prétentions de l'empereur Charles VI sur 1rs rojaumes d'Bspairne, nonobstant la juste possession de Philippe V, le révérendissime P. Joseph de Oarcîa loi fut substitué par l'élection qui rn fut faite srlon la pratique de l'ordre m semblables cas : re qui a été conGrmé par un bref de Clément XI, en vertu duquel il jouit de tous les droits et de la qualité de général.
On élit aussi dans les chapitres généraux un commissaire général pour la famille dont le général n'a pomt été tiré. Pour conserver la paix entre les religieux de l'une et l'autre observance, on décréta, dans le chapitre général tenu à Komc en 1GG4, que le commissaire général sera pris à l'alternative d'entre les Observants et les Réformés, et qu'ils auraient également des définiteurs généraux : ce qui fut approuvé par le pape Alexandre VII. Il a le même pouvoir dans sa famille que le général dans tout Tordre, excepté qu'il ne peut nommer aux offices dont la nomination appartient de droit au général. Il peut même faire valoir s«>n autorité en présence du général, excepté dans les provinces que le général s'est réservées. Sou office ne dure que pendant un triennal. Lo général pouvait autrefois, quand bon lui semblait, ne pas assembler de chapitre pour en élire un autre, et il loi était permis de faire élire un vice-commissaire jusqu'au premier chapitre général par les pères discrets de la famille dont le commissaire général était tiré. Dans le chapitre général de Rome de l'an 1076 on fit un décret par lequel le commissaire général, aussi bieu que tes définiteurs généraux de la même familh*, exercerait son ofiice- depuis un chapitre général jusqu'à l'autre; mais Innocent XI no voulut pas approuver ce décret, et même le révoqua par une bulle, ayant donné ordre au général de tenir un chapitre pour l'élection d'un commissaire général. Ainsi, en vertu de la bulle de ce pontife, après que le cotnmi!$saire général a fini son triennal, les vocaux de sa famille en élisent un autre, à moins que la tenue du chapitre ne soit rmpêchée par la guerre, auquel cas le général peut continuer le commissaire jusqu'à ce que te chapitre se puisse tenir, ou bien il peut de son autorité en nommer un aulro de la même famille. Ce commissaire, après son triennal, est discret perpétuel dans la même famille, et ne peut être de nouveau élu commissaire général ou ministre général qu'après avoir vaqué seize ans, à n^oius qu'il n'en soit dispcubé par le saint-siégc.
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Les principaux ofDrcs de Tordre à la noininalîoii du général sont ceux de commissaire des Indes résidante la cour du roi d'Espagne, le commissaire en cour de Rome et le procureur général de la régulière observance, qui était autrefois commun pour tous les religieux de Tune et Taulre observance; mais les Réformés d'Italie en obtinrent un du pape Clément YIll, Tan 1603. Il fut dV hnra insliiué par les généraux; mais, par un brefd'Urbain Vlll de l'an 1632, il est présentement à la nomination du cardinal protecteur, L^an 1633, on accorda aux Français un agent en cour de Rome; mais ils ont aussi obtenu un procureur général l'an 170^. Il n'y a néanmoins que le procureur général de Tobscrvance qui ait place dans les chapelles papales. Le général nomme aussi le gardien du couvent du Mont-de-Sion à Jérusalem, ou du Saint-Sépulcre, lequel est com* iiiissaire et notice apostolique dans la terre sainte, et a droit de se servir d'ornements pontiQcaux. Le couvent d'Aracœli à Home, el le grand couvent des Cordeliers de Paris sont aussi soumis immédiatement au général, aussi bien que Tbospicc des Pénitenciers de la basilique de Saint-Jean-de-Latran à Rome, qui sont des religieux Réformés; le couvent de Saint-Pierre In-Monle-Orio de la même ville, où Ton enseigne les langues orientafes; le gardien de Constanlinople, «iui est commissaire sur les couvents de Chio de Smjrne et quelques autres du Levant; les pauvres Clarisses de Madrid el de Vienne en Autriche, les Urbanistes du célèbre mo* nasière du Saint-Sncrement de Naples, et celles de Sainte-Harie-Bgyptienne de la même ville.
L*ordre dé Saint-François a donné à l'Eglise quatre papes, qui sont Nicolas IV, Alexandre V, Sixte IV, et Sixte V; quarantecinq cardinaux, un nombre infini de pa* triarches, d^archevéques et d'évôques , et deux électeurs du Saint-Empire; tant de personnes illustres par leur science et par la sainteté de leur vie, qu'il est presque impossible d'en faire le détail; non plus que des missionnaires que cet ordre a produits dans les siècles passés, qui se sont éteudus d«|ins tant do pavs différents, que l'on peut dire qu'ils ont fait entendre leur voix par toute la terre, et qu'ils ont porté la parole de Dieu jusqu'à ses extrémités les plus reculées, sans parler de ceux qui sont encore présentement occupés dans les quatre parties du monde i la conversion des infidèles, hérétiques et schismatiques. Il se glorifie d'avoir quarante-six martyrs qui ont été mis au catalogue des saints et dont ou Tait Tofflte dans tout l'ordre, il y en a dix-sept qui ont 'été canonisés sons le titre de confesseurs ; plusieurs autres à qui l'Eglise a donné le nom de bienheureux et dont elle a permis do faire l'office. L'an 1628, dans le chapitre général qui se tint à Rome, l'un en comptait quatre-vingts dont on poursuivait la canonisation, et ce nombre est augmenté depuis ce lemps-IA jusqu'à cent quatre, auiqucls nn pourrait encore ajouter plus de deux mille
autres personnes de l'un el l'autre sexe qui ont répandu leur sang pour le nom de Jésus- Christ, ou qui ont mérité d'être regardés comme saints par la pureté de leur vie, la rigueur de leur pénitence et le don des mirai les. Sans parler de saint Bonavenlurc, qui a mérité le titre de Docteur Séraphique; de saint Antoine de Padoue, de saint Bernardin de Senne, de saint Jean Capisiran, cl de saint Louis, évéque de Toulouse, qui ont fait un des plus beaux ornements de ce môme ordre, qui se glorifie d'avoir eu aussi Alexandre du Ualès, maître de saint Bonaveiiture, et Jean Duns, surnomme Scot à cause qu'il était Ecossais, auque' on a donne le nom de Docteur Subtil, pour avoir défendu avec autant de force que d''érudilion la vérité de l'immaculée conception de la stinle Vierge, que l'ordre prft pour natronne sous ce titre, dans le chapitre général qui se tint à Tolède l'an i64>5. Nous irions trop loin si nous voulions parler de tous les célèbres écrivaina qui en sont sortis. Wadingueena donné un catalogue qui contient un volume in-folio^ et dont le nombre a été bien augmenté depuis l'an 1650, qu'il fut imprime à Rome. Les personnes qui ont été employées
f)ar les souverains pontifes et les princes de *£urope dans les légations et les affaires importantes sont aussi en trop grand nombre pour en faire un détail. Le pape Grégoire IX donna ordre à Haimon, général de l'ordre, de réformer le Bréviaire et le Missel romain, et les corrections qu'il y fit ne furent pas seulement reçuesdans l'ordre de Saint François, mais elles le furent aussi dans toute l'Eglise, (élément Vil donna ordre aQssi au cardinal Quignonez, qui avait été général du même ord.e, décomposer un Bréviaire particulier pour les personnes de sa cour, qui lut approuvé par son successeur Paul 111 et imprimé pour la première fois à Rome en 1535. La commodité de ce Bréviaire, qui était furt ifourt. et disposé de telle sorte qu*OD lisait l'Ecriture sainte pendant toute l'année el lo Psautier eutier chaque semaine, Gt que plusieurs personnes voulurent s'en servir; U n'y avait que les prêtres et les clercs séculiers qui le pussent réciiery el encore avtc une permission particulière du saîot-stége, ce qui dura jusqu'à la réformatiou du Brc« viaire romain, fuite l'an 1568 par ordre do Pie V, qui supprima tous les autres Bré%iai' res, SDécialemeut celui du cardinal Quignonez, dont il y avait eu un très-grand nombn» d'éditions, mais toutes falsiflées, à la résenc des trois premières, qui sont très-rares. Outre la Bible d'Alcala en langue latine, grecque, hébraïque et cbaldaïque, que le cardinal Ximenès fit faire à ses dépens, oo lui est aussi obligé do nous avoir conservé l'ancien office mozarabiquc, dont les exemplaires sont devenus trèa-rares, principale^ ment le Missel, quoiqu'il en eût fail tirer uo tiès-grand nombre d exemplaires.
Le véritable habillemenl de saint Fran« çois consistait en une robe de mécliant drap de couleur de cendre, avec un capuce potniu attaché à la luéuic robe fuite eu fonue de $3c.
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connue on le petit ?oir dans l'estampe qui est aocommenconieiitclecetoine (t). Ses (>remiers disciples étaientaussî habillés de la même maeière. Be toutes les congrégations qui subsistent encore soos le nom de Frères Ilineors, comme Observants, Déchaussés, Reformés, Récollets, Conventuels et Capu* cius, il n*y a que l'habit de ces derniers qui approche le plus de celui de saint François; îboDl seulement élargi et allongé le capuce, par la forme pyramidale qu'ils lui ont donnée. La pauvreté de cet habillement ne tarda pas longtemps à être altérée par la yanilô do P. Belle, qui, ayant pris un habit plus ample, en fut repris par saint François d une manière aussi sévère qu'elle était humiliante ; car ce saint fondateur le lui ayant demandé, s'en revêtit, et, après s'être promené avec ostentation en présence de ses frères, do nombre desquels était ce premier infrac* leur de la pauvreté, il le dépouilla et le jeta par terre avec indignation, en disant que les bâtards de Tordre étalent ainsi habillés. Saint Bonaventurc, dans le chapitre général de Narbonne, Pan 1266, Ht du changement dans l'habillement, premièrement atin que )e5 religieux fussent distingués des bergers, et secondement pour ôter un abus que quelques-uns avaient introduit , qui était de p>rtcr des capuces amples qui , ne pouvant pas bien couvrir leur tête, les obligeàieat â j ajouter des aumusses ; c'est pourquoi il ordonna que les capuces seraient ronds, attachés à une espèce de mosette aussi ronde par devant, qui se terminait en pointe par derrière. La différence qu'il pouvait y avoir eotreces sortes de capuces et ceux que portaient les bergers de ce tcmps-là , c'est que les capuces dés bergers étaient pointus et longs, et ceux que saint Bonaventure Ql prendre à ses religieux étaient ronds et courts; mais les uns et les autres avaient des moselles, et il y a bien de l'apparence que les bergers les portaient encore de cette forme sur la fia du quatorzième siècle et le commen* cernent du quinzième, car i*at va des Heures eo vélin qui étaient à l'usage du cardinal Jean d'Armagnac, mort l'an 1409, où, entre les miniatures qui y sont, il y a un l>ei^er représenté avec un capuce pointa et une mosette, comme on peut voir dans la %ure qoe nous avons fait graver (â). Il y a bien de l'apparence que cetie forme d'habiU Iciuent, qui fut ordonnée dans le chapitre de Narbonne, ne fut pas introduite tout d*un c^'Dp dans Tordre, puisque dans la mosaïque qoe le pape Nicolas IV lit faire dans la basilique de Saint- Jean-de-Latran, saint Frant<>is y est représenté avec un capuce long et yo\n\n assez semblable à celui des capucins, qui ont toujours lait tant d'estime de la découverte qu'ils avaient faite de ce capuce i<mg et pointu, qu'ils ont souvent intenté procès aux autres congrégations de l'ordre au sujet de rhabillcment, particulièrement aux religieux du troisième ordre de Saint- François en Sicile, sur la couleur de leur
U) Vo9.»à la findtt vol., u' 71.
habit; aux Conventuels Réformés, sur la forme de l'habit et les sandales de cuir; aux Récollets sur leur capuce po.ntu, et aux religieux Pénitents du tiers ordre de saint François en France, sur ce qu'ils laissaii^nt erof-' tre leur barbe, et qu'ils portaient comme eux une corde b anche.
Luc Wading, i4fitta/. Minorum. Francise.
Gonzaga, de origine Seraphicœ Religionig. Rodulph. Tussiaian. Historia Seraphica.
Dominic. de Gubernatis, OrOis Seraphieui. Marc de Lîsboa, Cronica de loi Menores. Juanetin Ninno, Cronicài de lo$ Menores. Francisco de Royas, AnnuL de ta Orden do loB Menores. Michel de la Purification, Vida Evangeliea de loe Frayles Menores. Sanctua Bonaventara, Vêt. S. Francisci, Rartholom. de Pisis, Lib^r Conformiiatum vil. S. Franeisci cum «tia /. C. Henrious Sedulius, Hi^ êtoria Seraphiea. Petrus de Alva , Naiurm prodigium^gruiiœportentum^ hoc est Séraphin» ei Francisci viiœ aeta ad Chrisli vitum et moriem regulaia. Arturius à Monasterio , Marlyrologium Franeiicanum. Spéculum Mi'* norum, Monumenta Ordinis Minorum^ et Fir-* mamenta Irium Ordinum S. Francisci,
FRANÇOIS (TiRRS ororb db Saint-). Voy.
PÉNiTBHCB et les divers noms qui diiïéreu* cient les congrégations du Tiers Urdre.
FRANÇOIS D*ASSISB (Ordrb db SaINT*).
Voyez Franciscains.
FRANÇOIS i>E PAULE (Ordrb de Saimt-j.
Voyez Minimes.
FRANÇOIS DE SALES (Ordre db Saint-).
Voyez ViSITANDINBS.
FRERES JOYEUX (Chevaliers db l'or«
DRB DB LA GlORIBOSB ViBRGB MaRIB, APPELAS AUSSI les).
Après avoir rapporté l'histoire des ordres et congrégations religieuses qui ont suivi la règle de saint Augustin, aussi bien que quel* ques ordres militaires dont les chevaliers sont Téritablement religieux ou Tout été dans leur origine, ce qui fait que nous ne les avons pas séparés des congrégations religieuses, il noua reste encore à parler de quelques ordres militaires dont les chevaliers, à oe que l'on prétend, ont été soumis à la règle de saint Augustin , quoiqu'ils ne fassent pas religieux. Les premiers sont les chevaliers de l'ordre de la Glorieuse Vierge Marie, Mère de Jésus-Christ, qui furent établis par le P. Bartliélemy de Vicence, religieux de Tordre de Saint-Dominique, qui fut ensuite évéque de cette ville. Ce père, voyant l'Italie en trouble et en confusion par la faction des Guelfes et des Gibelins, institua cet ordre l'an 1233. Le principal institut et ToUigation des chevaliers étaient de prendre les armes contre les perturbateurs du repoa public, et contre ceux qui violaient impunément Ia justice. Ils faisaient aussi vœu de chasteté conjugale, d'obéissance et de proté* ger les veuves et les orphelins. Les premiers qui furent faits chevaliers furent Pélegriti C^astelli, Castellan Malcuolo, Hugoltn Laiii-* bertini, Lodérin Andalo, Giramoo, Caccia-
(I) Voy., à la fin du vol., n* 72.
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ii^tnici, loti^ (rpnrishonriTncs ho!oiiaî^, Sélania. Liaiat II de H'^ggio, cl Raiiiier Adetartlo lie Manloiie, ri il y en a qui leur donnenl pour premier grand maître Lodcrin Andalo. Dans la suilc ils flrent confirmer leur ordre par le pape Urliain IV, Tan 1262, ce qui a r<iildlreà quelques-uns que cet ordre n'avait été insliluè que celle année-là. Ces chevaliers porlaienl un babil blanc et un manteau gris cendré sur lequel ils mellaieiil une croisL rouge. Il y en a qui prélendent quUls en portaient aussi une criée d*or sur la poitrine. Nul ne pouvait être reçu dans cel ordre s*il n*élail gentilhomme. 11 leur était néanmoins défondu de porter des éperons dorés, et d'avoir les harnais ûii leurs che* vaux dorés. Comme il leur était permis de se marier, qu'ils avaient des commanderies, qu'ils jouissaîenl de plusieurs privilèges et commodités qui leur donnaient moyen de subsister honorablement et avec éclat, et que même dans la suite ils songèrent plutôt à passer le temps dans les plaisirs, qu*à s'acquitter des obligations de leur ordre, le peu* pie, par une espèce de raillerie et do mépris, les appela Frères Joyeux.
Les sentiments sont diiTéronls touchant la croix qu'ils portaient; les uns leur donnent une cruîx de gueules à huit angles, orlée d'or et cantonnée de quatre étoiles; d'autres ajoutent à celte croix l'image de la sainte Vierge ; quelques-uns prelciident qu'elle était plus longue que large et qu'elle avait seulement deux étoiles d'or aux deux angles au-dessus du travers (1). L'abbé Giustiniani, passant à Bologne en 1677, voulant s'inTormer de la vérité, trouva dans la maison d'un des successeurs du comte Jérôme Bentivoglio une croix en peinture semblable à cette dernière , quoique le |peu do chevaliers de cet ordre qui restent a présent portent la croix à huit pointes cantonnée de quatre étoiles. Il y en a encore qui font mention d'une autre croix fleurdelisée par les bouts, au milieu de laquelle est le nom de Marie en chiffre, avec un cercle de rayons sous les fleurs de lis. Cet ordre avait des commanderies à Bologne, à Modène, à Mantoue, à Tiévise et en divers endroits ditalie. Le dernier commandeur de Bologne» nomme Camille Voila, mourut en 1589, et les biens de cet ordre furent donnés par le pape Sixte V au collège de Montalte. Les églises de Saint-Matthieu, de Saint-Pierre et de Saint -Paul, àCasarale hors de Bologne, étaient autrefois des commanderies de cet ordre. Lorsqu'il fut éleinl, les chevaliers qui demeuraient à Trévise conservèrent une commanderie sous le nom de Sainte-Marie de la Tour ; et lorsque le chevalier qui en est prieur meurt, les chevaliers nomment un d'entre eux pour lui succéder. Peut-être qu'au temps de rextinclion de Tordre, ces chevaliers »'y opposèrent, et que par accommodement on leur laissa celle commanderie avec pouvoir de porter la croix*
Voyez Mcnnénius, de Belloy, l'abbé Gius-
11) Voff,, 9i la Qn du vol., n° 75.
linlani, Schoonebeck et ITermnnl, dans leurs Jlisloires des Ordres mililaires et de ehevalerie. Tamburin, de Jur. Abbatum disputa 2&, quœflion. 5, n. 9G ; et Carol. Sigoniui, lib. XVII ei xix de Regno llaliœ.
FRÈRES MINEURS. Voyez FnANCifCAms et les litres de leurs diverses brandies; par exemple : Récallets , Capucins , Obsertan" tins^ Conventuels^ Colletants^ etc.
FRÈRES PRÊCHEURS. Voyez Domiri-
NKS
FRIGDIËN DE LUCQUES ( CoiiGBÈGà* TiON de). Voyez Latraic (Saint-Sauveur db), §2.
FRISE OU DE LA COURONNE DE FER (Cbk-
VALIERS de).
Quoique Schoonebeck, dans son Histoire des Ordres mililaires, dise qu'avant l'établissement de celui de Saint-Jacques de IIS* pée en Espagne, il n'y avait eu encore aucune société militaire qui consacrât s<*s biens et sa vie à combattre contre les Infidèles pour le bien de la chrétienlè, U ne laisse pas néanmoins de nous en donner d'autres qu'il prétend avoir été institués plusieurs centaines d'années avant celui de Saint-Jacques de l'Epée : tel est entre autres l'ordre de Frise ou de la Couronne, dont il fait remonter l'origine jusqu*en l'an 802, après Mennens, Michieli, Giusiiniani eiquel* ques autres» qui disent que ce fut Charte* magne qui en fut le fondateur, et que ce prince donna aux chevaliers, pour marque de cel ordre, une couronne qu*i!s devaient porter sur un habit blanc avec celte devise (2) : C or onabitur légitime cerians. Quelques-uns disent que ce fut pour récompeo* scr les Frisons , qui lui avaient été d'un grand secours dans la guerre qu'il eutcoatre les Saxons. D'autres prétendent que ce fui quand il eut défait les Lombards et qu*il eut fait prisonnier leur roi Didier. Giusli* niani rapporte* après Hanconlus, hislorirn de Frise, un prétendu privilège que ce prince accorda à Rome à ces nouveaux chevaiieri l'an 802, et il ajoute avec d'autres qu'il leur doana la règle de Saint-Basile. Mais, outre que nous ne reconnaissons point d'ordre militaire avant le douzième siècle, quelle a\vparence y a-t-il que Charleinagne eût donné à ces chevaliers la règle de Saint-Basile, lui qui était si zélé pour faire observer celle de Saint-Benoit, et qui n*en reconnaissait point d'autre dans ses Etals ? Ainsi je regarde cel ordre comme supposé. Ces auteurs ajoutent que les chevaliers de Frise Ciisaicnl VŒU d'obéir à leur princis el de défendre U religion chrétienne aux dépens de leur sanf. La principale cérémonie qu'on observait a leur réception, selon ces écrivains, était de leur attach(T le baudrier et de leur mrllic l'épée au côié ; on leur donnait un soulTIcU qui fut changé depuis en un tmiscr el Ta^* coladc; et on ne rtcevaii personne quii
(2) Ytftf», à la (In du vol., n* ZA.
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nVûl sorvi cinq ans Tempercur â ses Tmis.. M«ii9 cet ordre, comme nous avons dit, esl supposé; et je ne saU sur quoi fondé Scliooneberk dit que les roi^ de France s'eu allribuent toujours la dignité de grands matires, quoique le pouvoir de faire des ctievaiicrs appartienne, dit-il, aux empereurs» comme claiit attaché à la couronne im|iériale ; car nous ne voyons pas que les rois de France ni 1rs empereurs aient créé de ces sortes de clioaliers ; cl ainsi Tabhé Uiustlniani pou- T«iit se dispenser de donner une suite chronologique des grands mijllres de cet ordre ]Télendu, depuis Charlemngne Jusqu'au roi lie Fraïu-e Louis XIV et Tcmpercur Léojiold I".
Mennénios, DelUiœ Equest, Ord. L'abbé Giust niani, Uiit, di tuii gli, Ord. mitiiarù And. Mendo , De Ord, milit, Herman et Sclioonebeck dans leurs Hiit. des Ord.
milit,; et Joseph Hichicli Teroso, Milita di Cacal.
FULDB BR ALLRUAGlf B ( ANCIBNUB CONOHi:-
OATION de).
L'ahbaje de Fulde est sans contredii la plus noble et la plus Illustre d'Allemagne* non-seulement à cause de ses grandes rirhesses el du grand nonbre d'abb.'iyes et de prieurés qui en dépendaient, mais encore à cause des prérogatives accordées à l'abbé de rc monastère , qui est prince de l'Empire, primat et chef de tous les abbés d'Allema^ pno, et chancelier perpétuel de l'impératrce. S.iint Boniface, archevêque de Mayence et apAtre d*AI!emagne, fut le principal foudateur de celte fameuse ahbaye. Ce saint, ifUi s*était servi do religieux pour être }<es coadjutcors dans la conversion d*une inflnité de peuples en Allemagne, et qui se servait aussi d'eux dans d'autres affaires, suuhaiiait y l)Alir un célèbre monastère pour h'S y établir. Il avait déjà fondé ceux d*Or« dofiet de Frislar, mais ils ne suffisaient pas |our le grand nombre d'ouvriers apostoliques qui le soulageaienl dans ses travaux ; iï.ché de voir qne saint Sturme, Tun de ses disciples, s'était retiré avec quelaues compa^iiuns dans ie désert d'HersfelJ, où lis étaient tous les jours exposés aux insultes des Saxons, il leur ordonna de s'établir dnos un autre lieu. Ils en trouvèrent on plus commode proche la rivière de Fulde dans le pays de Buchow, qu*on appelait autrefois Grapfeld, entre la Ue^tse, la Franconie et la Thuringe.
Ce lieu, qui s'appelait Eiloha, appartenait i Curloman, duc el prince des Français, que saint Boniface alla trouver pour le prier de le lui donner afin d'y établir une communauté de religieux; ce que personne n'a- V'ât encore lait en ce pays. Non-seulement Carlonian le lui accorda avec une étendue de quatre mille pas aux environs, mais il exhorta encore les seigneurs do sa cour de contribuer A rétablissement de ce monastère, ce que la plupart ayant fait , saint Slurme y conduisit sept rcÛg eux Tan 7H, et deui mois après samt Boniface y fit bâtir
nî»e église avec le monastère, qui prit le nofii do la rivière de Fulde qui y passait. Saint Sturme en fut le pren^ler ^bbé. En peu do temps le nombre des religieux augmenta do telle sorte, et les biens que l'on fil à ce monastère furent si considérables, qu'il y eut plus de cinq cents religieux qui y demeurèrent du vivant même de saint Sturme.
Saint Boniface , pendant qu'on travaillai! aux édifices de ce monastère, se retira sur une montagne voisine depuis appelée pour ce sujet lo Mont de l'Evêque, et y passa tout le temps qu'il y demeura, dans l'oraison et dans la lecture des saints Pères. Etant retourné à Fulde, il exhorta les religirux A bien pratiquer leur rès^le, leur ordonna de ne prendre aucune boisson qui pût enivrer, el de se conlenier d'un peu de petite bière; mais la communauté s'étant augmentée notablement , cette riguf'ur fut modérée du temps du roi Pépin le Bref; et dans un concile il leur fut permis de boire du vin, à cause de ceux qui étaient faildes et infirmes. Il se trouva néanmoins un grand nombre de religieux qui, ne voulant point se servir de cette permission, ne burent poiul de vio (oot le temps de leur vie.
Les bâtiments de Fulde étant achevés, l'extrême désir que les religieux avaient de bien obsi rver l.i règle de Saint-Benott, les fit résoudre d'envoyer quelques-uns d'entre eux aux grands monastères pour y remarquer la discipline réguliiVe, et la praiqucr ensuite dans toute son exactitude. Ils en parlèrent à saint Boniface, qui, approuvant leur dessein, choisit pour ce voyage saint Sturme, qui alla au mont Cassin, où il demeura quelque temps pour s'Instruire parfaitement de toutes leurs pratiques régulières. Saint Boniface, remarquant que ces re« ligieux étaient pauvres et avaient peine à subsister, leur donna quelques terres pour subvenir à leuis besoins; et ce fut à sa prière que Carlom.'in augmenta encore le territoire de Fulde de trois mille pas, de sorte qu*il contenait sept milles de tour. Ce prélat, pour afTorrair davantage cet établissemenl, obtint uu privilège du pape Zacharle qui soumettait ce monastère immédiatement au saint-siège; et, pour marque de son affection, il y voulut être enterré. Ce saint fut martyrisé par les Prisons l*ao 755. Son corps fut d'abord enterré à Dtrecht; mais les religieux de Fulde rallèrent chercher pour le transporter dans leur abbaye, comme ce saint l'avait souhaité.
Après la mort de saint Boniface, saint Stuime ne put éviter la malignité de la calomnie. Saint Lnlle avait succédé k saint Boniface dans l'archevêché de Mayence. On prévint ce prélat contre ce saint abbé; il se trouva de faux frères dans sa communauté qui l'accusèrent de n'être pas affectionné au service du roi , qui était alors Pépin le Bref, ce qui le fit reléguer dans le monastère d'Unuedice, ou plutôt Jumtége, au diocèse de Uouen. Saint Lulle en son absence obtint du roi que le monastère de Fulde lui serait soumis, et y nomma pour abbé un de ses
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donietti^oes, appelé Marc. Mais les religieux» refasanl de se soameUre à ce pasteitr« qoi élail étranger et qui ignorait leurs usages et Irors lois, sortirent du monastère pour en aller porter leurs plaintes au roi^ qui leur permit de choisir on abbé. Celui qu'ils élurent fut le vénérable Preszolde, qui, ayant été disciple de saint Sturme dès sa plus tendre jeunesse, chercha aussitôt les moyens de procurer le relour de son niatire, qui fut rappelé d'exil deux ans après par Pépin. Ce prince ne se contenta pas même de le renvoyer arec honneur à Fulde« il voulut encore qu*il fAt rétabli dans sa dignité d*abbé; il relira aussi ce monastère de kl juridiction de Tévéque de Mayenco« et conCrma le privilège que le pape Zacharie lui avait accordé» en le soumettant immédiatement an saint-siège. Il le prit de plus sous sa protection, et lui donna Oms!at avec ses dépendances.
Le P. Mabillou (1) rapporte tout an long ce privilège du pape Zacharie, afin que personne a*en puisse douter, et fait observer ensuite, après le P. Thomassin , qu'avant ce pape il n'y avait aucune abbaye qui fût soumise immédiatement au saîut-siége. Biles étaient pour lors réputées ou exemptes de la juridiction de Tévéque diocésain, ou soumises au métropolitaîn ou aux assemblées des évéqucs, qui étaient fréquentes en ce tempslà ; ou au patriarche p»r une condition tacitOt quoique cela ne fut pas marqué précisément par le privilège. Noos en rapporterons quelques exemples. Saint Théodore Si- €eote,évéqne d*Anastasiopole, ayant renoncé à l'épiscopat» reprit la conduite des monastères qo'ilavail fondés, et dont il avait été tiré quelque temps après sa retraite. Vers l*ao 597, étant venu a Constantinople, il obtint de grands privilèges pour ses monastères, qui forent exemptés de la juridiction de tout autre évéqne , et soumis seulement à l'Eglise de Constantinople. Le pape saint Grégoire accorda , Tan 598, un privilège à TablMye de Gasse dans le diocèse de Ravenne, par lequel, entre autres choses, il défendit à Tévéque de prendre eonnaissancc des revenus de ce monastère et d'en rien diminuer, de soustraire aucun titre, d ordonner aucun clerc sans le consentement de l'abbé, et d*en tirer aucon religieux malgré lui pour gouverner d'autres m«inaslères.
Trois ans après, le même pape, dans le concile de Rome, où souscrivireot vingt et un évéques et treize prêtres, fit une constitution en faveur de Ions les moines, qui n*est qu'une confirmation et une extension du privilège accordé à Tabbaye de Classe; car il défendit de plus aux évéques de célébrer des messes publiques dans les oMnastères, d*y flsettre ienra chaires, ou dy faire le moin* dre ni^ement , A moins que ce ne fût à la prière de l'abbé, qui devait toujours avoir les nraiaes en sa puissance.
(I) IbbitkNi, Aimai. Bittedki.^ Uim. Il, p. 15^. Tbomass. Dtâcipi. EceU$.^ paru i, lib. hi, c^p. 50, n. t.
m IbbitbM. A-UÊmL Bemedkt.. tom. IIU p. i:>2.
Les monastères fondcn par lo< empereurs tant d'Orient qoe d*Qccident étaient entièrement exempta de l.i jtiriiliction des évéques et des archevêques. Nous avons on exemple de cette exemption en Occident dans te nii^ nastère de Pescara , au royaume de Naple^, qui a été autrefois le plus célèbre en Italie, qui fut même appelé la Maison d'Or, tant â cause de la magnificence de ses bâtiments que de SCS revenus immenses (2). H fut fonde par l'empereur Louis II Tan o66, et lui fut entièrement soumis , et les évéques de la Penna n'y prétendirent jamais aucune juridiction spirituelle avant l'an 951, que Jean, évêque de la Penna, tenta, maïs inutilement, de le soumettre à son autorité ; et même les religieux de ce monastère, avant le pontificat de Léon IX, ne s'étaient point adressés à Rome pour avoir des privilèges, croyant qoe l'autorité de l'empereur suffisait pour maintenir leurs immunités. Une des prérogatives dont jouissait l'abbé de ce monastère, c*est qu'il se servait du sceptre de l'empereur Louis au lien de béton pastoral , comme oa le peut voir dans la figure (3) que nous donnons d'un de ses anciens abbes , aue nous avons fait graver d'après celle <|ue le P. Mabillon a donnée dans le cinquième tome de srs Annales Bénédictines, Lei rois de Frao^e ont préiendn aussi avoir le même pouvoir sur les nionastères de leurs fondations , et le doge de Venise est encore aujourd'hui protecteur du monastère des religieoses dites Délie Vergini (l), qui n'ont point d'autre jagf que lui, non pas même le patriarehe; en sorte que,s'il arrive quelque désordre parmi ces dames, c'est au doge seul d'y pourvoir, comme s'il était leur évêque • le patriarche de Venise n*ayant aucune joridicCion sor elles. Le lecteur nous pardonnera ceUe digression, a laquelle le privilège d'exemption accordé à l'abbaye de Fulde a donné l«ea.
Saint Sturme ayant reçu ordre du roi Pépin de reprendre le gouvernement de son abbaye, les religieux alliTent au-devant de lui avec leur croix d*or et leurs reliques , et le reçurent avec beaucoup de joie. Sa première application fut de bien régler sa communauté et de corriger ce qu*il y avait de défectueux dans la vie et les mœurs de ses disciples. Il embellit ensuite Téglise; il changea le cours de la rivière de Fulde et la fit entrer dans le monastère, afin que l'on y pût avoir plus abondamment de Teau pour exer* cer les arts nécessaires à la vie, et qoe les religieux qui y seraient occupés ne fussent pas obligés de sortir hors do monastère.
C*est une chose surprenante de voir coa>bien les richesses de cette abbaye augmentèrent souslegoQvernemi*nt de ce saint abbé, aussi bien que le nombre des religieux, qui était de plus de cinq cents. Les quatre évéchés de liavière , qui af aient été fondés par saint Bonilace, en reconnaissance et pour mémoire de leur fondateur, oOrirenl, imme-
r>) ^oy-, ^ la fin do vol.« a* 7r».
(4) Aiii. d« la iloii«9.tye, lluiotre du yonenu 4* Vauwe,
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diatcmenl après la mort de co âaint , à Tabliaye de Folde, comme à leur mère, chacun on don. Premièrement , celui de Salzbourg lui donna une saline qui lui appartenait dans le bourg d*HaII , qui pouvait produire tous les ans douze latents. L'église de Ratisbonne lui donna quatre vignes et quatre métairies royales avec tous les serrs qui j étaient, qui devaient envoyer , tons les ans, à Fulde un esturgeon et la charge de deux chevaux d'huile. L^église de Passaw s'obligea de donner tous les ans de l'huile et du poisson. Celle de Freisingue promit de donner tons les ans de grands fromages, et il n'y avait presque point de fidèle qui ne donn&t queli{ues métairies à cett^ abbayd. El e en avait trois mille dans la Tburinge, autant dans la province de Hesse et de Weslphalic , autant dans celle du Rhin et le pays de Worms , et un pareil nombre en Bavière et dans la Souabe, qui Taisaient en tout quinze mille métairies. Les Français imitèrent aussi les Allemands et augmentèrent considérablemeni par leurs libéralités les revenus de cette abbaye ; car, oulre que le prince Oarl<tman donna le lieu où les fondements en furent jetés avec sept mille pas de tour» le roi Pepiu lui donna Omstat , et Cbarlemagne Âmelembure avec leurs dépendances, ce qui servit à la subsistance non-seulement de celte abbaje, mais encore des monastères de Hoitzkirchcn et de Soinbofen, qui furent bâtis par la permission de cet empereur. Enfin saint Sturme, après avoir gouverné celte abbaye pendant près de trentc*six ans, mourut le 17 décembre 779.
Après sa mort, Baugolfe, que d'autres appellent Gangulfe ou Landulphe, lui succéda. L'empereur Charlemagne lui écrivit , aussi bien qu*à tous les évéqnes et les abbés, pour les eiciter à faire fleurir les sciences dans leurs communautés, afin que les religieux pussent plus aisément pénétrer les mystères derBiTiturc sainte. Bandulfe fitb&tir le mo* naitère de Wolfmunster, où, après s'être démis, l'an 803» de sa dignité d*abbé de Fulde entre les mains de Ratgar» il se retira pour mener une vie privée le reste de ses jours. Le P. Mabillon appelle ce monastère de Wolfmunster, qui ne subsi>te plus, Baugolfintinfl^r, comme ayant pris le nom de son fondateur, qui avait aussi jeté les fondements d'un autre monastère sur le mont Saint- Pierre, proche Fulde.
Katgar avait été aussi disciple de saint Siurmr; mais c'était un homme dur et infleiible, qui ne savait pas allier la charité et la douceur a?ec une juste fermeté. Pour une petite parole que lui disait on religieux, uiéuie par nécessité, il le maltraitait, ei, sans atoir ë^ard ni à l'âge ni à la qualité « il le reléguait dans quelque prieuré de la dépendance de l'abbaye, sous prétexte d'en faire valoir le bien. Celte grande sévérité causa beaucoup de Irouhlet oans ce monastère : ce f\nï Cl que, sar les plaintes des reliffieux, 1 empereur Louis le Débonnaire le fit déposer de sa charge et l'on? oya en exil. H fonda un autre monastère proche Folde, aa Mont de
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TEvéque, qui dans la suite fut appelé le Mont de Notre-Dame, à cause de l'église qui fut dédiée à la sainte Vierge.
Eygil , successeur de Ratgar, fit aussi bltir sur une haute montagne un monastère dédié à saint Michel. Le célèbre Faban-Maur, qui succéda à Eygil, en fit aussi bâtir un sur lo mont Saint -Jean. Ainsi Fulde se trouvait entre quatre monastères , sur autant de montagnes qui environnaient cette abbaye. Baban-Maur y fit fleurir les belles-lettres; l'école de Fulde devint très-fameuse : on y venait de toutes parts; on y voyait non-seulement des moines de divers monastères, mais encore des chanoines de ptusii^urs catiiédra!es. Raban y avait enseigné n'étant que simple religieux; mais, étant devenu abbé, il eut un grand soin d*y entretenir d'excellents maîtres : l'on y en comptait même douze des plus doctes et des plus habiles de ce temps-là. Il fit encore bâtir lo monastère de Saint-Sol ou Solenhosl. Ces nouveaux monastères , qui étaient de la dépendance de Fulde et dans lesquels il fallait envoyer des religieux, avaient diminué ce grand nombre qui y était du temps de saint Slurme, car il n'y avait pas plus de cent soixante ou soixante et dix religieux â Fulde du temps de Raban-Maur. Il en envoya encore quinze pour peupler le monaslèred'Hirsaoge, et leur donna pour abbé Luitbert, l'un de ces savants maîtres de Fulde, lequel établit aussi une école à HIrsauge qui devint très-célèbre dans la suite. Raban-Maur, ayant gouverné Fulde pendant vingt ans, se démit de sa charge l'an 8i2. Il y en a qui ont prétendu que c'était à cause du peu d'union qui était parmi les religieux , les uns tenant le parti de l'empereur Lothaire, les autres celui do Louis, roi de Germanie, ces deux frères étant pour lors en guerre, parce queLothaire, après la mort de son perCf Louis le Débonnaire, ne s'était pas voulu contenter du partage que ce prince avait fait entre lui et ses deux frères, Louis, roideGermanie,et Charles, roi de France. Quoioue Raban eût tenu le parti de Lothaire, cela n'empêcha pas le roi Louis d'agréer son élection lorsqu*il fut choisi pour être archevêque de Hayencc : ce princo assista même à son sacre.
Raban-Maur eut des successeurs qui eurent soin d'entretenir à Fulde la régularité , et d'y faire fleurir les belles-lettres et les beaux-arts , entre autres furent Sisheard , qui, comme il était fort habile architecte , selon Rroschius, fit faire de très-beaux bâtiments et un pont de pierre à Fulde de sixvingts coudées de long; Uelmfride , qui par son exemple excitait les religieux à observer exactement leur règle» et nildebraod, que l'on prétend avoir eu le d )n de prophétie , et qui fut aussi archevêque de Maycnce. Mais sous Hademar, successeur d'Helmfride dans le gouvernement de l'abbaye de Fulde, il y eut une très-grande division et un désordre excessif et scandaleux , dont on attribue la cause à Frideric, archevêque de Mayence, qui fut obligé de s'y retirer par l'incident qui suit.
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!/an 039, Henri, frère polné de l'einporear Olhon l*'t croyant qu'il avait plas de droit à la couronne qac son frère, parce qu*î! était né depuis 1 élévation de leur père Henri à Tcmpire, voulu! maintenir sa prétention par les armes. Everard , frère du défunt empereur Conrad, et Gislebert, duc de Lorraine , se liguèrent avec lui contre Othon , qui , les ayant défaits , obligea son frère à venir implorer sa clémence. Ce prince, croyant que Frideric, archevêque de Mayence, avait favorisa les rebelles , le relégua dans rabba}e de Fulde, quoiqu'il se fut purgé de ce soup-
5 on par la réception do corps et du sang de ésu9-Christ.Bru«chius s'est trompé lorsqu'il a dit que ce prélat éiail Gis du roi de France, rt qu'on le fit revêtir de l'habit monacal pour renfermer dans cette abbaye : car, outre qu'il n'était point du sang royal de France, c'est qu'il avait été religieux à Fulde avant que d être élevé sur le siège archiépiscopal de Mayence, et par conséquent il devait avoir toujours conservé l'habit religieux, conformément au huitième concile général tenu à Constnnlinoplc en 869, qui défendait aux évéqucs de* quitter l'habit religieux , sur peine d'être déposés , lorsqu'ils avaient été tirés du clultre pour monter à l'épiâcopat.
Frideric, ayant été relégué à Fuldc, comme nous venons de le dire, suscita , à ce que Ton croit, une cruelle persécution dans tous les nio*nastères qui étaient de sa dépendance contre les religieux , sous prétexte de les réformer. Ils avaient à la vérité grand besoin de rêtre , et plusieurs évêques témoignaient qu'il valailmieuxqu'il n'y eûlqu'unpet.t nombre de religieux sans tache, que d'en voir un très-grand nombre mener une vie mondaine et relâchée : ce qui fit que plusieurs, se sen* tant coupables et ne voulant pas arriver à une si grande perfection que celle â laquelle on les voulait obliger, aimèrent mieux quitter l'habit et sortir du monastère; quelquesuns môme semarièreni, comme dit Hruschius. Hademar était pour lors abbé de Fulde; il traita d'abord avec assez d'honnêteté l'archevêque de Mayence; mais, ayant Intercepté des lettres qu'il écrivait secrètement, il usa de rigueur envers lui : ce qui fut cause que ce prélat, pour s'en venger, lorsqu'il fut en liberté, persécuta les petits monastères avec violence; cependant il ne put rien faire à Fulde, à cause d'Hademar, qui avait les bonnes grâces de l'empereur.
Hatlon surnommé Bonose, oui succéda dans le gouvernement de Fulde a Hademar, fut aussi archevêque de Mayence. Bruschius dit que dans une famine il fit assembler une grande quantité de pauvres dans uu grenier, soDS prétexte de leur faire donner du blé; 'mais qu'il y fit mettre le feu, et qu'en punition il fut mangé des rats, quoiqu'il se fût sauvé dans une lie au milieu du Rhin pour éviter ces animaux , qui passèrent ce fleuve à 'a nage pour l'y aller trouver. Quelques auteurs prclendcnt qoe c'est une calomnie inventée contre ce prélat par les centurialeurs de Magdebour^ : néanmoins Bruschius, M^i tpparcmmcnt I uva t .ipprib de qu'^lquc
autre, on avait déjà parlé dans sa Chrono logie des monastères d'Allemagne, qu'il donna en 1550, cinq ans avant que ceux de Magdebourg eussent commencé leurs ocnturies. Au reste , aucun auteur contemporain de ce prélat n'a parlé de ce faiL
La discipline ré(;olière était encore beaucoup relâchée lorsque Uirhard prit le ^oavernement de l'abbaye de Fulde en 1021 ; mais, par le moyen des religieux bibernois, il réforma ce monastère, et, selon Brusrhiu*, il obligea les religieux à prendre l'habit monastique et la tonsure , qu'ils avaient quittés pour en prendre d'antres qui n'avaient jamais été en usage. Il fit bâtir le monastère d'Amerhak dans le diocèse deW'urtzbourg, et celui de Saint-André sur la rivière de Fulde, et eut un grand soin d'entretenir les études dans son abbaye , où il y eut cependant de grands désordres sous le gouvernement de Tabbé Widerad l'an 1063. L* différend qui suit fut ce qui y donna lieu. C'était la coutume depuis un long temps qu^ les abbés de Fulde, dans les assemblées d'évê* ques, avaient place immé liatement après l'archevêque de Mayence. L'empereur Henri IV étant â Goslar l'an 10G2, et devant assister à l'office du jour de Noël , comme on plaçait dans l'église pour les premières vê|)res l s sièges des évéques , il y eut querelle entre les officiers de l'évêque de Hildesheiro ci ceux de l'abbé de Fulde, Tévêque prétendant avoir le pas au-dessus de l'abbé, à cause que Goslar était de son diocèse. Des paroles on en vint aux mains , et on courait déjà aa\ armes, lorsque Othon, duc de Bavière , qa: soutenait l'abbé, fit cesser la quere.le.
L'année suivante, l'empereur voulant assister à l'ofiice du jour de la Pentecâte , il % eut une nouvelle dispute lorsqu'il fallut en* core placer les sièges. L'évêque d'Uildesbeiri). se ressouvenant de l'affront qu'il avait reçi l'année précédente, fit cacher d -rrière l'aut: i des gens arinés qui se jetèrent sur les ofn> ciers de l'abbé de Fuldc lorsqu'ils vouluren: placer le siège de leur maître. Ceux-ci ayant été secourus par des soldats de l'abbé q^i entrèrent dans l'église , il se fit de part et d'autre un grand carnage, dont on jeta toute la faute sur l'abbé, qui, quoique innocent d<* ce désordre, fut obligé , pour se rédimer d<* la vexation, de donner de grosses sommes j l'empereur, à Tévêque, et à leurs officiers : de sorte qu'il fallut pour cela engager une grande partie des biens de l'abbaye : ce qui irrita tellement les religieux, que, lorsque l'abbé retourna à Fulde, la plupart, principalement les jeunes, se soulevèrent contre lui, et les plaintes qu'ils lui firent de ce qu'.l avait ruiné leur monastè.e dégénérèrent en une sédition ouverte. L'abbé ayant en ordre d'ailcr trouver l'empereur , son absent*» échauffa encore de plus en plus ces esprits mutins, dont seize prirent la résolution d'aller trouver ce prince pour se plai.idre de leur abbé. Pour cet effet ils sortirent du ma* nastère en procession, portant ta croix éi^ vée, et, afin de prévenir l'empereur snr lour démarche I ils envoyèrent Tun d'eux à tl»c-
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val a?<»c une lettre pour co prince. Mais Tcmperear fut si indigné de ce procédé, que, sans attendre leur arrivée, par le conseil de rarrhevéqae de Cologne etduduc de Bavière, il Gt arrêter le porteur de la lettre avec trois antres qui étaient les auteurs de la sédition, qu'il envoya en divers monastères pour y être enfermés dans dos prisons , et ordonna à l'abbé d'user de main-forte pour conlrain* dre les autres de se soumettre à l'obéissance. Widerad envoya des soldats qui obligèrent les religieux mutins de retournera Fulde; il G( nieltro des gardes aux environs du monastère, et, ayant fait assembler les séditieux, il ctt fît fustiger deux , dont l'un était prcire et l'autre diacre, et les chassa tous deux du monastère. A i'égarl des autres , il usa de plus grande sévérité ou de plus grande douleor, selon leur naissance et leurs fautes.
Le gouvernement de Gottard on Gollfiid, succcsseiir do Widerad, ne fut pas plus tranquille. La guerre qui survint entre 1 empereur Henri IV et son fils Henri Y, l'an 110^, causa de nouveaux troubles à Fuldo. L'abbé avait pris le parti d'Henri IV, après la mort duquel on porta des plaintes contre lui à Henri V de ce qu'il avait dissipé les biens de Tabbaye. Ce prince les écouta et priva Gottard de son abbaye. La forluoe de son successeur WotfThem ne fut pas meilleure ; il assiégea le chflteande Haselsteim; et, comme il (ai:iait le siège de Wartembarg avec l'abbé d'Hcrsfeld, il fut pris et retenu prisonnier pendant trois ans dans le château de Mnlsemburg,ct, ayani été encore accusé d'avoir dissipé les biens dunt il n'avait que Téconomat, il fut aussi déposé Vaniiik.
Le$ abbés de Fuldo ne s'étaient pas mis en peine jusqu'alors de pouvoir se servir d'ornements pontificaux ; mais Benh Schliz^ qui futéluTaD 1133, les obtint du pape Honorius II. Cet abbé eut un grand différeiid avec l'archevêque de Magdebourg an sujet de la préséance. La cause fut ptaidée devant l'empcnur, qui ordonna que l'abbé de Fulde prendrait sa place au-dessus de l'archevêque lie Magdebourg. L'abbé Marquard 6t entourer de morailles le bourg de Fulde, cl en Ht une ville l'an 1150; mais l'an 1331, les bourgeuis, oubliant que les abbcs étaient lesYoii« dateurs de cette ville, se révollèrenl, dômolireot la citadelle qui joignait Tabbayc, ruinèrent les lieux réguliers, pillèrent tous 1rs meubles, et enlevèrent ce qu'il y avait de plus prévieux. Henri de Uomboorg, qui en etaU pour lors abbé, ayant porté se» plaintes àTempereur Henri VU, ce prince ordonna a l'archovéqne do Trêves de réduire les rebelles à la raison et de les soumettre à l'obeivsauce de leur seigneur. Il ramena l'abbé cl les religieui à Fuld«;, et obligea les boorgcois de recevoir avec BOumis!»ion l'abbé, q li en (il mourir douze, et en envoya autant en e\il. Les paysans de la dépendance de Fuitie be révollereut aussi vers l'an 1525 et ruiiiùrent tous les monastères, lorsque Jean, comie d'Hemerbcrg, de la maison de Bran- «Icbourg, en était abbé.
Ce n'était pas seulement c mire Ictirs su-
jets que les abbés de Fulde avaient à combattre, ils avaient encore à soutenir par la force des armes leurs droits contre leurs voisins, et à défendre leurs terres contre des troupes de bandits et do voleurs qui s'étaient fortiflés dans plusieurs châteaux. Conrad do Malk, ayant élé abbé en 1220, fit entourer de murs Uamciburg et y fil faire des fortifications; mais Herman do Lodembourg, évéqu.^ deWurUbourg, ayant voulu Tompécher, et s'élant avancé pour ce sujet avec des trou-
Ses, fut mis en fuite par celles de l'abbé, qui l prisonniers plusieurs seigneurs du parti d» l'évéquc, qui fut obligé de payer leur rançon. Henri de Este), successeur de Conrad de Mjiks, Tan ilM ajouta de nouvelles fortifications à Hameburg , et fortifia aussi Mackhenzeil, firuckneau, NeugenhofTcu, et Sioltzberg, et rasa les châteaux de Witlers« perg, Trunberg, Kralak et plusieurs autrcsi qui servaient de rotraiie aux voleurs et aux bindits qui ravageaient iepays.Ber^hold.qni fiilabbéenl261,aclietalechâlcaud'HaseItc2n.
fit bâtir Lulterbak et firidenbalk, changea la château de Blaiikual, qui était une retraite de voleurs, en un monaslèri* de saintes vierges, et ruina plusieurs châteaux qui servaient do retraites à ces bandits. Mais, peu* dant qu'il travaillait ainsi pour lo bien pu* blic et à assurer le pays, des personnes auxquelles il avait faille plus de bien conspirèrent contre lui et l'assassinèrent Tan 1270. Berthoid de Mackeocell , son successeur, vengea sa mort, fit mourir trente des complices, et brûler la citadelle de Steinaw, où ils s'étaient réfugiés.
Les limites que nous nous sommes prcs« criles ne nous permettent pas do nous étendre davantage sur les événements dilTérents arrivés en cette abbaye, doiii nous croyons avoir rapporté les plus singuliers. Nous ajouterons seulement que i'abbayo d'Hirs^ feld, qui était aussi chef d'une congrégation on Allemagne, fut unie à celle do Fulde sous lo pontifical de Léon X. Nuus avons déjà dit en parlant de la fondation do Fulde, quo s.iint Sturme , son fondateur, s'était d abord retiré à Uîrsfeld, qu'il abandonna à la per:>ua« siondesainlBonifaccarchevéqucdCiMaycncc, a cause que ce 1 eu était trop désert; awiis, après la mort de saint Boniface, saiul Lulle, son successeur dans cet archevêché, fit achever, l'an 755« le monastère que saiul Slurmo avait commencé à Hirsfeld. Le corps de saint Wirgl>ert, abbé de Fritzlar, qu'on y transporta l'au 780, rendit ce lieu si célèbre, qu'on y bâtit uno ville. 11 y avait ordi* nairenienl cent cinquante religieux dans le monastère. Pépin et Charlema^ni; lui donnèrent de grands biens, et Louis le Débon* naire y ajouta de grands privilèges. Mais ses richesses furent la cause de sa perte, par la cupidité et l*ambilion de ses abbes, qui, ayant eu le titre de princes de l'empire, la roinè^ rcnt presque entièrement par des dépenses suferitues. Elle était aussi bien que Fulde immédiatement soumise au saint-siégo. Volpert en étant abbé, voyant lapauvro:éou elle était réduite, cl voulant punir les haU-'
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laiiU de la ville dont il avait reçu du méconteiiteroeni, s'en démit entre les mains du pape Léon X Tan 1513. Harmant de Kircl>crg« qoi était pour lors abbé de Fulde , l'obtint à la prière de Tempereur M iximilien» pour 1 unir à son abbajre, et le pape supprima ce litre pour celle d'Uirsfeld. Harroant y envoya, la même année, son chancelier avec le prieur du mont Saint^Jean et quelques religieux, accompagnés de plusieurs gens à cheval. Ils déposèrent le doyen, et en mirent un autre du monastère de Fulde, qui reçut Tobélssance des religieux.
Peu de jours après, l'abbé y alla lui-même, accompagné d'un grand nombre de person* lies, et se mit en possession d'un château où l'abbé d'Hirsfeld faisait ordinairement sa résidence, et fit prêter serment de fidélité à quelques paysans; mais, ayant voulu exiger la même chose des habitants d'Hirsreld, ils fermèrent leurs portes et se mirent en état de défense» ayant renvoyé sans aucune réponse à l'abbé de Fulde la personne qu*il leur avait envoyée pour savoir leur volonté. Anne de Meckelbourg, veuve de Guillaume, surnommé le Puîné, landgrave de Hesse- Cassel, et tutrice de Philippe i" dit le Magnanime, son fils, prit les intérêts des habitan.s d'Hirsfeld, et fit mettre on autre abbé dans te monastère, ayant obligé l'abbé de Fulde de retourner dans le sien. Mais le landgrave Philippe ayaai introduit dans la suite la relii;ion protestante dans ses Etats, l'abbaye d'Hirsfeldfut ruinée par les hérétiqnes;el,éiaiit devenue principauté séculière par les traités de Westphalie, elle a été cédée au landgrave de UesscH-Cassel. Les principaux villages et châteaux qui dépendaient de cette abbaye, et qui font présentement partie de la principauté, sont Friling, haute et basse, 4jeila,lJtersdorf, Kerpeshauss, Hengshauss,
Nedersula, Hartenbach, Wergfart et Node^ Josse.
Quant â l'abbaye do Fulde, elle est soumise, comme nous avons dit, immédiatement au saint-siège, auquel l'abbé paye oae redevance de quatre cents Oorins aossitét qu'il est élu. Elle a été longtemps un séminaire d'évêques; et, entre ses privilèges, elle avait celui de fournir à ralternalive on archevêque à TEglise de Mayence; en sorte que de trois il devait v en avoir un tiré de 1 abbaye de Fulde. On n'y reçoit que des personnes nobles, aussi bien que dans plusieurs autres monastères d'Allemagne, dont les abbés sont pareillement princes de Tempire, et ont aussi voix et séance dans les diètes de l'empire el dans le collège des princes, tels que sont les abbés de Kempten, de Prume, de Stavelo et deGorwey,tous de l'ordre de Saint-Benoit. Les abbayes do Murbach et de Lure.en Alsace avaient aussi le même droit avant que le roi fût maître de cette province. 11 y en a encore plusieurs autres dont les abbés sont aussi princes de l'empire. Outre les monastères d'hommes qui dépendaient de l'abbaye de Folde, il y en avait aussi plusieurs do filles. Les reli-
f^ieux ont toujours conservé le droit d'élire eur abbé. Nous donnons ici l'ancien habillement des religieux de cette abbaye. La première figure représente un religieux en ha-> bit ordinaire , la seconde un religieux en habit de chœur (1). Quant â rhabillemenl moderne, il est conforme à celui des autres Bénédictins.
Bruverius, Antiquii. Fuldem. Bruschius, Chronotog. Monaster. Germaniœ. Stangel, Monasteriolog. Mofuut. S. Bened. in Germam'a. Trithème, Annal. Hinaug. Bulteau, Hiit. de Vordre de 5atnl-Aenoll, Joan. Mabilloui Annal. Bened» Heiss, Hi$i. de ftmpire.
ijABRIEL (CoNGnÉGATiON DE Saint-)
De la congrégation de Saint -Gabriel, avec la Vie du vénérable serviteur de Dieu César Bianchetti, sénateur de Bologne^ fondateur de cette congrégation.
La congrégation de Saint-Gabr4el reconnaît pour fondateur Gésar BianchettI, issu de la famille de ce nom, qui prétend tirer son origine do Robert Blanchet, neveu du grand Tbéodoric, dit le Saxon, duc de Bourgogne, lequel, étant venu s'établir i Bologne VI rs l'an SOkf y eut pour fils Gunibert BianchettI, et y donna ainsi commencement A celte illustre et ancienne famille, de laquelle iunt sortis de grands hommes qui, par leurs écri s et la force des armes, ont pris la défense de l'Eglise romaine. Gésar Bianchetti eut pour père Marc-Antoine Bianchetti , sénateur de Bologne et chevalier de Galatrava^ ft pour mère Alessaadra de Garminati, d'une famille distinguée de Milan. Ges deux illus-
H) Yof.f k la On du vol., n«* 7G et 77.
très personnes vivaient dans une si parfaite union, <^ue leur bonheur eût été parfait sans le chagrin qu'ils avaient de voir qu'aucun do leurs enfants mâles ne pouvait parvenir au neuvième mois, ni survivre â renfauteaient, malgré toutes les précautions huonaioes qu'ils prenaient pour empêcher cette disgrâce* l>ans cotte peine, ils eurent recours à rialarcession de sainte Gatherine de Bologne, pour obtenir par son moven un héritier qoi en»*
{êchât 1 extinction d'une famille al ancienne. .eurs prières eurent un plus bearenx auccés qiie tous les autres moyens dont ils n'étaient servis jusqu'alors : car , ayant été exaucées, ils eurent, le 8 mai 1585, cet enf tut ëe bénédiction qui fut nommé César snr lea fonla de baptême. 11 fit paralire dès sa jeunesse de grandes dispositions i la piété el nus. aciences, et apprit en très-peu de tempst outre la langue latine, les langues espagnole, aile* maude et osclavone. Le cardinal Lauréat Bianchetti, son oncle, charmé da réeîl qu'on
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lui avail bit de ses bonnes qualités, et snrloiU de sa piété. Voulut l'avoir auprès de lui, €t le flt Tenir à Rome, où il connut par lai* inèuie la justice qu'on avait rendue à son iieveUf ne pouyant asseï admirer sa sagesse et ta conduite ; car dans un flge où on ne respire que les plaisirs, il faisait par.iltre tant d'éloignement pour les divertissements de la jeunesse et une si grande aversion pour le jeu, qo*il Gt vœu de ne jamais jouer, ce quil a inviolablement observé jusqu'à la 6n de ses jours.
De justes raisons Tayant obligé de retourner chei son père après avoir passé quelques années dans Rome auprès du cardinal, son oncle, il lui donna, en le quittant, une nouvelle preuve de cet esprit de piété et de re- Hsion qui animait toutes ses actions, car cette Bminence Tajant fait entrer dans une f^alerie pleine de raretés et de pièces curieuses de très-grand prix, le pressa avec de grandes instances de choisir ce qui lui agréait le plus; mais le jeune Bianclietti, regardant tontes ces raretés et ces bijoui comme des bfgatelles, les méprisa toute^j 4 la réserve d*un cruciflx de simple stuc« (fifil prit, quoiqu*â regarder la matière et le travail, il n*eât rien de considérable. Un choix si peu •itteodu surprit et édifla extrêmement tous ecot qui étaient présents, et le cirdinal en |) trticulier, à qui le jeune César dit qu'il le voulait garder pour ramour de lui. Il tint sa promesse et le conserva toujours précieuse-* ment, ne s*en étant défait qu'en tivcur de la cooffrégation de Saint-Gabriel, où 0:1 le l^arde encore aujourd'hui en o.émoire de cet illustre fondateur.
Il n'avait pas encore vingt ans lorsque ses parents songèrent à le marier. Ce ne fut que par une soumission aveugle à leurs volontés qu'il consentit à prendre cet état, tout à fait opposé à son inclination, qui l'avait porté à recevoir la tonsure et les quatre mineurs, après ses études, afin de se consacrer auservice de Dieu dans l'état ecclésiastique. H (épousa donc en 1602 Erméline de Gamba- Innga, d'une ancienne famille de Rimini, dont il eut neuf enfantSy trois garçons et six tilles, cinq desquelles embrassèrent l'état religieux, et la dernière fut mariée à Scipion Balrigeri, d'une Tamille illustre de Bologne, l/atnè des garçons fut le comte Geor|(es- Louis, en faveur de qui son père se démit de sa dignité de sénateur, et qui épousa Aune- Marie de Lorenzo Ratla. Le second fut le comte Jules, colonel d'un régiment du pape, qui fut marié trois fois, et eut de sa dernière rc.nme, Marine Diplovatasi, le comte César, fênriiour de Bologne, qui a hérité des biens de la maison deUambalonga, qui est éteinte. Le troisième, nommé Jean, prit le parti de rEjSlise, et fut abbé de Monte-Armato et de Saint-Gaudonne de Rimini , protonotaire apostolique et prélat de la sacrée consulte.
Outre les biens de la fortune et de la nais* sance que ces trois enfants (dont les deux premiers eurent une nombreuse postérité) reçurent de leur père, ils eurent l'avantage ^e recevoir celui d*unc sainte éducation, les
faisant souvent ressouvenir de ce que dit saint Jérôme, qu'il faut s'appliquer ici- bas à des sciences qui puissent passer avec nous dans le ciel, et ne les laissant jamais sortir de la maison sans leur dire auparavant quelque mot d'instruction qui pût leur inspirer la haine et Téloianement fiu péché, ce qu'il faisait avec tant de zèle et tant de tendresse, qu'ils en sortaient toujours extrêmement touchés, et avec une résolution vive d'éviter toute occasion d'offenser Dieu.
II y avait dix ans qu'il était marié-,. Torsqu'il apprit la mort du cardinal Bianchetti, son oncle, que son mérite encore plus que sa naissance avait fait parvenir à cette éminente dignité, et qui se vit deux fois sur le point d'être élu pape. Ce grand personnage avait pris les degrés de docteur en Tun et l'autre droit dans l'université de Paris. A son retour à Rome, Grégoire XIII le flt prélat de la sacrée Consulte et auditeur de Rote Pendant cinq ans qu'il exerça cette charge, il composa trois grands volumes sous le litre de Décisions de la Rote, qu'on a gardés longtemps dans la bibliothèque de Rimini^ et qui sont à présent entre les mains du comte sénateur Bianchetti.GambalungaiSOii arrière-pelit-neveu, qui doit les donner au public. Sous le pontificat de Sixto V , il fut envoyé en France avec le cardinal Gaétan, et depuis en Pologne avec le cardinal Hiopa-^ l)te Aldobrandin, qui, ayant été élevé au souverain pontificat après la mort d'Inno-* cent IX, l'honora de la pourpre à la promo-^ tion qu'il fit le 5 juin 1596^ le mit en mémo temps des congrégations de la Signature du Concile et du bainl-Olfice, et le fit protecteur de l'église de Laurette 4 Rome, où, après s'être distingué dans tous ces difTéronts emplois, il mourut l'an 1612 et fut enterré dans l'église du Jésu de celle même ville.
César Bianchetli fut trèi-sensible à la perte d'un oncle de ce mérite, qu'il aimait Irès-tendremcnt; et, la regardant comme un de ces contre-temps qui, prouvant l'inconstance des grandeurs de la terre, en doivent détacher le cœur du véritable chrétien, il s'en fit un nouveau motif de se consacrer au service de Dieu. C'est pourquoi, voyant sa maison assurée par la nombreuse famille dont il avait plu à la divine Providence de bénir son mari<'igc, il fit, du consentement do sa femme, vœu de chasteté pour le reste do ses jours, quoiqu'il n'eût encore que trentecinq ans. Depuis ce temps-là il vécut plus retiré qu'il n avait encore fait» et, lorsqu'il se fut démis en faveur du comte Georges Louis, son fils, de la dignité de sénateur de Bologne, il forma le dessein de se retirer une partie de Tannée dans une chartreuse. Ses directeurs, qui le jugeaient nécessaire au
gouvernement de sa famille, rempéchèrent e l'exécuter; mais il se réserva la liberté de s'y retirer en certains temps, principalement durant la semaine sainte, qu'il passait avec ces saints religieux dans un oubli général de toutes les choses du monde. Lorsqu'il était à sa terre d'Ozano, il y passait la plus grande partie du jour à la prière, et faisait presque
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l«i même cbose 4 Bologne, dan» un appartement éioigni du bruit, qu'il 8*élait pratiqué pour vaquer plus librement à set exercices de piété et de dévotion, en sorte qu*il portait partout l'esprit de recueillement et de solitude.
La mort de sa femme, qa*îl perdit Tan 1638, lui causa une sensible alQîction. C'était une dame d*une piété exemplaire, avec laquelle il avait toujours vécu dans une parfaite union. Il aurait bien voulu pouvoir se retirer à la campagne dans une si triste conjoncture, mais cela était incompatible avec 108 dignités au'il possédait encore, dont une des principales était celle d'être nu des gardiens des clefs du palais public, charge d'une grande distinction, qui ne se confère qu'à dos sénateurs, et qui s*e$t conservée longtemps dans la famille des Biancbetti, sans parler de celle de gonfalonier de la justice, dignité à laquelle il était éleié pour la troisième fois, et dont rautorilô était si grande, que l'on crut devoir la limiter en quelque sorte, en bornant a deux mois l'esercice et la posfiession de cette charge, dans laquelle il se comporta, aussi bien que dans tous les autres emplois dont il fut honoré, d'une manière qui mérita Tapprobation universelle de tons ses concitoyens, qui l'honoraient comme le père de la patrie.
Le zèle dont ce salut homme était animé pour le salut des Ames ne lui permettait pas de voir avec indiflérenre le pou de soin que Ton avait d'instruire la jeunesse et les ignorants, en sorte qu'il se trouvait non-seulement des enfants, mais même des pi*rsonnes d*âge et de toutes sortes do conditions, qui ne savaient pas les principaux mystères de la foi ni les obligations du chrétien les plus nécessaires au salut. 11 y avait eu autrefois dos écoles de la Doctrine Chrétienne insii* luées à cet effet; mats elles étaient tombées, à la négligence de ceux qui. devaient j avoir rœil. On avait réglé que les écoles seraient {;ouvcrnécs par un sénateur, qui, sous le titre de redeur ou de préfet, eu aurait fa surintendance; cependant il ne fe trouvait plus personne de ce rang qui voulût s'en charger. Les n blos, à qui on avait attribué cette charge pour donner plus d autorité aux écoles, l'ayant dédaignée, comme étant au-< dessous d'eux, César c ntreprit de les rétablir, et, ayant communiqué son dessein aux puissances ecclésiastiques, il flt nommer pour présider à celte sainte entreprise le père César MarufUde la compagnie de Jésus, ferrarois, homme également distingué par la sainteté de sa vie et par sa capacité. 11 obtint en même temps du sulTragant du cardi* n<il Borghèse, archevêque do Rologne, k'insti- I ution d une confrérie de f^entilshommes dans Téglise de Sainte-Lucie, pour travailler au rétablissement des écoles, dont il fut fait surintendant çcnéral, nonobstant toutes les difficultés qu il lit pour accepter cet emploi de charité, duquel il se croyait incapable. Il commença pnr donner l'exemple d*uae pié:é ci d'une humilité véritablement chréticuues,
allant lui-même le crucifix à la main chercher les enfants dans les rues de Bologoe pour les conduire à ces écoles saintes, où op les instruisait ; et, quand on lui représentait
3 ne pnr ces actions basses et humiliées il éshonorait en quelque façon aa dignité : Enseignez-moi , disait-il , un emploi plus noble et plus important que celui d instruire les ignorants des choses nécessaires à leur salut, et je laisserai celui-ci pour prendre l'autre. Il ne se contenta pas de les instruire lui-même de vive voix, il le f;t encore par écrit en composant un pe1t livre intitulé: JUaniire d'instruire les ignorants^ auquel il joignit un dialogue qu'il traduisit de Tespa* gnol, où Ion enseignait la manière de Caire des actes de contrition.
Pour rendre les effets de son zèle plus durables, il entreprit d'établir une congréga^ tion de gentilshommes qui s'engageassent a procurer l'avancement de la doctrine chrétienne, et qui, sans demeurer en communauté, s'assemblassent à certains jours dans un lieu marqué, pour y vaquer aux exercices de piété et prendre des mesures efficaces touchant l'exécution de leur dessein. Cette compagnie fut d'abord établie dans l'église
yaroissiale de Saint-Donat, sous le nom de ésus et Marie, et ensuite transférée dans on autre lieu où les confrères firent bAtir une chapelle sous l'invocation de saint Gabriel, dont le nom est demeuré depuis à cette con« f^régation. Outre cette première institution, il en fit dans la suite une seconde, composée de }:ersjnnes zélées, qui, vivant en communauté, concouraient au pieux dessein des premiers d'autant plus efficacement, que, débarrassées de tout autre soin, elles en faisaient leur unique affaire. Ces associés fnreiu appelés Conviren/i, comme vivant ensemble, à la différence des premiers, qu'on appela Con/Zuen/t, comme personnes qui se rcadaient à certains jours dans un même lieu destiné pour leurs assemblées. Les Contiventi furent d'abord établis dans la maison de Saint-Gabriel ; ensuite, pour laisser entièrement cette maison libre aux Confluenti^ iU furent transférés dans un autre quartier, où ils acquirent une maison et firent bâtir une église sous le nom de Tous-les-Saints. Cette institution, qui fut approuvée par un bref exprès du cardinal François Barberin, légal a laiere et vicaire général d'Urbain VUl, son oncle, tant au spirituel qu'au temporel, dans tout TEtat ecclésiastique, a ceci de particulier, qu'elle ne doit être composée que de pf'rsonnes laïques qui aient un bien honnête et suffisant pour leur entretien, sans autre cooformité pour l'habit que la couleur noire, étant permis à ceux dont la qualité le demande, de porter des étoffes de soie. Us peuvent entretenir un ou deux valets pour les suivre quand ils vont en ville; maisdsos rintérieur de la maison ils ne sont pas plus à eux qu'au reste de la communauté. Là^^ pour y être reçu est depuis 18 ans jusqu'à 5^* Le noviciat csi de trois ans partages en dcui probations, d^nt la première dure un ao it
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Ja seeoode les 4eu% autres suivants, au bout desquels, s*Us ont les deux tiers des voix de feux qui ont droit de voter, ils sont incorporés à la congrégation. lis sont encore trois iiDs sans y avoir voix déilbérative, c*e8t-àdire qu'ils ne Tont que ^\\ ans après leur entrée. Celte congrégation doit être gouvernée par an chef sous le titre de supérienri as»ist6 de quatre conseillersi qui, aussi bien que le supérieur, sont élus par la communauté à la pluralité des voix, dont ils doivent avoir pins de la moitié. Tous les ans on procède à une nouvelle élection ou conBrmalion tant du supérieur que des autres, qui disposent de concert des emplois et des offices de la maison, lesquels ceux qui j sont nommés sont tenus d'accepter. Telle est la congréga* (ion de Saint-Gabriel» où, sans être astreint à aucun vœu, chacun s'emploie, sous Tobéissance du supérieur, è procurer le salut du prochain par tous les moyens ronformcs à son état. Ell^ fut fondée Van iùki et établie é Bologne Tan 16^6, dans le lieu où elle est encore aujourd'hui. Ce fut après ces deux établissements, qui produisirent dès lors et qui produisent encore aujourd'hui de grands biens, et après une inCnité d'autres bonnes œuvres, que le saint fondateur fut appelé au ciel pour y recevoir la récompense de son zèle et de ses travaux, ranl655, elle soixante* dîiième deaon âge; laissant après lui une grande réputation de sainteté, autorisée depuis par des miracles. Sa vie a été donnée au public par M. Delfrate, docteur en l'un et I antre droit, et chanoine de 1 église cathédrale de Saint-Pétronne de Bologne, et imprimée en rette même ville Tan 170V.
Carlo Antonio Delfratc, Vitn del Venereb. ttrvo di Dio Cesare Bianchetti fondator. délia congreg. di S, GcibrieU. Uerman, Uist. da Ordres religieux^ tom» IV ; et les mémoires de Trévoux, juillet 1709.
GALLICANE (Dominxains db la congre- GATios). Vcy. LouBinuiB.
GANDBRSHEIM (Chatioinessbs proibstai^t-
TES de).
Des ehanoinesses de Ganderfheitn , Quedlimbourg^ nerf»rd et autres ehanoinesses pro' testantes^ en Allemagne,
Au milieu de l'hérésie dont une partie de TAllemagne et les provinces du Nord ont été iiifticiées, 1rs monastères de filles ont en des sorts diiïérents. Les uns ont été tellement détruits , qu il n'en reste plus que la mémoire; d'autres ont été changés en des usages profanes. U y en a qui ont conservé la pureté de la fol , et se sont maintenus dans les observances régulières, et d'autres enfin où les religieuses, qui avaient déjà renoncé aux VŒUX solennels, pour vivre;en ehanoinesses séculières, ont dans ce dernier état cmbr^s^é rbéréâie do Luther. Telles sont le.n ehanoinesses de Gandersheim, de Qucdlimbourg, d'Berford, et quelques autres en Allemagne, dont nousallons rapporter l'origine, n*ayant dessein de parler quo de celles qui prennent U tiualité de chanoiucsses : c*cst pourquoi
je ne dirai rien de quelques autres monasières qui se trouvent dsns le royaume de Danemark, où les religieuses, ayant renoncé à la foi catholique, ont toujours vécu en communauté sous l'obéissance d'une supérieure, et gardé une uniformité dans l'habillement, comme ont fait les religieuses de l'ordre de Saint-Dominique à Copenhague, qui, après avoir embrassé l'hérésie, ont toujours gardé la vie commune, et sont habillées de mémo que les filles de la communauté de Sainte- Geneviève à Paris qu'on appelle les MiramiO' neSj dont nous donnerons une estampe à l'article de ce nom.
L'abbave de Gandersheim, dans la prfncf-
Eauté de Wolfembutel, à trois lieues d'Bymek, et à six de Goslar, dans l'évéché d'Hildeshcim, a été l'une des plus considérables d'Allemagne , et Yepez la met au nombre des quatre abbayes princières, où l'on ne recevait que des filles de princes. Elle fut fondée vers Tan 852 par Lutolph le Grand, duc de Saxe, et Ode sa femme, dont trois de leurs filles furent successivement abbesses. La première fut Hatmodc, la seconde Gcrberge et la troisième Christine. La princesse Sophie, fille de l'empereur Othon II, en entrant dans ce monastère pour y être rclîgieusc, y causa de grands troubles. Elle fit icn paraître qu'elle n'y entrait pas dans un esprit d'humilité : car, croyant que ce serait un déshonneur pour elle, comme fille d'em* pereur, de recevoir le voile des mains d'un prélat qui n'eût pas le pallium, elle ne voulut pas le recevoir de l'évéquc d'Hildesheim, auquel ce monastère avait toujours été sou-mis depuis sa fondation, et elle voulut que ce fut l'archevêque de Mayence qui le lui donnât. Osdago, qui était évéque d*Hildesheim, s'y opposa, et les évéqucs, qui étaient venus pour assistera cette cérémonie avec l'empereur Oibon , favorisant l'évéque d'Hildosheim, on convint que ce prélat et l'archcvâque do Mayence lui donneraient ensemble le voile, après que, selon la coutume, elle aurait promis robéissance et la soumission à l'évéque d'Hildesheim. Les choses demeurèrent en cet état sons le reste du p.^niificat d*08-> dage et de Gerdage, et sous les premières auuées de celui de Bernard, qui monta sur le siège épiscopal d'Hildesheim, l'an 992. Pour lors le relâchement, qui s'éiaît déjà introduit dans l'abbaye de Gandersheim, alla jusqu'à un tel excès, que les religieuses y vivaient sans aucune subordination. Le lu\c et la vanité y régnaient, et l'on n'y reconnaissait plus l'autorité de l'évéque. La princesse Sophie, malgré l'abbesse, qui s*y opposa fortement, se rendit auprès de l'archevêque de Mayence, et demeura plus d'un an daus son palais. L'évéque d'Hildesheim l'a-^ vertu plusieurs fois de retourner dans son « monastère, mais ses remontrances furent Inutiles. Elle anima l'archevêque de Mayenco coutro lui, et, oubliant ce qu'elle lui avait promis le jour de sa consécration, elle publia qu'elle n'avait point reçu le voile de ses mains, mais bien de celles de l'archevêque de Mayence; que Gandersheim n'était point
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de sa juridiction, et qu'elle ne devait pas lal Dbéir ; et, étnnt retoarnée en son monastère, elle excita aussi les autres religieuses à ne point reconnaître i'éféque d'Hildesheim.
En effet, le temps approchant qu'on dctait faire la déilicace de la nouvelle église de ce monastère, la princesse Sophie, â qui Tabbesse avait donné le soin de pourvoir a tout ce qui serait nécessaire pour la cérémonie, invila Tarcbevéque de Mayence, et le jour fut flxé i la fêle de TExaltation de la sainte croix. L'évéque d'Hildesheim, qui de son côté avait été prié par Tabbesse de faire ce jour-là la cérémonie, promit de s'y trouver. Mais l'archevêque do Mayence voulut différer jusqu'à la fêle de saint Matthieu , et le flt signifler à l'évêque d'Hildesheim, qui, ne pouvant s*y trouver ce jour-là, vint à Gandershcim le four de TËxaitation de la sainte croix, pour consacrer l'église, comme il en avait été prié par l'abbosso ; mais an lieu d*y trouver ce qu'il fallait pour la cérémonie, il y trouva au contraire des personnes aposléespour l'insulter. Il dit néanmoins la messe en présence des religieuses, oui étaient fort animées contre loi, et les obligea à porter leurs offrande s et recevoir la bénédiction. Le prélat, an milieu de la messe, fit une exhortation pouf consoler le peuple, qui murmurait hautement de ce qu*on traitait son évêque si indignement, et i la On du discours il défendit que l'on fit la consécration de l'église sans son consen* temeni, ce qui irrita si fort les religieuses, que lors(^u 'elles présentèrent leurs oifrandes, elles les jetèrent par terre avec indignation, en disant des injures à leur évêque. L'archevêque de Mayence vint à Gandershcim le Jour de saint Matthieu pour faire la dédicace. L*évêque d*Hi1dcshcim ne s> trouva pa^, et envoya à sa place El&kéhard, évêque do Schleswîg, que les guerres avaient obligé d'abandonner son diocô.se. Il s'oppus.i, au nom de l'évêque d'Hildesheim, à toutes les « nireprises de l'archevêque, et la consécration de l'église fut suspendue. Bernard eut recours à Rome; l'on y tint un synode Tan lO'Jl pour terminer ce différend, et Ton y donna gain de cause à ce prélat ; mais à son retour de Rome, étant allé à Gandersheim, il y trouva des gens en armes, tant de la pari de la princesse Sophie que de l'archevêque de Majrcnce, qui I obligèrent de se retirer. L'on tint encore plusieurs assemblées d'évêqncfl en Allemagne pour le même sujet, et cette affaire ne fut terminée que Tan 1007. !^ juridiction de ce monastère fut entièrement adjugée à l'évêque d'Hildesheim , qui flt enfin la dédicace de l'église; et Tarche-. vêque de Mayence, ayant reconnu sa Taute ' dans le concile de Francfort, renonça à toutes les prétentions qu'il pouvait avoir sur Gandersheim, et pour témoignage il donna à l'évêque d'Hildesheim une crosse ou bâton pastoral. Aribe, archevêque de Mayence, voulant renouveler cette querelle en 1021, l'empereur Conrad II Ten empêcha; mais la prinr^sse Sophie, qui avait été faite abbesso de Ganfersheim après la mort de Gerburge, Dc cessi point d'inquiitcr les cvêques d'Hil-
desheim au sujet de la joridiclion. Bile connut sa faute avant que de mourir, et elle alla trouver l'évêoue saint Godard, qui tenait pour lors le siège d'Hildesheim. Bile loi promit toute sorte de satisfacUons; et ce prélat, qui était malade, lui ayant réponde qu'il examinerait cette affaire , il lui donna terme jusqu'à la fête delà Pursîcation de h sainte Vierge. Sophie , qui apprébendail la mort, lui dit : Plâl à Dieu que etjonrAà noiu trouve en bonne santé l'un et Vautre I L'évêque à ces paroles lui répliqua : Noire vie e$t entre les ma n$ de Dieu ; maie quelque €hot$ qui arrive , noue discuterons certainetnent cette affaire devant le véritable Juge au jour de la fête delà Purification de la sainte Vierge. La chose arriva comme le saint l'avait prédit, car il mourut huit jours après, et Tabbesse Sophie, le jour de la Purification de la saiot« Vierge, dc l'an 1038.
L'on ne put réparer les désordres que cette abbesse avait causés à Gandersheim. Les religieuses, qui à son exemple vivaient en sécnltères , s'accoutumèrent a cette manière dc vie, et, ayant renoncé à la règle d« saint Benoît, aux observances régulières et aux vœux solennels dès le xi* siècle, elles embrassèrent facilement l'hérésie de Luther lorsque toute la Saxe en fut infectée, ce qvi arriva sous le gouvernement de Tabbes^ Glaire, fille d'Henri III dit le Jenne, duc de Brunswick, qui épousa dans la suite Pliilippe de Brunswick, duc de Gnbcnhagen, son cousin, et mourut en 1595. Il y a ea aussi plusieurs antres princesses de la même maison qui ont été abbesses de Gandcrsheirn : comme Dorothée-Auguste, morte en 16ii ; Christine-Sophie de Brunswick, qoi épousa en 1G81 Auguste Guillaume, son cousin germain. La 4>rincesse Uenrtetie-Cbristine de Brunswick Wolfcnbulel loi succéda; mais, l'an 1712, cette princesse, après avoir renoncé à la qualité d'abbesse dc Gandenheim, abjura le luthéranisme cuire iesmarai de l'abbé de Gorvey» et reçut le sacremrnt de confirmation à Ruremonde par les oaias de l'évêque de la même ville. Ce monastère a été si considérable, que Bruschius, qui écrivait en 1550, dit que dans ce temps-là il avait encore pour vassant non-seulement des princes dc la maison de Brunswick, mais aussi de celle de Saxe et de Brandebourg et
tlusieurs barons et seigneurs d'Allemagne, .'abbesse est princesse de l'empire, ro.iîs non pas immédiate, et elle n'envoie pas des députés aux diètes. La religieuse Roswid, qui s'est rendue célèbre par les ouvrages qu'elle a composés en vers et en prose, était professe de ce monastère. Elle parlait le grec et le latin avec facilité. Elle écritti en vers, à la prière de l'empereur Othon II et par ordre de Gerberge, son abbesse, on Eloge historique de la vie d'Othon premier, et, depuis, le Martyre dc saint Denis et de saint Pelage, avec d'autres ouvrages. Bile mourut l'an 967. —
Joan. Mabill., Annal. Bened.^ tom, III it IV; et Gaspar BruKhius^ Ckronolog. Mo* naster, Gcrm»
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L'abbaje d'Erfurlh , située dans la rille de c ' uonit snr la rifière de Vehra^dansle comté de Rat ensboorir, a eu le même sort que celle de Gandersheîm. Elle fui fondée par Louis» roi de Germanie, Tan 822. Ce
f^rince, avant fait bâlir poor des hommes 'abbaye de Gorbie-la-Neuve snr le modèle de celle de Corbie en France, yoelnt aussi avoir un monastère de (illrs en Allemagne semblable à celui de Notre-Dame deSoissons, tl*où il Gt Tenir Teite, qu'il fil première abbosse de l'abbaye d'Herford* dont Téglisc fut dédiée à sainte Posino, après que l'on eut apporté de France en Allemagii^ le corps de celle sainte. Ces deux monastères en produisirent beaocoop d'autres non -seulement en Allemagne, mais encore en d*antres provinces. Celui d'Erfurth fut premièrement ruiné par les Honsoa Hongrois, l'an 933, ot, après qu'il eut été établi , il fut pillé par l'aFarice de Tliiedmarl, frère de Bernard , duc de Sixe, et de Godeste, qui en était abbcsse : il en emporta les trésors ; mnis Mainwerc, évéqaede Paderborn, Tayaut fait comparai- Ire dans un synotie, le condamna à restituer à ce monastère trente talent^ , et Thicdmarl, »c pouvant payer une si grosse somme, céda i ce monastère des terres qui hri appartenaient. Cette abbaye fut rétablie dans sa première splendeur, e( Tahbesse Godeste y • renouvela les obserranccs régulières, que les rrlîgieuses abandonnèrent au commencement du iir siècle, et elles ont eu enfin le malheur de tomber dans l'bérésie, qu'elles embrassèrent l'an 1613, n'ayant pas imité Tabbayc de Corbie-la-Neuve, qui a toujours «onscrvé la pureté de la foi avec les observances régulières sous la règle de saint Ben»it. L'abbes^e d'Erfurth est princesse de IVmpire el a rang parmi les prélats du cercle de Wesipbalie, envoyant des députés aux dièles de rcmpirc. Elle fournit pour son cuniingenl, en temps de guerre, six fantassins. Elle était autrefois dame d'Erfurth* mais rélecteur de Brandebourg s'en empara en 1647, comme étant de la dépendance du comlé do Kavensbourg.
Joan. Mabill. , AnnaL Ord. S. BenedicLt fom. m et IV. Annal, et Monument, Pa-^ dtrbom. et AnnaL WestphnL
L'^ibbaye de Qucdlimbourg, située dans la V lie du même nom, qui confine les principautés d'Anhalt et d'Hilberstad avec le comté de Blakemboorg, a imité celles d'Herlord et de Gandersheîm. Elle fut fondée l'an 930 par Henri l'Oiseleur, roi de Germanie , et sa femme Malhildc, et l'honneur de saint Svrvais. Ils y donnèrent de grands biens et y choisirent leur sépuliure. Celle abbaye, dunt l'abbesse est princesse immédiate de l'empire el du cercle de la haute Base, envoie des députés aux dièti s et fournit pour son contingent, en temps de guerre, on cava* lier el dix fantassins. La Tille de Quedlimbourg a été longtemps libre et impériale ; mais l'abbesse, avec qui le magistrat se brouilla, ayant appelé à son secours Er«* nest , électeur de Saxe , son frère , ce prince s en rendit maître en 1(^77, et prit Tabbaye
sous sa protection. Les électeurs de Saxo eu ont été les protecteurs depuis ce temps-là et jouissent de la supériorité territoriale dans la ville el dans son territoire , où Tabbesse n'a que la basse justice. Il y a eu plusieurn princesses de la maison de Saxe qui ont été abhesscs de Quedlimbourg , comme Hcdwigc , fille de Frédéric II , dit le Pacifique , électeur de Saxe, morte en 1512; Marie, fiile de Jean Guillaume , duc de Saxe-Weimar, morte en 1610 ; Dorothée , fille de Christian I , aussi électeur de Saxe, morte en 1617 ; Dorothée-Sophie, fille de Frédéric- Guillnume, duc de Sa xo-Altcm bourg, morte en 16V5 ; et Anne-Dornthéc , fille de Jean Ernest de Saxe-Wdmar. La princesse Anne- Marguerite de Brunswick en a été aussi ahbesso , et ce fut la comtesse Anne de Stolberg qui, en 1539, y fit recevoir la confession d'Augsbourg.
L'abbnyc de Gérenrode, dans la princi-
f»auté d'Anhalt , à trois lieues de Quedlimlourg , fut fondée aussi puur des religieuses de Tordre de Saint-UenoU par le duc Géron, mort Tan 965. L'.nbbes^e est princesse immédiate de l'empire et du cercle de la haute Saxe, fournissa: t p«ur son contingent, en temps de guerre, un cavalier et six fantassins. Elisabeth, comtesse de Wied, oui en était abbcsse, y fit recevoir la confession d'Augsboorg en 1521. Les princes d'Anhalt ont depuis longtemps Tavouerie de cette abbave , dont ils payent 1rs charges qu'elle do't a l'empire.
Join. Mabil., Annal. Bened.^ iom. III ; et Audifret, Geograph.^ tom. 111.
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HOI^fKS RÉGULIERS DK SaINTE-}. Voy. GAnO- VÉPAIX*?.
GENEVIÈVE (Fjllbs db Saintb-1. Voy.
MlRAMIOIVBS.
GÊNOVÉFAINS (Cbahoinbs aiGULiERs).
Df$ Génovéfttins chanoines régulière de la congrégation de France, vulgairement ap^ pelée de Sainte-Geneviève , arec la vie du révérend père Charlee Faure^ instituteur de cette congrégation.
Nous étani proposé de donner d*ins cette Histoire des Ordres religieux un abrégé des vies de leurs principaux fondateurs el réformatcars, il est juste que nous parlions du R. P. Charles Faure , i qui la France est redevable de lui avoir procuré la congrégation des chanoines réguliers qu'on appelle de France et plus communément de Sainte-Geneviève , qui fait l'un des plus beaux ornements de Tétat régulier dans ce royaume.
Il naquit l'an 159b, à quatre lieues de Paris, dans le village de Lucicnnes, où ses parents avaient une maison de campagne. Son père se nommait J<*an Faure, seigneur dcMarsioval, commissaire ordi«
Vtd
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nairc des fcucrres ; ci sa mère » Maddcioo le Dossa. Il fut nouimé Charles sur les fools (le baptême* el û^s sa plus tendre jeunesse il nionlra beaucoup d^inclinaliou pour la verlo et une grande aversion pour le vice ; rar à peine arait-il cinq ans , qu\iyaut su i|oe sa nourrice avait élé reprise de quelques désordres , il ne voulut plus souffrir bcs caresses , et fuyait in6ine sa présence.
Il aimait passionnément tôt trs les choses qui ref^.nrdent le culte des autels , el il était si porté à Tare raumâiie, que souvent il se hrvail exprès de grand maûn pour prendre les Truils qui élaienl sot.s lis arbres, afin de les cacher et de les donner ensuite aux pauvres. Son humeur était extrêmement douce « son cœur tendre et généreux ; et , quoiqu'il fût vif et plein de feu » il était néanmoins judicieux et modéré , paticnl et persévérant dans le travail ; enfla il semblait que Dieu avait mis en lui tous les caracières qui sont propres à former les grands hommes.
Son père Teovoja à Tâge de dis ans à Bourges pour y faire ses éludes au collège des R. P. JésU'tes « mais l'air du pa}S lui ayant éié contraire, il le rappela auprès do lui ; et à peine ful-il de retour, qu*il le laissa orphelin , é'ant décédé et ayant laissé à ses enfants plus d'honneur que de biens ; ce qui fit que la mère de o Ire Charles le destina rourTEglise; et, comme l'abbé de Saint- Vincent de Senlis était de ses amis , on lui conseilla do le lui donner pour être religieux dans son abV.aye, ce qui était alors considéré comme une ej:p;ce de bénéfice.
Il entra dans cette abbaye, suivant eu apparence les impressions de sa mèrct mais conduit en rffct ^«ir la divine providence, qui te chaisissait pour y rétal lir la discipline régulière; et, comme cette abbaye est regardée comme le berceau où la congrégation des chanoines réguliers de Fainte-Gene^iève a pris naissance , nous rapporterons &on origine.
Elle fut fondée Tan 10G1 par Anne de Russie, fille de Georges l'Esclavon, roi des Russiens et des Moscovites, f mme de Henri 1" et mère de Philippe I", rois de France. aie y mit des chanoines vivant en commun, qui par la sainteté do leur vie se rendirent èi célèbres et si recommandables, qu'en 118G Guillaume de Garlande, sénéchal et grand maître de France, ayant fondé Tabbaye de Kolre-Dame de Livry «\ trois lieues de Paris, n'adressa â Hugues, abbé de Saint -Vincent, pour 7 envoyer de ses religieux. Us pers.sièrentdans ce te ferveur jusque sous le pon« Itficat de Benoit Xli, qui, ayant formé le dessein de réunir tous les chanoines réguliers sous une même règle, et les ramener à la même observance et aux mêmes prati*
3ues, voulut que les constitutions qu'il avait ressers à ce sujet fussent universellemeut observées.
La première assemblée qui se tint en France pour les recevoir fut à Saint-Vincent de Sentis, où il se trouva soixante et un abbés et dix prieurs des seules provinces de
Reioas et de Sens. Mais, peu de temps aprc<. les guerres que caasèreiit les Anglais ditn ce royaume, et qui empêchèrent la tenue ét% chapitres provinciaux ordonnés par Bf* noU XU, furent cause que le reUchemrM s'introduisit dans la plupart des mai«on« Le partage des biens et la propriété en bannirent la pauvreté ; les offices, qui devinrent perpétuels, anéantirent robéissance; etl^ religieux se plongèrent dans l'oisiveté, tt songeant plus aux études et ne s'adottoanl qu'à la bonne chère et au dérèglement.
Le malheur des commendes fut an(> salle et une punition de ces désordres, et l'abbav e de Saint- Vincent y fut assujettie des pnœières; le dérèglement dans lequel on y firail en 1492 fut si grand, que le parlemest de Paris fut obligé d'en prendre connaissaoce. Il était plus grand en 1595. Il y eut des commissaires nommés pour y faire nneiisite dans les formes; et tous ces désordres n'approchaient pas encore de ceux qni j régnaient lorsque le R. P. Faure y prit Tha* bit en 1614. Ce jour si saint et si heurrm pour lui ne fut pour ainsi dire qu'un joir de débauche et de profanation pour les autres qui assistèrent à cette cérémonie. Onfil dans ce saint lieu des festins, des danses, rt d'autres divertissements. Les femmes mang^ rent avec les ri'ligieox dans le réfrririrf; elles entrèrent partout, jouèrent dans IH cloîtres et dans le chapitre; et ce ne fol qu'un jour do licence et de désordre.
Le jeune novice était pendant tout re temps-là enfermé dans sa cellule. On ne)e vit paraître quo lorsqu'il fillut aller â l'office, et il ne parla à ses parents sar le mi quo pour leur dire adieu. Cnmmece u*estici qu'un petit abrégé de sa vie, je ne rapporterai point toutes les roortitications qo'il exerça sur son corps, et crlles qu'tl eut à soulTrir do la part des religieux, qui, vifaot dans le libertinage, ne pouvaient voir sans rougir de honte la vie exemplaire qo'il menait et les austéri'és qu'il pratiquait; H, sans l'autorîté de l'évêque de RicDY,abbe de cette maison, et dont les religieoi dépendaient à cause de certains avantages temporels qu'ils espéraient pouvoir obtenir de loi. le jeune novice eût été r. nvoyé chef m parents.
Enfin, Tannée de probation étant Onie, n prononça ses vœux le premier jour de m in 1615. Tout s'y passa h l'égard des rcligifui comme à la prise d'habit; mais, à Tégarddo nouveau profès, il redoubla son tait et m frrveur. il ne songea pîos qu*A s'acqwHj' de ses obligations, et quelque temps après il vint à Paris pour y finir ses études. H ni son cours de philosophie sous François Abra de Racoois, nui fut depuis éféqoe de Livaur; et, ai rès avoir reçu â la fin lebosori de maltre-ès-arts, il étudia en théologie sobs Philippe de Gamaches et André do ^ al. 11m un merveilleux progrès sons de si babw» maîtres; de soi le qu'au bout de deai a»^ ils le contraignirent de prendre le degré de bachelier. Il fut fortement sollicilédc cohIh nucr ses iludcsi afin do passer jusqu'au doc-
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(orat. Haïs le dé^lr de la réforme de son monaslère de Saint-Vinccnl el les sollicttci- (ians continuelles dt; deux de ses confrères, dont Diea avait touché les cœurs» qui le près-* Baient de retourner au plus tôt, remportèrent sur toutes les raisons qu'on lui put donner pour continuer ses études. Ces saints religieux curent d'abord beaucoup à souffrir de la part de leurs confrères, qui ne vou- Inient point entendre parlrrde réforme; et la protection que le cardinal de la Rochefoucauld, pour lors évéque de Senlis, voulut bien leur donner, servit à les mettre à couvert des mauvais traitements que le prieur (fo cette maison leur faisait. Leurs discours el lt urs bons exemples en attirèrent quelqiies-1 ns; mais les morts funestes et tragi- ()Uos de ciuq religicui, qui s'opposaient fortement à leurs bonnes intentions avec le prieur, et qui furent suivies par celles de ce même prieur en moins d'un an, furent ce qui ih»nna entièrement naissance à la réforme. Ou chercha dès lors des mesures pour y parvenir; el, quoique«le P. Faure n eût encore aucune charge ni aucun caractère, parce que son âge ne le lui permettait pas, c'était néanmoins par ses avis que furent dressés la ()hiparl des repliements nécessaires et des pratiques qui ont depuis servi au grand ouirngede la réforme; et un des principaux anxies fut qu'à l'avenir les prieurs seraient triennaux, au lieu qu'auparavant ils étaient perpétuels.
Lorsque ces règlements eurent été dressés, les religieux solliciièrent si fort lo P. Fiiure pour prendre l'ordre de prêtrise, qu'il ne put sVn défendre. Ce fut le 22 septembre lie Tannée 1618 qu'il le reçut, des mains du cardinal de la Rochefoucauld. On lui donna ensuite le gouvernement de celte maison, et Dieu versa unes! grande abondance d<^ bénédictions sur ses travaux, que celle abbaye lèpandit partout une odeur de sainietéqui lui acquit autant d'eslimu qu'elle s'était uttiré de b&ine.
11 vint de tOGles parts des personnes do toot Age et de toutes conditions pour cm* brns.^er la vie religieuse dans une si sainte compagnie. On y voyait souvent venir des religieux de plusieurs maisons pour y obs<Tver la régularité, s'instruire des véritables devoirs des chanoines réguliers, et apprendre sous la conduite du P. Faure les régies de la vie spirituelle. Le R. P. Pierre Fourier, corédeMataincourl, IraTa'llont pour lors à la réforme des chanoines réguliers de Lorraine, y envoya exprès un religieux, qui fut depuis général de sa congrégation, pour s'instruire des règlements de cette nouvelle réforme, et pour consulter ceux qui l'entreprenaient. L'abbaye de Notre-Dame d'Eu y envo>a aussi quatre novices pour y é*re cevés dans la régularité. EuGn, le cardinal delà Uochefoucauld ayant é é fait abbé do SainleMieneviève-du-MonI à Paris, en 1619, ^ sjani résolu de la iér»rmer el de la meltre sur le même pied qu'était celle de Saint-
vincnitde Senlis, il crui qu'un des mdyens ^ttl il pouvait se servir [>our cela était d'o-
bliger quelques religieux de colle abbaye d*allor à Saint*Vincent pour voir ce qui s'y passait, et pour y prendre Tidée d'une vie régulière.
Nous dirons, en parlant des chanoines réguliers de Saint-Victor, comment ce cardinal avait lâché de relever les ant iennes congre-
galions; mais, n'ayant pas réussi dans son essein, c'est ce qui lui fil naître la pensée d'en ériger une nouvelle, dont son abbaye do Sainte-Geneviève a toujours clé le chef, quoiqu'elle ne soit que la troisième qui reçut la réforme, qui avait été auparavant in- Iroduilo dans celle de Saint-Jean de Chiir- 1res ; et nous rapporterons en peu de mots l'origine de celte célèbre abb<iye.
Elle fut fondée par le roi Clovis au commencement du vp siècle, vers l'an 511, à la prière de la reine Clolilde, son épouse, qui avail procuré la conversion de ce prince, et à qui toute la France est redevable de la foi catholique. L'église fut consacrée par saint Kemi en l'honneur des apôtres saint Pierro et saint Paul, dont elle retint les noms jusqu'à ce que sainte Geneviève y ayant été enterrée, on ajouta celui de celle sainto à ceux des saints apôtres. Mais la ville de Pa« ris ayant reconnu celte petite bergère pour sa paironne, et le royaume de France ayant expérimenté, dans plusieurs occasions par des miracles visibles, la protection de celte sainte vierge, celle église n'est plus connue présentement que sous le nom do cette illustre patronne de la capitale dn royaume do France.
Clovis y ayant mis d'abord des chanoines séculiers, ils s'acquittèrent do leurs obligations pendant lin temps considérable, jusqu'à ce que les Normands, n'ayant pu prendre Paris en 8^5 et 846, se contentèrent de saccager les faubourgs. Leur cruauté n'ayant pas épargné ce saint lieu, ils le pillèrent par deux fois : de sorle que les chanoines ayant été obligés de prendre la fuite, le service divin ne s'y fit plus avec tant d'exactitude. Ils tombèrent insensiblement dans le relâchement, qui s'augmenta beaucoup dans la suite, principalement dans le xii* siècle, qu'ils en furent chassés, et l'on mil en leur place des chanoines réguliers : y ayant donné lieu par le scand.ile qu'ils causèrent lorsque le pape Eugène III alla dans leur église l'an 11 tô. Ce pontife, qui était religieux de l'ordre de Clteaux cl disciple do i^ainl Bernard, avait éié élu pour chef do l'Eglise universelle après la mort de Lncius W, Pan 1H5. Une sédiion, qui s'éleva aussitûl à Rome, l'obligea d'en sortir avec les cardinaux, qui le couronnèrent au monastère do Farfe , le h mars do la même année. Il revint à Kome après que la révolte eut été apaisée; mais la paix cl la Iranquillilé n'y durèrent pas longtemps. Le pape, fatigué par les sédi** lions des Romains, vint en France l'an 1148, el fut reçu à Paris par le roi Louis VII « dit le Jeune, cl l'évéque Thibaut, auparavant prieur de Saint-Martin-iles Champs, ils allé* rent au-devant de ce pontlftset remmené^ reut eu grande solennité à I enlise de Notre*
sss
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n;imo. Qoelqoes joan après , Engène roulut filler dire la messe à Sainte-Geneviève, à c.iose que celle église était immédiatement soumise au sainl-sîége. Quand il y fut arrivé, 1rs officiers de Téglise étendirent dcrant raotel un tapis de soie, où il se prosterna
Ïiour faire son oraison. Ensuite il entra dans a sacristie et se revéUt pour la messe. Ce* pendant les officiers do pape prirent^ le ta-
fiiSy prétendant qu'il leur appartenait selon a coutume; les chanoines « au contraire, prétendirent qu*il devait rester à leur église, et prirent querelle avec eux. Des paroles ils en vinrent aux mains : les oMciers du pape furent si maltraités par les chanoines, qu'il y en eut plusieurs de blessés, et le roi même pensa l'être aussi, voulant apaiser le désordre. Le pape et le roi , pour punir ces chanoines de leur insolence, résolurent de mettre des Bénédictins en leur place et de leur ôler celte église. Néanmoins , comme il y avait parmi eux des personnes distinguées
f^ar leur noblesse et leur science, on ne vou* ut pas d*abord les priver de leurs prébendes, mais seulement leur en laisser le revenu pendant leur vie, pour être réuni après leur mort à la mense conventuelle. L*abbé de Siint-Victor et ses religieux, en ayant eu «nvis, firent tant d'instances auprès de ces princes pour leur accorder cette église, allélouant pour raisons que les chanoines séculiers s accoutumeraient mieux à leur ma* nière de vivre qu'à celle des Bénédictins, uu^ils obtinrent leur demande. On tira de 1 abbaye de Saint-Victor douze chanoines, qui furent conduits à Sainte-Geneviève; et Tun d*eax, nommé Odon, en fut élu premier abbé* Ainsi , d'un chapitre séculier cette église fut érigée en abbaye l'an 11&-8.
C'est ainsi que l'histoire de ce différend est rapportée dans la vie de saint Guillaume (1). qui, ayant été du nombre des anciens chanoines séculiers, se joignit aux réguliers, et fut dans la suite abbé de Roschildein en Danemark. Néanmoins, Suger, abbé de Siiint- Denis, qui avait eu commission do pape de faire ce changement en cette église, rendant compte à ce pontife de ce qu'il avait fait, dit que ce fut pour le bien de la paix qu'il n'y mit pas des Bénédictins, comme Sa âaintelé Favait ordonné, et que ce fut à la prière des «hanoines séculiers qu'il j mil des religieux de Saint-Victor.
Us Y vécurent conformément à leur état jusqu aux guerres des Anglais; mais les désordres qu'elles causèrent donnèrent occasion au relAchement, qui s'introduisît encore on cette maison aussi bien que dan« plusieurs autres, comme nous avons dit ailleurs; et il s'augmenta de telle sorte, que sous le règne de François I", le parlement fut obligé de donner commission à Pierre Brulard, conseiller, pour informer des désordres qui y étaient. Mais, bien loin que cela servit à rétablir le bon ordre, le relâchement alla jusqu'à un tel point, que, quelques années après, Christophe do Thou, premier
président, et Charles de Dormans, f onseiRer, s'y transportèrent pour tâcher d'y rétablir la paix. Leurs bonnes intentions ne furent point secondées, au contraire le désordre augmenta dans la suite par nne circonstance qui no devait pas naturellement produire cet effet.
Joseph Foulon, qui gonvcrnnit cette abbaye depuis l'an 1557, voulant empêcher qu'elle ne tombât en commande, crut que le meilleur expédient était de résigner son titre à quelque personne de qualité qu'il pût faire agréer au roi et à ses religieux, par la considération de sa naissance. Pour cet effet il jeta les yeux sur Benjamin de Brichanteau, fils du marquis de Nangis, qu'il reçut à la profession, et qu'il fit ensuite élire abbé coadjuteur peu de temps avant sa mort, qui arriva l'an 1607, après avoir possédé cette abbaye pendant cinquante ans.
Quelque temps après, ce nouvel abbé fat fait évéqnc de Laon, de sorte qu'il ne résida point â Sainte-Geneviè][e, quoiqu'il y soit mort et enterré. Ainsi, les religieux, se voyant sans chef pour les gouverner, se laissèrent aller à toutes sortes de dérèglements, et ne gardèrent plus aucune observance.
Cela dura jusqu'en Tan 1G19, que l'évéque An Laon étant mort, le roi lui donna pour suc* ccsseor en cette abbaye le cardinal de la lia* chefoucauld, et Sa Majesté lui témoigna qu*il ne l'avait nommé que parce que , connaissant son zèle, il ne doutait point qu'il ne travaillât de toutes ses forces pour rendre à cette abbaye son premier lustre, et que son intention était que les choses fussent remises en leur premier état, quant k l'élection libre d*un abbé régulier, sitél que le bon ordre y aurait été rétabli.
Le cardinal de la Rochefoucauld reçut cette abbaye à ces conditions, ei, pour seconder l s pieuses intentions du roi, il commença i travailler au rétablissement de la discipline régulière. Il fit assembler en l'année 1621 ce qu il y avait dQ religieux réformés à Paris « pour l'assister de leurs conseils sur tes moyens qu'il devait prendre pour exécuter son entreprise, et l'on y convint de certains articles de réforme qui furent mis par écrit. On les communiqua aux rcli$;ieux de l'abbaye ; quelques-uns témoigneront vouloir s'y soumettre. Il y eut même d'abord quelque apparence de régularité; mais cela n'eut aucune suite. Il fallut employer l'autorité do roi pour faire recevoir la réforme. De dixneuf anciens, il n'y en eut que cinq qui s'y soumirent; et Son Emincnce fit venir de Senlis douze religieux en 162b, qu'il cundoi* sil lui-même à l'église, au cloître, ao chapi* tre et aux dortoirs, pour en prendre possas* sion. Il établit le P. Faurc supérieur de cette maison en particulier pour avoir la direction de tout le spirituel, oon-8eult»ment à l'égard de ses religieux, mais même à Tégard de ceux de l'ancienne observance qui d'^ talent pas encore prêtres, qu'il obligea de sa soumettre à lui, et de lui obéir en toutes
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ciioses. On vit en pea de temps la réforme faire un merveilleux progrès, ayant été introduite dans plusieurs niaisonsv ce qui fit qae la conj^régalion commençant à s'augmenter, on jugea à propos de lui donner un général.
Quelques années après» on poursuivit en tour de RomOt pour rendre cette abbaye élective de trois en trois ans, sur ce que le roi i*était démis de tout dioit de nomination à celte abbaye, et avait consenti que non-seulement elle fût élective comme auparavant, m lis que l'élection d'un abbé se fil tous les trois ans. Le pape l'accorda au mois de février 1534, confirmant aussi cette nouvelle congrégation. L'on assembla ensuite le chapitre général composé des supérieurs de quinze maisons qui avaient déjà embrassé la reforme, et le 11. P. Faure fut élu canonique* ment pour abbé coadjuteurde Sainte-Geneviève et général de touie la congrésalion.
Autant que les religieux avaient de joie de son élection, autant lui causa-t-elle de chagrin. Il commença par un acte d*huaûliié; car il voulut senir la communauté an réfecioin^ jusqu'à la On du repas, quelque chose que l'on pût faire pour Tempécher; et il conserva toujours cette pratique toutes les fois qu'il ofTiciait ponlificalement. Ce n'était point en loi une vaine cérémonie, mais un effet sincère et une véritable marque de la disposition de son coeur; caril était humble el modeste, et on ne s'apercevait du rang qu'il tenait parmi ses frères que par les marques eitérîeures atUchées à sa dignité.
Il s'acquitta si dignement de cet emploi , qu'il fiitélu plusieurs fois dans la suite pour la même dignité, et il était général pour la troisième fois, lorsqu'il mourut dans le temps qu'il travaillait le plus pour l'agrandissement (le sa congrégation; car sa pénitence et son application conlinuellcs ayant épuisé ses forces, la Oèvre le prit dans le cours de ses viûles à Senlis« Il le dissimula d'abord et vint coucher à Nanterre sans rien dire de son maf, qui, angmrntani de plus en plus, l'obligea de s'arrêter dans une ferme dépendante àe l'abbaye de Sainte-iieneviève, proche de VersailleSv on le cardinal de la Hochefôocauld lui envoya son carro»se avec des religieux pour le ramener à Paris. Hais il les avait déjà prévenus, el i\ était parti pour Chartres lorsqu'ils arrivèreni, voulant s'y rendre le même jour et même prêcher le lendemain à cause de la fête de saint Augustin. Accablé de son ■Bsl, il n'eut pas seulement asseï de force pour eélébrer la sainte messe ce jour-là. Ou le transporta à Paris avec assez d'incommodité, où, étant arrivé, il voulut saluer et embrasser toute la communauté avant de se meure au lit.
U acheva néanmoins pendant sa maladie les constitutions qu'il avait déjà commencées. U dressa des mémoires et des instructions sur quantité de points particuliers qui ont beaucoup servi pour le bon gouvernement de cette congrégation; après quoi il ne Mugea plus qu*à la mort; et, bien loin que ^Ite pensée lui causât de la frayeur, elle lui
donnait au contraire de la jo'e et de la consolation. On le voyait souvent prosterné au pied d'un crucifix. Il était presque toujours dans des méditations continuelles. H n'ouvrait la bouche que pour exprimer des sen* timenis admirables; et, quoique son mal fût pour lui une assez grande pénitence, il ne >e croyait pas pour cela exempt de pouvoir mortifier son corps, loi refusant tous les soulagements superflus. Enfin, dans le temps qu'on commençait d'avoir quelque espérance de sa guérison, il fit une confession générale et demanda le saint viatique.
^ Comme il semblait se mieux porter, les religieux qui étaient présents en furent extrêmement surpris, ils n'en pouvaient comprendre la raison; ils le supplièrent de vouloir épargner celle di»uleur à ses enfants, qui seraient alarmés quand ils entendraient cette nouvelle ; mais il répondit (|u'il n'y avait pointa différer, et que, pour éviter ce qu'on appréhendait on pouvait faire la cérémonie pendani la nuit. L'on fit ce qu'il souhaitait ; cinq ou six anciens y assistèrent, et, sitôt qu'il vil le Sauveur du monde entrer dans s.i chambre, il se jeta à genoux pour l'adorer et le reçut avec des trans|>orts d'amour qui ne se peuvent exprimer.
Le matin, les religieux, qui ignoraient ce qui s'était passé la nuit, le vinrent saluer, parce que c était le jour de sa fête. Jamais il ne parut plus joyeux, il les entretint familièrement, il leur fit à son ordinaire quelques exhortations, donna même Thabit à un po« stulaotyCt traita de plusieurs affaires; mais sur le suir la fièvre n'étant augmentée, il tomba en faiblesse, il perdit tout sentiment, et on n'eut que le temps de lui donner l'ex* tréme-onctiou; après quoi il rendit son àme au Seigneur le h novembre 164b, étant âgé de cinquante ans, ayant eu la satisfaction de voir sa congrégation augmentée de pins de cinquante maisons, où par ses soins et ses travaux la réforme avait été introduite. Son corps fut ouvert et enterré à Sainte-Geneviève, après uu'on en eut tiré le cœur, qui fut porté à Saint-Vincent de Senlis, où la réforme avait commencé, et ses entrailles furent aussi portées à Sainte-Catherine du Val des Ecoliers à Paris.
Après sa mort, cette congrégation s'est tellement augmentée , uu'ello e^t présente ' meut la plus ample et la plus nombreuse da toutes celles qui composent Tordre des chanoines réguliers, puisqu'elle a plus de cent monastères, dans une partie desquels les religieux sont employés à Tadministration des paroisses et des hêpitaux, et en l'autre à la célébration de l'office divin et à l'iastraction des ecclésiastiques et de la jeunesse dans les séminaires. Elle a en France soixante-sept abbayes, vingt-huit prieurés conventQeîs ,' deux préfétés et trois hôpitaux ; et , aux Pays-Bas, trois abbayes et trois priearés, outre un très-grand nombre de eores. La même réforme a subsisté pendant un temps dans la cathédrale d'Uzès. Ces chanoines ré* çuliers disent matines le soir à huit heures, immédiatement après l'examen de conscieu-
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T6, et les litnnies de la sainte Vierge ; et se Jèfcnt le matin h cinq heures. Ils jeûnent tous les vendredis, pourvu qo*en ces jours-là il ne se rencontre ptiint de fêle solennelle, oo qu'il n*7 ait point de jeûne d'Eglise le jeudi ou le samedi, lis jeûnent encore toutes Irs veilles des félrs de la sainte Vierge et de celles de saint Augustin, pendant l'Avenf, et les deux jours qui précèdent le carême universel.
Depuis un temps immémorial» Tun Hes chanceliers de 1 unîversiié de Paris est tiré de l'abbaye de Satnte*Genevîève. Entre ceux qui ont rempli celte charge depuis la réfor* me, le P. Jean Frontcau est celui qui a acquis plus de réputation. Il était d*Angers, et fut reçu en 1G30 parmi les religieux de cette congrégation. Il enseigna pendant plusieurs années l.i philosophie et la théologie, il avait appris les langues grecque, latine, hébraïque, syriaque et chaldéenne, et il n'j a point d'ouvrages en ces cinq sortes de langues qu'il n'ait lus. il parlait aussi les langues vivantes de l'Europe, et dressa cette belle bibliothèque de Sainte-Geneviève qui a été augmentée de plus de la moitié. Tan 1711, par celle de feu M. l'archevêque de Heims Micliel le Tellicr, qui la laissa a cette abbaye par sou testament, ce qui la rend une des plus considérables de TËurope, étant présentement romposée de plus de soixante mille volumes et d*un cabinet très-curieux. *
Le P. Fronleau avait été fait chancelier de Tuniversité en 16V8, et, ayant eu depuis le prieuré de Benetz en Anjou et ensuite la cuie de Montar^i^, il enfui prendre pus* Hes5ion sur la fin du carême de Tan 1662, et se donna tant de peine durant les (êtes de Pâques en l'administration des sacrements et en la visite des nKilades, qu'il en tomba malade Itti-même le 12 avril de la même année, et mourut le 17 suivant, n'étant qu'en la quaranle*huiiièine année de son â^e.
Le P. Lallemand, qui a bit un abrégé de sa vie, lui succéda dans TofCcc de chancelier do l'université, et a été un des plus illustres ornements de cette célèbre académie. Avant d'être religieux, il en avait été plusieurs fois recteur, et aprèj la mort du P. Frontean, plie le demanda pour chancelier à l'abbé de Mainte-Geneviève, qui a droit d'y nommer, et qui ne pouvait refuser cette dignité au P. Lallemand sans quelque sorte d'injustice. Il mourut le 18 février 1673, âgé de cinquante ans, après avoir pendant un long lemp^ mé^ dite la mort et s'y être préparé. Il nous en ^ laissé des preuves par les livres qu'il a co.nposés sur se sujet.
Le P. do Moulinet s'est aussi rendu trèsrecommandable dans cette congrégation par sa profonde érudition, surtout par la connaissance qu'il avait de l'antiquité et des médailles. Entre les différetfls ouvrages qu'il a donnés, il y en a on qui traite des chanoines réguliers avec la description de leurs différents habillements. Celui de sa congrégation consiste en une soutane de serge blanche avec on collet fort large et un rochei de toile. Lorsqu'ils sont à la maison, ils ont,
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Pété, un bonnet carré, et pendant rhiverus cam.'iil noir, et hors le monastère ils portrri on manteau noir à la manière des ecdésii)tiques. Pour habit de chœur, ils ont, Télé, un surplis et une aumusse noire sur le bra^.Tbt ver un grand camail et une ch.ipe noire (1.
Il y a encore eu beaucoup de célèltrei écrivains parmi euf, et entre les autres les Pères Chaponello et le Large, qui ont Ui des recherches et des dissertations savanies et curieuses sur Thistoire des chanoines re* gulicrs. Les armes de celte congrégatius sont d'azur à une main tenant on cœur p»* flammé, avec ce:te devise : Superemineat Charïfas. Entre les privilèges dont jouit Tabbaie de Sainte-Geneviève, le plus considérable est que l'abbé et les religieux, à la desceoie de la châsse de celle sainte, patronne de Taris, dans les calamités publiques, et lorsqa'oa la porte en procession, ont la droite sur l'arcbevêque de Paris et les chanoines de la a^ thédrale, et que l'abbé donne la bénédictico dans les rues aussi bien que Parcheièqoe. Cette abbaye, suivant les privilèges des papes et des rois de France, n*ett jamaii lac:inte, et, suivant l'usage ordinaire, le mrt saisit le vif. L'abbé étant mort, le premier et le secand assistant lui succèdent, en veriQ d'une bulle d'Alexandre Vil, au 2 août 1655, et lettres patentes du roi, le tout confirmé et enregistré aux conrs souveraines. l]od»
privilèges dont jouit cet abbé est de d«»ooef des moniloires comme les évéqoes, etiU été maintenu dans ce droit par un arrêt du conseil d*Elat.
Voyez ia Vie du P. Faure imprimée d Pnris en 1698. Du Moulinel, Hist. de» diffi rente habile des chan, réguL Hei iDant,£/a4/<* semenl des Chrd. relig. Malingre, Antiqw(n de Paris; et Sammarth. Gali. Christ, ^ (om. IV.pag, 1001.
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L'abbé Giustiniani, Schoonebeck, H. H^r* mant et quelques autres auteurs, parlaol dans leurs Histoires des Ordres militaires, de celui de Saint-Georges dans l'Autricbc et la Carinlhie, disent qu'il v en a qui eo attribuent l'institution à Rodolphe d'Hapshoors, premier empereur de la maison d'Autricbf. qui, pour rendre cet ordre plus illustre, a<' curda au premier grand maiire, entre autres privilèges, le titre de prince, et lui donna pour lut et pour &es chevaliers \é ville de Millestaë dans la Carinthie, oà il fonda aussi un chapitre de chanoines rCp'titiers de Tordre de Saint-Augustin, sou» la «i* rection de Tévéque, quidevait ôfre ehoiside leur corps, et porter aussi bien qu'en» Thabii de Tordre. Ilest aisédedétruirecelleopiBW'. puisque l'empereur Rodolphe mourut la»
1291, cl que le duché de Carinlhie n'appl^ tenait pai encore à la maison d'Aotricb^, qui iî€ le posséda qu'après la mort d'iiei»'»»
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rui ^e noliômc et dernier duc de Carinlhip, qui, s*étaot rendu odieuT aux peuples de Hohi^me par ses tyrannies, fui déposé Tan 1309 par les Klats de ce royaume, el ne mourut que Fan 1331.
Quant à la villede Millestad, elle n*a iamnis été évéché; ma'S il se peut faire que I empereur Frédéric 111, qui est le véritable fondateur de cet ordre, ayant donné une riche abbaye de l'ordre de S<iinl-Benoil dans celte Tille, pour servir de demeure aux nouveaux chi valiers et chapelains de Tordre de Saint- Georges, on ait donné le nom de chanoines aces chapelains, et que Ton ait piis la ville de NeustaJ pour Millestad, car cet empereur Ct aussi ériger en évéché, dans le même temps, la ville de Neuslad, dont Tévéque ne fol point soumis pour le temporel au grand mettre de Tordre de Saint-Georges, comme prétendent Mennéus, de Belloy et quelques autres, qui appellent cette ville de Neustad, Cité Meuve, à cause de son nom latin civitas nova.
Cette abbaye de Millestad, autrefois chef d'ordre des chevaliers de Saint-Georges , (tant présentement en la possession de« Pères de la compagnie de Jésus, le P. Dollandus a parlé de Torigine do cet ordre militaire dans nn traité particulier qu*il a laissé, et qu'il avait dessein de faire servir do supplément à la vie de saint Domitien, fondali'ur ""t titulaire de cette abbaye ; mais le P. Papebroch a trouvé plus à propos de le joindre à la vie de saint Georges martyr au 23 avril, où il parle aussi de plusieurs autres entres militaires qui ont pru ce saint pour patron et protecteur. Ain:»! nous ne croyons pas pouvoir nous égarer en suivant les PP. Hi)l!andos et Papebroch, d'autant plus que <e que le P. Bollandus a avancé n*est fondé qtic ourles bulles des souverains pontifes et les lettres de Tempereur Maximilien t*'.
Ce fut donc Tempereur Frédéric 111 qui fonda Tordre militaire de Saint-Georges en Autriche, Tcrs Tan 14^68. Il voulut qu*il fût érigé et institué par le saint-siége apostolique en Tbonneur de Dieu et de la sainte Vierge, pour Texaltation de la foi catholique, pour le salut de son Ame, et pour donner du lustre à la maison d'Autriche, dont il sortait. Ce prince, ayant éié à Rome la même année pour accomplir un vœu qu'il avait fait, obtint du pape Paul II Térection de cet ordre , ce qui se prouve par la bulle de ce pontife qui commence ainsi : Sane ^harissimus in Chriêto fitiut noêter Frideri' fus Romanorufn imperator semper Augustuâ, <i*iit fervore devotionii aecfnfus, nuper ad tii'tandam sacratisfima BB, Pétri ei Pauii I opostolorum et alia Deo dicata loea, ad Ai- 'mam urbtm ex voto personafiter se eontulit^ fiobishumititer explicavit, qnod ipse ad lauàtm et gloriam Omn potentis ac giorioêœ tirginiê Mariœ^ pro exaltatione quoque enthoixcce fideif anitnœ sitœ salule, ac domuê Au%irice [a aui originem traxit ] commemo^ ratione et décore^ nnum militarem ordinem
sub innneatione sancti Georgii marlyris, per nos erigiatque institut tota mente desiderat.
Quoique le pape Léon X dise aussi la même ch'ise, on ne doit pas néanmoins inférer de là que cet empereur ne soit pas In fondateur de cet ordre; car Jules 11 lui donne celte qualité dans une autre bulle, où il dit posilivemcnt qu'il érigea cet ordre el en fut le premier fondateur : Ordinem Divi Georgii martyris erexit et auctoritate sanctœ sedis apostoiieœ primus fundavit. Celles du pape Paul II et de Léon )L nous apprennent ce que ce prince fit après avoir fondé son ordre. 11 prit le monastère de Millestad, du diocèse de Salzbourg, pour en faire le chef de cet ordre, et pour servir de demeure tant aux chevaliers qu'aux chapelains. Il fit rebâtir Tégiise à ses dépens, accommoder les cloîtres, les dortoirs et les autres lieux ré-
Suliers de cette abbaye, nu'il fournit abonamment de meubles et d'autres choses nécessaires pour Tusa^e des chevaliers, dont pour la première Tois il nomma un pour grand maître, voulant qu'à l'avenir il fût élu par les chevaliers, toutefois de son consentement ou du chef de la maison d'Autriche; que les chapelains ou ecclésiastiques seraient gouvernés par un prévAt qui serait leur chef; que les chevaliers, le prévôt et les prêtres seraient soumis au grand maître ; que la première chambre serait destinée pour son logement, la seconde pour la prévôt des prêtres, la troisième pour le plus axien chevalier, la qualrième pour le plus ancien prétrct et ainsi des autres ; de lelin sorte qu'entre deux chevaliers il j auniit un prétro, et entre deux pétrcs un ehevalier, et qu'au chœur le grand mallre seulement aurait la première place; mais que les prêtres précéderaient tous les chevaliers*
Le grand maître et les chevaliers, aussi bien que le prévôt et les prêtres, devaient fiiire vœu do chasteté et d*ohéissance; m lis personne n'étiiit obligé à celui de pauvreté. Ils retenaient seulement la propriété de leurs biens, tant du patrimoine que d'acquêts, avec la permission de leur supérieur, et en recevaient les revenus» qu'ils convertissaient à leur propre usage, sans qu'il leur fût permis de rien vendre de leurs biens tant meubles qu'immeut>les , qui appartenaient entièrement après leur mort à la mai** son où ils avaient fait profession, ou à quelque autre qui en dépendait. L'habillement des uns et des autres consistait en une robe ou soutane de quelque couleur que ce fût, pourvu que ce ne fût point de rouge, de veri ou de hlfU; et, les vigiles, toutes les fêtes de la sainte Vierge, et tous les samedis, ils de« valent mettre par-dessus cette soutane, ou robe, une autre robe blanche do la mêm* longuenr sur laqiK^llc il y avait une eroix rouge (t), •
Le pnpe, après avoir marqué les prières que les chevaliers devaient dire tous les jours, parle ensui'e de toutes les postess'ons que Tempereur leur avait données»
(I) Foif., à la ûii du vol., n" 80.
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savoir : Tabbaya de Millealad de l'ordre de SafnUBenoii, la coiumanderie de Morbog do Tordre des clievaliert de SaîiiUJi^an de Jerotalem, sîluèe daos le diocèse de Passaa ; rhèpital et le monastère de SainUMarlin au métne diocèse, et à présent de celui de Vienne; la chapelle de Kolre-Dame de nou- Telle fundaiion , et l'église paroissiale du ÎIont-S!ra(ien au diocèse de Salibourg, dont le droit de patronage appartenait à Temperenr; et ce pontife supprimât dans le monastère de Mille&tad et dans la commanderie de Morbe^y les ordres de Saint-BcnoU et de Saint-Jean de Jérusalem. Il y a des auteurs qui ajoutent que l'empereur donna encore i ces cheTtilicrs tous les biens des seigneurs de Cranicberg, dont la maison était nouvellement éteinte, et qu'ils possédaient aussi Trautmandorf, Sch&rreoek et plusieurs autres biens.
Paal 11 permit à Tabbé et aux moines de Mîllestad de passer, s*ils voulaient, dans d'autres monastères de l'ordre de Saint -Benoit où ils trouveraient des récepteurs bé« névoles, à condition que les chevaliers, sur les revenus de Mîllestad, leur donneraient de quoi s'entretenir pendant leur vie, et que ce monastère aassi bien qoe les autres églises dont nous avons parlé ne seraient jamais changés en usages profanes ; mais que l'on y célébrerait les offices accoutumés, aue l'on acquitttrait les fondations, et que Ion eiercerait toujours rhospitalilé dans l'hApital de Saint-Martin. Entin il approuva et confirma l'ordre de Saint-Georges ad imlar de Tordre Teutonique ; et Sixte IV, qui succéda à Paul 11, le 16 juillet li71, approuva aussi cet ordie.
Jean Sibenhirtcr, qui en était grand maître en H93, voyant qu'il avait souiïert beaucoup de perles, tant par les incursions fré* queutes des Turcs que par les guerres que l'rmpercur avait eues à soutenir contre Mathias V, roi de Hongrie; que la plupart des villes et des villages étaient abandonnés, qu'un grand nombre d'églises avaient été brûlées, les monastères d'hommes et de filles détraits, qa'A peine restait-il du monde pour cultiver les terres, et que les chevaliers no pouvaient pas résister aux fjrces et à la puissance des Turcs; il institua une confrérie ou société BOUS le nom de Saint*Georges, dans laquelle pouvaient entrer des personnes de l'un et de l'autre sexe, sans être obligées à aucune observance régulière. Les ans devaient pendant un an combattre contre les Tares, à leurs dépens on à la solde de l'empereor, et les autres contribuer par leurs aumônes et leurs libéralités à la construction d'un fort, et à le pourvoir de mu nilions pour servir de rempart contre lt*s incursions de ces infidèles. L'empereur tâàx'i^ milien 1** approuva cette société par ses Ict* très patentes données à Inspruck le 18 septembre U93, et le pape Alexandre VI la confirma l'an liM, ordonnant qu'il y aurait deux. Ticaires généraux, savoir : le grand maître de l'ordre de Saint-Georges et l'évé-
(i) Fif., lia fin du vol., n* 81.
que de Gurck, qui y présideraient, el set* quels on s'en rapporterait pour tout ce qol regardait le spirituel; et que l'empertst Maximilien el ses successeurs dans lei ds« chés d'Antriche, de Slyrie, de Carinlhie et de Carniole, députeraient deux ou plusirun capitaines généraux auiquels on obêiraii pour les choses qui concernaient la guerre, cl qu'ils reccvraieut le serment de fidélité H d obéissance (1).
L'empereur ordonna que ceux qui sf r 'ieit de cette confrérie auraient, pour les diit s* guer, une croix d'or avec une couronne e: sa cercle d'or, que chaque chevalier pourrait enrichir de pierreries ou autres pierres précieuses à sa volonté, et qu'ils la poorrsifiu porter publiquement, en présence des roj et dos princes, à leur chapeau ou à leur bonnet, ou en tel autre lieu que bon lesr semblerait. Le même Maximilien leur accorda beaucoup de privilèges par ses lettres données à Anvers le jour des saints a^èirn Simon cl Jude, de Tan IfcM; entre autres il voulut qu'ils précédassent tous les auirei chevaliers, qu'on les appelât Chevalien Couronnés, et que leurs enfants portassent (2) couronne sur leurs armes. L*évéqor. en les recevant chevaliers, leur attachait U croix au bras, leur mettail en oiaio qi cierge , et des gentilshommes leur alla* chaient les éperons. Enfin le pape Alexandre VI déclare par sa bulle qu'il a voulu sa faire inscrire dans cette confrérie aussi bira que plusieurs cardinaux, et il adresu us bref a tous les évéques d'Allemagne, dass lequel il leur recommanda cette milire, à laquelle il accorda beaucoup d'indulgences c'est pourquoi il se trouve encore une ordonnance de Jean Sibenhirter, grand maltrr de l'ordre de Saint-Georges, où il traite <e pape de confrère : Oremui pro sanclûM»
noitro Atexandro YI eonfraire nottru» L'empereur Maximilien dit aussi daui SCS lettres qu'il a voulu être inscrit as nombre des confrères, et, dans celles qoM écrivit à Jean , roi de Navarre, le 16 octobre 1511 , il dit que son père , remperi*ur Frideric, à cause de la grande dévotioo qu it portait à saint Georges , avait voulu entrrr dans cet ordre; et que, pour lui, suiraot kt traces de son pore, il a dessein de le conserver et d'augmenter ses revenus. Le pape Joies H , parlaut de cet empereur, dit i^ii*il avait résolu d'entrer dans l'ordre de Saisi- Georges, de s'y consacrer pour le reste de ces jours, de s'opposer aux iuSdèlcs qui violaient ravager la vigne du Seigneur, rt* avec les Frères de cet ordre, répandre js»qu'i la dernière goutte de son sang poorU défense et l'augmentation de rEgli»eft^^ l'Empire, et de recouvrer, a«ec le secosn du ciel, la ville de Jérusalem, celé de Cor.s« tantinople et les autres lieux qui étaient^* cupés par les infidèles. Le même pape i en confirmant cet ordre, lui accorda beancosp d*indulgen«es; el Léon X, en lecoafinMBl de nouveau aussi bien que la confrérie os société qui y avait été annexée, lui accorii encore des indulgences et les mêmes pn***
if) Vos/., k U Un du vol. n» Si.
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Ihftî dont jouissaient les autres ordres mlli--
Mais l'ordre de Saint-Georçes, nonobstant tout ce qae Tempereur HaTiimilicn Gt pour son agrandissement, et les précautions qu*il pril pour qu'il pût se conserver dans sa tplrudeuri a eu le même sort que plusieurs autres dont il ne reste plus que la mémoire ; et les guerres ciTiles , principalement celles qoi s'élevèrent en Allemagno au sujet de la religion, ont causé sa ruine. Les ducs d'Autricbe et les princes sVmparèrent des biens qoi loi appartenaient et se trouvaient sur leurs terres ; et enfin Tarchiduc Ferdinand, qui fut ensuite empereur sous le nom de Fcrdioandll, donna, avec le consentement da pape, l'an 1598, aux Pères de la compagnie <le Jésos, le couvent de Millcstad pour la iondation de leur collège de Grati en Styrie. Ceux qui ont dit que l'empereur Frédéric IV arait institué Tordre militaire de Saiat-Georgfs, mettent sans doute au nombre des empereurs Frédéric d'Autriche, qui fut le compétiteur de l'empereur Louis V, et qui lui disputa l'empire pendant neuf années; mais, comme la plupart des écrivains ne le mettent point au nombre des empereurs, non plus que Frédéric de Brunsvick, qui fat élu après la mort de Venceslas, et qui fut tué lorsqu'il venait pour prendre la couronne impériale i Francfort , nous avons donné à finstituteur de Tordre militaire de Saint-Georges le nom de Frédéric 111, et ce que nous aTons dit de cet ordre fa t assez connaître (|ae ces chevaliers étaient véritablement religieux.
L'abbé Giustiniani» de Belloy, Schoonebeeck, Meoneos, Hermant, Bonanni et Favia, dans leors Hitioires des Ordres militai'ret.'et Bolland., tom. 111 ApriL, vng. 155.
Il V a plusieurs auteurs, comme MenneoSi Tambourin, Scboonebeeck, M. Hermant et quelques autres, qui ont parlé d'un ordre do Saint- Georges institué par Alexandre VI pour la défense de l'Eglise contre les enne* n)(s de la foi (1); quelques-uns disent que ce tut Tao ik9i que ce pape Tinstitua. M. Hermant prétend que ce ne fut qu'en ItôS; uia.8 ce pape n'a point institué uordre militaire, et celui que ces historiens lui altribuent est le même que cette confrérie ou société Que l'empereur Maximilien joignit à l'ordre de Saint-Georges dans la Carinthie, et qui fut confirmé par lo pape Alexandre VI, l'an IWk.
L*abbé Giustiniani, Menneus, Scboonebeeck, Hermant et le P. Bonanni, Hist» des Ord, milit. ; et Tambur., de Jur. Abb. disp. 2b.
On attribue encore l'institution d'un ordre ni4itaire sous le nom de Saint*Georges, au pape Paul III, qui assigna la ville de Kavennes aux chevaliers pour leur demeure (2). lu devaient veiller à la défense de cetie Mlle, et donner la chasse aux corsaires qui venaient sur les côtes de la Marche d'Ancène. Cet ordre fut aboli dans la suite par le pape Grégoire Xlll, & ce que dit l'abbé Giuitiniani, qui prétend que cela se justifie par
(I) V09., h la Un du vol., n* 83.
[') y*>9't à Ij liu Uu vol., u* 8i.
l)icno3iNaiiiB DES Oudabs religieux. U.
une bulle de Sitte V^ qui institua les chevaliers de Lorctte.
L'abbé Giustiniani, Menneus, Hermant, Scboonebeeck et le P. Bonanni, dans leurs HiHoires des Ordres mil laires.
Ces auteurs parlent aussi d'un ordre militaire à Gènes, dont ils rapportent l'inslitulioii à l'empereur Frédéric III. Labbé Giusti^ niuni, le P. Bonanni et Scboonebeeck, disent Que ce prince , revenant do Rome l'an li72, passa par Gènes ou il fut reçu avec beaucoup de magnificence, et que, pour marquer sa reconnaissance envers celle république, il institua un ordre sous le nom et la protection de saint Georges, et donna pour marque aux chevaliers une croix rouge (3); mais que, comme il avaitf.it le dogedecetto république chef ou grand maître de cet ordre, et Que ce doge change tous les deuK ans, l'ordre n'avait pu se maintenir et é:ait entièrement éteint. 11 est vrai que l'empereur Frédéric III alla A Rome en llSâ pour s'jr faire couronner avec l'impératrice Eléonore son épouse ; mais, comme il y retourna en 1^68 (comme nous avons dit} et qu'il pria le pape Paul II d'ériger et approuver l'ordre de Sainl-Georges, auquel il fit unir par co pontife l'abbajfe de Millestad pour la principale demeure des chevaliers, il se peut faire Îue cet empereur, passant à son retour par énes, créa quelaues nobles Génois chevaliers de ce nouvel ordre, et que l'on a tiré de Là une conséquence qu'il avait institué ou ordre à Gènes sous le nom de saint Georges. Goipme ces auteurs n'apportent point do preuves solides pour l'existence de cet ordre, je ne fais point de difficulté de le mettre au nombre de ceux qui sont supposés, aussi bien que celui de Saint-Georges à Roma dont nous^vons parlé ci-dessus.
GEORGES AU coHTé db Bourgogne (Che*
VAUERS DE SaIICT-).
Quoique Gollut, dans ses Mémoires de Bourgogne, parlant des chevaliers de Saint** Georges dans le comté de Bourgogne, ua donne à leur société que le titre de confrérie» elle n'en doit pas être moins regardée comme un ordre de cnevalerie, puisque, pour y être reçu, il faut faire preuve d» trente-deux quartiers de noblesse du câté paternel, li autant du côté maternel ; de même qpae Tordre de la Jarretière en Angleterre ne doit pas être regardé comme une simple confrérie, parce que Froissard ne lui donne que ce tiirr, qui était donné à presque tous les ordres de chevalerie dans leur origine. La société des chevaliers de Saint-Georges, dont nous parlons dans cet article, peut avoir été instituée, selon le même Gollut, vers l'an 1390 ou l&OO, parce qu il y avait, dît-il, en ce temps-là quelques gentilshommes qui furent du nombre des premiers confrères, comme Uumbert de Rougemont, sieur d'Dt* sie ; Jean de Rjre, sieur de Tfl-Gastel ; Etienne de Monstret, sieur de Villeroj-le-Bois,.et PhiU bert de Miolans, fondateur de la coufrérie,
(ô) Voy., kh Ûniltt vul., n** 85.
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Nniis vronsun rvcocil des armoiries de Iods PfH clicir.lHci'9. dppnis leur institution )nsq ti^cn rail l^C3t qu'elles furent gratées et données mi publie sods le litre d*lf^ai de la confrérie it Sainî-Gêorges, dutrcment dite de Rouge^ monê en Franehe-Comté. Ces chevaliers porfènt pour marque de leur ordre on saint Georges d'or massif, et A leur réception ils font serment de maintenir dans la province la pureté de la religion catholique et l'obéirsiuice au souverain.
C'est & la dévotion de Philibertde MiolatlS.
Rntllbomme du comté de Bourgogne, que n doit cet établissement, qu*iî 6t à son retour d'un toyagc d'Orient, d'où, ayant ap-
torté qoelquf*s reliques de saint Georges, il t bAfir une chapelle proche l'église paroissiale de Rougemonl, dont il était seigneur en partie; et, les ayant fait mettre dans une riche ehfliise, il convoqua, Tan 1399, un grand nombre de gentilshommes de ce comté pour assister à la translation de ces reliques, qui fut faite avec beaucoup de magnificence. Ces gentilshommeSt voulant témoigner la dévotion parilcnlièfe qu'ils avaient pour ce Éjllnt martyr • s'unirent dis lors ensemble, s'engageant d'assiMer â tous letf Services et offices qu^ Plitibert de Miolans avait fondés Haas cette chapelle. Ils firent quelques ré^
([IrmentS) et donnèrent à leur chut h titre de lAfotiuler, ({u'on a changé depuis en celui de gouverneur; et Ils élurent pour premier bâtonnier ce Philbert de Miolans, ()ut donna sa maison de Roogcmont à cette confrérie.
L'an 1485, l'on fit des statuts qui portaient rtitre autres choses que chacun aurait son ratt^ selon Tordre de sa réception dans la confrérie, sana avoir égard A aucune dignité, richesses, chevalerie, ni autre chose donnant ^réèmlnedce ; due tous les ans Ils i'assembieraient la teille de la fête de saint Georges , audit lieu de Kougemont, pour faire le service diviui accompagner le bAlonnicr , et traiter dos affaires qui concerneraient la Confrérie; que t^lol qui ne nourralt s y trou- %er enverrait an bAtonnier les droits dus A la confrérie et les excusés de son absence ; qu'ils iraient en la maison do bAlnnmer, de*» tant lequel Ils marcheraient deux A deux, te* ttant ufk cierge A la main; qu'ils demeure* raient A l'église pendant le service sans en )>ouvoif sortir; que les ecclésiastiques siéraient revêtus de surplis et précéderaient les rottft'ères , qne le Jour de saint Georges l'on f hanterait les vêpres , et qu'ensuite l'on dirait les tiffiles des hnôrts,et que le lendemain Ton diran trois messes hautes. Tune du 8aint*Ksprit , une autre de la Vierge , et la troisième des morts pour les confrères décé^ dés ; que le bAlonnicr y otTHrait du pain , do ^IneiVénée du dernier confrère qui serait décédé, oont 1rs Confrères , ses parents , pré*» Sêttierufent aussi Kécu de ses armes , et que, •'Il y eu avait plusieurs qui fussent décédés, les autres conArèrea feraient la même chose; %mt si quelques conft^res se trooraient dans le lien aoouel Ton des confrères décéderait, ils porteraient son corps A Téglise , et que , n ciaol pas en nombre sufGsaui, iU raccom-
pagneraient au moins, et demevreraieiit dui iVglise jusqu'à ce qno son corps fût nib rs terre ; que tous les ans ils payeraient ai Ûlonnier un franc pour les frais de l'otCce divin; que le bâtonnier donnerait A la collslios du pain et du vin seulement , et le jonr de saint Georges , A dîner, do bouilli senkment , et a souper do rAli avec deux sortes de vin pur et net, sans excès; autrement, que le procureur de la confrérie prendrait le surplus et le distribuerait aux pauvres: qte le jour de saint Georges on donnerait li c«>llation comme le jour précédent, et que, pour supporter les frais, on donnerait au liiiosnier six gros vieux; que chaque confrère payerait aussi au procureur deux gros |K)Qr la rétribution des chapelains i ^oe le lâtua serait donné par ordre de réception , et que, si celui qui uevait être bAtouniar refusait cet emploi « il paverait^ dix livres ; oae ses nom serait raye de la liste des cooiFrères, et l'écu de ses armes Até de sa place; que ceisi qui serait reçu dans la confrérie enverrait dans l'année^ I écu de ses armes blasoaaées |:our être mis en sa place, dans la chapeilr; <|ue s'il arrivait différend entre les Confrères, et que quelqu*nn ne voulAt i>aa acquiescer au jugement qui en serait donné ^ar les astres , il serait exclu de la confrérie ; qs*iii ne pourraient soutenir plus d*on an anesrs» tence d'excommunication, et ne ferAieet rtes contre leur honneur, sous peine d*étreausii exclus ; qu'ils poitcraient toujours llmaiie de saint Georges , et que , s'ils maaaaaiesi de se trouver deux ans de suite A Keofi^ mont , leur nom serait biffé de la liste des confrères : enfin que le§ héritiers des eos* frères décédés seraient tenus de donner Uesie sous A la confrérie ^ qui ne pourrait tire composée que de cinquante gentilshommes.
L*an 1487, on ajouta à ces statuts qoe le bâtonnier serait obligé de donner A sooper, outre la collation, la veille de la fête de sa ot Georges ; et, sur ce une quelques biiosnieri manauèrcnt d'y salislaire, il futordeose, l'an 1494, que chaque bAtonnier maDqoaslà cette obligation payerait quarante livrrs. Le nombre des confrères était augmenté Tai 1504 jusqu*A cent sept ; et en 1618 ils orduDnèrent que les héritiers du bAtonnier fcraiesl les repas quMl n*aurait po faire, sur peiaede 50 livres. L'an 1552 , Ton ajouta encore aat Atatuts que dans ces sortes de renas il b'j aurait point d*autre viande que du Dorof, da mouton, do veau, do cabris, du cochoB,des chapons, des poules et des poulets, sabs as* Cune pAtisscric pour le dessert , «t que ies tt>ki frères seraient tenus do faire preuve de noblesse. Mais ces repas ont été retrascbéi depuis. Les assemblées se tiennent présealement dans l'égliso des Carmes de ncsaaço** Le baron de Champlite , gonvemear de ia Franche-Comté, s'éUnt fait inscrire aa sombre des confrères l'an 1569, l'on fit oa dosveau statut par lequel Ton recomoModa I observance des anciens ; et Ton ajouta qse Ui confrères feraient serment de vivre et ido«' rirdans la relieion catholique , apostoliqix' et romaine, et dobcir A Philippe il.roidi'
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Cgne, et à tes sacecsseors ou eomté de «r; ogiie ; sur quoi le dae de Tolède , gouverneur des Pays-Bas, leur témoigna la reconnatosance qu'il en arait par une lettre
Ï*il leur écrivit , et on élut un gouverneur la confrérie. Il parati que Ton y recevait aussi quelquefois des femmes; car, dans une . liste de cet confrères. Ton trouve Henrietie de Vienne, dame de Rougemonty et Jeanne deChauvirey, dame de Bevouges.Ces confrères prennent présentement la qualité do riiefaliers de Tordre de Saint-Georges, et portent pour marque de cet ordre un saint Georges a cheval, tenant un dragon sous ses pieds, le tout d'or massif du poids d*une pislote on ptos, àleur volonté, attaché à un ruban bleu.
Goltnl, Jf Anotf es de Bourgogne; et VBiai de la coni^Mê de Sainî-^Georges dite de Aougemênif Imprimé en 1663.
6B0R6KS d'ALFAMA (Chevaubus db Saiiit-). Foy. Moutssa.
GEORGES BH SiCILB ( CONfiRÉOATlOIl DB
SAt?iT-). Voy. Gborobsiii Aloba.
GEOKGKS IN ALGBA (Cbanoinbs sêcuuebs
DB Saint-).
Dti chamoimes eéculiers de ia congrégatiQn de Seimt^Georgee in Aigha à Veniêe^ avee la vtt de ioinl Lawrmt Juslinien^ patriarche de Vernis^ et Vun dee fçmdaleHrê de €eUe cangrégotiQn»
L'on accordera aisément les différentes opinions toochanC les fondateurs de la congrégation de Saint^Georges in Atgha^ si Ton coosidère que ce fut par la force des prédi* calions du y. P. Barttiélemy Colorane, dont aoss avons déji parlé , et par son conseil , ^e Antoine Corrario et Gabriel Gondelmaire» luutdeuKiieveuB de Grégoire XII, et le der- Bîer l'un do ses successeurs sous le nom 4*fiogèoe IV, réaulorent de se donner entièrement i Dieu en établissant une oommuoauté oè ils menaient une vie apostolique , vivant en eocnrann , et où plnsieors nobles Vénitiens se joignirent à eux , du nombre toqoels f«t saint Laurent Jnslinieii , oui dans la cuite Int patriarche de Venise. Car il y en a qui ont prétendu que Barlliélemy Coleouie a été le loiidateur de cette congrefaiion; d'autres onlntlriboé cet honneur A Gabriel Gondelmaire, d*autres i Antoltie Gorrario tt Gabriel Gondelmaire ; d'autres enfin, et qui ont élé les plus suivis, disent 4Q« c'est saint Laurent JnsUnien , apparem* ■ueal parce qu'il a été le premier général de celle congréffation , et qu'il en a dressé les itsinls el règlements. Nous n'avons garde de lui refuser ce titre de fandaleur , que les papes Cléneni Vlli et Paul V M ont donné, wiqo'ib o«t accordé, en IMS et 1666, aux cbanoÎBcn de cet ordre de célébrer sa télé el 4e véciler son oUce ; mais on ne peut en nésM temps éter celle qualité de fondateur A Ameioe Corrorio, puîsqnei sur son tom* ^u, qui «il dans régltse de SainUîeorges i^Àlgha^ i Venise, on lit cette inscription :
Stpulaym piissimi Patrie Dom Antonii tonorii tealœ memoriœ eoùcopi Ostiensis,
Cardinatis Bononieneis^ fmndatoris hnjui,., CongrBgationitf qui obiii anno a Nativitate- Domint M.CD.XLV. dte 19 /an. Oraiepro eo semper.
Ce que Ton voit aussi sur celui d'Eugène IV^ qui est à Rome, dans l'église de Salnt-San* veur in Lauro^ qui appartenait i cette congrégation lorsqu'elle fut supprimée, comme nous le dirons dans la suite*
Ce foi sous le pontifical de Boniface IX, l'an l^Ob, qu'Antoine Gorrario et Gabriel Gondelmaire, nobles vénitiens, désirant servir Dieu plus parfaitement en méprisant les pompes et les vanités de ce mondo, aban^ donnèrent leurs maisons et leurs biens, cl choisirent d'abord pour leur retraite vne église proche Vicencf", sons le li're de Saint* Augustin. Leur vie exemplaire leur ayant en peu de temps attiré plusieurs compagiions, et le lieu se trouvant trop petit, ils allèrent à Venise, où ils ri^solureol d'établir leur demeure an monastère de Saint-Nicolas an Lido, regardant ce lieu comme retiré et éloigné do bruit do monde , où ils pourraient plus tranquillement vaquer à la prière el à l'oraison ; mais Louis Barbo, prieur du monastère de Saint-Georges m Algha^ de Tordra de Saint'Auguslin^ qui y était resté seul avec deux frères lais , désirant d'y rétablir la régularité, et étant persuadé de la vertu el da la sainteté de Gorrario et de see compagnons, les fut trouver, leur offrit son église et son monastère^ et les sollicita si fortement, qu'ils acquiescèrent A sa demande. Ils vinrent dc« meurer avec lui,el il sollicita ensuite le pape BoniCace IX i les faire cbauoioea da cette Eglise.
Ce pape, par une bulle du mois de mars IkOk , donna coma>ission à l'évéque de Kishame de réformer ce monastère , d*eu changer tout le gouvernement, et di) taire ce qu'il jugerait à propos pour y établir l'observance régolière.Cetévéque, n'y avaiillrou* vé que Louis Barbo et deux frères lais, qui professaient tacitement la règle de Saint- Augustin, el ne voyant aucune apparence do réforme, jugea à propos d'ériger ce monastère en collégiale, qui sérail desservie par des chanoines séculiers qui vivraient en commun f suivant le premier dessein da Gorrario et de son compagnon , qu*il mit en possession de celle église, du consentement (le Louis Barbo, è qui il laissa le titre da prieur sa vie durant.
lis étaient dix-huit, tous dans les ordres sacrés, savoir : dom Antoine Gorrario, dom Gabriel Gondelmaire, dom Etienne Maurociui, dom François Barbo, nobles vénitiens ; dom Mathieu de Strada, de Pavie; dom Romain de Rodvillo, milanais, et dom Luc Phi- Kppi d*Esle, prêtres; dom Martin Quiriuo, dom Michel Gondelmairct dom Laurent Jnstinicn, nobles vénitiens ; dom Jean de Piizé* nado, dom Simon de Persico, crémonois, dom Jérôme de Mussis, de Pavie, diacres; dom Augustin Gaslaldi, de Pavie ; dom Jean Sardunali, de ColLri ; dom Marc Gondelmaire et bominique Maurocini, nobles vénitiens, sousdiacres, qui, étant tous à genoux aux pieds
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de révéqiM» furenl établit chanoines de cette églito, eux et Icars successcars. Ce prélat lear donna toute la juridiction spirituelle et temporelle qui en dépendait, et leur prescrivit des règlements tant puar leur nianicre de vivre que pour leur habillement, laissant la liberté au prieur d*en hire d'autres, selon quMI le jugerait expédient pour le bon ordre vi le maintien de la régularité, lui donnant aussi pouvoir do recevoir des frères lais ou convcrs, qui vivraient aussi en commun, cl dont !e nombre ne serait point limitéi non |.ius que celui des chanoine». «
Ange Corrario, ayant été élu pape, Tan H06, sous le nom de Grégoire XII, conOrma cet établissement par un bref du 27 juin 1^07, par lequel il approuvait aussi les constitutions qui avaient été dressées par l'évéque de Kisname. Il flt aussi cardinaux Antoine Corrario et Gabriel Gondolmaire , et donna l'abbaye de Sainte-Justine de Padouo à Louis Barbo, qui réforma ce monastère, lequel devint chef d'une congrégation fameuse dont nous parlerons dans la suite, ayant pris pour l'aider dans cetto réforme dom Etienne Maurocini et dom François Barbo, chanoines de Saint-Georges in Algka.
Il y a bien de l'apparence que dans le commencement ers chanoines vivaient dans une très-grande pauvreté et même d'aumâncs, puisque noiis lisons dans la Vie de saint Laurent Justînien , qu'il la demandait de porte en porte par la ville de Venise, s'estiniant heureux de se voir méprisé où il avait été honoré, et que sa mère, ayant ordonné à ses serviteurs de lui emplir sa besace afln qu'il n'eût pas la peine et la confusion do courir ainsi toute la ville, il la remercia, se contentant de recevoir de sa main deux petits pains, pour avoir sujet d*en demander à d'autres.
Ces chanoines se rendirent si recommandnbles en peu de temps, et vivaient dans une si grande réputation de sainteté, qu'ils furent introduits dans plusieurs collégiales, qui toutes ensemble formèrent la con^^régation de Saint-Georges m Algha^ à cause de ce lieu, où .^e fit le premier établissement, et qui fut reconnu pour chef de cette congrégation, qui dans la suite fut composée do treize maisons , dont celle de Saint-Sauveur in Lauro à Home était du nombre.
Le premier chapitre général se tint l'an H2^, dans lequel saint Laurent Justinien fut élu premier général. II augmenta les constitutions et fit plusieurs règlements, qui fui ent toujours obsirvés dans la suite, ce qui sans doute lui aura fait donner par les souverains pontifes le titre de fondateur de cette congrégation, quoique à la vérité il n'ait pas été le premier qui en ait jeté les fondements, comme nous avons montré ci-dessus , puis-
Î|ue Antoine Corrario et Gabriel Gondelmaire urent les premiers qui conçurent ce dessein. Le même Gondelmaire, ayant été élevé an souverain pontificat sous le nom d'Eugène IV, accorda plusieurs privilèges à cette congré- Kalion, qui furent confirmés et même ampli- Cés par SCS successeurs. Sixte IV, Nicolas V,
Pie 11, Paul II, Innocent TIII, AlesandreTI et Paul III. Le pape Pie V, l'an 1570, obligea ces chanoines à faire des vœux solttanels es retenant toujours le nom de cbanoiiiet séculiers, afin d'avoir la préséance sur les antres réguliers.
lis se sont bien éloignés dans Uis«ll« de la pauvreté et de rhumilKé dont leors fondateurs avaient fait profession et dont ib leur avaient laissé l'exemple. Les grands biens qu'ils possédaient en plusieurs oodroits leur firent bannir la régularité de lenrs monastères. La plupart, étant nobles Vénitiens, se prétendaient indépendants les ons des autres ; ils ne marchaient par la ville qo'ae» compagnes de plusieurs bandits et coopeîarrets, qui étaient les ministres de leurs dé» bancbes (comme on m'assura étant i Venise), de sorte qoe c'est avec lai^oa qm Clè^ ment IX les supprima en 1668 et donna tons lenrs biens à la république de Venise pour s'en servir dans la guerre qu'elle avait contre les Turcs, qui assiégeaient ponr Ion Candie et dont ces infidèles se sont cmparéi.
Ils portaient une soutane blanebe, et pardessus, une robe à la vénitienne de cooieur bleue, et un chaperon sur l'épaule , qo'ils prirent à la place d'un capoce qn^ils portaient autrefois(l). La couleur bleue leur fat ordonnée par Clément Vlll comme étant celle de rhabit que portait saint Laurent Jnstinien, leur instituteur, ainsi qu'il est marqué dans le bref de ce pape de l'an 1603, et ils avaient pour armes un saint Georges A cheval Inant un dragon, avec ces mots pour devise: 5i^p<r aspidem ri baiUiiCum amftiuaMf.
Il parait asseï par leors illustres foodaleors qu'il y a eu parmi eux des personnes disiin* guées, puisque Gabriel Gondelmaire a été pape; qu'Antoine Corrario, Marc et François Gondelmaire ont été cardinaux; qoe saint Laurent Justinien a été patriarche de Venise, et qu*il a en ponr successenr dom Mafhée Contarloi, de la même congrégation, bilippe Monticelli fut confesseur de» papes Alexandre VI, Pie III, et Jules II. Cens qoi se sont rendus célèbres parmi leurs écrivains ont été Jean Baptiste Salici, professent de l'université de Padooe ; Jacques-Philippe Thomasini, évéque de Gitla-Nova 4'lslrie; Ensèbe Bonfanli , Alexandre Coneedeati, mais surtout saint Laurent Jnsliniea, deiA les ouvrages ont été imprimés en nn volume in-lolio i Lyon, en 1568, avec sa vie, écrite en douse chapitres par son nesen Bernard Justinien, Chartreux, dont voici u abrégé.
Il était de Tillustre famille des Joslinien A Venise, qui prétendent descendre de l'euH pereur Jnstinien. Son père s'appelnilBemard, et sa mère était de la famille des QniriMV laquelle demeura veuveA l'âge de vinct«qnatre ans et chargée de cinq enbnts, dont Is plus illustre fut notre saint, qui naqnit Is premier jour de inillet 1381, lorsqoe lonleU ville faisait des feux de joie pour la vidoirs obtenue en la journée de Cliioxa; ce qui donna sujet à sa mère de demander à Die«« au moment de sa naissance, qu'il fAt nn jear
lot
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la lerreor de ses ennemis et le salul dt; ses citoyens : ce qui e^t arrivé dans la suite; car Ja Yille de Venise Ta dioisi pour nn de ses protedeors ettotélaires^anssi bien que la ville do Païenne, depuis qu'elle eut recours à son intercession. Tan 1625, pour être délivrée de la peste, dont elle était pour lors affligée.
On reconnut dès son Iras âge la forte inclination qu'il aurait à s'occuper aux choses saintes, et ce fut ce qui le porta, à Teiemple de dom Martin Quirino,son oncle mater* nel, qui s'était associé à Antoine Gorrario et Gabriel Gondelmaire, d'entrer aussi dans leur compagnie, ayant été du nombre des dii-huit qui furent les premiers chanoines lie Saint-Georges t'ni4/j/Aa, comme nous avons dit ci-dessus en parlant de cette congrégation, i Taugmentation de laquelle il travailla aTec tant de zèle, que c'est ce qui lui en a bit donner le titre de fondateur. Il se prescrivit d'abord une rigueur de vivre qu'il a toujours observée jusqu'à la fin ; et, un jour Qtio iroisdesplus anciens Pères lui commanoèrent,dc la part do chapitre, de modérer les rigueurs eicessives qu'il pratiquait, il leur répondit fort humblement : Je ferai, mes Pères, ce que vous me commandez, mais lacbez que celui qui a résolu de souffrir pour Dieu ne manquera pas d'en trouver les tDovens.
Il n'j avait rien de plus humble que lui,. 9^ quoiqu'avcc le temps il fut fait supérieur, il ne s'en éleva pas davantage, et ne laissa pas de s'appliquer toujours aux plus vils nii- Diitères. Ses entretiens ordinaires étaient do ^ délnits ou bien de l'humilité de Notre- Seigneur Jésus-Christ. On l'accusa deux bis ^D plein cliapitre d'aroir commis quelques nates dont il était innocent. La première fois » reconnut celte fau(e, mais la seconde fois,
Karnepas Tivoriser la malice de ceux qui -«aient accusé faussement, il ne répondit nea et se tint dans le sHence.
Tontes ses rertus éclatantes ne purent pas demeurer cachées ; c'est ce qui fit que le pape «ugène IV, qui le connaissait plus que les autres, puisqu'il était aussi l'un des fondalenrs de la même congrégation, le nomma à lévéchéde Venise, et, bien qu'il refusAtcon- •taoïment cet honneur par deux fois, néannoins le pape Ini ayant commandé une troisième fuis de l'accepter, il fut contraint de ^ soumettre i Tobéissance. Il était pour lors BRède cinquante-un ans; et, durant les vingttrois qu'il f écnt depuis, il ne changea jamais ss façon de vivre qu'il avait pratiquée dans son monastère. Il porta toujours Ihabit de sa congrégation, qui était de couleur bleu coieste, comme nous avons dit. Il ne voulut point de tapisseries en sa maison, ni d*autres ornements qui se ressentissent de la vanité <<|i siècle. Tout son tr<:in consistait en deux clianoincs qu'il prenait do monastère pour i«idcr, 1*00 à réciter son office, l'autre pour Pjirtager avec lui les fonctions pénibles de sa citargo;el en cinq oftlciers domestiques: ca'Oie se plaignait-il quelquefois, quoiqu'on sotiriant, qu'il avait une trop grande faniiioà nourr.r; mais il entendait parler do
tous les pauvres de ta ville, dont 11 prenait un soin particulier, s'informant de leur nrnn* bre et de leurs nécessités les plus pressant<»s, afin de les soulager. Un de ses parents l'ayant prié de le vouloir aider de quelque argent afin de pouvoir marier sa fi le, ils'en excusai, lui disant que s'il lui donnait une petite somme, cela lui servirait peu; et que s'il lui en donnait une plus grosse, il ferait tort il plusieurs pauvres pour qui les biens de l'Eglise sont destinés.
Le pnpe Eugène fit ce qu'il put pour Patlirer à Rome afin qu*il pût Tassister de son conseil. Il s'en excusa toujours tant sur la longueur du chemin que sur sa faiblesse ; mais ces excuses n*ayant plus de lieu lorsque le pa|)e, étant contraint do sortir do Uomo, se réfugia à Florence et ensuite à Bologne, il Tint Irourer ce pontife, qui on l'embrassant Ini dit : Soyex le bien venu » rornemeni ei la gloire de$ pré'afê Mais le saint, qui ne respirait que son diocèse, obtint bientôt la permissi m d'y retourner; et ce fut sous lo pon« tificat de-Nicolas V, successeur d*Bugène, que le patriarcat de Grade et l'évéché de Venise furent réunis en sa personne pour lormincr les différends qui étaient entre les prélats de ces deux sièges, car il arait été ordonné que le survivant de Tuo d'eux serait patriarche et évéque de Venise.
Enfin, étant flgé de th ans sans avoir rien . relâché de ses ferveurs ni de ses rigueurs ordinaires, la fièvre le saisit, causée par lo grand froid qo*il avait enduré pendant l'office divin, et en peu temps il fut réduit à l'extrémi'é. Il ne voyait qu'A regret les empressements qu'on témoignait pour le secounr dans son mal, parce qu'il ne croyait pas qu'on se dût mettre si fort en peine de lui ; il ne put se résoudre A se servir de viandes délicates
Cendant sa maladie, et, voyant sa dernière eure approcher, il leva les yeux au ciel et dit amoureusement ces paroles : Je viem â vouij 6 bon Jésus l et, pour consoler ses domestiques qui versaient des larmes, il leur dit : Arrêtez ces larmêe^ c^esi ici un jour de joie ei non pas de pleure. Il se fil ensuite porter i la chapdie, oà il rendit paisiblement son Ame à Notre-Seigneurlo 8 janvier liS5. Il avait ordonné que son corps serait porté sans aucune pompe A son monastère de Sainl-Georffesin ii(</Aa,' mais les chanoines de sa cathédrale ne le voulurent xamnis permettre, et c'est dans leur église qu'il a toujours reposé depuis ce temps-IA, ou il a opéré un grand nombre de miracles qui ont obligé le pape Clémenl VIT A le déclarer bieniwureux, i*an 152V, el Alexandre VIII à le canoniser, l'an 1690.
Il y a aossi nue congrégation du mémo institut en Sicile, Tondéc p ir Henri dcSiméou de Palerme, qui, ayant suivi Âtphunse, roi d'Aragon, à Rome l'an 1433, obtint de vivo voix du pape Eugène IV la permission de porter rhabil des chanoines de Saint-Georges tu Aighat et, étant retourné en àon paya et ayant assemt.lé quelque^ prétri'S avec Ifii» donna comincncemeul à ce te congrégalîotu Le même pupc, par un bref de Tan 14X7»
conflrma la donation qoî leur fui fa'te «te riiôpiial de Baiot^Jacques de Matiara à Pa- Icrme, et la même année il approuva leurs roaslîloUODB. Ils avaieill eneore quelques autres monattèrei , et Tivaient dans une grande pauvreté. Leur habU consistait en une soutane de drap blanc oi un manteau ou rhape de drap bleu fort frossier^ avec un petit câpuce, ei ils allaient nu-pieds avec des sandales de boîi» comme on peut voir dans la Ogure que nous joignons ici (1). C'était sans doute le véritable habillement des chanoines séculiers de Salnt<-Georges in Algka liahs leur origine» et la robe à la vénitienne
3u*ils ont portée depuis, aussi bien qoe ceux e Portugal, est apparemment Teffet de quelque relAchemeni ; car Morigia, de Tordre des Jésuates, dans son Histoire des hommes illustres de son ordre, parlant du cardinal Antoine Corrarlo, Tun des Tondaleurs de cette concrégation* qu^il prétend néanmoins avoir été de Fordredes Jésuates^ apparemment pour faire honneur A son ordre» dit qu'il fil porter aux chanoines de Saint^Georgea l'n Àlgha des sandales de bois, et qu'il IciT obligea à faire la quête par la ville comme il se praliquail dans Tordre des Jésoales; et que lorsqu'il écrivait (c'était en 16M)» il n'y avait })as lungiemps que ces chanoines faisaient encore porter des sandales de bois A leurs uoficea»
Maurolic ot Ci^scenté tout aussi mi^ttlion de quelques ebanoînes de SainUOeorges qui foi matent une autre pelilô congrégation, dont le principal monUitèreet le chef était proche Gènes, ils avaient encore des monastères à Lodi le vieui et le nouveau, et deux autres dans le Partnesân et le Plaisantin.
Jean Thomassini» évéque de Citta-Nova»
et qui a fait les annales ^de la congrégation de Daint-Georges de Venis^ dit que les chanoines du mont Saint-Bloy près d'Arras, de Saint-Aubertde Cambrai» et quelques autres aux Pays-Bas» étaient aussi do même insti-lut. Il se fonde peut-être sur ce qoe la cou« leur de leur habit était bleue ou violelle; mais il était différent quant A la forme.
Voyez Jâcq. Phtlipp. Anant. Canonitarnm irecut. S. Georgii in Alghn, Francisco Maria» iïistoriû dût tagmâtu tongrtenoes dos Com^ go Meculares de S. Jtorgt em Aiga de Vene^a et de S.Joao. Eeangelista em Portugal. Silvcsl. Maurol, Afor. océan, di tut. gli Reltg. lib. V. Morigia., Origine de ioutes les reilgionSf liv. t, chap. hi. I^snot, Hist. tripart. Otnotiie. Rcgul. iib. ii, cap. 70. Tavnbur», de Jnr. abbût., tom. Il, diêput. 24, quwst. 4» mim. 32. Bernard Justin» VU. S. Laurent. Justin. Vies des 55. du P. Giry. Hcrm., Etn- Uissement des ordres religieux f chap. 51. Gio Pielr. Cresccnzio , Presidio Rom. lib. ii , pag. 28.
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GÉRÉON ( Chbvaubbs ob l'obabb db
Saisit-)-
Qaoique nous ayons mis sous la règle Je saint Basile les ordres militaires doal uoas avons parlé dans quelques articles, nous nV sons pas néanmoins assurer qu'ils aient t êriiablement suivi cette régie, ou qu'ils y aient été soumis, eiceplé celui de Coostaatin. 11 y a si longtemps qu*ib ne subsistent plus» et il en est resté si peu de mémotre«qae nous noos en sommes rapporté à la bonne foi des écrivains qui ont parlé de ces ordres. Nous n'avons pas même voulu les saivre ea mettant Quantité d'autres ordres aoos U même règle. Si nous avons cru devoir donner place dans cet ouvrage à ceux dont noos avons déjà parlé, c'est qu'ils ont été institué* ca Orient, ou établis pour la défense des saints lieux de la Palestine; et c'est pour la même raison que nous j joignons aussi tes chevaliers de Saint«Géreon août on ne con* nail point roriffine. Mennénius parle de cet ordre sur le témoignage d'un voyageur, Jean de Hoevel» qui dit avoir vu» dans b Palestine, des chevaliers de Saint-Géréon qui portaient une croix patriarcale, de la même manière que celle qui est dans les armes du royaume de Hongrie. Il y a des auteurs qui attribuent l'institucioa de cet ordre â l'empereur Frédéric barberousse» d'autres à Pré* dcric II. Les uns leur donnent pour marque de cet ordre uiie croix patriarcale d'araent, posée sûr trois montagnes de sinopie ea c)iamp de gueules, d'autres prétendent qu'ils avaient stir un habit blanc une croix no re en broderie sur trois montagnes de sinople. et* d'autres leur donnent encore une auire croix différente (2). Ainsi on ne peut rien dire de certain touchant cet ordre» que Favin» sans aucun fondement, prétend atoir été soumis à la règle de saint Augustin.
Il y a bien de l'apparence que ces chevaliers de Saint-Géréon étaient les mêmes que ceux de Hongrie, que le P. Melchîor Inchoffer de la compagnie de Jésus» dans les annales te* clésiastiques de ce royaumci dit que Toii a|>« pelait Porte-Croix» à cause qu^ils porlaieat pour marque de leur ordre une croix acmblable à celle que l'on voit dans les armeâ du même royaume» qui est une croix patrîjr* cale posée sur trois montagnes. Cet auteur leur donne pour fondateur saint Etienne^ premier roi de Hongrie» qui, à ce qull prétend» institua ces chevaliers en mémoire «le la croix que le pape lui envoya^ avec permi** sion do la faire porter de? ant lui» a ca«i*e que ce prince avait travaille avix tant île Z4Me â é:ablir la religion chrétienne dans ses Etats» qu*il a été considéré comme Papôtre de Hongrie. Mais» comme les ordres mAitaires n'ont commencé que dans le xii* siocle, il se peut faire que saint Etienne, ay^ot reçu du pape Silvestre II» l'an iOOO, la couronne de Hongrie , avec une croix qu H pouvait faire porter devant lut, il établit des officiers pour uor>er cette croix» auxquels^ pour ce sujet, Von donna le nom de Pot te-
(I) Vof., à banda vol., Il' 87.
(2) Viy.,iU(induvol.»Q*88.
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Croix, el qoe 4an« la suilo l'an en ail foroié' uù ordre miÛUire qui ne subtiete plus.
MeQoéaiii0« dêlicim Equiti. Ord, Fafio, Tkédtr0 d'/^onntur ei de ehival.^ tom. II. 5ihoinebeci(, Hi9t. d$$ Ord. UilU., et Mettbior InckpfLffr, Annal. Ecdti. regni Itung.^
ûéfondimi, Fey« CftiAiRV (Saiht).
GILBBBT DB SIMPRINCBABI en Angle^
TBRRB { RitLIGWJX ET .RfJUGl»U9E9 P9
Saint )•
Les chanoinqe rig^Uetê H les Bénédîistins oQi raison d« metire nu rang des congréfça^ lions des Qrdra# da Boiol^^Augaslin el de Saiiit-Bcnoil celle de Saint-Gilbert Aa ^m-«priagham, puiaqq'il Ht observer la règle de saint AugustJD A se» reiîg ienitt qu'il appelle des chanoinei^y ei qu'il donna à aes religieuses celle de paioi BeineH ; el eVst à tort que les reUgieim de CUeaux pjrélendent qoe cet ordre doH appartenir A eux seuls, comme leur ayant été eoiimiatear &iioU€jlbert dit loi-mén)e le contraire «bine ^ee consiiiU'o lioos (Capiit$t. dp inUio «nennsl., art» 2), où efures avoir rapporié de quelle manière 50 fit rélabliasement de ^t religieotes, il ajoute qpe leor nombre a e muiti pliant et que aa)aDt poini de religieux letlrés pour en avoir soin «uaat bfco ^m Aee conTorses, i} avaU été au cjiapitro général de Cllenux, ou le pape Eugèiio ^ait en peraonoe, afin de re<' meltre sous la jori^iciipn des religieux de CCI ordre,ai*a maiaons^ les servantes de Jésus^ Cbrisi et lea frères Uhi mais qu'on no lui accorda pais sa demande ; c'est pourquoi il^aïaa été contraint par i»éc«salté de s'assorier des clercs pour avoir soin des religiru* ses et des frires lais , et qu'il leur avati doQoi la règles de aajat Augustin.
L'on poprr^iit néanmoins leur accorder les frères lais, parjce que saint GiJberl dit, dans un autre endroit des mêmes conslitotiona IScripta de fralribus^ or t. 1)« que dans le temps que Tordre des moioesaes de Sunpringbaoi (ut commencé % U vint des religieux de Clleaux accompagnés de quel* qses frères lais de cet ordre qui étaient propres pour le iravaili pauTres dans leurs babillemeats « se conUntaot de la nonr» riiure des pauvres, préférant ies berbes et les légumes aux plus arandes richesses, qui se buvaient que do l'eau, qui avaient soin des fermes et qui n'avaient pukit d'autres sioplois dans l'ordre. Ce que qfleii|ues*uns lies siens du nombre de ceux qui étaient desliués au travail ajfanl appris, ils désirèrent ilne de la méoie manière et avoir ies mêmes observances; c'est pourquoi, vo4«iant satisfaire à leur désir, et pour le salut de leur ime, il ordonna nue les frè/es lais de son ordre, tant en l'iiabillement qu'en la uourriiure, suivraient la manière et l'observance des frères de llheaui.
Aiu^i il jf o?ait du mélaiif^e dans lo dro de Stiiot-Uilbcrl, et l'on peut Uire qtie tes religieux, les religieuses, les converses cl les frères lais formaient quatre ordres ui(- (cfcutSy puûiqM'ils fai^ni.nt quatre couiaïu-
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naulés diiTércntcs qui avjtent chaciinc uit réfectoire à part où présidait un sgpéiicqr ou supérieure tirés de leur corps, et qu'il» étaient aussi dlstin^^ués par la forme e( là couleur de leurs habillements, comme nous Crroos voir. Nous mettons néanmoins cet ordre au rang des chanoines réguliers, puisqu'on ne peut pas disputer aux religieux préires cette qualitét que saint Gilbert^ leur fondateur, leur a donnée.
Ce saint naquit en Arglderre vers l'an 1083, du temps de GoillAume te Conquérairt* Bon père était un gentilhomme de Normandie nommé Jocelln, seigneur de Simpringtiam et de Tyrington, dans le comté de Lincoln ; el sa mère était anglaise, qui, étant grosse do lui, eut un présage de ce qu'il devait être un jour, dans un songe qu'elle eut, où il lui sembla que la lune tombqit dans son sein.
Il fut envové eu France pour j faire ses éiadt^s ; lesquelles étant achevées, il retourna chez lui, où il s'appliqua à instruire gratuitement la jeunesse. Mais en enseignant aux enfants les lettres humaines, il les formait en pnéma temps à la vertu, leur prescrivant une manière do vie qui approchait de celle qn*on pratiquait dans les monastères les plus réglés.
Il demeura quelque temps dans le séminaire de Robert Bloës, évéque de Lincoln, elfut promu à la prélrisepar son successeur Alexandre, qui eut bien do la pcioc à obtenir son consentement; cor il résista longtemps au désir de son prélat, se croyant indigne du sacerdoce. Depuis ce temps-là, il augmenta ses exercices de piété, $on zèle et sa ferveur. 14 lit paraître un généreux mépris des richesses et des honneurs dans lo rofus qu'il Gt de l'archidiacoaé de Téglfse do Lincoln, qui avait de gros revenus et beaucoup de droits honorifiques, disant qu'il ne connaissait point de plus prompte voie pour se perdre. Quoiqu'il eût de gros biens de patrimoine, il nese regarda plus commeen étan| le propriétaire, mais seulement réeonnme et le dispensateur^ qui devait les répandre sur les pauvres et les indif^eots, pour qui il avait beaucoup de tendresse et de compassion, principalement pour les filles qui étaient dans la pauvreté «4 qui n'osaieol la faire connaître.
U on choisit sept entre les autres, qu'il trouva plus portées à la piété. 11 en eut un soin particulier, et elles se oonsacrèrcnt ensuite à Dieu par le v<ea de virginité. Ce fut ce qui donna commencement k son ordre ; car, par le conseil et sous l'autorité de l'évéqoe Alexamire, il les renferma dans un monastère qu'il leur flt bâtir dans sa maison paternelle de Sio)priogham,ron 1146. 11 leur ordonna sur toutes choses un étroit silence, et, afin qu'elles ne fussent point distraites dans leurs exercices spirituels, il prit de pauvres femmes qui avaient soiii de leur préparer à nuuiger hors le monastère, et on leur passait par une fenêtre tous leurs besoins.
Celli*s-ci d<«ji3ndèrent aussi d'être admises à la profession religit'use en qualité <le soeurs converses. S^iut Gilbert les instruisit
de toQs les devoirs de la vie religieuse. Il Toalal les éprouver pcmianl un an, après quoi il leur accorda leur demande, et eies s*engagèreiit à vei état par des vœux solennels, ajani été renfermées dans le même monastère avec les religieuses. Il choisit aussi des hommes pour avoir soin des affaires du monastère et faire valoir les terres qui en dé* pendaient, et ils furent reçus comme frères convers.
Cet établissement eut l'agrément du roi E(ii nDC,des princes et de tous les grands seigneurs, iiui firent de grands dons à ce monastère. Saint Gilbert fut contraint par nécessité de les accepter en partie; mais il en refusa aussi beaucoup, de peur que les |;rands biens, comme de méchantes herbes, n étouffassent le bon grain qu'il avait semé dans ce champ, qui devint si fertile, que des personnes de Tun et de l'autre seie se rendaient de toutes parts à ce monastère pour embrasser cet institut, ce qui l'obligea de faire de nouveaux établissements.
Ce saint fondateur, plein d'humilité, voyant un si grand nombre de disciples, crut qull ii*avait pas assez de capacité pour les conduire ; c'est pourquoi il vint en France l'an 1 lis, trouver les religieux de Citeaux assemblés dans leur chapitre général, où le pape Eugène III assistait, pour leur mettre entre les mains le soin de ses maisons. Mais Us ne les voulurent pas accepter, disant qu^l no leur était pas permis d'avoir la conduite des moines d'un autre ordre que lo leur et encore moins des religieuses. Le pape, informé de ses vertus, loin de consentir à sa prière, l'exhorta à ne point abandonner son troupeau, et lui témoigna le regrei qu'il avait de ne l'avoir pas connu pins tôt, parce qu'il l'aurait encore chargé de l'archevêché d'York, auquel il avait pourvu depuis peu.
Il consulta ensuite saint fiernaru et reçut de lui de^ avis touchant U conduite qu'il devait tenir dans le gouvernement de son ordre : et, étant retourné en Angleterre, il mit la dernière main pour le rendre parfait. Sur le refus que les religieux de Citeaux avaient fait de prendre la conduite de ses religieuses, il établit des chanoines à qui il en confia la direction. U leur donna la règle de saint Augustin, et aux religieuses celle de saint Benoit, Il dressa ensuite des constitutions pour le gouvernement des uns et de$ autres, et les envoya au pape Eugène 111 pour y retrancher ou augmenter ce qu'il jugerait à propos. Uais ce pontife n'y trouva rien à redire, et y donna son approbation, ce que ses successeurs Adrien Iv et Alexandre 111 confirmèrent dans la suite.
Il semble que dans rétablissement de son ordre il ait voulu imiter saint Norbert, dont les monastères étaient communs pour les hommes et les filles, sépares néan:noins d'habilation.Car ceux de saint Gilbert étaient aussi doubles, et, de même que dans l'ordre de Prémontré, ses re'igieuses ne pouvaient parlera la grille qu'accompagnées en dedans par deux aiicteiiuvs, et au dehors par deux religieux. Les uuâ €t ict auUes u esaieut ^c
regarder. Si les religieuv étaient oWf^ d'entrer dans Thabitation des filles )!Oor quei. qnes nécessités spirituelles, ils ne pouvaient voir le visage découvert de ces vierges, <|iri devaient toujours avoir le voile baissé m leur présence. Ce saint exigeait l'âge ds quinze ans pour admettre les frères drrcs au noviciat, et vingt ans pour la professios: les frères convers n*y pouvaienl être rrf m avant vingt-quatre ans. Les filles, qui denuih daient d'entrer en cet ordre, devaient avoir douze ans pour être admises dans le monastère, et quinze pour avoir la qualité de novice; et il fallait qu'elles sussent le psautier, les hymnes et les antiennes, avant qoe de faire profession.
Lorsque ce saint visitait ses monastères il allait toujours accompagné de deux clerci et d*un frère lai. Il ne s'entretenait pas de discours inutiles, mais il psalmodiait cooiinuellement ou priait mentalement, et por« tait toujours de quoi donner suffisaminrat aux pauvres quMI rencontrait dans les chemins. Il ne mangeait point de viande, siée n'était dans les grandes infirmités, et mèno s'abstenait de manger du poisson pendant TAvent et le Carême. 11 ne se servait que de vaisselle de bois ; ses austérités et ses mortifications étaient très-grandes, et il n'était pas plus vêtn en hiver qu'en été, qQoiqoll paraisse par ses constitutions qu*il vonlait que ses disciples fussent bien vêtus : car, tos* chant les habits, il ordonne que les chanoines aient trois tuniques, une pelisse depeani d*agneau, un manteau blanc et un captre fourrés aussi de peaux d'agneau. Les reli* gieuses devaient avoir cinq tuniques, savoir : trois pour le travail et deux fort amples, c*e4*à-dire, deux coules blanches qu'elles portaient au cloître, à l'église, au chapitre, an réfectoiie et aa dor* toir ; une pel'sse de peaux d*agneao, ose chemise ou tunique de gros drap, et leurs voiles étaient aussi fourrés de peaoïd'j* gnean. Les sœurs converses étaient habilléfi de noir, et, au lieu découles, elles avaiest des manteaux aussi fourrés de peaui dV gneau. Enfin les frères lais avaieoi trois tuniques blanches, un mantean de coalesr tannée, doublé de grosses peaux, une chape aussi tannée et un capoce.On leur permettait encore pour le travail une pelisse faite de quatre peaux de bélier.
Quant à leur manière de vivre, elle é'ait aussi très-austère : ils ne mangeaient point de viande et n'en donnaient pas même aot étrangers, sinon aux prélats, aux archidiacres et aux malades ; et si ces personnes eo voulaient, ils les devaient faire apprêter pv leurs domestiques et non pas par les rel • gieux. Les réfectoires des chanoines et des frères convers étaient disposés de telle oiinicre, qu'il y avait des lenêtres ou taurs qui répondaient à l'habitation des sœan,par où elles leur passaient à manger. Les roBvers gardaient un exact silence pendant le ira vail, comme tailleurs, ttsseiand^, cord^'O^ iiiers, peaussiers : les forgeront pouTa»ecl parler, lis devaient tous fdire pro[u>«()«'
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daim le chaptirc des rGligicuses.il ne leor èlail pàt permis d'avoir nocun livre. Ils oe devaient savoir que le Pater^ le Ciedo^ kMUerert meî, Deui^ el qarlquos autres prières ; el ils disaient certain nombre de Fattr et i*Ave , pour matines , laudes et les autres beares, qu'ils récitaient dans un oratoire particulier. La même chose était observée à regard des scenrs converses.
Saîot Gilbert ne prit pas d'abord Thabit de son ordre ; mais» appréhendant que cela ne tirât à conséquence dans la suite pour ceux qui eo auraient la conduite, il lo prit ; mais il ne Toulut plus commander el se suu^ mit entièrement à Tobéissance sous la conduite de Roger, aussi de 9inipringham, entre les malus duquel il se démit de la supériorité, après avoir reçu Thabit de son ordre à Bulington,
La sainteté de sa vie et la pureté de ses mœurs ne purent pas le m(*tlre à couvert de la calomnie, dont on Iflcha de le noircir et 100 institut. La première peisécution qii*il •ouffrit fut à l'occasion de saint Thomas de Caatorbéry. On l'accusa faussement d'avoir eDvo}éde Turgent à ce saint, qui en passant [)ar les couveols de cet ordre, lorsqu'il sor* (il d'Angleterre pour passer en France, y fut reçu avec beaucoup de charité. Comme on ct>un:>issait Gilbert pour un homme d*une grande vertu, les juges devant lesquels il fut elle voulurent qu'il affirmât par serment si ce qu'on lui imputait était véritable ; mais il se le vonlotjamais faire, quoiqu'on le menaçicde reovoTer ses religieux et ses religicui<s hors de leurs monastères, et de détruire ion ordre, et que lui-même en souffrit considérablement pendant un assex long temps, jusqu'à ce que le roi Henri II eût ordonné qu'il retoarnât avec ses religieux dans leurs moajstères. l^oar lors, il avoua aux juges, sans prêter serment, que ce qu'on lui avait imputé était faux, et qu'il n*avait jamais envoyé d argent é saint Thomas.
La seconde persécution lui fut d'autant plus sensible, qu'elle lui fut suscitée par les frères convers, qui avaient à leur télé un psoirre tisserand demandant l'auméne, qu'il aiait admis par charité dans son ordre, aussi bien que quelques autres misérables à qui il Sfait fait apprendre des métiers. Ces frères cunvcr«, qu'il avait établis en plusieurs lieux pour l'administration du bien de ses monastères, non-seulement s'élevèrent contre lui et voulurent le contraindre par force de les décharger d'une partie de l'observance de leur règle, comme trop sévère , mats ils le diffamèrent teucore auprès du pape Alexandre 111 par des calomnies atroces, auxquelles il fijouta foi trop facilement.il décréta contre G Ibert et ses chanoines ; mais le roi Henri 11 et les évéques de son royaume ayant écrit à ce pontife pour lui faire connaître l'innocence du saint fondateur, il reconnut la vinlé, écrivit à Gtlocrt en lui donnant beaucoup de louanges, et ordonna que ses constitutions ue aéraient point changées eu
(i) VojT., à la lia iu vol., u^* »9, 90 ci 91.
aucune manière, si ce n'était de l'avis de Tu plus grande et de la plus saine partie de tous les rellgîoox de l'ordre, auquel il accorda beaucoup de grâces et de privilèges.
KnQn ce saint homme, accabléde vieillesse, tomba malade dans un de ses monastères qui était dans l'Ile de Kndencia. Il y reçut ses sacrements ; mais ses religieux le flrent transporter à Simpringham, où il mourut le six février de l'an 1 189, âgé de cent six ans, ayant vu sept cents religieux dans treize cooven's de son ordre, dont II y en avait neuf qui étaient doubles de religieux et religieuses, cl quatre seulement de religieux ; et il y avait près de douze cents reliffieuses. Il s'est fait beaucoup de miracles a son tombeau, qui obligèrent le pape Innocent III, après plusieurs informations, de le canoniser. Lorsque les monastères furent ruinés au temps que la religion catholique fut bannie de l'Angleterre, il y avait vingt-un monastères de cet ordre dans ce royaume. Simpringham en étatt le chef, on y tenailles chapitres gêné* raux, auxquels deux religieuses, supérieures de chaque maison, l'une des filles du chœur, et l'autre des converses, devaient assister; mais les frères convers n'y avaient aucune voix. H. Allcman, dans son Histoire monastique 4*lrlandc , marque encore une maison de cet ordre à Baltimore, dans la province de Munster, au comté de Weslhméath ; mais il se trompe lorsqu'il dit que retordre dépendait do celui de Prémontré. Dodworth et Dugdalle, dans l'Histoire monastique d'Angleterre, ont représenté un chanoine et une sœur converse de cet ordre dans leur habillement, et tels que nous les donnons ici, auxquels nous avons ajouté une religieuse du chœur, selon leur habillement prescrit par les constitution 4 (1).
Foy. Roger. Dodworth et Guillel. Dugdalle, Monasticum Anglicanum^ tom, H. Nicol.
Harspsfeld, Hitt. AngL sœcuL xii, cap. 18. Bolland., Act. 55., S Fsfr. Baillct, Vies d»s SS.^k février. Tàmb., De Jur.abb.^iom. Il, di$p, 2i, qMœst. 5, num. 3^. Herraant, Uisl. des Ord. relig.^ tom. II, ca/i. 35; el le P. Bonanni, Catalog, omn. Ord» relig., part, i et il.
GLORIEDSË VIBllGE MARIE (I^hbvaliers DB la). Yoy. Frères joyeux.
GONZAGUB (RamTBS db Notrb-Davb db).
Des Ermites de Notre-Dame de Gonzaguê el des Ermites de Sainte ean*Baptisl$ de la Pénitence.
Morigia. parlantdes Ermites deNotre-Dame de Gonzaguê, dit que François de Gonzaguê, dernier marquis de Hantoue, allant un jour se proinenor à une maison de plaisance aut environs de Mantouc*, appelée la Gonzaguê, son cheval se ciibra et le jeta par terre, où il fut quelques lemp^ tenu pont mort; mais qu'un nommé Jérôme Raigni de Casielgioffre. s'étant prosterné devant une image de la Vierge qui se trouva en ce lieu, il fit vœu à Dieu que, s*il rendait la sauté
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à ce prioce il qoiitcrali lo monde pour te consacrer à son service, et pria avec tant de lerfetir la mainte Vierge d'intercéder pour lai auprès do Dieu, que ses prières furent eiaucées» et lo marquis de Maotune se releva sans sentir aucune douleur.
Ce prince, ayant sa le vœu que Jér6nio Raigni avait fait, il lui flt bâtir un monastère aa roéoie lieu, où il mena une vie si sainte et si exemplaire, que plusieurs personnes se joignirent en peu de temps à lui. L'évèqiie de Reggio leur prescrivit une manière de vie»
8u*ils observèrent exactement et qui Tuiconrmée par le pape AIexan<ire VI ; mais dans la suite ils jpriicnt celle de saint Augustin. Morigla ne dit jpoiot quel était leur habillement. Leur principal monastère était celui de GoDzague, où demeurait ordinairemeut leur général, et ils avaient encore cinq ou six couvents en Italie; mais Ton nocouoait plus présentement ces ermites,
Paolo Morigia* llist. delL origin. di iuit. gli Relig. lib. i, cap. 59.
Silvestre Maorolic parle aussi d*un ordre de religieux Ermites de Saiot-Jcan-Bapliste de ta Pénitence • qui subsistait de son temps dans le royaume de Navarre , et dont le principal couvent ou ermitage était éloigoô de sept lieues de la ville do Paropelune. ils vivaient suus robéissanco de 1 évèque do celte ville ; mais leur snpérieoroa prévùt vint à Rome, sous le pootiGcat de Grégoire XIII, dont il obtint la conQrmatioo de son ordro, et ce pontife approuva aussi leurs constitutions, leur permettant de lairô des tcsux solennels. Us araient cinq ermitages, dans chacun desquels il n'y avait pas puis de huit on dix religieux. Le premier do ces couvents, qui était chef de la congrégation, s'ap- . pelait Saint-Clément le Vieux, te second, Saint-Hacaire de Montserrat, lo troisième, Saint- Barthélémy, le quatrième, Saint-Martin, et le cinquième, Saiot-Fulcence.
Ces ermites étaient très-austères. Ils marchaient nu-pieda sans sandales, ils étaient vétos de bure IX)^ ils ne portaient point do liage, ils coucoaient sur des planches, a^ant pour chevet une pierre, et ils ^rtatent jour et nuit une grande croix de bois sur la poitrine. Ils demeuraient seuls dans des ci*Uu« les séparées les unes des autres, au milieu d'an bob, et ils gardaient un étroit silence. . Ils mangeaient aussi seuls, vivant de légumes, ne buvaient du vin que rarement, et no mangeaient de la viande que dans les maladies, avec la permission de leur supérieur. Us récitaient l'office divin en commun, dans une église qui était au nUicu de leur ermitage, prenaient la discipline trois fols la s<'maine, et tous les jours en carême, pendant lequel temps ils jeûnaient trois fois la semaine an pain et i t*eau. H y avait quelques prêtres parmi eux; mais ils no s'adonnaient ni à la prédication, ni k la conression. Maurolic ajoute que ce qu*il dit de cet ordre n'est que sur le rapport d'un certain frère Jérôme ilenriquez du même ordre, qu'il vit
à Naples au commencement d« damkr siècle, et qui no put lui dire qui Avait élé la Tondaleur do cette oingrégalion, ni dan quel temps elle Tut fondée. Leur kabtilcmfil consistait en une robe de gros drap 4fl couleur tannée, sorrte d'pae ceintufo 4e cuir, avec un manteau et un acanulaire de la niême couleur. Ils avaient aussi lonjoars sur la poitrine une grande croix de beû, comme nous l'avons dil.
Silvestre Maurollc, Mur* Océan, di tuU, gL Relig., lib. m, p. 206.
Il y a eu aussi en France un ordre sous le titre d'Qrmites de SainIrJean, ooomio il parait par les lettres d'un prieur général <l« l'ordre des Brmites de Saint-Jean, par les* quelles, il s'oblige do faire dire tous les joun trois messes pour Alphonse, eonsie de Pmtiers et de Toulouse, la comtesse Jaanac u femme, et pour lo pèro et la nsère de i>* prince. Ces lettres sont BBnm date; mm comme Alphonse, comte do Poitiers et et Toulouse, mourut l'an 1S70, il j^dt fappa* rcnco que cet ordro subsistaiit dans la iiir siècle.
Ah Trésor de$ Charirti du Roi. Tonfcrw^ ioe. k^ n. ko,
GttANOFEUlL. Koy. MAMOunsas.
GBANDMONT (OmoM m)«
S I. Des reUgieux de VOrdre de Grandmont 9 avec la Vied^Jiaint Etienni de Muret, leur fondateur.
Ce n*est pas seulement dans le dernier que Ton a été ea dispale ^nr satotr de «fUfl Institut était Tordre de t^randaMii, et s*«l devait être eeaaé membre ém cetet le Saiot-Aufustin ou de Saint-.Baaoil; car.éi ieaips mémo de saint Etienne de liorel, (osdateur de cet ordre, on était dans la niéiai» incertitude ; c'est pourquoi oa s'adress) i ls> pour ea être éeiaurci^ en lai dcsaandant ii\ était moine , chanoine ou erosile. Msif ^ cortosilé de ceux qui lut liront cette den in <« a'ea fut pas plus satisfiiile, car il leur ne* pondit qoe non, et, eomase on le presuii 4e dire ce qu'il était, puisque tous les relifirei se rapportaient à ces trois espéoos, il rt^^ dît que ni lui ni ses religieux aa portai<**( point l'batHt de moines ai de cbanainsi. ti qu'ils no s'altrilNialent pas de si saints wnm; que ks chanoines , par ieur iusiituUen, oel le pouvoir de lier et de déliera reKeB{ile<lf< apures; que tes vrais moines n'ont sois qse d*eax-akèmes et ne s'occupent quedeU'^t et que les ermites doivent demeurer dsst leurs cellules et ne vaquer qu'à l'oraties et au silence. Nonobstant cette réponse de saint Etienne, les ermites de l'ordre de Saint-A*gustin n'ont pas laissé de mettre l'erJre k Grandmont au nombre des congrégation» ^oî ont suivi la règle de saint Augustin, tjo^ ques-uns d'entre eux, comme Cru^^iat» aol prétendu qu'il avait seulement coaisescè sous cetto r^glo l'an lOTC, qu'il avait été sf prouve par lu pape Alexandre 11, et 4a*ss-
(«) Fof ., à la ûo du vul.» n* ^2.
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uileilaTail q«tiUé la règle de saiot Augusin pour prendre relie de saiot Benoit; mais ommcnl cet ordre» qui n'a commencé |o*co 1076, aorait-il pu être approoYé par e pape Alexandre il» qui étall mort dès *aD 1073* Ainsi, le témoignage de Crosénius r^st pas recerable, non plus que celui de on confrère Et.sius« qui, en disant absoument que saint Etienne prescrivit à ses liiclpies la règle de saint Augustin, qu1l ivail pour lors trente ans, el qu il était abbé ie Muret, se trompe considérablement, prinjpalemenl dans le dernier article, puisque :el ordre n*a en pour supérieurs que des >rieurs jusqu*au temps du pape Jean XXII, Itti le premier donna la qualité d'abbé au prieur de Grandmont.
Le cardinal Jacques de Vitri semble agré* prr cet ordre à celui de Ctteaux plutôt qu'A relui des ermites de Sainl-Aueustin, lorsqu'il dit qu'il observait la règle et les coutumes de rel ordre; ce qui a Tait que Chrysostome llenriquez a mis saint Etienne an nombre des saints. Mais saint ^tionnc ayant institué »oD ordre vingl-deux ans avant que celui de CHeaox commençât, on no doit avoir aucun égard ni au témoignage du cardinal de Vitri^ Di à celui d*HeDriquez.
EoGn, plusieurs écrivains de Tordre de
SaiDlr-Beaolt n*ont point faitdirCcuJté dédire
que saint Ktienne avait prescrit la règle de
saist Benoit à ses religieux, entre les au*
tre^, Tépez, qui dit qu'il leur donna ci^tle
règle avec des <x)nstitntions particulières. Le
P. Mabillon a été aussi de même sentiment,
cl dit que le pape Grégoire VII lui permit
d'établir un ordre monastique suivant la
règle de saint Benoit, qn'il avait déjà long-
lemps pratiquée avec des moines de Calabre^
lori'4Q*il alla en Italie. C'est ainsi au*U en
P&rledans sa préface du Second Siècle des
laistido son ordre; et dans ses Annales dn
Méiue ordre il dit ^ue celai de Grandinont
n*éiait pas tout à lait assujetti A la règle do
Mini Benoit, non plus que ccluides Chartreux;
Miui ordo Carihusiemium alque Grandimon-
fnsiiiiA, quorum Imtitutorei Bruno et Sic*
p^nuf Henedieiinœ rtgufœ non omnino ad-
t^icii /itère. Cependant la règle qui estacloel-
lemeoi cq pratique dans VotAxe de Grand*
>"<>al, ei qui fut écrite après la mort de saint
l'iieuiie, son fondateur, sur ce qu*on lui avait
enlendu dire on vu faire, esl si différente de
ctlle de saint Benoit, qu'il n y a aucune ap-
Farencs de vérité dans ie sentiment de ces
iuiears.
Oq ne doit pas être surpris si les Augustes et les Bénédictins ont agrégé k leurs or* ^ celai de Grandmont, puisqu'il s*est jroavcanssi des écrivains de cet orJre dont ^ uas ont cro qo*il appartenait aux Béné« diciiiis, et lesaulresauK Au^uslins. Entre aniret le p, Jean Lév^uo, religieux Grandlaokiaie, avait fait une apologie pour prou- ^^r que son ordre était sous la règle de saint «^a^usiiQ; et les raisons qu'il en doauail (tateat que saiut Etienne^ en fondant son ^^arc,cii avait en un pour modelé qu'il avait ^B en Calabrci et qui ctiUt, sci>04i cjcI auteur.
de Tordre de Saint- Augoslin; que ce saint avait été pendant un temps disciple de Gaucher, qui était, à ce qu'il prétend, aussi chanoine régulier; que les Grandmonttiins sont appelés eltrcB et non pas motnfj; que depuis le pape Jean XXII ils se suut qual'Oés CAanotnes Réguliers^ Conventuel s^ Collégiales et Stables; que dans rassemblée des grands jours qui se tint à Tours, Ton donna un de leurs monastères, où le relâchetnent s^él.iit introduit» à des religieux réformés de Tordre de Saint-Augustin ; et enfin que depuis l'an 12V5 jusqu'à présent, les Grandmontains se servent au chœur de surplis et de bonnets carrés, et même que pen« oaot un temps ils ont porté des aumusses. Mais, après avoir examiné toutes choses avec plus de réflexion, il se rétracte dans ses Annales, en disant que Tordre de Grandmont doit être regardé comme un ordre particulier^ qui, ayant été autrefois érémilique, est de«venu cénobiiique, et est maintenant milite^ ayant une règle qui lui est particulière*
Quoi qu'il en soit. Tordre de Grandmont eut pour fondateur saint Etienne, que plu« sieurs nomment de Muret à cause du lieu de sa retraite. H vint au monde Tan 10^6, dans le château de Thiers, ville de la Limagne en Auvergne, appartenant à sa famille en titre de vicomte. Son père se nommait aussi Etienne, et sa mère Candide, tous deux autant illustres par leur noblesse que rceommindables par leur insigne piété. Après avoir été longtemps sans avoir d'enEants« ils firent drs prières, des jeûnes el des anmônes, pour en obtenir de Dieu, et promirent de lui-consacrer le premier quMl leur donnerait. Leur vœu fut exaucé, car Candide, quelque temos après «accoucha d'un fils auquel on donna lo nom de son père. Ses parents, le considérant comme le fruit de leurs prières, prirent un soin tout particulier de Télerer dans la piété« Ce qui leur réussit d^autant pins facilement» qu^il s^y portait de lui-même, cir il coinmença dès ses plus faibles anoées k s'adonner a la prière et à la retraite. Son père» ayant eu dévotion d'aQer visiter quelques roliques dea saints en Italie, j mena avco lui son fils, qui u avait que dooxe ans ; mais^ comme il revenait en France, le lenneEtienuo étant tombé malade à Bénéveol, il fut obligé del*y laisser sous la conduite de Varcbevô^ que de cette ville, appelé Milon, qui était originaire d'Auvergne. Ce prélat en eut beau* roup de soin, le fit instruire dans les scîences, lui ayant donné pour cet effet iTrxceU lents maîtres, sans parler du soin qu'il voulait bien prendre lui-même de lui donner quelquefois des leçons. Etienne fit .de si grands progrès dans la verto, dans Tintelli-* gcnce des saintes Ecritures et dans (ont ce qui regarde la vie spirituelle, que ce saint prélat, qui s'appliquait à le former particulièrement pour le ministère de l'Eglise, le iuceant digue de recevoir les ordres sacrés» lui donna It* sous-diacunat et enfin le diaconat, le faisant en même temps, selon quclqucs-nns, son oificialet arcludiacre.
Allies la luurt du bicnbcurcUiX 'MîWp^
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Etienne, étnnl âgé de \ingt-qualre ans, alla à Romp, où il s*arré(a chei un cardinal pen* dan( quatre ans, s'instruîsanl fort soigneusement de la conduite de divers religieux et do gouvernement de toute TBglise. Mais, ncnlant augmenter en lui de plus en plus le désir qu'il avait eu à Bénéveut de se retirer tout à fait du monde, il prit la résolution d'imiter certains moines de Calabre qui vivaient d9ns une très-grande observance t dont il avait ouï souvent parler avec grande estime à l'archevêque Milon , et qu'il avait fréquentés lui-même. Il s'adressa pour cet effet aa pape Grégoire VII, qui le connaissait dans le temps qu'il était archidiacre de l'Eglise romaine, et lui demanda la permission de vivre quelque part dans la pénitence, conformément aux coutumes do cette communauté de moines de Calabre. Le pape différa quelque temps do lai accorder ce qu'il désirait, se défiant de la délicatesse de son tempérament ; mais enfin, pressé par ses continuelles instances, il loi permit de se joindre avec (quelques autres saints personnages qui auraient le même dessein de vivre selon les observances de ces moines ca- Iabrai8,dérendant à toutes personnes laïques DU ecclésiastiques de le troubler, lui et ses eompagnons, dans le lieu qu'il choisirait pour faire pénitence, comme étant sons la protection du saint-siége: ce que Sa Sainteté lui accorda par une bulle qui fut donnée, i Itome, en présence de l'impératrice Agnès et de sii cardinaux, le 1*' mai de l'année 1073, et la première de son pontificat.
Rtienne, bien content de ce que le pape lui avait accordé sa demande, revint en France cl demeura quelque temps i Tbiers proche de ses parents, qui n'oublièrent rien pour le retenir dans le monde. Mais, dans le temps qu'ils se flattaient le plus de réussir dans celte entreprise, Etienne disparut et, se laissant conduire par l'Esprit de Dieu, il alla d*abord à Aureil ou Soviat, à quelques lieues de Limoges, où il demeura quelque temps sous la conduite de saint Gaucher, qui y avait bflti an monastère, occupé présentement par des chanoines réguliers, et que l'on appelle i$aint-Jean- d'Aureille. Mais saint Gaucher ayant fait bâtir aussi aux environs un autre monastère pour des femmes qui avaient été loocbées par ses instructions, et auxquelles il prescrivit one règle et one discipline pour mener nue vie spirituelle et retirée du monde, Etienne appréhendant que le voisinage de ce monastère ne lui fût nuisible, quitta saint Gaucher et se retira à Muret l'an 1076, C'était une montagne assez près de Limoges, où, dans le milieu de quelques rochers qui étaient couverts de grands bois, il se fit une petite loge avec des branches d'arbres entrelacées les unes dans les autres. Ce fut là que notresaint, âgéd'environ trente ans,commença une nouvelle vie par un sacrifice de soiuiêmc, en se vouant i Jésus-Christ d'une manière toute particulière, et en lui consacrant la nareté de son corps et de son âme , qu'il lui avait cardée inviulablemout jusqu'alors ? ce Qu'il fit en Dronant un anueau
3 ni était la seule chose qu'il s*étaH réservée e tout le bien de son père, et en proaiMirafti ces mots : Moi Eiienne^ je renonce au diaS^t et à toutfs ses pompes^ et je nCofPrt et ne donne à Dieu le Pire, le Fils et leSaimi-F»^ prit^ seul Dieu vrai et tivant en trois persan* nés. Puis, mettant cet écrit sor sa léte. il ajouta : 0 Dieu tout^puissimt^ qui vive: éirr* nellement et régnez seul en trois pers^mnes^ y promets de vous servir en cet ermitage em tn foi catholique ; en signe de quoi je pose cette écfilure sur ma tite^ et mets cet anneau à tm^% doigt, afin qu*à rheure de ma mort cette pr^ messe me servi de défense contre mes ennemit. Ensuite de cela il s'adressa à la sainte Vierge par ces paroles : Sainte Marie, Mère de iHe%^ je recommande à votre Fils et à «oti«-m/mr . mon âme, mon corps et mes sens.
Ce vœu étant fait, il résolut de ne pivs retourner au monde pour quelque néressiié que ce fût; et, s'eniermani dans sa rHIatr, il y supportait également les chaleurs de réte et les rigueurs de l'hi ver, n'élanl pas plos vé^a en une saison qu'en une autre, et ae serrant en tout temps d'une cotte de mailles pour chf*mise (1). Sa i'* nourriture lut d*li> rbn et de racines teVes qu'il les trouvait dans son désert ; mais quelques bergers l*ajafl< découvert au bout d'un temps, et s*étanl ac* coutume â lui apporter du pain, depuis ra temps-là sa nourriture ordinaire fut de pats et d'eau, y joignant quelquefois un booilloa de farine très-insipide. Son lit ressembUtt
Elutât au sépulcre d'un mort qu*an lit d*sa omme vivant, ne consistant qu'eu deux aïs enfoncés dans la terre, sans matelas si paillasse, ni même de couverture. Outre le ^and office de l'Eglise, il récitail cliaqoc jour celui de la Vierge et celui des Morts, aussi bien que celui de la Trinité, i neuf leçons ; et si, pour entretenir ceux qui le venaient Toir, il avait manqué â qaelqucs-uus de ces offices, il le disait ensuite avant que d« manger : ce qui était cause qu'il passait quelquefois les journées entières sans oiaag(*r, n'y ayant rien qui le pût détourner dVntretenir ceux qui venaient à lui pourentendrs la paroi? de Dieu. Sa ferveur était si grandr, qu|il priait toujours â genoux et ta tète nni»; et il se prosternait si souvent le visage contre terre, qu'il en était devenu tout livide, et que les calus paraissaient â ses genoux, â ses coudes, et même â son front et à so'.i nez.
Il demeura seul dans celle solitude pesdanl la première année, après laquelle il eut deux disciples : mais ils ne furent de longtemps suivis de personne â cause de ses austérités, qui épouvantaient tout le monde. Cependant l'odeur de ses vertus y attira enfin un grand nombre de personnes qui se soumirent â sa conduite, persuadées qu'il les mettrait dans le chemin assuré du saint. Le saint les reçut avec toute la tendresse et toute la charité d'un véritable père, mais a condition qu'elles ne lui donneraient jam.m l(* nom de maître ni d'fl66^, mais seulemeel |*liumblc tilre de correcteur. H adoucissait toujours en leur faveur ses austéi itési aâs
<i) Tetf., Il la On du vol., n* 09.
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le ee les point obliger â passer par un chc* nia qo1l ne frajait que pour lui. 11 prenait ;arde sur (ouïes choses de ne leur point iin- N)ser nn joog trop pesant , qu'elles ne pnseol point porter. 11 était avec elles comme e dernier de tous» s*exerçant aux offices les (lus Tils; et lorsqu'elles étaient assises pour danger, il se mettait à terre, au lieu de 'asseoir avec elles, et leur faisait une lecture piriiuetle pendant le repas.
Quoique ce saint fondateur voulût être cabeau hommes^ sa réputation ne laissa pas le le faire connaître fort loin; elle loi attira 1 visite de deax des premiers eardinaui de î cour de Rome, envoyés en France en quaité de légats, dont Ton était Grégoire de Palerescis, qui fol depuis pape sous le nom l'Innocent II, et Tautre Pierre de Léon, qui, iprès réiection de ce pontife» élu légitimenent, Gt schisme dans rfiglise. et se mit sur a cbairede saine Pierre, Tan 1130, en prenant e nom d*Anaclel 11. Ce furent ces deux carlioaoi qui lui demandèrent, comme nous farons dit ci-dessus, s'il était moine, cba- Roîne on ermite, le pressant de leur dire ce i|u*il était. Son humilité, qui Tempéchait de laitriboer aucane de ces qualités, cédant pour lors à Tobéissance qu il devait à ces princes ecclésiastiques, il leur fil la réponse ftuifante:« Un mouvement de la grâce nous a fait chercher dans ces déserts un asile r^tre les pièges et les périls de ce monde , ella profession de la pauvreté et de rabais* lement que noas avons embrassée nous a été im|>oséc par le souverain pontife romain en pénitence de nos péchés, selon la prière que sous lui en avons faite. Notre faiblesse ne nous permet pas d'atteindre à la perfection de ces saints ermites qui passaient autrefois lesiemaiues entières dans la contemplation sans manger; mais, en tâchant de suivre l'exemple de nos frères qui servent Dieu si poremeutdans la Calabre, nous attendons la miséricorde de Jésus-Christ au jour de son <lernier jujgement. Vous vojrci aussi que nous n*af oos ni Tbabit des chanoines ni ceini des moines. Nous n'avons pas la témérité de nous aiiribuer la puissance des chanoines, qui p«ir lenr institut ont le pouvoir de lier et de ilylier,! Texemple des apôtres, ni la sainteté des moines, dont la profession fait voir rncelleoce de lenr état. »
Huit jours après le départ oes cardinaux , ><itit Etienne connut par inspiration divise que sa fin était procue : c'est pourquoi il t'app iqoa tout entier à la prière et a lintiriictiondeses disciples, qui lui demandant, quelque temps avant qu'il mourût, de quelle iHaoière ils pourraient subsister après sa Diort, vo oa'ils n'avaient aucuns biens tem* P<>rels, Il leur répondit : « Je ne vous laisse que Dieu, à qui toutappartient, et poor lequel ^ous avez renoncé A tout et A vous-mêmes. S^ vous aimes la pauvreté et voos attachez a loi constamment, il voos donnera par sa providence tont ce 4|ui vous sera expéJien: .» Unq jours après il se trouva mal; ou la
Cria à la chapelle, où, après avoir entendu Msse , il reçut rextréme onction et le
saint viatique, et mourut on vendredi 8 de février de l'an 1124, étant Agé de près de quatre-vingts ans.
Sou corps fut enterré secrètement dans réalise de Muret, do peur que les peuples n'accourussent A son tombeau et ne troublassent le repos des religieux ; mais les mi-« racles que Dieu fit pour manifester la sainteté de son serviteur annoncèrent sa mort do tous côtés. On lui donna pour successeur Pierre de Limoges, qui était déjA prêtre avant que d'entrer dans Tordre; mais A peine quatre mois furent-ils écoulés, que les religieux d*Aaibazac (qui, selon quelques auteurs, étaient des chanoines réguliers de l'ordre de Saint-Augustin, contre le sentiment de M. Tabbé Châtelain, qui, dans le premier tome de son Martyrologe, prétend
3ue c'étaient des Bénédictins qui dépendaient e l'abbaye de Saint-Augus:in de Limoges, et qui desservaient la prévôté d'Ambacac) inquiétèrent ceux de Muret sur la possession de ce lieu, quoiqu'il y eût près de cinquante ans qu'ils y fussent établis, prétendant sans fondement que Muret leur appartenait, les menaçant de les en chasser, s ils n'en sortaieut de bon gré. Les disciples de saint Etienne, voulant mettre en pratique les vertus que leur maître leur avait enseignées, résolurent d'abandonner cette montagne, et cherchèrent effectivement un antre lieu oà ils pussent servir Dieu en paix et sans trouble. Ils en visitèrent beaucoup ; mais, n'en trouvant pas de propre, ils jugèrent qu'ils le devaient demander A Dieu, qui avait désigné A Abraham celui où il voulait qu'il le servit. Le prieur fut chargé d'ofTrir pour cela le saint sacrifice de la messe, ei les prières des religieux furent si ferventes et si agréa* blés à Dieu, qu'immédiatement après qu'on eut entonné trois fois VAgnut Det^ une voix se fit entendre qui dit aussi par trois fois, A Grandmont. Plusieurs ayant entendu distinctement celte voix, l'assemblée se persuada aisément que c'était lA le lien que le ciel lenr indiquait. Les religieux y coururent sans perdre de temps; ils bâtirent à peu de frais une chapelle ei de petites cellules, après quoi ils retournèrent A Muret, od ils avaieni laissé quelques-uns des leurs pour garder le corps de lenr bienheureux père, dont s'élant chargés , ils revinrent dans le désert do Graudmont, et l'cfnterrèrcnt sous le marchepied de l'autel de leur nouvelle chnpelle. Cette translation du corps de saint Etienne et la transmigration de cette sainte famille se firent le 25 juin de la même année 113^.
Après la mort de Pierre de Limoges, qui arriva l'an 1139, on élut A sa place Pierre de Saint-Christophe , qui ne gouverna co monastère que jusqu'en l'an 1141, qu'il mourut. On lui donna pour successeur Etienne de Lisiac, qui réduisit par écrit la règle de l'ordre, sur ce que l'on avait entendu dire ou vu faire au saint fondateur. Jusque*l A on n'avait presque connu que par conjecture les austérités extraordinaires de la pénitenee et de la pauvreté de ces saints solitaires et de leur chef; mais , lorsque Ton vit cette
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règle écfite« oo eessa de s'étonner poorquoi le ■ombre de ce« religieux péniienls élait si petit. Sons le goa?ernerocnt de cet Etienne de Lisiat, Dieu répandit tant de bénédictions •or cel ordre* qa*en moins de trente ans l'on fonda pins de soixante maisons en dirers iieui, principalement dans l'Aquitaine, qui comprenait le Limousin ; dans FAnjou et dans la Normandie, qui appartenaient pour lors à l'Angleterre, dont les rois Grent de grands biens à cet ordre, qui prit le surnom de CJrraiidmonl, à cause qu'on soumettait à ce monastère, qui avait titre de prieuré, tous ceux que l'on bâtissait, auxquels on donnait le nom de CelUi; de même qu'on donnait celui de Bon$-Homme$ aux religieux de cet ordre, comme il parait par les actes des donations de ce temps-là • dans lesquels les béenfaileurs déclarent qu'ils donnmt à Dieu, k la sainte Vierge, au prieur et aux Trères ou Boaa-Hommes de Grandroonl.
Le premier monastère de cet ordre, qui fat hâti en France, fut celui de Vinoennes près Paris, fondé par le roi Louis Vil Fan 116». Il a toujours été l'une des principales maisons de Tordre, tant qu'il en a été en possession. Jean XXII l'éri^ea en prieuré. Le correcteur élail le premier risiteur de l'abbaye de 4iraadmont, cbef d'ordre, et confirmait aussi l'élection de l'abtté, arec les prieurs de Boisrayer, do Pui-Ché? rier et Deffends : et, lorsque le roi Louis XI eul institué 1 ordre de 8aiet-Micliel, il voulut que le prieur de ce monastère de Yincennes fût chancelier-né de cd ordre militaire; ce qui Ot qu'il fut bientôt en commeude. Le cardinal de Lorraine fut le premier commendataire ; Gabriel le Veneur, aussi cardinal, lui seccéda, et après lui Michel de Cfalvemi, chancelier de France, aui fut aussi le premier chancelier de l'ordre du Saial«-£iprit et en même temps chaneetter de celui de Saint4ilicbel. Enfin, l'an 1584, le roi Ueori m donna ce cou? eut à des religieux de l'ordre de Saint-Jérôme, qui le cédèrent l'année suivante aux Minimes, qoi eii sont eacere en possession ; et le roi, pour dédommager les religieux de Grandmont, leur donna ea échange le collège de Miffnon à Paris, qui porte présenCemeni te nom de collège de Grandmont,
Dans les commencements de cet ordre, le nombre des frères conrers était plus grand que celui des prêtres et des clercs, ce qui causa sourent de la dirision entre eux. Les convers ponssèreat même si avant leur insolence, qu'ils retinrent en prison Guill.iume de Treynac, sixième prieur de Grandmont, et f oulureni le déposer. Ce diflérend dura près de trois ans, et ne /ut terminé que par le pape Inaeceni III. Son prédécesseur, Lucios 111 , avait déjà coaunis cette affaire aux soins de l'évéque de Chartres et de l'abbé de Saint- Victor à Paris, qui rétablirent Guillaume de Treynac. Ce prieur moarut l'an 1188, et eut ponr successeur Gérard Ithier, qui poursuivi! la canonisation de saint fitleune, iéndaieur de cet ordre. Urbain lit en avait déjà itistf utt le procès, à la sollicitation du roi U'Aiigleicrre et de qQeh]4]cs seigneurs fran-
çais; mais ce fut Clément III qui paUiik bulle de sa canonisation. Tan 1189; et U cerémonies'en fit à Grandmont, la même sod^, par le cardinal deSaint-Uarc, légat do pape] accompagné de vingt-huit prélats du rojâ?! me. Le même pape confirma, en 1188, û xk^V de cet ordre, qui avait déjà été approoKi p»r ses prédécesseurs, Aérien IV en IIV. Alexandre:.lllen 117^,Lucios Illen1181ci Urbain 111 en 1186. Célestin 111 y fit qoel^i^ changement en 1191, aussi bien que ses lu;^ cesseurs, Innocent III en 12(^, Hononai lil en 1218, et Grégoire IX en 123^. MaUloD». cent IV, en 12U^, y fit plus de chaogeiDfa;i que les autres; car il eu retrancha plo^iesn chapitres. Clément V y fit encore qodqMi additions et des changements vers l'ao IXfj, aussi bien que Jean XXII.
Nous avons dit que sons GuillaDme U Treynac les frères couvers avaient coinuira. ce à mettre la division dans Tordre, i*. Usi soulevés contre les dereti, et ooe mène tls mirent en prison ce prieur, a cause qi'il prenait leur parti. Gasurem, qui foi élu n 1216, soufl/it aussi de leur pari one ^otrpersécution, parce cju'il prenait eoore k parti des clercs; mais il réduisit si bien \t> couvers, qui exerçaient l'office de correclf&r aussi bien que les clercs, qn*il leur «ioft» l'exclusion pour toutes les supériontè< d*} maisons de l'ordre. Ce prieur, après ifutf gouverné l'ordre pendant douze aos, renonça à son office, et Hélie Arnaudi fut di» en sa place en 1228. Sous son gouvernemei', le pape Grégoire IX ordonna que dcoi rfî/gicux de l'ordre des Chartreux, et aolanUe celui de CIteaux , se trouveraient pendant imd ans consécutifs aux chapitres géiiéraui qoi m tiendraient à Grandmont, et ao'ils ferausi dans cet ordre telle réforme qu ils juj^erjirot à propos, sans que Ton pût appeler de Icon ordonnances. Les religieux ayant déoonr; leur prieur au saint-siège comme coupable i* plusieurs crimes qu'on lui imputait, le («a < nomma rérêque de Poitiers, les abtxs it Savigni et un autre de Tordre de CheaQ\,'< les prieurs de Ligetz et de Glandière de i*^die des Chartreux, pour commissaires apostoliques. Ceux-ci, ayaut examiné celle affaire, prononcèrent contre lui une senleor« de déposition, sous peine d'excommonicatiot s'il s'ingérait dans le gouvernement de ïwdre;mais, le jour qu'on derait lai si):oitrr la sentence, il fit enfermer l'évêque »*( l^ autres coauuissaires, et alla à Roiue Iroui^r le pape, qui l'envoya à l'abbé de Saioi-Lai* rent extra muroi ponr être absuus de IVi* communication qu*il avait encourue p^^^f être venu à Rome sans sa permission ^ei. comme il poursuivait son rétablisseiueoi, (^ mourut dans la même Tille en 12tô,
Après sa déposition, Jean de Lsîgl^ ^^'' mis à sa place, ayant été élu dans un thh'^' tre général oui se tint à Vinceonei, àin* lequel on publia les statuts et les règlemen:! qui avaient été faits par les comoiii^airvi apostoliques pour la réforme de l'ordre. <'' prieur renonça aussi à son office pnor meti^' une vie privée, n'ayant gouverné lWd/t'i-<
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^ndaat trois ans el demi, Itiers de Merle, luintiène pricartse démit aussi de celle so- [»eriorilé#a 1260. Ce fui de son temps que^ !r.« religieas français foolurcnt avoir un gé-' lierai el transférer le chef d*ordre au moiiaiUre de Vincennes. Le roi de France les [ rolésea d'abord, mais il les obligea ensoile iiibéir an prieur de Grandmonl, après que l.iers de llerle lui eut bit connaître le tort |i:e cela causerait A l'ordre, s'il était divisé :i soumis à deui généraui. Pierre de Caussac ut aussi on de ceux qni« pour mener une lie plus tranquille, »e démit de la supériorilé ilcc^t orîire, à laquelle il avait élé élu en 1-282. Son gouvernement ne fut pas paisible, car, deux ans aprèâ sou élection, les visi- Irurs de Tordre le déposèrent et firent élire i ^a place Bernard Risse. Pierre de Caussac pu appela an pape, oui nomma pour juges lie i-etie affaire et réformateurs de Tordre, B roard de Ifontaigu, abbé de Moissiac; G&* raud, proTÎncial des Dominicains ; et Radul- |lie, doyen de Téglise de Poitiers, qui, ayant bii attention à tout ce qui leur fut dit de part f i d'autre, prononcèrent en faveur de Pierre lie Caussac, qui fut rétibli dans son office, doui il se démit eu 1290. Gui de Fouchères fit aussi la m^me chose après aroir gouverné tordre pendant quinze ans. Ce fut de son temps que lo pape Clément V alla en 1306 à Graadmont avec sept cardinaux et toute la cour romaine. Il y demeura pendant cinq jours, cl fit venir duvant lui le prieur et les religieux, auxquels il dit qu'il y avait environ vinjgt ans qu^il avait appris les divisions qui étaient dans Tordre : qu'il était venu exprès pour cela de Lyon i Grandmont, et que, aprii avoir examiné leur règle et les privi* It'gcs des visiteurs de ce chef d'ordre, lo pouvoir qu'ils aTaieot après la mort ou la déniiuioo du prieur de nommer douse électeurs tant clercs que cou vers, et d*élire tous les ans avec le prieur neuf difinitcurs clercs, selon le privilège qu'ils avaient obtenu dln- Docent IV, il révoquait tout cela , à cause qoe les visiteors, du temps du prieur Pierre de Caussac (qu'il avait connu dès l'enfance lorsqu'il était correcteur de la maison de Di^ffends, dans laquelle il avait été élevé) rataient déposé lojustrmcnt en lui imputant des crimes uont il était innocent.
Guillaume de Pré Morelle, après la démislioD de Gui de Fouchères, fut élu dans le chapitre aénéral pour lui succéder. Le même Clément V accorda, à la prière de ce prieur, des dispenses à Tordre touchant Tabstineuce <le la viande» et cita le même prieur pour se trouver an concile général de Vienne ; uia'S, étant mort en 1312, Jordan de Rapistang lui •Dccèda et fut le dernier prieur de Graodniont. 8on gouvernement ne fut pas tranquille; car en iSîk il y eut encore de grandes divisions dans l'ordre. La plupart des religitm^ ne voulant plus reconnaître ce prieur, qu'ils accusaient d'avoir dissipé les biens du monastère, le déposèrent et mirent ^ >a place Uélie Ademart : ce qui causa un ^•Usme;car il y en eut d'autres qui obéircui loujoors à Jordan de Rapistang. Cette
division dura jusqu'en 1816, noe Jean XXII, ayant été mis sur la chaire de saint Pierre, et ayant pris connaissance de ces différends, réforma encore* Tordre, et changea, comme nous avons dit, beaucoup de choses â la rè*
51e. De cent nuaranle celles on environ qui épendaient de Grandmont i il en érigea trente-neuf en prieurés conventuels, à cna* can desquels il unit quelqnes*unes des autres celles, et divisa ces prieurés en neuf provinces, savoir: France, Rourgogne, Nor* mandie, Anjou, Poitou, Saintonge, Gasco*
I[ne, Provence et Auvergne. Il permit aux reigioux de ces prieurés d'élire leurs prieurs, et les obligea o'en demander la confirmation à celui de Grandmont. Il ajouta un quatrième visiteur aux trois qui avaient toujours été dans Tordre, et quant aux deux prieurs qui disputaient ensemble pour le gouYernement de l'ordre, il les mit d'accord en ne recevant ni Tun ni l'autre. Il érigea le monastère de Grandmont en abbaye, en 1317, et nomma pour premier abbé Guillaume Pellicier, qni, selon la coutume, reçut le bâton pastoral des mains du cardinal d'Ostie Tan 1318, et gonvorna Tordre jusqu'en 1337. Pierre d'Albert fut son successeur et fui confirmé par le pape Renolt XII. Clément VI lui accorda le droit de nommer ans quatre premiers prieurés de Tordre qui viendraient à vaquer lorsqu'il aurait reçu la bénédiction abbatiale; et les abbés de Grandmont ont joui jusqu'à présent de ce droit. Guillaume de Fumel, qui fut patrianbe d'Antioclie, s'étant démis de cette abbaye entre les mains du pape Paul II en 1471, ce pontife la donna au cardinal de Bourbon, archevêque de Lyon, qui en fut le premier abbé commendataire. Antoine Alle« maud, évéque de Cahors, lui succéda. Il y eut après loi quatre cardinaux de suile qui la possédèrent, qui furent Guillaume Briçonnet, Sigismond de Gonsagoe, Charles de Caretto et Nicolas de Fiesque, après la mort duquel on redonna cette abbaye an cardinal de Gonzague, qui s'en était démis en faveur du cardinal Caretto. Le dernier abbé oommendataire fut François de Neuville, qui résigna cette abbaye à son neveo François de Neuville, religieux de cette maison, et depuis ce tempe*là les abbés opt toujours été réguliora jusqu'à présent.
Il y avait plus de cent trente ans que Ton n'avait point tenu de chapitres généraux dans cet ordre, lorsque dom Georges Raruy, abbé de Grandmont, et quarante-deuxième général, en convoqua un dans c« tte abbayo en 1643, pour rétablir dans Tordre Tobscr- ?ance régulière. A cet effet on dressa des statuts qui contiennent douse chapitres,dont le premier, qui regarde l'office divin, or* donne qoe tous les jours les prêtres célébreront la sainte messe, selon la coutume de Tordi e, et que tous les religieux assisteront à la messe conventuelle, pendant laquelle on u'en pourra point dire dautres, ni elianter aucun office canonial; que dans tous les
f prieurés conventuels on chantera aussi tous es jours une messe haute, pourvu qu'il y ait un nombre de religieux suffisant, et que
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dans Tabbâye de Grandmont oa ea chaatera deui; que loai les dimanches» les fêtes de première classe, et celles de la sainte Vierge, excepté le jour de Notre-Dame des Neigi^s, Ton fera la procession autour du cloHre. Le père Lévéque» dans les Annales de cet ordre, imprimées en 1663, dit néanmoins que Ton rail ttms les jours trois processions» la première après prime dans le cimetière, et, uù il n*y en a point, à rentrée do cloître; la seconde après vêpres, de la mémo manière ; et que la troisième, que l'on faisait aussi autrefois dans le cimetière avant compiles, .se fait pré^entcmenl hors de l'église. Il ajoute que, dans le commencement de Tordre, les relii;icui allaient si souvent prier dans le cimetière, qu*ou ne permettait à aucun veiiaiti de dehors de parler à personne qu*il n'y eût été prier. Selon ces mêmes statuts, tous les lundis, hors le temps de l'Avenl el du Carême, Ton doit dire une messe pour les religieux décèdes dans l'ordre ; l'on en doit dire aussi une de la Vierge tous les jours* dans l'abbaye de Grandmont, et une fois la semaine dans les prieurés, pour la conservaii'»n du même ordre, pourvu que ce ne soient point des jours de la première et seconde classe* Ils réciteront l'oiGce selon l'usage de l'Eglise romaine; personne ne pourra s'absenter des offices, tant de jour que de nuit, sans la permission du supérieur; et les clercs, outre le grand office, réciteront encore tous les jours au chœur l'offlce de la Vierge et celui des morts, sous un nocturnei excepté les dimanches et les fêtes doubles, pendant les octaves et pendant la semaine sainte; mais pour lors ils seront obligés de les réciter en leur particulier. Les convers^ pour matines, diront treiie PaUr^ trois pour chacune des antres heures, et cinq pour vêpres. Personne no peut rien avoir en propre* rn sorte que quand quelqu'un par obéissance sort d*un couvent pour aher demeurer dans an autre, il ne pourra emporter ni livres, ni ses propres écrits, ni chose aucune, sans le eonscnlement du supérieur, qui ett maître de l'en priver s'il le veut. Les supérieurs exerceront l'hospitalité et distribueront les aumônes selon ce qui aura é:é près* crit par les visiteurs^ Il est défendu de manger de la viande tous les mercredis et les samedis d'après Noël, jusqu'à la PuriOcation de la sainte Vierge, quoiqu'ils se trouvent dans les lieux où il est permis d'en manger : ce qu'ils doivent même observer dans les voyages, comme aussi depuis la fête de l'As- Ci-usion jusqu'à la Pentecôte. Ils jeûnent depuis la fête de tous les Saints jusqu'à la Nativité de Noire-Seigneur, depuis la Sepluagésime jusqu'à Pâques, et tous les vendredis de I année hors le temps pascaK Ils ieûnent aussi le jour de saint Marc, les veilles de la fête du saint sacrement, celles de la sainte Vierge, excepté celles de la Visitation et de Notre-Dame des Neises; les veilles des Apôtres, excepté celle de saint Jean l'Evangélisle; les trois jours des Roga-
(1) r<if ., à h au du vol., Il- 9i'/J5 et 96.
lions, et les jours ordonnée par TCf liar, H depuis le premier dimanche ne TAvenljas*
Ju'à Noël, les quatre-temps et tous les ven* redis, quand il n*y a point d'office do«ble. Tontes les veilles des fêles de la Vierge H les autres jednes de l'Eglise, ils ne doivent manger que des viandes qnadragéiimales,ae* tant que cela se peut. Le silence, selon ces mêmes constitulions, doit être observé exac* lement dans l'église, le cloître, le dortoir et le réfectoire.
Telles sont les principales obserravces prescrites par ces statuts, bien différenln de celles qui se pratiquaient avant les miii« gâtions de Cette règle par les sooverains pontifes : car ils ne mangeaient jamais de viande, même dans les maladies, et ils jeûnaient depuis la fête de rEzaltation de ta sainte croix jusqu'à Pâques. Le silence était égal à celui des Chartreux. Ils avaient srolement une conférence une fois le junr, et, si quelqu'un y avait parlé d'affaires d« monde ou de choses inutiles, il était sévère^ ment puni. Il y avait un porche oa portiqot hors le couvent, proche l'église, pour parler aux séculiers, qui n'entraient jamais on que fort rarement dans le couvent. L'on exerçait rhospitalité envers les étrangers, pour lesquels il y avait une maison hors le cooveot
Quant à l'habillement, il consistait ea ose robe et an scapulaire auquel était attaché un capuce pointu. Clément V ordonna que les habits seraient noirs. Quelques auteon disent que dans ee temps-là ils doraient être de laine naturellement noire; et le P. l'Evèque dit qu'il a vu dans l'abbaye de Mâcherets an titre par lequel Henri, comte ëi Champagne, donna cent aunes de bnreaa pour habiller les religieux. Présentement, leur habillement cons:ste en nne robe 4c serge noire avec on scapulaire fort large de même ét«)ffe, auquel e^t attaché un rapoet ou chaperon asseï ample. Ils ont an petit collet de toile large de deux doigts; as chœur ils mettent un surplis avec un bonoet carré (i).
Il y a aussi trois monastères de religîeoses de cet ordre, mais l'on ne sait point par qui ils ont été fondés ni en qael temps. Le P. Lévêque dit que l'an 1340 il y eut use convention entre l'évêque de Limoges et l'abbé de Grandmont au sujet du monastère de Urouille-la-Blanche, par laquelle tootc la juridiction sur ce monastère fut laissée i l'abbé de Grandmont , qui en a toujoen
{'oui, aussi bien que sur le monastère de Irouille-la-Noire, oui est an autre moaas* 1ère de religieuses de cet ordre. François de Neuville , abbé de Grandmont ^ fonda le prieuré de Castenette, qui est da nombre des quatre auxquels les abbés de Grandmont ont droit de nommer, après avoir rvça la bénédiction abbatiale, lursqolls vieoeesl à vaquer. Les religieuses ont les méwt^ observances que les religieux, et sont aasi^i habillées de noir.
Joao. Lévêque, AnnaL Ord. Gramdmûnt.
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M»iii«!ii9, •.4c/. SS.tom. Il Feftr. Sainlcil.irtlie, iwn'tia Chriêt., tom. IV. Henri de la rtarcbf»* Vie de gaint Etienne de Muret, Bailfl el Giry, Vie$ de$ Saints, Régula S. Ste- ^kuni edit. ann. 1G7I, et eapitul. General. '}u$d, ord. eelebr. ann, 1643.
\ 11. Des religieux réformés de Vordre de Grandmonlf appelés de TElroite Observance, arec la vie du révérend Père Charles Frémontt leur réformateur,
L*ordre de Grandmont s'élant brancoap relicbé de son ancienne obserrance, comme on a vu dans te paragraphe précédent, dom Charles Frémoni, religieux de cet ordre» fut inspiré de Dieu pour la rétablir. Il naquit i Tours l'an 1610, de parents distingués parmi les bourgeois de cetle Tille, ci prit l'habit de cet ordre à l'âge de dix-huilans. U (il son noviciat avec une exactitude qui allait au delA de ce qu'on pouvait désirer de lui; et, étant sur le point de faire profeslion, il s'j prépara par un renouvellcmcui de ferveur, bien ré^iolu d'observer, après la pro- BOBciatioii de ses vœux, la règle primitive, dont Tiaobservance lui était tout à fait sen« lible. Ce qu'il exécuta en effet comme il l'avait résolu : car, à peine fut-il engagé dans cet état de pénitence, qu'il s'étudia A en pratiqver secrètement tontes les austérités , priocipalement rabstinonce de la viande, ijnelque soin qu'il ei\l de se cacher aux yeux dei hommes, l'ennemi du genre humain, jaloux de sa sainteté, flt en sorte qu'on les découvrit et que l'on mit des empêchements i BOQièle; mais Frémont n'en avança pas noins dans le chemin de la perfection, par sa parfaite soumission aux ordres de ses supérieurs el par la pratique do plusieurs autres vertus et moriilications, qu'il substitoa à la place de celte inobservance, éludant aioii tous lee efforts de l'ennemi de son salai. Tous les jours il servait cinq ou six messes avec une modestie angélique; et, après qu*il eut reçu la prêtrise, dom Georges Barni, qui fui élu général en 1G35, le fil primr de l'abbaye de Grandmont. Il s'acquitta de cet ruploi au contenlcmenl de tous les religieux; mais, voyant qu'il ne pouvait en ce poste rnlreprcndre la réforme, qui occupait »on esprit nuit et jour, il demanda permission au général de venir i Paris, sous préinie d*y étudier en théologie, espérant qu*il trouverait dans celte grande ville quelque ttioyen de réussir dans son entreprise. Il oblioi celte permission, et le général le fil prieur du collège de Grandmont, où en effet il élodia en théologie , jusqu*à ce qu*enfin, M croyant suffisamment versé diins celte science pour remplir son ministère, il delaaada au général la permission de se retirrr on c|uelque maison de l'ordre pour y ob- «crfer à la lettre la règle que le pape Innot<nl IV avait mitigée, et qui est regardée * ani Tordre comme la règle primitive. Ce gé- ^^'ral, bif u loin de lui accorder sa demande, s y opposa fortement; mais Charles, qui n*av«iit souhaité aller à Paris que dans Tespéunce d'y trouver quelque protection qui lui
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pût f.iire surmonter les obstacles qu'il se doutait bien qu'il trouver.iil à l'exécnlion de son dessein, cl principalement le refus do son abbé, dont il était presque certain, s'a« dressa au cardinal de Uichclieo, qui lui fit obtenir ce qu'il souhaitait : en sorte qu'il commença sa réforme le k août 16&>2. no-« nobslant l'opposition de ce même abbé, qui lui donna enfin une obédience pour se retirer dans le prieuré d'Epoisse près de Dijon, avec dom Jo^^eph Boboul, religieux du mémo ordre, qui fut le premier qui embrassa la réforme. Cetle miiison, qui avait été fondée Tan 1189 par Odon, duc do Bourgogne, était presque ruinée; mats ces religieux y mené-* rent une vie si sainte et si péuitenle, que leur réputation s'élant étendue par toute la Bourgogne, celle maison changea en peu de temps ae face par la libéralité de ceux qui étaient les témoins de leurs rertus et de leurs aoslérilés.Il serait dilficile d'exprimer ce que ces religieux eurent à souffrir de la part de ceux de l'observance mitigée, el par« ticulièrement le P. Charles Frémont ; mais ce saint religieux ne fit paraître qu'une patience et une douceur admirables, pardon-* oant de bon cœur les entreprises de queU qoes religieux malintentionnés contre sa personne.
Mais, dans le temps que les hommes s'ef« forçaient de le persécuter et de renverser ses desseins. Dieu bénissait son travail : car sa réforme fut augmentée en 1630 par une nouvelle maison, dont les fondements furent jetés le 2^ mars dans la ville de Thiers en AuTergne, où saint Etienne, fondateur de cet ordre, avait pris naissance. Cette maison fut bâtie par les libéralités des habitants, à cause de la dévotion qu'ils portaient à ce saint fondateur, dont les parents étaient ▼icomles de ce lieu. Le roi Louis XIV, p,ir les lettres patentes qu'il accorda pour col établissement, permit à ces religieux réformés de recevoir des novices dans cetle maison. Celle même réforme fut introduite en 16G8 dans le couvent de Chavanon, au d.o-cèse de Clermonl ; dans celui de Saint-Michel deGrandmont,audiocèsedcLodève, en 1G7t); dans celui de Louyes, au diocèse de Chartres, en 1G81 ; dans celui de Vieux*Pont, au diocèse de Sens, en 1683, el dans r.'ibbaye do Macherels, au diocèse de Troyes, en IG87.
Ce fut dans la maison de Thiers, qui est la plus considérable de cetle étroite observance, quoiqu'elle ne soit pas la plus riche, que dom Charles Frémont dressa les statuts propres à cette réforme el à l'observance do la règle, qu*il voulait rétablir dans sa pureté. Les points principaux et auiquels tous les autres se réduisent, sont l'assiduité à l'office eld Toraisoii, auxquels on emploie plus do huit heures par jour; l'abstinence delà viande tant au dedans qu'au dehors de la maison, excepté dans les m^iladics, selon la règle modifiée par Innocent IV; les jeûnes de près de huit mois de l'année, l'usage des viandes qu-idragésimales, depuis la fôle de tous les saints jusqu^à Noël, et depuis la Septoigé* simo jusqu'à Pâques ; et la solitude, \ct reli«-
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gieux ne tortanl qoe très-rarement» et jamais pour Tiiir leurs parents et leur rendre f îsite. La communauté do la maison de Tbiers, où le P. Frémont faisait sa résidence ordinaire, était si bien réglée, oue toute la provincpy édlGée de la sainteté ae ces religieux, ne pouvait s'empêcher de donner des louanges et des bénédictions à ce saint réformateur, qui 7 exerça pendant trente ans Tof^ fice de supérieur, animant ses inférieurs cl les autres religieux de la réforme, par ses exemples et ses exhortations, à maintenir cette réforme, Enfln, dans ses dernières années, il était si rempli de la pensée de sa dernière On, que, pour s'y disposer plus particulièrement, quoique toute sa rie eût été une préparation presque continuelle à la mort, on le Tit |>lus assidu à l'oraison et à ses autres exercices de piété et do mortiflcalion. Ne se contentant pas des instructibns qu'il avait faites à ses religieux, il voulut encore leur en donner par écrit, en composant un livro de piété qu il leur adressa, dans lequel entre autres avis qu'il leur donne pour bien remplir les devoirs de leur solitude, il les exhorte à être dans une continuelle méditation des mystères de la Trinité et de Jésus-Christ en sa vie cachée à Naxareth : mystère qui le ravissais, e( ({u'il disait souvent devoir étro un objet particulier aux religieux do la réforme de Grandmont, qui, par leur état pan* vre, caché, humble, pénitent, et uniquement attaché à Dieu, devaient représenter celui de Jésus-Christ à Nazareth, souhaitant qu'ils y fussent sans cesse unis. BnQn il inspire dans ce livro une dévotion singulière à la •ainte famille de Jésus, Marie et Joseph, pour laquelle il avait une si grande dévotion et un amour si parfait, qu'il en faisait les dé» lices do son âme : ce qu'il conserva jusqu'à la Cn de sa vie, qu'il termina dans la prière et l'oraison, et avec une parfaite soumission à la volonté de Dieu, en 1689, étant âgé de près de 79 ans. Sa mort ayant été divulguée dans la ville de Thiers, il y eut une si grande foule de peuple qui accourut au monastère, que Ton rompait tout pour le voir et pour en approcher.
Cette réforme s*est maintenue jusqu'à présent dans 1rs maisons où elle fut introduite du vivant du réformateur; mais depuis sa mort elle n'a fait aucun progrès. Avant que toutes ces maisons fussent réformées, elles étaient en désordre : il n'y avait dans chacune qu'un ou deux religieux, qui y vivaient h leur liberté, sans aucune régularité, et sans célébrer l'ofOce divin. Présentement il
if a au moins dans chacune de ces maisons luil ou dix religieux, et même dans quelques-unes Il y en a jusqu'à vingt. Les religieux de cette étroite observance dépendent du général, reç livent de lui leurs obédiences, el ne font point de <:orps séparé.
Ils ont été longtemps en possession de toutes les maisons dont nous venons de parler, sans qu'on les inquiétât; mais l'abbé de Uachercts, qui les avait appelés dans son abb«iye en 1687, se repentant de les avoir fait venir, Toulnt les cn chasser, sous pré-
texte quHa y avaient été iatroduits siai lettres patentes du roi, contre Tédit 4e & Majesté, du mois de juin 1671, qui détend ssi réforméîs de s'introduire dans dea monastèrei sans lettres patentes ; mais, par un arrêt di conseil d'Etat du 27 juin 1700» le roi cos- Grma et autorisa cet établissement , permettant aux réformés d*y vivre ea communaoti religieuse sous la juridiction de lenrgéaérat, suivant leur institution, Sa Majesté ayaot itconnn que cette réforme n*était en aorosc manière contraire à son édit de Tan Kll dont les motifs ne regardent que les moaistères indépendants, et ou'on assujettit à u nouveau chef ; et que riaconvénieni asqiel elle avait voulu remédier par le même élit regarde seulement les noovelles congrégations exemples» et les établissemenls oosveanx des maisons religieuses. L'abbaje et Macherets était autrefois prieuré, et fut érigée en abbaye par le pape Innocent X ca 1650. Ces religieux réformés ont prisraocea habillement de l'ordre, qui consistait es om robe de drap noir, avec un scapalaire aoqod est attaché un capuce qui se termioe ea pointe, aussi de couleur noire» arec oac ceinture de cuir«
Mémoireâ manutcriis,
GRANDMONTAINS. Voy. Gbandhoxt.
GRIGNANS (RàGLK dbs). Yoy. CÉsiiai (Sai?it-} ad ealeem,
GRISES (SoBuns\
Dts religieuses hospitalières du Tiers Oràr de Saint'François dites les Sœurs Grisei.
Peu après la naissance do Tiers Ordre ic Saint-François, Ton ennOa aux frères étant sœurs qui en faisaient profession la eoniuii des hôpitaux et des maisons les ploi téibres, pour les exercices de charité: ce qv'i été cause <|ue dans la suite on a formé drs congrégations particulières d'hospilalien c( d'hospitalières do cet ordre* Gui de Joiorili« ayant fondé sur la 6o du xiii* siècle fotin des Hospitaliers delà Charité de Notre-Daar. ils prirent de leur propre autorité la rcfU i du Tiers Ordre, qu'ils ont suivie josqoe sou | le pontificat de Clément VI, qui ieurordossi j do la quitter pour prendre celle de uial Aa*
!;us'in ; et ils commencèrent pour lun i aire des vœux solennels. Sur la fia «io i*c siècle, les Obregons furent insttioéa assii bien que les Bons-Fieux, qui commcacèrrat vers l'an 1615, et qui, sans faire de vssi solennels, non plus que ces andeas beapita* tiers du même ordre, observent la troiai^ règle de saint François avec beaat^ap s9 fidélité. Il n'en a pas été de méma des Hosp^ talières, qui sous différents aomaseotrépaa' dues en grand nombre en différentes ^ vinces de France, d'Allomagne eldeFissrf, puisque dès leur institutioa elles oat M^ vœux solennels. Celles qui n^avaiesi P^*^ de rentes et vivaient des aumôoes qs ^^ allaient chercher, furent appelées to >'f' de la Celte, et elles allaient servir les ouladcf hors leurs monastères ; les autres furest appelées (es Sesun de taFedlifp à cause «s «"^
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portJiîent inr leure liabit», quand elles sor^ (aient, de grands manlcaaz ou chapes qui aiai«*ot au hAQt une espèce de chapeion, duflt elles se couf raient le visage pour n*élre )H>int vues aisément, comme on a pu reroar^ nuer dans la Ggure que nous en avons cideraot donnée. Celles qui eserçaieut dans ieors MpUaun ia cliarile envers les malades on lei i^lerinsi furent appelées simplement HospitaliérêM ; elles vivaient de leurs renies tt ne mendiaient point. ËnGn il y en a eu d*anlres qu*ou a appelées le$ SœuviGri$e$f à cause qu'elles étaient habillées de gris blanc. Crll«-ci sont encore en grand nombre» et ont toujours retenu la nom de Sœurs Grises» quoique la plupart soient présentement habillées de blanc, quelques-unes do noir» et <l*aQtres de bleu obscur.
Les Sœurs dises de Flandre et de France svaieul toujours été sous la juridiction et Tobéissance du provincial des Frères-Mineurs de a province do France parisienne; mais depuis que la réforme des Rècollets a été introduite en ces quartiers, quelques* ânes de ces Sceurs Grises se sont soumises à leur obéissance. L'an 1483, le P. Jean Ghri'xhin, vualre provincial de la province de France parisienne, et le P. Jacques Stoe- (lin, visiteur de ces hospitalières, ajant dressé des statuts pour elles, les supérieures et quelques religieuses députées des couvents de ^ainM)m( r, Uunkerque, Boulogne, Uourboiirg, rEcluse, Wissebccq, Vianiie, Nieu» port, Ostende, Mous, Douai, Avenues, Po- IHTingues, Bergues Saint-Vinoc, Beaumont, Ardre, Braj-sur-Somme, Nivelle, Amiens, Bruges, Tournai et autres, se trouvèrent à Wi»sebecq, où ces statuts furent reçus par tes religieuses. Ili contiennent sept chapitres, dont le premier traite de la réception des *œurs; le second, du service divin ; le troisième, de ce que les sœurs doivent faire étant i la maison ; le quatrième, de ce qu'elles doivinl observer étant auprès des malades ; le cinquième» de ia manière qu'elles se doivent comporter hors le couvent; le sixième, de la correction des sœurs quand elles font quelques fautes ; et le septième, des prières et lolTrîiges pour celles qui seraient décédées. Itlles doivent se lever À minuit pour dire les matines du petit office de la sainte Vierge, cl demeurer ensuite en récoileclion et à loriisun jusqu'à deux Irourcs, qu'elles retournent au dortoir pour reposer jusqu'à cinq heoresdu oiatin en été, et à six eu hiver, qu'elles disent primes, tierce et sexte, qui sont suivies de ia messe conventuelle, après Isqoelle elles vont travailler en commun en gsrdant le silence, jusqu'à dîner. Depuis le dinar jusqu'à trois heures, elles retournent su travail, et disent ensuite vêpres, après lesquelteselles vont encore travailler jusqu'au iOQper. Qnand elles sont envoyées dehors |Miur le service des malades, elles vont toujoars deux ensemble ; elles ne doivent point M séparer, mais aller directement où elles toot envoyées, et, afin d'éviter ia familiarité ftvec les séculiers, elles ne doivent pas veiller ^lof de trois jours dans une même mai-
son. Quand elles sont envoyées par la supé-rieure pour d'antres affaires, elles ne doivent ni boire ni manger hors le couvent qu'avec une permission expresse. Toutes les semaines on lient le ehapll e au moimi une fois, et deux ou trois fois s'il est nécessaire, pour reco.iiialtre leurs fautes devant la supérieure. Les jeûnes et abstinences sont les mêmes que ceux qui sont ordonnés par la règle. Voici la formule de leurs vœux : Je iV. voue et promeis à Dieu^ à la glorieuiê vierge Marie, à saint François^ à tous tes saints, et à vous, ma révérende Mère, d'être tous les jours de ma vie obéissante à notre laint pire le pape et à ses successeur* canoni* quement élus, et vivre en obéissance et pau^ vreté sans propre et en chasteté, et garder la iroisiia^e règle de saint François confirmée par le pape Nicolas /K, d lu discrétion de mes supérieurs»
Elles tenaient autrefois des assemblées générales de toutes les supérieures des mo« nastères de leur ordre, mais cela ne se pratique plus à présent. I^lusieurs de ces Uos« pitalièrcs ont même embrassé la clôture, comme celles d'Amiens, de Montreuil, de Dourlens, de Rue, de Salnt-Qut^nlln, de Mon* didier, de Neufchâlel, de Grand villiers, de Gournai, de Bernai, de Mons, et d'autres dont qticlques-unes n'ont pas pour cela abandonné rhospilalité, qu'elles exercent chez elles soit à l'égard des pèlerins, soit à l'égard des malades; cl celles-ci ont des ronsiilulions particulières. Il y a aussi des Sœurs de la Celle (jui ont pris ia clôture. Les maires et échevius de Beau vais, voyant que celles qui étaient établies dans leur ville, nu elles s*omi« ployaient au service des malades, voulaient prendre la clôture, s'v opposèrent l'an 1627, et eurent recours à l'autorité do parlement de Paris pour les en empêcher; mais le parlement, par un arrêt du k août 1629, accor^ da la demande des religieuses, à condition qu'elles abandonneraient la maison qui leur avait été donnée par la rille vi qui était au* trefois un béguinage. Cependant, ces relt^ gieuses ayant fait voir qu'elles avaient acquis la plus grande parité du lieu où elles demeuraient, elles furent confirmées dans la possession de ce béguinage, et la réforme fut introduite dans leur maison avec ia clôture, l'an 1630. L'évêque de Toul, Henri de Thiard de Bissi, depuis évêque de Meaux et cardinal de la sainte Eglise romaine, voulut obliger les Sœurs Grises de Nancy à recevoir aussi la clôture: ce prélat donna pour cet effet une ordonnance le 31 octobre 1696; mais ces religieuses en appelèrent comme d'abus au parlement de Meti, et elles sont demeurées dans leur premier état.
Quoique ces Hospitalières soient appelées Sœurs Grises, à cause de leurs babils gris, qu'elles portaient autrefois avec un voile blanc, il y en a néanmoins plusieurs qui sont habillées de blanc avec un scapulaire de même et on voile noir, principalement celîes de Lorraine, et il y en a d'autrei qui sont Inibillées de noir, et d'autres de bleu obscur. Nous donnons seolemeiiî ici rhabillenusut
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de celles do Lorraine et de cet anciennes Hospitalières qui étaient habillées de gris (1).
Loc Wadingy Annal. Minor. Faciumt tmprimés pour h$ Sœur$ Gri$e$ de Nancy, Leun €on$liiutions mantiscrtïes ; et Lott?et| Anii^ guit. de Beauvaie.
Dès Tan 1900, an saint prêtre ayant fondé on hôpital dans la Yille de Hods poar de lianrrcs femmes, il en donna le soin à des séculières, et radminislralioii aux magistrats de la Yille, qui. Tan 1470, peu contents de ces séculières, y firent venir des religieuses du Tiers Ordre de Salnt^François, du mo* nastèro de Brugelelte, à trois lieues de celle ville» afin que, comme elles ne gardaient point de clôture, elles passent soigner les malades dans leurs propres maisons. La mère Claire Hambray, en étant supérieure Tan 16M, fit son possible pour réformer ce mo« nastère» où les religieuses, quoique sous rhabil de Saint-François, ne laissaient pas d*avoir on air assez mondain, comme on peut voir dans la ligure que nous donnons d'une de ces anciennes religieuses (2). Elle voulut poor cet effet les obliger à la clôture ; «nais, les magistrats et les principaux bourgeois de la ville s'y étant opposés, elle se •oontenta d'introduire peu à peu la réforme par ses bons exemples et par le rctranche- •ment des sorties fréquentes, ne permettant à ses religieoses de sortir do monastère quo rarement et pour des affaires urgentes et absolument nécessaires. Elle obtint la permission de Eaire dire le grand offioe de l'Eglise selon Tosagc de l'Eglise romaine et de l'ordre de Saint-François, et, ootre les trois vœox ordinaires, ses religieoses en ajoutèrent on -quatrième, de garder ta règle do Tiers Orcire de Saint-François réformée par Léon X. La même année, le P. Marchant^ commissaire général de l'ordre, leur permit de porter on habit brun an lieu de celui qu'elles avaient, qui était gris blanc; et cet habit consiste en une robe, on scapulaire sur leqoel il y a l'image do la sainte Vierge, et on manteau descendant jusqu'aux talons. Il leor permit aussi de porter le voile noir en ayant toujours eo un blanc jusqu'alors «
Rofin, l'an 1680, la mère Jésus-Marie do Sainte-Hélène, do l'illustre famille de Bryas, étant supérieure et désirant voir ses religieoses cloîtrées, sollicita son frère Jacques de Bryas, poor lors archevêque de Cambrai, d'obtenir cette permission de^ magistrats de Mons, qui ne purent refuser à ce prélat une demande si juste; et ces religieuses embrassèrent la clôture et prirent le nom de Sœurs Grises ftéformées. Celte di«:no supérieure avait été chanoinesso dans Tillustre chapitre de Sainte- Vaodru de la mémo ville, et clait entrée ensuite dans ce monasière. ou peu de temps après sa profession elle fut élue supérieure; et, pendant vingt-neuf ans qu'elle a exercé cette charge, elle a reçu quarantesept filles a la profession, sans avoir jamais eo en vue aucun inlérét temporel. Elle était iufatigabls aox oiBces divins et en tout ce
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qui regardait le service de Dieo et la diictplioe régulière. Elle était dooce aux aalrtt, très-sévère à elle-même; et, aorès avoiricr» vi à ses filles de modèle de cnarit-'s d.* pv tience. d*humilité et de toutes les aotrei vrrtus chrétiennes, elle moorot Tan 1699. Voia les instructions qu'elle laissa A êt$ fillei es mourant, selon le témoignage do P. Frasçois Mosens, son confesseur. Elle les ethorta d*éire toujours fidèles à Dieu, d observer inviolablemenl ce qu'elles lui avaient promis le jour de leur profession, et d'avo:roD grand zèle pour tout ce qui regarde son service et lour institut. Elle leur recommasdi la pauvreté, qui a toujours élé le caraciin particulier de cette maison di*puis que la ré forme y a été établie, et de ne pas se serrir de la moiniirc chose sans la permissioo de la supérieure. Mlle leur recommanda aossi la charité et l'union, sans laquelle Dieo se pouvait pas demeurer parmi elles ni régner dans leurs cœurs, les avertissant qoe par cette vertu divino elles seraient toutes es Dieu et pour Dieu, et qu'elles devaient diu»> muler et supporter les unes et les aulret leurs faiblesses. Elle les conjura de nnmt jamais d'ciotres désirs ni d'aolre anibitioa que de plaire à Dieu, et de faire toutes leort actions avec autant de perfection qu'elles voudraient les avoir faites à l'heoredeb mort. Enfin elle les pria di* ne jamais »*oc* coper qoe de Dieo et d'elles-mémei, laai s'arrêter ni aox actions ni à la conduite do aotres. Tels furent les derniers semimenis de cette sainte supérieure, qui mourut i^tê de soixante-cinq ans.
Mémùiree envoyée de Mans en 1711.
GROTTE. Yoy. Mont-Cassin.
GUâSTALINES. Voy. Angéliqubs.
GUILLAUME (PnovincB de Saixt-). Toi
AUGUSTINS (ËRIllTBS DB SaIIIT*}.
GUILLELHITES (Moinss).
Des moines GuillelmiifSf avec la vie de ieini Guillaume le Grande ermite de Malaval^ laf fondateur.
De toos les aotcurs qui ont écrit de Tordre des Guillelmites et de leor fondateur, iJ j/" a très-peu qui l'aient fait conformément à U vérité, faute apparemment de s'être donné U neiue de la cnercher dans l'histoire, ou de taire une juste combinaison des lieui, des temps et ues personnes qui faisaient la nia* tière du sujet qu'ils traitaient. Mais, enuv ces auteurs, M. Hermao, coré de Maltot,ef( celui quia le plus erré daus re qu'il dit de cet ordre (dans son livre de l'Etablissement des ordres religieux) tant au sujet du non de Blancs^Manteaux (qu'il prétend leur avoir élé donné par rapport aux maoteaoi q«'tl< portaient de cet e couleur) qu'au sojet de leur fondateur. Sa première erreur an snjti du nom est facile à détruire, puisqu'il n*^| pas vrai que ces religieux aient jamais t>ori| de manteaux blancs, et qu'il est très-sûrqu (l n'y eut que ceux qui demeuraient dans .:
(i) Vpy., I la ^ du voL. tt** 97 et 98.
(S) Yoy., i la fin du voK, u*> 99 cl 100.
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Bionaslére de Paris qui portassent ee nom» par rapport aox religieux qui taraient oocopé arant eui» qui, étant servîtes ou serfs, portaient des manteaux blancs, et laissèrent le nom de Blancs-IUanfeaux au monastère, fl non pas à la congrégation qni vint s*y établir après eux, dont le véritable nom était celui do Saint-Guillaume du Dé$ert^ comme il est facile de le voir par Tacte de la conséf ration de Téglise des Billetles à Paris, faite l'an ikOS par on évéqoc de Nassau, qni demeurait pour lors à ce monastère de Saint- Guillaume : Joannes miieraiione divina epi" tcopui Noêiotientii P. reêidem in domo rtligioêorum Saneti Guillelmi de Deserlin , alias de Albis Mantellit, La seconde erreur de cet écrivain n*est pas moins grande, lorsqu'il dit que les auteurs ont confondu leur fondateur avec celui du Munt-Vierge. Il ne cite aucun de ces auteurs ; et il a raison en cela, car il aurait bien de la peine à en nommer aucon. 11 confond lui-même, puis«» qu'il n'est pas vrai que les auteurs aient confondu saint Guillaume de Halaval avec laiiit Guillaume, fondateur du Mont-Vierge, niais bien avec un autre saint du même nom, fondateur du Val-des-Ecoliers, comme le remarque fort bien le P. Henschenins dans la dissertation qu*il a fait ajouter à la vie de saint Guillaume ermite, qui se trouve dans le second tome de février des Actes des Saints de Bollandus, au 10 de ce mois.
Ce n'est pas seulement avec saint Guillaume fondateur du Val-des-Ecoliers , que l'on a confondu saint Guillaume fondateur des GoilleliDites, puisque Kranlius, dans son Histoire de Saxe, tiv. v, dit qu il croit qu'il était Goillaome IV, surnommé le Fier à bras. Quelques-uns l'ont pris pour Guillaume VIII, duc de Guyenne; quelques autres pour son fils Guillaume IX, et plusieurs pour Guilliome la Débonnaire, fondateur de Cluny : en sorte au'tt n'y a presque aucun duc de Guyenne, a commencer depuis Guillaume II, dit Tête d'Btoupe, qui n'ait é'é pris pour le fondateur des Guillelmites. Enfln, si Ton vont croire les religieux de cet ordre, ils sont point eu d'autre fondateur que saint Guillaume IX, duc de Guyenne, converii par winl Bernard ; mais ils ne sont pas mieux instruits que les autres : car ils n'en ont point eu d'autre que celui du désert de Ma- Uval, surnommé le Grand, comme il parait par cet acte de révoque de Nassau, que nous avons rapporté ci-dessus.
Il est vrai qu'il est fort difficile de débrooiller la vérité du grand nombre de fables dans lesquelles elle se trouve onvelop- (»ée par la faute de plusieurs auteurs qui, aliribuant les actions de saint Guillaume I*', ^uc d'Aquitaine, et de saint Guillaume IX, «lue de Gn}enne, à saint Guillaume de Ma- I^Viil, et appropriant réciproquement les ac* lions de celui-ci à ces deux saints ducs, les unt tellement confondus, que des (rois ils n'en ont fjît qu'un, aussi bien que l'auteur des leçons de l'office de saint Guillaume, qui se trouve dans le Bréviaire des Ermites de iiaint-Aogustin, qui, ne pouvant souffrir les
contrariétés qui s*y trouvent, ont cru être obliffés de les corriger; mais, dans l'idéo qu'ifs ont que c'est' saint Guillaume IX qui est de leur ordre, ils ont corrigé nne erreur par une antre erreur*
Il faudrait une trop grande dissertation pour f ire voir ces erreurs, aussi bien qno relie des auteurs qui ont écrit sur ces saints. Bollandus, dans l'endroH que j*ai cité précédemment, traite cette matière si amplement, que le lecteur y trouvera de quoi s'y satisfaire. Pour moi, il me suffit d^ croire avec cet auteur que le fondateur des Guillelmito» est difTérent de ces deux saints ducs : ce qui n'est pas diffirilc à concevoir, si on eiamino attentivement quelques traits de Tfaisloire qui sont particuliers Â rbacun de ces saints» principaîement pour ce qui regarde leur conversion et le temps et lo lieu de leur mort. Je les rapporte ici en deux mots, pour la satisfaction de ceux qui ne voudront pas se donner la peine do lire tout ce que dit Bollandus à ce sujet.
Le premier de ces saints est saint Guillaume l'\ duc d*Aquitaine, contemporain do Charlcmagne, qui mourut dans IVibba^e de Gellone eu Languedoc , où , désabuse des grandeurs de la terre, il s*était fait moine avec l'agrément de ce prince, qui crut devoir son consentement à Tamitié qu'il avait toujours eue pour le duc, aussi bien qu*à la reconnaissance des grands services qu*il lui avait rendus et à son Etat par les victoires qu'il avait remportées sur les Sarrasins, dont il avait délivré la France en les ot)|igeanl do repasser les Pyrénées.
te second était Guillaume IX , duc de Guyenne et d'x\quitaine, qui, étant converti par saint Bernard, fut si repentant d'avoir persécuté l'Eglise, et de la vie scandaleuse qu'il avait menée pendant sa jeunesse, que, renonçant à toutes choses, il entreprit lo voyage de Saint-J.icoues en Galice, où il mouriiten 1137, après avoir fait son testament, par lequel il laissait ses Etats à Louis le Jeune , alors roi de France , mais h une condition, c'est qu'il épouserait sa fille Aiiénore.
Enfin, le troisiènne est celui qui se retira dans ta vallée de Malaval, où il eut pour disciple et pourompagnoti Albert, entre les bras duquei'il mourut l'an 1157, après avoir vécu quatre ans dans ce désert, ou il donna le commencement à Tordre des Guillelmites, comme il est facile de le voir par sa vie, que je rapporte telle que nous l'avons reçue d'Albert, qui, en ayant été témoin, doit nous convaincre de la différence qu'il y a entre saint Guillaume de Malaval et tous les au^ 1res de ce nom, et que cet ordre n*a point eu d'autre fondateur que lui.
Noos no dirons rien de sa naissance; lo
Eeo de connaissance qu'on en a eu aussi ien que do sa famille, des occupations do sa jeunesse et de tout ce qu'il a fait dans le monde jusqu'à sa conversion, est cause qu'on lui a attribué une partie des dérèglements de Guillaume IX, duc de Guyenne. On croit, mais sans aucune ccrtitude« (tue ce saint
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était on geniilliomine français qui, après avoir vécu avec beaucoup de licence dans la profession des armest fol louché de Dieu et se consacra à son service par le conseil de quelques solilaires. Il entreprit quelques pèlerinages, soit à Safnt-Jacques en Galice» soit dans la terre sainte : ce qui est encore traité confusément par les historiens de sa vie, les uns prétendant que ce fut A Saint- Jacques qu'il a!la, et d'autres que ce fut le voyage de Jérusalem qu'il entreprit par les ordres du pape Eugène III, auquel il s*adressa étant A Rome, où il alla d'abord pour visiter les tombeaux des saints apôtres. Quoi qu'il en soit, ce fut au retour de son pèlerinage, vers l'an 1153, qu'il vint en Toscane pour 7 chercher quelque désert où il pût servir Dieu dans la solitude, éloigné du commerce des hommes. L'Ile do Lupocavio dans les terres de Pise lui parut favorable A son dessein ; il v fixa sa demeure, et y commença on genre oc vie si édifiant et si saint, (ju'en peu de temps plusieurs personnes se joignirent A lut pour vivre sous sa conduite. Mais leur ferveur se r.ilentll peu de temps après, et leur piété se changea en un si grand dégoût pour les choses spirituelles, que, ne voulant plus écouter ses exhortations ou suivre ses avis, ils Tobligèrent par leur indévodon et leurs mauvaises manières à
auitier cette première solitude et A tes alanonuer.
Il se retira sur le mont Prono, où il bAtit une petite cellule ou milieu d*un bois fort épais. La sainteté de sa vie lui attira encore quelques nouveaux disciples , qui , après avoir demeuré quelque temps avec lui, ne so gouvernôrenl pas mieux que les autres à sou égard : car, ayant conçu de l'envie contre lui, ils le chassèrent honteusement de ce liru, et Toutrag^rent de paroles, ce qu'il souffrit avec une modération véritablement chrétienne et religieuse. H retourna dans l'île de Lupocavio, où n'ayant pas trouvé ses premiers disciples disposés A le recevoir, il fixa enfin sa demeure dans une vallée déserte, et dont le seul aspect faisait horreur aux hommes. Elle s'appelait alors VEinble de Rhodest et on lui a donné depuis le nom de Melaval ou MaletaL Celte vallée est située dans le territoire de Sienne au diocèse de Grosseto, à une lieue et demie ou environ de distance presque égale, entre les villes de ChAtillon, Pescaire, de Buriano et de Scarino.
Ce fut l'an 1155 qu'il se renferma dans cette solitude» n'ayant d'abord qu*un trou dans la terre pour se mettre A couvert des injures de l'air, jusqu'A ce que le seigneur de Buriano, ayant piiié de lui, lui fit faire vne cellule. Il ne vécut pendant quatre mois
2oe d*herbes et de racines, n'ayant point *autre compagnie que celle des bétes; mais, au commencement de l'année 1156, il reçut un disciple nommé Albert, qui vint se renfermer avec lui et qui écrivit les dernières circonstances de .«a vie, dont il fut le témoin. Ce 9aint pratiquait des 'aastértiés surpre* Hautes, il jeûnait tous les jours, même les
fêtes ; trois fois la semaine il ne prenait qn*uQ peu de nourriture et buvait un peu de vin, mais si trempé d'eau, qu'il n'y restait qnela couleur de vin ; et les autres jours il jeAnail au pain et A l'eau, y ajoutant quelottefoii des herbes crues. Il avait un petit plat qai fui servait A mesurer son manger, et un petit vase de bois pour mesurer sa boisson, et qui Ique appétit ou quelque soif qu'il eût, il ne passait jamais ces mesures : encore eo retranchait-îl le plus souvent. Il portait continuellement un cilice,el n'avait point d'autre lit que la terre nue. Il fut doué sur la Oa de sa %ie du don de prophétie. Son compagnon Albert en eut une preuve en sa personne : car, le voyant près de mourir et se plaignant A lui-même de ce qu'il le laissait seol, il lui dit de se consoler, et qu'avant qu'il lui rendit les derniers devoirs. Dieu lui enverrait noe personne pour remplir sa place et lai tenir compagnie dans celte solitude. Albert avait de la peine A ajouter foi aux paroles du saint; mais il ne larda guère A en voir l'aecomplissement : car, sortant de sa cellule, il vit arriver un nommé Henand, médecin de profession, qui apprenant d'Albert rexlrémilè de la maladie de saint Guillaume, lui témoigna le chagrin qu'il en avait, parce qoe, voulant renoncer au monde, il était vrnn dans le dessein de vivre sous sa conduite. Albert, craignant que cette circonstance de la mort du saint ne fit quelque changement dans son cœur, se jefa A ses pieds, le priant de ne point changer de dessein; et, afin de le mieux engager A persévérer dans son boa désir, il lui dit qu'il se soumettrait A lui, et lui conseilla de so donner au saint avant qu'il rendit l'êmo. Guillaume le reçut avec beaucoup de joie, et lui dit de retourner cbes lui pour mettre ordre A ses affaires, et de revenir au plus tôt; ni.iis, pendant que Renand y était allé, salut Guillaume monml entre les bras d'Albort, le 10 février 1157, après avoir reçu les sacrements de TEglise, que lui appotta on prêtre de ChAtillon qui avait été averti de sa maladie.
Renaud revint A TEtable de Rhodes, comme il avait promis, et aida A enterrer le corps du saint dans son petit jardin. Apr^ la mort de ce saint homme, dont ils conservèrent IVsprit de pénitence et de mortifie** t*on qu*il leur avait inspiré pendant sa vie, ils tAchèrent de suivre ses maximes et ses exemples, et donnèrent ainsi l'origine A l'ordre des Guillelmites. Us bAtirent on petit ermitage avee une chapelle sor le tombeau de saint Guillaume, et ils commencèrent en ce saint lieu une vie si exemplaire •! si sainte, qu'ils y attirèrent plusieurs personnes, qui abandonnant le monde venaient s'y consa* crer A Dieu et A la pénilence. La bénédio» tion que Dieu versa sur cette congrégation naissante fut si grande, qu'elle se trouva répandue presque par toute l'Italie, la France, les Pays-Bas et l'Allemaffne, dès le siècle suivant. Ils ne vécurent d abord que selon les instituts de saint Guillaume, qui étaient los exemples de ce saint dont Albert avait été le fiJèle dépositaire. Lcur< jcûnea étaiei.1
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presque continoels, et Us allaient na-pieds. Hafs le pape Grèroiro IX modéra leurs grandes auilérités, leur permit de §e chausser, et leor donna la règle de saint Benoit. Innocent IV, Tan 12^^8, lear accorda beaucoup de prîTiléges par sa bulle adressée ao prieur général et aux autres prieurs des frères Brmiles de Tordre de Saint-GulUaume, et II ordonna qu'après le décès du général
00 de sessaecesseurs on n*en élût aucun que par le commun consentement des frères, conformémeni A la règle do saint Benutt, dont Ils faisaient profession, aussi bien que de l'institut de saint Guillaume.
1 Alexandre IV, Tan 1256, ayant fait Tutuioù de plosienrs ermites de différents ordres, dont la plupart suiralent la règle de Mint Augustin, pour n*en faire qu*un seul sous le nom des Krmites de Saint-Augustin, les religieux Guillelmites furent compris dans celte union; mais, ajant représente au pape qu'ils araient toujours snifi les instituisdeiiaint Guillaume avec la règle de saint Benoit, qui leur avait été donnée par Grégoire IX, ce qui avait été confirmé par Innocent IV, ils prièrent ce pontife de les laisser tooiours dans le même état. Le pape eut égard a leur demande, et leur permit, Tan 1256, de vivre toujours sous la même règle de saint Benoit et selon l'institut de saint Guillaume. Cela n'empêcha pas que plusieurs couvpnts de Tordre des Guillelmites ne se soumissent aux Augustius; mais Alesandre IV, sur les remontrances des supérieurs de Tordre des Guillelmites, défendit aux religieux du même ordre de passer dans un autre sans le consentement do chapitre géné« rai. Nonobstant ces défenses, les Augustins ne laissèrent pas d'usurper des couvents do Guillelmites, sous le même prétexte de Tunion générale qui avait été faite par Tautorité de ce pontife. Mais Crbain IV, par une bulle de Tan 1263, défendit aux religieux qui avalent fait profession dans Tordre des Guillelmites de passer dans celui des Augustins sans la permission do saint^siége. Celte dernière balle donna du scrupule à quelques Goiilelmitet oui avec leurs couvents entiers avaient abandonné les instituts de saint Guillaume et la règle de saint Benoit pour embrasser celle de saint Augustin. Il y arait entre les autres les monastères de Semanshaoscm ei de S\ hontall dans le diocèse de Ralisbonae, qui étaient dans ce cas-là. Les religieux qui y étaient allèrent pour ce sujet trouTcr 1 évéque de cette ville pour le coosolter aar ce qu'ils avaient à faire. Ce prélat, par ses lettres de la même année 1863, leva leor scrupule et prélendit qu*ils étaient obligés de s'unir aux Augustins. Le général cl Te prieur des Guillâmites s'en plaignirent au pape et de ce que quelques antres monastères dans les diocèses de Ma« jrence, de Constance^ de Prague et plosteur» antres d'Allemagne, avaient fait la niéme chose. Ces contestations durèrent quelques années, et ne furent terminées que l'an 1266 par sentence du cardinal Ktienne de Hongrie, évéque de Palestrine, protecteur
des Guillelmites, qui, comme commissaire apostolique du pape Clément IV, ordonna
Sue les monastères d'ibiseborne du diocèse e Maycnce, de Fuvisen au diocèse de Cons- ' tance, et de quelques autres endroits qui avaient pris la règle de saint Augustin, retourneraient à Tordre de Saini-Guiltaume, et que les religieux seraient obligés de reprendre les instituts de ce saint et la règle de saint Benoit, avec Tbabit qu'ils portaient avant que d'avoir passé à celui des Augustins, et que les autres maisons qui étaient en contestation, aussi bien que celles qui étaient en Allemagne et en Hongrie, qui s'étaient unies aux Augustins, leur resteraient : ce qui fut conGrmé par le pape.
Les Guillelmites obtinrent du concile de Bâie Tan 1435 la conQrmation de leurs privilèges. L'ordre était pour lors divisé en trois provinces. La première de Toscane, la seconde d'Allemagne, et la troisième de Flandre et de France, quoiqu'il n'y eût qu'nno maison de cet ordre dans ce royaume, toutes les autres étant situées dans les Pays-Bas. Le P. Henscbenius a donné le catalogue des maisons do ces trois provinces, et entre celles d'Allemagne il ne s'en trouve pas une de religieuses Guillelmites. Cependant il y a encore à présent on monastère de ers religieuses à Montpellier , dans le Languedoc. Ces religieux vinrent s'établir au villai^e de Montrouge près Paris, Tan 1256, dans le monastère des Machabées, d'où ils furent transférés à Paris Tan 1298, le roi Philippe le Bel leur ayant donné le monastère des religieux Blancs-Manteaux, ainsi appelés à cause des manteaux blancs qu'ils portaient, mais dont le véritable nom était celui de Serviteurs ou Serfs de la sainte Vierge. Comme cet ordre était on de ceux qui furent abolis dans lo concile de Lyon» le pape Boniface Vlil obli*
Sea les religieux de cet ordre, ou d'entrer ans celui des Guillelmites, ou de leur céder le monastère qu'ils avaient à Paris. Ces Guillelmites y restèrent jusque vers Tan 1618, que le prieur de ce monastère y introduisit les Bénédictins de la congrégation de Saint- Haur, sous prétexte de le réformer. Ceux-d obligèrent une partie des religieux Guillelmites qui y étaient d'embrasser leur ordre, et renvoyèrent ceux qui s'y opposèrent. Les Guillelmites plaidèrent contre les Bénédictins pour rentrer dans la possession de cette maison. Les recteurs et suppôts de l'université de Paris intervinrent pour eux d.ins la cause contre les Bénédictins, sur ce que les Guillelmites étaient membres de leur corps» Le plaiJoyer de l'université est rapporté tout au longdans le second tome de la Bibliothèque canonique, aussi bien qu'une longue requête que le provincial des Guillelmites présenta au roi a ce sujet : mais toutes ces procédures furent inutiles. Le monastère des Blancs-Manteaux fut adjugé aux Bénédictins de la congrégation de Saint-Haur, qui étaient encore en quelque façon unis en ce temps-là a^ecceux de la congrégation de Saint-Vann,e. C'est pourquoi M. Bailièt, dans la vie de saint Guillaume, au 10 févrîér»
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éiait on geniillioinme français qoi, après avoir vécu avec beaucoup de licence dans la profession des armest fut louché de Dieu et se consacra A son service par le conseil de quelques solitaires. Il entreprit quelques pèlerinages, soit à Safnt-Jacques en Galice, soit dans la terre sainte : ce qui est encore traité confusément par les historiens de sa vie, les uns prétendant que ce fut A Saint- Jacqnes qu'il a!la, et d'autres que ce fut le vovage de Jérusalem qu'il entreprit par les ordres du pape Eugène III, auquel il s'adressa étant A Rome, où il alla d\abord pour visiter les tombeaux des saints apôtres. Quoi qu'il en soit, ce fut au retour de son pèleri* nage, vers Tan 1153, qu'il vint en Toscane pour y chercher quelque désert où il pût servir Dieu dans la solitude, éloigné du commerce des hommes. L'Ile de Lupocavio dans les terres de Pisc lui parut favorable A son dessein ; il v fixa sa demeure, et y commença nn genre de vie si édifiant et si saint, (ju'en peu de temps plusieurs personnes se joignirent A lui pour vivre sous sa conduite. Mais leur Ter? eur se rnleiitil peu de temps après, et leur piété se changea en un si grand dégoût pour les choses spirituelles, que, ne voulant plus écoufer ses exhortations ou suivre ses avis, ils robligèrent par leur Indévotion et leurs mauvaises manières à
auitier cette première solitude et A les alaniMiner.
H se relira sur le mont Pruno, où il bAlit unc^ petite cellule au milieu d'un bois fort ^pais. La sainteté de sa vie lui attira encore quelques nouveaux disciples, qui, aprèf avoir demeuré quelque temps avec lui, ne se gouvernèrent pas mieux que les autres à son égard : car, ayant conçu de l'envie contre lui, ils le chassèrent honteusement de ce liru, et Toulragèrent de paroles, ce qu'il souffrit avec une modération véritablement chrétienne et religieuse. Il retourna dans l'île de Lupoeavio, où n'ayant pas trouvé ses premiers disciples disposés A le recevoir, il fixa enfin sa demeure dans une vallée déserte, et dont le seul aspect faisait horreur aux hommes. Elle s'appelait alors VEtnblê de Rhodei^ et on lui a donné depuis le nom do Malaval ou AtaletaL Cette vallée est située dans le territoire de Sienne au diocèse de Grosseto, à une lieue et demie ou environ de distance presque égale, entre les villes de Châtillon, Pescaire, de Bnriano et de Scarino.
Ce fut l'an 1155 qull se renferma dans cette solitude, n'ayant d'abord qu*un troo dans la terre pour se mettre A couvert des injures de l'air, jusqu'A ce que le seigneur de Buriano, ayant piiié de lui, lui fil faire vue cellule. 11 ne vécut pendant quatre mois
2oe d'herbes et de racines, n'ayant point 'autre compagnie qjiie celle des bêles; mais, au commencement oe l'année 1156, il reçut un disciple nommé Albert, qui vint se renfermer avec lui et qui écrivit les dernières circonstances de 5a vie« dont il fut le témoin. Ce saint pratiquait des austértiés surprenautcsy il jeûnait tous les jourSi même les
fêtes ; trois Ibis la semaine il ne pra»allqu*«s peu de nourrilure et bovait on peo de vis, mais si Ireoipé d'eao, qu'il o'j restait que h couleur de vin; et les autres jours il jeAasU au pain et A l'eau, y ajoutant qaelouefoif des herbes crues. 11 avait an petit plat qoi fui servait A mesurer son mangeft et on peiii vase de bois pour mesurer sa boisson, H qudqoe appétit ou quelque soif qo'il eAt,iJ ne passait jamais ces mesures : eocors es retranchail-il le plus souvent. Il portait cestinuellement un cilice,el n'avait point d'autr« lit que la terre nue. 11 fut doué sor la Onde sa y ie du don de prophétie. Soo rompagaoo Albert en eut une preuve en sa personne : car, le voyant près de mourir et se plaignast A lui-même de ce qu'il le laissait seol, il M dit do se consoler, et qu'avant qo'il loi rcodll les derniers devoirs, Dieo lui eoverraU ose personne pour remplir sa place et Ini Seoir compagnie dans celle solitude. Albert avait de la peine A ajouter foi aux paroles do saisi; mais il ne tarda guère A en voir l'aecompli^ sèment : car, sortant de sa ccllole, il vit arriver un nommé Henaud, médecin de pitK fcssion, qui apprenant d'Albert rextronité de la maladie de saint Guillaome , loi témoigna le chagrin qu'il en avait, parce qoe, roulant renoncer au monde» il était vrsa dans le dessein de vivre sous sa coadoile. Albert, craignant que cette circonstance de la mort du saint ne fit quelque changemest dans son cœur, se jeta A ses pieds, le priant de ne point changer do dessein; et, afin de le mieux engager A persévérer dans son bon désir, il lui dit qu'il se soumettrait A lui, H lui conseilla de se donner ao saint avssC qu'il rendit l'Ame. Guillaume le reçut afec beaucoup de joie, et lui dit do retoomer cbei lui pour mettre ordre A ses affaires, et de revenir au plus tôt; nmis, pendant qooResaod y était allé, salut Guillaume moorot entre les bras d'Albert, le 10 février 1157, après avoir reçu les sarremenis de TEglise, qse lui appoita un prêire de GhAtîllon qui avait été averti de sa maladie.
Uenaud revint A Tlilable de Rhodes, comme il avait promis, et aida A enterrer le corps du saint dans son petit jardin. Afrk la mort do ce saint homme, dont iiscooservèrenl IVsprit de pénitence et de morti6cs* lion qu'il leur avait inspiré pendant sa vie, ils tâchèrent de suivre ses maximes et ses exemples, et donnèrent ainsi l'origine i l'ardre des Guillelmites. Us bâtirent un pMil ermitage avec une chapelle sor le lombeao de saint Guillaume, et ils conmencèreat es ce saint lieu une vie si exemplaire et si saisie, qu'ils y attirèrent plusieurs personnes, ^ abandonnant le monde venaient s'y coasacrer A Dieu et A la pénitence. La bénédis* tion que Dieo versa sur cette coogrégatioa naissante fot si grande, qu'elle se troova répand oe presque par toute l'Italie, la fnntr, les Pays-Bas et l'Allemaffoe, dès le siède suivant. Ils ne vécurent d abord qvs ^}^^ les instituts de saint Guillaume, qoi étaient los exemples de ce saint dont Albert avut lié le fiiJèle dépositaire. Lcur<jeâoeséiaiei.i
CDI
GUI
ISS
presque contioaels, et ils allaient no-pieds. Mais le pape Gréffoiro IX modéra leurs grandes austérUéSt lear permit de sechaosler, et leor donna la règle de saint Benoît. Innocent iV, l'an 12&8, lear accorda beaucoup de pririléges par sa bulle adressée au prieur général et aux autres prieurs des frèrrs Brmlles de l'ordre de Saint^Guillaume» et il ordonna qu'après le décès du général 00 de ses saccessenrs on n*en élût aucun que par le common consentement des frères, confermtaient A la règle de saint Benuit, dont ils faisaient profession , aussi bien que de rioslitot de saint Guillaume.
Alexandre IV, Tan 1256, nyant fait To- Dîoa de plusieurs ermites de différents orérei, dont la plupart suiraient la règle de lainl Aognstin, pour n'en faire qu'un seul sous le nom des Krmiles de Saint-Augustin, les religieux Guillelmites furent compris dans cette union; mais, ayant représenté au pape qu'ils aTaient toujours suivi les instilutsdei^aint Guillaume avec la règle de saint Benoit, qui leur avait été donnée par Grégoire IX, ce qui avait été confirmé pnr Innocent IV, ils prièrent ce pontife de les laisser toujours dans le même état. Le pape eut égard a leur demande, et leur permit, l*ao 1256, de vivre toujours sous la même règle de saint Benoit et selon l'institut de saint IjQillaumc. Cela n'empêcha pas que plusieurs couvents de Tordre des Guillelmites ne se soumissent aux Aoguslins; mais Alesandre IV, sur les remontrances des supérieurs de l'ordre des Guillelmites» défendit aux religieoi du même ordre de passer dans un autre sans le consentement du chapitre général. Nonobstant ces défenses, les Augustins ne laissèrent pas d'usurper des couvents do riuillelmftes, sous le même prétexte de l'union générale qui avait été faite par l'autorilédece pontife. M^iis Crbain IV, par une bulle de l'an 1263, défendit aux religieux qui avaient fait profession dans l'ordre des Guillelmites de passer dans celui des Augustins sans la permission du saint^siége. Cette dernière bulle donna du scrupule à quelques Guillelmitet oui avec leurs couvents entiers avaient abandonné les instituts de saint GuiU Uonie et la règle de saint Benoit pour embrasser celle de saint Augustin. Il y avait entre tes aatres les monastères de Semanshansem et de St hontall dans le diocèse de Rattsbonae, qui étaient dans ce cas-là. Les religieux qui y étaient allèrent pour ce sujet trouver 1 évéque de cette ville pour le eonsoUer niir ce qu'ils avaient à faire. Ce prélat, par ses lettres de la même année 1K3, leva leur scrupule et prétendit qu'ils étaient obligés de s'unir aux Augustins. Le lénéral elle prieur des Guillâmites 9*en plaignirent au pape et de ce que quelques auirei monastères dans les diocèses de Ma« yence, de Constance^ de Prague et plusieurs antres d'Allemagne, avaient fait la niême chose. Ces contestations durèrent «joelaues années, et ne furent terminées que lan 1266 par sentence du cardinal Etienne
de Hongrie, évêquedePalestrinc, protecteur
des Guillelmites, qui, comme commissaire apostolique du pape Clément IV, ordonna
Sue les monastères d*lbisebome du diocèse e Maycnce, de Fuvisen au diocèse de Cons- ' tance, et de quelques autres endroits qui avaient pris la règle de saint Augustin, retourneraient à l'ordre de Saint-GuiHaume, et que les religieux seraient obligés de reprendre les instituts de ce saint et la règle de saint Benoit, avec l'habit qu'ils portaient avant que d'avoir passé à celui des Augustins, et que les autres maisons qui étaient en contestation, aussi bien que celles qui étaient en Allemagne et en Hongrie, qui s'étaient unies aux Augustins, leur resteraient : ce qui fut confirmé par le pape.
Les Guillelmites obtinrent du concile de Bâie l'an 1&35 la confirmation de leurs privilèges. L'ordre était pour lors divisé en trois provinces. La première de Toscane, la seconde d'Allemagne, et la troisième de Flandre et de France, quoiqu'il n'y eût qu'nno maison de cet ordre dans ce royaume, toutes les antres étant situées dans les Pays-Bas. Le P. Henschenius a donné le catalogue des maisons de ces trois provinces, et entre celles d'Allemagne il ne s'en trouve pas une de religieuses Guillelmites. Cependant il y a encore à présent on monastère de ers religieuses à Montpellier, dans le Languedoc. Ces religieux vinrent s'établir au village de Montrouge près Paris, Tan 1256, dans le mo« naslère des Macbabécs, d'où ils furent transférés à Paris l'an 1298, le roi Philippe le Bel leur ayant donné le monastère des religieux Blancs-Manteaux, ainsi appelés à cause des manteaux blancs qu'ils portaient, mais dont le véritable nom était celui de Serviteurs ou Serfs de la sainte Vierge. Comme cet ordre était un de ceux qui lurent abolis dans le concile de Lyon, le pape Boniface Vlil obli*
Sea les religieux de cet ordre, oti d*enlrejr ans celui des Guillelmites, ou de leur céder le monastère qu'ils avaient à Paris.Ces Guillelmites y restèrent jusque vers l'an 1618, que le prienr de ce monastère y introduisit les Bénédictins de la congrégation de Saint* Haur, sous prétexte de le réformer. Ceux-ci obligèrent une partie des religieux Guillelmites qui y étaient d'embrasser leor ordre, et renvoyèrent ceux qui s'y opposèrent. Les Guillelmites plaidèrent contre les Bénédictins pour rentrer dans la possession de cette maison. Les recteurs et suppôts de l'univer* site de Paris intervinrent pour eux dans la cause contre les Bénédictins, sur ce que les Guillelmites étaient membres de leur corps. Le plaiJoyer de l'université est rapporté tout au longdans le second lome de la Bibliothèque canonique, aussi bien qu'une longue requête que le provincial des Gnillelmilca présenta au roi a ce sujet : mais toutes ces procédures furent inutiles. Le monastère des Blancs-Manteaux fut adjugé aux Béné* dictins de la congrégation de Saint-Maur, qui étaient encore en quelque façon unis en ce lemps*là asec ceux de la congrégation de Saint-Vannje. C'est pourquoi M. Baillèl»
dans la vie de saint Guillaume^ au 10 lévrier»
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ûft qa*fl fol cédé aux religieux de Saint- Vanne; cenx des Guillelmites qni ne routurcBt point embrasser la réforme des Bénédictins se retirèrent à MoiUroiige, où le dernier rooural rn 1680. Le Polictier. dans son Histoire des Ordrrs religienx, dit qne dès Tan 1615 six rcligieox Gaillelmiles a?aient passé contrat le 29 janvier avec le proYincial des Feuillants pour lui remettre 'entre les mains le monastère <!es Blancs- Manteaux, à condition de leur payer uno pension, mais que les autres religieux sy opposèrent, et qne l'an 1618 sept autres reli- Rieox Guillelmiles y introduisirent les Bénédicl'ns. Chopin dit qu'ils ont encore eu une maison en France dans la ville de Reims : ainsi ce serait au plus deux maisons qu'ils auraient eues dans ce royaume, ce qui est bien difTércnt de ce qu*a avancé Sylveslrc Maurolic, lorsqu'il a dit que saintGuillaume, duc de Guyenne, voyant que Tordre de saint Augustin était presque aboli en France, fit «n sorte par ses prédications que cet ordre fât rétabli dans ce royaume, qu'il y. fil plusieurs établissements, rt qu'il fut le premier qni par privilège des papes Anastase IV et Adrien IV abandonna la solitude pour se retirer avec ses religienx dans les villes, et qu'il fit bâtir un magnifique monastère à Paris, qui fut le premier de sa congrégation et de la réforme bâti dans une ville, leur demeure étant auparavant dans des ermitages. Mais cet auteur se trompe dans tous ces articles : car, premièrement, saint Guillaume, duc de Guyenne, n'a jamais été ni fondateur ni réformateur d'aucune religion, puisqu'il rsl mort dans son voyage de Saint-Jacques, qn*il entreprit aussitôt qu'il fut converti, c*est-é-dlre en 1136 (ce qui fait voir une autre erreur de ce même auteur, qui dît qu'il Tirait encore en 1178). Secondement, le monastère des Blancs- Vanteaui , qui est le
seul que les Guillelmiles ont occupé A Paris, ne fut bâti pour ces premiers religieux que plus de 120 ans après la mort de ce aaint, c'rsl-à-dire l'an 1258, ouire que les religieux Guillelmiles n'y sont entrés que l'an
Cet ordre n'a présentement qa*enrin»
douze maisons en Flandre, ayant perdu tous les monastères qu'il arait en Allemagne et eu Italie. L'Elable de Rhodes ou Malaval, qui en était le chef et où résidait le sénérat, fut détruit dorant les guerres des Sienaots et des Florentins. On a rétabli dans la suite ce monastère, auquel on a donné la nom de Saini'Guillaume. Il a été érigé en abbaye cC donné aux ermites de l'ordre de Saint-Auga* si in, et le p.tpe Pie IV la donna en commcnde Tau lo6i à Barthélémy Conchiti de la famille des comtes de laPenna.Les relîfîeax de ce monastère, par leur travail et leur in* dustrie, ont rendu très-commode et trèsagréable cet aiïreux désert qui n*inspirait auparavant que de la tristesse. I«es Guillelmiles sont présentement gouvernés par ua supérieur qui ne prend que le titre de provincial et qui s'élit tous les quatre ans. Leur habillement est semblable à celoi des religieux de Ctteaux, dont nous arons donné le dessin à rarticle de ce nom. Ils en ont pris aussi le bréviaire. Le couvent de GreTcmbrok au pays de Juliers se soumit même entièrement aux lois de Ctteaus vers le miliea du dernier siècle.
Bolland., Act, SS.y iom. II, Febr^^pag.kSi et seq. Ang. Manriq,, Annal. Ord. CUttr^ tom. I. Chrysoslom. Henriquez , FofCtmL Sanct. Cistert,^ et reguL et eomlituL tjmmL ord. Duboucbet, Bihlioth. canonique^ loai.ll, Silvesl. Maurol., Mar, Océan» di tutt. çL relig., pitg. 272. Baillet, Vies dee 55., 10 fé* trier. Herman, Hùt. des Ord. relig.; et Chi* telain, Martyrologe Romain^ tom. I, p. 602^
|IACHB (Chevalières de la;, de l'Écuaupe, DE LA Cordelière , des Esclaves de la
VeRTC , ET DE LA VraIB-CrOIX.
^ Outre les ordres militaires et de chevalerie dans lesquels plusieurs dames ont été agrégées, comme dans ceux de Malle, de Saint-Jarqucs de l'Epéc, de Calalrava . de Saint«Eticnne , de rUorminc, du Camail et quelques putres ; il y a eu aussi des ordres }de chevalerie institués en particulier pour ' les femmes. Le premier est celui de la Hache <iU du Passefemps, qui fut institué à Tortose ont llaimond Bcrençer, comte de Barcelone, vers l'an 1149. Les Maures, ayant perdu cette place, la voulurent reprendre quelque temps anrès, et rattaquèrcnl si uvement, que, la plupart des chrétiens qui la défendaient ayant ëté tués , elln était sur le point de retourner sous la dominai ion des barbares* lorsque les femmes , prenant les armes, combattirent si rigoureusement pour la défense de leur paît) Vry.,àbfiiidawi.,Q* iOL
trie,qn'ellcs obligèrent les inGdèlesde se retirer. Le comte de Barcelone, ayant été iaformé de cette action généreuse, institua ea leur faveur un ordre de chevalerie sons h uom des dames du Passetemps, qa*on a aussi appelé de la Uache,à cause qu'elles portaieal sur leurs habits une hache rouge. Le P. Mendo, dans son Traité des Ordres militaires, dit qu'elles portaient un flambeau; mais Tab* bé Giustiniani, sur le témoignage de Rodrigue Mendez Silva, historien espagnol, prétend que c'était une hache, et que ce qui a trompé le P. Mendo est le mot espagnol &aeha^ qui signiGe également on flambeau si une hache (t).
Les femmes de la rille de Placenlia en Es* pais'uc ne firent pas paraître moins de co<i« rage que celle de Tortose , lorsque les An*
{lais, qui Tan 1338 avaient donné secours 1 ean 1", roi de Portugal, qui était en goerre avec Jean I", roi deCastille, assiégèrent Pla^
Ul
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rrntia. Ces génércUMS feinniC8« ayant pris les armes poar la défense de leur pays , mirrot en fuite les Anglais dans une sortie tiVlles Grenl , et, les ajant obligés de lever te siéxe» elles procurèrent la paix à leur patrie. Le roi de Castille, pour les récompenser de leur valeory leur permit de porter sur leors habits une écharpe d*or (1), et leur accorda les ménaes privilèges dont jouissaient les chevaliers de la Bande, qui avaient été institués par le roi Alphonse, son aïeul.
Anne de Bretagne, reine de France, épouse de Charles Ylli, qui commença à régner Tan 1483, puis de Louis XII, qui lui succéda IiQ 1J^98, institua une espèce d'ordre en Thonoeur des cordes dont Nolre-Seigncur fut lié m sa Passion ; et, pour la dévotion qu*elle avait à saint Français d'Assise, dont elle por-* tait le cordon, elle donna à cet ordre le nom de 11 Cordelière, et pour marque ou devise un eoHirr fait d'une corde à plusieurs nœuds en- Iretacés de lacs d'amour (2), dont elle honora les principales dames de sa cour pour le met** tre autour de leurs armes. M, Herman, dans ion Histoire des Ordres militaires, dit que cette princesse institua cet ordre après la roort de Charles VIII, et qu'elle prit ces pa* rôles pour devise : J'ai le corpi déliée faisant allusion au mot cordelière^ parce que la mort de son mari l'avait affranchie des lois et du joog du mariage; mais cette cordelière, cornposée de plusieurs nœuds, et qui devait entoorcr les araies, signifiait plutôt un enga-» gement qu'on affranchissement de lois ; et it y a bien de Tapparen' e que cet auteur s'est trompé, et qu il a pris Anne de Bn tagne, reine de France , pour Louise de la Tour-* d*Âa?ergne, veuve de Claude de Montago, de la maison des anciens ducs de Bourgogne, qai, comme dit le P. Méncstrier, prit pour devise, après la mort de son mart, une corde« lière A nœuds déliés et rompus avec ces mots : J*ai le corps délié. Anne de Bretagne arait plutôt voulu imiter le duc de Bretagne François il. qui y pour la dévotion qu1l arait à laiol François d'Assise, mit un semblable cordoù autour de ses armi s ^ers Tan IHO, et fil sa devise de deux cordelières à nœuds serrés comme les cordons qu'on nomme de saint François. Aujourd'hui toutes les veuves de <lQaliié mettent autour de leurs armes une
cordelière semblable à ceLo d*Anne de Bre-
U;;ne.
LitnpératriceEléonoredeGonznguc, veuve <ic Ferdinand 111, institua deux ordres à tienne en Autriche, l'un sous le nom des Esclaves de (a vertu, et l'autre de la Vraie- <^roi\. Le premier fut établi Tan 16G2. 11 ne dcviiU être composéquede trente dames d'une noblesse distinguée, outre les princessis, dont le nombre n'était point limité. L'impél^^trice leur donna pour marque de leur ordre une médaille d'or représentant un soleil ilins une couronne de laurier, avec cette lé- Î^^Ae tout autour : Sola ubique triumphat. ^^^ médaille était altnchée à une chaîne doreu forme de bracelet qu'elles portaient
(l)Voy.,iuflnd«vol., nM02. i'i V*y., ibid., n" 103.
au liras au-dessus do coude. Elles devaient avoir cette médaille avec la chaîne dans les jours de cérémonies; et les autres jours el!es portaient seulement une médaille plus petite attachée à un ruban noir (3). Elles promettaient d'observer les régies et les statuts do cet ordre, qui furent dressés parTImpératrice, qui en était chef; et, en cas de mort d'une de ces chevalières, ses héritiers devaient rendre à cette princesse la grande médaille, et pouvaient conserver In petite en mémoire de l'honneur que leur famille avait reçu d'avoir eu une rhevaliè. e *le cet ordre.
L'ordre de la Vraie-Croix fut institué par la même impératrice l'an 1608. Le motif qu'elle eut fut à cause qu'au milieu de l'embrasement du palais impérial, qui arriva la même année, une croix qu'elle avait et qui était faite de deux morceaux de la vraie croix, se trouva miraculeusement préservée des flammes; et, pour en marquer sa reconnaissancc à Dieu , e*le voulut établir une compagnie de dames sous le lilre de dames delà Vraie-Croix, dont les obligations étaient d'honorer particulièrement la croix où Jésus- Christ avait été attaché pour nos péchés , de procurer sa çloirc et son service, et de travailler principalement au salut de leur âme. Pour les distinguer, elle leur donna une croix d'or au milieu de laquelle il y avait deux lignes,qui régnaient dans le long et le travers, qui étaient de couleur de bois pour marquer la vraie croix ; aux extrémités de cette croix il y avait quatre étoiles, et aux quatre angles des aigles noires qui tenaient chacune un rou** leau, sur lequel il y avait en écrit ces paroles : Salue et gloria. Elles la devaient porter sur l'estomac au côté gauche , attachée à au ruban noir (4>). La sainte Vierge et saint Jo« scph furent choisis pour patrons et proteetcurs de cet ordre , qui fut approuvé par le pape Clément X. Ce pontife lui accorda beau« coup d'indulgences, et les règles et les statuts furent dressés par le P. Jean-Baptiste Mani, de la compagnie de Jésus. Limpératrice Ëléonore, àlaaclei ne-Thérèse do Neubourg, veuve de Léopold , est présentement chef de cet ordre ; et le troisième jour de mai , fête de l'Invention de la sainte croix de l'an 1709, elle le donna à l'archiduchesse Marie-Joseph, fille atnée de l'empereur Joseph, et à trente» di ux dames , dans l'église de la maison pro«fesse des Jésuites do Vienne.
Bernard Giustiniani, HisLdi tutt, glùO-d, mililari. L'on peut voir aussi, pour les ordres de la Vraie-Croix et de la Cordelière, AL Uerman ; et, pour ceux de la Hache et de r Echarpe , le P. Mcndo, dans sou Trailé des Ordra militaires.
Outre ces ordres particulièrement institués pour des femmes, il y en a aus^i d'autres qui se donnent indin'éreuimcnt aux hommes et aux femmes , comme celui de l'Amarante, institué par la reine de Suède, dont nous par* leroiis à l'article Sébapoim, et celui de la Mouche à miel, que Louisc-BénéJicliuo de Bourbon, épouse de Louis-Auguste dcBour-^
l'y) Voy,, ibid., n» 104.
(i) Vçy., ibid., n' 105.
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Inm, duc du Maine et sou? erain de Dombcs, institua à Sceaux le k jain 1703. La marque de col ordre esl une médaille d*or qne donne celle princesse, ou d*un côté il j a s»n por- Iraily et de Taulre une mouche à miel avec celle derise : Je suis petite; mais mes piqûres S9nt profondes.
HALL Dins lb Tthol bt db CASTIfiLIONE BK STIVIERA dans lb Mintouir (sociàt&
DES VIKRQBS DK).
Trois princesses de la maison d'Anlriche, filles de Tempereur Ferdinand 1*', savoir Madeleine, Marguerite et Hélène, ne foulant point avoir d*aolre époux que Jésus^ Christ, prirent la rés4>lotion de vivre dans la retraite, éloignées du tumulte cl de rembarras de la cour; mais comme elles ne voulaient point quitter les Pores de la compagnie de Jésus, sous la direction desquels elles s'étaient mises, et qu'elles appréhendaient qu'elles n'eussent pas celte liberté en se renfermant dans un monastère, elles établirent une communauté de fllles dans Hall, ville du Tyrol, pour s*y retirer et y vivre sous la direction cl la disciplino de ces Père<i, auxquels elles fondèrent aussi un col- Iléffe dans la mi^tne ville. Elles écrivirent dTnspruck, où ellei demeuraient, à saiot François de Borgîa, pour lors général de la compagnie de Jésus, afin d'avoir son consens lemenl, qu*il accorda volontiers; et, l'ayant reçu, elles achetèrent à Hall deux maisons, l'une pour elles el l'autre pour les Jésuites. Mais, pendant que l'on disposait leur maison cl que Ton bâtissait les lienx réguliers, la princesse Marguerite mourut; ainsi il n'y eut que ses deux sœurs Madeleine et H^ lène qui, avec quelques autres demoiselles de qualité, entrèrent dans celle communauté, ie second dimanche de l'avent de l'an 1&G9, et quelques jours après les Pères de la Compagnie de Jésus prirent possession do collège que ces princesses leur avaient fondé.
Ces filles font un vœu solennel de chasteté perpé'.uelle, et promettent à leur supéiieure pauvreté cl obéissance, ne pouvant disposer d'aucune chose sans sa permission. £lles emploient la matinée à la prière el à l'o* raison, et l'après-dlnée elles s'occupent au travail et aux exercU*x*s corporels. Elles ne gardent point de cMiore, et sortent pour aller entendre la messe, se confesser et communier dans l'église des Jésuites ; quelquefois il leur est permis de sortir de la ville pour aller se promener, ou pour visiter les terres qui leur appartiennent : elles vont toujours deux à deux. Leur habillement (1) dans la maison consiste en une robe ou tunique de laine noire traînante par derrière : elles ont un petit collet; el, pour couvrir leur télé, elles mellent un petit voile blanc, avec un bonnet par-dessus en forme de toque. Lorsqu'elles sortent, elles Aient ce bonnet, et portent un chapeau pointu, A la manière do pays, avec un petit manteau qui ne vient que jusqu'à la ceinture, ou un peu plus bas.
Conrad Jannlng, apfsd Bollamâ. Àei. SS.
iom. IV^Juniî: et Philippe Bonannl, CoHilof • Ord, Religios. part, m, pag. 32.
Trente-cinq ans on environ après cet éu« blissemenl, trois autres serars prioccsset de la maison de Gonzague, soit A Textniple de ces princesses de la maison d'Aulricte, iw par quelque autre motif, établirent mie pë^ reille communauté de filles dans la ville de Ca^tigtione de Sliviera. Ces trois priMesMs forent Cynihie, Olympie et Gridooie, SUe» de Rodolphe, prince de Casiiglione, el Diècet du bienheureux Louis de Goniagoe , de la Compagnie de Jésus. Leur père élaol Bori, l'an 1592, sans laisser aucun enfant mâle, et le prince François de Goniague, SMI frère, lui ayant succédé dans la principauté de Casiiglione, elles furent envoyées i Mantooe pour y être élevées dans la maison da marquis Aliprandi. sous la conduite de la marqoise son épouse, leur aïeule maternelle, el elles y demeurèrent jusqu'i ce oue le prioce François, leur oncle, qui était i la eoor de l'empereur Rodolphe II lorsque soo frère mourut, étant retourné à Casttgliooe, prît leur tutelle, et les fit venir auprès de IuL Déjà Cynthie et Olympie, quoique enfants, avaient pris la résolution de vivre das» la retraite, et n'attendaient que l'Age nécessaire pour exécuter ce pieux dessein, lorsqu'elles apprirent avec beaucoup de chagrin la réso» Inlion que leur oncle (qui ne pensait qu'à les établir dans le monde) avait prise de les envoyer à la cour d*Espagne el à eeile de Savoie :* ce qu'elles résolurent d'eoi|>éGber autant qu'il leur serait possible, priocipalentenl par la prière et l'oraison, qui leur pa* rurent les moyens les plus puissants pôor détourner ce coup , qu'elles regardaiesi comme un obstacle que le démon metlail à rexccution de leur projet, qu'elles recommandèrent à la sainte Vierge en looiploraol sa protection.
La confiance que ces saintes princesses eurent dans le secours du ciel ne fut pas sans effit; car nonobstant toutes les mesures que le prince avait prises pour envoyer les deat aînées à la cour de Savoie, et de mener la plus jeune à Rome, où il était envoyé parle roi d'Espagne en qualité d'ambassad< «r auprès de Paul V, ponr ensuite la coodairt en Espagne, tous ces projets n'eurent aveon effet, par la sollicitation de Margoertle de Goniague, sœur de Vincent de Gonxafuc duc de Hantoue, et vonve du duc de Fer* rare, qui, ayant fondé à Manioue un mosa»* tère de religieuses de Sainte-Claire, où elle se retira, voulut avoir la princesse Olyaspic ponr être élevée auprès d'elle. Gridoaie fol mise dans le monastère de SaiotWean de la même ville, elCynlhie,qui élaiiralnée.sttivil le prince à Rome, où, d'abord qu'elle M mt^ rivée,elle fil vœu de virginité, et prit la rése* luttou de fonder un institut conforme i celut de la Compagnie de Jésus, el de vivre sons la direction de ces Fères. Cette sainte priacesse étant reloornée à Casiiglione an csn^
(I) Voy., il U Bn du vol., tt«* 106 et lOT.
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senccmcDt d« Tannée 1607, et y avAnt trouvé a sœur Oljmpie, âgée pour lors de seize m, elle loi découvril la résolulion qu'elle rait prise. Olymple, qui avait voulu einfasscr Tordre de Sainte«Claire dans le moisslère qui avait été fondé à Manloue par la ocbesse de Ferrare» mais que ses infirmités raient obllffée de quitter avanl quVIle y ût prononce ses vœux, approuva la résooUon de sa sœur, et voulut lui servir de oinpagne. Leur autre sœur Gridonie, qui lait la plus Jeune, voulut aussi les suivre, lonobstant le des ein qu'elle avait formé 'accompagner son oncle, qui était sur son épart pour aller A la cour d*Espagnc. Ainsi (I irots princesses, d'un commun consenemenf, cédèrent au prince de Castiglione r)us les biens qui leur pouvaient appartenir, aat du côté de leur père que de leur mère, â oodilion qu'il fonderait deux maisons. Tune loor elles, cl l'autre pour les Pères de la ompacnia de Jésus : ce qui ayant été aceple de part et d*autr(S elles sortirent le (remier juin de Tan 1607 du palais du prince, m elles avaient pris naissance^ et allèrent lemeorer dans celui du marauis et de la narqaise Aliprandi, leurs aïeuls maternels, |ui. après avoir marié leur fille au prince iodolphe, étaient venus demeurer A Castii:tioDe, où ils araient fait bâtir ce palais avec >eaQcoDp de magnificence. Ce fui là qu'elles rommoncèrent leur coromiinauté,qui'futd'ai>ord composée de treize filles. Elles y de- ^teurèrent pendant quatre mois sans changer leur habillement , s'occupant pendant ce >mps là à divers exercices de piélé pour se disposer à Tinstitut qu'elles voulaient cmtjrasser sous la direction du P. Cépaire de la Compagnie de Jésus, qui était venu pour cet ttitiét Rome à Castiglione. Elles quittèrent (Dsuite leurs babils mondains puur en prendre nn noir, tel qu'il est représenté dans laGgureqoe nous en donnons (1). Le P. Cépaire dressa leurs constitutions, qu'elles ob- >'Tvèreo( exactement ; et cet institut, qui prit ienoni de Vierges de Jésus^ fut approuvé de tite îoii par le pape Paul V. Cynthie fut la première supérieure de cette communauté, piqu'en Tan I62t>, que ses grandes infirmités l'obliKèrent à se déinetire de cette charge en faveur de ta sœur Olympir, qui néanmoins mourut devant elle l'an 16U. Cynthie vécut encore quatre ans, et mourut l'an 163^9. Elle futsuifie environ dix-buit mois après par sa 'a>urGridonie, qui qui i ta ce monde l'an 1G50. l^ieu, pour manifester la sainteté de ces trois ^ori, a voulu préserver leurs corps de cor« niplion : car ils furent trouvés environ trente ans après tout entiers, quoique leurs cerrueiis fusient pourris, et que les habits dans lesquels elles avaii-nt été ensevelies fussent mang^ des vers. Cette communauté a proiluiiiiussi plusieurs saintes filles d'une émi- ^nit vertu : comme Olympie Bcrtonacci de l^&ligtione, Hippolytc Giugiui de Milan« qui luretii les premières compaancs des fonda* ^riccs ; Isabelle Fracassant, N ictoire dcUuidi-
de-Bagno, et plusieurs autres. Marie de Goih zague, fille uu marquis Louis-François de Gonzague et de Catherine de Gonzagne, prit aui^si I habit de cet Institut l'an 1645.
Ces Vierges de Jésus ne gardent point dé clAtare. Elles font vœu de chasteté perpétuelle , et promettent par serment qu'ellef vivront et mourront dans cette société de Vierges. Elles promettent encore à l'abbesse» et à celles qui lui succéderont , obéissance perpétuelle : ce qu'elles fout pendant la messe qui se dit dans leur chapelle doraee* tique, en présence de toute la communauté; et elles renouvellent ce vœu et ces promesses deux fois Tannée ; la première le jour de la Circoncision, et la seconde le jour do la fête du bienheureux Louis de Gonzague , après avoir fait auparavant une retraite de trois jours. Elles se confessent et commu* nient trois fois la semaine , le dimanche, la mercredi et le vendredi. Elles jeûnent tous les samedis et la veille de la fête du bienheureux Louis de Gonzague. Le vendredi elles ne soupent point et prennent la discipline. Le mercredi elles ne mangent point de viande, et ne font le soir qu*un léger souper. L*élé elles se lèvent à quatre heures du matin, et l'hiver à cinq, et font dans leurs chambres une heure d'oraison mentale. Elles vont ensuite à leur chapelle pour dire l'office de la Vierge; et, après qu'un a la un chapitre de rimitation de Jésus-Chrisit, elles vont travailler en commun. Vers le midi elles font un quart d'hcujre d'examen de conscience, et vont ensuite au réfectoire ; et le diner étant
fini, elles ont une heure de récréation, après aquelle elles récitent les litanies de la sainte Vierge dans leur chapelle, d'où elles sortent pour aller chacune dans leur chambre, faire la méridienne pendant une heure: ensuite elles disent vêpres et compiles, et vont au travail comme le matin. Après le travail elles disent Matines et Laudes pour le Icudeuiaint en faisant, aussi bien qu'à vêpres, mémoire du bienheureux Louis de Gonzague. Après les matines, elles vont souper, cl ont ensuite encore une heure de récréation, laquelle étant finie, elles disent les litanies des saints et d'autres prières; et après un quart d'heure d'examen de conscience, elles se retirent dans leur chambre pour se reposer. Ces fil* les vont se confesser et communiera réglise des Jésuites, dans laquelle elles ont leur se*
Eulture qui est couverte d*une tombe de marre, où sont écrits ces mots: Ossa Yirginum Je.Hi. Celles qui veulent être reçues dans cette société doivent être nobles, ou au moins de famille honorable, et apporter une dot suffisante. La supérieure a le titre d'al^ besse ; celle qui gouverne sous elle, le nous de ministre, et a soin du temporel de la mai-* son. 11 y a une maîtresse des novices et queU ques autres ofGcières.
Pomp. Savazin, Vit. Olympia Gonzag.
Bolland. Art. 55. tom. IV,juaiî, pag. 1155^ et Philip. Bonanni. Calaloq. Ord. Religioe.p part. lu.
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DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUI
HAUDRIRTTBS (Religibusbs)» préseniement appelées tes Filies de V Assomption de No~ ire^Dame,
Il j a eu à Paris des relîgieases hospitalières SOQS le Dooi d*llatidrieltes, qoi furent fiindées do temps du roi saint Louis par Etienne Haudry, l'un des secrétaires de ce
J rince. U le suivit dans la terre sainte ; et , son retour en France, il eut la dévotion de faire encore le voyage de Saint-Jacques en tiaifce. Sa femme, qui se nommait Jranoe la Datone, ayant été un temps consid^ahle sans recevoir de ses ntiuvellcs, se consacra au service de Dieu, 8*enfermant dans une maison qui Ini appartenait dans la rue de la Mortellerie, avec quelques autres femmes, et elle J vécut dans les exercices de piété, d*oraison et de moriineation. Elles ne laissaient entrer personne dans celte maison, qui était Mtie en forme de monastère, et cUes u*cn sorta'ent que les dimanches et les féies pour aller entendre la parole de Dieu et assister aux oiflces divins.
Ayant ainsi passé quelque temps dans cette maison, Rtiennc Haodry, étant de retour, voulut reprendre sa femme ; mais il y trouva de la diffii ulté de sa part, sur ce qu'elle avait fait vœu do chailelc, ce qui obligea Uaudry d'aller à Rome pour en obtenir dispense du pape, qui la lui accorda à condiiioa qu'en reprenant sa femme il laisserait un fonds à cette maison pour entretenir et nourrir douze pauvres femmes ; à quoi il satisfit ; et depuis ce lemps-lâ on appela ces femmes Haudrietti f , du nom de leur fondateur.
Leur nombre s'augmenta dans la suite; car les anciens statuts de ces religieuses, qui furent confirmés par le cardinal de Pise, légat du pape Jean XXIII, l'an Ulfc, sont adressée, aux bonnes femmes veuves étant au nombre de Irenie^deux^ de ta Maison^Dieu ou kôpilat et ehapette fondée par feu Etienne Haudry ou ses successeurs empris Grive à Paris. Ces statuts commencent ainsi : Au nom du Pire, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ci^apris s^ensuivent tes ordonnances et constitutions de t'hôpitat des bonnes femmes de ta chapelle fondée par feu Etienne Haudry^ jadis bourgeois de Paris^ et Jranne sa femme; tesguettes ordonnances feumaLre d'Ailty, en son vivant docteur en théttogie et aumônier du rot notre sire^ a voulu et mandé être gardées par lesdites bonnes femmes^ et écrites en un tableau du dortoir d'icelles^ afin que nulle ne s*en puisse excuser par ignorance.
Cet établissement fut contirmé par plusieurs souverains pontifes, et ces bo.nies femmes pendant plusieurs années vécurent avec beaucoup d'édification ; mais dans la sui;e du temps leur ferveur se ralentit, et peu à peu elles abandonnèrent leurs observances; en sorte que le cardinal du Perron étant mort, et le cardinal de la Rochcfonrault lui ayant succédé dans la cbarge de grand aumùnler, qui est supérieur-né de cette maison, Tun des premiers soins de ce prélaty qui était si zélé pour la réforme des
monastères, fut de faire revivre Tobservasce régulière chez les Haudriettes, où il InMva un assez bon nombre de femmes et de filles, dont il en fit élire ooe pour supèrîeofB.
L'on vît en peu de temps an nota Me gement dans cette maison, et TobservaBcc régulière y fut parfaitement rétablie par les soins de ce caroinal et de Tabbé de la Pose , son grand vicaire, qui fut dans la suite évéque de Lodève. Cette éminence obtint de pape Grégoire XV le pouvoir d'agréger cclic communauté à l'ordre de Saint-Aogustin, n de confirmer les nouveaux statuts qui aTatcAt élédrcisés, et qu'on avait ajoutés aux anciem Les religieuses commencèrent à chanser l*oA ce delà Vierge. Elles joignirent le vœa de pa» vreté à ceux de chasteté et d'obéîssaoce ^«'elles faisaient déjà, et pratiquèrent les autres exercices des monastères réglés. Lear cooh mnnaulé s'augmeuta de telle sorte, qae, se trouvant trop étroitement logées et ea uo Iteu malsain à cause du voisinage delà rivièrv. elles obtinrent les permissions néceasaire» pour changer de demeure. Elles furent Irao*férées dans la rue Saint-Honoré et prirt». possession de leur nouvelle maisoo te 7 septembre 1G22, y ayant été eoadoitrf par plui^ieurs dames de qualité. Elles oal depuis bâti un très-beau monastère avecaac belle é;:^lise sous le titre de l'Assomplioa é^ Notre-Dame, dont elles ont retesu le non, ayant quitté celui d'HaudrieltiS • qo*ell« avaient conserve jusqu*alors. Elles sont pre» sentement au nombre dequatre-vingU fille»- Elles sont habillées de noir avec de grandes manches et une c iuture de laine, eC porleat un crucifix sur le ctBur (1).
Quant à leurs observances, par la bulle di j
tape Grégoire W, octrojée pour leur appro- 1 ation et confirmation, il leur était orionM j de dire Toffice de la sainte Vierge toat entier les jours de fêtes seulement, et elles n'èUiirat tenues, les jours ouvrables, qu'à dire prime. tierce, vêpres et compiles. Mais le cardiiul de la Rochefoucault, par les coustitutH^si qu'il leur donna, les obligea à dire loas if « j jours cet office tout entier, et le graDJi office de l'Eglise selon le bréviaire mm 'ta pendant les trois derniers jours de la semaine sainte. Elles doivent dire outre cela t>».;f les jours vingt-quatre Pater et autant u'ir pour leurs bienfaiteurs, et par une louaMc coutume elles en disent trente-lrols r<«ur parfaire la couronne de Notre-Seigneor. K')r« ont une demi-heure dor.iison mcn aie le mjtin , et autant après vêpres , rexamen de conscience avant le dincr, et celui da s-i * après avoir dit eu commun les Ltanies diS saints.
Outre fes jeûnes ordonnés par TEglise ei les abstinences, elles font encore absltaenre de viande pendant tout TA vent, tous le* niercredis de Tannée, les veilles des fêtes de U sainte Vierge, le lundi et le mardi de la Quiiiquagésime ; et le vendredi saint ell«-s s* mangent rien de cuit avec apprêt. Voici li formule de leurs tœux : Au nom de Notro-Seï
(1) Vojf., Il la fin du vol., n?* 109 et 110.
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near Jénu-ChrUt et de sa trèe-sainte Mire; e iœur iV. dite de Saint iV., voue et promets
Dieu stabitité sous clôture^ pauvreté^ chax" né et obéissance, selon ta règle du bien^ (ureux Père saint Augustin et les constituaiun$ dressées pour le règlement de c lie maton dite de l* Assomption de Notre-- Dame t en rétence de monseigneur AT., grand aumônier e France^ nore supérieur. Et si c'est son Mnd ficairo, en présence de AT., grand vt«
ire de monseigneur iY.» grand aumônier de rance.
Sor la fin do dernier siècle, la Mère Pelity
(e de Sainte-Thérèse, religieuse de ce moaslére, Ot on second élablissemcnt de cet rdre dans la même ville do Paris, au Tauourg Saint*Germain, proche le couvent des larmes Déchaussés. L^in appela ce nouveau nonaslère la petite Assomption, et l'on y ;ardait les mêmes observances que dans ce« oi de la rue Saint-Honoré ; mais comme il leie trouva point de fonds suTOsants pour t*eDlreticn des religieuses, ce monastère a été wpprimé.
Dobreuil et Malingre, Antiquités de Paris^ n tes eonstituiions manuscrites de cet ordre.
Il y a aussi à Hécanati en Italie, proche Uurelle , des relif^ieuses sous le litre de l'Assomption delà sainte Vierge, doni le mo- Daslère rut fondé Tan 1626 par le cardinal iules Roma, évêque de cette ville. Ce qui doona lien à cet établissement fut qu'une l^mnie de la ville nommée Barbe Ifartille Oidoona par son testament, de Tan 1595, que si sou fiU mourait sans enfant, l'on funderaitdans sa propre maison un monastère de veoîrs qaî vseraiententretenues des revenus des bieosqu elle laissa pour cetefrel;maisle01s étnDl mort sans enfants, et ayant laissé beaucoopde dettes, le cardinal Roma, yoyant que loi ne pouvait etécuter entièrement la fondation, se détermina à mettre dans cette maison quelques pauvres filles orphelines, dont su prirent rhabit religieux ; d'autres filles y éliQi aussi enCiéis dans la suite, et y ayant porté de!( dots, ony établit la clôture Tan 1632, et l'an 163% on leur donna des constitutions particulières ({ui furent dressées par le P. Oratio Patiani de la Compagnie de Jésus, et approuvées par te cardinal Roma. Comme leur église fut dédiée en l'honneur de l'Aslomption de Notre-Dame, elles en prirent atusi le nom. Elles disent tous les jours au chsor l'office de la Vierge, observent une eiade pauvreté, et ont leurs heures d'orai- >0Q, de silence, de travail, et autres ezercil^i'i* Leur habillement consiste en une robe bleue ceinte d'une ceinture de laine brinche, avec on scapulaire blanc; leur voile est blanc ^Qssi, et leur guimpe est un peu plissée sous la gorge; an chœur et dans les cérémonies,
tliesoutun manteau bleu traînant iu>qu'à
icrre.
Philip. Bonanni. Catalog. ord. Relig. , rfi* m; et Didace Calcagnî. Uist. di
MKLVBTIODB (COFTORÉGATIO!! BÉwioiCTIWB),
•«1/ fff porf^ de Vordremitiiaire de l'Ours. Uuoique la congrégation Bénédictinc-Hel-
vélfgne ou de Suisse ne comprenne que neuf monastères, elle nefaisse pas d'être une des plus illustres de l'ordre de Saint Benoit par les prérogatives dont jouissent ces mêmes monastères qui snnt très-considérables^ y en ayant cinq dont les abbés sont prinres de l'Empire, savoir Saint-Gai, Einsidien ou Notre-Dame des Ermites, Mûri, JPfers et Discniis. Si les quatre autres, qui sontRhinaw, Frischinchen, Engelberg, et Rhunwil, ou Notrc-Dame«de*la-Pierre, sont obligés de le céder en dignité aux cinq premiers, ils ontaji moins l'avantage de leur être égaux par rapport à la sainteté de leurs premiers abbés, aux personnes illustres qui en sont sorties et à ta magnificence de leurs bâtiments. Le relâchement s'était introduit dans la plupart de ces monastères, et il y avait lieu d'appréhender qu'il n'augmentât encore dans la suite par le voisinage des provinces d'Allemagne infectées d'hérésies dont la Suisse même n'avait pu se garantir Mais Bernard, abbé de Saint-Gai; Augustin d'Einsidlen, Jossede Mûri, et Benoit de Fischingen, afin de prévenir le mal qui les menaçait, s'unirent ensemble pour faire revivre dans leurs monastères cette ferveur dont les pre* miers religieux qui les avaient habités avaient été animés sous la conduite de leurs saints fondateurs, et prirent les mesures né« cessaires pour y rétablir la discipline monastique et l'économie du temporel, l'une et l'antre fort délabrées. Pour cet effet ils firent des règlements qui y sont encore obscr* Tés avec beaucoup d'exacitude, aussi bien
3ue dans les autres, qui se joignirent à eux ans la suite. L'union de ces quatre premiers monastères se fit l'an 1602, et elle fut approuvée par le pape Clément Vlil sous le titre do Congrégation Bénédictine^Hetcétique ; elle fut augmentée après la mort de ce pontife par l'union qui y fut faite, l'an 1606, des abbayes de l'fers et de Rhainaw. Celte d'Engelberg et de Disentis suivirent leur exemple, et Rhunwil ou Notre-Dame-de-la Pierro y fut uni l'an 1638 sous l'abbé Fintan, qui, y étant venu avec quelques religieux de cette abbaye et de celle d'Einsidlen, répara enlièremenlce monastère, qui avait été ruiné par les guerres et où il ne resta t plus qu'un ^nl religieux. La congrégation Bénédictlne- H(?lvélique fut pour lo.s composée de neuf monastères auxquels les souverains pontifes et leurs nonces en Suisse accordèrent beaucoup de grâces etde privilèges. Celte congrégation n'a point de supérieur général, les abbés s'assemblent seulement tous les dix ans ou lorsque la néces.Mté le demande. Ils élisent dans Icnrs assemblées des visiteurs généraux pour faire la visite des monastères; cet honneur est ordinairement déféré aux premiers abbés: on nomme aussi des visiteurs particuliers pour les monastères, des visiteurs généraux; le secrétaire est choisi indifféreuimonl de tous les monastères. Ces abbés s'assemblèrent Tan 1702 à Saint-Gai, pour y célébrer la centième année de l'institution de leur congrégation. Ce monastère est le plus considérable de la Suisse, Tablé
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e»t pnnce son? erain et peot metlro dit A doQze mille hommes sar pied. Celle abbaye» qui esl silaée dans le Turgow, à uo mille du lac de Coaslance* a eu de Irès-bibles com* mcDcements: le nom deSainl-Gal loi a élé doiioé i cause que ce saint, qui élail irlandais et disciple ae saint Colomban, se retira au commencement du vu* siècle dans ce lieu, qui était pour lors une solitude affreuse, et y bAtit un petit monaslère« où quelques personnes, attirées par la vertu de ce sainte vécurent sous sa conduite. Après sa mort* qui arriva Tan 6Î6, ce lien fut appelé la Celle de Saint-Gal. Les Français s*étant rendus maîtres de ce pays Tan 710, un certain WaU tramn, A qui appartenatl celte solitude, pria le comte Victor^ qui était gouverneur du pays, de donner cette celle et ses dépendances A saint Olhmar : ce que ce comte accorda Tau 720, et en demanda lui-même la conlirmation A Charles Martel maire du palais, qui raccorda, A condition que saint Olhmar y établirait les observances régulières; et ce prim e érigea pour cet effet celte celle on abbaye, dont saint Olhmar fut premier abbé.
Le prince Carloman, Gis do Charles Martel, allant en Italie Tan 1kl pour se retirer dans Tabbaye du Mont-Cassin, où il prit rhabit monastique, passa par Saint-Gai, y étant attiré par les miracles continuels qui s'y faisaient par Tintercession de ce saint. Jl y avait alors peu de religieux, A cause de la pelilcsse du monastère. Ce prince fui si touché de voir un lieu si célèbre réduit e:i cet état, qu*il écrivit A Pépin, son frère, roi de France, pour lui recommander ce monastère et le prier de Jui faire quelques dons. &;int Othinar, sur cette recommandation, alla trouver Pépin, qui assigna au monastère do Sainl-Gal des revenus considérables pour en augmenter les bAliments et pour l'enlreiien des religieux.
tirosbcri, qui fut élu abbé Tan 816, Ct eieinpler par l'empereur Louis te Débonnaire sou abbaye de la juridiction des évéqoes de Constance, qui l'avaient exercée sur elle avec une grande autorité, et depuis ce tempslA ce monastère devint puissant. Le même ablié Tembellit par des bAliments nouveaux qu'il fll faire avec beaucoup de magniOcence et auxquels les ouvriers furent employés pendant Aepl ans. Mais ce beau monastère fut ruiné par les Hongrois Tan 025 sous le gouvernement de l'abbé Engelbert 11 ; et, l'an 937, ce qui en restait fut réduit en cendres par le feu, qui s'y attacha par accident.
Ulric d'A.tsax, que l'empereur Philippe éleva A la dignité de prince de TEmpire, étendit considérablement son domaine, et les abbés de Saint^Gal devinrent dans la suite si puissants, que Bertbold de Falkensiin a»-» sisia au sacre de Gautier, évéquo de Strasbourg, avec une suite de plus de mille gentilshommes , la plupart ses vassaux. Les terres soumises A l'obéissance de cet abbé-» étaieni pour lors plus considérables et en j)!us grand nombre qu'elles ne le sont préseu-
lement. Car depuis ce lemps*lA il a peNi Appenxel, qui a donné son nom A l'un ies treixe cantons ; Schvendy, Bmsilow,Goftitt, Ninckalbach, et Hasiem, qui se sont sosh traits de son obéissance, ayant fait ste union pour se défendre mutuellement conlre cet abbé, qu'ils ne voulaient plus recoanaitrt
Îour souverain. Cune, qui fut élu abbé lat 378, flt armer les autres sujets de VèhU)t [»our soumettre les habitante d*Appenirl «t es antres qui s'étaient révoltés ; mais ce fui inuûlement: car, après plusieurs teotjiiifi quHQl pour réussir dans son entreprise, il f i cufln obliffé de faire avec eux un traité At^ix par lequel il consentit qu'ils se rachctas$«( de la souveraineté des abbés de SainuGjl pour une somme d'argent.
Pour mieux affermir leur liberté, ili m liguèrent avec les cantons d'Uri, de Schwiu. d*Underval ct de Lncerne. Les abbés de Saioi- Gai ayant protesté conlre cette alliasc^, Henri de Mandroff renouvela ses preirnlions l'an 1425 A la cour de Tempcreur Sigismond, et fit mettre au ban de VEm\\t ceux d'Appenzel et les autres. Mais loio it s'en étonner, ils entrèrent dans les Etats 4.* cet abbé, démolirent quelques châicaui d le forcèrent A faire la paix. Quelque icmjM après, l'abbé de Saint-Gai s'onit cuntre eut avec la noblesse de Constance, mais sci troupes furent encore défaites. Enfin l'allé Gaspard do Landcrberg, ayant recooao qo: ses prétentions sur Appenzcl et les aolrn lieux qui avaient élé autrefois de son Coinaine seraient le suji-t d'une guerre perpétuelle, y renonça par ralliance qu'il 6t Tjq 1^54 avec les cantons de Zurich, de Scbwiu. de Lucerne et de Claris.
Les terres que possède présentement TaU: de Saint-Gai en souveraineté, outre la Hiir-i? Saint-Gai et son territoire, sont Vil, Gottihi'fuist elle comté de Tokembourg, qui reufr* ment plusieurs villages, dont les habitas t sont parliecatholiques etpartio prulcitant« L'église de Tokembourg est commune aui ou et aux autres ; les protestants y fais.<ifoi l'exercice de leur religion après que lescatit»liques avaient fini le leur; mais le joor Je Pdques de l'an 1708, les protestants vuulorenl commencer de prêcher avant que k service des catholiques Idl achevé: ce qb excita de grands troubles en Suisse, où >ff deux partis en vinrent à une rupture ouverte. L'abbé de Saiut-Gal, avec te secoure des cantons catholiques, voulant maiDlentr ses sujets catholiques daus leurs dr«iu parii force des armes, les cantons de Zurich et C(< Berne firent la mémo chose pour souteoif les prolestants. Celle guerre fut funeste aat catholiques par les avantages que les pruir» tants, qui étaient en plus grand nombre remportèrent sur eux. Les denx ^MiUi a réunirent néanmoins l'an 1712 et breoles* semble un traité de paix, par la niédialior de M. le comte dn Lnc, ambassadear * France en Suisse (1). àiais l'abbé de Sjiot- Gai n'ayant pas voulu entrer dans ce traiUi
(1) Jourmt hin. sur ta matièra dw Umps, tam. lYll.
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les canloDS de Berna et de Zurich firent an grand dégât dans son monastère, dant ils enlevèrent tontes les cloches, au nombre de TJngNqaatre, do différentes grosseurs ; prirent les riches meubles qui j étaient, un (rraod nombre de tableaux et une bibliothèque de livres rares et curieux* L*abbé, se JlatiaDl du secours qu'il attendait des cours de Rome et de Vienne, fut trompé dans ses apérances; car le pape et l'empereur ne jugeant pas à propos de s*ett|^ager dans une guerre dont les suites auraient tiré à conleqaeoce, H se vit contraint d'aller chercher 01 aiile dans le duché de Milan» u*ayant plus ■Ésbbaje ni souveraineté.
Les abbayes d'KinsidIen el de Rhanwil, pins eonnaes, la première sons le nom de Notre- Dame-des-Ermites, et Taulre sous celui de Nolre-Daroe-de-ta-Pierre, qui sont aussi de lacanerégation Bénédictine«Hclvélique« sont très-célèbres partes miracles qui s*jr font touiles jours» el ily vient de toutes parts on grand nombre de pèlerins.
Idœa Congreg. Belv^J* Benedietitiœ.* Yso Pfair., Colitct, $iv€ tummar. privileg. ejusd. Congreg. Christoph. Hartman.» i4nna/. Éremi Dtiparœ in Helvetiis: et Mémoires envoyée deSutiisen 1710.
Lon peotconsultcr pourTabbaye deSaint* Gnl en particulier, Joan. Mabill. Annal» Benedic/., iom, 1, 11 et 111. Dom Antoine Yepez, Ckroniquee générales de Vordre de Saint-Be* noît, Gaspar. Brusch» Annal, pracipuorum mntuteriorum Germaniœ; et Audiffret, Géograph* ane. ci mod., lom. II.
Lesabbés<leSaint-Gal conféraient autrefois lordremilitaire de l'Oors, institué parTempereur Frédéric 11, Tan 1213, en faveur de Tabbé de Saint-Gai et de la noblesse du pajs,en recoiinaiss-ince de ce qu'ils l'avaient aije à chasser do l'Empire Olhon IV. Le collier de cet ordre était composé de chaînes d'or entrelacées de feuilles de chéno aussi dor, an bout desquelles pendait un ours dorémailléde sable (1); mais cet ordre nesobsiste plus.
Faîin, Thédire d'honneur et de chevate^ nt;t{ Bernard Giostiniani, HUt. Chronol.de 9'i Ord. mUit.
UEKFOHD Voy. Ganoershbi».
HEHMINB ET UË L'ÉPI (Oanass militai-
BBS DB L') BN BbBTAG?IB«
L'ordre de l'Epi institué en Bretagne, et que quelques auteurs oui mis sous la règle de saint Augustin, quoique peut-être sans aoctto fondement, nous donnera lieudi* parler eo même temps de celui de l'Hermine , qui ht aossi institué dans la même province. Co dernier eut pour fondateur Jean IV, duc de Bretagne , surnommé le Vaillant ou le Conquérant, vers l'an 1381, et non pas l'an 1363, Comme quelques-uns ont avancé. Le collier (le cet ordre était composé de deux chaînes dont les deui ettrémttés étaient attachées à deai couronnes ducales, chacune desquelles reofermait une hermine passante (2). Une
(l)V6|.,àlaOnduvol., b'IU.
des couronnes pendait sur la poitrine, et l'autre était sur le cou. Les chaînes étaieni composées chacune de auatre fermoirs, et ces fermoirs n'étaient qu une hermine avec un rouleau entortillé autour du corps sur lequel était écrit : à nui vie. Les rouleaux étaient alternativement émaillés de blanc avec de4 lettres noires, et de noir avec des lettres blanches. Autour du cou de chacune des dix hermines il y avait un collier où pendait un chaînon de quatre ou cinq anne.iux : les colliers, selon la qualité des personnes à qui les ducs en faisaient présent, étaient d'or on d'argent doré, ou d'argent tout pur. Ce qu'il y avait de particulier dans cet ordre, c'est que l'on y recevait des femmes qui prenaient le nom de chevaleresses. Le P. Lobineau, dans son Histoire de Bre* tagne, rapporte une liste de ces chevaliers, parmi lesquels on trouve une duchesse de Bretagne qui reçut le collier en Hïl ; une Pétronille di; Maillé, deux demoiselles de Pcnhoel el du Plessîs Augierenl453, et unq Jeanne de Laval en IkSS. Le même auteur rapporte aussi une histoire du même cluc Jean IV en vieilles rimes, composée pir M* Guillaume de Saint-André, licencié en décret scolaslique de Dôle, notaire apostolique et impérial, conseiller et ambassadeur du mémo duc, où il est parlé de eut ordre en ces termes :
A Nantes ses gens envoya^
Mais de la rendre on deloia
Jusqu'à la Nativité
De saint Jean^ c*est irrité.
Deux jonrs avant ne plus ne moins
l'entra à Nantes, fen suis ceriains^
Et fut reçâ à grand honnrur
Comme leur Prince et vrai Seigneur;
Ne sembla pas être exil
Quand Ven lit rendit Piremil;
Touffou assis en la forii
Se rendit Ven et sans arrêta
Lors fil mander tous ses prélats
Abbés, et clercs de tous htats.
Barons, chevaliers escuiers.
Qui lors porioisnt nouveaux colliers
De moult bel port, de belguise;
Et était nouvelle- devise
De deux Bolets brunis et beaux
Couples ensemble de deux fermeaux.
Et au dessous était l Ermine
En figure et en couleur fine
En deux cedules avait escript
A ma vie, commsj*aîdJ<
L'un mot est blanc l'autre noir
il est certain; tien le pour voir.
Pour ce qui est des raisons qu'eut le duc de Bretagne d'instituer Ci*t ordre et de choi* sir la devise d ma V(>; c'est une chose, dit le P.Lobineau, surqnoi chacun peut donner carrière à ses conjectures, les auteurs n'en ayant rien dit. Il croit que le duc voulut marquer par ces deux couronnes et par cette devise qu'il avait conquis deux fois la Bretagne, et qo'il avait exposé sa vie pour con-
(2) Voy.,àlafindttvel.,nM12.
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server sa dignité, et que pnr les hermines et le collier à chaînes pendantes, il aurait pu faire allusion par là au lévrier blanc de Charles de Dlois qui abandonna son maître avant la bataille d*Auray.
Ce Père ajoute que les ducs de Bretaj^no ajoutèrent dans la Miite au collier de I Hermine un autre collier de moindre prix, qu'ils appelèrent le collier de TEpi, et qui était composé d'épis de blé et terminé par une hermine pendante attachée au collier avec deui chaînes» lequel collier était ordinairement d*argent. Ceux qui ont traité des ordres militaires ont rapporté Hustitution de cet ordre de TEpi au duc François 1'% qui rînstitua vers Tan H50, selon quelques-uns ; et, selon d'autres, l'an ikkS; mais le P. Lobincau, parlant de ce prince, dit que les Anglais ajant menacé la Bretagne, il en vint quelques-uns trouver ce duc Fan 14^7 pour s'éclaircir apparemment avec lui, et que ce prince leur Qt de riches présents afin. de les gagner ou de les apaiser, et donna même à quelques-uns le collier de son ordre de l'Epi» et que c'est la première fois qu'il est parié de cet ordre. Ainèi il était institué avant Tan ikkS.
Mais ce que le P. Lobineau ajoute que ce qui donne lieu de croire que le collier tissu d'épis de blé peut avoir été inventé par lo duc François I'' pour être distribué aux
Sentilshommes moms distingués que ceux qui l'on donnait des colliers d'or et d'argent composés d*hermincs, de couronnes et de chaînettes, ne me parait pas juste, poisqu'lsabeau d'Ecosse, femme de ce prince, est rrprésentée dans Téglise cathédrale de Vannes avec le collier de l'Epi, quoiqu'elle cât rrçu aussi en ikkl lo collier de Tordre de l'Hermine, et que le duc François 11 portait aussi toujours le collier de Tordre de TEpi, an lien de celui de l*Hcrmine. Les au* teurs qui ont traité des ordres de chevalerie ont eu d'autres sentiments que le P. Lobineau, et même leurs sentiments ont été partagés. Les uns ont cru que le duc François 1'^ avait institué cet ordre et pris la mémo devise que celui de THermine pour faire coonaiire sa vertu, sa grandeur et son courage, et qu'il se serait plnlAt laissé tuer que de commettre une méchante action qui pût ternir sa vertu, dësigtiée par Ta blancheur de l'hermine, qui, se voyant poursuivie et rencontrant de la boue, se laisse plutôt prendre que se souiller. D'autres ont cru qu*il avait établi cet ordre pour marquer le soin ^ue lui et hcs prédécesseurs avaient pris pour reudre leur pays fertile en toutes sortes do crains. D'autres enfin ont prétendu qu*il institua cet ordre pour montrer la dévotion qu'il portait au saint sacrement, que ces épis de blé reprcscutonl les espèces du pain sous lesquelles nous Tadorons , et qu*il joignit à ces épis une hermine (I), pour faire souvc-* uir les chevaliers qu*ih devaient plutôt mou^ rir que de se sounler et se ploni*er dans les ordures du péché. Ainsi chacun a donné car-
rièrc à ses conjectures, et c'est sans aocm fondement que Tiin a nJs cet ordre sous la règle de saint Augustin.
Voy. Favin, Théâtre d'honneur tt de eht- Valérie, Mennénius, du Beltoy, Giusliniani, Schoonebek et Hermant, dans leurs /iti/! des Ordres militaires: et le P. Lobineau dans son Histoire de Bretagne.
HëRMITES. Voy. ëumitbs.
UiÉKONYMlTES, Voy. Iâruub ( Ekhitu DE Saint-).
HIPPOLYTE (Obdrb de la Charité de
Saint-).
Environ l'an 1583, sous le pontifical de Grégoire Xlil , un saint homme nomiDc Bernardin Alvarez , bourgeois de la viila de Mexique aux Indes occidentales , animé du même esprit et de la même compAssion envers les pauvres malades que saint lean de Dieu , s'associa quelques personnes pieases et dévotes pour en avoir soin. Il fonita un hApital hors dos murs et à quelque distance de cette ville, avec la permissioo de rarchevéquc, et le dédia en Tbonneur Ue suint Hippoljte martyr, patron de la ville de Mexique, en mémoire de ce que le culte des idoles y fut aboli et qu'elle tomba entre les mains des chrétiens le 13 août, jour auquel l'Eglise célèbre la fête de ce saint. Bcrnardis dressa des règlements pour ceux qui s'étaient consacrés avec lui au service des pauvrei malades , et il en demanda la conGrmaiios au pape Grégoire Xlll, après qu'ils eurent été examinés par l'archevêque. Le pape les approuva aussi bien que la fondation et Térection de cet hôpital ; mais avant que les lettres en fussent expédiées, ce pontife mourut, et elles ne furent signées que par son successeur Sixte V , qui approuva tout (<* qu'il avait fait en faveur de cet hdpiial. LVn bâtit ensuite deux autres hôpitaux dan» la même ville, dont l'un fut dédié au Saiut-Ks; prit, et l'autre fut appelé l'hôpital royal, à cause qu'il fut bâti par les libéralités du roi d'Espagne. 11 y en eut aussi un autre dans la ville dePueblesde Los Angclos, sous \rû tre de Saint-Koch, et le nombre de ces liô( ■• taux augmentant, ils s'unirent ensoioble d formèrent une congrégation sous le litre de la Charité de Saint-Uippolytc, à couse du premier hôpital qui avait été liâti sous rimocation de ce saint martyr, qu'ils reconnuroM pour leur chef. Le pape Clerncul VIII, a)«ini appris le progiès que faisaient ces ho^piU* liorSf et la charité qu'ils cxcrç.iicnt i n^e > les malades, leur accorda par un bref du i avril 15% tous les privilèges, grâces et pt<* rogatives dont jouissaient les Frères deU Charité de Saint-Jean de Dieu, qui étaient pour lors inconnus aux Indes occidcnla'rs où ils n\ivaicnt pas encore passé, lesiut « privilèges leur avaient ële accordés p r ses préiléee^seurs Pic V, Grégoire MU, «^^' Sixte V.
Ces hospitaliers de lacliatité de Saint-II .^ polytc ne faisaionl que dcuK vœux simplcsi
(I) IV, à la ûpdt vol., n*l!'.
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1*00 de chasteté et Taulro de pauvrelé ; mais, cooioie ils ne secroyaieni pas pour cela engaffés à la congrégation, ils en sortaient quand bon leur semblait. C'est ce qui obligea leur peiiéral fqui prenait la qualité de frôre majeur) et les hospitaliers tant de l'hôpital do ^^aiot-Hippoljrte qae de sept autres qui en dépi'ndaienl, d*avoir encore recours au papo Clément Vlll pour aviser aux moyens dVm- (écher les hospitaliers de Qoiiler Tinslitut. Le pape crut pouvoir Tenipécher en les obligeant par une bulle du premier octobre 1594 «le faire à Tavenir les vœux de perpétuelle liospitalîté et d*obéissance, au lieu de ceux di' chasteté et de pauvreté qu*ils faisaient aaparavanl, et ordonna que ceux qui les avaient faits et qui étaient aciuclieuientdans la congrégation recommenceraient ainsi leurs tœux.
Mas il est arrivé dans la suite un autre iiicuuvcotenl de cette sorte de manière de ^'engager dans cette congrégation; car il y rn eut qui transgressaient et la chasteté et . la pauvreté , sous prétexte qu*ils n'étaient ' obligés qu*à la perpétuelle hospitalité et à l'obéissance ; et ils prétendaient même, comme n'étant pas religieux, qu'ils pouvaient sortir de lacungrégalion quand bon leur semblait. Cest ce que le frère .ean Cabrera, prororeor général de cet orJre, exposa au pape iooocent XII Tan 1700, et il supplia aussi co ponlife de changer la manière d élire le géserai. Clément v ill avait ordonné que Télections'en ferait par vingt des plus anciens de U congrégation , et que Ton aurait égard à leorancicnnetédujdurqu'ilsauraienlfaitlcs deux vœux de perpétuelle hospitalité et d*ubeissance ; mais, comme parmi ces anciens il j en avait sans expérience, qui ne connaissaient point rétatde la congrégation, cl que soavcnl ils élisaient des personnes peu capabl{*sde la gouverner, ce procureur gé* serai demanda, au nom de ses confrères, la I ermissionde faire des vœu x solennels sous la '<^gle de caint Augustin, aGn d'engager par J^Ck liens indi solubles les hospitaliers dani la congrégation, etqu*au lieu des vingt plus ai'Cieus qui devaient élire le général ou mal'ur, on en choisirait vingt autres des plus (^vpériimntés et plus capables. Le pupc eut scuieiMcnl égard à la prcnii>re demande, it par une bulle du 20 mai 1700 il permit à les liOSMiaiiers de la Charité de Sainl-Htppol}t6 neiaire les vœux solennels de chasteté, pauvreléyobéissanceei d'hospitalité, sous la règle «c «ainl Augustin, et érigea leur congrégalOQ en ordre religieux. Il les mil sous la pio- ««cUon du sainl-siége, et conGrma tous les priTiléges qui leur avaient éié accordés pur |;;« prédécesseurs, et, pour ce qui regardait «eiecliMn du majeur, le pape n'y voulut rien cuanger, laissant les choses comme elles c>a>eiitaupiravanl,
j inre Cabrera flt ensuite sa profession
•^lenneiie euire les mains du vice-régent, eu
J>>ui obtenu la permiS!iioo de la congréga-
^Q ues réguliers, et présenta quelques jours
après une supplique au pape, par laquelle U lui exposait qu*il élait sur le po.nt de retourner aux Indes, et qu*il priait Sa Sainteté de lui permettre de recevoir la profession du gé* néral et des autres hospitaliers de sa congrégation, à cause que l'on devait dans peu procéder à rélection d'un général. Le pape ne lui accorda pas encore entièrement sa demande, car il lui permit de recevoir seulement la profession du général ou du vicaire général; mais il ordonna que les autres frères la feraient entre les mains du général (»u du vicaire général, ou deceux qui seraient cornmis par eux pour cet effet, etque réieelion du général se ferait au lieo et en la manière accoutumés par ceux qui avaient droit de la faire selon leurs constitutions et statuts, qui seraient observé'*, comme il est plus au lon^ porté parle bref de ce pontife du 3 juillet de la même année ; et sa bulle fut reçue en Es* pagne, le 27 novembre aussi de la même année, par le conseil des Indes, qui en ordonna Texéculion. Clément XI aceorda. Tan 1701,1a communication des privilèges des ordres mendiants et de la congrégation des Clercs Ministres des infirmes, à ces hospitaliers de la Charité deSaint*HippoIyte. Leur habit est semblable à celui des frères de la Charité do Sainl-Jean do Dieu, et ne diffère que par l.i couleur qui est tannéo (1).
Philipp. Bonanni, Catnlog. Ord, religios, pari, I. Bull. Innocent XII et Clément XI j et Mémoires envoyés de Rome en 1709.
HIRSADGE (Congrégation d') en Allemagne*
L'abbaye d*Hirsauge en Allemagne a été autrefois chef d*une florissante congrégation , qui commença vers Tan 1080 par le zèle de sa'nt Guillaume, qui fut lerestaura^ leur de la discipline monastique en ce pays. Cette abbaye, située dans le diosèse de Spire, reconnaît pour fondateur le comte Erlafride. Il était père de Noling, évéque de Vercel, qui, ayant apporté dans sa cathédrale le corps de saint Aurélius, évéque de Redici jno en Arménie , en voulut ensuite eurichir sa patrie en le portant secrètement en Aile-magne. 11 y avait, pas loin du château de s^n père, un orato're dédié à saint Nazairc : c'é-« tait dans ce lieu que Nor ing voulait faire reposer ces maintes reliques; mais, dans le chemin , un aveugle ayant recouvré la \u s par rinterec^sion de saint Aurélius, le couiIl* Kriafride, louché de ce miracle, fit bâtir un monastère au lieu même où le miracle élait arrivé , et en jeta les fondements avec son fils Ërmenfride l'an 830. Mais, comme il voulait le rendre un des pins superbes et des plus magnifiques de rAI'cmaj^ne, il ne fut achevé que sept ans après. Tan 837 ou 83S, On y mit douze religieux qui furent tirés du Tabbaye de Fulde, auxquels on donna pour abbé L*iilperd.Pour lors Téglise fut consacrée p;)r Otgar, archevêque de Mayence, en présence d*un grand nombre de prélats et de seigneurs qui avaient été invités à cette cérémonie par le comte Krla-
^*) V.j/., àij, ihiduvol., n* iii.
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fridc, et Ton transféra dans l*église. qui fut déJiéc à saint Pierre et à saint Aurélios Je rorp? df re saini évéque, qui avait été conservé jusqu'alors dans Foratoire de Saint- Nazaiie. Le comte Brlafride At en même leuips donation solennelle de ce monastère rutre 1rs mains de rabt>é Luitperd, à condition que la règle de saint Benoit y serait ciliservée, et laissa la liberté aux reltgiiox de pouvoir élire leur abbé et de choisir un avoué ou défenseur de ce monastère.
La discipline régoMère v fut maintenue dans toute sa ligueur jusqu en l*an 9889 que l'Allemagne, après avoir été affligée d'une grande famine , se trouva dans one plus grande déiolation par une maiadie contagieuse qui suivit cette famine et qui enleva un grand nombre de personnes dans toutes les provinces. Soixante religieux de Tabbaje d'Hirsaugeen ayant été attaqués, moururent avec leur abbé, et il n*en resta que douze, qui ne purent s*accorder sur le choix de sou successeur. Les plus fervents et les plus zélés pour la régularité élurent Conrad, qui fut conflrmé dans colle dignité par l'évéque de Spire. Les autres, (jIus portés au relâchelueiit, élurent Eberhard, ccllérier de ce monastère. Mais trois religieux de son parti Tayaut abandonné pour reconnaître leur légitime supérieur, il se retira avec deux autres vers le comte de Calve, ennemi de ce m nastèrc, qui, profllant de cet:e occasion, y vint à main armée et en enleva tout ce qu'il put, qu'il distribua à ses soldats sous ] rélexte de conserver les biens du monastère pour ensuite les remettre entre les mains d'Cbcrhard, leur légitime abbé, prétondant que Conrad était un usurpateur.
Conrad cependant demeurait à Hirsaoge avec huit religieux, et y vivait dans des inquiétudes continuelles, appréhendant à tout moment quelque chose do funeste de la part de son persécuteur. Ses craintes n'étaient pas mal fondées ; car Eberhard, ne pouvant souiTrir de se voir plus longtemps privé de Tabbaya d'Uirsauge, y vint de nuit la seronJe année de son élection, avec des soldats, dans le dessein d'enlever l'abbé Conrad, qui, en ayant été averti, s'était retiré. Ëber* liard, fâché d'avoir manqué son coup, se contenta de piller le monastère sans faire aucun mal aux religieux, et se retira pins chargé de crimes que de dépouilles. Conrad fut deux ans errant de côté et d'autre, jusqu'à ce que, son compétiieur étant mort, il retourna à son monastère, où, avec le peu df! rcli{;ieux qu'il 7 avait, il vécut dans une grande régularité, nonobstant les perséculious que lui suscita le comte de Calve, qui» après sa mort, autant par haine que par «vidité, s'empara entièrement du monastère, qu'il réduisit dani une si grande désolation, qu'il fut abandonné des religieux et qu*il resta ainsi jusqu'en l'an 1065.
Dès l'an 10^9, Je pape Léon IX, étant en Allemagne et allant d Maycncc, logea, à ce que l'on prétend, chez Adelb ri, son neveu, comte de Calve; et ayant clé avec lui à llir«
sauge, il ne put voir sans douleor les mi.^ii de ce monastère, que les ancêtres de ce coi.te avaient réduit en cet étal. Ce prince s'a^ pliqua à chercher le corps de saint Auréliss que Ton avait caché do temps des irroptiooi des Normands, qui, entre tous les crioift qu'ils commettaient dans toutes sortes dgenre, s'attachaient p^irticulièrement à profaner tout ce quM y avait de plus saint et il* p!us sacré, les crimes ordinaires n'étant pà% sufDsants pour contenter les passions brutales d'une nation si féroce et si barbare. Ce précieux dépôt, qui, par la précaution d.» religieux de ce temps-la, avait échappé à leur fureur, futenfln trouvé par la diligence d^ ce pape, qui ordonna à Adelbert de réparer ce monastère et son église, tant pour h >nor.r les reliques de ce grand saint que poureipier le crime que ses ancêtres avaient commis ea détruisant le temple de Dieu et en perséestant ses ministres. Le comte obéit au f>ape et rebâtît ce monastère, mais non pas sf rc toute la diligence qu'il devait : ear il ne fol en état d*élre habité que Tan 1033. Il ; ti( venir douze religieux de l'abbaye de Iumsi* dien en Suisse, plus connue sous le nom de Notre-Dame des Ermites, auxquels 00 doosi pour abbé Fridéric. Ils furent reçus am beaucoup d'humanité par le comte et u femme, Villrude, qui leur fournirent tonlcr qui était néceisaire pour leur entrelien; et en peu de temps ils achvvèretit l'église, qut n'était pas encore finie. L'abbé Fridéric eut beaucoup à souffrir de ses religieni, qs', après lui avoir fait mille indignités, ledéîposeront et élurent en sa place saint Guillaume, pour lors religieux du monastère de Siisi- Enmieran à Katisb mne.
H était originaire de Bavière, et fut offert par ses parents, étint encore jeune, an monastère de Saint-Emmeran, où les rel f^irat vivaient avec beaucoup de liberté. Miis. malgré ces mauvais exemples, il avaoçjH néanmoins tous les jonrs dans la perfeCios: ce qui f.iisait que les méchants rcligiest. qui étaient portés au relâchement, le craignaient, et qu'au contraire les bons et 1*^ plus parfaits le chérissaient extrê>neœenl. H apprenait avec beaucoup de facilité tons b arts libéraux, et il excella entre autres dan le chant et l'art de compter, comme en font foi les ouvrages qu'il a laisses sur ces sHesces. Ce fut l'an 1069 qu'il fut élu abbé d'Uirsauge. Il ne refusa pas Thonneor qu*OB lui faisait, parce qu'il ignorait la dép jsitim dr Fridéric et les différends qu'il avait eossrfc ses religieux; mais, les ayant appris lorsqu'il fut arrivé à Hirsauge, il alla trouver le co«nif Adelbert pour l'exhorter à faire réublir Fridéric, lui représentant que personne nt
r mouvait occuper sa place tant qu'il vivraH- I se disposait déjà à retourner dans ses aonastère pour ne pas être complice de tt crime ; mais les religieux firent tant far leurs prières, qu'ils robli^èrent à rester, lij consentit, mais à coddition qu1l ne sera i pas béni, et iie prendrai! pas la ptoce ^ Fridéric de son vivant : ce qui dura jusqua l'année suivante, qui», Fridéric étant la^flf
:<il
niR
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liuillaume reçui publiquement la bénèdic- [ion dfs maîps d*Henri, éyéqqe de Spire.
Lorsqu'il arriva à Hirsauge, l'ôlat de ce nonasière n'était pas encore certain, tant à Muse des brouilieries qui étaient survenues sotre Fridérfc et ses religirui qu*à cause le l'inconstance du comte Adelbert, qui n'ami pas encore restitué les biens de ce mo* ustére, qu'il retenait depuis un si long eropi ; mais Guillaume sut par sa prudence ipporler remède à ces maus. Il Qt paraître ant de grandeur d'Ame dans les adverailés loi lui arrivèrent» sa piété ^i sa dévution •irent si grandeSf et Kon zèle si ardent pour ief ndre et maintenir la discipline monsiique, que c'est avec raison qu'on le met tu nombre des plus grands hommes du il* liiclc.
Aussiiôt qu'il eut été béni abbé, il cornntença a songer aux moyens de pouvoir ré« tabiir la régularité et l'observance dans son nvoQistère et reméJier auK abus qui s'y riaient glissés ; il commença par examiner les revenus dont il jouissait, afin que, s'ils u étaient pas suffisants pour l'entretien des relgieux (comme cffectivc'ment ils no l'éuienlpas, poisqu'à peine pouvaient-ils suF* Grepour en on iretenir quinze ou seize*), il liûl chercher les moyens d'y f^uppléer et de leur fournir lour nécessaire, étant trés-perl'jadé que la eu use ordinaire du rclâchem(*nt ts[ le u*anquo des choses nécessaires à la (ie. L*autorité que le comte Adelborl s'était acquise sur les relig eux était si grande, quVs n'osaient ri<*n faire sans sa permission, eii sorte qu'il semblait quM lût leur supé^ riraret qu'ils fussent obligés de lui obéir. Le ftaintabbê, ne pouvant soiilTrir cet abus. Ut ); bien, qu'il persuad i au comte de se dé^ listcT de citte prétendue stt|iériorité, et de (tonner une entière liberté à son monastère, •ÛQ qu'étant indépendant dos puissances sêcQlières, on y p&l obi^ervcr avec plus de laciliti*la discipline régulière <*t monastique. i-K aOo que cette iudépen lance lût plus )Uble, il la fit confirmer par le pape et l'cm- K.'cur. Leglise que ce comte avait c^mlufiicée depuis dix aii$ étant achevée, elle [u! consacrée, l'an 1071,parrévéquede Spire, ù la lolLciialion de ce seigneur. Les richesses (icce ODouastère augmentèrent avec le nombre des reliffieut, et du temps de saint Guil* IjDiDo il II y en eut jamais moins de cent risquante, quoiqu'il fût souvent obligé d'en ^nvojer f>our fonder ou pour réformer d'au<r 1res nionastèrcs ; car lu nombre était aussitôt rempli par d'autres, qui prenaient l'habit à llirtauge pour être ses disciples, entre Irs* <|uels il y eut plusieurs comtes, marquis, barons et autres grands se gneurs.
Ces religieux s'occupaient jour et nuit h (hinter les louanges de Dieu, à prier, à mc« ua^r,et à l'étude des saintes Ecritures. Ceux qui u*étaient pas propres pour la contempla- ^>oa des choses célestes travaillaient des »aiQi afin d'éviter l'oisiveté. Ce saint abbé, ^M persua<1é que la lecture de la sainte »riiqre est la nourriture de l'âme, établit ^ouze habiles écrivaius pour transcrire les
saintes Rcrilures et les ouvrages des saints Pères. Il y en avait aussi d'autres en plus grand nombre qui étaient occupas à transcrire d*autres ouvrages, et il y avait un re« ligieux habile en toutes sortes de sciences qui avait l'inspection sur lt*s uns et les autres, qui présidait A leurs ouvrages et corrigeait li'S fautes qu'il y trouvait. Mais, quoique ces religieux aienl transcrit un nombre infini de volumes, il en est néanmoins resié peu dans ce monastère, à cause que saint Guillaume, en réformant o!i fondant d'autres monastères, y envoyait lieaucoup de ers livres. Outre les cent cinquante religieux qui étaient dans ce monastère sous la conduite de ce saint abbé, il y avait aussi des frères barbus ou convers qui étaient destinés^ pour le travail et pourvoyaient aux besoins de ceux qui ne s'occupaient qu'à la contemplation. Il y avait entre eux d'habiles oufriers en toutes sortes d'arts et de professions, comme architectes, maçons, cbarpentiers, menuisiers, sculpteurs, forgerous, tailleurs, corroyeurs, cordonniers et plu* siours autres. Saint Guillaume fut le premier qui établit ces sortes de convers en Allemagne. Ils lui furent d'une grande utilité, car ce furent eux seuls qui firent tous les bâtiments du nouveau monastère dTlirsauge et des autres qu'il fonda. Il fit des règlements
fiarticuliers pour eux et proportionnés à eur occupation. Toutes les nuits ils se trouvaient à 1 église pour chanter matines, mais elles étaient courtes, à cause de la fatigue qu'ils avaient eue pendant le jour. U était libre ensuite à ces convers de reiournor dormir, mais plui>icurs des plus fervents restaient à l'église jusqu'à ce que les religieux du chœur eussent achevé Icuri matines. Le l<ndemain de grand matin, Ils entendaient la mcsso et allaient ensuite au chapitre pour y dire leurs coulpes. Tous les dimanches il y en avait qui communiaient, en sorte que la moitié communiait un dimanche, et l'autre moitié le dimanche suivant; mais aux fêtes solennelles ils communiaient tous, et si quelques-uns allaient en campagne et qu'ils ne dussent pas revenir le dimanche suivant, ils communiaient le jour qu'ils partaient. Il établit aussi des oblats à l'exeniple de ceux de Cluny ; ils éiaienl différents des frères convers, en ce que ceux-ci étaient religieux et en portaient 1 habit, et que les oblats étaient vêtus en séculiers. Il fit aussi des rcglemenls pour eux. Ce saint abhé, n'omettant rien pour maintenir Tobservauce régulière, voulut faire recevoir dana son monastère ics coutumes de Cluny : c'est pourquoi Ulric, qui était profès de Cluny, ayant été envoyé en Allemagie par saint HugUfc'S, et étant revenu voir saint Guillaume, qui élaii son ami ; ce saint, profitant d'une occasion si lavorabie, le pria de vouloir mettre par écrit ces coutumes , ce qu'il fil volontiers. Il y a à la tête de cet ouvrage, qui est divisé en trois livres, une ésjltrcdédic.ktoire adressée à saint Guillaunn^, ou Ulric se |)laiut d'abord duo abus qu'il dit 6lre la principale cause de la ruine des
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monaslores, qui est do recevoir les enTants dont les pères et les mères qui en avaient grand nombre cherchaient à se défaire en les offrant ans monastères » avant même qu'ils eussent Tusagc de raison, principalement s'ils en avaient quelques-uns de manchots, de boiteux, ou qui eussent quelque auire incommodité. La raison qu'il apporte pour prouver que c'est un abus, est que les maisons remplies de ces invalides ne peuvent garder aucune rcgol.iritc, et que l'observance n'est exacte que dans celle où le plus grand nombre de religieux est de ceux qui y sont entrés en âge mûr, de leur propre mouvement, cl exempts de ces sortes d'infirmités ou défauts de nature.
Mais, comme saint Guillaume trouvait des difflcoltés dans ces coutumes de Cluny, qui lie pouvaient être bien expliquées par écrit, it jugea à propos d'envoyer à Cluny des religieux qui les vissent pratiquer, ou pour mieux dire qui les pratiquassent eux-mêmes. Il en envoya premièrement deux, et ensuite deux autres, afin qu'ils en pussent être parfaitement instruits, et qu'étant plusieurs ils pussent mieux les retenir et lui en faire un fidèle rapport. A leur retour, il fit assembler les anciens, et, après avoir examiné avec eux les coutumes de Cluny et entendu les religieux qu'il y avait envoyés, il en retrancha ce qui ne convenait point aux pratiques du pays, au climat et à la situation des lieux, et garda celles qui lui convenaient, sur lesquelles il en dressa d'autres qu'il divisa en deux livres, qu'il appela les Coutumes d'Hir-sauge.
Le zèle de saint Guillaume ne se renferma pas dans le seul monastère d'ilirsaugn : il en fonda et réforma plusieurs autres, dont les pins considérables sont Richembarch, Saint-Georges dans la Forél-Noire, Saint- Martin dans la Bavière, Erphord dans la Thuriuge, Zuvifaiten dans la Souabe, Wilbeim ei Laven dans la Cariulhie, qui firent fondés; Schafnse, Peter^bausem et l^amperg, qui furent rétablis; Allof aa diocèse de Strasbourg, Isnen au diocèse de Constance, et Hasung dans la Thuringe, qui furent réformés. Trithème, dans ses Chroniques de l'abbaye d'IIirsauge, nomme vingt-trois mo« nastcres que ce saint fonda do nouveau, et soixante-neuf qu'il réforma, dans lesquels il fit observer les coutumes d'Hirsauge. Il fit aussi société avec plusieurs monastères de dilTérenls ordres, comme Tcglise cathédrale de Cantorbéry, desservie par les Bénédictins, les abbayes do Cluny, de Marmoutier, de Saint-Bénigne de Dijon, de Saint-Victor de Marseilli*, de Saint-Maxiinin, et de Saint- Malhias à Trêves, de Saint-Pantalcon à Cologne, de Saint-Eraeran de Uatisbonne, et avec les chanoines réguliers de Marbac et de Franckental, etc. Enhn, après avoir été abbé d'IIirsauge pendant vingt-deux ans et s'éiro acquis le titre de Roâtaurateur de la discipline monastique en Allemagne, il mourut le 5 juillet 1091. Les plus illustres de ses disciples furent saint Thiémon, archevêque de Salxbourg ; Gêbéhjrd, évêque de Cons-
tance et légat du sainf-8iép[e; saint Théogcr, évêque de Metz, et Gébebard, évéque 4e Spire.
Ce dernier fut d'abord son successeur das^ le gouvernement d'Hirsauge, avant que df monter sur le siège épiscopal de Spire. 1. 1 maintint l'observance régulière que u\ti Guillaume y avait établie, aussi bien qae dar% les autres monastères de sa dépendance: r«* que firent aussi les abbés Branon, Vulmar r( Hartwige. Mais, sous le gouvernement ée Manegoldc, dix-septième abbé d*Birsaugr.
qui fut élu l'an 1157, il y eut quelque dmsion entre lui et ses religieux. Ceux-ci te plaignaient de ce qu'il usait envers eux d'une trop grande autorité» qu'il méprisait leun conseils pour suivre ceux de aes dome^uques, qu'il soutenait dans tout ce qu'ils fasaicut au préjudice même du monastère» afprouvant jusqu'aux insolences excessUrt qu'ils commettaient tous les jours contre U communauté ou contre les paniculiers, r( qu'au lieu d'y mettre ordre, il naltraiisi encore les religieux que ces mêmes donn^* tiques avaient insultés. Leurs plaintes oc talent pas sans fondement : car, un jour que cet abbé était ab^^ent, un de ses domesiiqoM ayant fait quelque chose qui é^ail contrairr au bien du monastère, un religieux l'en r^ prit; mais le domestique reçut cette corref* tiou avec tant d'insolence et de mèpns. que, se jetant sur ce religieux, il lui donoj quelques coups et te jeta à ses pieds; ceqci Gl que le prieur fit mettre en prison ai homme, qui y resta jusqu'au retour f:
l'abbé, qui, au lieu de corriger on tel cxrèv lui donna la liberté et Ot mettre en sa pUre le religieux qui avait été frappé ; ce qui irrita davantage les religieux contre leurabb^ Un procédé si indi*;ne et si injQste aurait ru sans doute de fâcheuses suites; mais p<^ l'entremise de saint Hildegardc ils se réun^ rcnt et vécurent dans la suite en bonne rotelligence. Cette division, qui avait altérv h charité, avait aussi donné quelque entrée .ia relâchement; mais par les soins de làbW* qui, mal};ré cet amour déréglé qu'il aii'i pour ses domestiques, était fort xélé ponrl » observances régulières, les religieux reprirent leur première ferveur, et s'attachèrMt plus que jamais à la pratique de leurrèsli- Ruperl et Conrad, qui lui soccédèrent d* suite, y maintinrent aussi la régularité: ma s Henri, leur successeur, qui fut tU l'an 1188 après la mon deC mrad, semitplo« en peine du temporel que du spinlnrl. ev sorte que pentfant huit années qu'il fatabs. l'observancH régulière fut presque bannir de ce monastère. Il reconnut à la fin la fjo' qu'il avait faite, et, voulant en faire ponlenre, il se démit de ion abbaye en ll^i^" contentant du prieuré de RoCh, que les rrigî( ux d'Hirsauge lui laissèrent pour son rs trelien,du con>entement de l'abbé Marquai, qui fut son successeur.
Celui-ci était assez porté pour la rtfinh' rite, mais il ne put exécuter le dessein qu • avait de la rétablir dans son monastèrf. i**' étant empêché par les affaires qu'il eu. «
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foulenîr coalre le comfe Adelbert, qui en eiail avoué» et qui, au lira d'en élre le pro- (ecieur, s'érigea en Ijran et voulut loi 6ter tous les privilèges et immanités dont il jouis- Mii, Il usa de violence envers les religieux en plusieurs rencontres ; et, comme il tenait le parti de Philippe de Sooabe» qui avait été élu pour emperear par qneiques*nns de son parti, et que les religieux ne voulaient point reconDalIre à cause des censnres que le pape loDocent m avaient fulminées contre lui^ il les chassa tous du monastère, et les réduisit djns une si grande nécessité, qu'ils avaient i peine du pain et de l'eaa.
Il V eut dans la suite quelques abbés qui lâchèrent d'apporter quelque réforme dans ce monastère; mais ce fut inatilemenl. 11 y eut d'autres abbés et en plus grand nombre, qui, par le mauvais eiemplc qu'ils donnaient eux-mêmes aux religieux, les entretenaient dans le relâchement : en sorte que les Coutumes de saint Guillaume, si connues sous leoomdeCott/umesd'/ftyfauii/e, et qui avaient teni de règle à tant d'autres monastères, y étaient entièrement abolies et même inconouei, lorsque Wolfram^ trente-hiiilèmc abbé, introduisit dans ce monastère d*Hirsauge la réforme, qui avait commencé dans cdui de Mûlk au temps du concile; et, Tan 1457, ce même abbé voyant que celte congrégation (!(« Molk ne pourrait pas subsister, il y Ot rrcevoir la réforme de Bursfeld, doul nous parlerons dans la suite.
Joau Trith., Chronie. Hinr.wj. /oaon. Mabillon, Acla. SS. ord. S. Dened. $ rcul. \ f , tom. Il, et Annal, ejusd. ord. tam. 111 rt IV. Burelin, Menotog. Bened. et Aquil. Benedict.
HOMBODRtt. Voy. Cologne.
HONORAT (SAnT-), Voy. Tahascoîi.
HOPITAL DELA SAINTK-TRINITÉ (Pbê.
Ties-otvRisBs DB l'). Voy. Clou (SACRé-).
HOSPITALIERS DE CLEUMOiNT. Voy.
Ht^SPITALIÈRES, etc. Voy. leur désignaiiou particulières comme le nom de lioa, de corporiifioii, etc.
HOSFITAUTÉ. Voy. Jkan de Dibu.
UOTt-L-DIED DE PARIS (Religirusbs hosriTAL!ÉBF.s DB L*), et outres du même iiis^ tiut.
Nous avons vu ailleurs» en parlant de quelques hôpitaux, qu'ils étaient desservis r"iijoiiitemeiit par des religieux et des relipf'uses qui avaient leurs habitations sépaf'^s.C était la pratique dans tout rOcciJeut, du teoip.% du cardinal Jacques dt* Vitry, qui uMurul vers le m.lii'u du xiii* hièclc, et qui, (Mrlant des ordres hospitaliers, dit qu'il y *>«ait un grand nombre de congrégations ^'))omni(*s et de femmes qui, renonçant au jiècte, demeuraient dans lis Icproseiies et les hôpitaux pour scnir les malades et lefp«iQvies, vivant soui la règle de saint Au!;Qi(in, saus propre ot en commun , <»i*(^inant à on supérieur, ot promettant •I Dieu une continence perpciuelio. Les homlue* demeuraient sépares des femmes , ne rangeant pas nidme ensemble, et vivant
dans one grande relenne et une grande pureté. Les uns et les autres assistaient aux heures canoniales , tant de nuit qne de jour y autant que l'hospitalité et le soin des pauvres le pouvaient permettre. Dans les grandes maisons, où le nombre des frères et des sœors était plus grand, ils s'assemblaient fréquemment en chapitre pour reconnaître publiquement leurs fautea et en recevoir la correction. Ils se faisaient faire la lecture pendant qu'Us mangeaient, gar* datent le silence dans le réfectoire, et dans d'autres lieux à des heures prescrites» et avaient plusieurs autres observances.
Tels étaient autrefois une infinité d'hôpitaux qui étalent desservis par des religieux et des religieuses, et le cardinal de Vitry a voulu sans doute parler des religieuses de THAtel-DieudeT'aris, lorsqu'il a dit qu'il y en avait qui» se faisant violence, souffraient avec joie et sans répugnance les puanteurs, les ordures et les Inrections des malades, si insupportables, qu'il loi semblait qu'aucun genre de pénitence ne pouvait être comparé à celte espèce de martyre. Car il n'y a personne qui, en voyant les religieuses de l'Hâtol-Dieii non-seulement panser, nettoyer les malades, faire leurs lits, mais encore au plus fort de l'hiver, casser la glace de la rivière qui passe au milieu de cet hôpital, et y entrer jusqu*à la moitié du corps pour laver leurs linges pleins d'ordures et de vilenie, ne les regarde coofune autant de saintes victimes, qui, par un excès d'amour et de charité pour secourir leur prochain» courent volontiers à la mort qu'elles affrontent, pour ainsi dire, au milieu de tant de puanteurs et dinfcctions causées par le grand nombre des malades qui sont qnelquefoi& au nombre de plus de six mille dans cet hôpital, OÙ Ton reçoit indifféremment tous les pauvres de quelque pays qu'ils soient et quelques maladies qu ils aient, pourvu qu'elles ne soient pas contagieuses.
Saint Landry, vingt-huitième évoque de Paris fil bâtir cet hôpiUl joignant l'église Saint-Christophe, et il appartint toujours aux évéquis de Paris jusqu'au temps de Haynaud, qui était évoque sous le roi Robert. Ce prélat donna la moitié de cet hôpital aux. chanoines de sa cathédrale ; mais l'évéque Guillaume le donna entièrement à ces chanoines avec l'église de Saint-Christophe, l'an 1097,
Christophe furent gouvernés par le chapitre de Notre-Dame. 11 y envoyait deux prêtres qui avaient soin de l'hôpital, et prêtaient serment de fidélité au chapitre. Ils desservaient aussi alleruativement pendant une semaine l'église de Saint-Christophe; et lorsque cette église fut érigée en paroisse , , riiôpilal fut transféré apparemment au lii u ' où il est présentement situé ; ce que te P. ' du Bois, dans son Histoire do l'Eglise dj Paris croit être arrivé sous le règne de Philippe-Auguste, lorsque Tou augmenta la ville do Paris.
DICTIONNAIRE D£S ORDRES RFXICIEUX.
Cnte fille s'élanl agrandie dans la toile ri étant de? rnue plus peuplée^ le nombre des paa?roa roa'ad«6 étant pnr ce moyen aog* menié» i*on ^igrandit l'hApital, et lu nombre de eeux qui étaient destinés pour leur service fot aassi augmenté. Ëtienns doyen de la calbédrale* qui posséda cette dignité depuis Tan 1217 jusqu'en Tan 1223, dressa des statuts pour cet hôpital qui contiennent soixanle-dooie artirle5« et il para t par le premier qu'il y a?<iit doux chanoines sous le litre de proviseurs, préposés par le chapitre pour y maintenir le bon ordre. Il y avait des nligioux et des religieuses, savoir : trente* huit relig;leux et vingt-cinq religieuses. Parmi les religieux, il n*y avait que quatre prêtres, «loatre clercs qui pouvaient être promus aux ordres sacrés, et trente laïques ; et entre ces religieux on en élisait un pour avoir soin de l'hApilal comme supérieur soui le nom de maître, qui avec les proviseurs nommait une maîtresse pour les sœurs. Il prêtait serment au chapitre de Notre-Dame, qui pouvait le révoquer quand bon lui scmbiait. Les frères et les sœurs devaient Taire vœu de chasteté, de pauvreté et d*obéissance, tant au chapitre de Notre-Dame qu'aux proviseurs et au mafire.
Ils devaient assistera la n.csse, à vêpres et A matines, h moins qu'ils ne Tussent occupés au service des malades. Ils disaient pour matines sept Paler^ pour vêpres cinq, et pnnr les autres heures trois ; et, lorsqu'ils étaient absents pour quelques affaires qui ne regardaient pas le service de l'hôpital, ils disaient pour matines vingt-cinq Pater^ neuf
riuur vêpres el ^ept pour les autres heures. Is pouvaient manger de la viande le dimanche, le mardi et le jeudi ; mais ils étaient obligés de faire abstinence les autres jours , à moins qu'il n'arrivât quelque fétc solennelle dans ces jours-! jl. Il no leur était pas permis de sortir seuls pour aller à la ville, et sans avoir pris la bcnédictlou du maitte. \U n'y pouvaient pas manger, cl on leur accordait seulement la permission de boirede l'eau. On les envoyait demeurer dans les fermes qui dépendaient de l'hôpital quand on le jugeait nécessaire. Une fois la semaine, pour le moins, ils se trouvaient ensemble au chapitre pour y recoooatlre leurs fautes, et si quelqu'un ou quelqu'une avait fait une faute con« sidérable oui méritât la discipline, le maître la faisait donner séparément aux frères en présence des antres frères, et séparément aux sœurs en présence des autres sœurs. Quant h leur habillement, les uns et les autres avaient des robes noires et do bas blancs. I.cs frères étant an chœur portaient pardessus leurs robes des chapes noires^des »ur* plis ( t des peaux d'agnean (1).
Le nti saint Louis, qui allait souvent visiter les malades de cet bôpit«il, le prit sous 9a protection et il est appelé dans >es lettres patente^*, l'hôpital de Notre-Dame de Paris. Autrefois les frères et les scours étaient oblig«;s de porteries reliques de la chapelle du
roi aox quatre fêtes annuellta, josqv*] trente-quatre lieues de Paris (T^m. V|| SpkiUfj.^ p. 241), où le roi pouvait étrp. eomme il parait par un accord passé I an 1322entre Charles IV, roi de France, dW part, et le maître, les frères et les sœun t'e l'Hôtel-Dieu de Paris de l'autre, par lequei ce prince leur donna à cause de cela crni charretées de bois de moulage k preode tous les ans dans ses bois.
Le roi saint Louis augmenta les bltimenu de cet hôpital V^n liS6. Antoine du Frat, chancelier et depuis cardinal et lé^^at en France, Gt bâtir, l'anlSlS, la salle ou'onappelle encore aujourd'hui la salle ou légat. et y donna de gros revenus ; et le roi B*.'nn IV fit faire la grande et la petite salle àg Saint- Thomas, qui furent comaencées Iji 1602 et ne furent flnies que Tan lOGG, sm les trois gros piliers qui sont dans la rivi- rr. La chapelle de cet hôpital fut fondée par oa nommé Oudart de Mocreux, maître chan*
1;eur et bourgeois de Paris, l'an 13?S, qai aissa une rente de quarante-quaire litres pour te vêtement de ceux qui y feraient l'office , comme il parait par une ancienne t\'h taphe en vieille rime, attachée contre le mur de celte chapelle, où il est parlé de cf'i. fondation, laquelle épitaphe est rapporta par du Breuit dans les Anti luités de P.r.*. et que nous joindrons aussi ici pour la turiosité du lecteur.
Oudart de Mocreux en surnom.
Changeur^ homme de bon rmom^
Et bourgeoin de Paris jadis^
Que Dieu mette dans son parud s^
À fait faire cette chapelle^
En cette Hôtel^Dieu bonne et belle.
Bien Qorni de verrières.
Et est aomé de chyaires.
Et plusieurs autres biens notables.
Lesquels Dieu ait pour agréables :
El avec ce quarante quatre
Livres, treize soulis, et quatre
Deniers parisis de anni$eHe
Rente à toujours perpétuelle^
A lessië en Paris assise
A emploter par bonne guise.
Par le cheiecier de ce teu
Pour vestirpour ramour de Dira
Près très et clercs faisant V office
En Vhùtel et divin service.
Lechevecier recevra
La rente, et en achepiera
Draps pour eux fnire vcstemeut
Et éire plus hon* étemeiH^
Chacun an au jour de Touss :in(*.
Or doint Dieux qn ils soient tou* ^mhU
Car ils sont as raints et tenus.
Tant les grands comme 1rs meifus^
De chanter, célébrer et dire^
Au vendredi, sans escon luire
Messe des deffunfs trépassez^
Avec ce ne soient lassez
Chacun jeudi de rendre grâces.
Et vijiles et commcndnces^
Chacun en c'utcunc scènninCf
(Il Vv«., à la fin du vu)., n"*' 115, ItGct 117.
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Par voix de dévotion plaine ^
Humblement et solemneliement
A toujoui $ perpétuellement
Pour Famé de deffunt Oudart^
Que Dieux te reçoive à tavart^
Et pour le$ amet de son père
Et de ia femme et de sa mère
ParenSf bienfnicteurs et amis.
Pour ce ledit Oudart a mis
Ses deniers à cette œuvre faire
Qui est à tous bon exemptait e . De faire prier pour les morts,
Que Dieux leur soit misericors
Ceux de C hôtel y sont liez
Et par lettres bien obligiez^
Du consentement^ et au tiltre
Des seigneurs Vian et chapitre
De V église de Notre-Dame
De Paris. Priez pour son ame
En l'an de rincarnation
Mil trois cent quatre-vingt-cinquième
De decemb e le vingt'Se,.tiéène^
Lors sVn alla de ce monde
En Dieu^ à qui tout bien hdbonde.
Il csl parlé dans cette épi(a,he du chapitre (Ir Noire-Dame, à cause qu'il en est seigneur, roinn.e nous afonsdil ci-dcvanty et qu'il y a toute juridiction tempo* elle et spirituelle ; rt, lorsqu'un chanoine meurt, toute la garnitorede son lit appartient à cet hÂpital» à moins que le«i héritiers n'aiment mieux donner nne certaine somme d'argent qui a été fixée par le chapitre.
Il ^ a longtemps qu'il n'y a plus que des rrligieusesdans cet nApital. Elles suivent la règle de saint Aa?Q$Un,et elles ne pouvaient éire autrefois admises à faire profession qu'après on novicicit de douze années; mais ce terme a été réduit à sept ans depuis en- V ron l'an 1636. Cent ans auparavant, l'an 1535, en venu d'un arrêt du parlement du iOseptembrede la même année, cette maison Tut réformée par des commissaires députés lar le chapitre de Notre-Dame, qui Axèrent le nombre des religieuses pour servir les paavret à quarante sœurs professes, et quarante SGBors blanches, qui étaient les novices, avant é^ard apparemment au nombre des ("alades qui y étaient en ce temps-là ; mais, comme les malades ont toujours été depuis en pins grand nombre, et que l'on a bAli plusieurs salles nouvelles le nombre des leligieuses a été aussi augmenté, et l'on y voit quelquefois jusqu'à cinquante novices. Elles eurent encore besoin de réforme au comniencement du iTir siècle; mais la Mère (ieneviève Bouquet, dite du Saint-Nom de Jetas, sut »i bien par ses bons exemples et ses exhortations les ramènera la pratique (les observances régulières, qu'elle peut être r<*Karilée comme leur réformatrice. Elle était fille d'un orfèvre de Paris, qui ta mit dès son lai âge rhex la reine Marguerite. Mais la* mour qu'elle avait dès lors pour Dieu ne lui Permettant pas de demi urer longtemps dans le grand monde, elle retourna peu de temps jiprés chez ses parents, où elle prit la résolution de se faire religieuse. Son premier (dessein était d'entrer chez les rclisteuses de
Sainte-Claire do Y Ave Maria; mais l'e^timo et l'affection quVIle conçut pour THAtel-Dieu et pour les pauvres malades l'y attira à Tâge de vingt-deux ans, ayant prii l'habit à cet âge; mais elle ne flt profession que treize ans après, la coutume étant pour lors, comme nous avons dit, que tes religieuses de rHAtel-Dieu flsscBt douze ans de noviciat, ou au moins dix. La mère Bouquet voulut néantnoins encore prolonger ce temps-Ii»
ne croyant pas Qo*une novice d&t jamais se presser à l'Hâtel-Dieu de faire profession. Elle se faisait d'ailleurs un scrupule de pro* noncer ses yœtix, à c.iuse qu'il n'y avait point alors de noviciat établi; c'est pourquoi elle consulta quelques docteurs de Sorbonne, si elle pouvait faire ses vœux en cet c^ai, et elle ne voulut point s'engager que les supérieurs ne lui eussent donne espérance qu'on établirait le noviciat et la vie commune entre les sœu s,
Enfln étant proresse, et voyant ce défaut de noviciat, chaque Alèrc ancienne éicvant alors un certain nombe de filles qui vivaient avec elle, elle prit la résolution, après avoir passé par quelques oftices de la maison, de composer ello-méme une espèce de noviciat, et de mettre ensemble les filles qu'on voudrait lui donner pour les instruire, qu'elle gouverna dès lors et encore depuis, ayant été deux fois maîtresse des novices. Son application était de faire prendre à ses novices de bonnes résolutions, pour bien panser et servir les pauvres. Elle ne jouvait souf^ frir qu'une sœur dit, je suis losse^ alléguant aux sœurs que le travail qu'elles faisaient pour les pauvres et l'assistance qu'elles leur donnaient, étaient toute leur austérité; et ({u'au contraire elles devaient être bien joyeuses le soir de s'être lassées pendant le jour pour Dieu: ainsi elle appelait un jour bien rempli un jour où Ton avait bien tra« vaille.
La neste étant survenue à Paris, elle fut tirée ue son office de maltre>se des novices pour aller à ^h<^pilal de Saint-Louis, où elle pan^a les pestirérés avec une telle charité, qu'on Ta quelquefois trouvée baisant leur.H
f claies. Elle procura qu'il y eut un antri dans es salles des malades de cet hôpital, elle procura aussi un réservoir d'eau et une étuve pour sécher les linges. La peste étant finie, et étant de retour à l'Hôlel-Dien, elle fut mise à l'apothicairerie, où elle commença de faire faire les compositions qui ne s y faisaient point auparavant. Elle eut soin ensuite des femmes en couche, et quelque temps aprèi elle fut élue prieure. Elle refusa cette charge avec beaucoup d'instance, et ne l'accepta que par obéissance, y ayant été Contrainte par ses supérieurs. Elle Tcxerça piMidant neuf ans, ayant un soin tout particulier des malades, et faisant auprès d'eux les actions les plus viles < t les plus bosses. Ce fut elle qui procura les tours de lits qui sont présentement au noviciat et en la salle du Légat, ou auparavant il n'y avait que des courbettes à bis piliers. Elle fit donner des sandales de buis aux maladcsi qui aupara-
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Yant étaient contraints de se lever et de marcher nu-pîeds, et elle préposa une sœar ^our en avoir soin, ce qui s'observe encore a présent. Elle fit établir par les supérieurs la rénovation des vœux en commun. Elle abolit les plissurcs des robes et ce qui pouvait ressenllr la vanité ; elle prenait pour el!e les plus usées et les plus mécbantes. lille établit la communauté du noviciat* et le vivre en commun des dom«'Stiqiies. Ce fut aussi à sa sollicitation que les religieuses quittèrent leur nom do famille pour en pren* dre un de quelque saint. Elle fll elle-même, ou fit faire par les supérieurs^ plusieurs autres règlements , tant pour tes religieuses que pour les malades, qui la peuvent faire regarder avec justice comme réformatrice de relie maison. Enfin elle mourut subitement la veilie de Saint-Jeaa de Tan 1665, allant à l'oraison avec la communauté, étant Agée de soixante-quatorze ans.
Onlre THôtel-Dieu, h s religieuses ont encore soin des malades qui sont à l'hôpital de Saint-Louis, fondé par le roi Henri IV pour ceux qui sont attaqués de la peste. Cet hôpital est très- beau; il est composé de quatre grands pavillons aux quatre coins, avec autant de portes pour y entrer. Ces pavillons sont accompagnés d'offices, et dans leur séparation i! y a quatre salles et d'autres lieux pour la commodité des malades. Dans la seconde cour est une fontaine avec un grand bassin de pierre, d'où l'eau roule dans la cour de derrière et va se rendre dans deux lavoirs faits de pierres fort larges pour y laver la lessive. Du côté do la ville sont les offices, les cuisines, les appartements des otficiers de la maison, et les logements des leligi uses. Du côiédu septentrion, hors de l'hôpital, est un cimetière fermé de murailles, où l'on enterre h s corps de ceux qui y uieu' rent. La première pierre fut posée à Tégliso le 13 juillet 1607, et lédifice fut cotitinué jusqu'eu Tan 1610. On envoie aujourd'hui les convalescents de i'Hôlri-Dieu dans cet hôpital, pour y prendre l'air pendant quel* i|ue temps, ou bien ceux qui sont attaquée (lu scorbut, lors(|U*iI y en a un grand nombre. Pour ce qui est des bâtiments de l'IJÔicl-Dieu, ils sont très spacieux ; on les a étendus sur la rivière de Seine sur une voûte fort longue, sous laque le coule l'eau ; il y a aussi d'autics salles do l'autre côté de l'eau, auxquelles on va par un pont de pierre, en sorto que l'un des bras delà rivière passe au milieu de cet hôpital.
Le temporel est goaverné par des administrateurs, et les dépenses se montent tous les ans à plus de six cent mille livres. Les religieuses pr<;fesscs sont au nombre de cent, et il y a ordinairement près de cinquante novices. Outre les religieuses, il y a cncoie des filles et des femmes au nombre de :c:nquante ou soixante, qui se donnent à jrhopital pour servir les malades, outre un grand nombre de servantes et plus de cent serviteurs. L'habillement des religieuses consiste en une lobe noiie, sur laquelle elles mettent, lorsqu'elles terveut les malades,
un sarrau de toile blanche fait en forme d*aube descendant jusqu'aux talons :datt les cérémonies, et lorsqu'elles vont en procession à certains jours dans les salles, cil* s n'ont que des robes noires avec un graod manteau : leur guimpe est carrée ei fv>r: grande, descendant jusque sur restumar, rt leur voile est fort ample, étant soutena par un carton. Les sœurs données sont habiUées de gris, avec un mouchoir en pointe sorte cou, aussi bien que les servantes , cl les données ne sont distinguées que par ooe coiffe noire. Les religieuses de THôtel-Dieu ont fait d autres établissements en FrSDte comme à Moulins en Bourbonnais, et es d'autres lieux. L'on voit souvent dans l'Ho* teUDien de Paris des princesses et des personnes de qualité exercer leur charité envers les malades, en s'abaissant jusqu'aux emplois les plus yils; et ce fut dans ce même hôpital que la baronne d'Allemagne Martbo d'Oraison , fille du marquis d'Oraisoo, des plus illustres maisons de Provence, moorut Tan 1627, s'étant donnée au service des ra.'ilades. Voici la formule des lœux de ces religieuses.
Jt $œur N. voue ei prometê à Dieu^ à h benoiste Vierge Marie , au glorieux saint Jean^ Bapiisle 9 à notre bienheureux Im iaint Augustin^ nos pairons^ et généraUn>t9t à tous let saints et saintes de paradis^ tià vous mes très^rivérends Pères ^ pauvnu, chasteté^ obédience^ et servir aux pauwt malades tous les jours de ma vie en l'Hôtel- Dieu de Paris ou ailleurs^ si par vous il mei enjoint, gardant la règle de saint Augustin, accommodée à notre saint état par les statuts et constitutions faites de l'autorité de roui messieurs les révérends doîen et chapitre de rEgHt^e de Paris^ supérieurs de cette motifs. Témoin mon seing manuel^ etc.
Comme il n'y a point de bornes â la cii> rite qu'on exerce dans cet hôiital, tou'ei sortes de personnes y étant reçues sans distinction d'âge, de sexe, do nation et d* religion, et que le nombre des malades, qui htil monté quelquefois jusqu'à plus de six luil'^ obligeait de temps en temps de les mcilrf jusqu'à six ou huit dans un même lit; c'est ce qui a porté les administrateurs àaagu)^?* ter les bâtiments auxquels on Iravaillep^^ senlemenL Les bourgeois de Paris et plusieurs personnes de considération y ont cod* tribué par leurs aumônes, v ayant été eicilés tant par leur piété et leur compassioo civers les pauvres que par un mardcmei't que Mgr le cardinal Louis-Antone i-^ Noaille-, archevêque de Paris, a donné à cet elTet le 20 mars de la préscn'e année HiS.
Gérard du Bois, Hist. eecles. Paris Jom. H. lib. XVI, cap. 1. Du Breuil et Malingre. J«^Jqui tés de Paris ^ et -rlrti aux retigitutts at VHôtel'Dicu.
En annonçant qu'il va traiter des rtUqx^^ ses hospitalières de VBôtel^Dxeu de Panh »« P. Hélyot promettait d'en mentionner afl"tres du même institut; néanmoins il ^^^ parle point et se borne à dire que Cfs ftH* gieuses ont fait d'autres établiêsemenU ^^
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Franei, et à a joule r : comme à Moulins et en d^autres lieux* Il aarait du les nommcry s'il tes connaissait: il aurait dû aussi nommer les dames de THôlel-Dieu de Meaux. H est probable qn*il manquait de renseignements. On ne peut donc savoir, et vraisemblablement on ne saura jamais, quelles sont les maisons hospitalières de la Gliation de l'Hôtel-Dieu de Paris. Quoi qu'il en soit, ces maisons demeurèrent indépendantes et vrai^ semblâblemeot modifièrent leurs constitutions et leur costume suivant les localités. Ainsi, à Meaux, la ct^lonie garde toujours rhabit noir, et ne porte point ce $arrau de luile blanche, dont parle Hélvot, et qu'ont CD eiïet leurs Mères de Paris, pour le travail des jours ouvriers. Vers l'année 1845, un hôpital géuéral ayant été établi à Mraux, les religieuses dont uaus parlons ont quitté leur maison (détruite) et ont fondé une maison part culièrc qui est appelée, de la rue qu'elles habitent, la maison des religieuses de la Paii.
Depuis longtemps et jusqu'à la révolution, il y avait douze prc^tres chapelains à rUôttl-Dieu.Ccs ecclésiastiques y chantaient tous les jours les heures canoniales, auxquelles les religieuses devaient assister au* tant que possible. Aujourd'hui ces dames récitent elies-mémes l'office canonial du rite parisien, mais en français.
Grâces à Dieu, toutes no quittèrent pas l'Hàtel-Dicu lors des troubles de la révolution. Plusieurs partireut volontairement, ui.iis le corps de la communauté resta toujours dans la maison, on service des malades. Mais elles furent loncues années réduites à porter l'habit séculier et à souffrir les duretés et la grossièreté des hommes de ces circonstances.
Malheur k ces citoyennes si, par distraction, par crainte ou par habitude, elles qua- 1 Gaient du nom de monsieur les hommes du temps qui savaient bien leur parler suivant les habitudes de l'époque. Aucune néanmoins n a été guillotinée. H ne reste plus, au moment uù nous écrivons ceci, qu'une seule des rclig'euscs qui avaient survécu à ce^ malheureuses et cruelles épreuves. Cette Moiea été menacée alors de la prison et sur le point d'éire renfermée. — AprCs le concordat, les choses repr rent peu à peu les formes régulières dans la dircciioa de la communauté; mais on conçoit qu'il y eut des usages qu'on ne put reprendre, et qu'il resta, même dans ce qu'on fil, beaucoup à désirer. Nous avons )u dans Hclyot comment la communauté ivait été réformée, il y a deux siècles, parle zelc d*uDe pieuse religieuse. Le même zèle, pou après la révolution de 18J0, poria aussi quelques religieuses à essayer d'introduire plus de régularité dans le régime de l'iustitut. Elles n'eorent pas tout le succès déiirabie, peut-être n'y mirent-eilcs pus toute la prudence nécessaire.
Par suite peut-être des projets déjà nourris pour la réforme , les clei tiuns avaient luis à la place de prieure la U. M. des An* K^*»ct à la place importante de maîtresse
des novices, la R. M. Sainte*CéciIe. Ces deux dames, avec quelques autres religieuses, fu« rent l'âme du pieux complot qu elles nonrrissaient dans Tesprit de toutes les novices, et qui était partagé par plusieurs filles de l'institut de Saint-Vincent-de-Paul, par Taumônier, M. l'abbé le Clère, etc. Les réunions, qu'on ne pot tenir assez secrètement, piquaient la curiosité, et excitèrent peut-être aussi l'émulation de celles qui n'étaient point dans le projet. Nous prenons ici l'expression la plus douce. Une des religieuses entrées dans les assemblées provisoires (la M. Saint-Landry, morte depuis ce temps-là) trahit les autres et alla découvrir ce qu'elle avait entendu à l'ex-prienr, qui aussitôt fil appeler le supérieur ecclésiastique de la maison. (C'était alora M. l'ahbé Salandrc, vicaire général de Paris.) Celui-ci, au lieu de réfiéchir et de mûrir l'affaire, alla promptemont demander compte do cette intrigue à la Mère des Anges, qui eut la faiblesse de manquer de franchise. Le plus grand nombre des religieuses fut donc contre le projet nouveau, qui n'a jamais été bien connu, et vit Tautorité ecclésiastique de son bord. Les choses en vinrent au point que le promoteur du diocèse fit une enquête, et interrOf^ea toutes les Mères. Ce promoteur était alors M. l'abbé Quautin. Le récit que nous avions à faire était nécessaire ici. Nous n'osons dire tout ce que nous savons.
Il est difficile de ne pas blesser l'amourpropre en nommant quelques personnes qui vivent encore, ou la susceptibilité de queU ques autres en parlant de celles qui ne sont plus aujourd'hui, telles que le respectable abhéSalandre et l'abbé Quanlin. Nous n'avons pourtant l'envie de blesser personne, et notre unique désir comme notre but est de servir la vérité de l'histoire. Nous nous bornerons donc à dire que les religieuses de rUôtel-Dicu, même tes plus cap:ibles,et nous parlons de celles qui n'étalent pas dans le projet de réforme, ont blâmé et condamné la manière d*agir du promoteur, qui, au lieu de les interroger simplement, excitait leurs réponses contre les religieuses en cause. La révérende Mère*** osa lui faire remarquer ce procédé. Les choses se tcrminèreut par la sortie et peut-être 1 expulsion des religieuses qui avaient nourri et fomenté le projet do réforme. Ces religieuses étaient la révérende Mère des Anges, prieure ; la révérende Mère Saiute-Cécile, maltresse des novices; la révérende Mère de la Trinité; la révérende Mère Saint-Lazare, et une ou deux autres avec toutes les novices qui se trouvaient alors à l'Hôtel-Dieu, au nombre de douze, n'en laissant qu'une dont les moyens bornés ne pouvaient leur convenir et que les autres eu effet n'ont point gardée. Grâces à Dieu, cette affaire n'eut point d'éclat daus le public et ne fut appréciée que par les personnes qui comprennent combien il est di'ficile de s'enlcn* dre à la supériorité et au gouvernemeni d une maison religieuse. Les Mères qui sortirent se retirèrent momcntaocmcut à Versailles. Ceci se pubsaitau miliru de l'auuée
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1835, La Mère La Trinité el la HtVc des Anges sonl restées à la luaisou de Grand* Cliamp à Versailles. Les antres sont allées, avec leurs novices et le pieux aumônier de l.'i communauté de l'Hôtel-Dieu, M. Tabbé Le Clère, diriger un hôpital à An?erSy en Belgique, dV>ù elles ont déjà envoyé une colonie à un hôpital de Liège. Ainsi la religion a trouvé son proGtà ces diyisions apparenlesy où avec de bons desseins de part et d*auire on sert ceux de Dieu sans en connaître les Toîes. Les novices restées dans les deux autres maisons de Paris, celles qu'on reçut bientôt à môtel-Dieu, firent que le départ des anciennes fut presque insensible. Il exis« lait autrefois des préventions contre le jansénisme des religieuses de l'Hôtel-Dicu de Paris. Ces préfentions étaient peut-élre trop généralisées, mais elles étaient fondées^, nous en pourrions fournir des preuves. Aujourd'hui cette prévention existe encore en quelques personnes, elle est une injustice d'autant plus coupable, que ceux qui produisent à cet égard leurs rcnsées, parlent sans avoir approfondi les choses, et blessent les intérêts d'une communauté respectable qui se verrait privée quelquefois de sujets aptes à Taugmenter, p::r l'imprudence de quelques hommes irréfléchis.
On no voit plus à l'Hôtel-Dieu de ces $muri données^ dont parle Héljot. Les religieuses de cette maison ont toujours eu la direction de Thôpital Saint-Louis, et elles n*aTaient autrefois que ces deux maisons-là. Depuis la révolntioui elles ont desservi pendant quelque temps l'hôpital de la Pitié^ qu'elles quittèrent en 1818, et celui do la Cha" ritéf qu'elles quittèrent en 1816. Depuis une douzaine d'années,ellcs sont rentrées au service de ce dernier el desservent également l'annexe de rHôiel-Dieu^ située au faubou'g Saint-Antoine. Ces quatre maisons de Paris «ml bien chacune une supérieure locale, mais elles ne Tint néanmoins qu*iine seule famille. Les religieuses ont ubé.liencc d'une maitfon à l'autre, et les novices doivent être envoyées à toutes avant d'être admises à la profess on, qui n'est accordée que sur le suffrage des Mères de toute s les maisons. Dans ces quatre établissements , il y a en (olalité, au moment où nous écrivons, saixautc.cinq profrs^es et vingt-six novices.
Renseignements fournis par la révérende itère N., religieuse de cet institut depuis rannée i8i6. B d-e.
HUBKRT(CHBVALIRnSDBl/onDIIBDBSj|llfT^).
Raynand lit, dtic do Juliers et de Gueldres, étant mort l'an H23,AdolpheII, comte i\ii Mons, lui succéda, et reçut l'investiture des duchés de Juliers vi de Gucidrcs de Tempereur Sigismond, l'an 1^23. Mais Arnould d^Egmond, qui avait des prétentions sur ces provinces, s'empara du duché deGueIdres, et i*nlra avec des troupes dans le pa}S do Juliers : ce qui obligea Adolphe de taire un acrurd avec lui, par Irquel il lui céda pour toujours le duché de Gue!drc<, lui donna dix mille flor ns pour ses autres prétentions, cl
fit une trêve avec loi pour dîx ans. Adolphe étant mort sans enfants, et Gérard V, st»n neveu, ayant succédé au duché de Juliers l'an 1437, Arnould d*Bgmond, renonvelanl ses prétentions sur ce duché, y rentra avec une armée l'an 1U%; mais il fut défait ç^t Gérard, qui remporta sur lui une célèbre victoire le jour de Saint-Hubert de la même année. C*est en mémoire de cette victoire que quelques historiens, comme Schoonebeck cl le P. Donanni, disent que ce prince institua, l'an lus, un ordrede chevalerie sons le nom et la protection de saint Hubert; d'aolrcs, comme Aubert le Mire et l'abbé GiustiDiani, ne mettent rinstilution de cet ordre que l'an U73 ou U77. Mais il ne peut pas avoir été institué Tan 1^77, puisque Gérard mourut l'an 14-75 ; et il y a plus d'apparence que ce prince, qui avait vaincu le doc de Goel* dres l'an 1444, le jour de Saint-Hoberl, in* stitiia son ordre la même année ou l'année suivante.
Ces auteurs ne s^accordcnt point non pins sur la forme du collier de cet ordre. Schoonebeck dit quMI était composé de plusieurs cors de chasse où pendait une médaille avec l'image de saint Hnbrrt. Le P. Bonanni dit seulement que ce collier était d'or, où peo* dait cette médaille. L*abbé Giustiniani prétend qu'on ne sait point quelle était la marque de cet ordre, et Aubert le Mire assure que les statuts de cet ardre sont écrits en langue allemande et qu'on les trouve manuscrits dans la maison des Cortcmbachs et chez d'autres, avec le catalogue des chevaliers jusqu'en l'an 1487, parmi lesqueN Ton voit les comtes de Limbourg, de Tekiem* bourg et de Nassaw, les barons de Herod, de Pallence, de Sombeff, de Birgel, de ll\'l.iten, do Blungart et d'autres; mais il ne marque point ce qui distinguait ces chevaliers.
Quoi qu'il en soit, après la mort de Jean- Guillaume, duc de Juliers, sur les différends qui survinrent an sujet de sa sucie^sinn entre l'électeur de Brandebourg et Woifani;- Guillaume, duc de Neubourg, ces princes firent un accord entre eux. par lequel le duché de Juliers échut au duc de Neubourg. Charles, comte palatin da Rhin, et huitième électeur de l'Empire, étant mort s.ins enfjuts 1 an 1685, Philippe-Guillanme, duc de Neu* bourg et de Juliers, par la faveur de l*emperenr Léopold*Ignace, qui avait épousé une de ses filles, succéda au palalinat do Rhin et à la dignité d'électeur. Cet électorat avait été créé en faveur de Charles-Louis, conite pa-latin du Rhin, conformément au traité de Munsler de l'an 1648, quoique par la Bulle d'Or il ne doive y avoir que sept électeurs de l'Empire; niais ce fut l'expédient que Pnn trouva pour pacifier les deux branches palatines, I une que l'on appelle Kod Iphine, qui est celle des comtes palatins, et Taufre qu'on nomme Guillelmine, qui est celle des ducs de Bavière, qui avait été mise en possession de la dignité d'électeur, do il Ferdinand \\ comte palatin du Rhin, avait été priié par Tempcrcur Ferdinand II» Tan 1623, pour
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afoir Accepté la coaronne de Duhéme, qui lui a?ail été offerte par les rebelles de ce roTiiotne.
En créant ce holtième électoral, on arail aosfli en même temps créé la charge do grand trésorier de TEmpirc poor y être attachée, afin de dédommager cet électeur de la charge d*archimaltre d*hôtel attachée à réiectoral, possédée par le dnc de Ra?iére. Mais Haximilien-Marie , doc de Bayiére , ayant été privé de son élector.it contre les luis de l*Hmpire« par l'empereur Joseph, à cause que ce prince avait soutenu les droits et les libertés du même Empire et qu'il avait reconno pour roi d'Bspagne Philippe V (peiit-fils de Louis XIV, roi de France), que Charles II avait appelé à la succession de 1 1 monarchie d'Espagne par un (es'ament qu'il fit quelque temps avant sa mort, la charge (l'arehimattre d'hôtel de l'Empire, attachée a l'électoral du duc de Bavière, fut rendue par le même empereur à réiectcur palatin Jean-Guillaume, dncdeNeobourg, qui, pour en conserver lu mémoire, voulut, comme iluc de Julicrs, rétablir 1 ordre de Saint- Hubert, qui était depuis longtemps aboli. Ce phnceconfcra cetordreà plusieurs seigneurs de sa cour, auxquels il assigna des pension» rotisidérables, à condition que de ces pensions inséraient obligés d'en donner la dixième partie pour l'entretien des pauvres de l'hô* pilai, et qu'ils donneraient aussi le iour de ienr réception dans Tordre cent hongres (l*or. Ce^ chevaliers aux jours solennels sont habillés de noir à l'espagnole, excepté qu'ils n*ont point de gobile. Ils ont sur cet habil une chaîne d*or pendue au cou à laquelle est attachée une croix d'or large de quatre doigts et ornée de diamants, au milieu de laquelle est l'image de saint Hubert A genoux, priant devant un crucifix qui est entre le bois d'un «erf; et aa cété gauche de leur pourpoint ils ont en broderie d'or on cercle entouré de Mjons, au milieu duquel, sur un foud rouge, sont ces paroles en langue allemande : Dc" meur$t ferme dam la foi (1). Hors les cérétitonies et les Têtes solennelles, ils ne portent l'oint le collier et ont sur leurs habits ordi- I aires un ruban rouge en écharpe, passant (•epuis l'épaule gauche jusqu'à la hanche iiroite, auquel ruban est attachée la croix, et au c6lc gauche de leurs justaucorps, iov.tle dont nous avons parlé.
Wernhcr Teschcn Mâcher, Annal. Cliviœ^ Jnhanœ^ etc., pag. %03 et 515. Schoonebeck, lliiloire dn Ordres mititairei. lom. 11. Doi:anni, 6 a/a/oj^. Ord.militar. Aubert le Mire, Or go e-^utêt. Ord. Bernard Giustiniaoi, ili$t^ Chronol. de gli Ord. militari.
HUMILIÉS (Ordre des).
i I. Du religieux de l'ordre de$ Humiliée et de leur euppreesion.
Les diiTérrnts sentiments que les écrivains (|oi ont parle de Tordre des Humiliés ont eus touchant son originelles uns la mellani
(i) Vn^r., àIjUi du\ol.,ii« 118.
en 1190, sous r«;mptre de Frédéric Barbe* rousse, d'antres en 1180, quel(|iies-uns en 1196, et plusieurs enfin la f.iisant remonter jusqu'en l'an 1017, sous l'empire d'Henri H surnommé le Saint, m'ont obligé d'avoir recours aux religieuses de cet ordre pour savoir si elles n'auraient point d'anciens litres qui pussent lever ces difficultés. Si je n'en ai point été tout à faitéclairci par les mémoires ni m*ont été envoyés en 1709 par l'abbesse o monastère de Sainl-Rrasmc de Milan, j'ai au moins appris beaucoup de particularités concernant cet ordre qui ont été inconnues jusqu'à présent. Et, comme dans ces mèmoi* res on cite souvent une chronique de cet ordre composée en latin. Tan lil9, par le P. Jérôme Toreccbio (prévét du couvent que les Humiliés avaient à la Porte-Neuve à Milan), et que Ton me marque qu'elle se trouve dans la fameuse bibliothèque Ambrosiennc de la même ville, dans le désir que j'avais de découvrir la vérité, je me sul^ adressé à d'autres personnes desquelles j*espérais de p?us grands éclaircissements; mais je n*ai pas eu un succès plus heureux dans celle se* condc tentative, puisque les mémoires que j'en ai reçus en 1710 ne dîfTèrent des premiers qu'en ce qu'ils m'ont appris de plus qu'il y avait dans la même bibliothèque une autre chronique de cet ordre composée aussi en latin, en 1&93, par le P. Marc Bosto, avec des ordonnances des chapitres généraux do cette congrégation, la règle de saint Benoit adaptée pour los religieux Humiliés, leurs constitutions, un catalogue de leurs saints et de leurs bienbeureux, avec un abrégé do leur vie, et quantité d'autres pièces qui font qua're volumes in-folio , et que Pierre Puri« ce li (qui donn.i eu 1G33 les monuments do I Eglise ainhrosienne)avaittraduit en italien ces di'ux chroniques et toutes ces autres pièces, qu'il avait ramassées et écrites de sa main, d.ins le dessein de donner au public une histoire de cet ordre, que le P. Papebroch dit avoir vue eutre les mains de si a héritiers.
Ce qui fiattail le p!us mes espérances, (*est que je m'attendais que cette chronique du P. Toreccbio, qui est le plus ancien original que l'on m'indiquait dans ces mémoires, me donnerait quelque connaissance de ce que je cherchais ; mais ce que cet auteur met sur rétablissement de cet ordre est si peu probable et s'accorde si mal avec la chronologie, que nous ne pouvons pas adhérer à son s<ialiment. Voici ce qu'il en dit.
Le$ villes de Pavie, de Lodi, de Crémone, et quelques autres de Lombardie, principalement celle de Milan, s'étanl révoltées contre l'empereur Henri, ce prince, étant passé en Italie, remit ces villes sous son obéissance, et, pour châtier les chefs des rebelles, qui étaient les personnes les plus considérables d'entre la noblesse, il le^i mena prisonniers en Allemagne. Ces gentilshommes se lassant de leur captivité, le lûeubeureux Gui| qui s'était acquis beaucoup de crédit
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p:irnii eux, les exhorta à profiter de lear m.illieur el de faire un yéritable retour vers Dieu, eo méprisanl toutes les TaniCés de ce monde, dont l'inconsiance leur était connue par leur propre expérieuce, et en s*exerçanl dans la pratique des vertus. Ces ffenlilshominc3f ayant suivi S(;n avis» se revêtirent, l'an 1017 , d*babits de couleur cendrée, qui cou* sislaient en une robe de gros drap , ceinle d'une ceinture de même étoffe, avec un grand manteau qui descendait ju$qu*à terre, et des bonnets de même étoffe pour couvrir leur tête (1). Les exercices de piété, de charité et de moriincation qu'ils pratiquaient, étant venus à la connaissance de Tempereur, il les Gt venir en sa présence , où s'étant prosternés à ses pieds les larmes aux yeux, les premières paroles que ce prince leur dit furent celles qui suivent : voui voilà donc à la fin humiliés; et t après avoir continuée leur dire queUiuo chose de leur rébellion passée, sur les assurances qu'ils lui donnèrent de leur ndélitéà son service et de la résolu ion ou ils étaient de continuer le genre de vie qu'ils avaient entrepris, il leur accorda la liberté, leur permettant de retouruer en leur pays.
Etant arrives en Lombardie, leurs femmes les voulurent imiter dans leurs exercices de piété el daus la pratique des vertus ; elles se revêtirent aussi d*babits de même couleur, el, comme leurs maris introduisirent la fabrique des étoffes de laine, auxquelles ils travaillaient eux-mêmes, el'es s'employaient aussi à filer la laine. Mais, daus le séjour que saint Bernard fit à Milan, les Humiliés (que Ton nommait les Bti retins de la Pénitence, à caus3 qu'ils portaient un gnis bonnet que les Italiens appellent barettino^ outre qu'ils se servent quelquefois de ce terme pour signifier le gris brun qui était la couleur de leur habit) prièrent ce saint do leur prescrire quelques règlements pour leur conduite. Il leur conseilla de se séparer de leurs femmes et de vivre en commun. 11 les exhorta aussi de se mettre sous la protecsion de la sainte Vierge, et pour cet effet de changer leurshabits cendrés en habits blancs, pour marquer In pureté de leur âme.
Tels fu:cntles commencements de l'ordre des Humiliés selon le P. Torecchio, le plus ancien historien de cet ordre : mais, si l'on considère que saint Bernard n*alla à Milan que Tan 113^, etqu*il y aurait déjà eu près de six*vingts années d*écoolées depuis le retour de ces gentilshommes en Lombardie. on trouvera que cela ne peut pas être arrivé sous Vi mperenr Hrnri 11, n*y ayant pas d'apparence qu'ils eussent été sans règlements pour leur conduite depuis l'an 1017 jusqu*en 113^1', d'autant plus que le P. Turecchij parle comme s'il n'y avait que quelques années qu'ils eussent embrassé ce nouveau geuredo «ie lorsque saint Bernard alla a Milan. Ainsi il parait plus vraisemblable que cet ordre n'a commencé que l'an 1117, sous l'empereur Henri V, qui, après avoir soumis par la f jrco
de ses armes plusieurs vHIcs de Lombanlie qui ne youlaicnt pas le reconnattre pour souverain après la mort de la comtesse Hathilde, dont il était héritier, avrail pu avoir envoyé en Allemagne, ou comme prisonniers de guerre, ou comme rebelles, des fenlilshommes de Lombardie, qui» enfin lasséii de leur captivité, se seraient revêtus d'habits de pénitence pour implorer la miséricorde de l'empereur et en obtenir la permissioo de retourner en leur pays.
Quoi qu'il en soit, l'ordre des Humiliés doit être regardé en trois élals différents, qui oai été appelés dans cet ordre même, premier, second et troisième ordre. Le premier est celui des Berretins de la Pénitence^qui a pris son origine en Allemagne, lorsque ces gentilshommes lombards, qui avaient été cou* duits prisonniers embrassèrent sous un habit de couleur de cendre une vie pénitente, el formèrent entre eux une société pour pratiquer les mêmes exercices de piété, d'oraisons et de mortification, et rétablirent à leur retour en Italie les manufactures de laine, donnant à travailler â une infinité de pao* vres artisans, s'occupant eux-mêmes i faire des draps, vivant du travail de lenrs malus, et distribuant aux pauvres ce qui leur restait de leur gain, après en avoir pris ce qui était nécessaire pour la vie.
Le second commença lorsque. Tan 1131, par le conseil de saint Bernard , ils se séparèrent de leurs femmes pour vivre dans ta continence, prirent des habits blancs pour marquer la pureté de leur flme, s'engagèrent à un nouveau genre de vie et jetèrent les foudemeu<s de leur premier mona^lète â Milan au quartier de Brera. lis ne changèrent rien à la forme de leur habillement : il coo« sistaitenune robe et un manteau de drap blanc, avec de gros bonnets bl.incs pour couvrir leur tête au lieu de ceux de drap gris qu'ils portaient auparavant. Us récitaient toutes les semaines le Psautier, s'exerçiieul à beaucoup d'autres œuvres pieu.>es, et tant à cause de rhum'ilité de la sainte Vierge, À laquelle ils avaient beaucoup de dévotion et qu'iU prirent pour leur protectrice, qu'à cause que rcmpereur, lorsqu'ils se prosirruèrent à ses pieds, leur avait dit qu'ils étaient enfin humiliés, ils prirent le nom il'Humiliés et quittèrent celui de Berretins,
Enlin le troisième ordre • et celui qui a subsisté jusqu'à leur suppression, commença lorsqu'ils embrassèrent la règle de saint Benoit el qu'ils apportèrent encore du changemenldans leur liabillenient : car ils prirent un scapulairc auquel était attaché un pe itca* puce, et portaient par-de-âus le manteau long, ou chape, une musette blanche (2). Ce fut à la persuasion de saint Jean de Meda qu'ils suivirent la règle de saint Benoit II était de la famille des Oidratî de Milan, qui, selon Morigia, a donné à l'Eplise deux f^r^ dinaux, quatre archevêques de Milan, dent évêques de Novare, et un général à l'ordre de Saint-Dominique. Le surnom de J/rc/u lai fst
(1) IV. ^ bi <in «lu vol., Q* 113.
(!) Votj., à la Gn du vol., n* liO.
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donne, parce qa*il neqnit dam ee liea« qui esl éloigné de dii milles de la ville de GAme en Italie, dont même il était seigneur; mais il renonça à tontes les richesses de la terre, et se reiiri dans la solitude de Kondenario, sur la rivière de Coscia* à quelque distance de la ville de CAme, où Ton prétend qu'étant un jour en oraison, la sainte Vierge s'apparut à lui, et que lui montrant un habit blanc, elle lui ordonna d*aller se joind e aux Hu« niiliés à Milan. Il fut reçu dans le couvent de Brera , et comme il était déjà prêtre, et le seul de cet ordre, qui n'était pour lors composé que de frères lais, la dignité de son caractère, jointe i ses grandes vertus et à la sainteté de sa vie, loi attira tellement l'amour et le respect de tous les religieux, qu'ils se soumirent à sa conduite.
Ce fut pour lors qu'il leur fit prendre la règle de saint Benoit, avec l'habillement dont nous avons parlé. Il leur dressa un bréviaire particulier sons le titre d'office des chanoines. En effet ils prirent ce nom, et, dans la règle de saint Benoit qu'ils suivaient, rt qui leur était adaptée, les noms de moines et de frères sont changés en celui de chaitoina. Il les obligea aussi à dire tous les jours l'ofOce de la Vierge (ce que quelques monastères de religieuses du niême ordre observent encore à présent), et il fit prendre les ordres sacrés à ceux qu'il jugea avoir assez de piété et de science pour s'en rendre capables. Pour lui, il s*adonna à la prédication, et fit tant de conversions, qu'un grand nombre de personnes, autant touchées de ses paroles qu'édifiées par sa conduite, entrèrent dans cet ordre. 11 y en eut plusieurs qui y donnèrent leurs biens , ce qui donna le moyen à saint Jean de Meda de faire plusieurs établissements dans la Lombardic ; de sorte qu'en peu de temps cet ordre fit beaucoup de progrès sous sa conduite : ce qui lui a acquis le titre de Propagateur de l'ordre des Humiliée. Il acheta Hondenario, qui était la lieu de sa première retraite. Il y lit bAtir une église, qui fut dédiée en l'honnear de la sainte Vierge et de tous les saints, ei il y joignit plusieurs cellules. Dieu fit paraître par plusieurs miracles combien les charités que ce saint faisait aux pauvres lui elnient agréables : car, dans une cherté d*hnile, ayant ordonné à ses religieux de n'en point refuser aux pauvres qui en demanderaient, le vaisseau où on la conservait se trouva toujours plein , nonobstant lu faraude distribution que Ton en faisait. Bntin, après avoir gouverné cet ordre pendant plusieurs années, il mourut le ^6 septembre 1159. Les miracles qu'il avait faits pendant sa vie, et qui continuèrent après sa mort, le Tirent mettre au catalogue des saints par le pape Alexandre III. On voit son tombeau dins l'églinedc Rondenario,où il fut enterré, tiette églîse est présentement occupée par les clercs régulie>'s Somasques.
Alexandn* III avait succédé h Adrien IV, quj était mort aussi au mois de septembre 1159. Il avait été élu paria plus grande partie des cardinaux; mais les autres lui Uou-
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nèrent an compétiteur, qui fut l'antipape Victor IV, que l'empereur Frédéric Barberousse reconnut comme léj^ltime, ce qui causa un schisme dans l'Eglise. D'abord les Milanais et le reste de la Lombardie rccon - Durent aussi Victor; mais, la cause d'Alexandre ajrant été examinée et trouvée bonne par les rois de France et d'Angleterre, qui le prirent sous leur protection, les Milanais se rangèrent de leur côté, et chassèrent les partisans de l'empereur et de Victor : ce qui obligea Frédéric de venir encore assiéger cette ville, qu'il avait déjà soumise une (ois à son obéissance* Ce dernier siège fut si opiniâtre, que l'empereur après s'être rendu maître de cette ville l'an 1162, la fit entièrement démolir, hors les églises. Il la fit mémo labourer avec une charrue, y fit semer du sel, en mémoire de sa rébellion , et envoya prisonniers en Allemagne ceux qui en avaient été les principaux auteurs. Ces prisonniers, qui se ressouvinrent de ce qui était autrefois arrivé aux Humiliés dans une pareille captivité, firent vœu d'entrer parmi eux, et défaire bâtir une église à Milan, s'ils pouvaient obtenir leur liberté. Ils se revêtir rent d'habits blancs comme les Humiliés, et allèrent se prosterner aux pieds de l'emporrur, dont ils itnplorèrent la miséricorde, et lui demandèrent la permission de retourner en leur pays ; ce qu'il leur accorda. A leur retour, ils accomplirent leur vœu, et firent bâtir une église magnifique à Milan, au quartier de Brera, qui subsiste encore aujourd'hui, et qui a été donnée aux Jésuites après la suppression des Humiliés.
La paix ayanlété rendue à l'Italie, leur ordre se multiplia beaucoup. Il fut approuvé Tan 1200 par le pape innocent 111, et confirmé par ses successeurs, Honorius III, l'an 1226; Grégoire IX, l'an 1227; Nicolas IV, l'an 1289, et par plusieurs autres souverains pontifes, qui lui accordèrent beaucoup do privilèges. Le supérieur de cet ordre ne prit le titre de général qne Tan 12fc6. Le premier fui Bertrand de Brcscla. Il y en a eu trente*
Suaire de suite jusqu'en l'an 1570, que l'orre fut supprimé par le pape Pie V.
Tandis qu'il se conserva dans la ferveur et dans l'esprit de son fondateur, et que la règle de saint Benoit y fut fidèlement, observée, sa réputation se répandit de toutes parts. Il en sortit un grand nombre d*excel« lents religieux, dont quelques-uns ont mérité le litre do saints et de bienheureux, et d'autres ont été élevés aux premières dignités de l'Eglise : ses biens et ses revenus augmentèrent de jour en jour par la piété des fidèles; mais le temps et les richesses y produisirent le rrlâchement, et la propriété s'y éleva sur les ruines de la discipline régulière. Les supérieurs, qu'on appelait prévôts, se rendirent maîtres du revenu des monastères, et s'en attribuèrent enfin la jouissance, de même que s'ils en avaient été les titulaires; et les prévôts, devenus perpétuels, ne donnaient que ce qu'ils voulaient h leurs religieux, qui avaient)^ peine de quoi 'vivre, lis résignèrent ensuite ces places
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eonime de féritablrs bénéfices dont ils aaraient en le pouvoir de disposer; ce qui était la source d'une infinilé d*abus : car on reeevail très-peu de relifi^ieuz dans les m'iisons de l'ordre ; les prèvÀls, par avarice, en retranchaient le nombre autant qu'ils pouvaient, afin d'avoir plus d'occasions di» grossir leurs rcfenos, enlevant ainsi à Dieu dos revenus que leurs fondateurs avaient consacrés à l'entretien du temple de sa majesté divine et de ceux qui devaienly chanter ses louang«'S jour et nuit. Mais c'est ec qui neles embarrassait guère : au contraire on n'y recevail ordinairement que des sujets indignes et ignorants, et pour la plupart adonnés à toutes sortes de vices, afin qu'ils ne fussent pas en état par leur bonne conduite et leur rapacité de déposséder ceux qui s'étaient emparés des supériorités, qui, enrichis de tant d'injustes dépouil- Ivs, menaient une vie si licencieuse, qu'ils ne refusaient rien à leur sensualité : ils ne marchaient qu'avec do grands équipages ; ils allaient à la chasse, et étaient continuellement dans les jeux et dans les plaisirs, se souciant fort peu de ce qui regardait la conduite de leurs monastères, où les religieux, à leur exemple, faisaient itonte aux séculiers les plus débauchés, qu'ils surpassaient dans leurs excès.
Tel était l'état déplorable do cet ordre, lorsque saint Cb.irles, qui en était protecteur, forma le dessein d'3 faire revivre les observances régulières qui en étaiçni bannies. Il avait déjà ébauché cette entreprise par un commissaire qui y fui envoyé sous le pontificat de Pie IV, avec ordre d'y travailler, aussi bien que par divers règlements qu'il fit faire dans un chapitre général qui se tint a Ifilan ; mais le peu d'effet qu'eurent les remontrances du commissaire et les règlements de cothapitro, lui ayant fait connaître qu'il était nécessaire d'employer l'autorité du pape, il eu parla à Pie V, qui ordonna qu'à l'avenir le« prévôts ne seraient plus perpétuels, mais pour un temps, et qu'on établirait MU noviciat pour y élever les jeunes gens dans l'esprit de l'institut et la véritable observance de la discipline régulière. Sa Sainteté accorda pour cet eiTct au saint cardinal deux brefs : Tun par lequel il lui donnait pouvoir de lever la dixième partie des revenus de toutes les prévôté pour contribuer à l'clablissement et é rentretieo du noviciat, et l'aulre par lequel il ledcléguaitcommecommissaire apostolique, pour faire tout ce qu'il jugerait à propos pour la réforme de ci*t ordre. En vertu do ces brefs, II convoqua le «hapitro général, qui se tint Â Crémone l'an 1508, où il âta aux religieux tout ce qu'ils avaient en propre, et les obligea de mettre en coHiniun tous les biens de chaque oionastère, dans lesquels il établit pour cela un trésoiier. Il ordonna (|u*oii changerait tous les trois ans les prévôts dans le chapitre général, où ils fccrairut é:us à la puralité oes voix, ef que nui d'eux ne pourrait jamais portiT cette qualité en tilre et pour tou- H)iArs ; ot eu même temps il fit élire le géné-
ral, qui fut le P. Louis de la Baslticate, pré* vét de Sainte-Catherine de Crémone.
La plupart des religieux particnliers reçurent avec beaucoup de joie tes onkinnances de saint Charles, et témoignèrent d*abor<l de s'y vouloir soumettre ; mais les prévôts au contraire ne pensèrent qu'à s'opposera leur exécution et à se maintenir dans la supériorité. Ils tflchèrent par toutes sortes de votn do faire condescendre le pape à les appojfr dans leurs prétentions , mais ce fut inutilement ; car ce pontife ayant renvové cette alTaire à saint Charles, ce cardinal demeura ferme dans ce qu'il avait ordonné, et voulut que ses ordonnances fussent ponctuellemcut exécutées.
La grande autorité de ce saint, jointe à s.i fermeté inébranlable, leur fit tellement 4>crdre Fespérance de réussir dans leur antr*^ prise, qu'ils ne s'attendaient à ries meini que de se voir obligés à embrasser In réfarme : ce qui leur étant la chose dn monde la plus sensible et la plus opposée à leurs plaisirs, les mettait dans des transports excessifs de colère contre le saint cardinal, i qui ils souhaitaient tous les maux imaginables : mais trois d'entre eui, qui firent les prévAti de Vcrceil, de Garavago et de Vérone, plus passionnés que les autres, noncjntents d* lui souhaiter mille morts, conrinrent par une entreprise la plus impie et la plos barbare qu'on ait jamais pu concevoir, de le faire tuer, ils communiquèrent leur desseia à quelques autres eompagnons de leurs dérèglements, qui étaientdu mémeordre. Ceuxci approuvèrent cet attentat comme le moyra le plus sûr et |e plus court pour s*exemptrr de recevoir la réforme, mais principalemeat un certain Jérôme Douât, surnommé Farina. Ce malheureux, tout prêtre qu'il était, s'j olTril de lui-même, sans qu'on lui en parlii, pourvu qu'on voulût lui donner qnelqa* somme d'argent pour récompense. Les prévôts étant convenus avec lui pour quarante écus, songèrent où ils prendraient cet argent ; et ne trouvant point d'autres moyens pour en avoir sans s'incommoder, ou plutôt sans le tirer du leurs bourses, ils vendirent pour cet efEet l'argenterie et les oreemeai* de régllse de Brera, qui était la principale maison de l'ordre i Milan. Farina, apié* a« oir dépensé son argent dans les cabarets, voulant exécuter l'assassinat dont il éua convenu, trouva le moyen un mercredi ii octobre de l'an 1569, de s'introduire secrèrement dans la chapelle du saint cardinal, et lui tira un coup d'arquebu«e pendant qu'il faisait la prière du soir avec ses doine»liques. Mais que peut la malice des bomm» contre la puissance de Dieu ? Par un effoi de cette protection divine, qui veil!e loo* joursà la conservation de ses sa.o's, la balle ayant frappé le cardinal à rêp.ne du dos, ne fit que noircir son roehcl et tomba i ê* pieds. Il n'y eul qn*un carreau qui perça s s babils jusqu'à la chair sans ia*ro autre cUo^e qu'une peiile tumeur.
Quelques diligences que les officiers d? la justice fisseiit pour découvrir les auteurs
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f!e cet attentat, elles forent inutiles; aiai^ le pape» pen satisfait qu*un crime de cette ini^ portaoce restât imponi, crat ne devoir pis » CD rapporter entièrement aux poursuites que la justice en avait faitesi et qu'il était lie son devoir d'employer toute l'autorilé que Dien loi avait conuce pour venger l'injure faite au sacerdoce et à la dignité do cardinalat. C'est pourquoi il envoya exprès à Milan un délégué apostolique pour en informer. Ce fut Antoine Scarampa, évéquc de Lodi, qui fut chargé de celte commission. Sitôt qu*ily fut arrivé, il fit publier une ordonnance portant de très-grandes censures contre ceux qui , ayant eu connaissance de l'attentat commis contre la personne de saint Charles, ne viepdraiont pas le révéler. Deax prévôts des Humiliési dont l'un était coupiice de l'assassinat et l'autre en avait été seulement averti, autant p:ir la crainte des censures que par les remords de leur conscience criminelle, qui leur rcprucliait réttormité d'un attentat si sacrilège, vinrent trouver le délégué apostolique, et lui en découvrin-nt quelque chose. Il les fil arrêter , ft dans leurs interrogatoires ils ne porent ^empêcher d'avooor le crime détestable qu'ils avaient voulu commettre. Les autres complices furent aussi arrêtés, et Farina, auteur de l'assassinat, fut pris dans les troupes do docde Savoie, où il s'était fait soldat, le pape ayant écrit à ce prince pour le faire saiftir sur ses terres. Les plus coupnbles furent exécutés i mort le 28 juillet 1570. Il s'en trouva parmi eux qui étaient gentils- (iiimaics, parmi lesquels étaient les prévôts lie Virceil et de Caravago, qui eurent la KvU^ tranchée, et les autres furent pendus «;rec Farinst.
Lepape voyant la difficulté qu'il y avait de réformer Tordre des Humiliés, prit la résolution de le suppriner. Celte nouvelle ayant eié portée à Milan, ce fut une affliction trèsgrande non-seulement pour les religieux de cet ordre, mais encore pour les habitants de «et e ville. Ils s'adressèrent à saint Charles |N>or prendre sou conseil, et savoir de lui tiar quelle voie on pouvait empêcher ce coup, il fui d*avis que le général allât A Rome se i«ner aux pieds du pape ; qu'il promit i Sa bainteté de recevoir telle réforme qu'elle tondrait lui prescrire ; que la ville de Milan écrivit au pape en faveur de cet ordre, et qu'il écrirait aussi de son côté, pour porter le pape à accorder la grâce qu'on lui demandait, ei l'assurer qu'il avait conçu de grandes espérances que ces religieux accepte nient sans aucune difficulté la réforme, pouriivre A l'avenir avec plus de régolarilé. Le général, selon l'avis do saint cardinal, r<lla à Rome se jeter aux pieds du pape, et le supplia les larmes aux }eux de conserver son ordre ; naais ni ses prièies ni les so.licilations de saint Charles et de la ville de Milan ne purent Oéclûr l'esprit de Pie V, tant il avait oorreur du crime qu'on avait convmis; en sorte que par une bulle du 8 févriar 1571 il supprima cet ordre, qui était corn* |H)sé pour lors de quatre-vingt-quatorze mo-
nastères, dans lesquels il n^y avait en tout que cent soixante et dix religieux.
Le même jour, le pape par une autre bulle réunit ensemble plusieurs prévôtés, et en donna quelques-unes à saint Charles, pour les appliquer â tels usages pieux qu'il jugerait a propos. H en donna d'autres â diiTé* rents ordres, comme aux Chartreux, aux religieux de Saint-François et de Saiut-Dominique, et â d'autres communautés. Quant aut religieux Humiliés, il voulut qu'il restât vins>l-huit prêtres et sept frères convers dans la prévôté de Brera â Milan, seize prêtres et quatre convers à Sainte-Aboude do Crémone ; huit prêtres et quatre convers dans la prévôté de Sainte-Catherine de l;i même ville ; dans la prévôté de Vérone, huit prêtres et deux convers, et ainsi de quelques autres prévôtés, où il les distribua pour célébrer roffico divin, voulant qu'ils vécussent encommun dans les prévôtés, où ilsdemeureraient plusieurs ensemble, leur avant assigné pour cet effet des revenus sufbsants, qui devaient diminueràmesure que quelqucs-uus d'eux décéderaient.
Le P. Torecchio dit que ces religieux étaient les receveurs des entrées et des péages, qu'ils éiai«'nl commissaires du peuple, qu'ils exer<;aient quelques ofQces dans la justice, et qu'à cause du grand crédit qu'ils avaient, ils exerçaient encore l'office de la catiei^arîa dans toute la Lombatdie, et que chaque supérieur des monastères de cet ordre, dans les villes où il y avait on magasin de munitions, en avait une clef. Peut-être leur avait-on ^iccordé quelques droif s sur les marchandises, à cause que c'étaient eux qui, comme nous avons dit, avaient non-seulement introduit dans la Louibardie les manufactures de laine , mais aussi les fabriques d'étoffes d'or et d'areent, lorsqu'ils n'avaient encore que le nom de Berretins.
Nous avons dit ci-devant quels étaient leurs habillements, tant dans le premier et le second ordre que dans le troisième. Celui du premier, dont nous avons douné ci-dessus la représenta tion,8e trouveencorc représenté dans un ancien tableau qui se conserve chez les religieuses do même ordre de Sainte- Catherine de Brera à Milan, où l'on voit quelles étaient aussi les armes de cet ordre , savoir : un agneoii couché sur une terrasse avec un rouleau de papier sortant do sa gueule, sur lequel sont écrits ces mots: Oinnia vincil humilUas. Silvestre Blaurolic a pris apparemment cet agneau pour uu chien , el il donne pour devise à cet ordre, Tuta fidei ; mait» nous aimons mieux nous en rapporter à cet snrien tableau.
L'habit du secund ordre n'étant différent de celui do premier que dans la couleur, nous W^w donnons point d'estampe; mais bien de celui du troisième , que nous avons représenté conlorménienl à des mémoires qui nous sont venus d'Italio.
Nous ne pouvons rien dire de la vie du bienheureux Gui , que le P. Torecchio reconnaît pour fondateur de cet ordre, et après loi saint Anlouiu i Silvestre Maurolic, Ar-
nould *Wion ol qoelqacs autres; nous arons reçu à )a vérité de Milan un extrait d*uii At>rôgé des Vies des saints de Tordre des Humiliés , que Puricelli a composé, et qui se trouve dans la bibliothèque Ambrosietine parmi les manuscrits dont nous avons parlé. Cet exlraii contient le troisième chapitre de cet Abrégé des Vies des saints de Tordre, lequel chapitre ne regarde que le bienheureux Gui» et a pour titre Capiiulo 3* del B. Guidoda Milauo^ fondaiore detrordine delli UumiliaU ; mais on ne trouve rien dans ce chapitre ni de sa naissance^ ni de ses actions, ni de sa mori : tout ce qui y est contenu ne tend qu*à faire connaître qu'il a été reconnu pour fondateur de cet ordre, et cela fondé sur un vieux missel du même ordre qui lui donne ce titre; parce que, selon Puricelli, Gui s'étant acquis beaucoup do crédit sur l*esprit de ces gentilshommes lombards que Vempereur Conrad 111 envoya prisonniers en Allemagne , il leur persuada de renoncer au moude et de mener une vie pénitente. A la marge de ce chapitre il y a une petite apostille par laquelle Tauleur dit qu'il s'est trompé, et que ce qui a fait donner le titra de fondateur an bienheureux Gui, c'est que, T<in 1134, il reçut de saint Bernard
auelques régies pour cet ordre, et qu'il les t conGrmcr par le pape Innocent III Tan 1199. Voici ses paroles :jn'tnyannaro,9ttes<o ff. Guido nelC anno 1134> rieevelte da S. Ber^ nardo Atcune liegole per D. Ordine le quali fece confrtmare da Innoeenso PP. 111 nell* anno lli;9, et percio fie fu uddimentato fondaiore»
Pour moi , je crois que Puricelli s'est trompé et dans le corps du chapitre et dans Taposiille ; car l'empereur Conrad dont il parle ne doit pas être le trois:éme du nom, qui ne parvint à l'empire que Tan 1139, quatre ou cinq ans après que saint Bernard fut retourné en France, et qui d'ailleuis n'eut point de guerres é soutenir en Loiiibardie pendant son règne. Il est plus probable qu'il veut parler de Conrad II, puisque ce prince fut en Italie en 1027 pour réduire les Lombards , qui s'étaient révoltés contre lui; mais il n'y a pas moins de dilQ.ultéà accorder cela avec Tarrivéo de saint Bernard eu Italie. Car, si Conrad III ne régna qu'après que saint Bernard fut retourné en France, et qu'il eut par consé(|uent don^é ces règlements à Gui, qui était déjà revenu d'Allemagne en Lombardie, Conrad 11 ré-
Sna si longtemps avant Tarrivée de samt ernard i Milan, qu'il serait impossible que Gui eût reçu de lui ces mêmes règlements en 1134 , et qu*il les eût fait approuver par Innocent 111 en 1199 , comme le dit cet au* tf ur, a moins qu'il ne doune 172 ans de vie à ce fondateur : aiusi il est plus probable, comme nous l'avons déjà dit ci-dessus , que cel établissement est arrivé sous Tempen ur Henri V, puisque pour 1 ts, s'il est diiGcile d*accorder que Gui ait fait approuver ces règlements en 1199, au moius cela n'est pas impossible. Outre qu'il sera très-f icile ue concevoir que saint Beinard lui a pu douaiT
ces mêmes règlements en liSi, d'anlaol plus que cet empereur vivait en ce terops-la et avait eu guene avec les Lombards.
S. Antonin. pari, ii HifLt iil. 15, eap. 23. Sihesire Maurolic, Jlfar. Océan, di tmt. U Relig. Philippe Bonanni, Caialog Ord. relig.^ p. I. Uerman, Uisl. dei Ord. relit/,, iom. H. Gio Bapt. Jussiano, Vit. di. 5. Carolo Bot" romeo^ 155, lib> ii, cap. ik; et Mémoira entoyéi de M dan en 1709 et 1710.
§ II. Des religiemei de Vordre dei lia-
tniliés.
Les religieuses de Tordre des Humiliés ne furent point comprises dans la suppression des religieux de cet ordre , et il en reste encore à présent tretie ou quatorie monastères en Italie. Nous avons dit dans le paragraphe précédent que ces gentilshommes de Lombardie qui aiaient été menés prisonniers en Allemagne, étant do retour en leur paji, s'étaient occupés à drvers exercices de p.é* té, vi?ant du travail de leurs mains; qo'iU avaient formé entre eux une société sons le nom des Berretins de la Pénitence^ que leurs femmes avaient embrassé le même geme de vie; et enfin que saint Bernard , étant à Milan Tan 1134- , leur avait prescrit des règlements, et leur avait conseillé de se séparer de leurs femmes et de vivre dans la continence. Il y en eut plusieurs qui consenti* rent à cette séparation avec l'agrément de leurs femmes, qui se retirèrent à Milan dans une maison appelée les PrtseKf,aa quartier de Brera , et y jetèrent les fondements de monastère qui subsiste aujourd'hui sons le titre de Sainte-Catherine de Brera; et, comme les premières fondatrices de ce monastère étaient de la famille des Biassooi , oo appela d'abord ces religieuses les religieusa de Blassoni.
Couune la plupart de ces nouvelles servantes de Jésus-Christ étaient des plus d.»tinguées de la ville, il y eut un grand nombre de demoiselles qui, renonçant à la vaoiié et aui faux plaisirs du monde , soivireot leur eiemple; mais cette maison ne se troovant pas asbez graude p^our y recevoir toth les celles qui se présentaient pour embrasser ce nouvel institut, elles achetèrent une suite maison dans le quartier appelé BorgoNoto, et donnèrent encore te nom de Sainte^atherine à ce nouveau monastère. Elles quittèrent néanmoins quelque temps aprèsce nom, parce qu'ayant fondé à cdté de ce c:»uvent uu hôpital pour les pauvres teigneux, afin d'avoir lieu d'exercer la cliarile et de pratiquer Thumili é« on les appela tes religieuses de l'Hôpital de rObsertcnce. Msit présentement ce monastère n'est connu que sous le nom de Saint*£ra8uie, qui en est titulaire; it il n'y a que la rue qui est â côie du monastère qui a retenu le nom de Tegno^ siy à cause de cet ancien hôpital*
Plusieurs villes d'Italie leur offrirent des établiiisements, qu'elles acce|»tèreut : ce 4|ui Qt que le nombre de leurs monastères devint irès^-considérable; mais présentement il uVo rcfele plus que treize ou quatorxc, qu^ %^^^
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f eut de Satnle-Catherine de Brera, de Sainte- Erasme de Boriço Novo et de Sain te* Madeleine al GcrcMo, à Mitan; de Saint-Benoit à Ludi , de Satnle-Ureiile à GAme, de Sainle- Agathe à NoTarre, de Saînle*Marlhe de Mon*le Ugo à Florence , de Sainle-Agalhe à Ver* cfilt de Saînle-Marguente, et de Sainte-Madeleine à Monza, diocèse de Milan; de Saint- Martin à Varèiie» an même diocèse; de Sainte* Calherine à Granedoaa t an diocèse de Corne; de Sainte-Marie-Madeleine à Lugano, Tille appartenant aux Suisses e( aussi du diocèse de Côme; et de Sainle-Cécile à Rome. Mais quoique les religieuses de ce dernier monastère soient de Tordre des Humiliées » comme elles le reconnaissent par les mémoires qu'elles m'ont euToy es, elles n*ont pas néanmoins toutes les observances des antres Humiliées. Ce monastère appartenait autrefois aux religieux de cet oiîire , qui l'abandonnèrent , et le pape Clément VU y mit, Tan 1527, quelones filles dévolos, auxquelles il donna la règle de saint Benoit et rhabit des Humiliés. Maure Magalotli , qui était religieuse de l'ordre de Saint-Benoit an couvent de Campo^Mario , en fut tirée pour gouverner cette communauté et former ces fiiles à la vie religieuse: et il parait par l'inscription qui est au-dessus de leur porte 9 et que nous rapporterons ici, qu'elles éiaient véritablement de l'ordre des Humiliés» comme elles le prétendent encore. Afoura Magalotta abbaiisia a Clémente sep" timo et Franeioita cardinali Ursino prœposi'îo hue aeciiaf œdem hane , divœ Cœciliœ sacrosi, fuoin momiehi Humiliatorum Sancii Bemdieli antea obtinebant , tu prœeentis mo^ RoiUrft ejuêdem ordinii moniaUum formam ffdegitf eamque pêne eollabentem restUuit , wljeetie jnniper Aoriû, quorum eiiam ut homftior uiut eeeet^ dauttrali to$ muro cinxit^ oano a porta Yirg. ItIDXXIX.
Il semble cependant que celles de Milan U6 veulent pas les reconnaître pour leurs tours : car, par les mémoires que j*ai reçus de l'abbesse de Saint-Brasme de la même ville, et qui sont écrits de sa main, elle avoue que le monastère de Sainte-Cécile do Rome était aussi de religieuses de son ordrp, nais que depuis quelques années, â la sollicitation de quelques personnes, elles ont abandonné Tordre des Humiliés pour se faire Bénédictines. Il est pourtant certain que les religieuses de Sainte-Cécile de H* me portent encore Tbabit des Humiliées, et qu'elles se reconnaissent toujours pour religieuses de cet ordre. Une différence qu'il y a entre les observances de celles de Rome et celles des autres Humiliées, c'est que celles de Itomc ne mangent de la viande que trois fois la semaine, et que les autres en mangent quatre fois, en quoi celles de Rome paraissent plus austères, fous les monastères de cet ordre, à la réserve de celui de Rome, étaient sountis à la juridiction des religieux Humiliés, ^ni avaient soin aussi de leurs affaires temporelles : ce qui cauf a la ruine de quelquesuns de ces monastères, qui, dans la suppression qui fut faite de Tordre des Humiliés
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(ayant perdu tons leurs titres, qui étaient entre les mains de ces religieux), furent réduits dans une si grande pauvreté, que, se trouvant hors d'état de fournir à la subsistance des religieuses, elles se trouvèrent obligées de se procurer des pensions , dont elles ont toujours joui en particulier jusqu'à présent, et sur lesquelles elles donnent une certaine somme à leur monastère. Mais d'ailleurs, quoique la vie commune n'y soit pas observée, les religieuses ne laissent pas d'y vivre avec beaucoup d'édiOcation*
Elles se lèvenl la noit pour dire matines. Laudes et primes, qu'elles disent le matin « sont suivies d'une demi-beure d'oraison mentale; elles en font encore une autre demi-heure après compiles. Quatre fois la semaine, il leur est permis de manger de la viande; mais Tabslinence du mercredi est inviolable. Elles jeûnent tous les vendredi;» de l'année, toutes les veilles des fêtes de la Vierge,de plusieurs saints,et encore Taveoi, outre les jeûnes ordonnés par TEglise, auxquels elles ne mangent aucun laitage. Elles prennent la discipline trois fois la semai no 60 carême. Elles ont beaucoup de dévotion à la sainte Vierge, leur protectrice, et il y c-i quelques monastères ou les religieuses disent tous les jours son office, le chapelet et ses litanies. Quelques-unes ont retenu l'ancien bréviaire de Tordre, comme dans les deux monastères de Saintc-Catberiue de Rrera et de Sainte-Madeleine al Cerchio à Milan; les antres l'ont quitté pour prendre le bréviaire romain, mais apparemment avec répugnance, car il y a eu plusieurs écrits qui ont été faits à ce sujet ; et de ces recueils de manuscrits concernant TorJro des Humiliés, qui se trouvent dans la bibliothèque Ambrosienne, dont nous avons parlé dans le paragraphe précédent, il y eu a deux qui no regardent presque que ce bréviaire, dont Tun a pour litre : Joonnis Pétri PuricelU MedMani toUegiatœ S. Thomœ theotogi doctorii, reeponiio ad Italicum guoddam icriplum $ub hoc titulOf nuper editum^ Ragioni per le quati le monache deW Ordine de gli Humiliati Itueiaio l'antico breviario dvU* onno 1548, devono pigtiore tl Romono; et au commencement de l'autre Ton trouve écrit de la main de feu M. Bosca, bibliothécaire : In hoc libro eontinentur : Joannù Pétri Ptirtce//i Laurentianœ Mediolani basilicm archi • preibiteri argumenta quœ cogunt moniales ordinis tlumiliatorum pealUre moreRomano.
It y a encore dans un autre recueil une consultation du même Poricelli au sujet de i o bréviaire, qui est sous ce litre : Consulta del PuricelU ptr le monache intomo uir uf/i" cio , avec un Iraiié particulier de Toftiie divin.
L'habillement de ces religieuses consiste en une robe et un scapulaire de drap blanc ; et, pour conserver quelque chose de l'ancien liabillement, elles portent par-dessous une petite tunique de couleur de cendre. Il y a même un des trois monastères de Milan uû elles mettent, Thiver, par-dessus Tliabit blanc une tunique de couleur cendrée. Leurs vol-
dictioiNNàire des ordres religieux.
les sont blancs dans la plupart des monastères» et Us doivent rèlre» selon Tespril do l'ordre ; mais dans quelques monaslèrcs , comme dans ceux de Rome el de Verceil, ils sont noirs. On Icor en donne pour la profes* sion un de soie, qu'elles portent aussi à la communion et dans les grandes cérémonies. Leurs pantoufles sont blanches aussi, et elles ne portent f oint de manteau; il n*y a que le seul monastère de Sainte-Marthe» à Florence» où les religieuses en portent. Les sœurs converses ont retenu le nom de Berretiiies, et elles sont encore habillées de couleur cendrée, ayant, comme les religieuses, une tunique, un scapulaire et un voile de toile blanche (1). Elles disent pour leur office certain nombre de Paier et 6' Ave,
Il y a encore dans le Milanais d'autres religieuses du même ordre qui obser?ent la même règle; mats leur habillement, leurs constilqtions et leurs pratiques sont diiïérentS| principalement dans le bourg de Va-
rèse, situé sur les cooflns do TBlal de lliUn, où il se trouve un monastère fort ancien appelé Saint-Martin, parce que apparcroment l'église est consacrée i l'honneur de ce saint. Leur habillement consiste eu une robe, une ceinture et un scapulaire fort lar« ge» qui tombe depuis les épaules presque jusqu*au bord de la robe. Elles ont deoi voiles pour couvrir leur tête. Tout cet habiU lement est blanc, aussi bien que le< itux voiles. Nous en donnons ici un dessin (2) tri
5[ue nous l'avons trouvé dauf le P. Bon.'inni, ésuiie. Ce monastère de Saiot«Martin a éiè soumis au général de Tordre ; mais dans la suite les religieuses en furent soustraîles, et se gouvernèrent par elles-mêmes.
Mémoires envoyés de 4f ifeii par fM^** du monastire de SainhErasme en 1709, ri par d^auires personnes en 1710, ian^t de Rume que de Milan. Pbil. BQii|A|ii » CaM* 4e 8^ Ordini religiosi^ parte ii.
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IKLANDE (Anciens obdrbs d*) unis à celui des Chanoines Réguliers.
La vie monastique est aussi ancienne en Irlande que la religion chrélienne» puisque ceux qui ont travaillé à y plantes la foi étaient engagés dans la vie monastique, et qu'ils bâtirent un grand nombre de menas* 1ères qui furent remplis d'un ai grand nombre de religieux qui se sont rendus recommand^blos par la sainteté de leur vie, que Ton a donné par excellence i l'Irlande lo nom d'Ile des Saints. Les Chanoines Réguliers préiendent avoir fourni les premiers Pères de la vie monastique; mais c'est sans aucun fondement qu'ils ont mis au nombre des saints de leur ordre saint Palrice, patron et apôtre de l'Irlande, puisque ce saint avait appris les observances régulières dans Us mon;)6tèrcs do Marnoutier el de Lérins «avant que de passer en Irlande, et que ces monastères n'ont jamais appartenu aux Chanoines Réguliers , qu'on ne connaissait pas même du l( mps de saint Patrice. Il en est de mén;e des autres fondateurs de la vie monastique en celte Ile, dont il y a quelques* uns que les Bénédictins réclament; mais ils n'ont jamaia été ni Bénédictins ni Chanoines l^cguiiers; et, si nous en parlons ici, ce n'cht qu'à cause que ces ordres diCTérents (l'Irlande, au moins la plus grande partie^ ont été confondus dans la SMite dans celui des Chanoines Réguliers» et que oes ancieus iiioiiastères»au temps du malheureui schisme dont nous avons parlé à l'article Anglb- 1 KRBB t étaient poisédéa par des Chanoines Ticgulieri.
tJss^rlus, archevêque d'Armacti, dans soa Bistoire de TAnliquité des Eglises de Is Grande-Bretagne, fait mention d*un ancien manuscrit où l'oo voit que les anciens sainfs dMrlande étaient partagés dès le commencement en trois ordres réguliers; que le pn* mier élait appelé très-saint et était du temps de saint Patrice, qui en élait reconnu comn:f chef; que cet ordre élait composé de trots cent cloquante évéaues de différentes n.tiens, tous saints, qui n'avaient tous qu'une même tonsure et une même liturgie; qu'ils convenaient dans le temps de la célébration delà pâque; qu'ils parlaient aux femmes, et que cet ordre dqra sous le règne de quatte rois d'Irlande,
-'Le.aecond ordre n'était pas si saint que le premier^ Les moines qui en dépendaient étaient presque tous prêtres, au i: ombre d'environ trois cents. Il y avait peu d'évéques dans cet ordre, où il y a\ ail différenlcs liturgies; ainsi ils célébraient l.i messe et l'ufGce divin différemment les uns des autres; ç'esl-à-dire (selon le sentiment de M. Alleman] quils suivaient différente» règles ou qu'ils formaient plusieurs congrégations. Il les compare aux différentes congrégations de l'orare de Saint-Augu»tîn eu de Saint-Benott, qui, par la diversité ce leurs habits et la différence de leurs manières de viyrei semblent être des ordres ^épa• rés, quoiqu'il soit vrai de dire qu'ils sont de Tordre de Saint-Benoît on de Saint-Au* gustin.
Ce second ordre avait cela de commua qu'il célébrait la pâque comme le preoiier. Il y avait une même tonsure, on n'y parlait jamais aux femmes, et il dura encore peu* daot quatre règnes.
Ëntiu le troisième ordre était safnt ao5si,
(I) Voy., à la. fin du vol., u* 121.
(i) Voy., à la (in du vol., Il* 122.
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nuis il réiaU moins que les deux autres. Il comprenait encore pifisieurs saints moines, au nombre de cent» qui étaient presque lous préires» dont ii y en avait aussi quelques-uns d'èvéques. Leurs couvents étaient bâtis dans des bois et dans des déserts. Ils ne bo? aient que de l'eau et ne mangaicnl que des berba* gcs qu'ils cultivaient eui-niémes. Ils sui« valent encore des règles difTércntes qui afaiept chacune lenr liturgie et leur tonsure; car les oas araieot des couronnes, et les autres laissaient croître leurs cheveux. Ils différaient encore dans la péqne; car les uns la célébraient le quatorxieme jour de la luoe» les autres le treixième, et les autres le seixième* Les uns la célébraient en tristesse et les autres en joie. Cet ordre dura eticore sous le règne de quatre rois.
La différence qu'il y avait donc entre ces trois ordres est ainsi rapportée par Ussériai : Primui ordo trai ianclii$mui , êeeundus ianctior^ ter tins $atéctu$ : primas uiem sol orienêt $e€undu$ tUui luna^ Uriius ilcui sitllm; et le temps de ces dooxe règnes a été denuis M3 jusqu*ea 66^.
Les saints dont nous allons parler sont recoiinns pour les fondateurs de ces ordres pariicaliers, qui avaient des règles, et nous suivrons le rang que M. All'^inan leur a donné, à roxcepliou de saint Patrice, qui doit passer le piem er pour avoir é>é t'apô*tre d Irlande, n*é(ant pas certain que saint Ailbe, saint Moclée, saint Rteraa et quelques autres y aient préL-hA'Ëvaagiie avant lui, comme ont prétendu quelques histo*riens irland ils.
Tons les auleurs ne reconnaissent pas saint Patrice pour être le fon Jateur d'un ordre particulier, quoiqu'il le soit de plusieurs monastères; mais ce qui a fait peut-être que quelques-uns lui ont donné cette qualité, c'est i caose de ce manuscrit rapporté par U»sérius, ou il est qualiBé chef de cet ordre très-saint dont nous avons parlé. M. Ailenian prétend qu'il es! rînstilotesir d*un ordre particulier dont la principale abbaye était à SabaL H. Bulleau semble être aussi de cet avis, lorsqu'il dit qu'outre Sabal, il fonda plusieurs autres monastères el y établit une sainte observance; que les novices taisaient leurs vœux A l'Age de vingt ans; qtt*il introduisit parmi eux la tonsure romaine en forme de cercle; qu'il portait un scapalaire blanc, et qu'à son imitation les autres religieux irlandais se revêtaient de robe de laine de couleur naturelle et sans teinture, et qu'enOn il monrut dans son monastère de Sabal vers Pan 460.
L'ordre de Saint^Colomb, qne Bède appelle aussi Colomban, était on des plus étendus, car il avait plus de cent abbayes ou monastères qui en dépendaient dans tiMiles les Iles Britanniques. La principale maison ou chef de Tordre était, selon quelques-uns, A Dairmag; selon d'autres, A Derry» aujourd'hui Londondéry; et^ selon la plus commune opiaion, dans l'Ile de Hu, Hi, ou de Jona. qui depuis a été appelée du nom de ce saint YcolmMI, et c^t située au \.otù de l'irlaa'lo.
et peu distante d'Ecosse. Ce saint, ayant été pr^^hcr la foi aux Pietés, en convertit un granit nombre et bâtit des églises. Il fut en si grande vénération comme apôtre de ce pays, que, du temps de Bède, c*0Nt-A-dire vers l'an 731, par une discipline tout extraordinaire, tous les évêques de la province des Pietés étaient sous la joridicliun et la dépendance du prêtre qui était abbé du monastère d'YcoImkii, à cause que saint Colomb, apôtre de la nation, avait été seulement prêtre et religieux. Sa mort arriva vers l'an 598. Il se trouve une règle en vers hibernois qu'il avait dictée, rt qui fut on usage non-seulement dans l'Île de Hi, mais dans les autres monastères d*Erosso qu'il fonda ou qui furent bâtis par ses disciples. Saint Colomb portait une tunique blanche et une tonsure faite en demi-cercle. Cet ordre était compris dans celui qu'on appelait Sanc-iior^ dont nous avons parlé ci-dessus; mais le nombre des moines de Saint-Colomb devait excéder celui do second ordre en général, puisqu'il est marqué dans ce manuscrit 3 ne le nombre des moines de ce second or« re n'était que de trois cents, presque tons prêtres. Il y avait plus de cent monislères do celui de Saint-Colomb, et nous verrons dans la suite plus de trois mille moines sous la conduite de sain' Congall. C'est une difficulté qu'Ussérius, Colgan et les autres historiens d'Irlande n'ont point expliquée lorsqu'ils en ont parlé. L'^n pourrait dire que ce manuscrit n'a seulement entendu parler, par ce nombre de trois cents, que des abbés ou supérieurs des monastères qui composaient ce second ordre, qu'il appelle 5anctior.
Après Tordre particulier de Saint-Colomb soit celui de Saint-Albée ou Ailbe, au moins selon le rang que lui donnent Ussérius et M. AUeman, lorsqu'ils ont parlé de ces or« dres, quoique saint Albée soit compris dans le premier rang des saints d'Irlande, c'esté-dire dans le premier ordre appelé SanctiS" simui; aussi bien que saint Declan, saint Hoctée et saint Kieran, dont nous parlerons ci-après. Quoi qu'il en soit, l'ordre de Saint* Albée, quoique des plus anciens, était le moins étendu. Sa principale abbaye était celle d'Ëmely dans le comté de Tiperari en Momon e, et cette abbaye a été depuis érigée en évéché qui est uni à t'archevécbô de Casshel. Ussérius fait mention d'une règle en vers irlandais qu'il composa pour ses disciples.
Saint Declan , selon Golgan , avait aussi fondé un ordre particulier dont la principale abbaye était à Ardimore, sur les côtes de^ Homonie, et if était peu étendu. i
L'ordre de Saint-Congall était plus consi-. dérable. Ce saïqt menait une vie si austère avec ses disciples, qu'il y en eut sept qui moururent de faim et de iroiJ. On lui conseilla de modérer cette austérité; il suivit cet avis, permettant à ses disciples de vivre comme le commun des religicn X ; mais pour lui
il ne diminua rion de sa pénitence. Il bâtit le célèbre monastère de Bencfaor dans le
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romté de Donne, et on dit qu'il eot sons sa condaite josqa*à trois mille religieux^ Il mourut dans cette abbayo Tan 601. Il composa aussi une règle pour ses disciples, qui se trou? e en Ters bil>ernois.
Saiol Mochude» qaî a été appelé CartagOt excella en sainteté et bâtit le monastère de Rathen dans la Médie occidentale on Westmeaih, où il eut plus de huit cents religieux qui ?ivaient fort austèrement. Il fonda aussi i église de Lismor en Momonie, dont il fut le premier é?éque. Sa règle se trouye encore écrite en très-ancien langage hibcmois.
Une des pratiques de ses religieux était que ceux qui avaient été enyojés hors le munasière allaient à leur retour se meltre à genoux derant Tabbé, et lui marquaient qu'ils avalent lâcbé d'exécuter ses ordres.
Saint Luan, ou« comme quelques antres rappellent, saint tlolua, avait été disciple de saint Congall. Il éiait si exact à observer les devoirs de l'obéissaoce, qu'elle fut souvent honorée de plusieurs miracles pour relever le mérite de ce saint religieux; car pour exécuter plus promptement les ordres de saint Congall» il mania un fer ardent sans se brûler* et s*étant prosterné le long de la mer, parce qu'on Tavait repris d'une fautoi Teaut montant dans le temps du reflux» n'inonda point la place où il était. Il fonda un grand nombre de monastères» et môme jusqu'à cent, selon le témoignage des Irlanlais rapporté par saint Bernard(Ft/. 5. Malach. cap. 6). Le principal fut celui de Glaainfert dans la Lagcnie» ou, selon d'autres, Clonfeit dans le comté de Galway en Connacie, qui est aujourd'hui un évécbé. On dit que l'abbé Dagan, allant i Rome» présenta à saint Grégoire la règle qu'il avait donnée à ses disciples, et que ce saint pape» l'ayantlue^diteuprésencedetoutlemondeque lesaint abbéqni l'avait composéeavait environné sa communauté d'une baie qui s'éle* vait jusqu'au ciel. 11 ne laissait point entrer de femmes dans son monastère ; et» se voyant près ce mourir» il exhorta ses disciples à la persévérance dans le service de Dieu, leur recommandant entre autres choses la stabilité et le silence; et, après avoir reçu la sainte communion des mains de saint Cro* nan» qui l'était venu voir, il mourut proche de la cellule de saint Stellan» son d.sciple, l'an 622.
L'ordredeSainl-Moctéen'était pas des moins considérables, au rapport deColgan.Ce saint fonda plusieurs abbayes, dont la principale était celle de Férues, où il résidait, et dont il fut ensuile évéque, lorsque Férues fut érigée en évécbé.
Saint Finian ou Finnen naquit dans la Lagénie et fut baptisé par saint Alban. Etant en Age d'étudier, il se retira auprès de saint Forctièoe» abbé de Roscur, qui lui apprit les devoirs de Tétat religieux. A l'Age de trente ans, il passa en France et alla A Tours pour y continuer ses éludes. Etant de retour en Irlande» il enseigna les lettres saintes
dans une des maisons dont il fat le ftwdaleur, et ensuite dans l'abbaye de Ckmard» qui est reconnue pour avoir été le ebef de cet ordre. Il eut plusieurs disciples qui furent depuis illustres par leurs vertus et par leurs emplois. Sa noarritare ordinaire n'é* tait ^ue du pain, des légumes et de Teao. Anx jours de fêtes, il mangeait un peu de
Elsson et buvait du petit lait oo de la bière, terre lui servait de lit» et une pierre de chevet. Bofln une maladie contagieuse qui alDigea le pays l'an 548 l'emporta avec pin * sieurs autres, et le fit passer dans la gloire des bienheureux.
Saint Kiaran on Keran avait eu pour maître dans l'élude des lettres saint Finian Ussérius dit que son ordre reçut rapprobalion des papes. Les deux principales matsons de cet ordre étaient Seir-Keiran en Bst* mi*atb on Médie orientale, elClnan-Micoois» GInnes ou Kiloom en Westmeath ou Aiédie occidentale» qui a été érigé en évéché el est présentemeai nui i celni de Hédle. Colgan dit que cette abbaye fut comblée de bienfaits par les princes d'Irlande, et qu'elle eut
auantité d'autres églises ou prieurés soos sa épendance. Ce saint mourut l'an 549, étant âgé seulement de trente-trois ans. Il est différent d'un autre saint Keiran, évéqœ de Sagir» qui mourut vers l'an 520.
Enfin Tordre de Saint-Brendan avait pour sa principale maison Tabbaye de Port-Pur dans la ville de Clonferl» au comté de Gai* vra V en Connaci^ qui depuis a été érigée en cathédrale. On dit qu'un ange lui dicia la règle qu'il prescrivit A ses disciples el qn*il en eut deux ou trois mille sous sa conduite. Il mourut fort Agé, selon quelques-uns vers Tan 577 ; d'autres mettent sa mort dix ans après.
Les historiens irlandais mettent encore l'ordre de Saint-Colomban et celui de Saintc- Birgitte; mais» comme le premier regarde l'ordre de Saint-Benoit, dans lequel il a été incorporé, nous n'en dirons rien ici» en ayant parlé A l'article CoLOMBàiiy outre qu'il n'a point fondé de maisou^i en Irlande. L'« rdra de Sainte-Birgitte a eu aussi son article spécial.
Voyez Ussérius, de Antiquii, Eceles. Brir Saniear. Colgan, VU. 55. Uiberniœ. Bultcau, Uiii. de Vordre de Saint-BenotL AllemaOt Biêi. monaeiique d'Irlande; et Joau. Alabîll. Annal. Ord. 5. Bentd. iotn. 1.
ISAIB (Des RkoLBS pb saikt}» ob sai?it Ha- CAiRB et de quelquce autree Piree de la vii monastique en Orient.
Après avoir parlé dos ordres de Saint-Antoine et de Saint-Basile, el avant que de décrire l'origine et le progrès de celui de Saiot- Pachome» nous dirons an mot de quelques autres Pères de la vie monastique d'Ortent, dont quelques-uns ont été disciples de saint Antoine et de saint Pacbome» et doni les règles ont été recueil les par saint Benoll d*Aniane (i). 11 s'en trouve une sous le nom de
(1) Cod. ReguL; el Bulicau, Uitl. MonaU. d'Orient.
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Tabbé baYe qui est propre poor les Ermites, principaicmeot pour les oovîces, mais od ne sait quel était son monastère; Toa conjecture que cet abbé pourrait bien avoir véca dans rKgypte on la Tbébaïde. Il y en a encore une dans le Code des Règles composée par denx saints Macaire» par saint Sérapion, par saint Papbnoce et par trente-qaatre autres abbés. Cet abbé Sérapion est Sérapion de Nitrie» oa Sérapion d'Arsinoé. Saint Papbnoce était celui nui gou?eroait un monastère situé près dUéraclée, ville de la basse TbébaYde, eu nlutôt Papbnuce Bubale, prêtre da désert de âcélis* Les deux Uacaire sont sans doute les disciples de saint An« toine, et TAncien ou l'Egyptien» et sont difftrents d'un autre Macaire TAIeundrin ou le Jeune, dont on voit aussi une règle. Celuici était d'Alexandrie , lequel , ayant quitté l'emploi qu'il exerçait, embrassa la vie reli-
Sieuse, et fut un prodige de morJGcation et 'abstinence. Pour repousser les attaques de la volupté, il s'exposa nu dans un lieu pleiti de mouches, et y demeura pendant six moi$» de sorte qu*il en sortit tout déQguré comme un lépreux. Il alla une fois à Tabenne vêtu comme uo ariisan ; et, sans se taire connaître, il fut admis dans la communauté. Mais eosuite saini Pachome te reconnut par ré* ^éiationy et fut surpris de la rigueur de sa pénitence; car il se tint debout pendant le carême, mangea seulement, ou plutôt il fit semblant de manger on peu de légumes chaque dimanche. Il retourna en Egypte et continua d'y servir Dieu. 11 avait divt rses cellules et demeurait tanlét dans le désert de Nitrif , tantôt dans celui do Scétis et encore ailleurs. Enfin sa mort arriva yers le com* mencemcnl du v* siècle, et l'on prétend qu'il atait sous sa conduite cinq mille moines. QuelquesHins croient que la règle qui est sons son nom n'a point été écrite ni dictée |iar loi, mab que c'est seulement un recueil de ses niaximes et de l'observance régulière qui se pratiooait dans ses monastères, et que l'auteur de cette règle n'a vécu qu'après saint Jérôme. Qa attribue encore une règle monastique A saint Posthume,abbé dePisper, qoi succéda A saint Macaire dans le gouvernement des moines dont saint Antoine lui a«alt laissé la conduite ; et le diacre Vigile lit une collection des maximes et des coutumes des anciens moines sous le nom de Règle t)rientale.
il V a en sans doute d'autres règles dont on n a point de connaissance; car en Orient aussi bien qn*en Occident, il y avait presque autant de régies que de monastères, selon ce queditCasM 'U (Uà. it Institut ^^ e* 2;. La plupart en avaient d'écrites, quelques-uns observaient seulement ce qu'ils avaient appris do leurs anciens et qu'une suite de temps sans interruption y avait fait recevoir comme loi ; d'autres n'avaient pour règles que la volonté de leurs supérieurs (Ij. Comme toutes ees règles, soit écrites ou verbales, tendaient tentes à une même Ou, qui était de ne songer
uniquement qu'à Dieu et de ne s'occuper
Ïu'aux cliosos spirituellrs en se débarrassant e loutcequi pouvait y apporter quelque obstacle, c'est ce qui faisait que chaque monastère n'était pas si aitaché à une règle, qu'il n'en observAt encore quelques autres, selon que l'abbé le jugeait à pro;)Os : de sorte que daus un mémo monastère l'on observait plusieurs règles écrites, auxquelles on retranchait ou l'on ajoutait ce qui semblait plus convenable à ec monastère, eu égard au lieu où il était situé et au temps auquel on introduisait cette règle. Cependant, parmi une si grande diversité do règles, il y avait une si p^rande union entre les moines, qu'ils semblaient ne former qu'uno même congrégation par rapport aux observances et aux vêtements, qui étaientuniformes; c'est pourquoi on passait aisément d'un monastère en un antre, non-seulement des Lf'Hins aux Latins » des Grecs aux Grecs, mais encore des Latins aux Grecs, et des Grecs aux Latins.
De ces règles orientales dont nous avons parlé ci-dessus, celle de saint Macaire fut introduite dans le monastère de Lérins ea Proveiue, et dans celui de Réomay ou Monstier-Saint'Jean ea Bourgogne, aussi bien que dans celui de Saint-Seine. Le monaslèi'e de Saint-Mémin, proche d'Orléans, reçut celle de saint Antoine, ou du moins celle qui se trouve sous son nom, qoi fut observée aussi avec celle do saint Pachome et celle de saint Benoit, dans un monastère de filles fondé sous le titre de Sainte-Colombo et de Sainte-Agathe (/&td., /t6.xui, et tnappendice)^ comme il parait par les lettres apostoliques du pape Jean IV, uni confirment celte fondation à la recommanoation de devis II, roi de France. Celle du diacre Vigile sous le titre de Règle Orientale (Cod. Regul.)^ fut reçue dans queluues monastères du diocèse de Trêves. Enfin celle de saint BasUo dont nous avons parlé à l'arHcle de ce nom, fut reçue dans pres4]ue tous les monastères d'Italie, après qu'elle eut été traduite eo latin par KuQn (AnnaL Benedict. lib. i H viK Elle fut aussi introduite eo France dans quel* ques monastères, entre les autres duns l'abbaye bfllie par saint Yrier, proche de Limoges, qu'on appelle présentement de son nom Saint-Yrier-la-Perche. Ce saint y fit observer cette règle» conjointement avec les Institutions de Cassieo et les règles de tous les abbés qui avaient été les fondateurs de la vie monastique, seloo le témoignage de Grégoire de Tours (lib. x, c. 29).
L'on doit mettre ao nombre des règles d'Orient les Institutions de Cnssion, puisqu'il ne les rédigea par écrit qu'à la prière de Castor, évcque d'Api, qui avait fondé un monastère dans le diocèse de Nîmes, dans lequel il souhaitait faire observer les mêmes manières de vivre que cehes que Cassiun avait vu pratiquer aux moines d'Orient, et qu'il avait établies dans les deux maisons qu'il avait fondées 4 Uarscille. Ce ne fut (mi
il) Joaou. M4bill., Annai. Benedict, ^ tem. I, lib. i.
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seulement en France que ces InsliluUons , auxquelles plusieurs écrivains ont donné le n»m de règle, furent observées, mais elles le furent encore en plusieurs nionaslèri's d*Bspagne (1), où» dans Tabbaje de Saint- Pierre d'Arlanre, il se trouve un manuscrit soos le titre de Regulœ Palrum^ qui renferme les règles de saint Macaire, de saint Pachouie, de saint Basile, de saint Cassien, de saint Benoltyde saint Isidore et desaint Fructueux, qui se IrouTcnt encoro avec celle de saint Posthume dans un autre manuscrit sous le même titre de Regulœ Patrum^ dans le mo« nasière de Saint-Pierre de Cardagne au diocèse de Burgos. D'où Ton doit conclure qu*a« vaut que la règle de saint Benoit fût reçue en Espagne, on y observait les règles de ^aiut Basile oo de Cassien, et pcttt-étre les deu^ ensemble.
A la vérité les écrits de Cassien, et snr!oul ses Conférences , qui contiennent les maxi* mes et les instructions qu'il avait apprises de la bouche di*s plus célèbres d*entre les Pères on abt)és des déserts d'Egypte, ne furent pas exempts dVrreurs. 11 y avait quelquessontiments qui ne s'accordaient pas avec la foi lou. hant le libre arbitre et la grâce. Saint Prospcr écrivit contre lui, et ne laisse pas de reconnaître sa sainteté, quoiqu'il combatte ses erreurs, qu'il ne défendit pas avec opiniâtreté. Vicfor, évéqne de Martyrit en Afrique, et quelques autres, ont purgé ces ouvrages de Cassien dos cireurs qu'il y avait; c'est pourquoi le célèbre Cassiodre, ayant bâii le monastère de Viviers dans la Calabre,
près deSqnilare, ordonna à ses religieux de garder la règle drs Pères et de s'appliquer avec grand soin à la lecture des irsitès île Cassien pour l'instruction des moines ; mais il les aiertil de les lire avec précaution et d'y joindre les corre< lions qu'y avait faites Victor, évéqoe de Martyrit.
C'est dans la règle de Cassien oo ses Insfi- (niions monastiques qu'on apprend qurl était l'babilleme.t des anciei^s moines d'Or eut. Ils avaient de petites tuniques de lin dont les maacbes ne venaient que jusqu'aux coudes. Ils portaient un capuchon ou froc qui leur descendait de la tète sur le haut drs épaules. Ils avaient deux bandes de laine qui, descendant du haut des épaules, se 5é* paraient et venaient se joindre sur l'estomac en serrant l'habit et le pressant sur le corps, afln qu'ils eussent les bras libres pour s'adonner plus facilement â toute sorte de tra« vail. Leur manteau était d'une matière fort
frossière qui leur couvrait le cou et les paules. Ils portaient nue robe de peau de chèvre oo de brebis et marchaient toujours no*pied9 ; maisdans le besoin ilsse servaient de sandales, qu'ils quittaient lorsqu'ils s'approchaient des S. S. mystères (2). La célèbre abbaye de Saint-Victor â Marsei le nous donnera encore occasion de parler deCassieo à l'article Victor.
ISIDORE (Saint-). Voy. Cêsaibb (Sai?(T-). ISTRIB (CoiiGaéGATioN nu Tibrs-Ordri DE Saint-Frarcois en). Foy. Sicile (Co.NGSftgation db}.
JACOBINS. Foy. Domirigains.
JACOBITES (Moines).
Les Jacobiles, que l'on devrait plutAt appeler Monophysiieit puisque ce nom convient particulièrement à ceux qui croient qu'il n'y a qu'une nature en Jésus-Christ, font pro* fossi6a de suivre la doctrine de Dioscore, patriarche d'Aleiandrio , de Sévère d'Antio* che, et de Jacques surnommé Zansale (3). Ils disent anathème à saint Léon et au concile do Chalcédoine, et ne reconnaissent qu'une nature en Jésus-Christ . comme une seule personne et une seule volonté. Us ont pris leur nom de ce Jacques dont nous venons de parler, parce qu'il a le plus contribué à maintenir celte hérésie et à l'étendre en Orient. Le surnom de Zanzale^ ou de BardaY, selon les Arabes, et que les Grecs expriment par celui de Baradat , lui fut donné à cause qu'il n'était ordinairement habillé que de haillons oo de pièces de ces grosses étoffes dont on couvre les chameaux. Il fut secrètement ordonné archevêque par les évéques de sa secte, qui étaient en prison en exécution des édits des empereurs contre les hérétiques; et, après avoir reçu d'eux une entière autorité, il alla dans toute la Syrie, la
(l)Rafy.Hif'. de Mandltf. Joanii. yaLillon., Annalm BemdicL^ lib. ui.
Mésopotamie et d'antres provinces . Partout oè il ne trouvait point d'évéque, il en ordonnait ainsi que des prêtres et dos diacres, et il en ordonna un si grand nombre , que le nom de Jacobites demeura à ceux de sa commsnion, qui Tout toujours en m si grande vénération, qu'ils l'ont même inséré dans leur calendrier. Mais, comme il j a quelques auteurs qui disent qu'il ét..it disciple et contemporain de Sévère, patriarche d'Antioclie, qui vivait i la On du V* siècle, rt qui soutenait, à ce qu'ils prétendent , les erreurs d'Eutycbès et de Dioscore, le P« Du Solier, de la compagnie de Jésus, dans son Traité bisiorique des Patriarches d'Alexandrie , prétend que ce ae fut que dans le vu* siècle que ee Jacqoes Zansale employa tous ses soins à Rassembler et à réunir les restes dispersés des sectateurs d'Kulychès et de Dioscore, divisés en pin* sieurs branches connues sous les noms de Sévériens , de Théodosiens , de GaTnalles et de Julianistes, et fort affaiblis par les penécntions qu'avaient excitées contre ent Ic4 Melchites ou orthodoxes , sous Fempirt de Jasiinien, do Justin dit le Jeune, de Tibère et de Maurice, et que des débris de ces bêré* tiques il forma un nouveau parti sons son nom. Il avoue que ce Jacques Zauiale pcol
(2) Voy , à ta fin du vol., n- 125.
13) Reuâudot, PerpéÊuiU de la fw, t. IT, br. K c I.
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Are appelé disciple dte Sévère» palriarclio d'Anlioche, qui cerlaioement vivait à la fin du V* siècle^ mais seulemenl en ce sensi, qa*il était on des plus télés défeiisetirs des dogmes soQienna par ce patriarche» et qu'il ne s'ensuit nullement de là qu'ils aient été contem* poraioSà
Comme il y en a qui prétendent encore qae Sévère et Jacques Zanzale coknmencèrent à brouiller en Orient sous l'empire d'Anastase^etqoe ce setitiment est appuyé sar l'aotorilé d'Anastase le Sinàïte, qui, dans le livre intitulé £e Gtiîcte ou Le Conducteur^ en spécifiant les divers sectateurs d'Euiychès et de Dioscore / n'oublie pas Jacquet et ses Jsoobites 4 le P. Du Sdiier répond que c'est à tort qa'on a fixé l'époque de ce livrt à Tannée 560, avqoel temps vivait à fa vérllé on Anastase, palrlarehe d'Antioèhe ; mais qu'il y à en trois Analiase qu'on a cohfbndos ensemble pour n'en faire qu'bn sedl ; qu'il y en a eu deux pdtriarcbcs d^Antiochi', tt que le dernier el le plus jeune dè^ trois était moine dû mont SirtaY èl autëtaf do co lifre« où il Iraconte des faits arrivas dëpU's l'an 60& et vers l'an 630, après les cohnmch* céments du mahomélisme ; d'où le P. Du Salier conclut 00e ce moine, n'ayant parlé de Jacques et des Jacobites que dans on livre écrit vrrs le milieu do vu* siècle^ on ne peut pas tirer de là un avantage ponr proiiver que les Jacobites aient été avant le vu* siècle.
Quoique le P. Du Bollei* prétende que Jacques Zaniale ait rassetnblé les restes di^prr- $é$ des sectateurs d'Eotycbès et de Dioscore, divisés eu plusieurs brapcbcs connues sous les noms de Sévériens, de Tbéodosiens , de Gaïnaitea et de Julianistes, ce sentiment n'e^t l'dsapproové par M. l'abbé Rcnaudot.piiiaque, iclon cet illustre éeriiaîn, les Jacobites di« sc<nt anaibème à Eutychés ; qu'ils rcfardent cumme hérétiques les disciples de Julien d*Ualicarnasse, qui disait que le cor|)S dans lequel Jésus*Gbri!»t avait pris cbair était in« «urrnplible} et que dans leurs prièrrs, ils louent Sévère d*Ant:ocbe d'avoir détruit les imaginations de Julien.
La principale erreur des Jacobites est donc de n'admettre qu'une nature en Jésus- Christ. On leur en a imputé d'autres dont ils resonl nullement roupabl«*8» comme de nier la Trinité, et, par cette raison, de ne faire le signe de la croii qu'avec un doigt. Le peu d'erreurs où ils sont présenicmeni engagés a /beaucoup contribué i la réunion de plusicnrs personnes decetle secte àrCglise romaine (1). l'an 1662, Andié, arcbcvéque d'Alep, qui elail déjà catholique, et avait elivoyé sa l^rofession de fui au pape Alexandre Vil, après avoir abjuré ses erreurs^ fui élevé au palriarcat d*Antioche pour la nation jacohi(e. 11 n'accepta cette dignité que pour tra* vailler plus cCBcacenient à réunir les Jacobiies i l'Eglise romaine, et y réussit en parlie, malgré les persécutions que lui suscité» rent les hérétiques. Mais, après la moi t de
ce patriarcfte , qui arriva le S8 juillet 1677, un nommé Abd-Blmésicb fee mil en possession du patriarcat à force d'argent, et persécuta fort les catboliaoos ; ce qui flt t^ue les nlus fervents et losplusiélésOrentsi biéil parleur adresse, qu'ils trouvèrent moyen de le faire dé{ oser et de mettre en sa place Tévôquc de Jérusalem,lgnace-Pierre, zélé calholiquc. On employa le crédit de l'ambassadeur de France à la Porte pour avoir un cummandenient du tirand-Seigneur, q(ii conOrmn son éirction, avec ordre à tous ceux de sa nation de lui obéir. Il fut installé dans son Mége patriar* cal par huit archevêques et évéques.savo r: Urt Maronite, trois Jacobites catholiipios, deuk Grecs et deux Arméniens. Il envoya ensuite sa profesMon de foi au pape Innocent XI, qui lui envoya le paUium. Ccpcndatlt léà hérétiques jacobites ayant crrlployé beaucoup do fourberies pour faire coriGruicr p;ir le i^rnhd visir et le mufti d'Alcp l'clccliOn qu'ils tirent en 1687 d'un patriarche de leur cabile, leur faisant accroire que le pa« tHarcho Ignace-Pierre ét;ilt mort, ils réussirent datis leur entreprise. Mais, on 1693, le pdlridrche catholique fut rétabli dans sou siège à la sollicitation du toi de France, et lo patriarche Ignacc-Pierrc choisît pouf condjutcur urt archevéquejacobite catholique, qui
M reconnu en cette qualité par les caiho:i« qnes de celte nation.
Ccpendabl une furieuse persécution s'éleva en 1701 contre le patflarcho Ignace-Picl-rt^ (31). Le Grand-Seigneur Mustapha II, pressé par lë mUfli, grand ennemi des catholiques, qui eh était soHit:ité par les hérétiaoes, envoya un éommandement pour obliger les Jacobites, qui faisaient profession de li reliftion catholique, de retourner à l'hérésie de leurs ancêtres. Le patriarche, rarche\éque d'Alep et les principaux du clergé de la na-< tion surienne 00 jacobile, n'avant pas obéi â cet ordre, après avoir reçu plusieurs mauvais li'aiiemcnts et une rude bas(onna<ie, furent condamhés à éttc renfermés, le rcsio de IdUt-s jours, dans le château de la ville d'Adahé. Le patriarche et l'arcbevéquc d'Alcp eurent le bonheur d'y monrir pour la défense de la foi. Mais les révolutions'nrrivécs dans l'empire ottoman, en 1703, le Gfaud-Scigncur Mustapha ayant été déposé, et le muHti a}ant subi une mort hontctlse, ramenèrent pour un temps la paix dans tes Eglises jacobites catholiques, ou piulét dans les Eglises suriennés, car les Jacobites , après avoir abjuré leurs erreurs, prennent le notu de Suricns, et quittent celui de Jacobites comme un nom Infâme. Celui qui Succcd.i au mufti se monita plus fav<»rable à leur égard; mais le:^ persécutions ont été renouvelées quelque temps après, ce qui est cause que la religion catho-lique ne fait pas parmi les Jacobites schismatiqUès iout le progrès qu'on pourrait attendre du zèle des prélats qui sont toujours demeurés fermes dans la foi catholique malgré les persécutions.
(Ut^isire du P. Vcrzran au P. Ftcurimi, dans le Comp. de Jésu<, ei Tépltre dcJir. du inè^ie Recueil, n« Kccueil des Lettres édifinn es des Missions de la (i) ibid. Lettre du P. Verzcau au P. de l«i Cliaise.
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Quoique parmi les séculiers il jr ait grand nombre de catholiques, la plus grande partie des religieux soni néanmoins toujours dans l'erreur. Leur principal monastère esl à Derzaphamm, proche la ville de Mardin en Mésopotamie, dans lequel le patriarche fait sa résidence lorsqu'il est schismatique. Il y en a encore un autre proche de la même ville; doux à une journée de la Tille de Damas ; deux à une journée de la ▼ille de Ninive; un à Tauris, sur le chemin de Mardin; un autre àEdesse, et quelques autres en différents lieux; mais presque tous abandonnés, et où il y a peu de religieux. Ils ne mangent jamais de f iande, non pas même à Textrémité de maladie, aussi bien que le patriarche et les évéqucs, et ils observent les mêmes carêmes et les mêmes jeûnes que les Maroni* tes, excepté la veille de saint Maron, qu'ils ne reconnaissent point» et auquel ils sub-* stituent Jacques Zaozale, qui les a pervertis. Je parle seulement des schismatiques; car il y a de l'apparence que les catholiques jeûnent la veille de saint Bphrem, qu'ils ont prift pour patron de leur Eglise de Rome.
Conformément au rite que suit cette nation» ils chantent l'ofOce en langue syriaque, «>nt les mêmes instruments de musique que les Arméniens, et consacrent avec du pain Itvé, de même que lea Grecs, contre la pratique des Maronites et des Arméniens; mais ils ont ceci de particulier qu'ils mettent de rbuilc et du sel dans leur hostie, qui est si grande et si épaisse, qu*on en peut facilement communier plus de cent personnes.
l/habillement(l} des religieux est assez semblable à celui des Maronites. Il n'y a point de monastères de religieuses de cette nation, et celles qui se consacrent à Dieu par la profession religieuse demeurent chez leur^t parents.
M.Saphar,évêque de Mardin, qui demeure depuis quelques années i Rome, où il était venu reconnaître le souverain pontife comme chef de l'Eglise universelle de la part des Kglises catholiques suriennes, a acheté un hospice dans celte capitale de l'univers pour les cvêques et les autres personnes de sa nation. Il en prit possession le iSdécembre 1996, ayant aussi obtenu la permission de célébrer à certains jours de l'année dans l'église de cet bospiie, conformément à leur rite; ce qu'il lit pour la première fois le 9février 1697, jour do saint Ephrem do Syrie, dont la fêle avait été transférée i ce jour.
Frances. Quaresm. Elucid. Terr. Saneiœ.
Joann. Bapt. Du Solier, Tracta/. AîsX. depatriarefi. Alexand. Le Fèvre, Théâtre de la Turqjie. Le Uondeàe Davity. Eugène Roger, Voyage de la Terre Sainte; et MémoUei ma-nmcrits.
JACQUES DE SALOMON a Vr^isb (Dom*
IfICAiNS DB LA GONGttÉQATiO!! DB). Kojf. LOM- IIARUIB.
JACQUES DU HAUT-PAS ou db LUQUES
(CUANOINBS U0SPITAL1BES DB SaIHT-).
Le p. du Bteuil, dans ses Antiquités de Pa- (1) Vay., à la flii ilu vul., ii« 124.
ris, donne le nom de ehevaliers aux chanoines hospitaliers dont nous allons parier. De tous les auteurs néanmoins qui ont traité des ordres militaires, il n'y en a aucun qvi ait fait mention de celui de Saint-Jacqnce de Haut- Pas; peut-être aussi ont-ils cm quM était le même que celui de Saint-Jacques de l'Epée. Il y en a d'autres qui leur dionnent le nom de chanoines réguliers; nais aucun ne rapporte l'origine de eet ordre. Il est certain cependant qu'il y a eu un ordre de Salnl- Jacques du Haut* Pas, dont il y a une pa« misse à Paris, qui en a retenu le nom i cause que Guillaume Violle, évêque de Paris, du consentement du commandeur d*un hôpital dépendant de cet ordre, et qui était situé au faubourg Saint-Jacques, érigea la chapelle de cet hôpital en église succiirsale pour le secours des paroisses de Saint-Benoit, de Saint-Hippoljrte et deSaint-Médard, Fan 1566; ce qui dura lusqu'en l'an 1513, que les reb* gieux bénédictins de Saint^Magloire, qet demeuraient où sont présentement les filles Pénitentes en la rue Saint-Denis, furent transférés par ordre du roi Charles IX en cet hôpital. Ils se trouvèrent incommodés d'avoir une paroisse dans leur église, et les paroissiens, d'un autre côté, étant bien aises d'avoir une éfflise dont ils fussent les maîtres, en firent baiir une à côté de cet hôpital, laquelle fut achevée l'an 157i et a toujours retenu le nom de Saint-Jacques du Haut-Pas, que l'hôpital quitta pour prendre celui de S<iint-Magloire, à cause du corps de ce saint que les Bénédictins y apportèrent avec eus.
Le P. du Breuil, faisant mention de cet hôpital qui fut fondé par le roi Philippe le Bel, qui commença à régner l'an lw6, dit qu'il fut nommé du Haut-Pas, non pas à cause de la situation du lieu, ni parce qu*il faille monter des degrés pour y entrer, mais parce qu'il était membre et dépendant du
5 rend hôpital de Saint-Jacques du Haut-Pas e Luqnes en Italie, aux dépens dnqoel on entretenait un passage sur la rivière d*Argue-le-Blanc dans TËtalde Florence, sur le grand chemin de Rome, où l'on avait accoutumé de payer de grands tributs eteBactioos, qui furent affranchis par ceux de cet hôpital et des antres qui y étaient unis, de sorte q^ue les pèlerins y passaient librement sans rien payer. Il a voulu sans doute parler de l'Arno, n'y ayant point de rivière qui porte le nom d'Argue-le-Blanc.
Outre le çrand maître général de cet ordre, qui résidait en Italie, il y avait on cooi- ^nandcor général pour le royaume de Fraoee« comme il parait par l'épitapbe d'un commandeur qui était contre le mur de Téglise de l'hôpital de tJt nom à Paris, avant que les Pères de l'Oratoire, qui le possèdeol présentement sons le nom de Saint-Magloire, et qui ont succédé aux Bénéilictins, ensseat fait embellir le chœur. Nous la rapporterons ici.
Vim ml dnq cens vinçt^eix dataninge Par mort C( rtaine au dernier héritage^
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Fut mis ei clos en et devoi séjour D'ortobreprins le quinzième jour ^ Religieuse etkonneste personne Dont renommée en plusieurs places sonne^ Publiquement, frère Antoine Canu Qui par bon droit lui vivant advenu^ Fut commandeur de ce ne doute pas Kn gênerai f Saint-Jacaues du Baut-^Pas^ Et par mérite exempt ae maléfices Il posséda autres trois bénéfices ^ Sens naturel montra en tout endroit Par sens acquis il fut en chacun droit Licentié, et après tous ses titres Vertu en lui déclara par registres^ Que Vhospital en tris-belle devise Fit faire neuf y ei grand part de l'église^ Semktablement comme on a évidence £< corps fhostel estonien décadence De charité fut le vrai exemplaire Pauvre f repeut pour à Jésus complaire^ Et sans cesser prenait la cure et soin Dt les panser ^wind il estai t bexoin^ Prie» pourlwt dites dessus sn lame CigistlecorpSf en ptxradis soit lame. Amen.
kvL bas de ce mur il y a une tombe sur laquelle il y a cet aatro épitaphe du même commandeur:
Cl gist vénérable religieux et discrète perlonne F. Antoine Canuen son vivant licentié en chacun droit et commandeur gênerai de Fhotpital de Sainl-Jncques du Baut^pas en roîavme de France ^qui trépassa le iifour doc-^ tobreTan 1526. Pnex Dieu pour son ame.
L'oQToil encore celle-ci sur une autre tombe: Ci gitt noble homme Révérend Père en Dien^ F.Jean Diman che de Lucques autrement De^ pwe^ jadis grand maistre gênerai de Vordre dt Saint'Jacques du Bout-pas qui trépassa Inn de grâce li03, le qu triéme jour du mois de janvier. Dieu en ait rame.
I) parait par l'épitaplie de ce grand mat- Ire Dimanche, qui y est qualifié de Révérend Père en DieUf et par celle du commandeur Caott licencié en l'un et Tautre droit ei qui
Gssédait trois bénéfices, aussi bien que par j 6gures qui sont représentées sur les lombes qoeTon foit encore dans c<*tte église* H qui ont toutes la léte rasée en forme de eoQronne comme la portent les ecclésiastiqoes.qoeces hospitaliers se firent ordonner prêtres dans la soite* quoique dans lur origine ils ne fussent que des frères lais qui faisaient eu i-mémes les bacsoùils passaient Irt pèlerins sur les rivières, se'on leur premier institut, au moins ceux qui avaient dos élablissements sur les bords des rivières où il n'y avait point de ponts. Car, pour ceux qui demeuraienlà Paris, ils élaient bien éloignés de la rivière, et navaient été éiablis ^ns cette vil'e que pour exercer l'hospita* liiè envers tes pèlerin!i. Mais, comme les au- Jres religieux de cet ordre, ils porta ent sur leurs manteaux des marteaux qui avaient le nianche po:ntu par le bas, coir.me pour faire des troo8,afin de faireentrerplus alsémeni les Clous dans le bois. Ces relieieox portaient («s marteaux de différentes formes, comme
0)Vo|.,àlaliuduvol.,u''li5
l'on remarque aussi sortes tombes qui sont restées dans Téi^iise de Saint-Magloire, où Ton voit de ces hospitaliers, dont les uns ont le marteau en forme de maillet de tonnelier, d'autres dont les marteaux ont deux pointes à chaque côté, d'autres qui ont des marteaux dont les travers sont en forme de haches, tous ces marteaux ayant le manche pointu. Quanta la couleur de leur habillement (I), elle était blanche, et non pas noire, comme dit le P. Athanase de 8.iint- Agnès dans >ou Chandelier d*Or, qui prétend que cet haltlllemeot consistait en une tunique et un manteau noirs, avec un capuce rouge. Le P. du Breuil donne la qualité de chevaliers â ers hospitaliers ; il y en a d'autres qui leur donnent celle de chanoines réguli(*rs. Il se peut faire qu'ils étaient chanoines hospitaliers comme ceux du Saint-Esprit de Montpellier on tfi sassiUf et ceux de Saint-Antoine de Viennois, qui, quoique chanoines, sont aussi hospitaliers, et à qui quelquesuns donnent aussi sans aucun fondement le litre de chevaliers.
L'ordre de Saint-Jacques du Haut-Pas fui du nombre de ceux que le pape Pie II supprima, et dont il appliqua les revenus à l'ordre de Notre-Dame de Bethléem, qu'il institua par sa bulle de Tan i&59, dont nous avons parlé à Tarticle Bbthl&bm. Il subsista néanmoins longtemps en France depuis cette suppression, comme fait foi l'épitapbe du commandeur Canu mort en 1526; et il y avait mémo encore quelques-uns de ces religieux dans le même hApitil de Paris lorsqu»* les Bénédictins de Saint-Maglolre y furent transférés, l'an 1572, par ordre du roi Charles IX. Cet ordre est aussi énoncé dans Tédit de Louis XIV de l'an 1672, par lequel Sa Majesté avait uni* à Tordre de Saint-Lazare les biens de plusieurs ordres militaires et hospitaliers, que l'on regarda comme supprimés, du nombre desquels était celui de Saint-Jacques du Haut -Pas.
Voyez Du Breuil, Théâtre des Antiquités de Paris ^ liv. il, pag. 6t9,et les mêmes par Malingre, Hv. ii, png. 497.
JACQUES DE L'£l*ÉB (Moines db Saint*).
Voy. ÉeéB.
JACQUES KN Hollande bt db SAINT- ANTOINE EN Hainalt ( Chevaliers dr Saint-).
Aubert le Mire, dans ses Origines des Ordres militaires, dit que Florent V, comte de Hollande, Zélande et Frise, institua i la Haye, Tan 1290, un ordre militaire sous le Éùm de r.ipôtre saint Jacques. Schoouebeck,
2ui, éianl hollandais, devrait avoir mieux lé instruit de cet ordre que les écrivains étran;{crs, s'en rapporte néanmoins au té- 1110 gn;ige d*Aubertle Mire et é celui de M. Ashciiole, qui disent que Ton trouve dans les aniiivesde Hollande un manuscrit authentique de rinsiitution de cet ordre. H y a bien de Tapparence que M. Ashmole et Tabbé Giusttniani, qui dit encore la même chose, ne parlent aussi qu'après Aubert le Mire, qui
un
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assure afoir tiré fldèlemcDt ce qu'il dit de tel ordre d'un ancien registre en langue ailemande, nommé Regiêier der Riddcrscnp^ et Taroir Induit en latin. Quoi qu'il en soit» ce romie de Uollandet seton Auberl le Mire, fil chevalit^rs de cet ordre douze seigneurs* en«* Ire lesquels furent Lanceiol« comte d'Hamillon, amhasstideur do roi d'Ecosse; Godard de Boise bols, envoyé de Wcstphalie , et Hen* ri, comte d'Henneber^t env(»yé de Colognet et leur donna pour marque de leur ordre une chaîne d'or sur laquelle il y avait six coqujl« les, avec une médaille pendante au bas du collier, où était Timage de r<ipôlre saint Jac-^ ques (Ij, le tout pesant un marc et demi; et cbaque chevalier^ après avoir fait serment sur les saints Evangiles entre les mains do révéqae d'Utrecht. donna à Jean Payport, liéraut de Hollande» sou écu, eu étnient les armes de sa maison, que Ton allactiadans la salle du palais de la Haye pour eu conserver la mémoire.
Florent V^ instituteur de cet ordre» ayant corrompu la femme d'un gentilhomme nommé (lérard de Vcisen, ce gentilhomme et son lieao-pèrc conspirèrent contre lui Tan 1293, lo prirent et le menèrent au châioau de Mudc* Ayant appris qu'on levait contre eux une armée en Hollande, ils mirent ce comte sur uu cheval, croyant remmener en Angleterre ; mais Gérard, se voyant pressé de trop prèiilui donna vinat coups d*cpée et le laissa mort dans un fosse* Ce quM paya bien ehèromont peu de temps après» car quelques autours rapportent qu*il fut exécuté à Leydeoi a)ant été mis dans un tonneau plein de clous, dans lequel on le roula par toute la ville.
l/orilre militaire de Saint-Antoine fut in*» •tilué en 1882 par Albert de Bavière, qui» par la mort de Guilliiumedil Tlnsrnsé, son frère, hérita des comtés du Hainaul, de Hollande, Zélande et Frise, qu'il avait gouvernés en qualité de tuteur pendant l.i détention de ce même Guillaume, que ses su.els avaient été obligés d'enfermer i cause de ses frénésies , qui éta ent ciuelquofois si excessives, qu'il lua de sang froid un gentilhomme d'un maison très* illustre.
Vinebeiit, quia fait les annales du Hainaut, et le P. Huteau de Tordre dea Minimes, qui les a augmentées, disent (cbap. 23) que le motif qui porta ce prince à instituer cet ordre fut que le Hainaut étant affligé de la maladie que Ton appelait feu sacré ou feu de Saint-Antoine, it teux qui en étaient attaqués ne trouvant point d<* meilleur remèd% el plus assuré que de visiter une chapelle dédiée à ce saint, située dans le bols d'Hauré, proche Mons, Albert de Bavière institua un ordre de chevalerie en Thonueur de ce saint pour témoigner la dévotion qu'il lui portait^ et fit cette institution de chevaliers conformément à celle qui en avait été faite par le pape Honiface Vlll, dès l'an i298, par une bulle qui portait entre autres choses que i*on lie recevrait dans cette chevalerie que
des personnes de la première noblesse qei en auraient fait preuves, et les docteurs qoi se seraient rendu<« nobles pir leur science; et que les chevaliers porteraient un coltierdV auquel devait pendre un T d'or ou d'arirrnt, selon leur noblesse, avecabe clochette dVgent (â).
Ces auteurs ajoutent que le due Albert,iostiluteur de ces chevaliers de Saint-AotoiM dans li* Hainaut» ayant résolu d'envoyer «as armée en Prusse au secours des ehevalieri Teutoniques, établit dans l'ordro des cbetaliers de Saint-Antoine un connétable et os maréchal de camp; que les seigneurs d'Aatoin, de Ligne, d'Hauré, éeLongneval et Je Bossu, s'engagèrent dana celte milice: que Gérardd'fingbien, seigneur d'Haoré, et Je^o, seigneur de Xigne, chevaliers de cet ordre, étant allés, Tan 1390^ à la guerre d'Afrique avecplusieurs seigneurs dvcomiédu. Hainaut, et se trouvant la ménse année à Kbodes aree quelques seigneurs français qui étaient aosii chevaliers de l'ordre de Saiol-Anloinei ili leur firent un récit si avantageux desmirades que ce saint faisait dans la chapelle déd tt en son honneur dans le bois d'Hauré, qoe ces seigneurs français leur conseillèrent de faire venir en ce lieu des religieux de Tordre de Saint*Antoine : ce qu'ils exécutèrent dao\ . la suite, le comte (rOstrevant enayantobleoo sept de l'abbaye de Saint-Antoine en Dis- .phiné, qui furent établis, l'an lii5, dans celle chapelle, el auxquels on fit bâtir un monastère et un bépital pour v loger les pauvres pèlerins ; qu'enfin les chevaliers de Saisi* Antoine en Hainaut choisirent ce mouasière pour le lieu de leur assemblée, qu'ils y mettalent leurs portraits avec leurs arme^ eo- (ourées d'un collier d'or fait de corde à nœuds avec le T et u ne clochette, comme Ton en voyait encore de leur temps. Aubert le Mire, parlant de cet ordre {Orip. ord. equ. cap. 12), dit aussi que le collier était f^it eu forme de corde d'ermite, auquel pendait un bâmoa s'appuyer et une clochette. Tous les auteurs qui ont Iraitédes ordres militaires discnlao»>i que le collier de Tordre deSaînt-Auloine eu l composé d'une ceinture d ermite» qu'ils obI représentée comme une ceinture de cuir arec une boucle; mais nous aimons mieux noui en rapporter aux auteurs des annsl^ *<ti Hainaut et à Aubert ie Mire, qui ont été mieut instruits de ce qui concernait cet ordre. Quant à son institution, dont ces annali^i s du Hainaut font auteur le pape Boniface Vlll en citant sa bulle de l'an 1298, je n'ai trouiô aucun autre historien qui en ait parlé.
JARRETIÈRE (Cbkvalisrs db lè) sa Asgu-
T&naB.
Presque tous les historiens convieooenl qu'Edouard III , roi d'Angleterre, n'iastilsi l'ordre de la Jarretière qu'à l'occasioad' celle que la comtesse de Salisbury , qtt'* aimait, laissa tomber dans un bal, et que a prince releva ; ce qui ayant donné occafiof de rire aux courtisans el causé do cbagr.o «
(I) Ve^., à la fut (lu vol., Il* 126.
(î) V0j(., àlaGnduvoUnM27<
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acorolesie, le roi» pour lémoi^ncr qu'il n'd^ ail point eii deiii<iuvaîf dessein, dît, en langage de ce leoips-là» llonny êoit qui mal y ieMf, le mot bonny tî|;nifianl maudit ; et Bi m lermenl que tel qui s'était moqué de cette .irretière s'estimerait heureux d*en porter me semblable. Cet ordre fut institué dans le ihâieau de Windsor et fut mis sous la pro* ection de saint Georges. Mais ces historiens te s*accordent point sur le temps do celte o$(itulioii. Les uns prétendent que ce fut «n 134i»'Ct les autres Tan 1350.
Froissard donne à connaître qu'il fut intiiiiél'an 1347, en disant qu'après qu'Blouard m cul choisi quarante chevaliers de A ordrct dont la fête se devait célébrer tous es ans, et auquel il donna le nom du bleu arretière, et qu'ils se furent engagés par scrneot d'observer les statuts qui en avalent ^té drisses, ce prince envoya publier une fête par ses hérauts, en France, en Ecosse, ?n Bourgogne, en Uaioaut, en Flandre, en Brabant et eu Allemagne^ pour le jour de Saint* Georges suivant de l'an 13{^8. Mais, quoique cet auteur parle do l'amour qu'il avait pour la comtesse de Salisbury etqu*il fasse la descripiiuo d'un tournois qu'il Qt faire à Lon«« lires à sa considération et où elle se trouva, il ne (lii poiul qu'elle laissa tomber sa jar« rtûère ni que ce fut le motif qui porta ce prince à instituer cet ordre.
Buker, dans sa description du royaume j'Aûgleterre, d'Bcosse et d'Irlande, attribue l'institution de ci i ordre an rétablîssemenl de Pierre le Cruel sur le trône de Castille par les troupes austliairos d'Angleterre, com^ mandées par le prince de Galles; mais il s'est Kompè, puisaue cela n'arriva que Tan 18G6, seize ans aprea l'instiiution de l'ordre. Cet auteur ne laisse pas de dire que la marque de cet ordre fut une jarretière bleue, à cause ^e celle que la reine avait perdue; sur quoi leroirajanirailléeei lui ayant dit qu'il l'avait (ioiioée aux chevaliers, elle lui répondit, Uonny soU qui mal y pênn^ ce que ce prince fil ajouter eu lettres d'or sur la jarretière.
Le peu d'intelligence que Joseph Michleli avait apparemment de la langue latine lui a (ail croire que quelques auteurs avaient iroufé un autre motif de l'institution de l'ardre de la jarretière, car il dit que quelqufs-uos prétendent qu'Edouard institua cet »rdreen considération de Périssélide , reine d: la Jarretière : JUçwmm dizen haf>ir inslîfuido iiia 9rden a eonttmplaeionde Ptri$elid$ ^ftfnaiela Guariiera^ ayant pris le mot penicWis^qui signifie jarretière pour le nom il une reine, et la jarreiiêre pour le nom d'un rojaame. ËnBn il y en a qui ont fait romon- 1er Torigine de cet ordre jusqu'au temps de Hichardr',roid'Angleterre,ct qui prétendent qu'Edouard n'en a éié que lerestaurateur.Tels «ni été les différents sentiments des écrivains ^ur Torigitte et l'iustitution de l'ordiC de la ^airelière.
M. Aibmole, héraut de cet ordre, qui en a <l«»nnéane ample histoire, en attribue Tinsti* luiioo àEdouard 111 ; mais, regardant comme l<^ble riiîKoire de la iarrettùre de la com-
tesse de Salisbury, relevée par ce prince, il prétend qu'il l'hisiitna par un nutre motif, et que ce fut la vingt-*trolsième aimée de son règne : ce qui revient à Tdn 13^9, puisqu'Bdouard monta sur le trdne d'Angleterre l'a u 1320. En efret,au commencem'Mit des statuts de cet ordre , qui furent dressés par ce prince, et même dans cent qui furent réformés par ses successeurs, il est maroué qu'il avait institué un ordre militaire en l'nonncnr de Dieu, de la sainte Viorge et de saint Georges, martyr, la vingt*troisièine année de son règne :ild honoiem omnipotentis Dei^ sanctœ Mariœ Virginie gtoriosœ et foneti Georgii martyrit^Dominus noster êupremus Eduaruu$ tertiui rex Àngtiœ anno regni sui po$t eon^* quéêtum xilii, ordinavitt ilabilivii^ et fanda*^ vit quamdam iocietatem $iee ordinem mtVitarem^
Le roi , avant que d'instituer cet ordre, avait fait achever l'église de Windsor, commencée par ses prédécesseurs, comme il parait par ses lettres duO août de la vîngtdeutième année de son règne, c'est-à-dire de l'an 13M, par lesquelles il déclare que ses prédé'*esseurs ayant commencé à Windsor une égllsesous le titre de SaInt-BJouard, dans laquelle il avait été régénéré par les enux du baptême, et où ils avaient établi huit chanoines, il avait fait achever cette église en l'honneur de Dieu, de la sainte Vierge, do saint Georges, martyr, et de saint Rdouard, confes<ieur; et que, voulant augmenter le nombre des chanoines et des antres ministres de cette église, il ordonnait qu'on <ijouterait encore aux huit chanoines qui y étaient déjà, un custode pour être leur chef, quinze autres chanoines et vingt-quatre pauvres chevaliers qui n'avaient pas de quoi vivre, avec des chapelains qui obéiraient au custode et qui seraient entretenus sur les revenus qu'il assigna à cette église.
Le pape Clément VI, par une bulle du 30 novembre de la même année, donna pouvoir aui évêqiies de Salisbury et de Winchester d'ériger l'église de Windsor en une coliégiate de chanoines, do prêtres, de clercs, de pauvres chevaliers du royaume, et d'autres ministres qui devaient y faire le service divin, et d*en fiter le nombre conformément aux revenus qui leur avaient été assignés; et, par une autre bulle du It février de l'année suivante, il exempta cette collégiato de toute juridiction de l'ordinaire, la mettant sous la protection du saint-siêgi«, voulant que le custode eût tout juridiction sur les chanoines, les prêtres, les clercs, les pauvres chevaliers, et les autres ministres de l'église; et que, pour ce qui regardait lacondui edcs âmes. Il reconnût l'autorifêde l'évéque de S flisbury, dont il recevrait le pouvoir. Ce cust.Mleet celle colléf^iatc étaient obligés, en venu de cette même bulle, à payer tous les ans au sainusiége un marc de sterling, lo jour de la fête de saint Georges, en l'honneur duquel cette église avait été fondée.
Il parait par le quatrième article des statuts de cet ordre qu'il ne devait y avoir quo treize chanoines dans cette église, et autant
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«le YÎeaireSf faisanl en font le nombre de vingt-six, auquel fut aussi Gx6 le nombre des chevaliers de la Jarreiière, et non pas à celui de quarante, comme Froisiard a avaneé; lesquels vingt-six chcraliers , y compris le roi, qui était cbef et souverain de l'ordre^ devaient présenter chacun, pourla première fois seulement, un do ces Inize chanoines et un de ces treize vicaire», dont la nomination devait appartenir dans la suite an chef de Tordre, aussi bien que celle des pauvres chevaliers, qui, par les mêmes statuts, ayant été augmentés jusqu'au nombre de vingt-six, dcfaient aussi être présentés par chaque chevalier de Tordre, pour la première fuis seulement. L'S triie chanoines devaient porter un manteaude pourpre, ;ivec un rond sur le côté gauche, dans lequel étaient les «'irmes de saint Georges, savoir, une croix de gueules en champ d'argent; et les vingt-six I auvrcs chevaliers devaient aussi porter un manteau rouge, et sur le côté gauche un écusson aux armes de saint Georges, sans
t'arretière autour. Chaque cheralier de la arretière, à >a réception dans Tordre, devait donner en aumône pour l'entretien des chanoines et des pauvres chevaliers, savoir : le roi, quarante marcs d'argent, un roi étranger vingt livres, le priuce de Galles vingt marcs, (haqoe duc dix livres, chaque cum'e dix marcs, chaque banncret cent sous, et chaque bachelier cinq marcs.
Quant i Thabillement des chevaliers de Tordre, il consistriil en un manteau bleu, sur lequel il y avait du côté gauche une croix rouge entourée d'une jarretière : ils devaient aussi porter toujours à la jambe gauche une jarretière bleue, où ces mots étaient en broderie d'or : Honwy êoil gui mal y peme^ et ceux qui étaient trouvés sans cette jarretière devaient payer un demi-marc. Il y a des statuts en français qui portent qu'un chevalier était disprnsé de la porter, quand il êiloit housé pour cbetauchier^ et que pour lors il élait obligé de porter sous son houztau tn signifiance du jarrelier^ un fil bleu de soye. Les chevaliers devaient avoir ce manteau bleu depuis les premières vêpres de la fête de saint Georges jusqu'après le souper; le jour de la fêle en entrant dans la chapelle jusqu'au dîner, et depuis les secondes vêpres jusqu'au souper, et cela en quelque lieu qu'ils fussent, comme s'ils avaient été présents à la fêle. Ils n'avaient point pour lors de colliers, n'ajrant commencé à en porter que sous le règne d'Henri VIII, n*y ayant que les statuts, qui furent réformés par ce prince en 1522, qui en fassent mention ; et cela dans le troisième article, où il est marqué que depuis les premières vêpres de la tête de saint Georees jusqu'après les secondes, et même jusqo au souper, tous les chevaliers porteront le manteau, la robe, Thuméral et le collier; cl dans le trente-huit et dernier article de ces stalub, ce prince déclare que du consentement des chevaliers il a ordonné qu'à l'avenir tous les chevaliers porteront un collier d'or du poids de trente onces, qui sua composé de jarretières, dans Icsouelles il y aura
deux roses ; que dans une jarretière la rose de dessus sera blanche, et telle de deasons rouge, et quo dans une autre jarretière la rose de dessus sera rouge, et celle de dessooi blanche ; qu'au bas do collier il y aura nnr image de saint Georges; que ce collier sera porté dans les grandes solennités; mau qu'aux autres jours on portera seolemn i Timaffo de saint Georges attachée à une pc^ tite cnalne d'or, à moins qu'on ne soit oblt|;è d'aller à la guerre, qoe Ton soit malade, oa que Ton entreprenne un pand royagr, auxquels cas il sufflra de porter Ttmage de saint Georges attachée à ua petit cordon de soir. Par les mêmes statuts, le rui- Henri VIII réduisit à treize le nombre des pauvres che«a* tiers de Téglise da Windsor, dont il ao$mr«. ta le nombre des ecclésiastiques, ordonaaRl qiril y aurait à perpétuité-ua doyen et douze chanoines. Croise antres piètres, dont une pariio serait appelée petits chanoines^ et Tao> tre 9tcatrss,etqne s'ils n'étaient pas prêtn^ en entrant, ils fussent au moins en âge de Tetra dans Tannée ; qu'il y aurait outre cela Ireixe clercs et autant de cborisles, qui, at rc les petits chanoines et las ricaires, chanteraient au chœur et feraient Toffiee d vin. Le nombre des pauvres chevaliers a été augmenté dans la suite jusqu'à dix-baii.
Ce prince par ses statuts n'avait ries changé touchant les prières auxquelles 1rs chevaliers de Tordre étaient obligés anver» ceux qui étalent décédés. Il y est encore marqué, aussi bien que dans les andeos, qne le roi d'Angleterre devait faire dire poor chaque chevalier défaut mille messes, un rot étranger boit cents, le prince de Galles sept cents, unducsixcenfSiOn marquis quatre cm! cinquante, an comte trois cents, an vicomte deux cent cinquante, un baroa deux cents, al un écuyer cent Mais , après que ce prinee eut introduit Thérisie daus son royaume, il changea cet article des statuts, et ordooa4 que lorsqu'un chevalier décéderait, tons les autres donneraient de l'argent pour être employé en œuvres pieuses : savoir, le ror d'Angleterre 8 liv. 6 sous 8 den., on roi étranger 6 liv. 13 s. k d., un prince 5 1. 1(» s. 8 d., un dnc 5 I., un marquis 3 I. 15 s., os comte 2 1. 10 s.', un vicomte 2 I. t s. 8 d.. un baron 1 1. 13 s. k d., et un écuyer 16 s. 8d.
11 y a eu dans la suite du changement à l'habit et au collier. Présenlement, le matteau, qui d'abord n'était que de drap bleo, est de velours; Ton a changé la robe en on justaucorps de velours cram«tisi ; et les chevaliers portent un bonnet de velours noir autour duquel il v a un cercle d'or garni de pierreries, avec des plumes blanches et «se aigrette noire. Sur le côté gauebe da maoteau, il y a une croix rouge entourée d*eo.* jarretière au milieu d'une étoile, dont les rayons sortent tout autour de la jarretière. L'abbé Giustiniani dit que les chevaliers n« portent cette étoile que depuis l'an 1626, par une ordonnance de Charles 1" } mais il j s bien de Tapparence qu'ils la portaient di^/i auparavant, comme il parait par le tombejn de Guillaume UattoUf chancelier û*Ang\t-
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terre et cbevatier de cet ordre» décédé Tan 1591, qoi est dans Tégliso de Sainl-Paal de Londres^ où il est représenté arec le roan* leau de cérémoniet ayant snr le côté gaucho h croix entoorée delà jarretière au milieu de crue étoile : ce que Ton peut voir dans la discriplioD de cette église que Dugdale a doDDée eo 1658.
Les chevaliers portent encore sur Tépaule droite un chaperon d'écarlale comme les présidents et les conseillers de nos parleneuls de France. Le collier est présentement composé de jarretières au milieu desquelles H 7 i une rose, et ces jarretières sont entrelacées de Dceuds faits de cordons d'or avec des boappes,quequeIques-un$ prennent pour des cbaraons» et an bas du collier il y a Ti-mage de saint Georges, armé de toutes pièces, sor un cheval émaillé de blanc. Cette imagées! ordinairement garnie de diamants. La jarretière est de velours bleu garnie de perles qui forment les paroles qui sont des-- &o$. La boucle et le fermai! sont garnis de diamants (1). Tel est Thabit de cérémonie ifoili portent dans les solennités ; mais, aux aotrrs jours, outre la jarretière, ils portent un cordon blea en forme d'écharpe, depuis l'épaole gauche juscju'à la hanche droite, et as bai lie ce ruban il 7 a une médaille d'or oiid*OD cité est Timage de saint Georges dans un cercle d'or garni de diamants, et do Tauire quelques ornements au milieu d'un cercle d*or garni aussi de diamants : c'est ce i|u*oa appelle le Gtorget. Cette médaille est Béaomoini comme une petite botte qui s'outre et oà quelques chevaliers conservent le Dorirail de leurs maîtresses, selon la repré- (rnlation de celle médaille aue nous a don- >éf M. Ashmole, el qu'il a fait graver avec et habits et les ornements de cet ordre. Lorsque les roi^ d'Angleterre donnent cet ^rdreé quelque prince étranger, ils lui en- 'oieut tous ces ornements, selon qu*il est ordonné par tes statuts et qu'il parait par etle lettre du roi Charles 11 à FridériC'Guilaoine, marqoia de Brandebourg, lorsqu'il ni envoya Tordre de la Jarretière Tan \&k : IfoK Furt^ taisurance que foi de votre amtié par pluêitun témoignagei jfue voue m*an donnes^ m^ oblige à rechercher tous let loieiM qui seront capables de Ventretenir et e la conserver. Pour ce sujet fay trouvé à ropot comme souverain du très ancien et du ^^t noble ordre de la Jarretière^ de vous élire ^ des chevaliers^ pairs et compagnons dudit ^drty estimant par iâ de faire une plus étroite mité avec vou<f et d'augmenter le bien et la roipmté de cette tris noble société^ laquelle cr plusieurs sié* les a en non seulement les >)< d* Angleterre nos prédécesseurs pour sou» frainSf mois osMsi Vhonneur d'avoir plu-éurs empereurs, rois et princes étrangers our compagnons ; comme emssi de vous don" fr par la une marque évidente de mon affee^ f^n et de ta haute estime que fay de vos me- Us et de votre personne ; et, pour confirmaionde ladite élection, je vous envoyé par le
sieur chevalier de Walker jarretière roi d*ar^ mef, la médaille dite le Georgrs^ la jarretière et Vétoile^ pour les porter à la manière accoutumée^ à sçavoir la médaille autour du corps^ la jarretière à la jambe gauche, et V étoile sur le côté gauche de la casaque ou du manteau. Ledit sieur de Walker vous assurera de ma part que je désire avec passion de vous témoin gner que je suis, mon frère, votre bien a/fcC' tionne frère et cousin C, /t. Cette lettre fut écrite de Paris l'an 165&. Mais les habits de l'ordre ne furent envoyés au marquis de Brandebourg que l'an 1663, comme il parait par la lettre suivante du chevalier Walker, écriie de Londres au prince d'O.ange : Jlfonseigneur, fay reçu avec tes lettr^'s de Sa Ma - ;>jr^ le roi mon maître, tout Vhabit du très noble ordre de la Jarretière pour Son Altesse le prince électeur de Brandebourg^ avec ordre de les envoler à Votre Altesse, que par vos moiens aotVnf adrésxex à Son Altesse Etectoraie. Cela contient un juste^u-corps de vflours cramoi>i, un manteau de vetows bleu, le grand collier du tris noble ordre, d'or, arec Vimage de saint Georges émaillé poisant 30 onces, et un bonnet de velours noir. Co nme on se doit porter, te papier donra plui de satisfaction à Son Altesse Electorale, quoique l'habit n'est jamais porté sinon qu'à la fête de saint Georges: mais le grand collier est porté par te souverain et compagnons pendant les prières du matin, sur tous tes jours mmtionex dans le papier. Pour le livre des statuts de l*ordre, quand ils seront reformez, je tâcherai avec tout soin de les envoter, en attendant fai envoie tout Vhabit à mon cher ami le chevalier Guillaume Davison , de tes envoter à Votre Altesse, de qui vous recevrez cela et la lettre de Sa Majesté; et je n'en doubte point bien'tôt tout le reste, et puis je prié humble^ ment Votre Altesse de les adrtsser à Son Altesse électorale avec les tris humbles et obéiS" sans services de celui qui sera toute sa vie de Sa Strenissime Altesse électorale, et de votre. Monseigneur, le tris humble et obéissant set'* viteur Ed. Walker. Garter, Chaque prince étranger, après avoir reçu ces marques et ornements de l'ordre, est obligé d'envoyer un procureur au château de Windsor pour être reça et installé à sa place avec les solennités requises, et doit donner on manteau de l'ordre, son heaume, timbre etépée, pour demeurer toujours dans Téglisede Windsor. Lorsque ce procureur est installé, le souverain de l'orare ou celui à qui il en a donné commission, lui attache le manteau sur le bras droit, et après cette installation il ne le doit plus porter en aucun temps pour celui qui l'a envoyé. Henri IV, roi de France, ayant reçu l'ordre de la Jarretière de la reine Elisabeth, l'an t596,envoya,ranie00,àWind.
sor le sieur de Chasires, chevalier de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, gonrerneor de Dieppe et l'un de ses lieutenants généraux en Normandie, comme son procureur pour être installé à sa place, ce qui fut fait après que le dit sieur de Chastres eut promis au
(1)Voy.,àUlladovoL»nM28.
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nom (iu roi de France d^observer les slaints de l'ordre, >elon la forme el teneur que Sa Majesté l'avait déjà juré Tan 159G, lorsau'il reçut l'ordre* et dont voici la teneur : lious Ilcnri^ par la grâce de Dieu roi de France et le Navarre^ jurom^ vouons eî promettons solennellemcni sur notre honneur en parole de roi\ que nous observerons et miiintirndrons les statuts et ordonnances^ du tris-noble ordre de Monsieur saint Georges^ nommé la Jarretiiro^ en ce qiCils ne se trouveront contraires à notre religion catholique , grandeur et majesté rolaUf ni aux statuts et ordonnances de nos df'ux ordres du benoît Saint-Esprit et Monsieur saint Michel. En témoin de quoi nous avons signé la présente de notre main et icelle fait sceller de notre scel secret. A Rouen^ le 2 octobre 1596. François 1"» Henri 11, Cliarh s IX ei Henri III, aussi rois de France, ont rrçu pareillement cet ordre, qui a clé encore donné à cinq empereurs, à plusieurs rois d'Espagne, de Portugal, de Pologne, de Naples, de Danemark, el de Suède, i des ducs de Bourgogne de Savoie, de Milan, de Ferrare, d'Drbin et i plusieurs princes souve«raina d*Allemagne, doni il j en a cinq ou six de la maison Palatine.
Le nombre des chetaliers n*a point été augmenté depuis rinslitolion de l'ordre, ayant toujours été flxé A vingt-six, y compris le souverain et cherde l'ordre. La reine Elisabeth fil sous son règne yingt-trois chevaliers, parmi lesquels ils y eut trois rois de France, deux empereurs et an roi de Danemark. M. Ashoiole a fait graver Tordre de la marche d'une procession de ces chevaliers qui se fit à une fête de saint Georges, sous le règne de celte princesse, an coiumencemeul du dernier siècle, où elle est représentée avec l'habit et le grand collier de l'ordre. Ji y a cinq officiers ae cet ordre , savoir : le prélat, le ih^tncelier, le greffier, le héraut appelé Jarretière roi d'armes d'Angleterre, vi l'huissier appelé de la Verge noire, â cause qu'il en lient toujours une à la main* L'évéqoe de Wincester est prélat-né de l'ordre. L'office de chancelier fut créé par le roi Udonard IV en favenr de Richard de Beancbamp, évéqne da Salisbury, et ce prince ordonna que les snccesseura de ce prélat exerceraient toujours cet office. Cependant il n'y en eut que six de suite qui l'exercèrent, ayant été donné après cela à d'autres. Les évéqnes de Salisbury firent de temps en temps di:s tentatives pour rentrer dans la possession de cet offict; , mais ce fut inutilement : cependant Setbward , évéque de Salisbury, fit de nouvellei poursuites auprès du roi Charles U et obtint sa demande. Ces denx officiers, c'est-à-dire le prélat et le chancelier, ont un manteau de satin bleu doublé de talTetas blanc,sar le côté droit duquel il y a la croix de l'ordre entourée d'une jarretière; et le chancelier porte outre cela sur l'estomac une méJailIc d'or rnlourée d'une jarretière au milieu de laquelle il y a une rose. Le greffier, le héraut et l'huissier Ont aussi chacun un manteau de même que ceux du prélat et du chancelier, à la difié-
renée qu'iU portent sur le côté gaahe IV cusson de l'ordre sans jarretière. Le héra^i porte sur Vestomac une médaille e nlourt d'une jarretière, sur laquelle médaille ttic. écusson parti aux armes de l'ordre et sqi armes d'Angleterre, surmonté d'une cooruD* royale d'or, et il tient un bâton d'argent dorr aux extrémités et ao haut duquel il j i h armes de l'ordre et d'Angleterre. L'hoisiiff à la verge noire a une médaille aussi eniourtt d'une jarretière au milieu de laquelle iljma nœud pareil à ceux du collier de l'ordre, k tient à la main une verge noire garnie d'hu.re, an milieu et aux extrémités de laqueli^ il y a un lion. L'office de greffier est anneu depuis longtemps à la dignité dcdo^enu Windsor, et Marc* Antoine de Dominis, archevêque de Sjpalatro,si connu par son apstasie, ses écrits et sa fin tragique, a r: greffier de cet ordre, en cette quatiu de doyen de Windsor,
Elias Asbmole, The Institution Lnci ; cérémonies of The Most noble Order sftw Garter. Bolland , Acl. SS. tom. III Apnui pag. 158. Mondon Bel valet, Ca/ecAîim. Or Periscelidis. Froissard , Chtoniquede fm ce, d'Angleterre et d*Ecosse. Bernard Giu^u niani, llist. di tutt. gli. Ord. mi7il. Juc|i Mîchieli, Tesoro milit. di Cacaleria.
JEAN -BAPTISTE nn Fraïicb (Bruites m
Sai:«T-) DR LA PORTB A^IGÉLIQCE A Bot..,
BT DB Mûiir«Lu(:o.
La congrégation des Ermites de Saici- Jean-Bap isle eu France reconnaît poutUt dateur le frérc Michel de Sainle-Sabifi \
8 ni en jeta les rondements vers l'an 163 ^ 'était un prêtre d'une grande piété et d'ot^ vie tort austère, à qui Bien avait dooiéia zèle tout particulier pour la vie soliUin. Il s'y consacra tout entier dès son bat ii% et s y rendit si parfait, qae, voyaoi l^
Srands abus qui s y étaient glissés etieper e rapport qui était entre les Ermites it premiers siècles et ceux de ton temps, entreprit de les réformer. U fit pour ce^l pendant quinze ou seize ans plusieurs foj»^ ges, cousulta les plus habiles maîtres es 'a vie érémitique, et, après avoir surmoité i^ sa patience tons les obstacles qoi s oppoK* reiit à l'exécution de son dnscia , il droi^ des statuts pour cette réforme à laqaeOivt donna le nom de Saint-Jean-Baptisie. ù)i statuts contiennent vingt-deux articles, asi' quels il ajouta des annotations éfàïtanti doctes et judicieuses, qu'il avait tirées «ri conciles, des Pères et des plus savants JOieur^i et ils furent approuvés du vivant de ce réformateur par révéque de Madaurc, UsH»
Mûrisse, sufTragant d'Henri de BourtKir^ évéque de Metz, l'an 1633, et par l'arcbriêque de Cambrai, François de WanderbarU« l'an 1634, qui en ordonnèrent la praiiqoc * tous tes Krui.tcs des d.occaes de Cambrai 'i de Metz; et après sa mort ils furent « oc «^ approuvéi par l'évoque do Puy en ^(i-J Henri de Maupeas du Tour, Tan i6j3,eir-' plusieurs docteurs.
Ce réformateur les obligea entre à^^'^*
5iT
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choses de 9*afseDiblcr tous les «ins en chn* que diocèse pour conférer ensemble des choses qni regardent l'inslitul et procéder i réiccfion d*un visiteur » de quatre majeurs et d*un secrétaire , auxquels il appartient dVxamiuer ceux qui se présentent pour entrer dans la congrégation. Ceux qui ont été eiaminés et Ironvés capables doivent recevoir rhabil de révéque diocésain sous la juridiction duquel sont ces Ermites, ou dQ celui qQ*il aura commis ; et après avoir reçu rhabil i!s doivent être sous la conduite d*un maître qui les instruise des obserfs^nces de l'insliinl. L'office du visiteur est de faire les usités des Ermites , les corriger, leur donner des arts salutaires « et lui seul peut leur donner la permission de faire des voyages et de changer de demeure. Les majeurs sout les assesseurs du visiteur, oui lui servent de cqnseillers dans toutes les affaire^ qui concernent TinstitQt; et ce qu'ils ont déterminé doit être Inriulablement observé.
Ces visiteurs et majeur^ peuvent aussi chasser les incorrigibles» vagabonds et désobéissanU. Si qoclqu*On quitte l'habit de l'Institut on sort du diocèse pour aller dans un autre et y demeurer, il ne peut retourner ni être de nouveau rcço dans celui d'où il est sorti, sans le consentement du yisiteur et des majeurs. Quand ils ont atteint la quarante^ cinquième année de leur âge, et qu'ils ont demearé vingt-cinq ans dans l'instiiut, ils doivent faire profession entre les mains des éféqucs et en présence des visiteurs, du secrétaire et de deux témoins, en ces termes : Je !f, en préêenct de toute la cour céleste et dftout, Meshieun , voue et promets à Dieu^ à la bienheureuse Vierge^ à saint J^an-Baptittt notre patron • à tous les saints^ et à vous, if oniet^netsT, perpétuelle chasteté , pauvreté f obéissance et stabilité en tinstitut des £rmt« /'i, rettauré sous rinvocation de Saint'^Jean^ Baptiste.
L'habillement que le F. Michel de Sainte- Sabine orescririt à ces ermites consistait en noe tonique, une cuculle ou chaperon et un manteau de couleur tannée arec un soapalaire noir et une ceinture de cuir (I).
Le F. Jean-JacqueSy qui prit dan^ la suite le nom de Jean-Baptiste, et dont on a donné la vie au public en 1099 sous le nom d'un solitaire inconnu mort en Anjou, a été le propagateur de celle réforme, qu*il embrassa l'an 1G32. Peu après qu'il eut pris l'habit, il se retira dans rcrmitage de Saiat-Bodilleau docèsc de Vienne en Dauphiné, d'où il fut tiré Dour aller établir un ermitage dans le diocèse du Puy ; où ayant demeure tta an, il retourna dans celui de Saint-Budille, qu'il Muitia encore vers Tan 1653 pour aller à Aimecv, où il fut appelé par l'évéque dcGe*' nêve, Charirs-Auguste de Salest qui le chargea du soin de réformer les Ermites de son ^locèse. Il reçut ensuite commission, l'an liioT, des archevêques de Lyun et de Vienne, ^ de l'évéque du Puy, pour visiter les crmil^gcide leurs diocèses, et dans le cours de
(i) K<v^ i ta Gii du vol., n* !::9.
srs visites il donna l'hahit a plusieurs no« vices et établit de nouveaux crniilagrs. Les Ermites de ces trois diocèses, voyant que la régularité cotnme.içait à Oeurir p/'\rmi eux, furent tentés de se soustraire à la juridiction de ces prélats; mais frèro Jean-Haplisie, qui en prévoyait les conséquences, s*y étant «apposé inutilement, se démit de sa charge de visiteur.
11 fit ensuite un voyage en Italie, et à son retour il alla en Lorraine, où, après avoir demeuré auelque temps, il bâtit un nouvel ermitage a Oisilly dans le diocèse de Langres. Il en établit encore <i'autrcs en Bourgogne et dans le même diocèse, et fit quitter a ses Ermites leur habit tanné, qu'il chnngra en un blanc, pour les distinguer de certains ermites vagabonds qui, vivant d*une manièro scandaleuse, faisaient la quête dans les villages du diocèse de Langres, s 'i|S le nom et l'habit des Ermites réformés de SaiutJcan- Baptiste, qu'ils savaient étro en grande estime dans le monde. Il fut élu visiteur ou vicaire général de tous les Ermites du diocèse de Langres l'an 1673, et son élection fut confirmée par réYéqqe du même diocèse Louis-Armand de Simiane de Gcrdcs, qui l'obligea d'accepter cet emploi, dont il s'acquitta si dignement, qu'il allait tous les ans visiter les ermitages de son district, qui étaient au nombre de auatre-vingts. Ce même prélat fit, l'an 16S0, des règlements piur tous les solitaires de son diocèse, qui sont â peu près les mêmes que ceux qui avaient été dressés par le P. Michel de Sainle*Sabine, ordonnant de plus qu'ils auraient un visiteur ou vicaire général triennal, qui aurait la direction de tous les £rpiites de cet institut, et qui visiterait tous les dus les ermitages; qu*il y aurait encore quatre visiteurs particuliers qui auraient soin de veiller sur les quatre détroits ou cantons du diocèse, savoir le Langrois, Dijonnais, Tonnerrois et Cbaumooois, lesquels visiteurs seraient élus par les Ermites dans leurs synodes généraux , Qu'ils tiendraient tous les trois ans, et que le visiteur gênéraly conjointement avec le visiteur du canton, nommerait un surveillant dans chaaue er* mitage, dont il aurait la conduite et le gouvernement, sans avoir égard i l'âge, aux an* nées de réception» ni même à la prêtrise, mais seulement à la prudence, à Texpérience et à la bonne conduite ; et l'an 1687 le même prélat approuva le changement d'habit qui avait été fait, de tanné en blanc.
Dès l'an 1676, le frèra Jean-Baptiste avait quitté le diocèse de Langres pour deux raisons : la première fut le bruit qui se répandit qu'il était le comte de Morot, fils nalnrel d*Henry IV, rot de Franco, que l'o» avait cro ttté à la bataille de Casieleeadary ; ce qui élait appuyé aar ce qa'il resseasl^ait parf litement à Henri IV el sur ce qo*il evaH avoué qu'il s'était trouvé à la bataille de Casielnaadary, et qu'il avait été élevé dès se jeunesse an cbAteau de Pau, en Béarn; la
KO
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seconde raiiion farenl les fi^iierres da co*nié de Bourgogne, qui, troublant la IranquilIUô de sa solitude, roblî$;èreiit de se retiriT en AnjoUf où il bâtit rcriiiilage de Gardelles, proche Tabbajc d'Anières, où il donna on peu de temps l'babil à six notices. Son âge el ses inOrmités ne lui permetlant plus d'assister à tous les exercices de sa commu* nauté, il se démit de sa charge de supérieur, et pria révèque d'Angers d'en mettre un autre t|i sa place. EnGn, au commencement de ravent de Tannée 1691, étant ailé avec ses noTices â la paroisse, il en rev nt avec une fluxion sur la poitrine. Averti par celte maladie de se préparer é la mort, il reçut les sacrements avec de grands sentiments de piété, et le 24 décembre, veille de la fête de ISocl, Il rendit son ârre à Dieu avec une grande tranquillité d'esprit el une parfaite soumission à la volonté de Dieu. Après sa mort, cet ermitage des Gardelles fut presque abandonné, jusqu*eo 1693, que Tévéquc d'Angers y flt venir deux saints solitaires de Bourgogne, auxquels Dieu envova, en 1698, un troisième compagnon natif oc Sens. Les Ermites qui demeurent en ce lieu mèoeut une vie très-édifiante et très-austère.
Granfict, Vie (Tun solitaire inconnu mort tn Anjou.
A cei Krmites de la congrégation de Saintlean-Bapliste, en France, nous enjoindrons quelques-uns qui sont aussi en grande estime en Italie. Les premiers sont ceux qui demeurent à Rome ft la porte Angélique (1). Us ont eu pour fondateur un certain Albenze, Calabrois, qui, ayant servi longtemps do quéti'ur an monastère de Sainte^Catherine de la Rose ou des Cordiers, et à l'archiconfralernité des Courtisans, et ne croyant pas faire son salut dans cet état, se rejra, vers l'an 1588, dans ce lieu, proche la Porte Angélique A Rome, où, avec les aumônes qu*il re^nl de plusieurs personnes charitables, il eta les fondements d'un hôpital pour y loger es Ermites qui venaient à Rome visiter les lomtieaux des saints apôtres, et y faire traiter ceux qui tombaient malades. li eut en |)eu de temps plusieurs compagnons qui se joignirent à Ini, et qui vivaient ties aumônes qu ils allaient chercher par la villf , en criant tout haut : Faite$ du bien préeentemeHl que rota en atex le tempe. Ils étaient vêtus d'une toile blanche, a*avaient rien pour couvrir leur tête et marchaient les pieds nus sans sandales. Leur vie était si exemplaire, que
Blusieurs personnes, touchées de Tesprit de ^icu, ayant embrassé leur institut, accrurent leur communauté, qui devint fort considérable. Ils bâiirent dans la suite une petite église sous le titre de l'Ascension de Notre^Seigneor, où ils faisaient célébrer tous les juors un ^rand nombre de messes ; mais, en 1618, une image de la saintu Vierge que le fondateur de ces Ermites avait apportée de la terre sainte et qu'il avait mise dans leur chapelle, ayant Ciimmencé i faire des miracles, y attira «n si grand concours de
(1) Voy., à U Gd da vol., n^ 130.
peuple, que, par le moyen des grandes so* mônes qu'on leur fit, ils firent bâtir ium belle église et augmentèrent considéraMement les bâtiments de leur maison et éî l'hôpital, où ils vivent sous la protectiss d'un cardinal qu'ils élisent.
Cette maison a servi de retraite anx sotveaux convertis A la foi, jusqu'à ce qu*a;aa( été transférés en un autre lieu sons le poa* tificat de Clément X, on laissa aux Ermita leur maison libre. Ils sont pré^entemest ks. billes de drap blapc sans capnce, ayant pour couvrir leur téle un chapeau blanc* Le^r robe est ceinte d'une ceinture de cnir sani scapulaire , et ils vont nu^pieds avec da sandales de cuir.
Proche la ville de Spolette en Ombri€,il V a une congrégation d'Ermites sur le mosi Luco, qui prétendent fiiire remonter leor origine jusqu'au commencement dn iv* tiède, et avoir été établis par saint Jean d'Âi* tioche, évoque de Spolette, qui fut martjnte sous l'empire de Maximien. Ces Brmitft vivent dans des cellules séparées les unes des autres, comme celles des. Camaldoles. lif fout un an de noviciat, après lequel ils Mal reçus dans la congrégation, sans néaoaioiiii faire de vœux, lis font leurs exercices spirituels en commun, après lesquels cbacua travaille en son particulier selon son taleai. Ils peuvent posséder des fonds el des revenus, et sont libres de sortir de la congréfation quand bon leur semble. Ils élisent too« les ans un supérieur. Leur babit est presqai semblable à celui des Minimes, el la plupari portent des sandales.
Piiilipp. fiooanni, Catatog. Ord. rthi pari. III.
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Saint*), et de quelquee aulree hofpitattm dans ce royaume.
Les religieux Porte-Ciroix des Pays-Bj« fl de France ne reconnaissent puiul ceoi d'Irlande pour avoir été de leor ordre , ce qui 4 fait que M. Alleman les a attribués i ctu\ d'Italie; mais, comme la plupart des niaiiors que les religieux Porte - Croix d'irtastif avaient étaient aussi des hôpitaux dédia à saint Jean-Baptiste, je crois qu*ils p<iorraient avoir été semblables aux cbasoiMi hospitaliers de Saînt-Jean-Daptisle de Cor»try, en Angleterre, dont Dodsworlh et Db|dale ont fait mention dans leur Histoire oionastique d'Angleterre, et que la croix soirr qu'ils portent sur leurs robes et leurs manteaux leur a fait peut-être donner le nom d« Porte-Croix.
Quoi qu'il en soit, Dodsvrorth et Dogdalr nous ont donné l'habillement d'nn de cd chanoines hospitaliers deSaint-Jean-Bapli»ie de Coveotrj, telque nous le donnons atisfi^i . Ils n'ont point marqué le temps de leorHh blissement ; mais cet hôpital était desserti par des religieux et des religieuses, et a?ail été fondé par le p'icur et les moines de U cf
{i) Foy.. à la fin du vol., u* 13L
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tiiédralo de Cote: try de Tordre de Saint* Benotl, qBi y tenaient lieu de chanoines comme dans plotiears autres cathédraiea des roiaoïiies d*AnKlclerre« d'Ecosse et d'Irlande.
il y a une balle dHonorias III de l*an 1231 adressée au roc'enr et aux frères de cet hôl'iial, par laquelle ce pape les reçoit sous sa prulection y leur accorde des privilégeset coiw iirtiie tcules les donations qui leur avaient Hé faites. Une semhiahle protection leur fut aussi accordée par Je roi Henri III; maïs il y a bien de l'apparence que celte bulle causa un procès entre les moines de Cofcntry cl les hospitaliers, qui dura près de deux cenls ans. puisque ce ne fut que le 29 mars d«' Tan lia) qu'il fut terminé par des arbitres qu'ils avaient choisis, et qui ordonnèrent que cette bulle d*Hoaorius Ili n'aurait aucun effet et scraii de nulle valeur, à cause des divisions qu'elle avait causée^; que le prieur cl le chap:(.c de Coveniry étaient les véritables fûndateurs de cet hôpital, et seraient reconnus à ravenir pour tols; que pour ce sujet le malire oif recteur, sitét qu'il serait élu et iiiiLillé, leur prêterait obéissance et Odélité, :t leur payerait les dlcnes des champs seule- Bi«*nt, et non de leurs jardins et des animaux, Jnot ils éijient exempts comme religieux ; que le prieur accompagné de huit personnes ti^i erail tous les an^ s'il le trouvait â propas, le recteur, les frères et les sœurs de Tiiôpital, qui seraient tenus de faire profes* iion entre ses m.iins, selon la formule énon* roc par cet acte, qui contient |)lusicurs règ'e*cnts et statuts pour ces liospilaliersi rumine aussi la manière dont ils doivent étro habillés : savoir, tant les frères que les strurs, d'une robe, d'un scapulaire partiesi«)as la robe, et d'un manteau de couleur boue, »ur lesqueh devait étro attachée une croit noire. Les religieuses avaient un voile biao^. Apparemment qu'elles assistaient au thapiire avec les frères, puisqu'il y esit aussi marqué que le maître ou recteur tiendrait tous les vendredis le chapitre, pour punir les fjutes des frères et dei sœurs, qui se de«- «aient aussi trouver aux processions géoé* lali's et aux enterrements des prieurs et des nioincs de ta latliédrale. •
Il y avait grand nombre de ces sortes d'hospitaliers en Angleterre; et, quoique Dodsworth €t Dugdalc les aient mis au nombre de ceux qui suivaient la règle de saint Augustin, il parait néanmoins qu ils avaient des règles particulières, et qu'ils dépendaient des évéques des lieux oà leurs hôpitaux étaient situés, comme on peut voir daoslos règlements de quelques-uns de ces hôpitaux (|ui sont rapportés par ces auteurs, et qui fmt asseï co. naître que ces hospitaliers étaient véritablement religieux; car les frère^ et les sueurs de l'hôpital de Saint-Léonard d Vork, s'ils avaient commis quelque péché couire la chasteté et la pauvreté, ne pou valent ^tre absous que par le m iltre de rhôpital, si ce n'èialt A l'article de la mort ; auquel cas ils pouvaient recevoir Tabsolution de quel* q-'e prêtre que ce fût ; mais, s'ils retournaient eu sauté» ils devaient se présenter au maître
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pour la recevoir, et si quelqu'un d'eux mourait propriétaire, il était privé de sépulture.
Vautier de Grey , archevêque d'York , dresia ausû une règle, l'an 12V1, pour les frères et les sœurs de l'hôpital de Sain!-Jean- Baptiste de Dotingham, adressée à AIwin, qui en était maître ou recteur. Il ordonna entre autres choses que la propriété .«erait bannie entre eux, et que si, sept jours après la publication de son ordonnince, il se t ouvait quelqu'un qui fût propriétaire, il serait e\communié, et mourant en cet état, qu'on no lui donnerait pas la sépulture en terre sainte.
Les frères et les sœurs de cet hôpital avaient des luni|ues grises tiraat sur le roux, avec des manteaux noirs, ne man* geaieutdela viande que trois fois lasemainCy gardaient un étroit «ilence au réfectoire, s'as« semblaient toutes les semaines au chapitre
Eour a'accusor de leurs fautes et en recevoir 1 correction ; ils y devaient lire une fuis le mois le règlement de cet archevêque on lan*
I(ue anglaise ou française, et les frères aïques et les sœurs récitaient uu certain uombie de Pater^ pour chaque heure de leur office.
Il y avait en Angleterre plusieurs hôpitaux destinés pour les lépreux, et qui s'engageaieat par vœu à la pauvreté, à Tobéissance et à la chasteté. L'on trouve à la fln des œuvres de ilatthieu Paris les statuts de Thôpital de Saint-Julien, où il est dit que les frères qu'on recevra dans et hôpital ne seront point mariés, et que, s'il s'en présente quelqu'un qui le so*t, il fera vœu solennel de chasteté entre les mains de l'archidiacre de l'abbaye de Saint*Alban, dont cet hôpital dépendait ; que, si, après sa réci ption et après avoir fait ce lœu, il le transgresse, il sera chassé de l'hôpital, selon l'ancienne pratique de cette maison, et renvoyé à sa femme, si elle est encore en vie, ctimmo étant pour lors libres tous les deo\ ; et que si elle est morte, il sera puni sévèrement.
lU ne s'engageaient pas à une pauvreté fort exacte, car, par un des articles dfs mé-> mes statuts, il est dit que, comme ce qu'on leur donnait dans l'hôpital ne suffisait pas pour leur entretien, il leur était permis d avoir des effets mobiliers qui se pouvaient acquérir honnêtement, à condition que, venant à mourir ou à sortir, les biens appartiendraient à Thôpital pour être distribués en commun. Ils pouvaient néanmoins disposer par testament de la troisième paitieoeces effets, pourvu que ce fôt avec la permission du maître ou recteur, autrement le testa* ment était nul.
On éprouvait pendant un temps celui qui devait faire profession, et, s*il avait fait pa* raltre une conduite réglée et qu'il rôt été d« bon exemple, on le recevait en chapitre après quoi il faisait profession entre 1er mains do l'archidiacre de Siint-AI an. Pd' cette profession il promettait et jurait su les sainis Evangiles d'obéir en toutes choses» pendant tout le temps de sa vie, à l'abbé de Saiut-Alban, pourvu qu'il ne lui commandât rien contre la loi de l)ieu ; de ne commettre
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ffoiiit de vol, de ne ballrc point aucun frère, ûe ne point violer le vœu de chasteté, de ne poînl s*2rpproprJer et de ne laisser par tes- Inmrnt que des choses dont les frères pouvnîrnt disposer, d'éviter (oute sorle d'usure, de ne procurer par aucune \oic qu'aucun «tutre que celui qui aurait clé nommé (ai* l'allié de Saint-Alban fût mailre ou recteur (fe Thôpilal ; de se conlenter de ce que ce mattre lui donnerait, sans murmurer, et de ne point sortir des bornes qui éiaieiil prescrites. Que, s'il transgressait aucune de ces chose?, il consentait qu'on le punit sévèrem n. «bclon la qualité ou la grandeur du crime, et même qu'on le chassât de la congrégation comme apostat, sans aucune espérance de retour, à moins que ce ne fût par une grâce spéciale de l*ai)bé.
^eur habillement consistait en une robe et capuce de couleur tannée, et lorsqu'ils allaient an chœur ou parla ville, ils avaient une ch.ipe en forme de manteau et un capuct* do drap noir. Leurs robes et capuces pouvaient être fourrés de peau d'agneau. L'habillement des prêtres était noir el semblable, quant à la forme, à celui des lépreux. Cet hôpital de Saint-Julien fut fondé vers l'an 11 'lO, sous le règne d'Henri 1", par licoiTroî, seizième abbé de Saint-Alban, qui était Français et avait pris naissance dans le ])ays du Maine ; et les statuts et règlements tlonl nous venons de parler avaient été dressés par l'abbé Michel l'an 13H.
Dodsworlh et Dugdale ont aussi inséré, <lanslcur Histoire nionaslinue d'Angleterre, les rùg^ements de l'hÂpilal des lépreux d*hU leford dans k comté d*£sscx, qui avait autrefois été fondé par l'abbesse et les religieuses du monastère de Bcrkyng. Ces règlements turent dressés l'an 13VG par Radulphe de Baliluk, évéque dcLondres, du consentement de Malhildede Monlaigu, pour lors abbesse deBcrkyng, et on y lemarque que ces lépreux ptometiaient et juraient sur les saints Kvangjles de garder la chasteté, de n'avoir rien en propre, et d*obéir à l'abbesse du monastère de Bcikyng.
Comme il } avait d'autres hôpitaux de ces lépreux, sous e litre de Sainte-Marie-Madi— leineet de Saiot-Lazaie, c'est ce qui a peutêtre donné lieu à Adrien Damnan ei à quelques autres d'avoir supposéun urdrede sainte Madeleine et de saint Lazare.
Voyez IVoger Dodsworth, d Guillelm.
Dugdale, Menasticon Atigliamum. ium. 11.
WCAN-BAPTISTK DE LA rÉiNIlKNCIi: (Kn-
1IITRS DR Saint-). Voy, Gonzaglk.
JEAN DE BICLAilE. Voy. Cësaibb (Saint-).
JEAN DECUAIITUES (CiiANOiNBs hkgixiers DE Saint-), des Deux Au an rs, de Saint-Lo
DE HoUEN, et DB SAINT-MAnTIlf D EPEU-
NAY, préêentement unis à la Congrégation de Fiance ou de Saiaie-Gentviève,
Après que la réforme eut étéintroduiledans i'abbayc de Saint-V4ni'ent de Sentis par les •oins du K.P. Taure, celle do Saint-Jean de
Chartres suivit lûeiHôtson exemple et s'uniij elle, ayant été la première à embrasser la réforme parles soins de Léonore d'Étampn, évéque de Chartres, qui y fit venir des nli^ gieuK de Saint-Vincent^ l'an 1G2%. Ce monastère de Saint-Jean eut pour fondateur le bienheureux Yves, prévôt de Saint-Quentin Oe Beauvais, qui, ayant été é!u évéque île Chartres, lit Venir en sa ville épiscopale des chanoines de son monastère de Saint-Quentin, l'an 1097 , qu'il établit en l'églbe da Saint-Jean en Vallée. Il leur donna des revenus considérables pour leur subsistance, entre autres le pr euré de Sainl*Etienne, qui était dans Tenceinte de la ville, et les anna* tes des prébendes des chanoines qui vien* draient à décéder, qui est un droit dont les chanoines réguliers (selon le P. Du Monlinel) jouissent en plusieurs cathédrales de France. Cette abbaye ayant été ruinée Tan 1562 par les liérétiqueS) elle fut depuis transportée au
[iricuré de Saint-Etienne dans Tcnceinte de a ville, où elle a été rebâtie par les cbauoi* nés réguliers de la Congrégation d;; France, lorsqu ils j furent établis. L'iiabtUemenl de ces chanomes consistait en une soutane de serge blanche avec on rocbet et un chaperoo noir sur Tépauleau lieud*aumusse(l],ce qoi leur était commun avec les chanoines réguliers de Saint-Acbeul d'Amiens, de Sainte* Barbe en Auge et quelques autres qni ont été aussi unis dans la suite à la Congrégation de France.
L'abbaye de Saint-Denis de Reims, à la réquisition d'Henri de Maupas, évéque de Lavaur, qui en était abbé, reçut aussi la reforme et fut unie à la même congrégation le 13 août l()3;i. Cette abbaye avait été fondée par le grand Hincmar, archevêque de Reims, sous le règne de Charles le Chauve ; mais ce monastère, qui était hors renceinie de la ville, ayant été ruiné par les gu»*rres, Gervaise, qui était archevêque en 1067, voulut le rétablir en sa première splendeur, et le transférer dans la villt*, où il y mit des chanoines réguliers sous la règle de saint Augustin, qui ont retenu les derniers l'ancien habit des chanoines, savoir le grand suqdis desocndant jusqu'à terre, et l'hiver la cUayn par-dessus sans aucune ouverture pour passer les mains (2), ce qui était incumniodc; aus^i les anciens qui s'en ^c^vaienl unUiU quitté ces habits pour se conformer auicbanoines de la Congrégation de Fiance lorsqu'ils furent introduits dans cote abha}e.
L'an 1G36, le parlement de iloueu ubiif;ea les ehaniiines léguliers du prieuré de Saint* Là de Uouen dVmbrasser aussi la réforme de la Cungrégxiion de France; et, ayant tait venir à cet effet des religieux de Fans, il U*$ mit en possession de ce prieuré, qui aidait été autrefois bâti par saint Mellon, archeiéque de celte ville, sous rinvocattun de (a sainte Trinité. Mais, les Normands s'éisnt établis dans la Neu^lrie, à laquelle ils ih»fluèrent leur nom, taisant de grand* rav^i^is dans cette proviuci*, princtpaleuicnt dan^ i
(i) Foy., k h fin du val., ti« 13i,
(3) Voy.,k\2 Gii du vol., Il* I >3.
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liasse Normandie, les reliques de saint LA el de saint ilompbard, évéqae de Contancesi furent apportées à Rouen et déposées daifs celle église de la Trini é, qui depuis ce temps a retenu le nom de Saiut-LÔ. Rolto, doc des Normands, s'élaot fait chrélien, accorda en leur consdéra lion l'église où ces saints reposaient, A Thierry, évéque de Coutances, et a ses chanoines pour leur ser? ir de cathédrale et y faire le service divin jusqu*A co qu'ils fussent rétablis dans leur propre ?ille. Quatre évéques de Coutances consérutiTs y tiorcnt leur siège pendant plus de cent vingt aDt,et ils y laissèrent, en se retirant en basse Normandie t un collège de rhanoines, lesquels, étant tombés dans le dérèglement, furent remplacés par des chanoines réguliers qu*Atgare, évéque de Coutances Ot venir de Sainte-Barbe en Au^e en IIH; qui, ayant aussi aban Jonné la vie régulière, furent unis à la Congrégation de France, Tan 1639, comme nous avons dit ci- dessus. Us étaient en possession de porter, Thiver A Tégiise, la cUpe violette, elen été Taumusse d'étoffe de même couleur doublée et bordée de fourrure blanciie (1).
Le prieuré des Deox Amants, au même diocèse de Rouen, embrassa aussi la même réfurme le 2i mai 1648. II y a eu plusieurs opin OQs touchant forigoe de ce nom. La tradition du pays est qu^un jeune gentilhomme ayant redicrché on mariage une demoiselle des environs de ce lieu, ses parents ne crurent pas ce parti avanliigeux pour elle el refusèrent son alliance. Ce gentilhomme ne se rebuta point de ce refus, au contraire il redoubla ses poursuite* jusqu'à se rendre importun, de suite que le père de la fille, croyant se défaire de lui en lui demandant quelque chose d'impossible, lui promit sa fiiie s*U la p ^uva t porter jusqu'au haut de h montagne où le monastère est présentement situe, laquelle est fort roide el de di.liciie accès. Il accepta la condition el la porta benreusemenl jusqu'au liaui de cette mon* tâgoe, mais si las vi si épuisé, qu'il expira sur-Je-champ. Cet ace idcot loucha si sensi- Llcrocnl la fi.le, qu'elle mourut aussi de déplaisir, de sorte que les parents de l'ou^ct de l'autre les CrciU inhumer ensemble au même lieu , qui a gardé depuis le nom des Deux Amants.
Comme cette histoire approche du roman, c\i{ pour cela que d'autres ont cru que ce ••OU) avait éié donné à ce monastère en cou* »iilêraiion d'un mari et d'une femn>e d'Auurgnc dont parle Grégoire de Tours au livre ixxii De Gloria Conftisorum. Lesquels «i)aut garJé toute leur vie la viiginité dans le 'iia'iag(*,ct ayant été i-nlerrés après leur mort l'un après l'autre dans deuxsëpu'crrsdiiïércQii Je pierre, on trouva le lendemain qu'ils <^i<ti<'ni si bien joititsensembL*,qu'it u'iu paraisiailqu'un: c'est pourquoi ilsfureul honorps daus tout le pays soui le nom des Deux Aman».Uais il y eu a d'autres qui ont estimé qu'il DO fallait point chercher d*autrc ori-
0)Voy.,àlarindQvol.,ri*l5i.
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gine que Tamonr saint et réciproque de No« tre-Soigneur envers la Madeleine, qui est la patronne de cette église* Les chanoines ré-
f[uliers de ce lieu avant la réforme portaient 'aumusse sur la tête et avaient un rochet par-dessus leur robe (2).
L'abbaye de Saint-Mari tu d'Eperniy en Champagne fut du nombre de celles qui, étant tombées dans le relAcheuicnl, voulurent embrasser la vie régulière en s'unîssant à la Congrégation de France on de Saînte- Geneviève. Elle avait été fondée dès le commencement du XII* siècle par les comtes de Champagne, et fut toujours dessert ie par des chanoines séculiers jusqu'en l'an ilis, une Gallerand ou Vallerand, quatrième ai>t>é, ayant été touché par les prédications de saint Bernard, ré^olut de quitter le monde pour se faire religieux à Clairvaot ; mais avant d'exécuier son dessein, il fit venir, par le conseil de ce saint, et du consentement d« Thibaut, comte de Cbampagne, des chanoines réguliers à Saint-Martin d'Ep rnay« Foulques, religieux de Saint-Léon de Toul, fut élu abbé el fut béni par Renaud, arcfa « vêque de Reims, en présence de saint liernard, du comte de Champagne, et de iosselin , évéque de Sotssons. Ces chanoines « avant leur union avec la Congrégation do France, portaient une robe blanche k l'antique, et, par-dessus, une espèce de petit rochcl que quelques-uns appelIcL't (sclou lu P. Du Moulinet) $arroeiun\ ou «cor/iVt'um (31. Les chanoines réguliers de la prévôté de Beaumont, au diocèse de Vabres, en ont on
fut consiste en une pièce ou bande ds liage l'entourdu cou, qui descend en poinie sur restomac.
Les chanoines réguliers de la Congrégation de France ont aussi réformé ceux de la cathédrale d'IIzès, qui est une des plus anciennei de France, puisque le catalogue de ses évéques remonte jusqu'au v siècle, il y a de l'apparence que te clergé ou chapitre do celte église fut d'abord comme celui tic lou* les les autres églises épiscopales de France, où les chanitines pratiquaient la vie commune selon les règles des canon«. I)<*pu>s il devint réguliiT et suivit la règtc de saint Augustin, lorsque la plupart des chanoines qui vivaient en commun prirent le nom de réguliers, et se glorifièrent d'avoir eu saint Augustin pour l'ère. Les églises épiscopales de Languedoc et de Provence, qui firent la même chose, formel ent avec celle d'Uzès une espèce de congrégation. Elle avait des statufs communs. On y tenait des chapitres gé« néraux, et on y élisait des visiteurs; mais Ton ne peut dire le temps que cette congrégation fut détruite, el que tontes ces églises lurent sécularisées. 11 n'y a eu que celles d'Usés et de Pamicrs qui jusqu'à présent ont été légutière», et les désordres des gucr« res, joints i l'hérésie qui a dominé si longtemps en ce pays, ayant fait souvent abandonner aux chanoines les observances régu« Hères, elles ont eu besoin de temps en temps
(~) Voty., a la Uu du vol., n* I3G.
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«le réforme. Nicolas Griilel» é? éqoe d'Uzès, tit fciiir. Tan 16W)| les chanoiooi réguliers de 13 Congrégation de France pour renouveler dans son Eglise le premier esprit de l'ordre canonique. Ils 7 ont demeuré pendant quelques années, et vivaient selon les observances de la Congrégation de France, dépendant du général de cette congrégation, qui j envoyait des religieux et les rappelait lorsqu'il le jugeait à propos ; mais le concordat oui ava t été pas^ entre l'évéque d'Uzès et les chanoines réguliers de la Congrégation de Franco a été cassé, il y a environ quarante ans, par un arrêt contradictoire du conseil d*Ëtat du roi, qui a rerois cette Kglise.dans l'état où elle est aujourd'huL M. Michel Poucet de la Rivière, qui est présentement évéque il*Uzâs , donna des constituiions particnlières à ses chanoines ; mais il n'a pu les obliger à vivre en commun, ce que praliqurut ceux de Pamiers. L'habillement des chanoines d'Uzès consiste en une soutane blanche avec un rabat comme les ece*é&ias^ tiques, et lorsqu'ils sortent, ils ont on manteau noir (1). Ciïux do Pamiers sont habJlés de noir, cl ont une banderole de lin qu'ils portent en échar|)C, et hs uns et les autres ont au chœur un surplis avec une aumusse piisn sur le bras. Anciennement, ceux d*Uzùs portaient un surplis tout fermé sans manches, à la manière des anciennes chafiublcs, et qui était commun aux ihanoines de Saint-Laon de Touars, et ils avaient sur 1 epau'e une espèce de chaperon noir.
Le P. Du Mouîinvt, entre les différents habillements de chanoines réguliers qu'il a lionnes, a mis celui d'un chanoine régulier de Clostcrnrubnrf; ^en Allemagne , qui a aussi un surplis a la manière des anciennes chasubles, cl une aumusse sur la télé, mais carrée |)ar le haut, comme on peut voir dans la figure d*un do ces chanoines que nous a%ons ia t graver (2). Le monastère de Clos- , lerneuburg fut fondé à huit lieues de Vienne en Autiiche, et bâti avec beaucoup de magnificence en l'honneur de la sainte Vierge, par Léopold, marquis d'Autriche, qui y mil des (hanoinrs réguliers du temps d'Innocent 11, environ Tan lt(0. Ordinairement ils portent la chape à l'église, mais aux jours «les grandes fêles ils la quittent et mettent itur la tète une aumusse griiC pour se conformer à la calhédrnle.
Cette façon de quitter la chape aux jours des grandes fétcs n'est pas nouvelle (selon ce que dit le P. Du Moulinet), puisque dans l'ordre romain, qu'on tiimt avoir été fait il v a pus de huit cents an?, il est dit, parlant du service qui fe fait par l'évéque aux jours solennels, et de la manière q le les chanoines y doivent assister, que ceux»d vlfudronlau chœur à l'heure de licrtc, revêtus d'aubes et d*aumusses : Cum iiniinna" bulutn ad iertiam tonuerit^ omnes $imul in chorum prdinatim contenire debent^ humera^ libus et albii induii: le P. Du Moulinet prétendant que par le mot û'humeratij l'on eu-
<l) l'oy.,àlafiiidu\ol., iiM37.
tend l'aumusse ou camaif, à cause qull tonvrait non-seulement la tète, mais austi les épaules.
Il ajoute que la raison qu*on peut donner pour laqueUe les chanoines ôtcnt leurs chapes aux jours des grandes fêtes, c*est que ta chape noire étant un habit de deuil et de pénitence, il est convenable qu'ils la qnltlent aux jours que l'Eglise destine aux soleunitér et aux réjouissances.
Voyez vu Moulinet, Figurée de$ différente habile des chanoines régut.; Sammarth, Gûft. ehristiana; SchoonebcK, Hiet. des Ordres re* lig.f ei Philipp. BonannI, Catalog. omit. Ord. relig.
JEAN DE DIEU (Hospitaliers ds Saivt-).
Des religieux hospitaliers de l'ordre de Saint- Jean de DieUf appelés en France les Frères de la Charité^ en Espagne de Vlloepi aliiê^ et en Italie Fate ben Fratelli ; arec la tit de saint Jean de Dieu^ leur fondateur.
Les religieux dont nous allons parler ont différents noms selon les différents pays oà ils sont établis; car en Espagne, où ils ont
!>ris leur origine, on ne les connaît que froas e nom de Frères de l'Hospitalité, à cause do l'hospitalité qu'ils exercent envers les malades, et qui est le propre de leur institut ; en Italie ils ne sont connus que sous celoî des Frères Fate ben Fratelli^ on par abréviation Ben Fratelli ^ à cause qu'autrefois i s avaient coutume de demander ainsi TaumAne. comme ils l'avaient appris de leur fbndnteur, et qu'en traitant de frères ceux à qui ils demandaient l'aumône, ils les exhortaient i bien faire et à avoir compassion pour les pauvres malades; et enfin ils sont appelés en France les Frères de la Charité, i c^oss que le roi Henri IV, voyant que les malades étaient traités avec un soin extraordinaire dans leur hôpital du faubourg Saint-Germain, donna a cette maison le nom de Charité de Jean de Dieu, et ce nom est demeoré en France à tous les religieux de eet ordrs et à tous leurs hôpitaux, quoique le véritable nom de cette congrteation soit celui de la congrécation de Saint-Jean de Dieu, aimsi qu'il a été déterminé par le pape Sixte V.
Saint Jean surnommé de Dien, fondateor de eet ordre, naquit à Monte-Major-el-Novo. petite ville du royaume de Portugal, de l'ar chevêche d'Bvora, le 8 mars H9i, de pareaii d'une méiliocrc fortune et pen distingue) parmi le peuple. Son père, André Ciudad, fi s:i mère dont on ne sait point le nom, relevèrent d'abord dans tous les exercices de piété dont son enfance était suscept b>. Leurs soins ne furent poiul inutiles, car Icor fils profita de jo.ir en j lor de leurs insirorlions, et reçut sans peine lis sentiments ds piété qu'ils voulurent Ini inspirer.
A peine eut>il atteint l'âge de neuf ans,
Îu'ils le perdirent par un accident impréio. omme ils étaient portés l'on et l'autre i l'hospitalité, ils reçurent et logèrent cliez
(-:) Voy., à la On du vol., u" 138.
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eui un prêtre qui vovagcail el allait du côté de Uadrid. Il parla dans la conversation de la p élé qoi régnait dans cette ville capitnie de rEspagne, et des églises célèbres qu*on y vujfait. ce qui fit une il forle impression sur IV^prit du jeune Ji*an, qu*il voulut suivre re prêtre. Il se déroba à son p^re et à sa mèrcy et, étant sorti à leur insu oe leur logis, il se mit aussitôt en chemin pour aller droit à Uadrid. Sa mère, après beaucoup de perqui* sitions inutiles, ne Payant pu trouver, en mourut de regret au bout de vingt jours, et son père, n'ayant ]>as moins é é touché de son absence, se retira à Lisbonne, où il se fit religirux de Tordre de Saint-François.
Le prêtre qui s'était chargé de Jean ne le eundoisit pas Jusqu'à Madrid, car, étant arrivé à Oropesa, ville de Castille, il so sépara de lui et 1 abandonna rntièreroent. Jean» se lojant seul dans un pays étranger, fut serouro par quelques personnes de piété qui^ ajant compassion de sa misère, lui donnéreiit retraite. 11 s'adressa à un berger nommé François, que Ton appelait simplement le mayordf c'est-à-dire le maître berger, mayoral dn ganado en espagnol signiiiant QQ berger qui a intendance sur les autres bergers. Jean passa une partie de sa jeunesse à sou service. 11 fut d*abord employé à la garde des troupeaui, et il avait le soin de porter à manger aux autres bergers. Le majorai, ayant quitté sa profession pour se faire geôlier de la prison d'Oropcsa, ne voulut pas se défaire de Jean, dont il avait éprouvé la fidélité. Il l'envoya à une maison de campagne pour avoir le soin des troupeaux, et au bout de quelque temps il lui donna la charge de veiller sur les domesti-qucs de cette maison, et rétablit Téconome de SCS bilans.
Dieu bénît les soins et le travail d«* Jean, car les biens de son maître s'augmentèrent entre srs mains, tes troupeaux se multiplièrent» et la prospérité régna dans la maison; ce qui fit que son maître, pour l'attacher davantage li'ios ses intérêts et lui ôler la pensée de se retirer etde s'rngager ailleurs, lui ofTril sa fille en mariage ; mais i I n'y voulut point consentir, et, comme son maître le pressait d'accepter ce parti, il se relira de chex lui et s'engagea parmi Ira troupes que l'empereur Charles- Quint levait. Il s'enrôla dans une compagnie d'mfanterte que faisait don Jean Fcruz, qui était un gentilhomme dont son maître avait été le majorai avant qu'il fât geôlier, et qui Avait eu ordre du comte d'Oropesa Ferdinand Alvarès de Tolède, de marcher au siège de Fontarabie, ville de Biscaye, sur les confins de France. Elle avait été prise en dix jeurs sur les Espagnols l'année précédente, par le roi François r' ; et Tempereur Charles- QiiiQt, ayant entrepris de la reprendre, y faisait venir des troupes de tous côtés pour en couvrir le siège et pour empéciier le secours que les Français y enyoyaient.
Le tumulte des armes, les mauvais exemples des soldats et la vie licencieuse que l'on •nène ordinairement à la guerre, firent oubUcr à Jean ses exercices de ptctéi il s'ac-*
c )Utuma insensihlemrnl â fctirc comme l<'S autres; et, perdant peu à peu la rrninlo f|u*il avait eue d'offenser Dieu, il rut honti* de
Baraltre meilleur que les autres soldats. Mais ieu, qui veille sans cesse sur ses élns, et qui ne permet qu'ils tombent dnns quelques
Iéchés qu'afin que la manière dont ils se roèvent serve à édifier les fidèles et à leur np- I prendre à faire péniteoRc , ne laissa i^as ongtemps Jean uans le désordre, et lui fil bieulôt connaître sa faute. Il arriva un jour que lui et ses compagnons manquant do vivres et n'étant pas éloignés d'un villai;c où ils espéraient en trouver, Jean, comme le plus jeune de la bande, fut destiné pour y aller. Il monta sur une jument qui avait été nouvellement prise sur les Français, et s'avança du côté où ils étiûent occupés à tenter le secours des assiégés. La jument se reconnut dans les lieux où les Français Tavaient souvent menée, elle courut à toute bride comme pour retourner à leur camp. Jean la voulut retenir, eMe se cabra et le précipita avec violence sur des pierres et dt*s roches, et lui froissa tellement le corps, qu'il demeura longtemps sans mouvement et saufi
1 paroles. Mais enfin, étant un peu revenu à ui et voyant le danger où il était de perdre la vie, parce qu'il était sur le point de tomber entre les mains des ennemis, qui étaient proches, il se releva avec beaucoup de peine et se jeta à genoui, implorant le secours de la sainte Vierge et la priant de le délivrer do ce péril et de ne pas permettre qu*tl tombât entre les mains des ennemie. Sa pr.èro étant finie, il sentit revenir ses fjrce«, rentra en lui-même et regarda cet ac; ideni comme nne punition de ses péchés. Il se traîna lo mieux qu*il put vers le camp des Espagnols, où il pleura ses désordres et promit a Dieu d*étre plu*« fidèle à sou service. De cet arci« dent il tomba dans un autre malheur. Son capitaine lui ayant confié la garde de quelque butin qu'il avait fait sur l'onneini, des voleurs l'enlevèrent, et le capitaine l'«iccusant d*infidélilé etd*avoir e > part an l.irein, le voulut mettre entre les mains de la justice, après l'avoir maltraité extraordinaîroment. Plusieurs personnes s'intéressèrent pour lui, et obtinrent sa grince, à condition qu'il renoncerait à la profession des armes.
Il retourna à Oropesa, où il alla tr urer son ancien maître, qui le reçut avec beaucoup de lendressi». Il lui rendit son premier emploi, lui confiant de nouveau le soin do tous ses biens, il s'acquitta do cette commission avec encore plus d'exactitude, et se comporta de Mie sorte, que son maître, ayant toujours dessein de le choisir pour son gendre, lui en fit encore la proposition. Il n'y voulut point consentir, et, pour so dcli« vrer do ses poursuites, il prit une secundo fois, en se retirant , le parti des armes , croyant que la guerre que rcmpereurCharles- Quint soutenait ulors contre le Turc était sainte et qu'il y pouvait souffrir quelque chose pour Jésus-Christ. Il évita tous les désordres où il était tombé dans la première gucrrci il s'y comporta afcc toute sorte de
SSl
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retenue et de modestie, et, bion loin dlnlerrompre ses'excrcices de piété,il les augmenta. La guerre éltint Onie et les troupes ay«inl fté licenciées, Jean vint en Portugal et %oalut aller rcf oir ses parents à Uoule-Hayor. Il y apprit d'on de ses oncles que son père et sa uièrc étaient morts, et, ayant saque sa fuite avait été la cause des malheurs de sa famille, il voulut entièrement abandonner son pavs pour aller servir Dieu dans un au-*> f re endroit. V passa pour cet effet dans TAndalousie, où il se mit au service d*une dame riche du territoire do Sérille, et entra chex elle en qualité de bercer. Il commença i passer les jours et les nuits dans les exercices de la pénitence cl à pleurer sa vie passée, à prier et à implorer la miséricorde de Dieu. Croyant Taire quelque chose qui lui serait plus agréable, il passa en Afrique afin d*y trouver 1 occasion d^y souffrir le martyre. Il fut pour ce sujet à Ceuta; mais, par l'avis de son confesseur* il repassa en Espagne, et ayant débarqué a Gibraltar, il s'occupa à vendre i.'es images et des (:etits livres de dévot on.
De G braltar il passa à Grenade, où il éia* blit d*abord une petite boutique sous la porte il*Elvire, et, sachant qu'on avait coutume de célébrer la fêle de saint Sébastien A Grenade, dans l'ermitage de son nom, qui était au quartier le plus élevé de la ville, il y fut et j entendit prêcher le doitciir Jean Avila, le plus célèbre prédicateur d'Espagne et survommé l'apôtre de l'Andalousie. Il m fut si louché, que, fondant eu larmes, il remplit Téglise de cris et do lamentations qui le firent prendre pour un homme furcené ; il se frappait la poitrine, se décliirait le visage, s'arrachait la barbe et les cheveux, se rou* lait dans la boue, courait d'une manière extravagante par tes tues, ne faisant autre chose que crier à Dieu de IduIo i^a force : Miséricorde. Chacun jugea c^u'il avait Tesprit troublé. La populace s'attroupa autour de lui, -les enfants, la canaille le poursuivirent à coups de picires. Il arriva chez lui tout en sang, et ayant continué le lendemain A faire la Q*éme chose, on le cunduisil au docteur Avila afin de voir sHI ne pourrait pas guérir cet esprit que sou scrniou avait si étrangement blessé. Ce saint prêtre, après avoir écouté Jean dans la eonfc5sion, reconnut l'esprit de Dieu dans hs mouvements du coeur do ce pénitent qui ne contrefaisait Tinsensé que pour se procurer des humiliations; il l'encouragea dans ses sainte^» résolutions, et lui promii de l'assister dans toutes les i eucontres.
Jean, consolé par. un si saint liosnme, crut qu'il ne pouvait pas .issez s*hunii ier. Il recommença ses extravagances cl ses folies apparentes. Ou renferma dans Hiôpital des insensé^, où, après les reii:èdes q'/on lui fil prendre et. qui furent inutiles, on crut que le plus efficace pour le guérir était de le fouetter tous les jours jiisqu*au sang, jus* «|irà ce que son esprit lût revenu. Ce supplice, qu'il avait su o d*uugineutcr en irri-
tant Gontinuellemenl ceux oui en étaient les exécuteurs, le mit à deux uoigls du tuni* beau. Avila en fut averti,et, l'étant venu voir, il lui dit qu'il était temps de mettre fin à ses folies volontaires et de s'appliquer déiormais àdescliosesplusutilt'spourlni et pour le prochain. Jean obéit, les administrateurs forent surpris d'uu changement si soudain; ils le firent traiter avec beaucoup de soin, et en peu de teui) s il recouvra la santé et les forces. Il demeura quelque temps k servir les malades du même hdpilal ; il en sortit au mois d'octobre de l'an 1539, f|u'il voulut exécuter le vœu qu'il avait fait de servir Dieu dans ^es pauvres. Il forma le plan da dessein qu'il avait de leur procurer des aliments, des habits, et des retraites assurées, i son retour d'un pèlerinage qu'il fil â Notre-Dame de Guadaloupe pour remercier la sainte Vierge de sa protection et lui recommander le succès de ses entreprises. Il coai> mença par nourrir quelques pauvres du travail oe ses mains ; il allait pour cet eCTet couper du bois dans la forêt, et le vendait à U ville pour les faire subsister; et son exeio-
fde joint à ses exhortations anima tellement es personnes charitables de la vi!le de Grenade, que, par le moyen de quelques quêtes quil fit, il se vit en état, l'an 1540, de loocr une maison pour y retirer les pauvres malades et de les v assister.
Voilà quels furent les commencements de l'hôpital de Grenade, et proprement les preniiers tondomeuts de son ordre. Son premier soin, après avoir loué celte maison, fut de la fourn r des meubles qu'il crut être absolu* ment nécessaires ; et, sans perdre de temps, il alla dans toute la ville chercher des malades, des estropiés, des impotents, pour remplir son hôpital. La plupart de ceux qui te virent agir ainsi le blâmèrent, l'accosaot d'indiscrétion , le regardant comme uo homme eotr«*prenant et qui s'engageait à une chose qui lui élail absolument imposai* ble ; mais sa fermeté les étonna, sa foi les chargea de confusion, et l'ardeur de sa charité les fit rentrer en eux-mêmes. Ils voularcnl avoir part à rétablissement qu*il taisait, ils lui mirent quelques aumônes entre les mains pour fuuroiraux besoins les plus pressants de ses pauvres, et leur exemple en attira d'autres à lui faire aussi quelques Ubé.alités. Les pauvres ne manquaient de rien; après que Jean de Dieu les avait assister
[rendant le jour et leur avait procuré tuii es biens spirituels dont ils pouvaient aiuir besoin, leur faisant venir des con'csseun et at'trcs personnes pieuses qui leur fai**a:ent souvent des instructions familières, il alla.t le ^oir vers les huit à neuf heures quêliT pour eux : il marchait dans les rues auc une hotte sur sun dus et diux maruiKes j ses bras. La plui<*, le vent et les autres i»* jures du temps ne l'arrêtaient point, rt, lorsqu'il voulait demander raumône ptur ^t% malades, il criait h haute vuix : Me* ehen frirci^ faites- vous du bien pour l'amour de Dieu, Cette manièri* extraordinaire d: demander l'aumôuc alti: ail tout le muudca'ii
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lèiièlres, et on lui donnait abondamment de quoi nourrir ses pauvrofi.
Le siège épiscopal de Grenade était occupé pour lors par dom Pierre Guerrero. Ce prélat crut qu*il étart de sa charge paslorale de prendre connaissance de ce nonvrl éiahlissemcnl et d'examiner comme lou- Ics choses s*y passaient. Il en fut si satisfaii, que, non content de lui donner sa protccliun, il donna des sommes considérables pour fournir aui frais de cet hÀpital, ce que placeurs personnes de la ville firent à Tcxem-* pie de leur pasteur. L'approbation que TarrbcTéque do Grenade venait de donner à cet hôpital le mit en grand crédit, les pao- 1res y accouraient de toutes parts, do sorte que la maison qu*il avait d*aboid prise se trouvant trop petite , il fut obligé d'en louer une plus grande et^ plus corn* mode, afin dy pouvoir admettre lous ceux qui se présenteraient. Tout y était ;idmiré, la propreté des lieux, Tordre du service, Taboitdauce des vivres et des meubles, la charité, la modestie, la patience des ministres qui travaillaient sous notre saint ; et on s*é« tonnait comment un homme sans crédit et sans autorité, n'ayant ni biens ni revenus, avait pu établir un si bel hôpital.
Comme notre saint était entièrement mort au monde, il ne désira t point de lui pl.ire, et paraissait toujours avec des habits trèsméchants et tout déchirés; car, s'il rencontraiton pau vredans la rue qui fût plus mal véta que lui, il prenait son habit et loi donnait le sien. Hais l'extérieur méprisable et dégoûiant que les gens du monde trouvaient dans sa mine et dans ses habits n'empécbait pas quelques personnes de considération de marquer toujours beaucoup d'em* pressemeni pour l'avoir chez elles dans le cours de ses quêtes. L'évéque de Tuy, président de la .chambre royale de Grenade, l'ayant un jour retenu à diner, et lui ayant deman'!é son nom, notre saint lui répondit qu'il s'appelait Jean : Vous vous appellerez à Tavcnir Jean de Dieu (dit le prélat) ; et depuis ce temps-là ce surnom lui demeura. François do Castro, administrateur de son hôpital de Grenade, qui rapporte ainsi la cause de ce surnom, et qui le premier écriv|t la vie de saint Jean de Dieu, environ vingt-cinq ans après sa mort, doit être plutôt cru qu'Antoine Goeva, évéque de Cyr, qui n'écrivit la mémo vie que quatie-vingts ans après, et qui dit que c* fui Notre-Seipneur qui, s'étant apparu à lui sous la forme d'un cnfaul, comme il se reposait sous un arbre, lui montra une grenade ouverte, du milieu de Ijquelle formait une croix, et qui loi dit : Jean do Dieu, grenade sera la croix* ce qui serait arrivé, sel tn cet auteur, dans hMemps que notre saint demeurait à Gibraltar, et qu'il s'était mis en chemin pour aller dans les lieux des environs de cette ville p.iur y vendre ses images et ses livres. L'évéque de Tuy lui dit encore que, puisquii lui avait donné son surnom, il voulait Aussi 'ui donner un habit, lui représentant 'lue rbuiniiité et la simplicité dont il faisait
profession ne le dispensaient pas de ganter une bienséance honnête, et t(U<* celui qu'il portait était dégoûtant et empêchait que plusieurs honnêtes gens ne le fréquentassent : c'est pourq^uoi il envoya sur l'heure acheter de l'étofTe pour lui faire un habit dont il prescrivit lui-même la firme, et il l'en revêtit lui-même de sa main, lui ordonnant d'en donner un semblable à ceux qu» s'uniraient avec lui.
Le saint ni le prélat n'avaient aucune intention d'établir un nouvel ordre religieux dans l'Eglise; mais il y a bien de l'appnrcnco qu'ils avaient dessein de former une société ou congrégation de . personnes séculières pour avoir soin de l'hôpital de Grenade, et que ces perî^onnes devaient être distinguées des autres séculiers par des habillements dif* férents. r
Jean ne fut pas plutôt revêtu de cet habit, que plusieurs personnes s'offrirent à lui pour être de ses disciples- Les premiers furent Antoine Martin et Pierre Velasco, qui se portaient une haine mortelle. Le premier accusait l'autre d'avoir tué son Trère, et était venu exprès à Grenade pour le poursuivre en justice; mais Jean de Dieu les réconcilia si bien ensemble quo, pour vivro dans uno plus ffrande union» ils voulurent être disciples ue notre saint, et furent les premiers à qui il donna l'habit de sa congrégation, selon la forme qui lui avait été prescrite par l'évoque de Tuy.
Son hôpital se trouva encore trop petit , et il fallut le transférer pour la troisième fois. L'archcvé(foe de Grenade, dom Pierre Guerrero, sollicita les principaux de la ville à contribuer à l'achat d'une maison fort vaste, qui avait été autrefois occupée par des reli|^ieux, et, pour donner l'exemple, il fournit pour sa part quinze cents ducats. Ce fut encore A la sollic4ation de ce prélat que notre saint entreprit un voyage à Vulladolid, où la cour d'Espagne était pour lors, afin d'obtenir un secours pour ses pauvres. 11 y fui favorablement reçu de Phi ippe 11, qui n'avait pas encore le titre de roi , ei qu'on nommait le prince des Espagnes , parce quo l'empereur Charles V ne lui avait
f»as encore cédé ses Etats, co qu'il ne fit quo 'an 1555. Jean de Dieu reçut do grandes libéralités de ce prince et des Si'igiieurs de sa cour.
Sa charité ne se bornait pas sculeincnt aux malades cl aux pauvres de son hôpilil, il secourait encore les pauvres honteux de la v ille, retirait une inOnitîé de femuios et de filles do la débauche, et non-seulement pourvoyait à leur subsUtaue**, mais en mariait encore quelques-unes. KnTin ses forces se trouvèrent entièrement é;}uisécs p ir sa charité et sa pénitence; et, dans le tvmps que Ton se promett.iit qu'il travaill'rait plus que j imais pour les pauvres, il se trouva presque hors d'état d'agir. Il ne laissait pas néanmoins de continuer ses exercices ordinaires, de faire ses quêtes, de veiller et de s'occuper au dedans de la maison ; mais eufin un accident imprévu lui causa. Tau 1550, ta mala-
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éie donl il mourut. Les eaux du Xénil étaient eilraordinairement grosses eette annco-lA, et entraînaient a?ee elles quantité de bois. Notre saint fondatenr, roulant en retirer pour Tusage de son hépKal, et étant miré danii ce torrent, le froid le saisit telleiiif ni, qu'il fut d'ubord aMaqoé d*uno violente maladie qui s'augmenta lorsque» par un excès de sa charité, il se jeta encore dans le (leuve pour s courir un jeune homme qui y était entré trop avant, et que l;i rapidité des eaux enfralnait. 11 se mit au lil| où il fut visité par rarchewéque et les plus quatiflés de la ville, du nombre desquels fut la dame Anne Osoria, épouse de dom Gar«» cias de Pise , qui fll tant d'instances pour qu'on ramenât à son loeis, aOn qu'il fût mieux assisté dans sa maladie, que l'on ne put lui refuser cette grâce ; et ce fut dans la maison de cette dame qu'il mourut, le 8 mars 1S50, âgé de 55 ans.
Comme il n'y avait qu'une petite chapelle dans son hôpila*, on ne pot pas l'enterrer dans ce lieu. Il fut inhumé dans l'église des Minimesi et enseveli dans l'habit des religieux do cet ordre avec une pompe funèbre on la magnificence se trouva jointe à la piété publique ; l'archevêque même y ofBcia pontiflcalement. Crs religieux possédèrent les précieuses reliques de ce saint jusqu'en l'an 1664, qu'ils les rendirent à ses enfants pour les transférer à l'hôpital de Grenade. Les grands miracles qui se fironl à son tombeau portèrent le pape Urbain VllI à le béatifier par une bulle du 21 septembre 1630. Innocent XI, par on décret du 13 juin 1679, déclara qu*on pouvait procédera sa canonisation ; mais il se pa^isi encore quelques années sans qu'un en fit la cérémonie; ce ne fut que sous le pontificat d'Alexandre VII, l'an 1690, le 16 octobre, qu'on lui rendit (et honneur.
Saint Jean de Dieu ne donna point de son «ivant d'autre règle à ses disciples que l'exemple de ses vertus avec Tordre qu'il leur prescrivit pour l'assistance corporelle et spirituelle des malades. A pi es sa mort, ils obéirent à un supérieur qu'ils nommaient majeur; ce fut en cette qualité qu'ils reconnurent le frère Antoine Martin, A qui saint Jean de Dieu aviiit donné en mourant l'administration de son hépital. Comme ce saint Tondateur avait reçu de grandes aumônes de Philippe 11 lorsqu'il était à Valladolid, le frère Antoine fut trouver, pour lo même sujet, ce prince, qui était pour lors à Madrid, à qui il persuada aussi de faire bâtir dans cette capitale d'Espagne un hôpital sur le modèle de celui qui avait été bâti A Grenade par saint Jean de Dieu ; ce que co prince exécuta , et cet hôpital a été appelé
£ codant un long temps \h pital d'Antoine lartin, à cause de ce frère, qui en avait procuré rétablissement, et qui, nprès avoir reçu des aumônes considérables de ce princd pour l'hôpital de Grenade, y retourna pour rendre compte â rarci.evé(|ue de co qu'il a\ait fait à Madrid, où il alla encore quel* que temps d[>rès, avec la permission de ce
prélat, pour prendre radiuinistration de ce nouvel hôpital, dans lequol il mooml le SI décembre de l'année 1553, n'ayant sorvécn que trois ans an saint fondateur.
A l'exemple de ces deux hApitaox, on en établit d'antres en Espagne, comme i Cor* doue, i Lucène et en d'autres endroits. Celui de Grenade était le plus fameux « il était gouverné par le frère Rodrigue de Signença, qui s'acquit une si grande réputation, que les communautés de ces autres bApHaoi voulurent être unies à la sienne et le reconnaître pour supérieur. Sigurnça les reçut rt les incorpora A sa société, qui se trouva par ce moyen assez nombrcose. Il crot qu'avant toutes choses il fallait faire approaver par le saint-siége leur institut; il en conféra avec doiu Pierre Guerrero, qui loua son dessoio ; c'est pourquoi il choisit le frère Sébastien Arias pour aller A Rome avec une supplique adressée au pape, (|ul contenait ce qui s'était passé dans la société depuis son établisse» tuent. Sébastien Arias, étant A Naples, y rencontra doin Juan d'Autriche , qui allait à Rome comme en triomphe, après la victoire de Lcpante, qu'il avait remportée sar les Turcs. Ce prince s'engagea ue Tîntroduire auprès de Sa Sainteté, de présenter lui-même la supplique, et d'eu solliciter l'expédition. Pie V, qui était pour lors assit sur la chaire de saint Pierre, approuva cet ordre par une bulle du premier janvier 157i, et donna A ces religieux la règle de saint Augustin. Il leur prescrivit de plus la furuie <*e It'ur habillement, leur donna pouvoir d'élire un supérieur, sous le nom de majeur, dans chaque hôpital, et leur permit de faire promouvoir aux ordres sacrés on d'entre eux aussi dans chaque hôpital, pour leur administrer les sacrements aussi bi. o u'aux malades , les soumettant A la juriiction des évoques des lieux où leurs nuisons seraient situées.
Le frère Sébastien Arias, qui avait logé, pendant son séjour A Rome, dans le palais do dom Juan d'Autriche, reçut en partant de nouvelles faveurs de ce prince, qui lui ni.t entre les mains cinq mille ducats, afin qu ca
[lassant â Naples il y fondât un hôpital sons e nom de Notre-Dame de la Victoire. Pen* dant qu'il était occupé A la construction ds cet hôpital, les bourgeois de Hilau le prièrent de venir faire aussi un établissement dans leur ville. 11 ne put alors saiisfaire i leur demande, parce qu'il était pressé de retourner en Espagne pour y rendre rompis de ce qu'il avait fait ; mais, étant retourna une seconde fois A Rome, il fonda à MiUs un grand hôpital, qui est aujourd'hui trèscélèbre et irès-magnifique.
Grégoire \lll ayant succédé A Pie V, te frère Sébastien Arias fit un troisième voja::e A Rome par le commandement de ses supérieurs, alin d'obtenir du pape la confirmation de leur ordre ; non-seulement il le coofirma et lui donna plusieurs ptiviléges, waii il choisit Sébastien Arias pour aller secoa* rir les Flaman Is qui étaient affligés de miladie contagieuse. Il voulut même fouJcr a
JEA
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Ro;re une naiion pour y établir des rclU cieui de cet ordre : c*est pourquoi il Gt écrire au frère Rodrigue de Siguença afin lie loi CD eovojer. 11 leur donna, Tan 1583, Tcglise de Saiut-Jenn Calibite, et fit coq* itruire à ses frais ThApital joignant, où il j a ordinairement soixante lîls.
Le nombre des hôpitaux s'élaut angmenté jusqu'au nombre dedîx-buil, tant en Espagne qu*eu Italie, le pape Sixte V, l'an lo8ii, leur permit de tenir un chapitre général à Rome et (le dresser des conslilutions, érigeant leur ordre sous le titre de Congrégation de Jeau de Dieu. Et Grégoire XIY, en confirmant l'urs privilèges, leur donna pour protecteur, l*an 1591, le cardinal Rusticucci, du titre du Sainte-Susanne et vicaire do Rome. Jusque^ là tootrs choses ai aient heureusement prospéré dans cet ordre ; mais, comme le pape Grégoire WV leur avait accordé la commu- Dicaiion des priviléjges de l'hôpital du Saint- Esprit en Saxe, qui avait été exempt de la ^Qtidiition des ordinaires par le pape Nicoas V, Tan 1456, et que ces religieux de la congrégation de Samt Joan de Dieu prétendaient jouir du même privilège : le pnpo Clément VIH, sous prétet te qu ils s'étaient relâchés de leurs observances, et que, ne soDj^eant qu*à parvenir aux ordres sacrés, ils s'occopaieot à l'étude et négligeaient le scia des malades, soumit entièrement cette congrégation à l'aulori é et juridiction des éiéqnes, ordonna qu'ils ne seraient plus Souvertiés A l'avenir par un majeur, leur (iefendit de prendre les ordres sacrés et de f-iire profession solennelle , voulant qu'à l'avenir ils ne fissent qu'un seul vœu de rauvrelé et d'hospitalité, ainsi qu'il est porté par le bref de ce pape du 13 lévrier 1592. Cependant ce poatife, à la prière du cardinal HusticQcci, leur protecteur, qui lui représeDia que les hèpiiaux d'Italie, ainsi séparés fi saos chef, souffraient considérablement <le celte désunion, remit ces religieux dans le droit ou'ils avaient d'élire un général, par son bref de l'an 1596. 11 j en a qui oui cru <]u*il leor avait permis aussi de faire pro^ inouu)lr aux ordres sacrés un de leurs frères dans chaque hôpital, pour administrer aux inalade* les secours spirituels dont ils avaient besoin.
I^P. Henvcheniiis {Apud BoU, iom. I.
^Ft/is, p. 812, «. 12), qui est de ce nombri*, n avait pas va sans dtiule la bulle de Clé- ^^nl ViUy puisquUI s étonne que le pape Paul V ait cté prié par ces religieux de leur perui«itre de faire promouvoir quelques-uns <le leors frères aux ordres sacrés, pour adntinUtrer dans chaque hôpital les besoins si'iriloels tant aux religieux qu'aux malades, comme si, dit ce savant homme, le pape Ueiueiit Vlll ne s*était pas expliqué asses luriuellement en leur faveur en 1-ur accor- ^^^i celle permission, et pour cet effet il rappirte l'endroit de la bulle où il veut que Celle permission leur est accordée, et qui est, ^/e qu'il prétend 9 énoncée en ces termes: J ' foiiftQirtê ad sactrdotium sacrit ordini* »^9 ViUiari poisintp modo juxta primum eo^
rum imtitutum in simpItcUate pauperibuê mfirmis innerviant. On lit néanmoins tout le contraire dans cette bulle,où il est expresse* ment défendu à ces religieux de prendre les ordres sacrés. Voici en quels termes ce pape s*cst expliqué iQuodve confralres huju$ con^ gregationi$t $acerdote$^ aul $acri$ ordinibui con$tUuii esse noapossini^nec ad huJu$modi sacros ordines promoveri taleani, $td juxta primœcum eorum in»tHulum in êimplicitate pauperibus infirmité ut prœfertur^ inservire debeanl ( Bull. Roman. ^ iom. 111. Con$t. Clem. Vlll, U, § 10 ).
Les religieux de cet ordre eurent donc raison de s'aurcsser Tan 1609 an pape Paul V , et de lui représenterque le pape Clément Vlll leur avait défendu de faire promouvoir aux ordres saerés aucun de leurs frères, et de lo
t^rierdeleur accorder celte grâce, puisque .s préIres séculiers dont ils se servaient sj couteniaient le plus souvent dédire la messe, ne paraissaient plus le reste du jour dans les hôpitaux, et qu'ils n'y demeuraient pas aussi le plussouveut la nuit; ce qui faisait quo les pauvres manquaient de secours spirituels. Paul V leur permit donc de faire prendre ios ordres sacrés à quelques-uns de leurs frères, qui ne pourraient exercer aucune charge aOn d être plus en état de vaquer aux besoins spiritue s des malades. Le même pape, par un autre bref du 7 juillet 1611, sur la repré* sentation que lui GrenI les religieux de ret ordre en Bspagno, que le bref de Clément Vlll du 13 février 1392, qui défendait aux rcli-
!;ieux de cet ordre de faire à Tavenir la pro« ession solennelle des trois vœux de pauvreté, de chaslelé et d*ubéissance, n'avait eu aucun lieu dans leurs hôpitaux d*Bspagne, et qu'ils y avaient toujours fait ces trois vœux, en y ajoutant un qualrlèmcide servir les malades, leur permit de faim ainsi leur profession après Tannée dtr probation ; il leur permit de plus d'avoir deux préires de leur ordre dans chaque hôpital» et déclara qu'ils étaient véritablement religieux. 11 accorda la même grâc * à ceux de France, d'AI1eniagnt>, de Pologne et d Italie par uo autre bref du 13 février 1617, et il les déclara encore exem, ts do la juriJicîion des évoques par un autre bref du 16 mars 1619 ; mais le papo Urbain Vlll modéra cette exemption Tau 163i, et déclara quo les évéques auraient droit de visite dans les hôpitaux oh il n'y aurait pas douze religieux, et quHls examineraient les recettes et les dépenses conjoin* tement avec les provinciaux et les autre* supérieurs de cel ordre. Cela n*empêcha paa l'archevêque de Cagliari, en 1659, de préteu- i dro Icdroitde visitedaos tous les hôpitaux qui l étaient dans son diocèse, quoiqu'il y eût plus de douze religieux ; mais le pape Alexandre VU, par un bref du 5 novembre de la même année, ordonna que celui d'Urbain Vlll serait exécuté, et quo Ton s'en tiendrait i ce que co pontife avait décidé.
Depuis le bref de Clément Vlll de l'an 15:)2, dont nous avons parlé ci-dessus, les religieux d*K!>pague ont toujours été séparés des rcli^ gicux des autres hôpitaux situes hors de ce
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royauni(*;d6 sorlo qii*il j am depuis ce temps drux Kénéraui.run pour risspnirneei les lii(l(*s orcidcntales, el Tautre pour la Franco, l'Aile* magnolia Polugncfirilalie, qui faitordinairciiiriil sa résidence à Romc.LesJiôpilaux d*Es- |wi(rnf^ sont divisés en deux provinces, l'nnc sous le nom d'Andalousie, l'aulrc soos celui de Casiillo ; et comme l'ordre a faii do plu4 grands progrès dans les Indes» il y est divisé en quatre grandes provinces, qui sont celle du Pérou, de la Nouvelle-Espagne, delà Terre* Ferme, el des Philippines.
Les autres hâpilaai qui reconnaissent le général de Rome sont divisés en six provinces. Ce ne fut que Tan 1601 que ces religieux Sassèrent en France par le moyen de la reine larie de Médicis, qui j mena avec elle le frère Jean Bonclli et quelques autres religieux d'une piété exemplaire, à qui ello donna une maison an Tanbourg Saint-Germain , où ils ont bâti un hôpital qui s*est rendu célèbre dans la suite par la magniQcence de ses bâtiments. Au mois de mars de Tannée 1G02, Henri lY leur accorda des lettres patentes pour leur é:ablissement, avec permission de faire bâtir et construire des hôpitaux dans toutes les villes et les lieux de son royaume où ils seraient appelés. Lou's Xllly-Tan 1617, leur en accorda d'autres qui confirment rélalilissement de leur ordre en France, érigé en vraie religion par le pape Pie V, et qui veut que ces religieux soient reconnus pour tels. Ils ont un vlnaire général résidant à Paris, lequel a droit de visiter tous les hôpitaux du royaume, qui sont au nombre de vingt-quatre. Ces religieux français ont aussi traversé les mers, et ont établi trois hôpitaux considérables, un dans TAmérique, un dans l'Ile de la Guadeloupe, et le troisième dans celle deSaint-Chrislophe. Les religieux de Pologne ont aussi un vicaire général.
Leurs constitutions furent approuvées par le pape Paul V l'an 1617. Ils se lèvent deux heures avant le ionr depuis la fête de tous les saints jusqu'à Pâques, pour aller à l'oratoire ou à l'église, où, après leur office, qui consiste pour ceux qui ne sont pas prêtres en on certain nombre de Pater et d'ilre, ils font oraison mentale deux fois par jour, l'une le matin et l'autre avant le souper ; mais depuis Pâques jusqu'à la Toussaint , Toraisoii du maliu est remise à une heure après dîner. Le matin au sortir de l'oraison , et le •oir à l'issue du réfectoire, ils vont à l'hôpital
Sur y visiter les pauvres et les consoler, et y restent le matin jusqu'à la messe, et le soir jusqu'à l'heure du silence. Outre les jeûnes prescrits par l'Eglise, il& jeûnent encore l'avenl, les vendredis, la veille de la Nativité de la sainte Vierge, de Saint-Augustin, et du patron de leur église. Ils prennent la discipline tous les vendredis ( excepté le temps pascal ) et pendant l'avent el le carême, les lundis, mercredis et vendredis. Tous les six ans ils tiennt nt le chapitre général, dans lequel on élit le majeur général, et tous
les Iroîs'nns le chapitre provinrial, dans le> quel chaque province élit son provincial, dont l'office ne dure que trois ans, et celui du généial six ans. Quant à leur liabilirm<*nt, il consiste en une robe de drap bras ave G un scapulaire de ir.ênie el un rapoce rond, la tunique ou robe étant serrée d'one ceinture de cuir noir (I). Ils n*ont qoe drs ( hemises de serge, et ne couchent aussi
Sue dans des linceuls de serge. Les armrs e cet ordre sont d'azur à une grenade d*or surmontée d'une croix de même, l'éco timbré d'une couronne.
Je m'étonne que H. Hermant, dans s<m Histoire de l'Etablissement des ordres religieux, parlant de saint Jean de Dien, ait dit que c'est le pape Innocent Xil qui i*a mis an catalogue des saints, puisque sa caD0ni5alion s'est faite de nos jours, et que personne n'ignore qu'elle a été faite par le pape Alexandre VIII ; et qu'il ait encore mis qu« ce fut Léon X qui approuva son ordre comxc une société, l'an 1520, et qui donna la r^çte do saint Augustin pour ïvs sœurs converxs, puisque. Tan 1520, saint Jean de Dieu nV vait pas encore soncé à prendre soin des p.iovres malades ; qu'il s'enrôla dans Tarmëe d« l'empereur l'an 1522, qu'il retourna peu de temps après au service de son premier maître, ou ayant encore demeuré environ dit ans, il alla pour la seconde fois à la guerre l'an 1532 ; qu'il ne commença à se conver.ir qu'eu 15«*i6, que son parfait rcnoncemiQi au monde n'arriva qu'en 1539, et qu'enfin il ne commença 8<*n premier hôpital qu'en 15M. Quant aux religieuses converses, à qui le même pape donna la règle de saint An* gustin (selon M. Hermant), elles n'étaient
Bas sans doute de l'ordre de Saint-Jean de ieu, puisqu'il n'y a jamais en de reli<:iruses de cet ordre. Il a suivi apparemment Schoonebck, qui dit la même chose ; mais on s'éjsare souvent en le prenant pour guide.
François de Castro, Antoine Gœva, de Loyac, de ViUe-Thiery, Baillet et Giry, dans la Vie de eaini Jean de Dieu. Henschen., apud Bolland. iom. III , Aprilis. Silvestr. Maurol. Afar. océan di tuti. gl. Relig,^ lit, V, pag. MO. Barbosa, de Jur. eeeUi. Asc^g. Tambur., de Jur. abbat. Bonanni, Cutulo'j. Otd. relig. Hermant, EtaHi$$,dei Ord, relitj, Schoonebek, Hist. des Ord. relig. \ et les Conelituiiom de cet ordre.
A l'époque où le P. Hélyol écrivait Tbistoire de l'ordre de la Charité, cet instilol pouvait se glorifier d'un avantage qoe notre auteur n'aurait pas manqué de signaler sans doute, s'il l'avait connu. Les PP. Norbert, Hippolyle, Anselme et Eostache, avec dithuit confrères, tous religieux de l'ordre de Saint-Jean de Dieu, souffrirent le martyre en 1656, les uns à Varsovie, les autres à Lublin, el les autres à Lovitz. Un artiste b*jlouais, J. Fabbri, a consacré son burin à r -
Jrésenter cette ^cène touchante et precicu*^^ l'ordre de la Charité dans une gravure muî porte cette inscription : Fenerafrt7rj strû Vtt
(I) l'ey., ï la fin du vol., n» 131^.
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Norbrrhif^ ITIppofytwt, Anfê'n;us et fLUsinchins o^dit is S Joanni$ de iJeo^ qui vna rum octod»fAin sofialibus ui Chriiti fidem lueren^ tur, anno 165G, ab hœrelicis partim Vvgariê, parVm Surcis, partim Moscixt qui Varsoviœ^ gui Lubiini^ qui Lovicii diverse lormentorum (jenere ad mortem ûeti^ uliimam in Domino vbieruni ^trtn. Noos ignorons si l'ordre a f«iit des cl(in«irciies pour cimencr la constat (Ion de leur martyre et raulorlsalion de leur culto.
Au dernier siècle, Tinstllut des FF. de &)int-Jeaii de Dieu continua de se rendre utile et de s*étcndre. Les souverains f onHfes, depuis saint Pie V jusqu'à Léon XII (peutêtre jusqu'à ses deux successeurs), l'ont enriclti par des bulles, bref» et décrets nombreux de plusieurs privilèges et des trésori de rtglise.
Le P. Bernard, si connu par ses œuvres de charité, fut inhumé (et après lui MM. Lep.iu(Tre et Lejuir<, très-dignes prêtres, ses discipios) dans l'église de l'hôpital de laCl^afilé de la rue des Saints-Pères, à Paris. Cette maison, si importante par le nombre do st'S retigieui el de sch malades, le fât devenue bien da? antnffe si elle eût va réaliser tons les projets qu^vait formés sur elle le cardinal de Bichelîeu. qui la 'protégeait lout particulièrement. C'est lui qui fit construire la salle dite de la Vierge , où étaient les blesléi, du temps des Frères. Il voulait en conitruire d'antres pour y contenir jusqu'à cinq cents lits. La mort arrêta ses proje's.
Au milieu du dernier siècle, il y avait deux renis lits pour les pauvres malades, qui y étaient parf..iiemenl soignés, sans compter les secours qu'ils recevaient dans la maison dos contalescents^ rue du Bac.
Cette maison des convalescents, où l'on consolidait la santé d'un certain nombre de malades sorUint de l'hôpital de la Charité (ou en recevait douze chaque semaine), était doe aux bienfaits de dame Angélique de Faure, veuve de Claude do Bullion, marquis de Gallardon, et garde des sceaux. Elle datait de l'année 1652 et était desservie par quatre religieux.
L'égtise de rbôpilal de la Charité, que l'on loi! encore rue des Sainis-Pères, et ()ul sert aujourd'hui de vestibule, fut entièrement teriniuée en 1733, et on y mit la dernière main en y faisant construire le portail d*assez bon goût qu'on y «oit encore, et qui fut élevé sur les drssins de Cotte, architecte. Kn 17;j8, les religieux acquirent une portion de terrain aliénée peu de temps auparavant par l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, et sur cet emplacement iU firent bfltir des salles plus vastes pour y recevoir un plus grand nmnbre (!e malades. M. Antoine, architecte (l<^ riiôtel des monnaies, donna le dessin et dirigea la ccnstructiou d'une do ces salles.
disposa la conr sur un nnnvean plan el décora rentrée de ThApilal d'un petit porche à colonne «ans bases, d*un très-bon style. Ce porche a été gravé, cl préservera ainsi de tomber, au bout de quelques années, dans l'erfcur qui confondrait ce portique avec celui qti'on vient de terminer récemment à l'entrée du même établissement, me J«icol». Au portail de M. Antoine, cet atchi ectc voulut faire on essai de Tordre dorique grec, et donner une légère idée de ces propylées célèbres qu'alors les proresscurs d'archtlrcture coinmenç irnl a faire* connaître dans les leçons académiques. Les connaisseurs trouvèrent qu*il avait trop Trancisé son genre |i;rec. Au reste ces propylées sont mis de mts jours presque à tous les établissemrnts publics.
La maison de Paris était le chef-lieu de toutes celles du même ordre établies dans le royaume et dans les colonies. C'étai* aussi le seul noviciat et la retraite des religieux hors de service. Cet hApital royal était administré non comme les autres hôpitaux de malades, par des séculiers, mais par l'ordre même des religieux qui s'y consacraient. Le bien n*y souffrait donc point les entraves apportées trop souvent au zèle des aumôniers et des religieuses dans les établissements du mémo genre. On avait mal à propos répandu dans le monde, par une erreur populaire qui s'était introduite jusque chez les personnes de condition, qu'il y avait dans cette maison des chambres particulières dans lesquelles on était reçn en payant. La chose n'était pas vraie; mais les fondai f un et les bienfaiieun avaient, par rapport à ceux pour qui ils s*intéressalent, des prcféreuces el des ficilités que leurs libéralités leur avaient arqui^^es. Lors de l'expulsion des Trères de Saint-Jean de Dieu, riiôpital pouvait recevoir environ deux cent trente malades (I), « qui y étaient soignés, dit un historien distingué, avec un soin, un zèle et une ch;)rtlé qu'on ne pouvait trop admirer. » Les infirmeiies, tenues par les religieux de France, passaient pour des modèles dans l'ordre. Quand on voulut bâtir l'hôpital do Milan, c'est en France qu'on vint en elTet se modeler. Les religieux de l'hôpital de la Charité de Paris possédaient uno pharmacie, un jardin botanique el un cabi* nct d'histoire naturelle. Un remarquait dans il urs salies el dans leur église plusieurs tableaux et monuments bien exécutés. Nous citerons seulement la statue du Pauvre Pré" tre (le P. Bernard), en terre cuite, qui avait été faite par un sculpteur nommé Benoit. Ils awiicntchez eux un religieux fort habile, le P. Côme, qui était surtout très adroit dans Tari d'extraire la pierre^ avant que la litho- Iritie moderne fàl connue. Ailleurs, q lelquei confrères se faisaient remarquer par leurs conuaissauces chirurgicales, et nous pou*
(1) Llio^iplce des convalescents avait aussi pris de TriUiistun, et, vers les derniers tiMiips, on r«inipl:iit OaitàeenemaisitnTingt-uii iiis piiiirle&convalc cents, MUk pouiraicni y ie.«u*i Imii j<iiiis. Nous dirons ici iMir ceux que ce gcu:e de reusii;&i>eiûcuts intérebi»«.
que celle pjaîsnn avait eu pour propriétaire Taini do S. FraiiÇ'âs deSal«;s, {a CauuK, évé|ue de tlclley, qui h\ vi!ii(tit au }:ërnul de 1 1 fondnirirc. Elle est de venue doptiis une fabr que duuvrages eu cuivre»
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vuiis citer sarloul un rrlipîoux do la maison lia Srulis, qui a su» vécu à la luarinenlc ré« volutioiitiairo.
Lorsque le P. Héljol écrivait « oa poa d*aiuiéc8 après. Tordre de Saint-Jean de Diea comptait eu France et dans nos colonies Ireale-quaire établissements, dont voici la liste alpliabéllqiie : Avon près de Fontaine* Mcao, Rrcst, Gadillact Cellrs» Gharenton, CiinteaQ-Thierry, Clermont, Condom, la maison des Convalescents (à Paris), Efliat, Fonlainelileau on Avon, Fort-Royal à la Marti* nique, Port-Saint-Pierre à la Martinique, Gayetle, Graimille-la-Teintiirière (diocëse (te Houeu), Grenoble, la Guadeloupe, le Cap« Français ( Ile Saint-Domingue) , La Rocbcllts Lcsior (quartier de Léof[^ané,tle Saint-Dominpnc)« Louis-Roorfi^ (Ile Royale, au Cnnada), Metz, Moulins, Niort, Paris, Poijers, Ponlorson, Romans, Roye, Saint-Martin, Saintes, Sonlis, Vesins, Vitry-lc-Français, Vizilles. Ma^s d ins le cours du dernier siècle le noml>re en était augmenté; car, suivant un caU rul que nous croyons basé sur des renseignements eiacts, l'institut de Saint-Jean do Diou desservait, dans le royaume et ses coloiiics, environ quarante hApitaui contenant lroi4 cents relig;icux et quatre mille lits. Le dernier éiablissemenl qu'il eût formé était sans doute Tbosplce qui se voit encore près de la barrière d'Enfer, à Paris. Le duc de la RocIk foucaull , désireux d'acquérir deux maisons que 1rs religieux de la Cbarilé possédaient dans la rue de Varennes, obtint cette acquisition de leur complaisance* Par re«:onnaissance et par un effet de la bienfaisance bnbiloelle de cette généreuse f^iniille, il contribua aux frais de la fondation que OrenI, en conséquence de la vente de leurs maisons, et de Irurs propres deniers, les religieux di^ la Charité, d'un hospice destiné aut malades d'une classe élevée. Par graiituile, ces religieux donnèrent au nouvel étab:isseu:enl le nom à'hospice de la Rochefou^ /au/l, qui lui est rcsié. Cet hospice, fondé (quelques années seulement avaiit la révolution frnt ç lise, élait destiné à recevoir, en payant, des malades A qui le séjour de Paris élait nécessaire et qui ne pouvaient décemment loger dans les liApilaox, car c'étaient des prends, des militaires en grade, etc., etc. Uo éiablissemenl aoaIo^ue, tenu par les mêmes religieux, eiiste aujourd'hui, mais sur de miiiikdres proportions peut-être, dans la rue Plumet, A Paris. Nous en parlerons dans no- Ire quatrième volume.
L'ordre avait au dernier s'ècle deux maisons à Rome : ThApilal de Saint-Jean-Calibite et Thospiee de Spagnooli ou des Espagnols. Et, en 1789, le supérieur général, ou, plus régulièrement parlant, le vicaire général, en France, était le P. Uomuald Vincent, résidant à Paris.
Comme cet ordre vénérable a eu une sorte de création nouvelle en se rétablissant en France, où d'ai leurs un bref do Léon XII lui a donné une légère niodiGcation adaptée à la législation de notre pays, nous consa* ticioiis un article spécial à l'histoire do sa
renai5sance en France. Voy. Jeah de Dite (Ordre de Saini-^)^r,u Sl'pplkhkjit.
Recueil des hulfe' et des href* qni conrer^ nent l'ordre de la Charité en France ^ vol. iii~&*, 1723. 5tti7s du Recueil des biêlUs et des brefs qui concertieni Cordre de la Charité en France^ 1747, Tableau historique et pitfom^
Îfte de Paris, 8 vol. in-8*, par J.^B. de Sai^l- Uctor. Etat ou Tableau de la ville de Parii^ pir de Beaumont^ in-8*, 1762. Notes fourmift par les religieux de la maison de Paris» Xuia reeuHllies passim. R-d-b.
JEAN DE LA PÉNITENCE ( RBUciEcm
DS SltTVT-). Vot/. NOU.
JEAN DE JÉRUSALEM (Saixt-1. Vcy, Maltb«
JEAN DE LA PDÉRLA (R6fobvb dbs Fba^-
CISCAINS DU BIB3inBURBUl).
Le bienheureux Jean de la Puébla est re* connu pour le premier auteur de ce te étroits observance, que tant de religieux de Tordre de Saint-François ont embrassée é son exemple. Il élait comte de Dellacazar, fils d'Alphonse de So'o-M.ijor et d'Elvire de Zani«::i, Tun cl l'autre des plus nobles maisons d'L»pagne et alliés h la maison royale. Jean de la Puébla, méprisant tous ces avantages, ss fit religieux de l'ordre des Ermites de SAint* JérAme. vers l'an 1^76, dans le couvent de Nolrc-Dme de Guadiloupe; mais, quatre ans après, voulant embrasser une vie plos austère, il a':la à Rome, où avant été reça favorablement du pape Sixte IV, il lui demanda permission de passer dans Tordre des Fi ères Mineurs de TObservance, ce que ce ponîife non-seulement lui accorda, mais il voulut lui donner lui-même Tbabît de cet ordre, et après lui avoir fait faire profession, il Tenvoya proche Assise , au couvent drs prisons, au mont Subazc , de la province de Saint-François, ayant à cet effet adressé oo bref au \icaire de cette province, daté du iï janvier 1&80, par lequel il lui ordonnait de le recevoir.
Jean de la Puébla y demeura pendant sept ans, après lesquels il fut obligé de le qulurr par ordre du pape Innocent Vlll, qui, à la sollicit«'itiOn de aes parents, lui ordonna de retourner en Espagne pour prendre la ceaduile et l;i tulelle de son neveu, le jeooe comte de Delbicaiar, devenu orphe!in par U mort de son père, qui avait été tué dans Ii bala lledcGienade. H obéit aux ordres do pontife, et arriva en Espagne Tan liS^; mais l'obéissance qni lui avait lait laisser U province de Saint-François ne lui ôta pa» l'estime et Tamour qu*il avait pour les observances qu'il y avait pratiquées; car, i Seine fut-il arrivé en Fspagne, qu*il songea y établir une pareille réforme et méiwe plus austère au sujet de la pauvreté, a? aai obtenu po^r cet ciïet quairo religieux de la même province de Sa'nt-François , qui lui furent envoyés par le pape en 1^88, afin qu'il» lui aidassent dans Tétablissement de sa reforme, qu'il commença Tannée soiraa'f, sous la protection de la reine Isabelle, o^i^ autant d'cdilication i>our le public que éc
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jalousie pour lex Conventaels et les Obsorv.inis d*Bspagne» qai ne manquèrent pas «te le traverser dans ses pieux desseins. Mais, ayant eu recours au chapitre général de rOliserTance, qui se tenait Tan 1^89 à La Udehelle, il obtint du vicaire général Jean Ooïn et des Pères du chapitre la permission lie fonder deux couvents sous le titre de eustodie, au mont de Moréna« communément appelé Sierra de Moréna. Muni de cette permission, il se relira dans cette solitude, où il jefa 1rs fondements de sa réforme sous le litic de l'Etroite ObsetTance, et y bâtit un pauvre couvent tait de branches d'arbres el de joncs, dont les murailles étaient revêtues ilo bouc et de paille mêlées ensemble.
Noi!o!)stant cette grande pauvreté, tant dans ce bâtiment que dans les autres choses de la HP, les religieux qui y demeuraient étaient Irès-conlents ; mais le démon, jaloux de leur repos et envieux du bonhaur dont Ils jouissaient dans cette solitude, ayant excité un nnbrasement dans un bois voisin du mona- M^rc, 7 poussa les flammes avec tant de ùolence, que ces saints religieux eurent bien de la peine â en retirer le saint sacrement, tout le reste ayant été réduit en cendri'scn un moment. Maïs ils ne perdirent pas courage pour cet accident, el en peu de temps iU rebâtirent un autre couvent aussi pauvre, qui fol dédié en l'honneur de Notre-Dame ilis Anges, comme le premier Tavail été.
Jean de la Puëbla eul en 1493 un second rooreot â Belincazar, dont Alphonse , son pupille, le mît en possession , aOn qu'il fût plus près de lui, ayant obligé d'autres religieux de Tordre, uni y avaient été établis àh Tan 1%7(^, de le leur céder. La vie que ce saint réfortnatmr menait était si austère, qu'il allait toujours nu-pieds sans sandales. H n'était velu que de pauvres habits tout rapiécés; sa nourriture n'était que de légumes insipides, et quoique Fon c rps f&t tout atténué par les morLficalions , il en inventait liiQs les jours de nouvelles. Enfin, tout atténué par la pénitence ,* il mourut dans son cuuvcnt de Bellacazar, Tan HOo. Soixante ans après sa mort , un ouvrit son tombean, dans lequel on trouva son corps encore tout entier, qui rendait une odeur agréable. L'on porta sa léte à son premirr couvent de Notre- Dame des Anees; les religieuses Claiisses de Bellacazar, ou ses deux sœurs Elisabeth et Ëléouorede Solo-Major avaient pris rhnbit, curent pour partage de ses sainte- dépouilles la pauvre tunique et son cilice. Son neveu, le comte Alphonse, après avoir perdu sa femme, Philippe de Portugal, se fil religieux Recette réforme, et mourut en odeur de sainteté dans ce couvent, qui fut a^^randi l'an l^iO, cl bàli de pierres par les soins du Père Pfan^ois des Auges , qui a été dans la suite général; et à quelque dislance du couvent, il fil faire quatre ermitages, où les religieux 'e retirent tour à tour. Ils n'y peuvent pas ttemenrcr plus d'une semaine. Le samedi, on Somme les quatre religieux qui doivent aller dans ces solitudes. Le dimanche matin, après *^>oir entendu la messe au couvent, ils de*
mandent la b-^nédiction au supérieur, et vont en silence à l'ermitage qui leur a été destiné, f Ceux qui en reviennent après avoir entendu i la messe à l'ermitage, entendent encore au ' couv(*nt la conventuelle , et lorsque l'on a sonné le dîner, ils se prosternent à la porte du réfecloirepour baiser les piedsàtous les religieux qui y entrent. Ils gardent toujours un étroit silence dans leurs solitudes. Jamais ils n'y mangent rien de cuit ni qui ait eu vie, et ils se contentent de racines , d'herbes , de fruits» de pain et d'eau, s'abstenant même de laitage. Ils peuvent néanmoins, s'ils veulent, assaisonner leurs herbes d*huile el de vinaigre. Ils prennent trois fois la discipline en vingl*quatre heures, tant de jour que de nuit. Ils ne sont point obligés au travail manuel , afin de vaquer plus longlemps à la méditation, et, hors le temps di l'oraison et de rofiice divin, ils doivent s*appliqucr à la lecture spiriluclle.
Ce couvent fui encore brûlé en 1g43; il n'y resta pas pierre sur pierre; les arbres mêmes qui étaient aux environs furent aussi consumés, en sorte qu» ce lieu fut réduit en un désert. Mais les religieux ne voulant point pour cela Tabandonner, un novice, frère du duc de Véjar, qui n'avait pas encore renon^ ce à son patrimoine, le fit rebâtir plus soli-* dément qu'il n'était auparavant, lîiilippc II, roi d'Rsp.'igne, augmenta la dévotion et la beauté de ce lieu lorsqu'il y passa en a-l<int faire la guerre contre les Maures. Il y laissa une grosse aumône pour faire un dortoir vi embellir Tégliso, et donna à ces religieux un bois qui était dans leur voisinage, avec un grand pâturage de deux milles de tour.
Quatorze couvents s*ét:int joints à celui-ci, on en a formé une province sous le li-re des Anges, qui fut érigée Tan 1518 et qui fut incorporée dans la suite avec la Ké^juli^re Observance. Leur habillement est semblable à celui que nous avons donné à cet article.
Francise. Gonzag., de Orlg. Semph. reliq.i Luc Wading. , Annal, Minor, , tom. Vil ; Dominic. de (jubernalis, Orb. Scraph, tib. v ; Marian., Chron, 0\$ert\ gtrtctior. ef reform., Îi6. 1, eap. 1 ; et And. de Guadaloupe, HisU de la Provinc. de los Angelos.
JEAN DF.S VALLËUS ET DE GKNTIL DB à'^i^OLETTE UVÉFonaiB des Franciscaihs
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Sous le généralat de Géraud de Odonis, qui fut éfu dans le chapitre général qui se tint à Paris l'an 13*29, les religieux de l'ordre do Saint-François, nui étaient portés au relâchement , trouvèrent un protecteur en la personne de ce général, qui, loin de léformer les abus qui s'étaient glissés dans l'ordre el de maintenir les règlements qui avaient été faits par ses prédécesseurs pour Tobservance de la règle, porta au contraire le pape Benoit XII à faire, l'an 1336, d'autres règlements, qui tendaient, selon son inclination, au relâchement de la pauvreté et des autres austérités de l'ordre, les fit recevoir Tannée suiraule dans le cbupitre général qui se tint
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à Cahors, et les envoya ensaîlc dans toutes les provinecs; et c*c»t ce qui donna lien à IVtabiissemenl de la réforme de Jean des Vallées, car (téraud de Odonis, dès l'an 133^, avant d'entreprendre le dessein qu*il avait d'affranchir Tordre de toutes ses austérités* jiigonnt, par one politique mondaine et une prudence de la chair, qu'il était nécessaire de se défaire de ceux quipourraient apporter quelque obstacle à l'exécution de son projet, donna permission à ce réformateur, dont il Cl aifçnait le zèle et la piété, de se retirer dans quelque lieu solitaire avec quelques autres religieux qui déiïiraiput conlmi* lui d'observer la rè};le dans toute sa pun te. Le frère Jean des Vallées, muni de cette permission, se retira à Bruliauo, proche le mont Floride, entre Camérino cl Folijçnî , (*ù il bâtit un petit couvent qui avait plus l'air d'une pauvre chaùmine que d*une maison relig^ieuse, et là, avec ces religieux zélés, il vécut dans une grande pauvreté et dans la pratique des austérités de sa règle et do toutes les vertus évangéliques, ce qu*il continua jusqu'à sa mort, qui arriva Tan 1351.
Fortanier Vassal, qui, dans le chapitre générai tenu à Marseille Tan 1343, avait succédé à Géraud de Odonis (que le pape Clément VI avait fait patriarche d'Antioche Tannée précédente), se montra favorable à ces réformés, leur accordant toutes les grâces qui dépendaient de lui ; mais l'envié et la jalousie ne tardèrent guère à s'y opposer, en excitant les murmures des non-réformés, ou pour mieux dire d -s relâchés , qui se plai^ gnirent ouvertement de la conduite et du gouvernement do général • sous prétexteque, favorisant ces s «ints religieux et leur accordant tant do grâces et de privilèges, il leur donnait les mo}cns de se séparer de l'ordre. Le pnpe, cra-gnant que ce ne fût une occasion de faite renaître la division dans Tordre, défendit au général de leur accorder aucune exemption ou grâce pari icu 1ère jusqu'à ce que le saint-siège fût mieux informé de leur manière de vie, et qu'il eût ordonné ce qu'il jugerait à propos sur ce sujet.
Cette défense ayant été publiée, ces saints > religieux ne perdirent pas pour cela Tesprit de leur vocation, et, s'al>an4Jonnant entièrement aux dispositions de la divine providence sur eux, ils n\*n furent pas moins fidèles à l'observance de leur règle et à la p aiique des vertus capables de les rendre agréables à Dieu, qui, voulant récumpenifer cette confiance et celte conformité à sa sainte volonté, ieur donna la consolation de voir croUre leur petite conurcgation , non-seulement par l'arrivée de plusieurs leligieux qui^ quittant les non-réformés, où le désordre augmentait de jour en jour, venaient se joindre à eux dans ieur solitude pour y observer la règle dans loute sa pureté, mais encore par Taugmen* lation de quelques couvents qui leur furent 4lunDéi par les soins du frère Gentil de Spolette,qui,aprèê la mort de Jean des Vallées, étant regardé comme chef de cette même cougrégatiou, quoiqu'il ne fût que frère laïque, obUni, Tan 13ol, du pape Clcuieut VI , à la
sollicitation de quelques seigneurs, quatre petits couvents de la prunncedeSaînl-Fra»çiiis , qui furent ceux des Prisons • de Uotii* Luci , de TErmitigc et de Jani , où il demeura avec ses religieux, et cù il eut permission de recevoir des novices et les autres religifot qui seraient portés à l'observance exacte de la règle, et ce pontife fit défense aux supérieurs de Tord.c de les troubler eu ancttse manière.
Les supérieurs ne purent néanmoins souf« frir cette séparation. Ib appréhen lèreni que cette congrégation naissante n'augmentât et qu'elle ne causât une plus gr^ntfe dirisioa que celles qui avaient été pacifiées sous 1rs papes T.lcmcnt V et Jean XXII: c'est puorquoi ils pensèrent aux moyens .ae la détruire avant qu'elle fft un plus grand progrès. Ce qui les y excita encore davantage fut qoe ces religieux prenaient des habits différents des autres et semblables à ceux des preniicn réformateurs de Nârbonne, qu'ils ne voulaient avoir rien de commun avec le reste de Tordre, et qu'ils s'étaient presque entièrement soustraits de son obéissance. L'affaire fut proposée dans le chapitre général qui se tint Tan 135& â Assise: la plupart des vucaot furent d'avis qu'on exposât au pape, en pleio consistoire, que la conduite de ces solitaires menaçnit Tordre d*un nouveau schisme, et qu'on suppliât Sa Sainteté d'ordonner qu'un les traitât comme on avait fait des sectateurs de Pierre-Jean Olive; mais le général GuJlaume Farinier, qui dès Tan iSkS avait succédé â Fortanier Vassal (que le pape a»ait fait archevêque de Ra venue), s'opposa à ce dessein, leur faisant connaître que si Toi faisait éclater cette affaire, le peuple eu pourrait être scandalisé, et que cela exciterait plus de bruit parmi les religieux. L'on défera â sou avis et Ton remit à sa prudence le soin de diss'per cette nouvelle congrégation. Il était de son honneur, après une dcfô.eacj si soumise, de réussir dans cette affaire ; aiD>t il commença â en rechercher les moyeas, mais le frère Gentil lui en fournit l'occasion peu de temps après par sou imprudence ; car ce général ayant voulu commander qu(lt]ue chose à un de ses religieux, le frère Gentil fit retirer le religieux et dit hardiment an général qu'il n'avait aticune juridiction sar ceux qui étaient sous sa conduite. Les reli* gieux qui accompagnaient le génteal-le portaient â punir ce téméraire qui mépris;)it ainsi son autorité; mais il aima mieux temporiser encore quelque temps pendant Icqu'l il fit examiner secrètement la conduite que t^ naicnt Gentil et ses religieux* 11 trouva qu ib avaient retenu chez eux durant quelque temps des hérétiques ; et, quoique ce fût dans le <te»* sein de les convertir, néanmoins, comme di n'y avaient pas réussi, il se servit de cela pour les rendre odieux au pape en les accasantd*avoir€ommuniquéavec c<*s héréiiqixi dans leurs propres maisons en mangeant ensemble et en leur donnant retraite, comme aussi de les avoir laissé échapper san^t correction ni diâtiment, faute d'en nvoir donné au* aux inquisiieuri. 11 n'en fallut pa5 daias*
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lagc que g* Ug accusation, qui, toute faosso qu'elle était, eut tout le succès qu*il pouvait m attendre : car le pape, qui était pour lors Innocent Vi« sans autre examen de cause, réfoqua par une bulle de la même année 1.155 celle que Clément VI leur arait accor- Ji*e; les quatre couvents qui leur avalent été ilunnés furent remis sous l'obéissance des supérieurs de l'ordre, avec on commande-* meut ciprès à frère Gentil et ses religieux de se conformer aux autres pour rhabilleinent (t). Le cardinal Albornoz, légat du saint-siége en Italie, pressé par les sollicitalions du général, fil mellre en prison frère (lenlil dans Orviélo, avec deux de ses corn* pAgnons qu*il menait à Rome. Ainsi le chef è aiil arrêté, et le frère Martin, aussi frère laïque, son principal coadjutcur et religieux d*uhc éminente vertu, reconnue même par des miracles, étant mort Tannée suivante, la congrégation fut aisément dissipée.
Luc Wading, Annal. Minor. lom. III et IV. Dominic. de Gubernalis , Orb. Seraphic. , tom. 11.
IBAN DES VIGNES (Chanoines réguliers DB Saint-), à Soii$on$.
L'abbaye de Saint-Jean des Vignes à Sois* sons fut fondée p.ir Hugues, seigneur de Chflteau*Thierry, l'an 1076, sous le règne de Philippe l*% roi de France. Ce Hugues, ajanl usurpé plusieurs églises avec les biens qui en dépendaient, touché de repentir, alla trouver Thibaud, évêque de Soissons, pour les lui remettre entre les mains, à condition que l'église de Saint^Jean, qu'on appelait pour lors du Mont, située dans la ville de Soissons, et qui était celle qu'il avait injustement retcnue,scrait desservie par des chanuines vivant en ctimmun, et que les autres églises arec les biens qui en dépendaient, et dunt il avait aussi eu la jouissance, y seraient Dois. Le roi approuva cette fondation la uictuc année; et, l'an 1088, Hugues, croyant n'avoir pas assez satisfait à sa conscience tuucliiint son usurpation simoniaque, fil don au monastère de S.nnt-Jeaa de trente arpents de vignes qui étaient aux environs, tl où rst venu le nom de Saint-Jean dos Vignes que ce monastère a porté jusqu'à présent. Cette fondation fut approuvée par l'é- Téque Henri, qui, voulant encore favoriser ces chanoines réguliers, leur donna une prébende dans l'église cathédrale, du consentement de set chanoines.
Odon fui le premier abbé; après avoir fouverné ce monastère pendant treize ans, il inuurot Tan 1088, et eut pour successeur Ro« ser, auquel Urbain II adressa Tannée soixante un bref par lequel il le reçut lui et ses flianoines sous la protection du saint-siége, ci approuva les constitutions qui avaient été (lres>ées pnur cette abbaye, ordonnant quelles j seraient in violablenient observées. Il confirma tontes les donations qui leur avaient été faites, et on leur en fit plusieurs tUns ta suite. Hugues, seigneur de la Frrté- Uîlon, et Helmide, sa femme, leur donnèrent
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la chapelle de Saiul-Vulgis dans leur château, à condition qu'il y aurait toujours pour le moins trois chanoines pour la desservir» Thibaut, comte de Champagne, leur fil don aussi, l'an 1122, du prieuré d*Ouchy, après en avoir fait soi tir les chanoines séculiers. Buchard, évêque de Meaux, fit aussi sortir des chanoines séculiers du prieuré de la Ferté-Gaucher pour le donner a l'abbaye de Sainl-Jeâu des Vignes. Ils ont encore deux autres prieurés, savoir Montmiraiiella Ferté-soos-Jouarre, et plus de trente paroisses; et, quoique les bénéfices qui sont possédé « par les chanoines réguliers soient appelés prieurés, il n'en est pas de même parmi les chanoines de Saint-Jean des Vignes, qui, selon l'ancienne tradition de l'abbaye, n'ont que cinq prieurés qui lui soient annexés, et auxquels ils donnent ce nom à cause qu'anciennement ils étaient possédés par des chanoines séculiers. On ne laisse pas néanmoins de donner le titre de prieurs aux curés qui desservent les paroisses.
Le pape Lucius III, par un bref adressé à l'abbé Hugues, leur permit de mettre dans chacune de ces paroisses troi* ou quatre chanoines pour le moins; le même abbé Hu-< gués ayant voulu révoquer à sa volonté les chanoines qui étaient pourvus de cures, et en ayant fait revenir quelques-uns dans la cloître, révêque de Soissons, Nivellon, s*y ^opposa, à cause quVn qualité d'évêque diocésain, il leur avait confié le soin des Ames dont ils devaient lui rendre compte. Ils remirent leurdifférend entre les mains du pape, et firent tous deux à cet efTet le voyage de Rome. Urbain lil, qui gouvernait pour lors I Eglise universelle, leur donna des commissaires qui décidèrent en faveur de l'abhé: mais les chanoines de Saint-J<'an des Vignes appc èrent de leur jugement au pape, disant que leur abbé n'avait pu sans leur couscntement faire cotte innovation, qui était contraire aux privilèges qui leur avaient été ac- C4>rdés par plusieurs souverains pontifes qui leur avaient permis de rester trois ou quatre religieux dans ces cures, dont l'un .serait seulement présenté à Tcvéque pour avoir la conduite des Ames, et lui en rendrait compte, et qu*à l'égard de la discipline régulière, ils devaient l'obéissance à l'abbé. Hugues était ami d'Etienne de Tournai, qui, étant do même sentiment, écriviten sa faveurà Rome. Mais la recommandation de ce savant homme n'eut aucun effet, et les clianoiurs furent maintenui dans leurs droits, et on ne peut les faire sortir de leurs bénéfices, ni les rappeler dans le cloître, que pour de grands crimes. Ce qui est de singulier dans cette congrégation, c*est que ces mêmes bénéliciers assistent à l'élection du grand prieur de l'abbaye de Saint-Jean des Vignes, n'y ayant plus présentement qu'un abbé comme»* dataire, et qu'ils peuvent même être élus; mais cette supériorité ne dure que trois ans, après lesquels ils retournent à leurs bénéfices.
Les peines qu'on imposait aux apostats,
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i\u\ sont npporléos dans les chroniques do celle abbayci fonl bien connailre quelle était Tobservance étroite que Ton gardait dans celle congrégation* Sous le gouvernement de T'ibbé Matthieu de Cuizy, un religieux oposlat sVtant présenté pour subir l;i peine de son crime, il vînt à la porte de l'église dans rhabil qu'il avail porlc dans le monde; rayant dépouillé jusqu'à la chrmise, il marcha nu-pieds, la léie découverte, et tenant une baguette h la main , traversa toute la cour, el, étant arrivé au chapilre, il se mit à genoux, doinandant, les larmes aux ycui, pardon à l'abbé en présence des religieux, el suppliant qu'on lui donnât la discipline. Ce qui ayattt élé fait par le prieur, on lui en* joignil pour pénitence qu*il recevrait tous les jours la discipline, et qu'il se présenterait à cet eiïet; que pour toujours il serait privé de voix dans le chapitre; qu'il n'aurait place, soit au chœur ou ailleurs» qu'après les novices, et au dernier lieu; qu'il ne célébrerait point la messe; qu'il mangerail à genoux sur un petit banc au réfectoire; qu'on ne lui présenterait que du pain noir el du vin rouge, avec un p:ilage, à moins que le prieur ne voulût bien lui envoyer linéique chose de ce qu'on lui aurait présenté. Il fut dispensé au bout de six mois de manger à terre; mais, tant qu'il vécut, il no mangea qu'à la troisième table, qui était celle des convers. Au bout de deut ans, on lui permii de dire la messe en particalier, mais jamais en public, et les autres peines lui furenl imposées pour toujours.
Celle abbave souffril beaucoup de dommages par les héréliques calvinistes, l'an 1568, lorsqu'ils prirent la ville de Boissons: ils ruinèrcnl entièrement le monastère et l'église, cniporlèrenl les vases sacrés el tous les meubles, et contraignirent les religieux de sauver leur vie par la fuile. Ces ciianoines vendirent ensuite beaucoup de biens pour rebâlir réglise. Le parlement de Paris ordonna que la quatrième partie du revenu de l'abbé serait employée à cet effet : elle fut achevée l'an 1586. Durant celle guerre, un des chanoines nommé Savreux s'elant retiré de celle abbaye, ayant été chercher un asile en Espagne, fui dans la suite chapeliiin du roi, qui le pourvut d'une abbaye en ï^icilo. Cet abbé lit bâlir un hôpital à Madrid pour les Français, dont il donna le gouvernement aux chauoines de Saint-Jean des Vignes, qui, à sa réquisilion,envoyèreni deux chanoines. Us ont élé longtemps en possession de cet lidpital.
Dans les titres de la fondation de Sainl«« Jean des Vignes, et dans les lettres du roi l'hilippe 1'' et de l'évéque de Solssons Thibaut, qui conQrmenl celle fondation, il est marqué que le préire cardinal du lieu est icMiu de rendre raison du soin qu'il aura eu de ses paroissiens à l'évéque de Soissons et à son archidiacre, comme il faisait auparavant. L'origine do ces cardinaux , selon pierre le Gris, chanoine de celle abbaye, vient de ce qu*un pa^ e élaiit venu eu celte
(I) Dîct. IJiitor. dcrni^n édii., tom. Il, ptg. 912.
ville, choisit douze curés, tint delavillo que des environs pour lui servir d'assisbnls, et que dès ce temps-là ils commencèrenl à s'appeler cardinaux. Ils s'assemblaicnl le jour de SainUThomas pour choisiir un d*entreeux pour supér.eur, et l'inslallaienld.ns celte digni é le jour de Saint-Ëlienne, afin que pendant cette année-là il présidât à leurs assemblées, qui se faisa enl pour le inoins aux quaire-lemps de l'année dans quelque église, où l'on chaulait l'ofGce des défunts, y ayant des revenus annexés à ccl efTei, dont ces douze curés ou cardinaux jouissaienL Berlin, qui a fait les Anliqnilés de Soissons, dit que ces cardinaux avaient été ainsi créés afin d*assisler l'évéque de Sois* sons aux fêtes solennelles, ce qui est bien Traiieuiblable. Dans Tancien pontiGcal écrit à la main, qui servait aux évoques de Troycs (1), il y a plus de quatre cent ritiquanle ans, il est aussi fait mention de prêtres cardinaux, qui no sont autres que les treize curés dénommés au Uttut*l manuscnl de la iné.'ne église, lesquels doivent encore aujourd'hui assister l'évéque quind il consacre le chréiueet les sainlcs huils l* jeuU saint, el à la bénédiction solennelle dos fonts, les veilles de Pâques et de Pentecôlc. Paquier rapporte sur ce sujot qu en un concile tenu à Metz sous Ch:rleuMgne, il e^ ordonné que les évèqucs disposeront canoniquemeni des titres de carilinaux établis dans les villes et dans les faubourgSi c'esl-à* dire des cures ; et, dans l'abbaye de Sa'Ut- Kemi de Reims, il y a eu de tout leuips quatre religieux cardinaux appelés principaiiX, parce que ce sont ceux qui officient au grat:*] autel dans les fêtes solennelles. t
Les chanoines de Saint-Jean des Vigu s avaient autrefois la direction d'un colles;e à Soissons, qui avait été fondé par Auberi, doyen de la cathédrale; mais celte maison fut cédée aux Minimes Tan 1585. Le collège de Beauvais à Paris a élé fondé parlecarJi* ual Jean de Dorman, à condition que l'abbé de Saint-Jean des Vi|[nes au ait soin de ce collège et auraii droit d'y nommer les buur* siers, de les corriger, de les Ater, d'avoir soin que la fondation fui exécutée ; et parmi les vingt-quatre boursier-* Il peut y avoir uu chano ne. 11 y a eu trente el un abbés réga* liera. Après la morl de Pierre Batio, qui fut le dernier, le cardinal Charles de Bourbes fut nommé par le roi; depuis co temps-U il y a toujours eu des abbés commendatairef. Lan 1566, la raense abbatiale f.*t séparée de laconvenluelle ; l'abbé est premier chanoioe de l'église cathédrale de Sainl-Gervais de Soissous. Cette maison a toujours regardé les évéques de Soissons comme •upcrieiirs; elle n'a jamais été unie à aucune coegrégatioD, el u a point soufTeil de réforii:e élrangère; elle fut enfermée dans la ville en 1:51, tous le règne d'Henri 11; elle % donné un sulTragant à l'évéchè de Soissuna et treize abbrs réguliers à d'autres abba jos^ Uni ea France qu'en Flandre el en Sicile.
Le conseil du la maison est composé d«
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quatre anciens ou iénteurgy qtii sont élus djas les chapitres eéoéraux; ils sont pris tant da corps des béiiéficiers que du ceux i)oi composent la communauté. Tous les ans à la Saint-Martin d hiver, ils se Iroufent à Saio(-Jean des Vignes pour y recevoir les comptes du procureur» tant des recettes que des mises de tous les revenus de la maison, (omiiie aussi ceux do trésorier des recettes ei mises do revenu de l'église, et dans celte assemblée ils remédient aux abus qui peuveut s*étrc glissés dans les observances régulières.
Matines te disent (ouj )urs à minuit dans ccKc abbaye , et Tofiice canonial s'y fait pondant tout le jour avec beaucoup d*é'li6cation ; oo n y mange do la viande que trois (oh la semaine, le dimanclie, le mardi et lu jeudi; Ta bstinence y est observée depuis te )our de Saint-Martin, 11 novembre, jusqu'à lAvcnt, et depuis l'Âvent jusqu'à Noël on jeune; fabstinencc recommence à la Sepiuagé>iine, et le jeûne le lundi d'après la Quinqoagésime jusi|u'à Pâques. Le; jours de jeûne, tant de Tliglisc que de la règle sont è;;aux pour la collaliou. Autrefois on ne prenait rien le soir, à présent on va au rélectolre, après avoir entendu lire aux pupitres qoi sont dans le cloître un chapitre do rimilatioo do Jéaus-Christ; on y en!r<9 en habit de chœur ; chacun se met selon son ni\%, et le dernier novice, après avoir fait une profonde inclination au grand prieur, lui demande en latin la permission, au nom de toute la communauté, de manger du pain; on en sert à chacun, et on boit un peu devin ooe fois seulement ; on ne sort ni aapp<'S ni serviettes, oi portion de vin à ces coUalioos, et en quelque temps que ce soit il n'j a jaoïais de récréation.
Ou tient tous les trois ans le chapitre gé* néral vers la fête de la Peutecôte. Quand lo temps approche, le grand prieur deSaint-Joan rpvoie un mandement à tous les bénéCcierset Hcaires delà campagne pour se trouver au chapitre. Ils s'y rendant la veille du jour in.iiqué pour les premières vêpres ; ils be trouvent tous à matines à minuit. Le lendemain ils assistent à la procession en chapes; la m sse du Saint-Ksprit est ensuite chantée soleutiell meut, à lafln de laquelle on se trouve au chapitre où, après les prières accoutumées, un chanoine fait oo discours en latin sur un paiiii de la règle. Le grand prieur parle cn- »aitc sur le soiet du chapitre, après quoi Ton procède à I élection d'an nouveau grand prieur, qui est ensuite conduit au p.ilais épiscopal pour avoir la confirmation de l*é« ^éqoe de Soissous. Ce grand prieur est triennal, et fait régal èrement la visite, pendant ces trois ans, dans tooi les bénéfices réguliers qoi dépendeot de l'abbaye. Il y en a trente- trois dans l'évéché do Soissons, et d. ui dans celui de Meaut, qui ne peuvent être possédés que par des chanoines régu* liera profès de cette maison , et qoi ne sont point sujets aux induits et aux grades, t^mine il a été jugé par arrêt du grapd conseil du dernier décembre 1683.
0lCTIO3l!<4IBK DES OeURBS RBLIGIEUX. IL
Quant à rhabillement de ces chanoines, l'on verra les changements qui ont été faits de temps en temps dans cet habillement n celui qu'ils portent présentement, dans lu lettre qui suit, qui m'est tombée entre les mains, et que j'di insérée tout au long daiH cette histoire, puisque cette lettre est uno espèce de dissertation sur l'habillement de tous les chanoines réguliers en général: elle est de M. de Loucn, chanoine de cette abbayt*, et prieur curé de Latilly, de qui j'ai reçu des mémoires touchant les observances régi lières qui se pratiquent a Salnl-Jcau des Vignes, dont j'ai pailé ci-dessus.
Lettbr DE M. OB LOUEN, chauoine régulier de Saint-Jean des Vignes et prieur curé du Latilly, sur Thabildes chanoines réguliers de cette abbaye, écrite en 1708.
MO?fSIBUB,
Pour ntacffnilier de Im parole que je vous ci donnée de vous faire voir, 1** quel est l*ha^ bit que nous devons porter dans la maison de Sainl^Jean: 2"* dans nos bénéfices ; 3* lorsque nous sommes en voyage^ tt résoudre en pei$ de mois les scrupules que vous avez pu avoir sur cette matière^ je tous dirai que l'habit que nous portons dans la maison et partout aillews est par-^dessous un habit «otr, c'ei/à'dire des bas noirs ou b: uns^ une culotte et une veste de même couleur, et par-dessus nous portons une soutane blanche. Cette soutane n'était point fermée autrefois par^devant^ et c'est pour cette raison que quelques-uns de nos confrères bénéficiers la portent encore fe méeaveedesboutons: mais V usage d^aujourd'hui le plus régulier^ c'est de la porter ftrmée sans boutons.
Cette soutane a toujours été de couleur blanche^ car nous n^avons aucune preuve du contraire. Il est vrai que les chanoines réguliers ont droit de porter des soutanes rouyes^ comme la portent ceux de Saint- Maurice en Suisse f et comme en portaient autrefois ceux de Vabbayede Saint-Vincent de SenUs^ fondée en 1061 peur Anne^ reine de France^ femme d'Henri I'' oui y mit des chanoines, et ordonna qu'à la différence des autres ils portassent des robes et capuchons rouges de couleur de sang^ en mémoire de saint Vincent martyr; d'autres portent la soutane violette^ comme ceux de Saint -Aubert deCambray et de Saint -Eloy d'ArraSf et comme la portaient les frères tfonvers d ,hs noire maison de Saiit-Jean, lorsque l*usage était d'y en recevoir. D'autreslapor^ tent iioire co urne les chanoines réguliers de Cantipré en Flandre, et^ en Lorraine^ ceux de la congrégation de Saint-Sauveur^ instituée par le B. Pierre Fouriier^ curé de Matin^ courte et confirmée par une bulle du papeUr^' bain VI 11 de Tan 1028. Mais^ dès qu une corn* munauté a pris une couleur d'habit, il ne lui est pas permis de changer une couleur en une attire, a moins que de prendre la blanche^ que tes anciens thanoines réguliers ont portée plus qu'aucune outre. Cette vérité est incontes* table^ puisque B noît Xll^qui^ après avoir été moine de CtteauXf fut élu à fa dignité de
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cardinale et ensuUe à c lie de iouverain pontife en 1S3^« dan$ les eonêtitutions qu'il fit en 1339 pour la réforme de$ chanoines régulier g do Saint- Jean de Latran^ qui avait commencé à ê* établir en Italie en 1003, ioue Alexandre II, dit ces paroles : Quilibei col r seincl assumptos non potesi molari nisi in alSum.
Par 'dessus cette soutane blanche twas portons un roehe(. Le rochet est un surplis à manches éiroiles comme celles d'une aube ; tl est plus court aujourd'hui qu'il ne ré tait atitrefois; car le rochftrst ce qu'on appelait tuiiica talaris iinea; il tombait juiqu'aux la-' Ions, comme les aubes que nous porton» à rautel, Ct rochet ou cttte aube était r ornement quo portaient autrefois les prêtres peurdessus leurs soutanes^ eomms ron vo t encore dans beaucoup de cathédrales^ et particulier rement dans ce' le de Soissons^ où tes chanoi^ nés mineurs et les enfants de chmAr en portent une.
Nous voyons dans les conciles de France qu'un évique de Soissons nommé Riculplte ordonna dans ses statuts synodaux de l'an 880, à tous les prêtres de son diocèse^ d'avoir deux etuben^ une quils ne devaient jamais quitter ^ €i une autre de toile plus fine qu'Us mettaient par'dessus quand ils célébraient tes divins mystères: PruhibemiispresbUerîs nostris uii •aiicm alba in sacris inysterns qaa utuDtur fbris in quolidiano et exleriori cuUa; et c'est apparemment pour garder et observer cet an» cien statut du diocèse qu'il est ordonné aux d4yens ruraux de se trouver au synode de Ce» wêque revêtus d'une aube, comtt%e il est mar-que dans un ancien cérémonial imprimé en 1S3S par ordre de Symphorien de Bultionf étéque de Soissons.
Cette aube dont nous pi.rlons a été dtiiiifitt^e de sa longueur^ et on l'appelle rochet, que les évéques pertent encore dans toutes les fonctions épiseopales^ aussi bien quelle abbés f les aumôniers du roi et les doyens des eathé" drales de Noyon et dAuxerre^ qui le portent par»dess%$$te surplis quand ils vont à l'église^ comme nu.$si tous les chanoines des cathedra» tes de France dessous l urs chapes pendant t'hiter.
La plupart des chanoines ont retenu Tueage dé ce roehet^ et on s'en est toujours servi dans notre maison. En effet le rochet est le
{\ropre et véritable habit des chanoines requière^ comme le montre fort bien If. de Sainte- Beuve dans ses Résolutions morales^ cas H, t.t:et Benoît XII était tellement persuadé que le rochet était l'habit essentiel de^ cha-' naines réguliers, qu'au chapitre 40 des coiu* titutions qu'il a faites pour la réforme des chjnoit.es de Samt^Jean de Latran^ il or^ donne que si quelau'un d'eus est a^sez hardi de paraître en public sans cet habit de hn, ou ê^U e»t assez téméraire de le cacher ; si après avoir éiéaterti tl ne se corriae pas^ qu'il soit euspendu de son bénéfice pentiant quatre moû, ê'ii est bénéficier, et s'il ne l'est pas^ qu'Usait déclaré în/ioM/e pendant le nUme temps d'en posséder oUctw : Qai aatem e^ e xliibcnt in
piibtico, liabitum (sapc^rindumenta s.itlii lînca) Icincre occullaveril, si moniUis cmru (laro iiolueritijusLla prsinissam persunaruu disiiiictioucin. dictas suspeiisionis el iubab;lilalis pœiias por îlem icinnu^ incurrat.
Apres vous avoir parlé des hahitt ^ut nous portons pour couvrir le corpt^ il faut vous parler. Monsieur, de celui quenontp^rtons sur la tête. Nous n'avi'»ns point Qtittt* fois d'autre couverture de tête que Ro/rc aumusse. Cette aumusse, comme celle que ptt. lent encoie aujourd'hui nos novices impro^u, nous Servait de couverture de tête pendutt l hiver dans la maison, ei pendant l'été o^ chœur et ailleurs.
Nous portons aujourd'hui dans la maie^n un camail pendant rhicer, c'est-^-dire <!epwt la veille de la Toussaint après vêpres, jufqià la veille de Pâques à compiles exclusitemeni. Ce camail ou mofette est un ornement failii' toffe hoire, tiuiseit pour couvrr la tittft les épaules. Les étêques s'en t^erven eao/rt aitjourdhui, à la réserve que ce camail n* leur couvre plus la tête, depuis que ion t trouvé l'usage des bonnrts carrés. On ne pnnait autrefjis le camail à Saint-Jean de^M i n Toussaint jusqu'à Pâques^ qu'après les secondes vêpres de la Toussaint ; on le quitta 1 1( matin tou$ les autres jours^ et on pjrtaii U bonnet carré jusqu'à vêpres.
Voilà quel est l'habit que nous portoin dans la ma son; nous allons montrer à prisent quel est celui que nous pott^ns au ch^» pendant l'été et pendant l'hiver. Pendant dif. c'est-à-dire depuis la veille de Pàquts à iù'aplies, jusau' aux premières vêpres de h Tou*s^ftfii exclusivement, nous portons ai r'ff ' sur le soutane blanche et le rochet, un su /(■» à mdnches longues^ une awnusse noire «u/ *: bras gauche, et un bonnet carte >ur latéte 1 Le surplis avait outrefoie les manches rondo, comme les portent encore aujoup d hui les tltsnoines de Notre-Dame de heims. Nous ■ «• tons cliangé cette forme de surplis qu'en lu9s pournous conformer aux chanoines delà eet'éf' drale de Soiseons, comme nota atijns l^t pour nos chapes d'hiver en 167tt.
Le surplis s'appelle en latin SQiurpfUi* ccuni, à cause que les chanoines le porta't»» par 'dessus ces robes fourrées oppeit»
reliiciuin, pour se garaAirdu f»oid pcudast hiver, particulièrement dans les pays septfer trionaux. On voit encore un re»te de cette es* cienne coutume dans l'abbaye d- Sùnt^tisi d'Arras » oà les novices panent des rehts fourrées pendant leur novicia*. On en pertmt aussi dans notre maison de SeUnt'Jean^pei^ qu'il est dit dans nos constitutions que ns^i aurons des habits fourrés pjur aUer à iMi* Mrs à minuit.
Les surplis dont nous parions ataieet /• même forme que les aubes, puiequ'iis ét.MSi de pareil le longueur ^et descendaient jusqtàsui talons. Ils ont été raccourcis par Benoit ïll dans les constitutions qu'il fit pour la rtfermi des chanoines de Saint-Jean de Letran en XVH* dans lesquelles il ordonne que le surpUe «
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pattera pnt par su ongueur la moitié de la iambi : olira mediam iibiam tel circa.
Lf iurplis auf$i bien que le rocket ou le» ûube$ qui servaient pour l^autel , n'étaient peint plisséê autour au eou. On a retenu cet utage à Notre-Dame de Parie ^ où le$ mini»' trei de Cautel portent d€s aubes qui n- sont p^iint plissies autour du cou^ non plus que celles des enfants de chœur de cette mc'tropole. Dan^ noire Ukaison de Saint-Jean^ nos novicti portent encore dts rockets qui ne sont point plissés autour du ou.
Pendant Vétép nous portons au ckceur une aumusse noire sur le bras gauche. Nous devons regarder cet habii, dans notre maison de Saint- Jean^ comme un habit que Von y portait en été et en hiver^ puisqu*avant Vusage des bonnets carrés on le portait toujours sur la tète « et, quand on h mettait sur le bras^ l'exiré^ mlé d'en haut^ qui serrait à couvrir la télc^ se mettait toujours en dehors^ comme le portaient les chanoines réguliers de Saint- Rémi de BeimSf ainsi eu* on le peut voir dans la fig irc qu'en adonnée au public le A. P. du lliouli' netf chanoine régulier de Sainte^Geneviice de Paris, en 166C.
Sous avons gardé long'em^s à Sainte Jean Cusage de porter Vaumane sur le bras ions la maison, même pendant l'hiver ; car on ne prenait le camail que le soir après xêpree , eenme nous avons dit ci^dessus. Le change^ mevt du contraire ne s* est fuit qu^en 1676. Aujourd'hui^ pend(tnt l'été, nous portons /*aiimussesarlê bras gauche , non-seulement au chœur, mais encore partout dans la maison , tant la nuit que le jour.
Vaumussa que tous portons est noire au dehors et blanche en dedans , c'est-à-dire Qu'elle est faite de pattes d'agneau de Lom* oardie de couleur noire au dehors et fourrée de peaux d'agneau blanc en dettans. Nos notices la portent encore noîre. mais d'étoffe fourrée da peaux d'agneau blanc en dedans, et ils la mettent sur la tête à l'église et ailleurs^ Il semble que les aumusses noires soient celles qui aient été le plus en vogue dans l'antiquité^ et dont l'usage a été plus universellement reçu, même dans tes cathédrales, c'est ce que nous apprenons d'un concile tenu à Paris , où il est dit : Slatttirous, ce sont les Pires ducon^ cile qui parlent^ el provisiooe coneilli dUiims statoeodom, qaod canonicî calbedraliom el coUepialarom ecclcsiaram utanlar alinotiis sicru.
Aujourd'hui que l'aumusse n'est plus en usage pour couvrir la tête, mais que les cAanoina la portent ^ les uns sur le bras gauche^ oui est fusage le plus unitersellement reçu, et les autres sur les épaules, l'on se sert du bon^ net carré pour couvrir la tête pendant l'été. Le bonsut était fait d'abord en forme de ca- Initie, à la réserve quHl était plm large en ha it guen Ihu. La coutume est venue ensuite de les faire encore plus amples^ mais ronds et plus petits^ presque semblables à ceux que portent encore aujourd'hui les novices des Ail. PP. Jésuites. On appelait autrefois ces bonnets du mot latin birreiuni» et c*est encore aujouriThui Cusage en France de dire que le pape a en-
tûyé la barrette à quelqu'un de ses fiofif0.< ou autre* f lorsqu'il lui envoie le bonnet de car* dinal. Enfin on a donné, il y a plus de denr. cents ans, à ces bonnett la figure carrée, étant tous fiss ts de laine, et ayant quatre expicrn de cornes qui pataissaient fort peu au-t'essun* Pour ce qui est de ceux qui sont faits de earte^ couverts d'étoffe, et qui sont tout car» rés^ rinvention en est sl^scx moderne.
Voilà, Monsieur^ quel est l'habit que nous portons au chœur pendant l'été: voyon» pré* sentement celui dont nous sommes revêtus au ckcsur pendant l'hiver. Nous perlons au cloU tre en hiver, par-dessus la soutane Hanche et le rocket , icne chape d'ét' ffe noire. Cette chape dont nous allons parier est aussi un habit essentiel aux chanoines comme le rocket é La chape est un vêtement qui prend à la tête et va jusqu'aux pieds. Ce vête.uent a toujours été en usage parmi les chanoines, et nous apprenons d'un ancien ordinaire ou eérémom i de Notre-Dame de Paris que ron ne recevait aucun chanoine au chapitre qui ve fût revê*H d'un habit canonique, c'est-à-dire d'une ch-^pe, ainsi qu'it est marqué dans ce arémo* niai , OH il est dit que, quand un chanoine se présentera en chapitre peur être reçu, il sera revêtu d'une aube sttr la soutane^ et aura une chape d'étoffe noire par^dessus avec le capu» ckon. Le menu ordinaire porte qu'on n'enter^' rera pas un chanoine sans chape. Nous voyons même encore aujourd'hui que le doyen des enfants de chœur de cette métropole potie une aube sans plis autour du cou sur sa sou^ tanCf et une chape noire en été et en hiver à tous les offices du jour et de la nuit .
On commençait autre fo' s à prendre cette ,ehape dans notre maison de Saint-Jean le premier jour d'octobre^ comme il est marqué dans un ancien ordinaire écrit du temps Ue nos abbés réguliers. Elle était différente peur la figure de relie que nome portons aujoturd'hui ; car te chaperon et le manteau tena'etA ensemble, et elle éiait semblable à celle que portent les chanoiufs de Nqtre-Dame de Reims , d la réserve que le n^nteau descendait plus bax et n'était point fourré. Nous avons changé la figure de cette chape en 1676, et nous en avons pris de semblables à celles que par ent les ehanoinee de la cathédrale de Soi$sons,
Après vous avoir fait voir. Monsieur, quel est Vkabit que nous portons dans la maison et au eheeur en été et en hiver, il faut vous par-^ 1er de celui que nous devons porter à la cam^ pagne lorsque nous sommes en voyage. On a vu élans les siècles panés plusieurs chanoines réguliers d'ailleurs très-réglés dans leur conduite, porter l'habit noir tout simple^ c est-àdire sans aucune marque de chanoine régulier, lorsqu'ils étaient hors de leur maison. Il en trai que les chanoines réguliers qui sont élevés à l'épiscopat peuvent quitter Iha'^it de leur profession qu'ils portaient dans le cloître^ et prendre Chubit noir ou violet, comnu le portent nos seigneurs les évêques, à la différence, des moines, qui, quoiau'élevés à celte haute et sublime dignité Je r Eglise, méme^ à lapourprs^ ne peuvent quitter f habit de leur profession, ainsi qu^ Innocent III l'a défini dans le coor
im
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cile de Lalren Pan 1215. Voici comme parte ce concile : Monachos ad episcopatum evectos f[erore debere suum liabitum inonacha* lem. Mais le même pape n*a pas jugé de même à l'égard des chanoines réguliers ^ quia rega^ Im inserviunt laiiori, ut pronuiHiavil Inno^ cent. 111, cap. Qiiod Dci limorem in causa Zacharioe Silii. Cette décision du concile de Latran^ auquel présidait innocent III, ne se pratique plus en France à regard des moines élevés à l'episcopat » depuis que le clergé de France^ m iGfô, les en a dispensés , co ^me r(marque M. Godtau dans son Hisioive de VE* glisff en exposant le règlement du huitième concile œcuménique.
La difficulté est de savoir si les chiucines réguliers pourvus de bénéfices^ ou les cleitriers mêmes, lorsqu'ils sont envoyés par leurs supérieure dam 4es universités pour y étudier^ ou en campagne pour se promener ^ peuvent quit^ ter tout à fait Vhabit de cMtre, et s'hahiiler tout de noir comme font les séculiers. Nous ne voyons point non pius de statut dans notre maison qui Tant n'ise, ni de décision d'aucun docteur qui l'approuve. Il est vrai que Von garde^ dans le curtutaire de l'abbaye des chanoines réguliers de Sainl-^Uarthélemy de Noyon, un privilège de Martin IV^qui vivait en I2D6, par lefuel, sur la requête de Cabbé tt de sa communauté, il leur accorde la permifsion de porter Vhabit noir hors de la mai^ ton^ et même aux bénéficitrs qui en dépendent. Voici ce privilège :
Martinus cpiscopos, servus ser?orum Dei, «dileitis fl.iis abbati et canonicis monaslerii Sancti Barlhotomœi propc Noviodunum, orxliiiis Sancii Augusiiiii, saiulcm et aposioli- -cain benedîctîonem. Sincerœ devotionis af* fectus, qu€in ad nos cl Romanam gerilis ficclestanit promeretur at petitionibus vcstrîSt quantum cum Deo possumus, favora- :bUiter annuamus. Hinc est qood nos ve« -tiris sQpplicationibas Inclinatt, ut ahbas et reli.Jo8i inonaslorii vc>lrit etiam parrochialium ecclesiarum rectores, qui ci dicti ord:- •fiis inslitutis, veslcm sopcriorenfi albam -gestare coasuovcrant, quoties ipsos pro trac- 'candîs, procurandis «i perageiidis inonasie- 4»ii et parochiaiiom ccciesiaruoi negotiis, aliis^ue raiionabiiibus elhonostiscaasia mo* nasterlun prœfatum exîre coniigcritt reste «upcriori nîgri coloris, donec in prsfalum monastei inro sint reversî, libère et licite utî "▼akanl, constitution. bus et ordinationîbas aposlolicis, nec non sfalulis et consuetudinibas monaslerii et ordinis prœdicti, cœterisque conirariis neiioaqoain obstautibus, au* cluriiate apostolica teuore priesentium indulgemus. Datum Gcnesiani Prœnestinensis Dioeces. iv td« Augosli, punliticatus nosiri anno secundo.
Erasme t qui était chanoine régulier de rnbbaye de Sion^ et qui n'ignorait pas le prîtiléye accordé aux chanoines réguliers do Saint'Barthélemy de Noyon^ se fit néanmoins Mn scrupu'e de s*en servir. En effets comme il était omigé d'être souvent à la cour des prin^ ces et parmi les personnes de distinction de 4on tempSf qui cherchaient sa compagnie avec
empreseement , ei que son habit bhnc lit • commodait, il écrivit au supérieur de sûnm9na^têrCf qui trouvait mauvais de oeanUpor' tait un habit noir, et lui manda qu'il en atn i obtenu la permission de Jules 11^ qui la hn avait accordée à condition tfU^il garderai toujours dans ses habits quelque marque et celui de sa profession : Vi pro aibtlri» quddcunque signum instituti terc gcsijrem. En effet il n'est pas permis à uk chanoine régulier de cachrr de telle manière «m habit, quUl ne paraisse point du tout : cV t pour cttte raison et dans cette vue que noi Pères assemblés dans un chapitre général an mois de juin de Van 1623, parlant de l'ha it que mus devons porter quand nous allem m campagne, ordonnent que nous aurons des bat noirs ou bruns^ une culotte, une veste noire, et par^dcfsus un petit rocket de toile avec use sautant l!e noire par-dessus. Ce statut et cet t ordonnance, faits pendant que le si^^ge épi$c<h pal de Soissons était vacant par la mort dr Mgr Charles de Harqueville, furent ensaiis confirmés par Mgr Simtn le ISrrs^son suce iseur, en iG±ii, dans une visite qu\l fit pour exercer les droite que les évéques de 5oissur s ont sur notre maison. On dira peut-être qu'ts% prêtre ni un clerc ne doivent jamais quitter la soutane, et que quand ils vont en campagst ils ta doivent trousser , mais jamais /i quitter.
Il est vrai que les souverains pontifes et tes conciles obligent tous les clercs à porter tonjours V habit clérical; mais il est aussi à remarqaer que les clercs doivent avoir trou sortes tThabitSf run pour le ministère^ Vautre pour l'usage ordinaire^ et le troisième pour la campagne. Celui-ci peut être porté plus coutt que les autres , selon qu*! saint Charles Bor^ ramée /*a décidé dam un de ses concila de Milan^ dont il était archevêque^ en 1568, ou il est dit : Clertcis iter habentibus quofis Yeslilo contraction uti liccbit, et deceoletii tamen illum atque hujusmodi esse opurtei, ex quo eos esse fcclcsiastici ordinis houiioc* facile possint agnosci. Cum Tero eo rmcmi quo pcrveui.c cuoteudont, talarcm log.m induant.
Cette soutanelle est aussi approuvée par Son Eminmce Mgr le cardiniU le Camus, évêque de Grenoble, dans ses statuts syn^f daux^ à la page 34, article h. D'où fon prdi conclure^ 1* que ce n*est que dans les toyo'jts quHl est permis de porter un habit courte et in second lieu que cette soutanelle ne doit nm avoir que de modeste. Il est aisé de cosselure de tout ce que nous venons de diie^ que nous devons dans nos voyatjes nous tenir à fordoKnance de notre chapitre de /a» 1623, où ù fst d t que nous aurons toujours un rochet, f^i est notre habit essentiel, avec une sou:ane(U noire par-dfssus.
Je suis, c:c.
Cette décision en favonr do rochet senl. que H. de Loucn regarde comme ta seule maroue essentielle de l'habit des chanoiocs réguliers, n*a pas plu à tous ses confrères ; car j'ai une lettre cl*un chanoine de Saiat* Jean des Vignes, qui, ajant lu celte disserta*
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tJoD, marqoc qu'il it*0pprou?e nQUement celle décision, et que la soutane est encore rhabil essentiel des chanoines réguliers ; en rffcl ils ne doivent pas se conformer aux ecrlésiasliques en tontes choses, et si ceux-ci porienl des sonlanelles, ce n*esl pas une conséquence que les chanoines réguliers en doireot porter, ou du moins en porter pardessas le rocbet sans avoir encore leur soutane sous le même rochel : c'est ce que pra- I quenl les religieux de la Congrégation de Fraixeet ïv% plus réformés d'entre les chanoines réguliers. Nous ajouterons encore que M. de Louen sVst trompé lorsqu'il dit que la rcftirme que fit le pape Benoit XII ne regardait que les chanoines légnliersde Latnin, t'uisqu'il n'y avait point de congrégation de Latran en 1339, et qu'elle n'a commencé 4)ue pla< de cent ans après, ou plutôt que rcl!c de Siinle Marie do Frisonaire fut établie é Saint-Jean de Lalran, dont elle prit pour lors le nom, qoi lui fut donné por Bugène IV l'an 1H5. Cette réforme de Benoit \ll regardait tout l'ordre canonique, puisque ce pape ordonna i tous les chanoines, rn quelque lieu qu'ils fussent, de tenir des chapitres provinciaux tous les quatre ans.
Voyfz le P. leGi is. Ckronic. abb. 5. Joann. cd Vineas. Sammarlh. Gall. €hri$Uan.
JEAN ET DE SAINT-THOMAS (Ordrk ifi-
LITAlHE DE SaINT-}.
M. Hermant, cnré do Maitoi, parlant do cet ordre, dit que la noble ville d*AncÂne, fille épiscopale et port de mer en Italie, située dans l'Etat ecclésiastique, vante parmi 1rs antiquités d'avoir donné naissance A un ordre militaire qoi portait le nom de Saint- Jean Baj. liste et de Siiint-Thomas, et que le zèle et la piété de quelques gentilshommes de cette ville en commencèrent l'établissenent par le secours qu'ils donnèrent aux pauvres malades, qu'ils reçurent charitablement, et atixquels on bâtit des hApitaox i|ui se changèrent bientôt en commanderics par les biens qu'on y flt et les privilèges que leur accoudèrent les souverains pontiTes, qui, 1rs ayant élevés à la dignité d'ordre militaire dans l'Ej^lisr, sous les heureux auspices de saint Jean-Baptiste et de saiut Thomas* les obi gèrent de faire la guerre ^ut bandits» pour faciliter le passage aux pèlerins que la dévotion portait à visiter les Minls lieux.
b'un autre côté, l'abbé Giostiniani et Sclioonebek, parlant aunsï de cet ordre, disent qu'entre les monuments d'antiquité dont la lille d'Acre en Syrie, anciennemcnl Ploléroaïde, se glcrifie, on compte rinslilution dt*i chevaliers de Saint-Jean et de Sai it- Tbomas. Il s'agit de voir qui de ces auteurs •1 raison. Il est certain que M. H< rmant s*est trompé, puisque les papes Alexandre IV et Jean XXII, qui ont approuvé cet ordre, rumuie il en convient, ont adressé leurs bulles au grand maître de l'ordre de Saint-
(l)To$Ut, ïnJosue,C9p. iv, et ïnUbAS Itcg.,
Thomas d*Acre et non pas d'AncAno, Jfciffjstro ti fratribuê miliiiœ hospitalis 5. Thoma martyr. Canluarien, Accon. C'est ainsi quo parle celle d'Alexandre, et celle de Jean est conçue nussi en ces termes : 5. Thomœ ma^ gistro et fralribus ho$pUali$ 5, Thomœ yiiar-
3 ris Aeconen.; et c*est ce qui fait croire A ennénius quo l'ordre do Saint -Thomas pourrait être séparé d'un autre sous le nom de Saint-Jean d Acre, puisque ces papes no parlent que de l'ordre de Saint«Thomas ; ti ne laisse pas néanmoins de les joindre ensemble sous le nom de Saint-Jean d'Acre et de Saint-Thomas : Ordo equt$tris S. Joan^ njf Aeconensit ei S. Thomœ.
Tostat, dans ses commentaires sur Josné, parlant de la ville d'Accaron, où le ro! Ochosias envoya consulter Beelsébub, dit que l'on appelle présentement cette ville Acre,.tt qu'elle a donné son nom à un ordre de chevaliers appelés de Saint-Jean d'Acre : Isla
civUoê voeaiur nunc vulgariUr Acre
et ab hoc loco nominatur quidam ordo int'/itum qui fuit in Ecclesia^ cum obtinuerunt Terram Sanetam^ ecilicet ordo Beati Joant^ de AcrCf vel de Acharon. Il dit encore la même chose dans ses Commentaires sur le quatrième livre drs Rois t:E$t autem Accaron famota eivitas in terra Philistinorum circa mare Mediterraneum^ in qua poitea fuit ordo quorumdam militum qui voeantur de S. Joanne, et iUa riviian vocatur vutgariter de AerCf .4ccaron(l).
Ce n'est point ici le lieu d'examiner si Tostat a eu raison de croiro que la ville d'Acre ou PtolémaYdo fût l'ancienne ville d'Accaron, quo plusieurs auteurs prétendent n'être qu'un méchant village ruiné; mais au moins Tostat et tous les écrivains qui ont parlé de cet ordre militaire, k l'exceptiou do M. Hermant, disent qu'il a pris son origine dans la ville d'Acre. L'on ne sait.point l'année de son institution , mais plosieurs ao^ teuri conviennent qu'il fut approuvé par le pape Alexandre IV, qu'il lui donna la règle de saiut Augustin, et qu'il fut dans la suito confirmé par le pape JeaUvXXII. Alphonse le Sage, roi de Ca tillo,. ayant fait venir de ces- chevaliers dans ses Etats pour* les défendre contre les incursion» des Maures, les combla de bienfaits . et leur laissa encore par son testament do giandes richesses; mais cet ordre ayant été beaucoup affaibli par les perler qu'il fil dans la Syrie, il fut uni à celui de Malto. Ceux qui s'opposèrent à cette union prirent toujours le nom de chevaliers de Saint-Thomas, et contervèreut la croix rouî^e au milieu de laquelle était un ovale où était Tiinage seule de saiut Thomas, au lieu qu'auparavant ils y joignaient celle de saint Jean Biiptiste (2).
Voyez Mennénius, Gius'ininni , Schooneliek et Hermant, dans leur ilist. des Ordres miiit aires; et Ascag. Tambur. DeJur. Abbut. d sp.
(i) Voy.,è la On du vol., h"» lii«
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JIKAN LÉVANGËLISTK (Chasoiiibs sécu-
UBM DB Saint*).
J)ii chanoines séculier» ffe fa congrégation de Sain('Jean rEvangéliste en Pmugal^ avec la vif de dom Jfan de Viceazf, évégue de Lam^go cl ensuite de Tistu^ l^ur fondaleur,
Cooime la congrégation de^ rhanoinen sé«mliera de Sainl-Jcan rEvan^élîtle €n Porlul^al flulisiste encore avecérbld.int cerojaiitiif « n*ayHnl pas eu l« même sort que celle Ue S tinUGeorges m Algha^ quoiqu'elle auire le ném<7 insUlut, et que .ces «hrinoines rerrnnaiasent aussi saint Laurcut Justinirn l>pur leur patriarche et leur Père« ^insi quMI rst porté parle bref de Clément VIII, du 27 septembre 1598, dont nous avons déjà parlé à Parliclc Geouges in Algba, par lequel il leur permet d*en réciter roffice, c*cst ce qui fait que nous traiterons de leur origine en particulier.
Sous le règne de Jean I", roi de Portugal, il y avait à Ltst>onne un f.imeux médecin et professeur de belles-lcllres, nommé Jean Vicenze, natif de celle ville* qui, dégoûté des vanités du luondo et désirant se donner à Dieu, 6*assocîa avec Martin Laurent, célèbre prédicateur, et Alphonse Nogueyr«i, gentiliiomme et Os du grand prévôt de Lisbonne, qui avaient conçu le même dessein. Ils résolurent de vi^re ensemble en commun , et pour cet oITci ils so retirèrent pour faire leurs eierciees spirituels et leurs prières 4ans régtise de Sainte-Marie des Olives. pro« che Lisbonne, avec le consentement du curé «tecereu, qui approuva leur sainte résolution. Mais dom Vaquet, évéque de Porto, et qui était ami de Jean Vicenze, ayant appris sa retraite, rengagea de venir avec ses compagnons dans son diocèse, et leur-offrit Tégli»6 de Sainle«Harie de Companhaan (éloignée de cette ville d'environ deux lieues), teuniuie un endroit retiré du monde, où ils pourraient tranquillement vaquer A Itnrs exercices et songer A réternilé bienheureuse. Ce prélat, à quelque temps de là, ayant été transféré à Tévéché d'Evora, ils ne trouvèrent pas dans son successeur des inclinations aussi favorables à leur égard, cl ils furent même obligés d'abandonner ce lien. Alphonse alla A Rome, et les autres retournèrent dans leur pays.
Jean ne se rebuta point pour cela; il souffrit patiemment cette disgrA e, et persévérant toujours dans le dessein de ne servir uniquement que Dieu, il distribua tout son bien aux pauvres, et, ayant pris avec lutJean Hodriguez et Pierre Alvarez, ils se revAti- *ent d*babits noirs fort simples, et parcon-
urenl comme pèlerins tout le Portugal. Ils irrivèrent à Brague, où dom Ferdinand de Guerra, qui rn était archevêque, les reçut très-humainement ; et, y ayant demeuré quelques jours, il fut si charmé de leurs entretiens, qu'il résolut de ne les point lais- ^r sortir de son diocèse. Jean , qui avait renoncé volontairement A tous les biens du
(I) Voy., àla fin da vol.» a* 143.
monde, et qui se souciait peu on il dcmeorit, pourvu qu'il y pût 8«»rvir Dieu, accepta arrr SCS compagnons TolTre de l'archevêque de llraçue. L'abbé du monastère de Saint-Sao- V(5Tir de Villa de Frades, de Tordre de Stini* Benoit, étant mort, et la régulariié étant entièrement bannie de ce monasière, il é'ait tombé en commende. CVst pourquoi cet ar* chevéque, de son autorité, leor donna ce monastère, et ils en prirent possession Pat 1125. Martin Laurent revint joindre Jcjb Vicense, et leur société se multiplia en (es de temps.
Peouant ce temps4A, Alphonse, qui éla*l allé A Rome, y entendit parler de la vie exemplaire des chanoines sécuPrrs de Saint- Georges in Algha^ dont la réputation se répandait par toute l'ilalie, et qui auzmenlait davanta:;e par les vertus éclatantes qn'Ao voyait briller dans les personnes des rant.naux Corrario et Gondelmaire, qui étaimi des principaux fondateurs de cette ron|;ri<gation. Il alla eiprés A Venise pour voir cei hommes apostoliques, et fut si tourbe de leor conversation et de la vie qu'ils menaifoi, qu'il résolut d'embrasser leur institut. C>$t pourquoi, ayant appris que Tarchevéqae Je Brague avait donné un monastère à Jeja Vicenze et A ses compagnons, il (ranscriTil la règle et les constitutions de ces chanoines de Saint-Georges, qu'il porli arec lui en Porlug: I. S'étnnt rendu au monastère de Siiint-Siuvttur de Vi:lar di^ Frades, il Li rérit A Jean et A ses cr.mp ignons de la mi* n>ère de livre de* chanoines séculiers i)r Saint- Georges tn Algha^ et les [ersoadi d'embrasser cet institut ; ce qu'ils Orent ri thangèrent leurs habits, qui étaient ii ir». en d'autres de couleur réteste et conformes i ceux des chanoines de Saint-Georges, cieepté qu'ils ont un camail (1).
Leur réputation se répandit bientél par tout le royaume, et ils furent en si granJe estime auprès du roi. que ce priuce confia i Jean Vicenie et A Martin Laurent rinfjttte Isabelle, sa fille, pour la remettre enire \n mains de Philippe, duc de Bourgogne, à qoi elle avait été promise eu mariage, ei ils partirent avec cette princesse l'cin 1430, aj ni laissé pour supérieur au monastère deSainl- Sauveur Rodrigue Arnaud.
Après avoir exécuté leur eômniissioji, i i allèrent A Bome pour obtenir la confirma* tion de leur congrégation. Le cardinal Gosdelmaire se tiouvant pour lors fort malade et abandonné des médecins, Jean, qui, cpok me nous avons dit, avait exercé celle pn*lession et s'y était rendu très-babile, rendi; la santé an cardinal, ce qui augmenta beaucoup l'estime qu'on avait conçue de loi; et le pape Martin V confirma leur congrégatios sous le titre des Bons*Hommes de vHlar ^ Frades, et la donation qui leur avait été bile du monusière de Saint-Sauveur, ayant commis cette affaire A l'évêque de V iseo et à Loup d'Olmedo, général de l'ordre de Saisi- Jérôme.
Leur congrégation ayant pris le ooui s<
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fc mona»l&rr, on Ic^ appela les Bi;ns>IIotnmes de SJnl-Siiuvcur de Villar d>> Fr4ide«. Mais la reine Isahclie, fcminc d*AI|)|ion.se V, lour «lyani fait bâtir an nioiiaslèrc hors les jiiurs de Lîsbouiio, sous lo litre de Saiii - Jean l'Efangélisle, cette prliicosec, qui av«i t grande d4'Volion à ce Stiint apâlre, obtint du pape Eogène IV que cilto congrégation ne s'apprllcraît plus à Tavenir de Saint-Sauveur de Villar de Fraises, mais de Saiui Jean rRvangéliste*
Ha onl quatorze monastères en Porlup:al, (lent Tiin de« plus considérables est celui de Saut-Eloi à Lisbonne, qui a été autrefois un hôpital et oratoire fondé par Isard , évc^iiue décente «rille^sous Tinvocation de saint Paul, de saint Clément et de saint Eloi , ayant re* |( DO le nom de ce dernier* Ce prélat avait ioséré une clause* dans la fondation , qui portait qu*en cas qu*il s*étab!ltunec(»n|çrégati()n de personnes pieuses qui vécussent en commun, on leur pourrait donner cet hôpital pour avoir ao.'n des malade\et leur administrer 1rs sacrements. C*cst pourquoi l*infant dom Pii'rrc, qui gouvernait le royaume pendant la luinorUé d'Alphonse V, son neveu, iiblint une bul!e dMiugène IV, i*an iU>0» qui accorda cet hôpital à ces chanoines, et, à ianse qu'il porte le titre de Saint-Êloi, lo peuple aj'pelle aussi ces chanoines, eu ce rojanoie, Loyo$t quoique leur véritable nom suit celui de Saiut-Jeao l'Evan^éliste.
Jean Vicenze, qu'on a toujours reconnu pour fondatear de celle congrégation, fut c\éque de Lametco, et, en faisant la visite de ce diocèse, voyant qu'il n*y avait plus de régulai iîé dans le monastère de Saint-GcoCé^es (ie Uècia, à cause du peu de religieux qui y étalent, Il Us dispersa dans d'autres monasière<, et donna cela -ci aui chanoines de s;i congrégation. Il fut ensïuitc transféré à remédié de Visru , où il Ji ourut Tau 1^-.» Alphonse Noguera fut aussi éVi que de Coniinbre et ensuite de Lisbonne. Ces chanoin<s avaient aatn'fois le soin de tosis l<>ft hôpitaux du ro)auiiic de Portugal ; mais Tbomas»Hii dii qu*ils ont quiUé cet emploi pour se donner à rétude et à la prédication.
il y a aussi des chanoinesses de cet Instilut, rcimoieà Redoitdella, dans le royaume de Gallt-e ; mais elles ne sont point soumises ^ui chanoines, parce qu*il leur est défendu par leurs constitutions de preudre la direction de« religieuses. Quoique Pie V ait obligé ceux d'Italie à faire des vœux solenneU, ceux de Portugal ne %'y soul point soumis. Après deux ans de noviciat , il» font seulcnient entre les mains du supérieur une simple prome>se d'observer la règle et les constitutions de la congrégation, et vœu de chasleié, de pauvreté 1 1 d'obéissance, tant qu'ils liemeoreront dans la congrégation , dont ils Pi'uvcut sortir quand bon leur semble , cl on It^s rvnvole aussi s'ils font quelques fautes, <ti»is cela est arriré rareraenl. Ils sont fort riches et onl plus de soixante mille ècus de rt' verni.
Lrur vie est lrès«austère. Ils se lèvent à tiuc heure aprè^ miuuit pour dire niaiincs.
ne portent que des cliemises de laine , fuut l'oraison mentale pendant certaines heun a du jour, et personne n en est exerapl. Ils commei^ccnt le carém « au lundi de la Tuin^ quagésimc, et, outre les jeAms commandés par l'Ëglise , ils jeûnent encore Ta vent trèsélruiiemeni, et tous les mercredis et vendre-
née et les lundis pendant le carême, ils prennent la discipline, comme aussi tous les joun delà semaine sainte, eliis ji'ûnonlaapainetà l'eau le jour du vendredi saint. Les notices ne sont point reçus avant Tâge de dix-huit ans, et sont habillés de noir en mémoire de riiabit que portaient les premiers fondateurs.
Le roi Jean III leur donna le soin do tous les hôpitaux de Portugal qui étaient de foudation royale. Le premier fut celui de Tousles-Sain!s à Lisbonne, qui est très-oonsidérable, et dans lequel il y a une vingtiine do salles qui peuvent contenir six mille malades; lo second, celui de Jcsus-Chri^dc Sanlarem; I * troisième, de Moute-Mor-o-Nuvo, et le qua« trièine, du Saiiit-Espril d Evora.
Le roi 0. Emmanuel se servit d'eux pour aller prêcher aux Indes et en Ethiopie. L'é« vêque de Viseu , leur fondateur , réforma Tordre de Christ. Didace Gonzalve , confesseur de la reine Eléonore, femme de Jean II, réforma Tordre de Saint-Paul, premier ermite, en Portugal, et l« s chanoines de Sain'- Georgcs in Àlglta en Italie , dont ils avaient a|tpris les observances régulières , les ayant eux-mêmes abandonnées, le pape Pie V ordonna , Tan i*:)G8, au général d<*s chanoines de Saint-Jean TEvangéliste , d'eu envoyer sept on huit pour réformer c«*ux de Saint- Georges. Toutes les grâces et privilèges que ces deux congrégations ont obtenus des souveraine pontifes ou( été imprimés à Lisbonne en 159(h, et les papes Innocent XI et Alexandre Vlll en ont encore accordé en particulier à la congrégation de Portugal , depuis quo eellc d'Italie a été supprimée.
Ceux de Portugal ont ausii> eu parmi eux des personnes qui s<* sont distinguées par leur sc'cnce, conim** François de Saintes-Marie, évéquc suiïragantdeBraaue ; Vincent de la HésurrectioAn qui mourut étant général eu 1636 ; Michel du Saint-Esprit, m^ri en i6^V, aprèi avoir été aussi général ; Emmanuel de Saiot'Paul, mort en 16M ; Enmiannel de la Résurrection, et plusieurs autres.
Le nom de Bons-Hommes de Saint-Sau* veur de Villar de Frades qu'on donna à ces chanoines esl p 'Ut-être ce qui a donné lieu à Cresconxe de dir>* que Richard^ comte de Cornouaille, frère d'Henri III , roi d'Angleterre, avait fondé certains religieux sous le nom de Bons-HomnieS| et qu*ils avaient été de cette congrégation ; mais M. Huel, évéque d'Avranches, dans ses Origines de la ville de Caeo, dit que c'étaient des religieux Sachets, dont nous parlerons A Tartice de ce nom, et qui étaient aussi habillés de bleu.
V(j(yex Francisco de S. Maria, Hitt. das $i^ gradùi Cotnjrfgaconê dot co^t^os iecularci
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de S. Jeorge em Alga de Yeneia^ et de S. Joao Emngelxsîa em PortugaL Jacques-Philippe Thomatini, Annal. Congreg. Canonie, SecuL S, Georg. in Algha. D. Nicole, de S. Maria do I/isboa » Chronie da Orden doe Conegoe ff«f rantes^ lib.i. Gîo Piefro Cre^cenii, Pretidio Romano lib. ii, pag, 28. Emmanuel Rodrig., Quœst. Regul,^ tom. I, quœst. 3, ari. 1.
JEAN PASCHASE ET DE JÉRÔME DE LANZA (Frères M'Hbiirs db).
Jean Pasrhase , surnommé ô*Affuila , qui avait é'é disciple du bienheureux Jean de (inadaloupe , el l'avait beaucoup aidé dans rétablissemenl de sa réforme, voyant après sa mort toutes les oppositions que Ton cnn* linuait à faire contre la province de Saint- Gabriel, que Ton voulait supprimer dans sa naiscanco, entreprit le voyage de Rome pour les faire lever dans le chapitre généralissime qui s*y tint Tan 1517. Mais » y ayant trouvé plus de difficulté qu'il ne croyait , et crailinant que rautorilë de ses auversaires ne {'(emportât enfln sur la justice, il résolut d'entreprendre une nouvelle réforme avec le consentement du gêné al des conventuels, qui lui accorda la permission d*ériger des couvents , de recevoir des notices , cl même lesconventucN qui voudraient se mettre sous sa conduite. Ce fut en rerlu de cette permission , qui fut confirmée par le pape Léon X, qu'il ro.iimença la custodic qui fut appelée, de sou nom , des PaichaeHes. Son premier couvent , qui était situé dans une Ile proche Redondella , fut dédié aux apAtres saint Simon et saint Jude. La réputation de Jean Pasrhase commençant à se répandre^ le nombre de ses disciples augmenta : ce qui lui donnant bonne espérance pour Tagrandissement de sa réforme , il alla à Rome en 153», pour demander au pape Paul III la permission de recevoir des Frères de TObserv;ince, afin que, multipliant le nombre de ses disciples, il eût le moyen d'étendre davantage celte même réforme. Mais il no trouva pas le pape disposé en sa faveur : ce qui n*empécha pas, malgré le refus qu'il en reçut, de persister dans son dessein pendant sept ans, an bout desquels il obtint enfln un bref do même pape, le 10 mai 15M , par lequel il lui fut permis de recevoir tous ceux qui Tondraient embrasser sa réforme , soit qu'ils fussent de TObscrvance ou de quelque «'lutrc ordre, quand même ils n'auraient pas la permission de leurs supérieurs , pourvu qu'ils l'eussent demandée ; mais, comme cela tirait à conséquence, et qu'il en arrivait tous les jours des inconvénients, sur ce que ceux des Observanis qui étaient tombés en faute passaient dans la réforme de Pascbase pour éviter la correction que leurs supérieurs leur pouvaient faire , le pape , en étant informé , révoqua son bref et défend. t aui Observants de passer chex les Paschasites, à moins qu'ils n'en eussent obtenu la permission de leurs supérieurs on du saint-siége.
Ce zélé réfonnateor fit un second établissement à Rayonne, bourg de Castille, et un autre à Vigo Tan 1551. Dans ce temps-là Al-
phon^^e de Mazanctte,qui faisait aussi one réforme particulière au couvent de Mazanelle, lieu de sa naiss^tnce.etqui en avait aussi obtenu la permission do général des cooveotoels, ayant entendu parlerdo P. Paschase, le fut voir,etlronTa sa maoièrede vivre si conforme à relie qu'il faisait pratiquer à ses religieux, qu'il unit le cooyent de Mazanrtte à ceux du P. Pascbase, el le reconnut pour supérieur. Paschase étant mort quelque temps après, les coiiycntuels firent ce qn*ila poreai pour s'emparer de ses couvents, et s opp>sèreni à ce que cette réforme s*aogaieotAt; mais, nonobstant leurs oppositions , on eo fit une custodie sous le nom de Saint-Joseph, et ils furent ensuite unis atec les pauvres couvents de la réforme de Saint-Pierre d'Aïcantara, comme nous le dirons i rarticle da ce nom,
Dominic.de Gubern^itfs, Orb. Seraphïc tom. I, (îfr. V, cap. 5, $ 9. Franci e.Goozag., De Orig.Seraph. Refig.
A cette réforme des Paschasiles nous joindrons celle du P. Jérôme Lanra , qui, toqtant imiter les Pères des déserts, s« retira dans une solitude, où ayant assemblé. Tan 15Ï5, quelques personnes qui yonlurent vivre avec lui, ils le reconnurent pour maître et supérieur. Ayant tenu conseil entre eux sur le genre de vie qu'ils embrasseraient, i'i prirent la résolution de former une congrégation particulière, dans laquelle on observerait à la lettre et sans Sjose ni interprétation la règle de saint François, dans de pauvres ermitages séparés les uns d s antres, au milieu desquels ils bâtirent on? église. Ils s'engagèrent à observer rontinucUement la vie quadragésimale, A jeAner tous les mercredis et jeudis de Tannée , et convinrent entre eux qu'ils recevraient toos les frères el les religieux de l'ordre de Satot- Dominique qui voudraient entrer dans leur congrégation , et que ceux qui y seraient reçus seraient obligés de reconnaître Jérôme Lanza pour supérieur. Ils obtinrent é ce sujet une bulle du pape Jules III Tan 1550. Le bienheureux Benoit de Païenne, surnommé te Noir^ dont on poursuit la canonisation en cour de Rome, fut un des premiers qui entra dans celle congrégation: elle fut supprimée r«in 1562 par le pape Pie IV.
Doininic. de Gubernatîs , Orb. SeiaphiCt iom.l, /tfr.v, §9et10.
JÉRÔME (Oborb db Sai?ii^}.
SECTIOTT PnBMtàBK.
ERMITES DE SAINT- JÉROUE
{ I". Des religieux Ermites de Saint-Jérémten
Espagne^ appelée communément //ronymi-
Iff, avec ta vie du vénérable Père Pxern
Ferdinand de Guadatojara, leur fondateur.
Outre les Jésuates di* Saint-Jérôoie doat nous parlerons à r<'trtiele de ce no»n, il y o encore quatre ordres religieux, uu dilTéreii* tes congrégations, qui se sont mis sons U protection de ce Père de l'Eglise et i|oi oot pris les noms d*Krmites de Saint-JéHVoïc de
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rObser? anc€ oa de Loinb*rdie, d'Ermites de
Sain I- Jérôme de la congrégation du B. Pierre
de Piie» el d'Ermiles oe Saînt-JérAme de la
coDgrégalioo de Fiésoly; et quoique ces
quatre ordres soient entièrement diflérenis
les uns dos autres, ceux d Espagne, de Lorn*
bardie et du B. Pierre de Pise, ont été oéan*
moins confondus ensemble par M. Hermant,
qui n'en fait qu'une seule congrégation.
Cetlt congrégation^ dit* il {Hiêt. de$ Ord.re-
lùj. tom. II, pag* 332} est assez célèbre en Ita*
lie et en Espagne. Le B, Pierre de Pise^ dit
LambacurtQt y travailla avec un zile extrijie
en Italie^ et un certain Thomas en Eipagne^
vu il était passé avec Quelques-uns de ses com"
pagnons vers ran 13o0. Quelques historiens
le$ appellrnt les Ermites de Saint^Jérôme :
)/i portent une tunique^ un scapulaire et un
cjipuee minimCf avec une ceinture de cuir*
Dans leur premier éta'Jissementf ils ne /Vif-
taient point de vaux^ et^ vivant du traçait de
leurs mains f leur but principal é ait de s'emr
ployer au soulagement des pauvres. Le pape
Gréaoire II confirma cet institut en 1373 ou
tin( , sous la règle de saint Augustin. Le
chîfde C ordre est à Lupiana^ dans le diocèse
de Tolède, La congrégation de Saint-Isidore^
dont le monasiire est a Se cille ^ lui apport ieni^^
ac(t celui de Saint-Laurent à Lêscurial^ bâti
pur Us li' ératités de Philippe II; et celui de
Sainte ust^ où CharteS'Quxnt se retira sur la
pn de ses jours. Il y en aolusieurs en Italie
tous diters noms» Lupo dulmedo , religieux
eipagnol^ avait composé une règle tirée des
écrits de saint Jérôme quUl voulut faire re-
cetoir à son ordre^ mais cela n^eut point de
%\dtt. Il fonda la congrégation de Saint^lsi^
iortf qui se sépara du reste de V ordre; mais
fit/ln, par les soins de Philippe 11^ ils se réu^
nirent pour ne faire qu'un seul corps. Lupo
iOlmédo mourut à Roms en 1433. Pie V
obligea ces religieux de faire des vaux solen--
ttW<, el, s*étaHt adjnnés à létude^ ils ont tra-
taillé comme les autres conarégations de lE^
gli$e à l'instruction des fidèles^ et à la prédi-
ra/ion de VEvang'le.
M. Hermant i>e trompe, premièrement en ce que ces trois dilTérenles congrégations p*OQt jamais été unies ensemble, et ont toujours eu des observances différentes et des habillements différents dès le commencement <le leur institution. Ce que cet auteur dit çu'on certain Thomas travailla beaucoup à la fondation de cet ordre en Espagne, ou ii èt;iil passé avec quelques-uns de ses compagnons vers Tan 1380, ne peut pas avoir èle, puisque ce mémo Thomas, qui par la sainteté ae sa vie a acquis le titre de bieahcureuK, mourut à Fougny Tan 1377, selon Juste Hoseo, le premier écrivain de sa vie; J.icqoes Jacobilii, qui l'a insérée dans sei Vies des SainU de Folignj ; Wadingb, dans Ks Annales des Uinenrs ; le P. Jean-Marie «ieVernon, dans ses Annales do Tiers Ordre <le Saint*François ; le P. Artbos du Mouslier.daos le Martyrologe des Saints des Irois ordres de Saint-François, au 15 septembre, f génèraleount Ions ceux qui ont fait men- Uou de ce bienheureux Tliom is, outre que
M. HermaiM reronnall que Tordre de Saint- Jérôme en Esp«igne, aequel à la vérité le^ disciples du bienheureux Thomas dounè* rent commencement, fut confirmé en 1373 ou 137^.
Ce qu'il ajoute, que Loup d*0!médo composa une règle tirée des écrits de sait t Je-* r6mc qn*il voulait faire recevoir à son or« dre, mais que cela n'eut point de suite, n*esl
f^as conforme à l'histoire; car, comme nous e prouverons dans la suite, Loup d*01médo ne composa cette règle tirée des écris de saint Jérôme que pour les religieux de sa congrégation, qui était celle des Moines Ermites de rObservanco ou de Lombardie; ei il ne pouvait pas obliger ceux d'Espagne à la recevoir, puisqu'il n'avait plus pour lors aucune juridtciion sur eux. H est vriii que celte congrégation de Lombardie a été appelée par quelques-uns la congrégation do Saint-Isidore, et que, par les ordres de Philippe Jl, les couvents que les religieux de cette congrégation avaient en Espagne ont été unis à celle des Ermites de Saint-Jér6me, plus connus sous le nom de Jéronymites ; mais cette congrégation des Moines Ermites de l'Observance a toujours subsisté en Italie, où elle a encore à présent dix -sept couvents. Enfin ce que dit M. Hermant, que tous les religieux de Saint-Jérôme ne taisaient point de vœux, et que ce fut le pape Pie V qui les obligea à Ikire des vœux solennels, ne doit regarder que ceux delà congrégation du bienheureux Pierre de Pise, qui, à la vérité, n*onl coiuu)encé à en faire qu'en 1569, quoiqu'ils eussent été établis dès l'an 1380. Miiis les autres congrégations d'Espagne et de Lombardie en ont toujours fait dès leur origine. Peut-être que cet établissement des Ermites de Saint-Jérôme de la congrégation du bienheureux Pierre de Pise, fait en 1380, a fait croire à M. Hermant que le P. Thomas était passé cette année eii Espagne pour faire rétablissement desJcronymitcs de ce royaume. M. Hermant, parlant de ces Jéronymites.
n'a rapporté presque que ce qu'en avait déjà dit Moréri dans son Dictionnaire. Ceux qui l'ont augmenté ont ajouté que les Jéronymites suivirent d'abord la règle de saint Augustin; mais que Loup d'Olniédo, leur général, dressa une règle composée des sentiments de saint Jérôme, laquelle fut approuvée par le pape Martin V, qui dispensa les Jéronymites de garder celle de saint Augustin; et qu'on doit observer que les Ermites de la congrégation de Saint-Jérôme en Italie suivent aujourd'hui la règle de saint Augustin. Comme il y a eu encore deux différentes congrégatiuns de Saint-Jérôme en Italie, ces conti* nuateurs de Moréri devaient faire observer eux-mêmes ({ue ce sont les Muines de Saint- Jérôme en Italie qui ont autrefois suivi la règle que Loup d*01médo avait dressé**, et qirils suivent présentement celle de saint Augustin. M. Bulteau [Hist. de V ord.de Saint- Btnott^ liv. I, ch. 6, p. 72) s*est aussi trompé lorsqu'il prétend que ce sont les Ermites do Sainl-Jérôme eu Espagne qui prirent cette règle que Loup d'Olmédo aidait compo-
dictk>nnâu;k di-s oudrls ueligilux.
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sée, paîsqae, comme nous avons dit ci-devatil, il ne pouvait obliger les Ermilos d*Esp.'ifo« à la recevoir, et qu'au roniraire ils ii*y ûppo èrcnt forteiiient. Enfin nous donnerons des preuves conviiincantcs dans la suile^ comme il y a eu rJusieurs congrégalions de Tordre de Saint-Jérôme qui n'ont eu aucune relation les unes avec les autres, et qui ont t\)ujours été différentes, et nous allons commencer par la congrégation des Jéronymites d*Espagne.
Le troisième ordre de Saint-Franrois m glorifie avec raison d'avoir donné naissance à celui des krniiles de Saint-Jérémc en R^pajinCy puisque ce furent quelques disciples «lu bicnheureui Tdomcis de Sienne ou Thoniasuc<io, profès (lu Tiers Ordre de Saint- François, qui passèrent en Espagne et s*y retirèrent d^abord dans divers onnilages qui furent en p4 u de temps peuplés d'un grand nombre de personnes qui les voulurent imiter, et qui tous ensemble formèrent quelque lonips après un ordre religieux qui fut approuvé par le pape Grégoire XI sous le nom de saint Jérôme, qu'ils ovaieat choisi pour leur protecteur et leur modèle, ayaiit voulu imiter la vie pénilenle el retirée* que ce sa nt docteur pratiqua dans le uiouasière de lietliiécm.
On ne peut pas di^convenir que ces premiers ermites qui passèrent en Espagne ne fussent du troisième ordre de Saint-François, puisque le bienheureux Thoma;» de Siennn, leur maître, m était, selon ce que disent nonfeulement tous le^ historiens de Tordre de Saint-François, mais encore saint Antonin, archevêque de Florence, Jacobilli, et plu- ^ieurs autres. Jos ph Siguença, qui a fait l*hi8toirc de Tordre de Saint-Jérôme, eu demeure même d*ac ord, s'en rapportanl an lérao guiige de baint Antonin, lorsqu'il dit: Aquien Ihma 5. Antonio de Florencia en su llistoria Thomas Sitecioy y dixe que cru de la ierccra retjla de S, Francisco^ y que tenian tipiritu prophetico. Mais Cresccnze, qui, comme nous avons dit dans la préface, se q:ialifie de patricien de Plaisance, et se fait néanmoins a>srz connaître pour religieux de Tordre de Saint-Jérôme, n'e&t pas de ce sentiment. Il prétend au contraire que ce bienheureux Thomas et ses disciples étaient de Tordre même de Sa nt-Jérôme, qui, selon lui, a pris son origine au temps des prophètes, a été établi par saint Antoine, dilate par saint Jérôme, étendu par tout Tunivers, tantôt se maintenant de lui-même, tantôt changeant de nom, et s'unissant à d'autres sans cesser d'êtrt' toujours Tordre do Saint-Jérôme. Ecco rordineGieronimiatio^ dit-il dans un rndroit {Prétid, romane^ part, i, pag. 3Ù3), original 0 da prophétie ristorato aaS. Anionioj dilatalo da S. Gironamo^ diffusa neil unirersOf horde seetesso maliensi^hor muta nowe et ad aliri si tmiVce senza mutarsi (Teisere. On peut bien s'imaginer qu'il dispute aux Carmes Tantiouité et la préséance: en etiel» il met non-seulement au nombre des religieux de Tordre de Saint-Jérôme le bienheureux Albert, législateur des Carmes, el
tous ceux qui ont habité le mont Cftrniol;. mais il y met aussi saint Paul premier ertiiUc, saint Antoine, saint Pacôme, les piviiiicrs Pères de la vie solitaire, el les aiitfes f miialeurs des ordres religieux qui les ont suivit, comme saint Basile, safiul Augoslin, saint Kenotl, et pnr conséquent leurs disciplfs. Cet auteur, no croyant pas que le grand non^bre de religieux qui sont sortis de ces ordresCût sufiisaut pour former Tordre de Saint-Jérôme, y a encore fait entrer une infinité de saints qui n'ont jamais été disciples de ce» saints fondateurs â*ordres, et qui la plupart même n'ont jamais été religieux. Il en a été chercher dans tous les pays, et il a cru trouver en France (sans parler des autres ru}aumes) saint Martin, évêque do Tours; saint Rémi, archevêque de Reims; snint Itloi, évêque de Noyon; saint Lonp, évéquo. de Troyes* saint Fiacre et plusieurs autres. Ainsi il ne faut pas s'éionner s'il dit qucle bieniK'ureux Thomas de Sienne était de Tordre de Saint-Jérôme, avant même qu'il fui éiabli.
Siguença se trompe ]or.squ*il donne i ce saint le surnom de Socho on Succo, et qu'il dit que saint Antonin lui a donné celui do Succto. Ce saint archevêque à la vérité l'a iippelé Thomasocci'.is, comme tou|.Ies historiens qui en < ni piirlé; mais ec n'est qu'uo seul mot, qui veut dire en italien Thomisoccio ou le petit Thomas, parce qu'il voulut prendre ce nom par humilité. Il eut un grand nombre de discipls, qui demeuraient en divers ermitages sur un*' montagne des Alpes; et, $i on en veut croire les historiens de 1 ordie de Saint-Jérôme, ce bienhcureai Thomas, qui avait le don de prophétie, discourant plusieurs fois avec ses disciples de^ choses qui devaient arriver, leur disait toujours qu'il voyait descendre le Saint-Kspri sur Tiilspagne ; c'est ce qui donna lieu à quelques-uns d'entre eux do quitter TItalic pour passer en Espaguo. Siguença dit quM) éiairnt sept ou huit, rt n'eu nomme qu'un, qui était un frère Vasco de Portugal, qui avait demeuré près de trente ans avec le bitnhcureux Thomas. Ils arriTèienl in E$p.igne sous le règne d'Alphonse Xi, père do Pierre dit I* Cruol. Ils se retirèrent d'aborJ en deux diffcrcnts ermitages, les uns à Notre- Dame da Villatscua, proclie don lieu appr^^ Orusco. sur la rivière de Taxonna, et lr> autres à Notre-Dame de Cast.2iinat> dans In montagnes de Tolède. Leur nombre aogmentant, ils multiplièrent leurs ermitages : d j en eut qui allèrent dans le royaume dt* Va lonce, proche de la ville de GanJta, el d'antres passèrent en Portugal, n'ayant tou» qu'un même dessein, d'imiter saîut Jérôme qu'ils prirent dès lor? pour Iror protecteur.
Entre les personnciS qui se joi^irentrf eux, il y en eut quelques-unes de distin:tion. dont les principa'es furent Pierre- Fcrdmau^ Peeha, chambellan du roi dom Pierre; ><»" frère Alphonse Pécha, évêque de Jaen, qo> rcnoi ça à cette dignité pour It* suivre dan» la solitude, et dom Ferdinand Yancf de Ft gucra, chauoiue de Tolède et ciiapc!dtu lui*
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j<*ur delà cliapelle des anciens rois. Ccsi ce Pierre-Ferdinand Pecba qui esl reconnu l>: ur le fondateur des Ermites de Sdinl-Jérùme, tant poar arotr obtenu la confirmation de cet ordre et j ayoir prescrit des règlements, que pour avoir fait le premier les vœux solennels entre les mjiins du pape. Il était fils de Ferdinand Rodrifuez Pécha , chambellan du roi Alphonse XI, el d*Blvire ftinrtinez. il succéda à son père dans la charge* de chambellan du roi, et, après la ittort de ce prince, il eut le même emploi auprès du roi dum Pierre, qui, à cause de son esprit rarpnche, qui n*aimaît que le sang ci le oésordre, fui surnommé le Cruel. Les iTuantés que ce prince exerçait tous les jours sur les personnes mêmes qni le louciiaient de plus près, obligèrent Pierre-Ferdinand à quitter la cour et à renoncer à toutes les vanités du monde, pour se retirer d<ins iermilage de Notre-D.imc d/ Viilaescua.
Ferdinand Y'anez, qui n*cut pas moins d'horreur que lui des cruautés du roi, dont son propre frère ie prince Frédéric et deax infants d'Arag'tn n'avaient pu être à Tabri, suÎMt bientôt Ferdinand Pccha dans sa solitude ; el, pea de temps après, le frère de Ferdinand Pecba, djui Alphonse Pécha, évêque de Jaen, s*étant dcm.s de son évêché, se vint îoludre à eux.
il j avait proche de cet ermitage une église sous le nom de Saint-Bar Jiclemjr, qui avait été bâtie depuis environ quarante ans par dom f>îdace Aiaitinez, qui était aussi chambelldn du roi Alpho >se XI et oncle des lieax Pecba. Us y allaient souvent faire leurs prieurés, et même i nlendre la messe, à cause c|u*i1s n'avaient pas de chapelle à Vîllaescua. La situation de cette église, qui était dans un lieu retiré, et où Ton pouvait bâtir des ermltagi's aux environs, leur fit concevoir le dessein d'y demeurer. Comme c'était un de leurs oncles qui en avait été le fondateur, ils crurent qu'ils pourraient en obtenir facilement la permission. En effet, les consuls et le conseil de Lupiana, à qui le fondateur avait donné le droit do nommer aux chapcllenies, y consentirent, aussi bien que l'archevêque de Tolède, qui était pour lors dom Gomez Meoriqoe. Noa-seulement ils leur donnèrent cette église, mais encore les chapellenif s et les revenus qui en dépendaient, et ils en prirent possession Tan 1^0. lis bâtirent plusieurs cellules aui environs de cette égltoe, on ils dem uraient séparés les uns des antres ; et ce fut pour lors qu'ils tâchèrent d*imiter la vie solitaire et retirée que naint Jérôme, qu'ils prirent pour modèle , avait pratquéedans la Palestine. Mais quel-
aoes personnes malintentionnées» jalouses e ce que les saints Fniiitei commençaient à Atre eu réputation, et que le peuple des environs avait de Testime pour eux» les décrièrent, en publiant qu'ils étaient infectés des erreurs des Bégbards, et que leur manière <le vie n'était pas approuvée par le saintsiége. C'est p<iurquoi ces Ermites convinrent entre eux que, pour se mettre à couvert de CCS calooiPics, il fallait aller trouver le pape
et obtenir la confirmation de leur nouvel ordre, en approuvant aussi le résolution qu'ils prirent pour lors de changer la >ie solitaire et érémitique en cénobitiqoe, comme étant la plus assurée ri celle où on est moins exposé aux périls et aux tentations, se re* mettant à la volonté do pape pour leur pre^ scrire telle règle qu'il voudrait leur donner. Ils jetèrent pour ce sujet les yeux sur Pierre- Ferdinand Pccha, à qui ils donnèrent pour compagnon Pierre de Rome, qui était un des premiers Ermites qui avaient passé d'Italie en Espagne. Us allèrent à Avignon, où le pape faisait pour lors sa résidence. C'était Grégoire XI , qui leur accorda ce qu'ils sou-^ fa.iitâient par une balle du 18 octobre 1373, ayant confirmé leur ordre sous le titre de Saint-Jérôme, et, outre la règle de saint Augustin, qu'il leur prescrivit, il leur donna encore les constitutions que l'on ol)ser««iit dnns le monastère de Sainte-Marie du Sépulcre, hors des murs de Florence, qui était de Tordre de Saint-Augustin.
Le P. Hermenrgilde de Saint- Paul, religieux de l'ordre de Saint-Jér6me, fâché de ce que Siguença n'avait pas sagement donné dans les opinions pi a raisonnables de ceux qui préicndent que tous les ordres de S itnt- Basile, de Saiot-licnolt et de Saint-Augustin, ne sont que des branches de celui de S«'iint- Jérôme, a fait un volume entier pour prouver que l'ordre de Saint-Jcrôme, fondé, à ce qu'il prétend, par ce Père de TEglise à Bethléem , a toujours subsisté jusqu'à P'ésent. Ainsi, parlant de ce monastère de Sainte-Marie du Sépulcre, pri^s de Florence, dont les religieux de Saint-Jérôme* prirent les constitutions par les ordres do pape Grégoire XJ, il avance hardiment qu*il appartenait à des religieux de l'ordre de Saint- Jérôme, et que, coiumu le B.Thomas de Sienne, dont nous avons déjà parlé, avait beaueoup de disciples, c'était sans doute l'un des couvents où ils demeuraient. Pour prouver ce qu'il avance, il dit que c'est à tort que l'on prétend que ce bienheureux Thomas a été du Tiers Ordre de Saint-François, et que si Jacobilli en a p^irlé, ce n'a été qu'à cause qu'il a dédié la vie de ce 11. à l'évéquo de Foltgny, qui était religieux de l'ordre de Saint-François, et que, du temps du bienheureux Thomas , les religieux du Tiers Ordre de Saint-François ne pouvaient pas avoir des couvents , puisqu'ils n'ont couimcncéà en avoir que l'an 1421. Ceci se détruit par ce que nous avons dit en parlant de Tordre des Hospitaliers de la Charité de Notre-Dame, où nous avons rapporté une bulle de Clémenl VI de l'an 1346, qui, en leur permettant de quitter la règle du Tiers Ordre de Saint-François, qu'ils avaient suivie jusqu'alors, pour prendre celle de saint Augustin, fait mention de plusieurs de leurs monastères et hôpitaux, et entre autres de ceux de la Charité sur la rivière de Koignou, des Billettes à Paris, et do Saint-Louis à Sentis. Avant l'an 1323, il y avait des religieux du Tiers Ordre dans le diocèse de Liège, puisque l'on trouve des lettres do
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sée» paîsqae, comme noos avons dit ri-devaiil, il ne pouvail obliger \e$ Ermites d*K.^- |t,ff n« à la recevoir, et qu'nu contraire ils ii*y oppo èrent fortement. Enfin nous donne* nns des preuves convaincantes dans la suite, comme il y a eo rlusieors congrégations de Tordre de Saint-Jérôme qui n'ont eu aucune relation les unes avec les autres, et qui ont ttiujourt été différentes, et nous allons corn* niencer par ia congrégation des Jéronymites d'Espagne.
Le troisième ordre de Saint-Franrois se fslorifie avec raison d'avoir donné naissance à celui des Ermites de Saint-Jérôme en R^* pajzne^ puisque ce furent quelques disciples du bionbeureuic Thomas de Sienne ou Tbo* niasuciîo, profès du Tiers Ordre de Saint- François, ôni passèrent en Espagne et s'y retirèrent d abord dans divers ermitages qui furent en peu de temps peuplés d'un grand nombre de personnes qui les voulurent imi* ter, et qui tous ensemble formèrent quelque lomps après un ordre religieux qui fut ap* prouvé par le pape Grégoire XI sous le nom de saint Jérôme, qu'ils avaient choisi pour leur protecteur et leur modèle, ayant voulu îiiiitcr la vie pénitente et retirée que ce sa i4 docteur pratiqua dans le monastère de liuthiéem.
On ne peut pas disconvenir que ces premiers ermites qui passèrent en Espagne ne fussent du troisième ordre deSaint-François, puisque le bienheureux Thomas de Sienne, leur maître, en était, selon ce que disent non- ^eulement tous le^ historiens de l'ordre de Saint-François, mais encore saint Antonin, nrchevéque de Floreuce, Jacobilli, et plu- ^ieurs autres. Jos ph Siguença, qui a lait rhistoire de l'ordre de Saint-Jérôme, eu demeure même d'ac ord, s'en rapportant an Icrao gtuige de »ainl Antonio, lorsqu'il dit: Aquien luitna S. Antonio de Florencia en *u IJisioria Thomas Sitccio^ y dixe que cra de la icrccra refjla de S. FranciicOf y que tenian tipirilu prophetUo. Biais Crescenze, qui, comme nous avons dit dans Li préface, se q;ialifie de patricien de Plaisance, et se fait néanmoins a>srz connaître pour religieux de l'ordre de Saint-Jcrômey n'est pas de ce srntiment. Il prétend au contraire que ce bienheureui Thomas et ses disciples étaient de Tordre même de i^a nt-Jérôme, qui, selon lui, a pris son origine au temps des pronhèles, a été établi par saint Antoine, dilate par saint Jérôme, étendu par tout l'univers, tantôt se maintenant de lui-même, tantôt changeant de nom, et s'unissant à d'autres sans cesser d'être* toujours l'ordre de Saint-Jérôme. Ecco rordine Gieronimiano^ dit-il dans un endroit (Présid. romano^ part, i, pag, 303), originato da prophétie riiiorato daS. Antonio, dilatato da S. Gironamo^ diffuso neil unirenOf hor de te $ie$$o maiienti^ kor muta nome et ad altri si uniice senza mtitarsi tTenere. On peut bien s'imaginer qu'il dispute aui Carmes Tantinuité et la préséance: en ctlet, il met non-seulement au nombre des religieui de Tordre de Saint-Jérôme le bienheureux Albert, législateur des Carmes, et
tout eeux qui ont habité le mont CantH*!; mats il y met aussi saint Paul premier ermite, saint Antoine, saint Pacôme, les prrmirr* Pères de la vie solitaire, et les auttes f 'ndv tears des ordres religieux qui les ont sui«i», comme saint Basile, safiiil Augustin, sa m l^enolt, et par conséquent leurs disciples. CH auteur, ne croyant pas que le grand oowbrf de religieux qui sont sortis de ces ordres fût suflisaul pour former Tordre de Saint- Jérôme, y a encore fait entrer une infinité dr saints qui n'ont jamais été disciples de ces saints foodateors â*ordres. et qoi la plopatt même n'ont jamais été religieux. Il en a et? chercher dans tous les pays, et il a cru trouver en France (sans parler des autres ru^aames) saint Martin, évêque de Toors; saint Rémi, archevêque de Reims; s^int tlu«.
évêque de Noyon; saint Loup, évêqu** de Troyes; saint Fiacre et plusieurs autrrs. Ainsi il ne faut pas s'étonner s'il dit que If bienheureux Thomas de Sienne élait de Tordre do Saint-Jérôme, avant même qall fût éiabti.
Siguença se trompe lorsqu'il donne à ce saint le surnom de Socho on Succo, et qu'il dit que saint Antonîn lui a donné celui d* Succio. Ce saint archevêque i la vérité /j iippelé Thomasoccins, comme tou^. les hi5t'^ riens qui en « nt parlé; mais ce n'est qu'us seul mot, qui veut dire en italien Thom:>occio ou le petit Thomas, parce qa'il voulc prendre ce nom par humilité, lient un gmrj nombre de discipi s, qui demeuraient en divers ermitages sur un*' montagne des A!pes; et, »! on en veut croire les bisioriefis delorJie de Saint-Jérôme, ce bienheureui Thomas, qui avait le don de prophétie, dis* courant plusieurs fois avec ses disciples di> choiîes qui devaient arriver, leur disait toujours qu'il voyait descendre le Sainl-K»pr:i sur Tlsspagne ; c'est ce qui donna lien a quelques-uns d'entre eux do quitter riialic pour passer en E** pagne. Siguença dit qu*:.« étaient sept ou huit, et n'en nomme qn'tn, qui était un frère Vasco de Poriogal, qui avait demeuré près de trente ans «iiee le birnhcureux Thomas. Ils arrivèrent i n Espagne sous le règne d'Alphonse XI, père d«- Pierre dit I * Cruel. Us se retirèrent d*abi)r.i en deui difTércnls ermitages, les uns à Notre- Dame de Villatscoa, proche d'un lien appete Orusco. sur la rivière de Taianna, et ki autres à Notre-Dame de Castinnal, dans In montagnes de Tolède. Leor nombre asgnif otant, ils mulliplièrent leurs ermitages : (t 5 en eut qui allèrent dans le royaume dt- Va lence, proche de la ville de GanJia, et d'astres passèrent en Poriogal, n'ayant tuu»
qu'un même dessein, d'imiter saint Jérêmc, qu'ils prirent dès lor? pour Iror protectror
Entre les personn:5S qui se joigahrot^ eux, il y en eut quelques-unes de distindioo dont les principaîes furent Pierrc«Fcrdinaoi Pécha, chambellan do roi dom Pierre; sou frère Alphonse Pécha, évêque de Jaen, fm renoi ça à cette digniié pour le suivre dam la solitude, et dom Ferdinand Yàoez de Fi guera, chanoine de Tolède et chapelain iu^«
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jfor de la cliapeile des anciens rois. C'est ce Pierre-Ferdinand Pecba qui esl reconnu p ur le fondalear des Ermites de Sainl^Jé* romc, tant pour avoir obtenu la confirmation de cet ordre et y aroir presrrit des règle-* ntenis, que pour avoir fait le premier les fœox solennels entre les m;iins dn pape* h éuit 61s de Ferdinand Rodrifuez Pécha, fbambellan da roi Alphonse XI, el d'BI? ire llartinei. il sucrétia à son père dans la ehargi* de cbambe'Xin du roi, el, après la mort de ee prince, il eot le même emploi auiifès du roi duni Pierre, qui, A cause de «00 esprit Earouche, qui n*atmait que le sang vK le oèsordre, fui surnommé le Cruel. Les iruaolés que ce prince exerçait tous les jours sur les personnes mêmes qui le tou- (tiaient ite plus près, obligèrent Pierre«Ferdinaod à quitter la cour et à renoncer à toutes Us vanités du monde, pour se retirer diins Termilage de Notre-D.ime d/ Villaescua. Ferdinand Y'anoz, qui n'eut pas moins d'bor* reur que lui des cruautés du roi, dont son propre frère te prince Frédéric et deux infants d'Arag'tn n'avaient pu être à Tabri, suîMt bientôt Ferdinand Pccha dans sa solitude ; et, pen de temps après, le frère de Ferdinand Pecba, djui Alphonse Pocha, évêque de Jaen, s'étant dém.s de son évêcbé, se tint joindre A eux.
il y avait proche de cet ermitage une église sous lo nom de Sjiot>Barihélemy, qui avait été bAtie depuis rnviron qu;iranic uns par dom Pidace Aiartine;, qui était aussi cliainbrilan du roi Al|)ho ise XI et oncle des deux Pecba. Ils y allaient souvent faire leurs priôres, et même i ntendre la messe, à cause îju'IIs n'avaient pas de chapelle A Vtîiaescua. La situation de celte église, qui était dans on lien retiré, et ou Ton pouvait bâtir des ermitages aux environs, leur fit concevoir le dfssein d'y demeurer. Comme c'était un de leurs oncles qui en avait été le Fondateur, ils crurent qu'ils pourraient en obtenir facilement la permission. En effet, les consuls et le conseil de Lupiana, A qui le fondateur avait donné le droit de nommer aux chapelbnies, y consentirent, aussi bien que l'archevêque de Tolède, qui était pour lors dom Gomei lleorique. Non-seulement ils leur donnèrent celte église, mais encore les chapcUenifS et les revenus qui en dépendaient, et ils en prirent possession Tan 1370. Ils bâtirent plusieurs cellules aux environs do celte église, où ils dem nraient séparés les ans des antres ; et ce fut pour lurs qu'ils tâchèrent d'imiter la vie solitaire et retirée que saint Jérôme, qu'ils prirent pour modèle , avait pratquée dans la Palestine. Mais quel-
Îoes personnes malintentionnées, jalouses e ce que les saints liroiitei commençaient A être en réputation, et que le peuple des environs avait de restime pour eux, les décrié* rent, en publiant qu*ils étaient infectés des erreurs des Bégbards, et que leur manière 4e vie n'était pas approuvée par le saintsiége. C'est pourquoi ces Ermites convinrent ^treeux que, pour te mettre A couvert de CCI calomnies, il fallait aller trouver le pape
et obtenir la confirmation de leur nouvel ordre, en approuvant aussi le résolution qu'ils prirent pour lors de changer la lieso" iitaire et érémitiqne en cénobitiqoe, comme étant la plus assurée n celle où on est moins exposé aux périls et aux tentations, se re* mettant A la volonté du pape pour leur pre^ scrire telle règle qu'il voudrait leur donner. Ils jetèrent pour ce sujet les yeux sur Pierre- Ferdinand Pécha, A qui ils donnèrent pour compagnon Pierre de Rome, qui était un des premiers Ermites qui avaient passé d'Italie en Espagne, ils allèrent A Avignon, où le pape faisait pour lors sa résidence. C'était Grégoire XI , qui leur accorda ce qu*ils souhaitaient par une bulle du 18 octobre 1373, ayant confirmé leur ordre sous le titre de Saint-Jérôme, et, outre la règle de saint Augustin, qu'il leur prescrivit, ii leur donna encore les constitutions que Ton oUser%«)il d«ins le monastère de Sainte-Mttrie dnSépuU cre, hors des mors de Florence, qui était de Tordre de Saint-Augustin.
Le l\ Hermenogilde de Saint- Paul, religieui de l'ordre de Saint-JérAine, fâché de ce que Siguença n'avait pas sagement donné dans les opinions piU raisonnables de ceux qui prétendent que tous les ordres de S tint- Basile, de Saint-Hrnolt et de Saint-Augustin, ne sont que dos branches de celui de S^iint- Jérôme, a fait un volunif entier pour prouver que l'ordre de Saint-Jérôme, fondé, à ce qu'il prétend, par ce Père do l'Eglise à Botblcem , a toujours subsisté jusqu'à pèsent. Ainsi, parlant de ce monastère de Sainte-Marie du Sépulcre, pr^s de Florence, dont les religieux de S.iint-Jérôme* prirent les constitutions par les ordres do pape Grégoire XI, il avance hardiment qo*ii ap-
Îiarteoait à des religieux de Tordre de Saintérôme, et que, commu le B. Thomas de Sienne, dont nous avons déjà parlé, avait beaucoup de disciples, c'était sans doute l'un des couvents où ils dcuicuraieot. Pour prouver ce qu'il avance, il dit que c'est a tort que l'on prétend que ce bienheureux Thomas a été du Tiers Ordre de Saint-François, et que si Jacobilli en a parlé, ce n'a été qu'A cause qu'il a dédié la vie de ce 11. A l'évêquo de Foligny, qui était religieux de l'ordre de Saint- François, et que, du temps du bienheureux Thomas , les religieux du Tiera Ordre de Saint-François ne pouvaient pas avoir des couvents , puisqu'ils n'ont couimcncéà ea avoir que l'an lik21. Ceci se détruit par ce que nous avons dit en parlant de Tordre des Hospitaliers de la Charité de Notre-Dame, où nous avons rapporté une bulle de Clément VI de Tan 1346, qui, eu leur permettant de quitter la règle du Tiera Ordre de Saint-François, qu'ils avaient siiivie jusqu'alors, pour prendre celle de saint Augustin, fait mention de plusieurs de leurs monastères el hôpitaux, et entre autres de ceux de la Ch»rité sur la rivière de Koignou, des Dilletles A Paris, et do Saint^Louis A Sentis. Avant Tan 1323, il y avait des reli-
Îienx du Tiers Ordre dans le diocèse do ,iége, puisque Ton trouve des lettres do
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l'évéqac Adolphe 1 qai leur ordonnent d*élirc eutre eux un sopéricor qui les corrige d» leurs fautes, seulrnicnl des légères, les plus
Î;rlères étant réservées an fisKcnr, et qui cur défendent de sort r sans sa permission et sans avoir ou compagnon, de manger liors du réfecloire, de couclier hors du dortoir, de parler A des femmes en particulier et A des heures indues, etc. Nous pourrions en riler encore de plus anciens au P. Henncnegiide deSainl-Paul, si nous roulions parcourir les provinces ; mais, bien loin que ce monasiérc de Sainte-Marie du Sépulcre ait été de l'ordr*' de Saillt-Jér<^mG» et qu'il ait appartenu au bienheureux Thomas et à ses disciples, le p.npe dit positivement quMl était de Tordre de Sriinl*ilugustin, ne pouvant pas faire mention di celui de Saiut-JérAmo, qui était en* eore inconnu ; d'ailleurs le bienheureux Thomas n'a jamais demeuré avec ses disripies dans aucun monastère, ces Ermites ayant toujours vécu dispersés dans différents ermitages, comme Grent ceux qui passèrent en Espagne, où ils allèrent d'abord dans reux de Notre-Dame de Villacscua et de Nutre- Oamo de Castannal, que les religieux de 8aint*Jcrôme ne regardent pas sans doute comme des couvents, puisqu ils conviennent que le premier fut celui de Saint-Barthélémy de Lupiana, qui est encore aujourd'hui le chef de cet-ordre, cl où le général fait sa rébiiience.
Le pape Grégoire XI, ayant donc donné i ces religieux de Saint-Jérôme les constitutions du couvent de Sainle-Harie du Sépulcre, avec la règle de saint Augustin, leur prosrrivit encore quelle serait la forme et la routeur de leur babillement, qui consistait en une tunique de drap blanc, un scapulaire couleur tannée, on petit capuce et un manteau de même couleur, le tout de couleur naturelle et non teinte, et d*un prix vil et médiocre. Ce pontife ne se contenta pas d'avoir ainsi prescrit l'habillement de ces nouveaux Ermites de Saint-Jérôme, il le voulut encore donner de ses propres roaim à Pierr;--Ferdinand Pécha et à Pierre de Rome ; et, comme ils furent les premiers révélas de l'habit de la religion, ils Grent aussi les premiers les ^Œux solennels entre les mains du pape, qui ordonna de plus que l'église de Sainl-Barthélemy de Lupiana avec les ermitages qui étaient aux environs serait érigée en monastère de cet ordre, dont il Gt premier prieur Ferdinand Pécha, que nous appellerons doiénavant Ferdinand de Guadaïajara»
ayant quitté le nom de sa famille pour prendre celui du li<u de sa naissance, ce qui s'est toujours pratiqué dans cet ordre, où les religieux, aussi bien que dans plusieurs congrégations, quittent leurs noms pour prendre celui de quelque saint, ou du lieu où ils ^ont nés. Le pape voulut encore que Ton re- {ût dans ce munastè:e autant de religieux que les reienus seraient sufilsants pour les entretenir, et que les prieurs seraient triennaux. H accorda encore à Ferdinand de Gua- Ualajara la permission de fonder quatre autie^ mouas'èrcs du mcuio ordre de Saiut-
Jérôme, de les unir A celui de Saint-Barlliélemy de Lupiana , el de recevoir A ta profession solennelle les autres ermîtet dt sa congrégation qui étaient restés en Espagne.
Frrdinand de Gua>la1ajara, muni de toute s ces permissions, s'en retourna en Espagne avec son compagnon Pierre de Rome, et ar« riva A Saint-Barthélémy de Lupiana le premier février 137i^. Il reçot A la professiuo les autres Ermites, fit travailler A la cons'roction d'un monastère, el proscrivil det règlements pour le maintien de l'observance régulière, tels qu'ils ont toojoors été observés dans la suite. En moins d'o»an, lei bA* timrnis furent achevés, A quoi contribuèrent beaucoup les parents de Ferdinand, qui, pour les grands biens qu'ils y firent, en ont toujours été reconnus comme principaux bienfaiteurs. Après cela Ferdinand de Gnadalajara, qui n'avait accepté rolBcedepriesr que pour obéir au pape, qui lui avait es même temps permis de s'en démettre qoiod il le jugerait à propos, renonça A cette éhgni.é, et fit élire en sa place Ferdinand Ya* nez de Caccres, qui était pour lors le seol prêtre qui fût dans Tordre : car, avant U ctinGrmation du pape Grégoire XI, Alphonse Pécha, évéque de Jaen, avjit quitté TEspa-
!^ue pour aller en pèlerinage à Rome, ou d it une cession de tous ses biens en faveur dumonastèredeSaint-BarthélemydeLapiaos.
Après celle élection, Ferdinand de Guadalajara alla ftinder d'autres monastères. Le premier fut celui d.' Nolrt-Dame de la Sjssa. proche de la ville do Tolède ; el, pen^laat qu'il faisait travailler aux bAtimenIs, il sr fit encore deux ou trois établissements à Guilando, Corral, Huccio et 8ainte*Anne de la Oliva; et, ne pouvant y aller en personne, il envoya les pouvoirs nécessaires pour les incorporer A l'ordre en vertu de la bulle de Grégoire XI qui lui permettait de fonder cint| monastères de cet ordre.
Ces premiers Ermites venus dltalic, qui, comme nous avons dit, avaient passé dsM le royaume de Valence, voyant que cenx qai étaient restés en Gastille avaient pris la vie commune et qu'ils avaient fondé l'ordre de Sain!-Jérôme, voulurent aussi les imiter rn quittant la vie solitaire pour prendre la vie c^'nobitique selon leurs mêmes observances. Jis en obtinrent aussi la permission du pApe Grégoire XI, qu'iis furent trouver A Aiignon l'an 137&-; et, après avoir fait les vcpuy S'ilennels, ils songèrent de leur côté A foodcr des monastères dans le royaume de Vslence. Le premier fut à Gandia ; mais, ayast été obligés peu de temps après de l'abandonner, ils tirent une autre fondation à Ci* taiua. Ferdinand Y<inex, prieur de Saint- Barthélémy de Lupiana, obtint, l'an 1389, le célèbre monastère de Notre-Dame de Guadaloupe dans TEstramadure , qui, A cause de la sainteté de ce lieu, où les pèlerins aberdent de tons côtés pour y révérer une îinsge miraculeuse de la sainte Vierge, tient le k« cond rang dans col ordre, quoiqu'il t en ait d'iiUlres de plus ancienne f-judatittu*
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i II. Continuation de V origine et progrès de Vordre dt$ Ermites de Saint-Jérôme»
Nous avons pnrlé dans le parcigraphe précéder d'un frère Vasco» lo seul que Simnça iiomme des Ermiics ? enus d*l(alie en Espagne. A peine j fut-il arrivé, qu*il passa en Portngalv où il avait pris naissanct*» et il Gt sa dennure avec quelques autres dans un ermitage nommé Penalonç;a; mais, voyant 4|oe ses compagnons avaient embrasse en Espagne la viecénobîtiqne, il en voulut faire de même avec ceux qui s'éiaient jonU à lui en Portugal. II s'adressa pour cet effet à Douiface 1X9 qui était reconnu p'iur pape légitime en ce royaume dans le temps ()u schisme, et il en obtint In permission d'ériger son ermitage de Penalonga en monnslèro de Tordre de &aiint-Jér6me sou!» la règle de sainl Augustin, et de jouir drs mêmes priulégrs qui avaient été accordés par le pape Grégoire XI i ceux de Castille et de Valence. Dans le même temps* d'autres Ermites qui demeuraient en Catalogne flrenl la mé.ne chose en 1393, avec la permission de l'amipape Clément Vil, qui y était reconnu pour souverain pontife, et qui en avait été tollicité par la reine Yolande d*Anigon» qui Gt biiir à ces religeui le monastère de Valhebroo. L'an 13%, cet ordre fut augmenté par le don qui lui fat fait du monastère de Saint- Blalse de Villaviciosa, qui appartenait à des chanoines réguliers qui « ne portant qu3 le nom de réguliers et vivant dans un prand désordre, en furent cbassés pir farclietéque de Tolède dom Pierre Tenorio. Comme le Tiers Ordre de Saint-François avait donné commencement à Tordre de Saint-Jéréme, il lui donna aussi un nouvel accroissement, les religieux du monastère de la Mejoradn, qui étaient du Tiers Ordre de Saini-François , ayant embrassé celui de Saint-Jérôme. Leur supérieur Ferdinand de Villalobos avec deux autres religieux furent trouver Ferdinand de Guadalajara, qui était regirdé comme premier fondateur de l'ordre de Saint-Jérôme, |)Our recevoir de ses mains I bab t de son ordre ; et, apr^s l'avoir reçu, ils retournèrent à la Mejorada, où ils donnèrent le même habit à ceux qui le voulurent recevoir, et obi gèrent d*en sortir ceui qui s'opposaient à ce changement; ce qui arriva, selon Siguença, vers l'an 1397, ayant obtenu la confirmation de cette translation d'ordre de l'antipape Benoit XIII, qui éiait reconnu pour lors comme légitime en Espagne. Ainsi les religieux du Tiers Ordre de Saint-François avaient des couvents longtemps avant lan lUi, contre lei^entimetit du V, Bermcne* gdde de Saint-Paul, de l'aviu même des historiens de son ordre. Ferdinand de Guadalajara eut encore part à l'éi iblissement d'un autre monastère qui se Ot la même an .ce à Talarerai qui est le dernier qui se fit de son vivant.
Il avait été fait prieor da couvent de Notre- Dame de la Sysia après sa fondation, et il eierça cet emploi pendant vingt-deux ans. Son bumilité était si grande que, quoiqu'il
fût irès-vcrsé dans la langue latine et daus la science de TËcriture sainte, it ne voulut j.'imals prendre les ordres sacrés, quelques mslances qu'on lui en fil. Ses austérités étaient très-grandes, il ne dormait jamais qu'à terre sur un peu de paille, il portant continuellement la h ire et le rilice, et ses abstinences et ses jeûnes étaient presque continuels. Sa sœur Mayor Ferdinande Pc* cha, qui avait épousé Arias Gonsalve de Voldes, seigneur de Velena, étant veuve, prit la résolution d'exécuter le dessein qu'elle avait pris depuis longtemps de se consacrer entièrement au service de Dieu. Elle avait une singulière dévoiion à Notre- Dame de Guadaloupe ; c'est pourquoi elle voulut se retirer dans celte sainte maison, pour y servir Dieu en qualité d*oblate, et y finir ses jours. Elle vint pour cet elTet trouver son frère à Notre-Dame de la S}sla, qui non-seulement la fortifia dans son dessein, mais voulut encore l'imiter. Ce fut pour lors qu'il se démit de son office de prieur de ce monastère pour aller finir aussi ses jours dans celui de Notre-Dame de Guadaloupe, dans la compagnie de Fer^linand Yanez, son ancien ami, qui en était prieur. Il y fut reçu avec sa sœur, et y demeura encore quelques années. Nonobstant ses grandes inQrmité«i et son grand âge, il était toujours le première tous les exercices réguliers, tant de jour quu de nuit ; et ce fut dans ces saints exercices qu'il termina sa vie par une mort glorieuse l'an ikOà. Sa sœur le suivit peu de temps après, et fut enterrée avec lui revêtue de l'habit de l'ordre de Saint-Jérôme, comme oblate et comme principale bienfaitrice, ayant beaucoup contiibué à réJifice du couvent de Sainl-liarthélemy de Lupiana.
Après la mort de Ferdinand de Guadalajara , l'ordre fit encore de nouveaux établissements; de sorte que, Tan UIS, lorsque Ton tint le premier chapitre général, il y avait vingt-cinq monastères tant en Espagne qu'en Portugal. Jusque-là ils avaient toujours été soumis à la juridiction des évoques des lieux où les monastères étaient situés; et s'ils avaient eu recours quelquefois au prieur de Saint-Barthélemy de Lupiana» ce n'était pas pour lui obéir en qualité de supérieur, mais seulement pour le «onsulier et prendre ses avis, reconnaissant ce monastère comme le premier de Tordre. Ils n'avaient point encore tenu d'assemblées générales , les couvents avaient élu leurs su})érieurs, et les coutumes et les observances commençaient déjà à être différentes en quelques-uus de ces monastères : c'e!»t pourquoi, pour maiiw tenir u-e uniformité et une même obser* vance partout, ils prirent la résolution d«) s'unir tous ensemlile sous un seul chef^ et de r.îre des assemblées générales, où l'on ferait des règlements pour le maintien de la discipline régulière à l'exempte des autres congrégations régulières. Le schisme dit;hait encore l'Eglise, on y «oyait trois papes, deux faux et un véritable : les deux Caux étaient tïrégoire XII et Benoit XIII, et le véritable était Jean XXUI ; mais les royaumes
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ife Ciii^iillc cl (TAragon obéissant à Benoit, lc*s religieux de Sninl-Jcrâme eurent recours à lui pour obtenir l'union qu'ils souhaitaient, el la permission d'élire un général. Cet antipape, par sa bulle du 18 octobre 1^14, donnée à Sa:nt-Malhicu au diocèse de Tortose, urilonna que Cous les prieurs et les procu-^ reurs des monastèrrs s'assembleraient à l'avenir dans un lieu convenable pour tenir le chapitre général; mais que pour la première fois iU le tiendraient au monastère de Notre- Danio de Gaadaloupe, donnant pouvoir au prieur de ce monastère d'envoyer des lettres circulaires aux autres prieurs pour leur indiquer le jour que se tiendrait cette assemblée générale, à laquelle deux religieux de l'ordre des Chartreux dcvaent présider piur celle fois-là seulement. 11 e\empia en môme temps tous les prieurs et les monastère» de cet ordre de la juridîclion des évéques.
En \crtu de cette bulle, Ils tinrent leur chapitre à Notre-Dame de Guadaloupe le ^G juillet H15, où se trouvèrrnt les prieurs et les procureurs de vingt-cinq monastères, qui élurent pour premier général le P. Didace de Alcaron, prieur de Saint-Barthélemj de Lfip'ana, et depuis ce temps-la les pr eurs de ce monastère ont toujours été généraux. Ils y font leur résidence, ef, s'ils en sortent quel.iU('ro!s, ils ne peuvent pas s'en éloigner plus de cinq lieues. Ils tinrent le second chapitre général en l&i6, te troisième en 1418 : dans la suite ils les ont tenus tous les trois ans. Co:trme en U17 l'antipape Bcnoll XIII avait été déposé pour la seconde Tois dans le conrile de Constance, et que Martin V y lut élu cl reconnu pour souverain pontife par toute la chrélioiiié, ils firent approuver par rc moyen tout ce que l'antipape Benutl avait fait; ce qui fut confirmé quelques années après par le pape Innocent Vlll.
^ Le pape Nicolas V eut quelque dessein, l'an UM de réunir en un seul corps tous les diiïércnls ordres religieux qui portaient le uoui de Saint-Jérôme, tant celui des Jésuat«s de Sai:;t-Jérôme {Voyez Jêsuatbs), que ceux dont nous parlerons dans la suite. Il fît pour ce sujet défense aux religieux de Saint- Jérôme d'Espagne d'y tenir leur chapitre général, et leur ordonna de venir i Kome, où il convoqua ce cbipitre pour le Jour de la renteiôte de l'an 1448. Mais tous les monaslèrcs d'Espagne ne députèrent que douze religieux pour faire en leur nom tout ce qu'ils trouveraient de plus à propos, Icurrecom* mandant sur toutes c hoses d'empêcher celle union. Eo cITcl, i?s firent si bien parleurs remontrances, que le pape laissa les choses dans Télat où elles étaient. Sous te règne de dom Emmanuel, roi de l'orlugil, les religieux de ce royaume se séparèrent des E-pagnols, et formèrent une congrégation q'ii était gouvernée par un provincial; maisPiii- Itppe II, rur d'Espagne el de Portugal, sollicita auprès éa pape Clcmeni VIII la réunie de Ces deux nations; ce que le pape accorda Tan 1595, ordonnant qu'il n'y aurait qu'un même général pour les Espagnols et les Purlugais. Ils soûl très-puis;anls dans Tua et
l'autre de ces royaumes, où ils ont de ncid et superbes monastères. Celui qui est teplsf fréquenté pour la dévotion el oui lieal I* premier rang dans l'ordre après celui d« Sâint-Bartbélemy de Lupian.i, est Noirc- Dame de Guadaloupt', qui ne le cè<ie en rin aux autres pour les richesses. I«a rostoa csl si grande et si spacieuse, que PbiUppell, y passant l'an 1560 pour «iller i la guerre de Grenade avec Tarcuiduc Roilofpbe, qui lui e (Suite empereur, el Tarchidac Ernest, ces princes y demeurèrent avec toute leur ciLt pendant vingt jours, sans que les reiigieui. qui sont au nombre do six vingts, en foss^rt incommodés. Le métue roi fit don à l'aolfl de la sainte Vierge d'une lampe d'or. La iicribtie de ce monastère est une des plus riches de l'Europe. Les aouiôacs qu'un j r^ çoit sont très*cousidérables, et c'est en par* Ue ce qui sert à l'cutretten de ce grand num* bre de religieux, d'un séminaire de qu raoïf jeunes clercs, à qui l'on apprend les lio nanilés e: les exercices de la vie cléricale; de deux hôpitaux joignant le moaast re, Tao pour les hommes, l'autre pour les feromf.% et d'un grand nombre de domesliqurs h d'ouvriers de tontes sortes de mèiicn. L'li6pital des hommes esl servi par plus de quirante serviteurs , cl celui des femmes par desOblates qui »onl en pan il nombre; et, sans compter le grand nombre de pAlerisf, qui y arrivent quelquefois par jour jusqo'm uombre de deux mille» cl qui sont rerb* pendant trois jouis dans ce couvent, il oourrit tous les jours plus de sept cents personnes. Les aumônes qu'on distribue aux pas- If cet à la porto sont considérables. On y dii- Iribue par an plus de dtux cent» rooatoss, outre le pa-nque l'on y donne loas les jours, et un grand nombre de souliers : l'on dilqu** le 8 septembre, fêle de ia Nativité de U sainte Vierge, on en distribue ordinaireme i jusqu'à huit cents paires. On y fait des leçons publiques de médecine et de chirurgie. Ce monastère a été quelquefois d'un graol secours aux rois d'Espagne, auxquels il i souvent donné de grosses sommes pour ss^ venir aux besoins de l'Etat.
Saint «Laurent de l'Escnrial, célèbre poor être la sépulture des rois d'Espagne, n'a pi^ tant de revenu que celui de Piotre-Danie J" Guadalonpe, mais il le surpasse par U dpgnificence de ses bAtiments, qui furent c<t»uiencés l'an 1537 par Philippe II, vi qui, jusqu'à sa mort, qui arriva Tau 1598, y ewploya cinq millions deux cent soixauie^i^ niihe ducats, tant en bAtiments qu'en pf)0* turcs et sculptures , et plus d'un mtll oa m ornements d Eglise. Philippe IV fit fiire U ihapelle des tombeaux, nommée le P*»théon, à cause que sa structure est prise ssr le dessein du Panthéon de Rotue, app*<é jutreinent Notre-D.ime de la Koloud«*. foui i« dedans de cet e chapelle est de niarbrtr otHTf à la réserve de quelque» ornements de jaspe, de marbre rouge el de bronze doré. Lé|ii<^ est d'une belle strnctare, ornée de qnaot't' de figures de bronze doré d'on travail »àaûrable; l'autel, qui fait l'un di*s plus bessi
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ornements de Cf^Uc église , csl estimé an tnilli n ; il est élevé de seize degrés au-dessus du pavé de l'église ; ces degrés sont de l>orpbjre, et Pautel est embelU de quatre raogs de colonnes de jaspe; Ton voit dans le Libernacle, qui csl estimé plus de deui millions, briller Tor de toutes parts aussi bien que les pierreries, qui sont si transparentes, quon voit au travers le saint s«nrrcment qui repose dans on vase d'agate. Le dessus de la fustode où l'on tient le saint sacrement est enricliî d'une émeraude de la grosseur «ruDœufel d^QU prix inestimable. La custode est de la hauteur d'un homme, et de l'épaisseur de deux brasses : elle e^t faite d'une pierre pîus riche que le porphyre, estimée cinq cent mille écus. La sacristie est Tune d< s plus riches de l'Europe; Ton y voit une infiniié d*ornements en broderie d'or et deperles dont la plupart ont été donnés par le roi Philippe lV,dussi bien que des calices d'un grand prii,d<'s vases etdes chaude* liers d'or et d'argent. A côté do ce te sacristie il jaone chambre où l'on voit deux vases: l'un est d'un seul saphir enrichi de perles et de pierres précieuses , au milieu desquelles brille un gros rubis ; l'autre est de fonte en-* rirbi aussi de pierreries^ qu'on dît avoir été Ciil de la propre main de l'empereur Matimiîien IL Ces deux vases serrent à porter !*. saint sacrement. Généralement tout ce qui sert A la décoration et au service de Tcglise a c«»ûlé de grosses sommes ; car les formes ou ilallesdu choeur oà s'asseyent les religieux sont d'un bais Tenu des Indes, et ont cuûlé
I lus de ving'-qoatrc mille écus, et l'arrhitectare des orgues, vingt-sept mille ducats.
II y a dans te chœur deux cent seize livres pour I*usage des religieux, qui ont coûté quannte-cinq mille écus, et l'armoire où on IfS enferme sept mille écus. Ce monastère, y compris le quartier du roi et celui des écoliers, cunrieat dix-sept cloîtres, vingt-deux cuurs on/e mille fenêtres, huit cents colonnes, et plus de cent vingt religieux, qui ont pfu^ l'e f}uarnnle mille écus de revenu. Itj a toujours jour et nuit deux religieux devant le .nainl sacrement ; ils entretiennent uo s^roinaixe de cent quatre-vingts jeunes erclésia>tiques, auxquels ils apprennent les humanités et la philosophie, et ces clercs assistent avec eux au chœur en surplis. On voit Miussi dans ce monastère une riche ht* bliothèqoe qui contenait plus de cent mille volumes, tant manuscrits qu'imprimés, mais Qoe partie de celle bibliothèque fut consu- Dice par an incendie l'an 1671.
Le couvent de Saint-Jérôme de Juste, que ^ilusicurs de nos écrivains français appellent buiut-Just, a été célèbre à cause que l'empereur Charies-Quint le choisit pour le lieu de sa retraite, lorsqu'il eut cét:é ses Etats d'Allemagne à Ferdinand, son frère, et qu'il eut retitis les autres à Philippe 11, son fils, le 25 octobre 1555, à Bruxelles. L'on peut juger de tes grands revenus par les aumônes qu'il fait aux pauvres des environs ; car ou distribue par an à la porte du couvent six cents mesuf«8 de froinffti, chaque mesure valant, selon
quelques-uns, six boisseaux de P.ir's, et selon d'autres, un boisseau et demi, ce qui est plus vraisemblable. Lorsque c'est dans des années de cherté, on en donne mille, et on en a vu donner jusqu'à quinze cents. Lciour de Noël on en donne cinquante mesures a dt^s pauvres honteux ; te jour tie Pâques, quaio moutons; le prieur peut donner à qui hou lui semble, pourvu que ce soit à des personnes qui sont dans la nécessité, trente mesures de blé, six mesures d*huile, et douze ducats en «-irgent; et, lorsqu* il y a qneti|i.e pauvre malade, on lui envcie chaque jour ce dont il a besoin.
Le couvent de Madrid distribue aux pauvres par mois douze mille maravédis, et une granue quantité de paru tous les jours, outre ce qui sort de la table des religieux ; il donne au prieur vingt ducats pour distribuer aux pauvres, comme il le juge à propos, et c.^. prieur jouit de quantité de beaux droits. Il est maître avec son couvent de l'hôpital de Sainte-Catherine (fe los Dniados.W fjit distribuer par an, à .<ix pauvres de la par»issi^ de Saint André, douze mesures de froment et quatre mille maravédis. Il nomme conjointement avec un gouverneur de police quelques filles qui doivent recevoir des dol4 pour se marier, selon l'intention de quelques foudafeurs qui lui en ont donné la uo.nU nation.
Le prieur de Séville jouit aussi de plusieurs droits : il est maître conjûnte i.ent avec le prieur de la Chartreuse du 1 hôp tal du cardinal dom Jaui Cerv.iut^s, et de celui des blessés, fondé par la maïquise de Tarifa et la duch'Sse de Alcala. Il csl protecteur de l'université de cette ville; il donne de quatre ans en quatre ans une dot de treize cents ducats pour une pauvre demoiselle qui \eut se faire reli;;ieufe dins le monastère do Saint-Clément ou de Sainte-Paule. U distri* hue tous les ans d'autres* dots de quatre cents réaies chacune, et croquante mille maravédis pour les pauvres, les captifs l'I les prisonniers; douze mil.e maravé <is à de pauvres orphelins qui sont dans ta nécessité; et le jeudi saint il lave le% pieds à dix-neuf pauvres, auxquels il donne des ha« bits et à dîner. Le couvent, outre tes aumônes qu'il fait à toute heure, donne au^<?; à man|;er à dix-neuf pauvres dans an réfectoire destiné pour ce sujet. Il donne encore tous les ans au même prieur cinquante mesures de froment, douze mesures d'huil«*, chaque mesure d'huile pesant viugt-einq livres, et douze mille maravédis pour distribuer aux pauvres selon qu'il le juge à pro- Sos. Les autres couvents de cet ordre en Ispagne fout a ssi de grandes auutônes. CeuxdePorlogatnesOMtpasmoins consrdé« râbles. Celui de Belem, sépulture ordinaire des rois de ce royaume, est le plus célèbre. Il fut fondé par le rof dom Euiiuanuel, I an 14-97. L*église est bâtie en forme de croix sur une longueur et largeur très-considérn^ btes. Bile reçoit la clarté du soleil par beaucoup de fenêtres, ce qui est contraire aux autres églises qa*oo bâtit en Portugal , ou
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Ton en fail fort peu, afin cl*é(re moins exposé à la chaleur. Celle église reçoii une olTranclc bien singulière, car à chaque jour qui se passe sans que le so'<'il paraisse dans la ville de Lisbonne, la ville de Tomar est obligée d*envoyer une brebis à la reine, qui» par un pieux sacrifice, lenvoie à Téglisede Belem (1). Le maître autel est au bout de renfoncement de Téglisc, dans une grande chapelle qui tient lieu de chœur. A chaque c6lé de l'autel il y a dans le gros mur trois enfoncements ou petites relrailcs dont le dessus est tourné en cintre, et sous chaque cintre il y a un tombeau de marbre blanc et noir attaché contre la muraille. Les tombeaux sont soutenus par des éléphants de marbre noir, et sont séparés le^ uns des autres par de petites colonnes. A chaque ex- Irémilé de la traverse ou croisée do Téglise, il y a aussi une représentaiion de tombeaux faite de menuiserie et couverted*un dais noir et blanc, que Ton ne change que lorsqu'on enterre un roi ou quelqu un de la maison royale. Le tour du cloilrc de ce monastère est composé d'un double portique Tun au-dessus de l'autre ; ce portique environne, un parterre coupé par des canaux d'eau vive, où Ton nourrit quanlité de poissons.
Les religieux jéronymites, tanten Espagne qu*en Portugal, ont toujours été en si grande estime, que Ton s*est servi d'eux p«ur la réforme de plusieurs congrégations religieuses et de plusieurs ordres militaires. Le P. Lonp d*Olmédo, fondateur des Moines de Saint-Jérôme, dont nous parlerons dans la suite, et qui a été troisième général des Ermites de Saint- Jérôme en Espagne, dressa les premiers règlemenis de la congrégation des chanoines séculiers de Saint-Jean TEvangéliste en Portugal; c'est pourquoi le pape Pie II, Tan 1461, leurcommuniqua les privilèges dont jouissaient les religieux de Saint- Jérôme dans le xvi* siècle. Le P. Hector Pinto, qui était aussi religieux de Saint-Jérôme, fut fait visiteur de cette congrégation, et y apporta quelque réforme. Sous le règne des rois catholiques Ferdinand, et Isabelle en Espagne, les chevaliers et les chanoines de Saint-Jacques de l'Epée furent réformés par le P. Jean de Soria, Jean II , roi de Portugal, et les ds^putés apostoh'ques pour la réforme des chanoines réguliers en ce royaume, se servirent pour cela du P. Alphonse de Léon, qui était pour lors frère convers dans l'ordre de Saint-Jérôme, mais qui dans le monde était docteur, et avait rempli plusieurs emplois distingués. Sous le roi Jean III, rn Portugal, les chevaliers de Tordre de Christ reçurent pour réformateur au monastère de Tomar le P. Antoine Monnix, provincial des Jéronymitesde Portugal. Sous le même roi, Biaise de Barros réforma les chanoines réguliers de la consrégation de Coninibre,ets'acquttta si bien de cet emploi,que ce prince lui ût encore donner la commission pour réformer les Trinitaires. Sous Philippe
II, en Espagne, les Jcronymiics furent aussi députés par le nonce apostolique poorla rérirmedesPrémontréSyet le premier hôpital que fonda saint Jean de Dieu fut des aumônes des religieux jéronymites, qui ont eu aussi parai eux plusieurs personnes distinguées par If or science et par les dignités qu elles ont occupées; et, sans remonter aux temps les plus reculés, Antoine Augustin était évéqne d'AIbarazin en 1665; Baltazar de los R<*fes, évéque d'Orence en 1668; Manuel de Nacimiento, évéque de S.Thomé aux Indes orientales en 1678 ; et, l'an 1705, Jean de Saint- Islevan, prieur de l'Escurial, fut nomn;ê à l'évéché do Mondonédo par le roi d'Espagne Philippe V. Les religieux de Saint-Jérôme étaient gouverneurs de Tile de Saint-Domingue, lorsque Corlcz fit la conquête du Mexique {Hiit. du Mexique^ liv. m, cA. 1).
Ces religieux, comme nous avons dit, étaient autrefois habillés de blanc avec on scapulaire et une chape de couleur tannée. lU ont conservé la robe blanehe, mais i!s ont pris un scapulaire noir fort étroit avec nn capuce, dont la mozetleest ronde par-devant et en pointe par derrière. Lorsqu'ils sorteut ils mettent une chape aussi noire, traînant jusqu'à terre et fort plissée, et leur robe e*t ceiute d*une ceinture de cuirl2). Quant à leurs observances, ils se lèvent a minnitpour dire matfnes, et ont tous les jours une heure d'oraison, demi-heure avant vêpres et autant après les compiles. Outre les jeunes ordonnés par l'Eglise, ils jeûnent pendant raTcni entier, le lundi et le mardi d après la Qoio* quagésime, tous les vendredis de Tannée, rt même le jour de Noël , s*il arrive k pareil jour; les trois joursdes Uogations, avec cette différence que le lundi ils peuvent manger des œufs, du lait, du fromage, et le mardi ils doivent s*en abstenir. Ils jeûnent aussi le» veilles des fêles de la Nativité et de la i'uri* fication de la sainte Vierse et de saint Jérôme. Le vendredi saint ils jeûnent au paie et k l'eau, et ils ne mangent jamaisd* vi.inde le mercredi, même hors le inooas«èr<*. Tous les trois ans ils tiennent leur chapitre gênerai le troisième dimamhe d*après Pà.|U<f$. Tous les prieurs s'y trouvent avec un dé, u(è de chaque maison, et le général et les autn*» supérieurs demandent d'être absous de leur< offices, lis ont des donnés et des données, dout l'habit consiste en une robe blanche» avec un manteau tanné sans scapulaire.
Voyez Joseph de Siguença et Francisco de los Sanlos, HaL de la orden de S. Geronimo. Hermenegildo de S. Pdblo, Origen y CoBih nuavion ae el Inxiitulo y relig. MTonimiantu Conslitutionei y cxtravaganîtt de ta orden del glorioBo Padr, 5. Geronymo. Silust.
Haurol. Mar. Océan, diîutt. gl. relig,^ lit. ni. Piet. Crescenz. Pre$id. Romano. lib. i. Ascac. Tambur., de Jur, AbbaL fom. Il, Disp. â^. quœst. kf num. 39. Uermant, UisL des ordie» religieux: et le P. Bonanni , Calot og. Ori* reigios.parL i.
(I) Manness. Ma!et. Descript, derutdurit lom. IV,
(i) Voy., à la fin du vol., u«* tii ei 145.
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\l\l Det Beltgieusfi de Vo dr^ (te S tint ^ Jérôme^ av€e la rie de Marie Gardas, leur fondatrice.
Les religîpQses de l'ordre de Saiat-Jérôme ^lant soomises aux reltgient Ermites de Saint-Jérôme en Espagne , où elles ont pris naissance, et n'étant point sorties de ce rojaome, nous parlerons d'elles dans ce pangraphe avant que de passer en Italie, où il V a eu Iroi^ différents ordres qai ont porté k nom de Saint-Jérôme, et dont il en reste encore deui. Cvs religieuses reconnaissent puur leur ftindalrice une sainte Glle nommée Marie Garciast, qai eut pour père dom Didacc Garcias de Tolède, et pour mère Constance (le Tolède. N'étant encore qu'enfan}, elle fai* sait déjà paraître tant d'amour pour Dieu, que M s parents d'un commun consentement la lui offrirent, en faisant vœu de la consacrer à son service. Ils eurent on si grand soin de l'entretenir dans cette dévotion, qui hii était comme naturelle, qu'ayant atteint fàze de raison, et sachant le vœu que ses parents avaient fait, et qui aurait été nul Sios son ronsenlement, elle le renouvela et ]irit la résolution de demeurer toujours vierr« <"! de n'avoir jamais d'autre époux que JefQs-Christ. Klle n'avait que du mépris pour le monde. Los honneurs, les richesses, les pompes, les vanités, les divertissements et tout ce qae les personnes de son sexe recher* ili«nlavec tant d'empressement, n'étaient |our elle que de vains objets qui lui faisaient sa contraire désirer avec plus d'c-mprcssclurnt \n retraite et la solitude. Et, pour éyi. lercesolijets fatals qui causent la perle de >aiil de filtes mondaines, elle se retira dans un nioiias ère dppelé Saint-Paul de la$ Duen^ '0.*, où sa sœur était prieure, et où il y avnïi ix'.iucoup de religieuses d'une éminente verlu. Si sœur crut qu'elle n'y venait que pour ^9 aojîmeuter le nombre; mais Dïeo, qui a*ali d*aulres desseins sur cette sainte fille, ne permit pat qu'elle piîl l'habil dans ce iMinaitèrc, elle y apprit seulement tontes les Jï'M rvanccs régulièrrs qu'elle fit prati(|u r lins l.i suite à d'autres saintes vierges, cl •jleles pratiqua dans ce monastère avec tant l<>Mciiiude et tantd*édiiication« que sa ré- )iit.ilion ne se répandit pas seulement dans a »ille de Tolède, mais qu'elle pénétra enî'rc dans le inunaslère do Sainte-Ciaire do r<)r(esillas,d'oùlis religieuses lui écrivirent ïoiirla prier de vouloir embrasser leur règle, I 1j*s venir gouverner en qualité de supé- <*ure. Mais c'était asez de lui proposer la «J; eri Tilé pour i|u'cl e ne consenlli pas au eMrde ces leligicu^is.
Après avoir demeuré quelques années à '•wl-l'anl de tas Duennas^ elle retourna ao!» la maison de tt% parents, où à peine "lu *''"'*^» qu'une sainte veuve nomw Major Gomez se joignit à elle pour pra- 1"er ensemble plusieurs œuvres de pieté, oar monln r le mépris qu*ellcs Taisaieni uu '"Dde, elles sortaient tous les jours ayant nacune une besace sur l'épaule, pour aller «• porte en porte par la ville demander l'au-
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niAne ponr les pauvres prisonniers et les pauvres honteux ; et lorsque leurs besaces étaient pleines de pain, elles allaient le dis* tribuer aux pauvres prisonniers et A ceux qu'elles savaient être dans la nécessité. Cette manière de vivre déplut for! é ses parents, ce qui lui attira quelques reproches. Mais cela ne l'empêcha pas de continuer: elle allait même les dimanches et les fêtes dans l'église cathédrale, et y demeurait pendant tout le jour, en demandant l'aomêiie pour lesuiêmes pauvres, et comme ses parents virent que leurs remontrances étaient inutiles, touchés de Tesprit de Dieu, ils laissèrent leur fille dans la liberté de continuer celte œuvre charitable, et ils tirèrent dans la suite une gloire de ce qu'ils avaient d'aburd regardé comme un affront.
Dans le même temps, le roi dom Pierre vint h Tolède, et comme ce prince n'était pas moins impudique que cruel, Marie Garcias qui était aussi belle qu'elle était vertueuse et ohasie, voulant éviter les amours déshonnêtcs du roi, qui avait jeté les yeux sur elle pour contenter ses désirs, se relira secrètement avec sa compagne A Talavera dans un bien qui appartenait à ses parents. Elles y demeurèrent quelques jours, mais elles n y furent pas si bien cachées que le roi n'en eut avts. Ily envoya des gens pour les enlever,et elles évitèrent ses poursuites, étant sorties de Talavera par un chemin détourné qui les onduis.t dans l'ermitage de la Sysia, où elles de* meurèrent encore cachées jusqu'à ce que le roi eût quitté la ville de Tolède; et ainsi elles s échappèrent de ses mains. Elles trouvèrent cette solitude si agréable, qu'elles y firent un plus long séjour; elles lâchèrent dimiier dans ce lieu les anciens solitaires de TEgypte, et cllis y restèrent jusqu'à la mort du roi dom Pierre, qui rassura une infinité d*âmes chasles qui fuyaient ses impudicités.
Ces deux sainles compagnes Ayant su que pendant leur absence il s'était formé é Tolède une congrégation de filles pieuses qui étaient en grande réputation, et qui étaient gouvernées par une supérieure qui menait une trcssaiiile vie, elles prirent la résolution d'enirer dans cette communauté, elles y furent reçues, et y vécurent quelque temps dans les exercices de rhumilite ei de l'ohc.ssance* mais la su|)érieuie, qui était lunique appui et le soutien de celte communauté naissante, elles pi^reet mère de Marie Gncias étant morts en même temps, celte sainte fille, qui avait hérité des biens considcribles, acheta une grande maison dans Tolède, où elloaLa demeurer avec sa coinpag e Mayor Gumex ei quelques autres filles de celte première communauté, qui avait été dissipée par U mort de la supérieure.et elles prirent la résolutiou de n'en point sortir de leur vie. Une dame de la même ville, qui depuis quilques jours avait aubsi assemblé dans sa maison sept ou huit personnes de son sexe, avec lesquelles elle Vivait djns une gr.«iide récollection, ayant appris le nouvel étal»liss€ment de Marie Garcias, entra dans sa coininuuciuté avec ses compagnes : ainsi celle
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commonautcdeilnt d*abord asseï considérahlo, el elles praliquèrnnt les observances ré* gulières. Poar élre entièrement dislingoées des $éculière.«* elles prirent on habit reiigicni tel que le portaient les religieux de Saînt-JérAme, savoir : une robe blanche et ao scapolaire de couleur tannée (1)* après quoi elles élurent d'un commun consentement pour supérieure Marie Garcias qui n'accepta cotte charge qu'avec beaucoup de dirfi-rufté. Tel fut le commencement du célèbre monastère de Saint-Paul de TolèJe, qui est le premier des religieuses jéronjmites, et oik elles ont pris naissance.
Pierre-Ferdinand Pécha oodeGnadalajara éiant venu presque dans le même temps pour fonder le second monastère de son ordre à Notre-Dame de la Sysla, où Marie Garcias el sa compagne. Major Gomez, avaient demeuré quelque temps, elles se soumirent à lui comme à leur supérieur, et elles ne faisaient rien que par ses avis et ses conseils, et dès lors elles tâchèrent d*imiter les religieux de Notre-Dame de la Sysla dans toutes leurs observances. Elles ne forent néanmoins véritablement religieuses et ne flrent des vœux solennels que longtemps après. En effet, ce monas'ère a été appelé pendant un temps considérable Saint-Paul des Béates de Marie Garcias, S. Publo dt las Beaiag de Uaria Garcia , le nom de béate signifiant une fem* me ou fille dévote qui porte un habit de religieuse.
Cette communauté s'augmenta de jour en jour et devint considérable, plusieurs personnes y étant entrées, attirées par la sainteté de vie de la fondatrice, qui était la première dans toutes les occasions qui se présentaient pour pratiquer quelque vertu , et surtout celle de Thumilité. Elles récitèrent le grand office par ordre de Perdinan*! de Gua- (liilajara, prieur di* la Sysla. Elles se levaient à minuit pour dire matines, après Irsiiuelles Marie de Garcias ne retournait point à sa chambre, employant le reste de la nuit en oraison, coutume qu*ene a même pratiquée dans de grandes infirmités où l'avaient réduite sur la fin de ses jours ses grandes auslorilés et ses mortifications ; et lorsqu'elle prenait un peu de repos, ce n'était que sur la terre nue. Elle ne laissa pas malgré ses austérités de parvenir à un âge fort avancé ; el, voyant sa fin approcher, elle fit un excellent d scours â ses sœurs pour les exhorter à la persévérance. Elle prédit â plusieurs ce qui devait leur arriver, et, après avoir reçu les sacrements de l'Eglise, elle rendit son Ame à Dieu le 10 février 1^26. Elle avait ordonné que son corps fât porté au monastère do Notre-Dame de la Sysla, parce qu'elles n'avaient pas eBCore d*éj;lisc ; ses parents voulaient néanmoins qu'elle tût enterrée dans la grande église; mats les religieuses, voulant e\écuter le^ dernières volontés de leur Mère, donnèrent son corps aux religieux de Saint- Jéi6me, qui le reçurent avec beaucoup de respect, et Tenterràrent avec bcancoup de
pompe dans leur église proche le gtasl «itel. Ts lui Orent élever un tombeau di*aiar* brc, où elle était représentée en relief avec ses babils de religieuse.
Quoique les religieuses de re nottaslère eussent été d'abord sous la jaridîclioa de Ferdinand de Gaadalajara, auquel ellrs s'étaient soumises, il y a de Tapparenre qu'elles n'obéirent pas aox aotri*9 prleors de U Sysla , poisqoe ce ne fut que Fan 1510
3 Quelles furent incorporées à l'ordre de aint-Jérôme dans le chapitre général oâ le P. Michel d'Ocanna fut éla géoéral, et qu'elles demandèrent à quitter Te nom de béates pour prendre celai de religieusi*s « ra embrassant la clôture et faisant les vœox solennels. On reçut aus^i dans le même chapitre on autre monastère de Olles do même ordre qui avait été fondé à Madrid sons le nom de la Coneeption jéronyme par Bôalnt Galindo, en 1504. Le second monastère dt« ces religieuses avait été fondé dès l'an liTl par une certaine femme de la ville de Se- ▼ille nommée Anne de Sautilla, veuve dr Pierre de Ortîs, l'un des consuls de reti<* ville, et avait été dédié à sainte Paole. Le pape Sixte IV, qui en avait permis la fondation, avait mis les religieuses sons la juri* diction des religieux de Saiot-Jèrôme , el leur avait donné les constitutions d'on monastère de Sainte-Marthe à Cordooe ; mais le pape Léon X les en dispensa en 151 i, cl leur orilonna de prendre celles de rordre de Saint-Jérê.ne. L'an 1521, il y cal encors one antre fondation de religtenses de cet ordre à Grenade sous le nom de Saiote- Paule. On fit sortir des rcli<;ieuses de Madrid pour faire ce nouvel établissement ; il s*n est encore fait quelques autres dans la sotte ; et il y a plusieurs religieuses de cet ordre qui sont mortes en odeur de sainteté. Anne de Zuniga, religieuse du monastère de Tolède, a donné les vies d.* soixante-qaaione religieuses de ce même monastère, oà le corps de la bieiiheureu!tc Marie d'Ajufin e«i en grande vénération. Les religieoscs é^ Saint-Jérdme ont , comme les reltgieoi , quitté le scapulafre et la chape de couleer tannée pour en prendre de noirs.
Voyez Josef^h Siguença et Fraociseo d«* los Santos, Hittor* de VOrden dt 5. Ccrc* nimo : et Pier. Crescenz», Preeid. Bom.
SECTION DBUXièUK.
DIVERSES CONGRËGATIO S DES llRMITtS DE L*OHl>IlË DE SAliNT-JERUME.
§ l«r. Dei Ermites de Saint-Jérôme dt ta re«grégntion du bien/teartux Pierre dt Pttt^ avec la vit de ce taint fomdattur.
Les religieux dont nous allons parler ool été apielôs dans le commencement « U* pauvres Frères pour rameur dt Jésui^hnf^. ensuite. Les pauvres Ermites dt Saint Je rôm^; el ce n'a été qu'après la mort ^u bteoheureux Pierre de Pîse, leur fondateur, qoc Ton a donné son nom aux religieux de »4
(t) \fog., à la ûu du virl., u' 1 .6. -
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rniig[ré^alîoii, pour les dhlinfrtier dr*s autres, fjoi prennent aussi le litre d*Ermi1cs de Saintjérôme. Ce saint fondateur naquit à Pise lo 16 féfrier de Tan 1355, dans le temps que 5()n père , Herre Gambacorti« avait la sour^raine autorité à Pise et à Lucques ; et sa mère se nommait Niève Quatandi. A peine rat-il en naissant fait connaître par ses larmes qofî nous ne sommes ici-bas que dans nne vallée de misères , qu'il expérimenfa antsi presque en même temps que nous n'y .irons aucune ville permanente ; car ses par<*nu, ayant été obligés de céter à la forisne qai ie«r était contraire, se retirèrent dp Pise, y ayant été contraints psr la violence de leurs ennemis » ci emmenèrent iTec enx le petit Pierre, qui n^avait encore qoc IrcMs mois, i>i. u racrooinmnnl de bonne Itrureà la croix et aux souffrances.
Il fol élevé dans tous les exercices de la noblesse. Il s'en acquittait à la satisfaction de ses parents; mais en même lemps il praiiqoait ceux qui conviennent à un véritable fiMtieA, et ne résista point aux monvrmenfs isférieon qve M dictait lo Saint-Bsprit, et qoi lui faisaient coMcvwr ém dégoût et du mépris pnnr les vanités de la terre. Comme QB navire prêt i mettre à la voile, il n'attendait qa*aa veut favorable pour sortir du tu* muke et de rembarras du monde, et pour abandonner sa patrie et ses parents. Dieu ne l'appela point a la solitude dès l'enfance, rcmme saint Jean-Baptiste, ni au commenremrat de radt^scence, comme saint Paul, le père des solitaires ; mais il attendit qu'il Kt dans un Age mAr et avancé. Ce fat la mort de sa mère qui le détermina à dire un dernier adieu au monde: à l'âge de vingtcinq aas, il renonça aax grandes espérances qu'il pouvait avoir poursuivre Jésus-Christ: et, dans le temps que son père avait plus de l^eavoir dans Fise, oA il était retourné pour reprendre le gouvernement de la république, il le quitta et se revêtit d*un habit pauvre eC «méprisable ptmr aller cliercher quelque soli* Inde ou il pût, inconnu aux hommes, mener ooe vie austère et pénitente.
C'tst ainsi qv'nn religieux de la congrégation du bienheureux Pierre de Pise déci il les premières années 4e la vie de ce saint fondateur, dans l'histoire qu'il en a donnée en 1695 ; mais le P. Papcbrocfa ne prétend pas qa*il se dunna sitôt à la piété, il dit au contraire que. Tan 13T7, avec le secours de son Irèrc aîné André tiambacorti^ il enleva pir tifctsà scsur, la bienheureuse Claire, d un monastère oii elle s'était retirée pour y scr« ^>rDieu; et qu'après l'avoir retenue dans <:ne espèce de prison penJanl cinq mois, ce fut peut-être la persévérance de celte sainte n le oui le toucha vivement et lui fit concevoir le di*ssoin de se donner aussi à Dieu.
Ouoi qu'il en soit, ce fut vers l'an 1375 ou 1377 que, sVtant revêtu d'un habit de péni- ^nt, vi ayant abandonné sa patrie. Dieu le eonduisit dans l'Oi: brie, oà il trouva tiur \n confins de Ccssana une montagne nomtti^e llontébello, belle à la vérité, tant pour Ion agréable situation, qui fait découvrir une
grande étendue do pays et toute la mor Adrt;i* tique, que pour un vallon qu'on y tJouv«^ environné d'une multitude de chênes et de sapins qui forment une charmante solitude. Ce fut ce lieu que notre bienheureux choisit pour sa demeure. Il était obligé de descen-are tous les jours de cette montigne pour aller dans les villages circonvoisins dem-inder Taumêne pour sa subsistance : non-seulement on lui donnait du pain , miis encore de l'argent, de sorte qu'il amassa une somme asser considérable pour bâtir ^rini sa solitude une église qui fut achevée l'an I^WO et dédiée en l'honneur de la Sainte-Trinité ; et, joignant cette église, il Ot faire des bâtiments pour contenir plusieurs ermites, prévoyant bien qu'il devait être fondateur d'une nouvelle congrégation. En effet, peu de temps après il eut douze compagnons, que l'on prétend avoirélé autant de voleurs qni étalent Tenus dans sa solitude dans le dessein de lui prendre tout ce qu'il avait et pour te maltraiter; mais il sut les gagner à Jésus-Christ !»ar ses discours et par ses remontrances , et Is suivirent si bien l'exemple de k*ur maître, et profitèrent de ses instructions avec tant de fruit, que quelques uns ont eu le don des miracles, et ont été honorés comme bienheureux après leur mort, tels que les bienheureux Pierre Gualcerano et Barthélémy Malerba de Cé<ène , qui étaient de ce nombre. Notre saint fondateur, qui avait un grand mépris de lui-même, et qui, pour éviter tout' ce qui (HMivait lui donnerqueiquevaine gloire et le faire ressonvenir de la grandeur de sa famille, avait voulu être apoelé seulement Pierre de Pise, et non pas Gambncorti, ne voulut pas aussi que sa congrégation portât son nom ; mais il donna à sts ermites celui de saint Jérôme, qu'il prit pour patron et prolecleur, parce que ce saint, ayant visité tons tes saints ermites et anachorètes de la Syrie, de TEgypte et de la Thébaïde, avait pratiqué l'austérité des uns, le silence tics autres, avait appris de ceux-ci à être doux etèumble, de ceux-lèàêtre patient et chaste; et, comme Pierre tendait au plus haut degré de la perfection, il le choisit pour son maître et son guide ; et surtout il imita tellement son humilié et sa pauvreté, que, se confiant m la seule lYovidence, il ne possédait rien et ne souhaitait rien, et mérita parce moyen que souveni, lorsque les charités des fidèles manquaient, des anges lui apporiassmt ce qui était nécessaire pour faire vivre sa communauté, qui devint dans la suite fort nombreuse. Il fuyait pareillement les honneurs^ et en avait un si grand mépris, que ce fut ce
3ui lui fit choisir saint Jérôme pour patron, ont il voulut que ses ermites portassent le nom, afin qu'ils ne prissent pas le sien; mais ce qu'il a voulu empêcher pendant sa vie est arrivé après sa mort, puisque sa congrégation n'est connue que sous le nom du B« Pierre de Pise.
Après avoir ainsi donné commencement â sa congrégation, le démon lui livra unfurienx coinlial. Il avai) déjà Hé vaincu par ce saint homme, lorsqu'il lui avait repfCieaté les
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liouuearSt les biens cl les richesses qu'il avait quilles , e( lorsqu'il Tafait sollicilé d*abandonncr sa solitude pour les re* preodre. Il Ol un nouvel elTorl en sollicitant derechef notre saint ermite d'aller venger la mort de son père et de deux de ses frères, qui furent assassinés le 21 octobre 139J par Jacques Appiani, secrétaire de son père; mais il Tut inébranlable contre cette nouvelle secousse» il se contenta de prier Oieo et d'adorer les ordres de sa providence» et, pour braver le démon» il affligea son corps par de rudes pénitences et de grandes austériiés. Il mil en usage les baires, lescilices» les disciplines, il redoubla ses jeAnes et ses veilles, et, lorsqu'il était accablé de sommeil, il se jetait sur on peu de paille, le plus souvent sur la terre nu«*. Outre quatre carêmes ^ u'il observait dans Tannée, savoir depuis le jour tli-s Cendres jusqu'à Pâques, depuis le lundi ties Rogations jusqu'à ta fête de la PentecAte, depuis le premier jour d'août jusqu'à l'As* somption de la sainte Vierge, et depuis le premier novembre jusqu'à Noël, il jeânait tous les lundis, mercredis et vendredis de Tannée, et 11 observa toujours cette pratique jusqu'à la mort. C'était aussi uue partie des observances qu'il ordonna à ses ermites, auxquels il prcscrivil encore de prendre la discipline tous les jours pendant le carême, et pendant le reste de Tannée seulement les lundis, mercredis et vendredis, a6n, disaitil, d'imiter Jésus-Christ, qui avait été Oa« gellé pour leurs péchés. Il défendit par les constitutions de recevoir ceux qui se présenteraient pour prendre Thabit, s'ils avaient moins de dix-huit ans et plus de cinquante, de peur qu'ils ne fussent pas en état de supporter les austérités el les rigueurs de la pé« nitencc qui sont prescrites par ces constitutions. Us se levaient à minuit pour réciter matines, après lesquelles ils restaieut deux heures au ihœur pour faire oraison Télé, et l'hiver ils y employaient trois heures. Ils faisaient encore une heure d'oraison pendant Télé, el deux heures pendant Thirer après cumplies. C était la règle générale pour tous SCS ermites ; mais Ton pouTait dire que le bienheureux fondateur était continuellement eu oraison, car il y employait Irèsso.ivent le temps qui restait depuis les deux ou trois heures d'oraison commune d'après matines jusau'au jour, et une bonne partie de la journée. Leur nourrilure ordinaire éiait on peu de pain avec des fruits ou des licrl»es coites en petite quantité, à la volonté du supérieur. Ils devaient reconnaître tous les jours leurs fautes dans le réfectoire avant que do se mrllre à table, el accomplir fidèlement les pénitences qui leur étaient enjointes. Si au milieu du repas quelqu'un commettait quelque faute, il devait se lever pour s'en accuser^ el devait demeurer icujours debout jusqu'à ce qu'on lui eût fait signe de s'asseoir. Quant à la pauvreté, elle titail exactement observée : tout était en commun, et le supérieur avait soin de distri' boei il un chacup co dont il avait besoin (1).
(I) Vay., Iilalittdfivol., uM47.
Une vie si austère leor attira Testioie 4h personnes vertoeoses; mais les lilwrtiM s'en scandai sèrent. Ils répandirent de b«i bruiis contre la réputation de ces saints hj miles , et publièrent que ce qo'Us faisait! n'était qoe pour abuser de la simplidiè éa peuple; que c'élalenl des loups couverts de peaux d'agneaux; qu'ils faisaieot à l'eitérieur profession d'être aostèrcs el de ■(priser les honneors et les richesses , ouii que ce n'étaient qoe des ruses et des strstâ^ mes dont ils se servaient pour s*altirpr ée l'estime et de la gloire. Ces libertins, crojisl que de si grandes austérités élaieot ainleisus des forces homaines,accasèrent aussi cm saints Ermites de sortiléfe, altriboant i l'an magiqoe cette grâce somatorelle de Diea qui les soutenait et leor donoail la Ibree H le courage poor supporter ce genre éetif, qu'ils avaient embrassé pour sa gloire. Ssr ces faux rapports , les ingaisitenrs iresi des informations* Les Ermites forent cobtraints de sortir de temps en temps de If sr solitude : c'est pouruooi le bienbeoreBi Pierre de PIse , pour faire cesser cette persécution, eut recours au pape Martin V, qui* persuadé de la sainteté de ce fondaleor <t de la vie exemplaire de ses disciples , Irsr accorda une bulle le 2i juin 1431 qui k% exemptait de la juridieiioa des inqaisitron, déclarant nulles les sentences d'exconimosication qui pouvaient avoir été données , d toutes les procédures qui pouvaient avo rfU faites contre eux. Do celte manière la pers6 culion cessa» ce saint et ses disciples lorrtl en plus grande estime» el on leor offrit in élablissemrnls en plusieurs endroits.
Ils avaient déjà ues couvents à Veoise, i Pesaro, à Talachio, Fano, Tréfise, Cris|MM il Tadoue; mais Tan 1422 ils furent rersi à Vrl iii, el Grenl un nouvel établissemesi i Venise. Comme le lieu qu'ils avaient éèfi dans cette ville était trop petit pour conte* nir le grand nombre d'Ermites qui v éeineo» raient , Luce Contarini , femme da Bot4f Henri Delphino, accorda an bienheorni Pierre de Pise el à ses compagnons ThépiiH de Saint-Job, qu'elle avait fait bitir, et «juj se Gl du consentement d'Henri Delphifto^qn^ se rendit lui-même disciple do bienbeareit Pierre de Pise» à qui cet établissement icn^ de nouveau motif pour exercer sa cbariie. servant les malades et leur donnant tooslii secours spirituels et corporels dont tU avaient besoin. On lui donna en iUtï l'èçti^ de Saint-Marc de Barocio. L'an 1425 , il aH< à Rome, où il flt amitié a?ec le bienbesrrst Nicolas de Fourque-Palène , qui élsil (^' d'une congrégation d'Ermites qui fui soi-' la sienne, comme nous diroiis dans la stitif • aussi bien que cel.e du frère Ange de CA)nt* qui donna à notre saint fond«itenr quatre m cinq couvents qu'il avait. Eniin ce saint f s* dateur , ayant été appelé à Venise pour ks aiïai.es do sa congrégation » y mtiurci «T de quatre-vingts ans , le 1" juin de 1^
Le P. Pierre Bonnacioli, général de en
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rdrfydaDf mi p«(il livre iolitulé Pitana :rmui,eic.t imprimé à Venise en 1692 » et ui confient les vies en abrégé des princi- «ai saints de cette congrégation , parlant Q bienheureux Pierre de Pise , dit qu'il fut iiferré dans le même hôpital de Saint-lob , oi fut depuis cédé à des religieuses de Torrede Saint-Auguslin. Cela semble contraire ceqoeditle P. Papebroch , que le bieneoreox Pierre de Pise , étant retcftirné de orne i Venise, abandonna ce lieu, les améorations qu'il y afait faites ayant été rstilées afin que le prit lui fût rendu pour employer aux bâtiments qu'il faisait fcifre a premier couvent qu'il avait eu à Venise ans la paroisse de Saint-Raphaël , lequel oQvent s'appelle anjourd*htii Saint-Sébaseo. Peut-être aussi que, quoique les Erlitesde Saint-Jérôme aient eu des raisons nnr abandonner cet hôpital, notre saint >Ddaleor ne laissait pas d*v aller pour y oDtinuer ses services charitables envers les lalades, et qu'étant tombé lui-même malae, il voulut y mourir et y être enterré, arce qne les religieux de cette congrégation *«Taipnt pas encore d'église ouverte à Ye- Ise en 1^5 , s'il est vrai, comme le dit l'aonjme qui a écrit la vie de ce bienheureux 0 1695 , aue ce fut le pape Calixte III qui «raccorda la permission d'en avoir une oblique, sur l'appel qu'ils avaient interjeté re poolife d'ano sentence rendue par saint aurent Justinien, pour lors patriarche do Vnise , qui leur défendait d'en avoir. Cet oleor s'est néanmoins trompé en citant etie lentence de saint Laurent Jusiinirn de an 1414, puisqu'il ne fut évêque de Venise oe Tan 1433 « et premier patriarche de la léoie ville que l'an 1451 ; mais il se peut lire que ce fat sur la 6n de l'année 1454 u'il donna celle sentence, puisqu'il mourut '7 janvier 1455; ces religieux ont pu avoir ppeléde sa sentence, non pas à Calixte III, uis au pape Nicolas V, qui vivait au comleneement de la même année 1455; et, omme il moorot au^si au mois de mars, et ii'au mois d'avril de la même année Ca- Kellllui succéda, rien n'empêche de croire ucce fut ce pape qui leur accorda celle ermissioo d'avoir une église publique, que ieolas V, auquel ils avaient nppelé d'abord ^ la sentence de saint Laurent Juslinien , 'av4it pu lour accorder» ayant été prévenu ar la mort.
Le P. Papebroch dit qu'il peut avoir été nlerrédans le monastère de ces re Igieuses, ayant ainsi désiré , ou peot-étre par ordre u sénat , et qu'il y en a aussi qui prélentnx qu'il est enterré dans l'église de Saintfarc ; mais qu'il croit qu'on y flt plutôt la ferémonie de ses obsèques. Ce qui est ecr* lin, c'est que les religieux de son ordre 'ont pu jusqu'à présent découvrir l'endroit à il a été enterré , soit à S «int-Marc , ? oit sas ce monastère des religieuses de l'ordre eSaint-AugusIiu, nui demeurent dans cet «>tiea hôpilal de Saint-Job , et, quelques dt« iRences que le cardinal Deici , qui était loQce du pape auprès de la république de
Venise en 1556, y apporté! pour le découvrir, elles furent inutiles. Comme plusieurs papes, principalement Pie Vet Clément VIII, ont donné à ce fondateur le litre de bienheureux, les religieux de son ordre poursuivirent auprès du pape Alexandre VIII la permission d'en faire l'ofGce ou d'en célébrer la messe dans tout l'ordre. Le pape souscrivit la commission pour sa béatification et sa C'inonisation, et nomma pour ponent le cardinal Casanate, protecteur de cet ordre; mais, comme les affaires vont fort lentement en vo'T de Rome, ils n'ont pu encore obtenir ce qu'ils souhaitaient.
Après la mort du bienheureux Pierre de Pise, le bienheureux Barthélémy Maîerba de Céséne fut le premier général qui prit le gou<vernement de sa congrégation, comme il parail par une bulle d'Eugène IV du 22 février 1437. Il avait été du nombre des douze premiers disciples de ce saint fondateur , et » pendant près de quinze ans qu'il fut (général, il flt plusieurs établissements, dont les principaux furent ceux de Vicence et de Manto.ie. De son temps , la congrégation des Ermites du bienheureux Nicolas de Fourque- Palène fut unie à celle du bienheureux Pierre de Pise , et , outre les privilèges qn'tl obtint du pape Eugène IV pour cet ordre, ils eurent permission de pouvoir prendre les ordres sacrés , et de tenir tous les ans le chapitre' général. Nicolas V ordonna l'an 1453 qu'il se tiendrait à l'avenir tous les trois ans , et leur permit d'y élire un général, des provin-, ciaux et quatre définiteurs. L'an 147G ,' Si lie IV confirma ce qui avait été ordonné par Eugène IV et Nicolas V touchant la tenue des chapitres généraux ; mais , comme par les constitutions de Tordre on élit pre-* mièrement nn vicaire général , entre les mains duquel le général et les prieurs se démettent de leurs offices, et qu'ensuite tout le chapitre élit quatre Pères qui doivent faire seuls tous les prieurs , et que ces prieurs nouvellement élus par ces quatre députés du chapitre doivent élire ensuite le (;énéral , Sixte IV approuva celle manière d*éleclion , ordonnant seulement que le chapitre élirait six députés pour élire les prieurs; mais ce nombre n'a pas toujours été fixe, car par uii autre bref d'Alexandre VI du 14 avril IVJG « il est permis au chapitre d'eu élire six , quatre ou cinq , comme il le jugera à pro-* pos.
L'an 144^, sous le généralat du même 6ar« thélemy de Césène, on y dressa les premières constitutions de l'ordre, qui furent impri^ mées à Venise en latin et en italien l'an l'iSS, et on commença déjà à y retrancher quel* que chose des grandes austérités que le pieuheureux Pierre de Pise avait prescrites. Elles furent corrigées et misen en meilleure forme, l'an 1540, par le P. Bernard de Vérone, qui était pour lors général, et reçues dans le chapitre général qui se tint à Rimiui l'an 1549, après que tous ceux qui formaient cette congrégation eurent prolesté qu'ils ne prétendaient pas qu'elles les obligeassent à aucun péché mortel, ni qu'on Icb pitt cuu-
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Iraiodie à fiiirc des taux soleniiels. Dans le rhapitre fféaéral do Tan 1629, on approuva de nouvelles conslilolioiis qui furent reçues dans celui de Tan 1C38 el derechef jpubliées dans le chapitre général de Tan i6«l*i ellfs fusent impriméos en latin à Pesaro, eion fil encore quelques déclarations et quelques éclaircissements sur ct*s conhiilutions dans le chapitre de fan 1644 : ce sont ces dernières conslilûiious qui sont présentement ob* servées dans cet ordre, où entre autres cho« ses on a retranclié rat»sliuence perpétuelle. Ces religieux ne faisaient aue drs vœux siiiples et pouvaient disposer de leurs biens« iusau*en Tau 1S68, que le pape Pie V, par un bref du 15 novembre de la même année, leur ordonna de faire des vœux solennels. En verta de ce bref, le cardinal Louis Corneli, qui était protecteur de cet ordre, se transporta au couvent de Saint-Onuplire à Rome, qui appai tient à cet ordre, et y reçut la profession des religieux qui y ét^ient^cequi se fit aussi daus les autres euuveuts , laquelle profession ils firent selon la règle de saint Augustin, nue le pape leur donna aussi. Le même Pie V confirma leur congré|atîou, et leur accorda l'an 1567 tous les privilèges des ordres mendiants. Il confirma derechef leurs privilèges Fan 1571 < t leur accorda induU g<*nce ptènièro en forme de jubilé le quairiènie dimanche de carême» laquelle indul-
?ence te pape Grégoire XIU étendit Tan 583 pour toutes les personnes qui visiteraient leurs églises ce jour-là, ayant aussi cunfirmé par un autre bref de Tan 1581 tous tes privilêaes qui leur aYaient été acconiés liar ses prédécesseurs. Mais Paul V leur 6ta «telui qne leur ai ait accordé Martin V qui les exemptait de la juiidictiou des inquisiteurs, Paul V a>ant voulu qu'ils j fussent i^oumts. !unoct*nt X ne leur fut pas favorable, car il îeur défendit, l'an 1650^ de recevoir drs novices el d'admettre à la profession ceux qui étaient déjà reçus, ce qui dura jusqu'en l'an 1659, que le pape Alexandre VII, à la prière du cardinal Fagnaui,protfcleur de l'oidro^ leur permit de recevoir des novices et de les admettre a la pro-fession. it
Le pape Alexandre VU ayant supprimé.
Tan 1ÛM>, Tordre des chanoines réguliers du âaini-Espril à Venise, qui était réduit à n'avoir qu'un seul monastère, et celui des Croisiés ou Porte-Croix, qui de vingt-cinq maisons n'en avaient plus que quatre, les Ermites de Saint-JérAme de la congrégation do bienhearenx Pierre de Pise appréhendèrent pour leur ordre : c'est pourquoi, afin de faire connaître que, qnoiqu ils n'eussent que deux provinces, ils avaient néanmoins plus de quarauto maisons, et que l'observance régulière V était exactement observée, le P. Kusèbe Jordan de Vicence» religieux de cet ordre , docteur en l'université de Padooe et consuiteur do Saint-Office dans la n»éme ville, fit une espèce de chronologie de ce mémo ordre sous te nom de Spicilége bist«^
rique, etc. laquelle fui uoprioiée i Venus et 1656, qui est l'année où finit celle chrwili gie. Le P. Papebrocb croit que œ iist la rb» >on pour laquelle cet ordre ne fnt pmwe» lement compris dans la bulle de Ctémcet II de l'a» 1665, qui supprimait les congréptions des chanoines séculiers de Saint-Gc«r*
Îes In Alga à Venise, des Jésvales de Saisiérôme et des Ermites de Saiul-Jérèine M Fiesoly ;• mais qu'il a été encore aucBesie dans la suite, et qu'il a reçu de nouvelles p^ ces et de nouveaux privilèges, comme il ps* ralt par on autre spicilége corrigé et as^» mente en 1692 par le P. Pierre Bonosàoli, général de cet ordre, qne le P. PapebriKfa n'a pas voulu Joindre à œliii du P. Etuèbe Jordan, qu'il a inséré dans le troisième Isae du mois de juin de la continuation des Âdrt des Saints de Bollandus, aOu,dil-il, drie pas prévenir l'histoire générale de cet ordre, qu'il espère <^u'on donnera un jour an pu* blic. Il est vrai que l'an 1626 on résolei ém le chapitre général qui se tini à Hjspidj aa territoire de Padoue, de travailler à celte histoire , et pour cet eOél on nomots ér%\ çusiodes auxquels on donna le soin Ue laue gn recueil de ce qui s'était pasié dan» l'ordre; mais depuis ce temps-lâ l'histoire ri point paru, et ces offices de cnstodes oot ék supprimés dans ta suite comme innlilea.Ceft pourquoi je me suis servi de ce dernier spicilége, qui m'a été eovojé par les relgîesi de cet ordre qui sont i Rome, avec la tiedc leur fondateur imprimée à Venise ea 1696, qui est plus ample que celle que le P. fier* nardin Pucci avait donnée et que le P. PJp^ broch a insérée dans la continnation île lÙlandtts au 1" juin.
(Ici ordre est divisé en deux proviscr*. qui sont celles d'Ancùueel de Trétisc, qiu comprennent environ quaranle maisoi.
sans compter celle du Tyrot et de Batiérr, qui appartenaient à certains Brniles qoi ijoignirent en 1695 à ceux du bienbeiimi( Pierre de Pise, et dont nous parlerons dait le paragraphe suivant.L'bahillemeat de crut
d'Italie consiste en une robe et un capoc* ^ couleur tannée, avec une ceintare de cuir, b luoxetledo capuce élant ea pointe par^tfrière et descendant jusqu'à la ceinture ; ne» ils ne mettent point le capuce sur la téie. ayant toujours un bonnet carré dans la m*son, et, lorsqu'ils sortent, ili metlenl sac ch«ipe plissée par le haut et qui a uoco kl assex élevé, el portent on cbapean noir |t * Leurs armes sont d'azur à six petiie» wot Ignés surmontées d'une crois , le tout dVr et accompagné de quatre étoiles ausai 4V, reçu timbré d'une couronne.
Quant à leurs observances, ib se lèveoiâ minu.t pour dire matines. l\$ Ibnt abstiocsca les lundis et mercredis à la volonté do sup^* rienr, et outre les jeAnes de l'Eglise, iU pnent depuis le premier dimaaclie de l'avtai jus<)<i'A Noël. Ils preanent la discipiiot tsM les jours pendant le carême , excepté Ica^ médis et Ici dimanches i et en aveot k \f^
(I) Voy., à U On du vol., n* 148 et Ul\
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lercredi et vendredi, lorsqu'il irarrivc po'nl e fêle doulilo ces jours- là. Depuis Pâqoes isqa'i la fêle de rExalUtioa de la saiole rois» ils fout Toraison après none, qa! se il à midi » et daos un autre temps ils la fout près coroplies. Tous les trois ans, le troU Ame dimanche d'après Pâques, ils tiennent ter chapitre général où ils élisent leurs soérieors qui peuvent être continués pour ois antres années dans un antre chapitre. i le général meurt , le provincial de l;i çro-> ince où il demeurait gouverne Tordre josii*à réiection d'un nouveau général » qui se il pour lors seulement par les prieurs de ome , de Pesaro , de Venise et de Padoue rec Tantre provincial. Le chef de cet ordre iti Uontebello. Ils ont une maison consi* trahie é Naples, et une autre à Rome sous nom de Saint-Onuphre au Hont-Janus, ml Tégltse fui érigée par Léon X en une «cooie rerdioale, et que Sixte V changea
I litre de cardinal prêtre. Cest dans cette ;lise que le fameux Torquato Tasso est enrré, aussi bien que Guillaume Bardai » gentbomme anglais auteur de l'Argeuis. On Ht dans la même église une épiiaphe assez irticnlière, et qui Lit allusion à celui qui t eoterré dessous.
Jactt hiejaeiui^ ictui aricte fali^ Bartko-* Mtfui Arieifi de Sabaudia^ cifr ejui fUio Pa^ tCtittre^hujui eœnobii vicario^hoe lapide ritti, inique iegendi quo$ fatum sic arietabii. ixit annos Lxxii, obtit die cxlix, anie arie^ t iignum voGkxii.
II V a en dans cet ordre plusieurs pcrson- » d*0Q6 éminente sainteté, comme les bienïoreus Pierre Qualcérano, Nicolas de FourlePalène, Barthélemi de Césène, Laurent l^pagnol» Paul Quirino, Philippe de Saintegalbe, Marc de Mantoue, Bertrand de Ferire el plusieurs autres , dont les vies se oofeot dans le livre dont nous avons déjà trié, intitulé Pieana Eremue , etc. Le P. raoçois Coccalini, oui fut élu général de 1 ordre en 1647, fut ensntle évéque de rsucn Dalmatie et mourut à Venise Tan
Beraardin Pucci , Ftl. B. Pétri de Pisi^. nièbe Jordan , Spicilegium historicum Re^ ^ Petr. de Pi$i$. Petr. Bonnacioli, Pisana reuiui etSpieileg. hiitoric. Polydur. Virg. , tRtrum inventonbuM, lib. vu, cap, 5. Paul <^iSi«9 Orig. de Relig.^ iib. i^ chap. 43. Sil* isir Maurol.. Ifar. Oeean. ai /Mil. gl. Re- V , Iib, vu. Thadseus Bongiantinos, de Ren» I Pîianie: et BoUandus, tom. 111, Junii 17. Mip. Bon.inni. Catatog. Ord. relig.^ tom 1, '9* 121 et 122^ cl \es Conetitutions de cet 'ire.
II. ùtt Brmitei dee eongrégaticm d t 6t«Rheureux Ange de Corse et Nieolat de Four* T^t'Potinê^ de Pierre Malerba^ du Tyiol, de B.9ière^ et autre» uniee présrntemeni ^ telle eu bienheureux Pierre de Pi se.
ie ne suis pas du sentiment do P. François ourdun, religieux du Tiers Ordre de âainl-
François , qui prétend que la congrégation des Ermites de Saint-Jérôme du bienheureux Pierre de Pise a pris son commencement et reçu les premières Instructions des obser* vancea régulières du frère Ange de Corse, profès du Tiers Ordre de Saint-François, ni que le bienheureux Pierre de Pise le fut trouver dans IVrmilage de la Scolca, proche Rimini, pour ce sujet, puisqu'il est coït in que le bienheureux Pierre de Pise commença sa congrégaiion à Monlebello dès Tan 1380, et que le frère Ange de Corse ne vint demeurer à la Scoica, comme le P. Bourdon en di** meure d*ac€ord, que Tan 1393, où il bâlit un ermitage dans un lieu qui lui fut donné par Charles de Malalesta, seigneur do Rimini. Mais si ce frère Ange de Corse n*a pas donné commencement à Tordre des Ermites de Saint-Jérôme du bienheureux Pierre de Pise, il a au moins procuré raccroissement de celle congrégation , ayant remis entre les mains da seigneur de Rimini Tcrmilage de la Scoica pour le donner an bienheureux Pierre de Pise cl à ses disciples, et ayant aussi cédé, tant en son nom qu*en celui de ses disciples (tous du Tiers Ordre de Saint- François , qui formaient une congrégation qui portail le nom du frère Ange de Corse ) les autres couvents qu'ils avaient au nombre de quatre, outre celui de la Scoica, savoir, un à Venise dans le quartier de Saint-Raphaël, un sous le nom de Sainl*Jérôuie proche Urbio, un autre appelé Notre-Dame des Anges à Novillara, au diocèse de Pé>aro, et le quatrième sons le nom de Notre-Dame de Miséricorde dans le diocèse de Ferrare.
L'on ne sait rien de la vie de ce frère Ange de Corse ; il parait par une bulle d*Eugènc IV de Tan 1432 quil était déjà mort, et quil ne restait plus aucun de ses disciplrs qui suivissent la troisième règle de>aint François. Se^ Ion toutes les apparences, ils avaient Iouh embrassé rinstitut du bienheureux Picrro de Pisoi qui, appréhendant qu'on ne Tinqulé- Iflt à l'avenir dans la possesdon des cinq couvents qui avaient appartenu i la congregalion du frère Ange de Corse , A cause que par les contrats d'acquisition il était dit quo le frère Ange les acquérait pour lui et ^es compagnons, qui étaient du Tiers Ordre de Saint-I«raoçois, il eut recours au papo Eugène IV pour approuver la cessiou «pii lui avait été faite, tant par le comte de Rimini de celui de la Scnica, que des quatre autres par le frère Ange de Ct»rse , ce que le pape lui accorda par cette huile do Tau 1432, attendu qu'il ne restait plus aucun de^di.sciples du frère Ange de Corse qui Ossent profession do Tiers Ordre de Siint-Frau/ois, déclarant que ces maisons appartenaient au bienheureux Pierre de Pise et a ses disciples, el que les religieux du Tiers Ordre de Saint- François n'y pouvaient rien prétendre.
• La congrégation du bienheureux Nicolas de Fourquc-Palène, qui était aussi du Tkm s Ordre de Saint-Fr<jnçois, fut encore unie â celte des Ermites du nitenheurenx Pierre de Pise l'an U^6. Ce bienheureux Nicolas de Fourque-Palène fut ainsi uommé du lieu do
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sa naissance, qui est un bourg de TAbrutEe - du diocèse de Sulmonc, au roynume de Na- ^ pies. H était prêtre et vécut plusieurs années dans son pats, dans une grande estime; mais, Yooiant se donner à Dieu plus parfaitement et passer le reste de ses jours dans la péni* lence, Il prit Tbabit du troisième ordre de Saint-François, et» étant fort Agé, Il vint à KomOy où il demeura d*abord dans une pclile maison avec un compagnon nommé Renaud de Piedmont. Le pape Eugène IV, informé de ses vertus, lui donna le soin d'une petite église sous le nom du Sauveur, qui était pour lors fort fréquentée par la dévotion des fldèles. Il y eut encore cinq personnes de différentes nations qui se joignirent à lui dans ce lieu avec lesquelles il s*adonna à diverses œuvres de piété, jusqu'à ce que Dominique Zurlo de la noble famille des Gapèce de Naples, s'ctanl joint à lui, il fut dans ce royaume pour y visiter certains ermites qui demeuraient dans une solitude de la province de Labour ; mais, ne les y ayant pas trouvés, parie qu'ils étaient allés à Naples, il s*y reniiit aussi, où, avec le secours de ces ermites et de ses autres compagnons, qui vinrent aussi A Naples, il fonda un monastère sous le nom de Notre-Dame des Grflces, qu'il fit bâ^ir des aumônes qui furent données au frère Dominique Zurlo, son compagnon, par les personnes 1rs plus illustres de la ville, qui lui étaient alliées. Le bienheureux Nicolas en fut le premier supérieur, et, r.omme il venait souvent à Rome, il y rencontra le bienheureux Pierre de Pise, avec lequel ilGt amitié. Ce que le P. Pierre Bonnacioli dit dans la vie de ce bienheureux, que Tan 1425 il se (il avec ses compagnons disciple du bienheureux Pierre de Pise, ne s'accorde pas avec ce qu'il dit dans son Spicilége, que ce ne fut que l'an Hh6 que sa congrégation fut unie à celle dos Ermites du bienheureux Pierre de Pise ; ni rareillement avec ce qu'il dit aussi, que le bienheureux Nicolas ne fut à Naples qu'après avoir quitté l'église de Saint-Sauveur, que le pape Eugène IV lui avait donnée ; qu'il ne retourna à Rome qu'après avoir fondé le couvent de Notre-Dame des Grâces, et que c'est dans ce lemps-là qu*il se fit disciple du bienheureux Pierre de Pise, puisque le pape Eugène IV ne succéda à Martin V que Pan 1431.
Il n'y avait donc seulement qu'une amitié réciproque entre les bienheureux Nicobis de Fourque-Palène et Pierre de Pise, qui étaient tous deux chefs de deux congrégations différentes, celle du bienheureux Nicolas faisant profession de la troisième règle de saint François, et celle do bienheureux Pierre de Pise ayant seulement quelques constitutions f)u règlements particuliers que ce saint fondateur lui avait prescrits. Après que le bienheureux Nicolas eut vécu quelques années à Uome dans une grande réputation de sainteté, le pape Eugène IV lui donna le couvent et l'église de Notre-Dame, proche Florence; niaisy sur ce qu'on lui en contesta la possession, il aima mieux l'abandonner que d'être exposé à l'envie de ceux qui la lui dispu-
(alenly quoique l'évéque de Recanall, qoeW pape avait nommé pour juge de ce différfs^. eût prononcé en sa faveur par une sentes^r du premier mai 14SS. Le pape tmoia ^n qu'il retournât à Rome, où on lui donna, l'an 1(^39, réglise de Saint-Onnphre, sor le tn^tt Janus, qu'il céda aux Ermites de la coorr-
Îation du bienheureux Pierre de Pise, Tsi U6, avec le monastère de Notre-Dame d«i Grâces do Naples et les autres ermita;«s qu'il avait ailleurs. Il y a de raupareoce qoe ce couvent de Notre-Dame des urâces n'était
Sas grand'chose pour lors ; il y aurait taérne douter si véritablement les Ermites df la congrégation du bienheureux Pierre de Pîk le possédèrent dès ce temps4à ; car PompfM Sarnelli , évéque de Biseglia , dit (Guii, et foreil.di 2Vapo/. p. lS3j que c'était ancienifment une petite église qui appartenait â k famille des Gra8sa,et que l'an ISCOeMeroi accordée au bienheureux Jérôme de BrindïM, qui fut le premier qui amena de Napif» <)<i religieux de la congrégation du bienheoreai Pierre de Pise, et que dans ce lien il ù\ hitir un monastère et amplifier l'église qui M fort belle; mais l'on peut croire qu^il a a fmente le monastère avec plus de magnificence qu'il ne l'était du temps du bienbeoreai Nicolas de Fourque-PalènCi comme il Taeie aussi dans la suite par les religieux de en ordre» ainsi que le rapporte pareillcmeni le P. Bonnacioli dans son Spicilége, où il our* que que, l'an 1H7, ce fût le bicnhcarM fiunolt de Sicile, prieur de ce monastère, qu commença à faire bâtir Téglise. Le P. Pape> broch rapporte dans toute sa teneur le M que le pape Eugène IV fit expédier pour Fq* nion de ces deux congrégations; mais il j i à corriger dans la date de ce bref, qui est d-i calendes de janvier 1446, dans la vinf^i-noième année de son poRiiOcat, puisqu'il fotbit p ipe le 3 mars 1431, et qu il ne gouTcrs' l'Ëglise que quinze ans; ainsi ce uepoorrait être que la quinzième année.
Quant au bienh(*urcux Nicolas de Fotirqs"* Palène, deux ans après Tunion de sa codgrégation avec relie du bieubenreux Pierre de Pise, il mourut à Rome le 99 septembre 1448. étant Agé de cent ans. Il te fit plusievs miracles à son tombeau qui obligèrent les religieux de son ordre de le transférer daas un lieu plus décent avec la permission de U congrégation des Rites, l'an 1606; et, l'ai 1647, les habitants de Fourque-Palène, lr> de sa naissance, ayant souhaité avoir de s * reliques, le P. Uemi Landau, qui était poor lors général, lour donna une cèle, p^^ l'exposera la vénération des fidèles, à coédition que si un jour on faisait un établis^ ineul de religieux à Fourque-PaléoeJ^sf ordre serait préféré aux autres, et que la rr* lique du bienbeureox Nicolas serait déiM)»(t dans leur église.
Lan 1531, les ermites deSaint-Jérén**^ la congrégation du frère Pierre de Malr/^ qui demeuraient dans les couvents de SAittt^ Félicité de Romano du diocèse de Pjdv^'* et de Saint-Faustin de la Tour du dioc^>' ;j Vo(ouC| exposèrent au pape Ciémcct
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que l0ors contrats et les lieux qu'ils habi* i«iifDl«qiii étaient goofernés par un ficaire irénér I, dépérissairnt tous les jours plutôt que d'aufcmenter; c*est pourquoi ils dési- Mitfnt rmbrasser rinstitot du bienheureux ri«*rre de Pise et être unis à sa congrégation, s'il foulait y consentir. Le pnpe accorda leur demande par un bref du S6 janyler 1531; ainsi ils prirent l*babit des Ermites du bien* heureux Pierre de Pise. et le bienheureux BeriranJ de Ferrare fut envoyé par les supérieurs pour leur apprendre les observances de cette congrégation. On ne sait rien de la vie de ce Pierre Malerba. Il est fait mention dans an actepassé Tan H6S,qui concerne les relif^ieux de la congrégation de Fiesoli» d'un lierre Malerba de Venise, qui y servit de témoin et qui y est qoaliflé préiro. 11 pourrait peut-être avoir été le fondateur de cette congrégation.
Une autre congrégation, sous le nom des Krmiiea du Moni-Ségcstre» fut aussi unie à celte du bienheureux Pierre de Pise, Tan 1579. Ces Ermites reconnaisf^aient pour fondateur le bienheureux Laurent, espagnol de naissance, qui, voulant imiter les anciens ermites, s*était retiré en Italie sur le mont Sêgesire, proche Gènes, où il avait bflti pluiieurs cellules séparées les unes des autres pour plusieurs personnes qui voulurent vivre soos sa conduite et qui y menaient une vie (r*s*austère; il les gouverna jusqu'à sa mort, dont on Ignore Tannée. Il y a de Tappareace qu'elle arriya avant Tan 1351, car re fut cette année que les frères Jacques, aussi espagnols, Baphaël d'Orgio et Jacques Galesio, qui étaient du nombre de ses discip es, flireni bfltir an même lieu une église tons le nom de Notre* Dame de TAnnonciatien de la CAte de Ségestre de Ponent, avec on monastère qui fut ampliOé Tan 1450 par un frère Nicolas , qui en était pour lors prieur. Quoique les religieux de ce monaslère et les autres de la congrégation du bienheureux Laurent eusj^ent été agrégés l'an 1379 i celle du bienheureux Pierre de Pise, ce ne fut néanmoins que Tan 1581 que le P. Jean-Baptîste de Monte-Silice, qui en é^ait général, prit possession de ce monastère au nom de Tordre. L*on ne sait autre chose de la vie du fondateur de cette congrégation du Mont-Ségestre , sinon qu'il parait par des actes publics de Tan 15S0 qu'on lui donnait le titre de bienheureux. Le martyrologe romain fait mémoire d'un saint Albert de Gènes, qne les religieux de la congrégation du bienheureux Pierre de Pise prétendent avoT été de celle du Hont-Ségestre, et qui mourut Tan liSO.
Enfin, Fan 1(195, plusieura ermites du Tyrol et de Bavière, qui vivaient dans diflérents endroits et en commun, demandèrent aux religieux du bienheureux Pierre de Pise assemblés le 2 avril de la mémo année dans leur chapitre général à Rome, dans le couvent de Saint-Onuphre , d'être unis à leur congrégation, de porter le mémo babille-
JRIt
ment, qnani a la forme, de prolesfcr la m^me régie, et de fouir de leurs privil^es, protneltant obéissance aux supérieurs da cet ordre; ce qui leur fut accordé, à la prière de l'empereur Léopold 1", qui avait écrit en leur faveur an cardinal Casanate, protecteur de Tordre, ce qui fut confirmé par le pape Innocent XII. Ils se sont depuis multipliés dans ces provinces, où ils ont fait de nouveaux établissements. Ils observent les anciennes constitutions de Tordre dans toute la vigueur, ne mangent jamais de viande, vont nu-pieds, sont vêtus de gros drap et portent la barbe, mais non pas longue (1). Quant à la forme de l'habillement et 1 la règle, ils se conforment à ceux d'Italie.
Voyex Vita del Beato Pieiro Gambaeorii, pag. 48. Peir. Bonnadoli, PUan. Brem. Euseb. Jordan., SpieiUg. hist.; et Bolland. $om, III Junii.
§ III. Des ermitei de Sainl^Jérôme de Fiesoiit avec la vie du bienheureux Charly de Moniegrancli^ leur fondateur*
Nous avons dit, en parlant des Jcronymifes d'Espagne, qu'ils avaient tiré leur origine des disciples du bienheureux Thomas de Sienne, ou Thomasuccio du Tiers Ordre de Saint-François; nous avons aussi montré dans le pamgraphe précédent que la congrégation des Ermites du bienheureux Pierre de Pise avait reçu son acrroisaement par l'union des congrégations du frère Ange de Corse et du bienheureux Nicolas de Fourqne-**airMie, qui étaient pareillement do Tiers Ordre de Saint-François. Voici encore un ordre qui a porté le nom de Saint-Jérôme, qui a toujours été distingué de ceux d'Espagne < t d*Italie, et dont le fondateur était aussi du troisième ordre de Saint-François. Il y en a qui ont cru que, lorsque les disciples du bienheureux Thomasuccio passèrent en Espagne, Tordra de Saint-Jérôme de Fiesoli,qul est celui dont nous allons parler, étajl déjà établi, et le P. Papebroeh a suivi ce sentiment {ApudBol* tand.n iom.lIiJun.^p.»*)^ mais cela ne peut pas être, puisque tes disciples du bienheoreum Thomasuccio passèrent en Espagne sous le règne d'Alphonse XI, roi deCastille, selon le témoignage des historiens de Tonlre de Saint-Jérôme, lequel Alphonse mourut Tan 1350, et que Tordre des Ermites de Sain*- Jérôme de Fiesoli ne fut oommeneé, ou plutôt que le bienheureux Charles de Moiitegraneli, son fondateur, ne se retira dans la solitude que Tan 1360.
Quelques-uns ont prétendu que le bien« heureux Charles de Montegraneli était gentilhomme florentin; il est sûr au moins qu*il était de la famille des comtes de Honlegra«neli, qui est une terre dont il ne reste plus que les vestiges entre Sainte-Sophie de la Bomagne et Saint-Pierre de Bagno, dans les Etala du grand-duo de Toscane; et il se peut faire que cette famille ait été agrégée parmi les citoyens de Florence, comme plusieurs autres familles nobles de cet Etat. H s*adonna
(t) Fo9.,||ifiodttvoi., nM30.
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â la piélé dès ses plut tendres années, car il fréqneniail soavenl les églises el s*appiîquait A la prière el à Toraison ; il avait beaocoop de compassion pour les pauvres et les mis^ râbles, el autant qu'il le pou? ait il les secourait et leur donnait libéralement Taumône. Quand il fut en â^e de choisir Tétai oA il défait passer sa vie, il prit le parti de TE-* glise el reçut les ordres sacrés de^ mains de l'évéque; mais, tendant toujours de plus en plus A la perfection, il quiita ses parents, ses amis, et tout ce ou1l avait de plus cber au monde pour embrasser le Tiers Ordre de Saint-François, et, s'étant associé le bien* beureuE Gaulier de Harzo, qui était aussi du même ordre, il se retira dans la solitude. Fiesoli, autrefois Tunedes douze premières filles de la Toscane el le séjour des augures et des defins toscans, était si puissante, qu*a?ec le secours de ses habitants Stilicon déGt Radagaise, roi des Gotbs, et Ton prétend qu'il resta plus de cent mille de ces barbares sur le champ de bataille; mais dans la suite des temps, les Florentins étant der enos plus paissants que les Fiesolans, ils détruisirent Fiesoli, Tan 1060, pour accroître Florence, et il n'en reste plus que les ruines. Ce fut dans ce lieu que le bienheureux Charles se retira Tan 1360. Il j en a qui lui donnent d*abord un troisième compagnon, qu'ils appellent Redon de liontegraneJi ; mais d*«iutres croyent que ce Redon cl notre saint fondateur ne sont que le même, et que Redon pouvait être son surnom. Quoi qu*il en soit, à peine fol-ii arri? é A Fiesoli, qu'il commença
er bdtir une petite ^gl>s« sous le nom de 4re-Dame du Saint-S&pulere, que quelques-uns prétendt*nt Ini avoir élé donnée par révéque de Fiesoli. LA il commença A mener une fie très-austère et pénitente avec son conspagnon; ils employaient presque tout le jour et une partie de la nuit A la prière et A l'oraison ; leurs jeûnes et leurs abstinences étaient presque continuels, un peu d'herbes ou de racines avec un peu de
tain taisait toute leur nourriture, et ils no uvnient que de Teau. Ils ne crurent pas ces austérités suffisantes pour chAtier leur corps, ils y ajoutèrent encore la haire, le cilice, les disciplines, et ils inventaient tous les jours de nouvelles morliOcations. Cela n'empêcha pas qu'il n'y eAt en peu de temps plusieurs personnes qui se joignirent A eux pour les imitrr dans ce genre de vie; de sorte que le grand Côme de Hédicis, qui fut honoré du nom de Père du peuple, et de Libérateur de la patrie, leur fit bAtir dans un lieu, un peu au-dessus de celui où ils demeorait^nt, un monastère sufOsant pour les loger, avec une église qui fut dédiée sous le nom de Saint- Jérôme; et, charmé do la beauté de ce lieu, d*ou Ton découvre toute la ville de Florence et une grande étendue. de pays, il fit encore bAUr pour lui un palais au pied de ce monastère.
Le premier établissement que fit croire saint fondateur après celui de Fiesoli fut A Vérone, où ayant été appelé, ou lui donna réglise de Saint-Jean du M jut. Il y dirmeura
quelque temps, et, après l'avoir pourvu d^vsi nombre suffisant de religieux, il alla A Venise, où il bAtit on couvent sous le nom de Notre-Dame des GrAces, et quelque tem^ après il en eut un autre A Padoue sons le nom de Saint-Jérôme. Voulant aflermir an congrégation, il en demanda la confirmatiosi au pape Innocent VU, Tan 1^06, qui la Ivi accorda ; mais la mort l'ayant prévenu, il ne pnt signer les lettres qui en furent dressées : c*est ce qu'on apprend par un brefdea<>ai successeur, Grégoire XII, daté de Monte— Fiore , au dioc6e de Rimini , le 8 juillet 1415, qui déclare que la confirmation de cet ordre aura lieu du jour que son prédécesseur l'avait accordée, quoique les lettres n*en eussent pas été expédiées A cause de 'a mort qui l'avait prévenu : tptoque prmdecesson nesiro, iieut DêminQ plaenit. $uper Aaijusmodi coneenionii gratia liUerii nen co»fèetit iublaio ds medto, dit le pape Crégmre Ail dans sa bulle, no9 dwnafavmîe cUmenr^ iia ad apiam êummi apoiMû$»*$ nssump/s, ne ipri Caroluê et ioeii kujuMmodi conereiionii fruêiranntur e/ferlu, roluimus et apo^ ftolUa aueioriteUe decrevimue ÇMed eencesato tpsa périnée a die datée ipeiuê eoneeseioniM valeret et plenam êbtineret roborie /inni iatem^ ae ei euper ea ejuedem pretdecfeeorie litterm eub ipeiue diei dmta eonfeetm faieeemi. C'est en venu de ce bref, qui se troa\n dans le buUairede LaertioCberubîni, qu'Ascagne Tamburin, qui Ta rapporté dans touto sa teneur, met l'établissement de l'ordre do Saint-Jérôme do Fiesoli l'an 1M6, sous le pontificat d'Innocent VII, ce qu'ont faitaossi Paul Morigia et Lmlius Zeccbius. Hais le V. Gonon, dans ses Vies des Pères d'Occideol, n'attaque que ce dernier, et prétend qia*il s*est évidemment trompé, par le témoigunge de Casarubios, Philippe de Bergame et d*aiie infinité d'auteurs qui ont mis cet établissement l'an 1406. Ce sont plutôt ces auteurs el le P. Goaon qvi se sont trompés, puisque le pape Grégoire Xli déclare qoe son prédé^ cesseur Innocent VII avait accordé la coafirnoalion de cet ordre, qu'il en avait fait expédier les lettres; mais que la mort, qui le prévint, l'empêcha de les signer. Or, il esl certain qu'Innocent VII est mort en 1406« et qu'il ne fut pas même longtemps malade* poisqull fui attaoué d'apoplexie dont il mourut le 6 novembre de la même année. Il y a bien de rapparence que cet ordre, ayassL obtenu ce bref de Grégoire XII, le reconnaî»* sait encore pour souverain pontife, quoiau*il eût été déposé dans le concile de Pise le 5 juin 1409; mais, comme nous t'avons dit ailleurs, l'on voyait pour lors trois P^P^s dans TEglise. Il ne faut pas s'étonner si Chérubin a inséré celte bulle dans le bullaire romain, quoique ce pipe ait été dépose ; puisque le concile de Constance approuva et aulorisn tout ce qu'il avait lait, non-seulement jusqu'au jour de sa renoncîalion ao pouUficat, qui fut faite dans la quatoraièmo session de ce concile, qui se tint le ouatro juillet de l'an U15, par Charles de Ifablesta, seigneur de Rimini, au nom de ce p^tn-
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Itfe, en ferta du pouvoir qu'il en avait reçu y mais encore jusqu'à ce qtte ceCle renonciation eûl été notiflèe à tout le monde, le cottdie ayant ponr ce sujet donné terme d'un mois.
Après que le blenhenrenx Charles de Honleitraneli eut obtenu celle bulle de Grégoire )ill, il CraTailla à augmenter sa congrégalion. A laquelle il donna le nom de Société de Sainl-Jérdme, Il eut enfin envie d'aller à Jérusalem pour j visiter le saint sépulcre et les autres lieux de la terre sainte; mais, pendant qn^t était à Venise et attendait une occasion favorable pour faire ee voyage, il tomba malade, et mourut le 5 septembre 1417, après avoir recommandé sa société au P. Pierre de Gènes, qui en fui le premier général après lui, et au P. Jacques Filibcrti d'Alesandrie. Il fut enterré dans son couvent de Venise, et son cbef fut transporté plusienrs années après dans celui de Fiesoli, où il a été en grande vénération.
Innocent VII avait approuvé cet ordre tous une règle et des constitutions de saint Jéréme tirées apparemment des écrits de ce Père, et leor avait permis de faire des vcraz solennels, ee que Grégoire Xli avait coniirmé; mais Eugène IV, Tau 1U1, leur donna la régie de saint Augustin, leur permettant de retenir toniours le nom de Saint- Jeréme et Thabit qn ils avaient accoutumé de perler dans leur société, qu'il voulut qu'on appelât à Tavenir la Congrégation de Saint- Jéréme deFiesoli, établissant le couvent de Fiesoti poor chef de cette congrégation. II ordonna aussi qu'ils y tiendraient leurs chapitres généraux tous les ans, où ils éliraient leurs générant et les supérieurs des maisons, qui pourraient être continués tant et si longtemps qu'ils jugeraient à propos ; et qne dans ces chapitres généraux ils pourraient (aire des constitutions pour le bon gouvernement de cet ordre. U les obligea à faire les vœux solennels d'obéissance, de chasteté et de pauvreté. Il les soumit à la ré^le de saint Augustin, et déclara que le P* Jacdocs Filiberti d'Alexandrie, pour lors générai de cet ordre, serait tenu de renouveler ainsi sa profession entre les mains de l*é)éque d*Ostie, et les autres religieux de Tordre entre les mains de ce général.
LliaMt qu*ils portaient dans cet ordre, et que le pape Bugène IV leur avait permis de retenir, éUit celnl dn Tiers Ordre de Saint- PraBÇtHs qne le bienheureux Charles de lloiïtegranell et la plupart de ses premiers «iixiples, qui étaient de ce Tiers Ordre, avaient vonlu toujours porter pour se res- •euvenir de leur premier état ;inais le général et quelques religieux de cet ordre s'adressèrent Tan li60 au pape Pie II pour leur permettre de quitter cet habit, afin d'être disiingnés des rcligteui dn Tiers Ordre de ^list-Prançois, ce qne le pape leur accorda psr un bref du 20 mars de la même année, cotniae il parait par un autre bref du âOaoût suivant, eu ce pape fait mention de ce premier bref: Dudum siquidêm^ vidMcti $ub ^iumxineaUnd, Apr., ponlificalus nostri
anno »ecundo^ diteeth fUiisJaeobo deAUxan^ dria tunr priori generaii et unipersit fratribu$ Socieiaiis Sancti HieronymU ardinu^juw^ dem foncli, $t eorum iUecefÊoribuê ejusdem Socie:aiii prœienlihu» et faiaris^ tune ab eo* rum primœva institutione ialiim kabifum qualem Fratree Fertii Ordinii Saneti Franeisci de Pœnilentia nuneupati elntmanZ/t Eremifœ gerunt defèrentibue^ et ab ipriê EremiiU et Fratribu» TertiiOrdinit hujusmodi in habitu dffferentiam kabere eupienlibui differentem habilum ad eautelam duntaœat ao eisdem Eremitis et Fratribue Tertii Ordinii ejusdem eolorii recipiendi et receptum perpétua ge- Mtandi per atias noitrtu eoncemmuê^ etc. Mais il y en eut plusieurs qui ne voulurent point quilier eet habit, que quelques-nos d'entre eux portaient depuis pins de quarante ans : c*est pourquoi ce même pape peruiit à ceux-li de relentr toujours cet ancien babil, et leur accorda deux maisons qui appartenaient à cet ordre pour y demeurer, savoir Saint-Jérôme de Padouc et Saint-Pierre de Vîcence, les ayant absous de roliéîssance qu'ils devaient au général de cet ordre, et les soumettant aux ordinaires des lieux oà ils auraient des maisons. Il ordonna que les religieux qui demeureraient avec l'ancieit habit s'appelleraient les Frère$ de Sainte Jérôme de la eangrégalion de Frire Chartes de Montegraneli^ leur fondateur, qu'ifs joui* raient des mêmes privilèges de lout l'ordre, et qu'ils pourraient faire la quéle dans les lienx on ils demeuraient, accordant six mois de temps à tous les religieux de cet ordre pour faire cbois de cet habit et de la con»
Srégàlion. Ainsi ayant divisé cet ordre en eux congrégations, il ordonna qu'en cas que l'une des deux vint à manqueri soit du opnvean, on de l'ancien habita les conveuis et les biens qu'elle posséderait appartiendraient à celle qui resterait; ce qui lut coq^ firme par le pape Paul II l'an iioS ; et pour lors les religieux du nouvel habit cédèrent ces deux couvents de Padoue cl de Vicenco à ceux qui retinrent l'habit du Tiers Ordre de Saint-François, comme il parait par Pacte qui en fut passé par-devant Ange de Fasalo, é>êtuede Peltri, lequel acte est rap-« porté lout au long dans le bref de Paul 11, du zO juin de la même année IMS. Mais, soit qne la congrégation de ceux de l'ancien habit à qui le pape Pie II avait donné le nom de leur funoatenr eût été éteinte, et que les autres du nouvel habit fussent entrés dans la possession de lenrs biens et de leurs couvents, cet ordre n'était point divisé en deux congrégations dîBérenles, lorsqu'il fbt supprimé l'an 1668 par le pape Clément IX, qui aecorda aux prêtres, pendant leur vie, quarante écus romains par an, et aui frères laYques vingt cens. Us avaient autrefois plus de quarante maisons ; mais ce nombre était bien diminué lorsqu'ils hirent supprimés. Ils en avaient une à Rome, sous le litre de Saint-Vincent et de Saint-Anastase, paroisse papale que Paul V leur avait donnée en 1612, et qui depuis leur suppression a été donnée aux Clercs Aégutiers' Mineurs. Le cardinal
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Iules Mazarin, qui avait été baplisé dans relie église, Tavait fail rebâtir avec un 1resbeau portail. Si on en ¥cul croire M. Herfuant dans son Histoire des Ordres religieux, C4-S Ermites de Fiesoli subsistent toujours, et ont encore trente ou quarante maisons ; mais, s'il avait lu la bulle de suppression de Tordre des Jésuates, qu il reconnaît avoir été supprimé par le pape Clément IX, il au« rait TU que ce pontife supprima aussi par la même bulle les Ermites Je Saint-Jérôme de la congrégation de Fiesoli, et les chanoines de la congrégation de Saint - Georges îh AIgha.
Leur habillement consistait en one tunique giise serrée d*uiie ceinture de cuir, un capuce attaché à une grande mosette et une cliape plisséepar le cou aussi de la même couleur. Ils avaient aussi autrefois des sandales de bois (1), mais ils les quittèrent vers la fin du xvi* siècle.
Voyez Silvano R»zzi, YiU i$ Sanii da ToMcana^ pag. 823. Francesco Cattàni da Diacelto, Fî^e di 55. di Fiesoli. Gonon, Vit» PP. Occident.^ lib. vi, pay 386. Wading., Annal. Minor.^ iom. Y, ann. 1405, num. 18 ; loin. VI, ann. 1460, fi. 43; s/ ann. 1465, fi* 7. Francise. Bordoo., Chronoloq. Fralmm Tertii Ord. 5. Franci$ei^ Joao. Har « Vern., Annal, ejusd. Ord. Silvcstr. Maorol., Jlar. Océan, di tut. §L Relig^ Paol Morigia, Bist. de toutei les Bilig. Ascag. Tambar., De Jur. Abbat.t tom. 11, di$p. 24, quœst. 4« n. 7â ; BuUar. Rom. PoI)dor. Virgil., De Rerum In-renlofifruf, lib. vu, cap.3. Philipp. Bergom., Supplem. Chronic., lib. xiv, pag. 345. Bonauui, Calalog. Ord. relig. part. i.
SECTION THOISliMB.
MOINES ERMITES DE SAINT -JÉRÔME DE L'OBSERVANCE, OU DE LOMBARDIE
Avec la vis dt Loup d'Olmèdo^ leur fendateur.
Siguença, parlant de Loup d'Olmédo, insliiuteur des moines Ermites de Saint-Jérôme, dit que ce sont des ignorants qui ont écrit qu'il avait réformé Tordre de Saint-Jérôme, et qu'ils devaient savoir ce que veut dire le mot de réformer, qui ne signifie , selon lui, que remetlre en son premier état ce qui avait éié perdu ou corrompu par négligence : Los ignorantes que dixen en sus escritos que fray Lope reformo la orden de San-^eronimOf no aeven de saper de quiere dezir reformar. Reformar es reduzir una cosa à la primera forma ^ue se ha perdilo^ o estra^ gadopor neyligencta (Uist. de la Orden. de ian^Geron.). Je veux croire que Tordre de Saint-Jérôme éiail pour lors dans toute sa ferveur, et que les religieux étaient de fidèles observateurs de leur règle ; mais, comme le mot de réformer signifie aussi donner une meilleure forme, on aurait pu donner en ce sens à Loup d*Olmédo le nom de Uéformateur, puisqu'il prétendait changer (luclqucs anciennes observances des lf>mites de Saint- Jérôme, cl leur en donner de nouvelles qu'il
(I) Fof , à h fin du vol., nM5L
croyait plos convenables à leur étal* et qu'en elTet il donna aux religieux de sa conarénlion une règle tirée oes écrits de saint Jé> rônie, parce qu'il ne croyait pas que eelle de saint Augustin fût propre pour des moines tels qu'il prétendait que les religieux de Saint-Jérôme devaient être. Peut-être qne le titre de Restueitator ordinis S. Ilieronymi qu'on a joint A celui de Rffarmator dans Tepitaphe de Loup d'Olmédo est ce qui a choqué Siguença, et qui lui a fail dire que cette épitaphe n'était pas assez modeste, non mu^ modesto. Mais je ne veux point entrer d.*n% leur dbpute, et, si quelquefois le mol de réforme m'échappe en parlant dans la suite des moines de l'observance de Lonp d'Olmédo, c'est que je suivrai les hit^toriensde sa vie et les mémoires qni m'ont été donuês par le R. P. Antoine Bonacina, moine de la même congrégatioq, ancien lecteur en théologie, et très-versé dans Thisloire de sen ordre*
Loup d'Olmédo naquit Tan 1370 an bonrg d'Olmédo, au diocèse d'Avita en Espagne, d'où il a pris son nom. Les historiens de u vie ne sont point d'accord touchant tes parents ; les uns le font sortir de la famille des Gonzalez, les autres drg Ferrari de Valenre, et d'autres disent qu'il était frère de saini Vincent Ferrier, qui s'appelait Ferreri. Dis ses plus tendres années, il méprisa les petib plaisirs qni sont permis aux. jeunes gens : il s'appliqua A former sa vie sur le modèle des plus excellentes vertus; il s'adonna entièrement à l'étude des sciences, et, comme Pérouse éiait pour lors le lieu où florissaieat les belles-letires en Italie, il y fut et li.i une étroite amitié avec domOthon Colomne, qui fut élevé dans la suite au souverain puoiifi* cat sous le. nom de Martin V, et qui y éladiait aussi.
Ayant fini ses études il retourna en sosk pays, où il s'acquit bientôt l'estime de Ferdinand, toi d'Aragon, qui, le jugeant canabl« d'alTaires importantes, l'envoya auprès de Taniipape Benoit XIII, que TAragon reconnaissait pour légitime successeur de saint Pierre, et «-mprès d«) la république de tiéucs et de unelaues princes d'Italie. A son retour, il vonlot I élever A de hautes dignités, mais il les refusa courageusement pour se retirer dans le monastère de Notre*Dame de Goa* dalonpe de Tordre de Sainl-Jérôme« dans ia province d'Kstramadnre, où il prit Thabit religieux. 11 o'aliandonna pas pour cela le soin de ses études, il les associa de teUe sorte avec la prière et l'oraison, que Tua succédait à l'autre, et ces exercices n'étaient interrompus que par le peu de temps qui lui était nécessaire pour prendre nn peu de repos et de noarritore.
Ses vertus le firent en pen de temps passer par toutes les dignités de Tordre jn^qna celle da général» où il fut élevé Tan USA
auoique son humilité y apportât beancoap '('Pposiliott. Ce fut dans cet emploi qu'il lé* moigoa son grand zèle ponr robaervaact
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régulière. Siion les historiens de s<i congre* {ta(inn« quoique ceut des Ermites d'Espagne dirent le cunlrairi*, il apporta tous ses soins pour currigrr des «bus qu'il prétendait être dans l*urdre* H exhortait les ab* nents fir lettres, il soUicilait les présents par sps discours A la pratique des vertus et à robscrfancc de leur régie; et, afin que son eicmple les animât davantage» il se retirait de temps en temps dans la solitude, où il gardait une perpétuelle abstinence. Il voulut bannir du réfectoire Tusage de la viande» et iiis|>irer aux religieux l'esprit do retraite et de solitude qu'ils s*étaient proposé, et où ils vifaient dans les cummencoments, comme nous avons vu dans les paragiapbes précédents; mais, voyant les oppositions qu'ils y apportaient, et qu'ils voulaient toujours perii»ter dans leur manicre de vie, il se démit de sdn ofiice, et se relira pour quelque temps chez les Chartreux, aGn de former sur les eieiclcesde ces saints religieux la réforme de son ordre qu'il méditait toujours.
filant assuré de quelques religieux qui voulaient seconder ses pieuses inientions, il vint A Rome Tan ik^k, sous le pontificat de Martin V, qui, à cause de leur ancienne amidé, comme nous avons dit, lui flt un accueil d*autant plus favorable, qu*il ne venait pas aux pieds de Sa Sainteté pour recheiclicr sa piopre gloire, mais celle de Diou, qu'il souhaitait être mieux servi dans son oidre. Il lui eiposa donc le dessein qu'il avait de ramener les religieux à l'état monacal et à la solitude, ou d'établir un ordre nouveau de uiotnes sous le titre de Saint-Jérôme et la protection de ce Père de TEglsc, si les religieux d'Espagne persistaient à s'opposera ses bcns desseins. Le pape fit venir d^E^pa-» gne les déflnitcurs de l'ordre pour écouter leurs raisons, et ils lui flrent de si humbles remontrances pour qu'il ne changâtrien de leurniauiére de vie, que ce pontife le> ren* ^u}a dans leur monastère en leur accordant li'ur demande.
Mais, ne \oulaiit pas que les dessdns de Loup d'Olmédo fussent sans effei, il lui accorda une bulle datée de lu même anmeU24, par laquelle il lui permit de fonder une congiégaiion sous le titre de moines Krmiies de Saint-Jérôme, dans les montagnes de Cazalla, au diocèse de Sévillc, en i^spagne, l'établissant général perpétuel de celte nouvelle congrégation, avec on poui^oir absolu sur ses religieux ; il lui accorda d'autres bulles qui contienneut plusieurs privilèges, et la cummuntcatiuu de ceux dont jouissaient les autres Ermites de Saint-Jéréuie, avec la confirmation de ce nouvel oràte sous la règle de saint Augustin.
H retourna donc en Espagne muni de ces bulles, et jeta les fondements de sa congrégation dans le monastère de Saint-Jérômo de TAcella au mont Cazalla ; et, afiu que ce nouvel édifice, étant bâti sur des fondements fermes et solides, pût être élevé plus haut, '^ ijonta à la règle de saint Augustin des
(I) Vsy, àla Un du vol.', n«> I5i et 155.
constitutions très-austères et très-rigoureuses tirées en partie de celles des Chartreux. Elles portaient entre autres choses que lis religieux ne pourraient étudier dans le cou-vent, et ne pourraient en sortir pour aller étudier dans les univiTsités, selon la pratiaue des Chartreux, alléguant ce passage do 1 ApAirc, que la science enfle ^ et que la charité édifie; que les femmes ne pourraient pas entrer dans leurs églises, et encore moins dans l'enclos du monasière ; qu'on ne luangrcait jamais de viande; qu'on ne porterait du linge que dans les maladies, et qu'ils jeûneraient depuis la fête de saint Jérôme jusqu'à PAquiS. Loup d'Olmédo thangca encore quelque chose de rhabillement des religieux de Saint-Jérôme; car. comme il fiipoiteraux religieux de sa congrégation le nom de moines, il vou ut qu'ils en portassent l'habit, leur ayant fait prendre une coule A la manière des moinis bénédictins, qu'ils portent au chœur et lorsqu'ils sortent (t).
Peu de tciii|vs après qu*il eut fondé sou premier monasière de Saint-Jéiôme de i'Acella. Ion en bâtit encore cinq autres daus ces mêmes montagnes, et ces solitudes se changèrent en des colonies de moines. Le pape rayant fait venir A Uome, lui donna, l'an 1420, le monastère de Saint-Alexis au mont Avenlin, qui avait été occupé jusquelà par des Prcmontrés. Ce souverain pontife, voulant euirelenir ta paix et Tunion entre cette congrégation et celle des Ermites, donna une bu. le. Tan 1(^28, par laquelle il ordonnait que Loup d'Olmédo pourrait tirer de l'ordre des Ermites d'Espagne les religieux qui voudraient passer dans le sieu, et que les biens qu'ils avaient apportés eu entrant daus celui des Ermites retourne* raient A celui des moines de Loup d'Olmédo; que tous les couvents d'Espagne qui voudra eut recevoir les constituiions de Loup d'Olmédo le pourraient faire après eu avoir demandé et obteou la permission des supérieurs; que quand les Ermiies d'Espagne iraient dans les cou\ents de» moines do Saint-Jérôme, et réciproquement les moines daus ceux des Ermites de Saiat-Jérôuie, ils y seraient reçus et traités, tant en santé qu'en maladie, comme s'ils n'étaient loua que d'un même ordre et d'une même cangiégation ; et qu'enfin dans les deux ordres, l'on dirait réciproquement des suiïrages pour les religieux qui y décéderaient. Mais ' cette bulle n'apporta pas ta paix daus ces deux ordres, qui n eniretiureot pas uue trop bonoo correspondance entre eux.
lies couvents de Loup d'Olmédo se uiulliplièrout cependant eu Italie. Le second qu'ils eurent fut à Casieliacio, A uu iuil.e do la ville de Milan, qui avait été fondé par Jean Galéas, duc de Milan, pour tes Ermites de Saint-Jerôme d'Espagne, et qui demandèrent d'être unis aux moiues de l'Observance: c'est ainsi qu'ils sont nommés dans les bulles de plusieurs papes. L'on ne doit pas passer sous silence que Philippe-Marie,
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duc deMUan.fibdcJcan Galéat, ayant offert à Loup d*Oloiédo de gros revenus pour la sab* sistance des religieux de ce monastère, il les refusa, disant que la pauvreté ne poui ait pas s*acrorder avec le superflu. Après avoir réglé toutes clioses dans ce monastère, et après avoir fait renouveler à ces religieux le vœu de vivre dans Tobservance, il alla à Gènes pour prendre possession d*on autre monastère, d^où il retourna i Rome, où il forma le dessein de composer une règle tirée des éctits de saint Jérôme, ne trouvant pas celle de saint Augustin propre pour des moinrs. Il y travailla, et. après Tavoir achevée, il la présenta au pape pour y dunuer son approbation, ce qu'il lui accorda, Tan 14SSI, avec la permission de la faire observer à ses religieux, an lieu de celle de saint Augustin, dont il les dispensait. Ainsi ce ne fut point parce que Loup d*Olmédo voulut faire recevoir celte règle tirée des écrits do saint JérAme, (]ue les Ermites d'Espagne ne voulurent point embrasser la réforme, romme quelques-uns ont écrit, puisque le pape Martin approuva d'abord la congrégation de Loup d'Olmédo sous la régie de saint Augustin, et que ce ne fut que l'an l'i29 qu'il permit aux religieux de cette con« grégalion de prendre la règle qui avait été tirée des écrits de saint Jérôme par leur fondateur.
Siguença, qui en qnelqties occasioua pa« rail peu favorable à Loup d'Olmédo, ne peut pas néanmoins s'empéeber de louer celte règle» Il dit qu'elle est écrite avec esprit et lidèlemenl recueillie, que ce sont les plus l>eaux centons qu'il ait vus, et qu'ils méritent plus de louanges que ceux que Proba Faiconia composa, tirés d'Homère et de Virgile, et qui sout si estimés dans le monde : Eêiavn ordenada eon buen inginio^ diligenciaj y fielmenie eogida^ y lo$ tnoê (tien aiadoi eenioms fme yo vi9t0f diyties de maê fêtima que ioê gut Umo de ias obrat de Yirgi-' iio y ftiomero Ptoba Faleonia^ ion alaba^ do$ en et monde,
Loup d'Olmédo, pour s'acquitter de son office de général, résolu* après cela de retourner en Espagne pour y faire la vi>ite de SCS uionasières* Il y avait pour lors quelques divisions entre les évéques de Oaslilie, «*l l'Eglise de Séville était aussi sans pasteur. Après la mort de dom Alpbonse de Eséca, qui en était archevéi|ue, qui arriva ïitn 1417, dooi Dîdace Maldonat de Annaya lui «ivait succédé; il gouverna sou diocèse pendant quinze ans; mais ayant eu différend «vec son chapitre au sujet de quelque réloruic qtt*il voulait mtroJuire parmi si*s clia- «loines, ceux-ci recherchèrent ^a vie, et eu lirent des informations peu favorables qu'ils envoyèrent au pape Martin V. lis lui reprochaient entre autres choses qu'étant au concile d4* Cousianca en qualité d'envoyé des roi% dt* CasUlle et de Léon, il y avait favorisé I antipape Benoit Xlil.Lepapeeu était convaincu, rt avait toujours conservé contre ce |«rëlal quelque ressentiment; de sorte que ceci joint à d*anires faits importants Uuut
on Pavait informé, fil que ce pontife le priva de son archevêché, et iui donna seule* ment le titre d*archevéque de Tarse. Conrae Loup d*01roédo se disposait à retourner m Espagne, le pape, qui le connaissait poar un homme expérimenté dans les affaires, lui donna radminislration de cet archevêché, et un pouvoir pour accommoder les différends qui étaient entre les évéques de Caatille. Il arriva à Séville Tan H29 ; il prit d'aboH te gouvernement de cette Eglise, et« après y arait fait quelques règlements, il alla en Gasille pour s'acquitter de sa commissioa 11 réussit si bien par sa sagesse cl par sa prudence, que tous les évéques ee réunirent en peu de I mps, et vécurent dans la suite en parfaite intelligence. Etant retourné i Se» ville, il fit un autre étahlissemenC pour sa congrégation. Il y avait proche de la ville une abbaye sous le nom de Saint-hidore id Campo, qui était extrêmement riche et de la fondation des comtes de Gnsman. EUe avait été possédée par les moines de CIteaas ; mais l'observance régulière en ayant été bannie, elle fut offerte a notre fondaleor» ^/ei Tac* cepta ; ce qui a fait donner à cane congre*
f:ation, par quel(|«es-UM, le nom de Saintsidore. 11 y il mi plus long séjour que dAu§ le palais archiépiscopal; tt, après av«ftir (ait la v4sff e de ses autres monastères, il s'adonna entièrement au gouvernement da celte Eglise, qu'il quitta pour un temps, ayant été encore envoyé par le pa|)e pour aller faire la visite de la nouvelle congrégation des chanoines séculiers de Saint-Jean l'Evangè* liste eu Portugal, dont nous avaas parlé. Etant de retour à Séville, il continua à goeverner cette Eglise ; mais le déair qu'il av.jt de retourner dans sa solitude fit qu'il remit ontrc les mains d'Eugène IV, gui ayait su«cédé à Martin V, radministraiion de l'Eglise de Séville. Il vint quelque temps après â Rome, où en ayant rendu compte à Sa Sain* teté, il se retira dans le monastère de Saiui* Alexis, dont il ne sortit plus. 11 y mena une vie très- austère jusqu'à la mort. H jeûnait six ou sept mois de l'année, et le plus souvent au pain et à leau. H portait continuel* lement le ciliée, et prenait de singlaoïes disciplines. Son lit était une planche, quelquefois un peu de paille. Il ne vivait plus que pour Dieu, il souhaitait d*ôtre uni avec lui, il soupirail sans cesse après cette uuian; et enfin, accablé par ses austérités, il lombj malade et fut attaqué d'une fièire violente qui peu de jours après le réduisit à la dernière extrémité; c'est pourquoi, voyant la mort approcher, il demanda avec beaucoup d'humilité les sacrements de TEglise, el, après en avoir été muni, il rendit sou âmes son t.réatuur I** 13 avril 1^3, en présence de totti *es frères, qui fondaient en larme», étant âgé de soixante-trois ans. San corps fut enterré dans réglisc de ce monâistère, us on lit cette épitaphc sur son tombeau.
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Philippe 11» roi d*Espagne, Oi réanir les luonasières qoe cet ordre arail en Espagne au nombre de sept, à celui des Ermiies ou Jérooymiles,raD 1595.11 leuren restet'O Italie encore dix-sept, dont le principal, e( qui c»t chef d^ordre, est celui de Sainl-Picrre de rOtpîtaletIo, ao diocè:ie de Lodi; les autres sont ceux de Saint-Alexis à Rome, où réside ordinairement le procureur général; Saint- Paul à Albaoo, Sainl-Jérâme de Castellacio, Samt-CAme et Saint-Damien à Milan. Saint- Carpufore proche de Câtne, Saint-Jérâme proche de No? are, S lint-Jérâme de Biclla, S«iinlc-Marie do Carcionagna, Saint-fijrbacieo à Bjlognc, Sainl-Savin à Plaisance» Saint-Michel à Brembio, Sainl-Sigismond à Créaione, Sainte-\farie à Biadenai Saini-Jérômc proche de Manloue, Saint-Marlia à Pavie, et Saints-GerTais-ct-Protaii à Monlébello. Le général, oui prend le titre de comte de TOspitaletlo, fait ordinairement la résidence dans ce lieu ; il porte le maulelet elle camail comme les prélats de Rome, et se sert d'ornements pontificaux par une concession du pape Paul V; et Urbain VIII lui permit de donner les ordres mineurs à s.s religieux.
Ils suivirent d*abord la règle de saint Au* gastin, comme nous a ?ons dit; ils prirent rQ8ui:e celle qui leur avait été prescrite par leor fondateur Loup dMlmédo, qu*il avait Urée des écrits de saint Jérôme; mais, après M mort, ils quittèrent cette règle pour piendre celle dt* saint AugustiOi qu'ils suivent l'DCore atijoufdMiui. Il y a cependant des au* tcari qui ont uTancé qu'ils suivent celle que Loop d'Olmédo leur a donuée: mais le contraire se prouve par Tordinaire ou rituel do ccUu congrégation» qui a été réformé dans le ch.ipitrc général tenu Tan 161&, où, en pailantdans le cti>ipitre deuxième des saints dont ils doivent faire roffice. il e4 marqué que le 28 février ils feront rulfi e double de la Transriation de saint Augusiin, dont ils »uivent la règle : 1» t28 Februarii Transla" tionti êoncti Auguitini episcopi ae EccUniœ doetoriSf duplex^ $ub cujus regulanot quoque mlitamai. Il en est aussi fait mention dans la formule des vœux, tant des moines que des frères c nvcrs,qui est conçue en ces termes: '^foi P. AT., d*ufi tel Iteu, promet» obéissance à Dieu tout-puissant^ à in glorieuse Vierge Mnrir^ à notre Ptre S. Jérôme^ e$ à vous dom iV., prieur de ce monastère du diocèse de N.^età vos successeurs (sauf V obéissance due au général et au chapitre général)^ de vivre fon» propre en chasteté^ selon ta règle de saint Aagustm^ et de conformer mes mœurs selon 'e« statuts apostoliqua de l'ordre jusque ma mrt. Donné, etc.
H J a aussi d;ms cet ordre, outre les frères coQfers, des frères commis et des donnés
Îpi font des vœux en cette manière : Moi '• N , natif de iV., pour l'amour de Dieu et le ^»Ut ilt mon dme^ f abandonne et donne ma propre personne et tous mes biens présents et
à refi/r, droits et actions ^ui peuvent m^appartenir présentement ou qui pourront m'apmr' tenir à l'avenir^ à Dieu tout-puissant^ à la bonne vierge Marie^ à notre Père saint Jérô-me, et à vuus^ domN.^ qui êtes ici présnit peur recevoir mon abandon et ma donation, et promets obH>since à vous et à vos successeurs [sauf celte que je dois au chapitre géné^ rai et au aénéral); et, t*i7 arrive (ce qu'à Diiu ne plaisq que je sorte d'ici sans permisnon^ il sera permis aux serviteurs de Dteu du même ordre, de leur pleine autorité, de me pour'suivre et de me contraindre par force de retournera leur service* Il n'y a p «lut de reli-^ gieuses de cet ordre, les statuts défendant expressémon? dVn recevoir. La rè|^le de Loup d'Olmédo défendait anssi aux religieux d*é^ tndier, afin d'être plus en état de remplir les devoirs de leur état, dont un des principaux était d'être toujours dans la retraite et dans la solitude; mais les statuts qui ont été drossés après la mort de Loup d'Olmédo ont rétabli les études. Ils tiennent leurs chapitres généraux tous les trois ans. On y élit le général, les définiteurs, les visiteurs et les supérieurs particuliers des maisons, ils se lèvent à minuit pour dire matines, et ils ne mangent point de viande dans leurs maisons, si ce n'est dans celle de Saint-Alexis à Rome, à cause qu'elle est située en mauvais air. Outre les jeûnes prescrits par TEglise, il y en a encore plusieuis qui leur sont ordonnés par les statuts, et depuis le premier octobre jusqu'à Pdques on ne leur donne aucune pitance le soir, les lundis, les mercredis et le^ samedis. Leurs constitutions furent approuvées par le pape Paul V l'an 1611.
Quant à l'babillement, les moines ont une tuuiqoe blanche serrée d'un ceinture de cuir, un scapulaire de couleur tannée auquel est attaché un petit capuce, dont ils ne se servent point pour se couvrir la tète; car, lorsqu'ils n'ont que la robe et le scapulaire, iU portent un bonnet carré; mais, lorsqu'ils sont ao chœur, excepté pendant sexie, noneel compiles, ils mettent par^dessus la robe une coule de couleur tannée, qu'ils porte at aussi allant par la vitle. Ils n'ont point les pieds nos, et ne portent point do sabots, comme dit M. Hermant dans son His* toire des Ordres religieux ; ils n'en ont même jamais porté. Les frères convers ont pareillement une tunique blanche et un scapulaire de couleur tannée, et au lien de coule nn manteau. Les frères commis ont une tanique de couleur tannée et un manteau de niêm«*, et les frères donnés ou oblats qui demeurent dans les monastères ont une petite tunique aussi de couleur tannée qui ne descend que jusqu'aux genoux; mais ceux qui sont lion te monastère sont vêtus comme les séculiers.
Cette congrégation a pour armes d'axiir à des nues en chef, on nras issani dn côté gauche de l'ècu en partie on et en partie re* vêtu d'une m.iuche de couleur tannée, tenant â la main une pierre, une croix de bois bnn chant sur le tout, et on lion couché ap p>oiJ de la croix sur une terrasse de siaople, Técu timbré d'un chapeau de cardinal.
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Siguença, llisi. de la Ord. de S. Geron, Ilerinénégilde de S. Pablo, Origen et Con^ tinuacion de Vlntt. y relig. Geronim. Sîlvrsl. Maurol.y Mar, Océan, ditut. gl. Relig. Pielr. Crrscenz., Prœiid. Rom, Pielro Uossi, Vil. di Lhv. d'Olmedo. Ascagii. Tambur., De Jur. Aboat,^ iom. II. Philip. Bergam. Supplem. Chronù^ lib. ht, ei Statut, et Ord. JUonachor. Erem. Cong, S. Jeronymi,
JEROME DE LANZA.Foy. Jean Paschasr.
JÉRONVMITES. Voy. JéhAmb (Ordbb de
Saint-).
JÊSDATES (Obdbb dbs).
§ P'. De Vordre des Clercs aposloHgurê ou Jésuatee de Sainl^Jérôme^ avec la vie d$ iaint Jean Colombin^ leur fondateur.
Si les provinces se glorifient d*avoir donnô naissance à des hommes illustres qui se sont fail admirer par leur science ou qui ont ex* celle dans quelque art, à plus forie raison se duivcnt-elles estimer heureuses quand elles produisent des personnes qui se rendent recommandables par la sainteté do leur vie, accompagnée d'une grande innocence de mœurs, qui leur font mérilcr le culte et la vénération des fidèles. L.i Toscane a fourni des personnes illustres de toutes les façons, et elle a Tavanlage qu'entre les saints qu'elle a donnés i TEglisc on y compte plus de fondateurs d'ordres que dans les autres provinces. Car, outre h bienheureux Etienne Cioni de Sienne, fondateur des chanoines réguliers de la Congrégation do Bulogno, et les sept fondateurs de l'ordre des Servîtes, dont nous donnerons les vies à rariicle de ce nom, nous parlerons dans la ^u le de saint Jea» Gualbert de Florence, instituteur de l'ordte de Vallombreuse; du bienheureux Charles Granelli de Florence « qui a donné commencement à la congrégation des Ermites de Saint-Jérôme de Fiesoli ; du bienheureux Pierre Gambacurti de Pise, père des Ermites de Saint-Jérôme, présentement surnommés du bienheureux Pierre de Pise, leur fondateur; du bienheureux Bernard Ptolomei de Sienne, ft>ndateur d s moines du Hont-Olivel; de saint François d'Assise, patriarche des Frères Mineurs, né dans l'Ombrie, que les géographes regardent comme une partie de la Toscane; de saint Bernardin de f icnne, propagateur de l'observance du même ordre; et enfin , eu rai^portant l'origine des Clercs apostoliques ou Jésuates de Saint- Jérôme, nous allons donner la vie de i>aint Jean Colonibin de Sienne, leur fondateur.
Ce saint tirai i son origine, du côté de son père, de la maison des Colombini, cl du côlé de sa mère, des Tommasi, toutes deux des plus nobles et des principales de la ville de Sienne, qui était alors une république. 11 fut d'abord engagé dans le mariage, et épousa une demoiselle de qualité nommée Biaise Btindinellit ^ul sortait aussi d*nne famille rucore plus lUostre oue celle des Golombinf, pour avoir donné à 1 Eglise un pape, qui fut Alt*xandre 111, et plusieurs cardinaux, et qu'on nommait encore de Ceirctaui, a cause
de la terre de Cerréio, qui appartenait à cette famille.
La naissance distinguée de Jean . jointe i fes grands biens, le fil passer par toot<»s 1rs ch.irgcs de la république, d«»nt il Jcmqi même gonfalonier; mais il n'en était pu plus libéral : au contraire, son coeur était si attaché aux richesses, qu'il était nniqueuieo! occupé des moyens de tes augmenter par toutes sortes de voies justes et injustes, la jour, étant venu chez lui avec on grand a.petit, et ne trouvant point te dtner préi i l'heure ordinaire, il se mit dans une eolè e étrange contre son cnislaier, ei 8'emport4 même contre sa femme* comme si c'eût t\t sa faute. Cette dame, qui était fort vei tueuse, lâcha de l'adoucir; et, afin qu'il eût de quoi s'occuper pendant qu'on apprêterait le dincr, elle lui mit entre les mains la Vie det Saints ; m is Jean la rebula et jeta brusquement le livre par terre. Sa femme se retira sans lui répondre, et Jean, se trouvant t^r ni, ramassa le livre. Dieu permit qu'eu rouvrant il tombât sur la vie de sainte Mare Egyptienne; et le plaisir qu'il prit à la liielui fit oublier le repas pour lequel 11 avait es tant d'impatience. Il fut si louché de ceU* lecture, qu'il commença à mépriser ce quil avait le plus aimé jusqu'alors. D*a%are qu*d était, il aevint fort libièral envers les pauvres. Il jeûnait presque tous les jours, fre- Suentait les églises, châtiait son corps par es austérités et des mortifications surprenantes; et son zèle croissant de jour en joar, il fil la proposition à sa femme de garder U continence et de vivre à Tavenir comme frère et sœur. Cette dame était encore jeune; mais comme elle s'était déjà exercée dans toute* li*4 vertus, elle n'eut pas de pf^ine i consentir a une séparation do corps, et elle n'eut piu> avec lui d'autre liaison que celle du cœur.
Jean quitta pour lors ses riches babils et se revéïit de l'étoffe la plfis vile qoll pet trouver, se souciant pea.de eê une le monde en dirait. Il fil de sa maison un hôpital pour y recevoir les pauvres, les étrangers et les malades. Il leur lavait les pieds, leur donnait de bons lit!» et des nourritures en abondaocr, les servait lui-même, et n'oubliait rirn de ce que sa charité Ini pouvait suggérer. Il s'associa dans SCS saints exercices un gertihomme sienno s de ses amis, nommé Frasçois de Mino Vin enti , qu'il disposa à faire avec lui un généreux mépris du mande.
Jean, étant tombé malade, et vujantqe sa femme et son compagnon le trailaicot avec trop de délicatesse, se leva de soo la lorsqu'ils étaient absents, et alla au pi»* pauvre hôpital de la ville pour s'jf faire traiter avec les pauvres. Sa femme et Frai^^xi le cherchèrent inulilt^ment pendant deot jours chez leurs parents et leurs aniis;ft ayant été ensuite dans tous les hôpitaux, -i* fureot fort surpris de le trouver dans le^us pauvre de tous. Ils 1;^ firent consentir a retourner chez lui, mais ce fut à coudinos qn'ils ne le traiteraient plus avec tant de di^ licatcsse et qu'ils ne lui dunueraieut qoedc» aliments grossiers.
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Elanl reloarné en santé, et conlinoanl »e9 raercices de charité avec son compagnon, tU Irourèrenl A la porte de la grande église, où ils allatenl pour entendre la messe, un panrre lépreax tonl coofert de plaies. Jean le rhargea sur ses épaules et ne rougit point de le porter chez lui A travers la placd et les rues, devant tout le monde. Sa femme en eut liorreor et ne put souffrir l'infection de sos ulcères; elle ut même ce qu'elle put pour obl-ger son mari à le faire s^ortir de la maison, m;iis il persista A le vouloir garder. H lui lava sea plaies, et but même de Teau dans laquelle il les avait lavées. Il retourna avec son compagnon A Téglise pour y entendre la messe, priant sa femme de rendre quelques visi es à ce pauvre pour voir s'il n'aur;iit point besoin de quelque chose pendant leur absence; mais elle lui déclara qu'elle ne puvait pas loi promettre ceq rilsonhaitait, a cause de la grande répugnance qu'elle res- »eiiMit pour ce pauvre. Cependant elle eut limite de sa ftiitdesse, et, voulant avoir part au mérite de celte sainte action, elle voulut eolrer dans la chambre du m.ilade; mais el!e sentit a la porte une odeur agréable au lieu (le l'infeetion et de la puanteur dont elle atail eu d'abord de Thorreor, et elle fut saille d'un si grand respect, qu'elle n'o<sa passer votre. Peu de temps nprés, Jean et François refiorent de l'église avec quelques douceurs qu'on leur avait données pour leur malade. Cette dame leur dit ce qu'elle avait senti, lis res|)irèrent eas-mémes cette odeur, oi furent encore plus surpris lorsque, étant entrés dans la chambre, ils n'y trouvt^rent p'us le malade, qui était Jésus-Christ lui-même qui avait pris la forme du lépreux : ce que Noirr^Selgneur confirma A Jean dans une vision qu*it eut quelque temps après.
Cet événement surprenant fortifia nnj» <l<'ui saints dans la résolution qu'ils av.iient rrise de tout abandonner pour suivre Jésus- Chris! panvre. Il leur restait à chacun une fille de leur mariage. Celle de Jean était "gée de treize ans , et celle de François seulement de cinq ans. Ils les mirent dans un monastère de Tordre de Saint-Benoll dédié A >aiot Abunditts, et que le vulgaire a toujours «ppelé par corruption Sainte- Bonde. Jean, *yant déjA distribué one grande partie de 800 bien aui pauvres, fit trois parts de ce qui lui restait. Il en donna une au grand hôpital de Sienne, une antre au monastère «« Sainte-Bonde, et l'autre A rhêpiial de ^"tre-Dame de la Croix, A condition qu'ils donneraient une certaine somme A sa femme »am qu'elle vivrait. Pour François, il donna t;ms SCS b*ens an même monastère, à condition qoe l'abbesse serait obligée de recevoir |ii pauvres filles qui voudraient embrasser ^^ vie religieose, sans qu'elles fosseut obli* K|^es de donner aucune dol. 11 mit ensuite sa «He sar l'autel pour l'offrir A Dieu , et , s'oftrant encore lui-même, il fit vœu de chasteté, ^^ pauvreté et d'obéissance en présence de tout le monde , en disant qu'il ne prétendait
E<»iut que le monastère fAt obligé en aucune içon a lui rien donner, et qu il ne voulait
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recevoir de lui que quelques morceaux de pain dans la distribution qu'il avait accoutumé d'en faire aux pauvres, dont il voulut passer un acte par-devant notaire.
Ce^ deux serviteurs de Dieu commencèrent pour lors A ne plus vivre que d'autn^nes allant de porte en porte demander du pain. Ils se revêtirent d'un habit de bure et encore tout rapiécé, et tant l'hiver que l'été, et qucl(^ue temps fâcheux qu'il fit, ih allèrent toujours nu-picds et ne couvraient point leurs têtes. Ouke les eilices et les disciplines dont ils déchiraient leur corps, ils inventaient tous les jours de nouvcllen mortifications, pour être les parfaits imitateurs de Jésus-Christ , ils voulurf*nt être méprisés dans le lieu même où ils avaient reçu le plus d'honneur. Us avaient tous les deux o\ercé les principales charges de la réput^Iique; et, comme pendant les deux mois qu'ils avaient été du nombre des neuT prieurs do la %ille, ils avaient été considérés et traités avec beaucoup de respect et de déférence dans le palais, au<si voulurent-ils pendant deux mois exercer dans le même lieu les of^ flces les plus vils et tes plus méprisables. Il n'y ava*t pas pour lors de fontaine dans lo palais; ils allaient tous les jours à celle de la place puiser de l'eau pour y en porter, et chargeaient encore sur leurs épaules le bois elles autres choses nécessaires; ils «aidaient le cuisinior dan< son office , lavaient les écuelles, balayaient les salles et lu place qui est devant le palais ; et , pendant tout le temps qu'ils s'employèrent A ces actions d'humilité, ils n'y voulurent jamais manger, mais ils allaient demander l'aumône dans la ville pour vivre.
Une manière de vie si surprenante leur at« tira beaucoup de railleries. Q .eliiues-uns les regardèrent comme des fous; mais il y eu cul aussi plusieurs qui en furent vivement touchés, et qui, voyant le mépris qu'ils faisaient des honneurs et des richesses, voulurent les imiter. Les uns entrèrent dan^ des ordres religieux ; d'autres , en demeurant dans leurs propres maisons, se contentaient d'y mener une vie chrétienne et retirée; d'autres enfin se joignirent A eux. Ce ne fut néanmoins quedeux ans après leur entier rc* noncement au monde, c*est-à-dire Tan 1365, qu'ils commencèrent A avoir des compagnons, et on les voyait souvent tous ensemble aller par les. rues chantant des cantiques, ayant sans cesse le nom de Jésus à la bouche et exhortant les pécheurs à faire pé nitence.
Ils ne recevaient ceux qui voulaient en-/ trer dans leur société qu'iiprès de rudes épreuves. Le plus souvent, au rapport de Morigia, qui a éé générai de cet ordre, il» conduisaient le novice par les rues, ayani une couronne d'olivier sur la tête, le faisaient monter sur un Ane, quelquefois le visage tourné vers la queue; et ceux qui l'accom-
f vaguaient avaient aussi des couronnes d'oivier en tête et des rameaux en main, et criaient sans cesse , Vive Jésiit-Chrisl^ et loué soit à jamais Jé$us^hnst, D^autres fois
thO
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ils h* conduisaient nujosqa^à la e<eintoro,lo8 mains liées derrière lo do», en loi diftinl des injures, ei cxhor'ant le peuple à prier Dieu pour ce misérable pécheur; mais la plupart du temps el la manière la plus ordinaire parmi etii, c'était de conduire le novice devant une image de la Vierge qui é!ait dans 1.1 grande place de la ville, et là ils le dépouillaient de ses habits pour ie revêtir de ^ jnéchants haillons, et ions avec des couronnes d olivier en tête et des rameaux en m/iin chantaient des cantiffues spirituels. Celte pratique de porter des cotironm s et des ra« ineaux d'olivier était particulière à ce saint fondateur, et il s*en servait dans tontes les cérémonies d*éclat, comme nous verrons dans la suito.
Tant de mortiGcations et de si rudes épreuves que saint Jean Gulombin exerçait envers ceux qui voulaient être ses disciples, n'empêchèrent pas qu*en moins do deux ans il n'en eût plus de soixante et dix» parmi lesquels il y en avait qui étaient des principales noblesses de la province. Son zèle pour le salut des âmes ne se bornait pas seulement à la ville de Sienne, il parcoarul encore les bourgs et les villages de la Toscane pour porter les pécheurs à la pénitence, et flt beaucoup de fruits dans tous les lieux oi\ il passa. Gomme il allait un jour avec trois ou quatre de ses disciples à Mtintichellio, dans le territoire de Sienne, et qu'il était obligé de passer dans une terre qui lui avait appartenu et où il avait commis beaucoup lie vexations, il so dépouilla tout nu jusqu'à la ceinture, se fit lier avec des cordes, et
r»ria ses compagnons de le tirer avec vio* once, en disant tout haut aux habitants de ce lieu : Voilà celui qui voulait vous faire mourir de faim, et qui n'avait point de compassion des pauvres, qui vous prétuit de mauvais grain dans la nécessité pour en tirer de bon au temps de la récolte, et au double de ce qu'il avait prêté, et qui souhaitait que le blé fût bien cher ailn de s'enrichir.
Le nombre des disciples de ce saint fondateur augmentant de jour en jour, il voulut faire approuver son ordre par le pape Urbain V, qui venait d'Avignon à Rome; il alla au-devant de ce pontife avec un grand nombre de ses disciples. Ils s'arrêtèrent quelque temps à Viterbf*, en attendant sou arrivée; et, sachant qu'il devait débarquer à Cornélo, ils s'y rendirent el se trouvèrent au port avec des couronnes d'olivier sur leurs têtes et des r.imeaux vn main; et lorsque le pape mit pied à terre, ils s'écriirent : Liidato iia Uiesu Chriuto tt viva il innctissimo Padre. Ce pontife, les voyant habiLéi d'une manière extraordinaire, et ayant su ce qu'ils demandaient, admira leur simplicité et les reçut favorablement. 11 interrogea Jean Gulombin sur leur m<'inière de vie; et, comme ils avaient de méchantes robes toutes r.ipiécées, et que parmi eux il y avait plusieurs gentilshommes et personnes lettrées, il leur dtt qu'il leur dounerait des habits,
(i)ray.,^taliftdiiviil..n*i;i.
qu'ils devaient avoir de quoi coovrlr leuri têtes, et qu'il consentait qn'ils allassent nupieds, mais qu'il voulait qu'ils porlasiml des sandales de boî». Le pape alla toseiie i Viterbe, où ces bous re ligienx l'acrompignèrent. Mais â peine y fnreni-îls arrivés, que des personnes malintentionnées les ealumnièrent auprès de Sa Sainteté, les accusairt d'être infectés des erreurs des fratricelles ; de sorte qu'Urbain V donna commission as cardinal Guillamne Sadre, évêqae de Marseille, d'examiner leur doctrine. Leur innocence ayant été reconnue, le pape approuva leur institut l'an 1367, et donna de sa propre main, à ceux qui étaient présents, l'habit qu'il voulait que l'on portât à l'avenir dans cet ordre, savoir : une tunique blanche serrée d'une ceinture de cuir, avec une chausse ou chaperon blanc pour couvrir leur tête, qu'ils avaient accoutumé de porter sur l'épaule lorsqu'il» avaient la léle découverte, ordonnant de plus qu'ils porteraient des siu* dal.s de bois (l) ; et le cardinal Anglic Grimoard, frère du pape et non pas aevco, comme quelques auteurs ont avancé, et qui était aussi évêquo d'Avignon, lear fit faire des manteaux de couleur tannée qu*i'8 onl aussi toujours portés depuis. Il n'est pas vrai que ca pape leur donna la règle de saint Augustin, comme plusieurs historiens ont dit : Morigia, qui a été général de cet ordre, doit ê re cru lorsqu'il dtit que ces religieux fatsaiiut les trois vœux essentiels de religtoa sous la protection do saint Angushn. el qu'ils avaient une règle que leur écrivit ua religieux de leur ordre qui fol Cal évèque de Fei rare ; el le même autear, parlant des ordres qui suivent la règle de saint Aogus* tin, dit encore que les Jésuales observaient la profession de saint Augusin, naais noa pas sa règle, parce qu'ils en avaieui une qui leur avilit été donnée par ao de leurs frères qui fut fait évéque, laqae'le fat confirmée par le saint-siége. Ce fui le bienheureux Jean do Tossignan qui dressa cette rè* gle. Il fut fait évéque de Ferraro Tan lUt, et mourut l'an li36. Ils ont néanmoins lériiablement suivi la règle de saint Augu^tit dans la suite, et elle est à la tcte de teutf dernières constitutions qui furent imprimées à Ferrare l'an 1641, après avoir élè approuvées l'année précédente par le pape Urbain Vlll, qui par sa bulle appelle leur coogre-
Îation la congrégation des Jésualcs de Saintérême sous la règle de sainl Aagustm, et ces constitutions furent tirées de la règle de s.'iint Augustin, de celle du bleabcoreux Jean de Tossignan, et des règlements qui avaient été faits dans leurs chapitres généraux.
Le uom de Jésuates fut donué à ces roU* gicux, parce qu'ils avaient ioujours le nom de Jésus à la bauche ; et, cotniOQ dans t« commencement ils eurent une grande déro* tion à saint Jêiâme, ils résuTurenl de le prendre pour leur protecteur et avocat, ri dédièrent en sou honneur la plus grande partie des églises et des oratoires qu'ils pos*
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i^édaienl. Ce ne fat néanmorns que l<mgtomp9 Après Fan 1492, que lo p;ip6 Aleiantlre VI nrdoniia qoe les religieux de cet ordre ne l'flppelleraieni plus simplement Jésuales, in.ns les Jésuales de Saint-Jérôme, et défendit à toutes les congrégations qui bâtiraiei:t dorénavant des églises de les dédier à Thonneur de saint Jérôme, dans les lieux où il y en avait déjà de ce nom appartenant aux Jésuales, et que dan» les processions publiques où ils avaient droit d'assister» aucune église ne pût porter une bannière avec Timage de saint Jérôme. Depuis ce temps-là, cet ordre a toujours été appelé les Jésuales de Saiat- JérAine par les p.ipcs successeurs d'Alexandre VI; le nom de Clercs apostoliques leur fut aussi donné à cause de la vie apostolique qu'ils menaient.
Saint Jean Golombin ne survécut pas longloinp< à la ronGrmation de son ordre. Comme il retournait à Sienne avec ses compagnons, il fut attaqué d*une grosse fièvre à Bohenne. On le mena à Aquapcndcnle, où Ton espérait trouver plus de secours qu'à Boiscnne; il y reçut le satnl viatique; et, comme ses disciples souhaitaient qu'il pût mourir dans Tabbaye de Sainte-Bonde, ils le conduisirent encore plus loin. Ils furent cependant contraints, la maladie augmentant, de s'arrêter au bourg de l'abbaje Sa'ni-Sauvcur, où saint JcanColombin, aprèsavoirreçule sacrement del'extrëme-onclion, mourut un sumedi, dernier jour de juillet de Tan 1367. Les religieux n'exécutèrent pas ses dernières volontés, car il avait ordonné qu*on le [jortâl après sa mort dans Ta bb<t]fe de Sa nte-Bonde, pour j élre entciré au pied do la muraiilo du monastère, el qu*on l'y conduisît les uiains liées derrière le do.s, enseveli dans un lin eul et porté sur un Âne; mais ils le lortèrent sur leurs épaules dan^ une caisse te bois avec un grand nombre de flambeaux^ el les peuples des lieux où ils passaient accouraient en foule pour révéïer ce ^ainl corps; plusieurs même par dévoiton voulurent raccompagner jusqu'à Tabbaye de Samle-Bonde, ou il fut on'erré avec beaucoup de pompe. Il fil plusieurs miracles qui obligèrent dans la suite le pape (irégoiie XIII à insérer son nom dans le Martyrologe romain , et le pape Sixte V a accordé indulgence plénière à ceux qui le ji»ur de sa fêle, laquelle est de précepte à Sienne, visileraieni Téglise de son ordre.
Ce saint avait nommé pour son successeur dans le gouvernement de >ou ordre le bienheureux François Mino Viiicenli, son premier compagnon; mais la mort ne put désunir que pour un peu de temps ces deux serviteurs de Dieu, qui avaient été si unis sur la i< rre du lien de la charité. Le bienheureux François ne survécut que de quinze jours a ^aint Jean CoiomblUi et alla être dans le oel le compagnon de sa gloire, comme 11 avait été ici-bas le compagnon de ses travaux. Il tomba malade le SI* plwne jour après la mort dt; ce saint fondateur ; el, étant décédé dans l'abbaye de Sainte-Bonde le 15 août de la luéme année, il fut enterré à côté de saint
Jean Colombindans réglisede cette abbaye. Ainsi il ne prit point le gouvernement de l'ordre, puisqu*M fallut bien employer six jours à porter le corps de snint Jean Coombin du lieu où il était mort à Sainte-Bonde, et à Ini rendre les dernier!i devoirs: ainsi ceux qui ont dit que cet ordre avai' fait de grands progrès sons le gouvcrncmc it du B. François Mino Vincenti se sont visiblement trompés.
Ce fut le P. JérAme Dasciano qui, après la mort de ces deux serviteurs de Dieu, fut le chef de ce nouvel ordre, qu'il étendit en plusieurs lieux pendant trente et un ans quM le gouverna. Il (It des établissements h San- Léonarifo,à CastcMurante, A Citta dî Cistello, à Arezîo, à Florence, à Pîstoie, à Lucques, à Pise, à Samboca et à Bologne. Cet ordre fit de nouveaux progrès sous le P. Spinrllo de Sienne, qui succéda nu bienheureux Jérôme l'an 1398, el qui fu! général pendant Irente-quaire ans, aussi bien que sous lo P. Antoine de Venise, qui exerçi cette chiirge pendant vingt-cinq ans. Ce fut sous le généralat du P. Spînello que, Tan H2G, Ton tint le premier chapitre généntl de cet ordre dans lu couvent de Bologne, où il fut résolu que tonte Taulorité pour le gouvernement de l'ordre srrait dans la personne du P. Spine'lo, qui était dè,à chef de tout Tordre, et dans celle de deux autres Pères qu'on élut pour définiteurs. Co fut aussi dans Cd même chapitre qu'on reçut la rè^le qui avait été dressée par te bienheureux Jean de Tos-* signan,qui était pour lors prieur du couvent de Firrare, et qui fut d:;ns la suite évé* que de la même ville, comme nous avons dit. Le second chapitre général ne se tint que l'an 1^42. Dans la suite, on en tint un tous les quatre ans; et dans celui qui se tint l'an 1^58, où le P. Mcolas de Montépulciano fut élu général , il fut ordonné que le général ne serait plus à vie. et qu'à chaque chapitre on en élirait on, ce qui a été observé daus la suite.
Plusieurs papes ont accordé des privilèges à cet ordre, el le bienheureux Pie V, en le confirmant derechef, le mit au nombre des mendiants, el lui accorda les mêmes privt« léges dont jouissaient ces ord.es. Pendant plus de deux siècles, les religieux jésuates n'étaient que des frères lai» qui n'étaient ob igés qu'à réciter par jour cent soixantecinq Paiir et .-lulant d'i4re. l!s se trouvaient trois fois le jour à Toratoire pour en dire à chaque f >is un certain nombre. Ils avaient cinq à six heu: es d'oraison par jour. Après la prière du matin, le supérieur leur fai.sait une exhortation. Tous les jours, le matin et I e soir, ils prenaient la discipline; ils récitaient aussi l'office de la sainte Vierge, mais sans £ucuuu obi galiou; el, après avoir satisfait h leurs exercices de religion, ils allaient aux iiôpitaux servir les malades, ou ils travail^ laient manuellement. Mais dans la suite lo pape Paul V, par un bref de l'an 1606, leur permit de recevoir les ordres sacrés, et de réciter le ^rand office de TEglise, selon l'usage de l'Eglise romaine. Le pape Urbain Vill»
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Tan 162)^, leur ôla ce' te chausse ou chnperoo dont ils se rouvraient la télé, et leur ordonna de porter un petit capoce de la couleur de leurs manteaux. Ce fut ce même ponlîfe qui, comme nous avons dit, approuva Tan 16i0 leurs nouvelles constitutions, qui ne diminuaient rien de leurs anciennes austérités, car elles les obligeaient à prendre encore deux fois le jour la discipline pendant Tespacc d^un Miserere, d'un De profanais et d*un Pattr^ avec quelques or.iisnns. Depuis la fétedv l'Ascension jusqu'à celle de la l'ente(ô(e. ils ne devaient avoir que des vianiies quadragésimalcs. Depuis la fête de tous les maints jusqu*à celle de saint Grégoire Thaumaturge, ils faisaient le soir une plus grande abstinence; mais pendant Taveut ils s abstenaient de viandes permises aux jours ordinaires de la règle, et n'usaient que de viau* des quadragésimalcs. Us jeûnaient aussi de môme tous les vendredis de l'année et les veilles de quelques fêtes, et tous les lundis et mercredis ils faisaient abstinence, ne mangeant ces jours-là à dîner qu'un potage et do l'romage, et le soir une salade et du fromage ; quant aux collations des jours déjeunes, ils pouvaient seulement boire on coup et manger un peu de fruit sans pain.
Ces religieux s'occupaient, dans la plupart de leurs maisons, à la pharmacie , et distribuaient gratuitement aux pauvres des médicameitts. 11 y en avaitd autres où ils faisaient le métier de distillateurs et faisaient traGc d*eaii-de-vie, ce qui faisait que dans quelques lieux on les appelait les Pères de Teau-dcvie, gli Padri drll'aqua vita; mais dans l'Etat de Venise ils étaient assez riches, ce, qui fit que la république demanda leur suppression à Clément IX, afin de profiter de leurs biens, qui furent employés à soulcn r la guerre que cette république avait contre les Turcs qui assiégeaient pour lors Candie; ce que le pape accorda l'an 1668, ayant fait subir le même sort à Tordre de Saint-Georges in Algha^ dont nous avons parlé à rariicle qui purle ce nom, et à celui des Ermites de Saint-Jérôme de Fiesoliy qui furent aussi supprimés par la même bulle. Ce pontife accorda aux prêtres de ces ordres pendant leur «ie quarante écos romains , et aux frères lais vingt écus. Le général des Jésuatcs, qui était pour lors le P. Urbain d'Aviano, fut fait curé de la paroisse de Saint-Jean de Maha, à Rome, qui était une des églises que cet ordre possédait dans cette ville. L'autre, dédiée aui saints Jean et Paul, qui est un titre de cardinal, a été donnée dans la suite aux prèîres de la Mission de la congrégation de H. Vincent de Paul par le pape Innocent XII, ayant été occupée auparavant pendant quelque temps par des Jacobins anglais que le cardinal de Norfoick, Anglais, y avait fait venir, et qu'il entretenait. Les Jésuates l'avaient possédée depuis Tan t4i8, que le pape Nicolas V, à la prière du cardinal laiiu des Ursius, la leur avait accordéCi
(I) Cari. Cartliul. Piazz», Oper, pU, di Roma, tiact. C, cap. 5.
ce cardinal leur ayant aussi donné une rar* tie de son palais, qui était joignant e-tie église, et dont ils firent leur moDastère.
Cet ordre a produit beaucoup de personnes illustres tant par leur saiuteté que par leur science ; car, quoiqu'ils ne fosseot pendant les premiers siècles de leur établissement que des frères lais, il y avait ce* pendant parmi eux plusieurs personnes savantes et que leur mérite éleva dans la sua* aux dignités do TEglise, comme le bienhcoreuxJean de Tossignan, qui fut cvéque 4* Ferrare, et le bienheureux Antoine ë« Sienne, évéque de Foligny, qui fut emploie en plusieurs négociationn par le pape Pi^ il. Les bienheureux Jérôme de Venise etJa-nette de Vérone étaient en si grande eslinr , que le doge de Venise Nicolas Marcelle voulut être couronné par eux. La cérémonie **t ce couronnement se voit encore peinte a fresque dans le réfectoire du couveDt d.* Saint-Barthélémy de Vérone, qui apparlesaii autrefois à cet ordre, et qui est présentement occupé par les religieux du Tiers Ordre de Saint-François. On lit au-dessous de cette peinture : Serenissimus Veneiiarum princeps Nicolaus MareeUus a B, P. nierùnymo Veneto eiaB^P, Janeto Y eroneii«e, têrsnari voluit. anno DominiMCCCCLXIltt{t)'> Avant leur abolition, l'archiconfraieraiu du Sauveur au 5anc<a5anc<or«fliderBrMle- Sainte, à Home, donnait le jeudi saint i dîner i six religieux de cet ordre du couvent des saints Jean et Paul, et à six autres de I ordrr de Sainl-Ambroisc ad Nemus du couvent de Saint-Clément, et après le dlocr on lev donuuit à chacun une paire de souliers, os jule (2) et un pain. Paul Morij(ia, qui a é* général do cet ordre avant que le pape Paol V eù\ permis à ces religieux de preodri» k% ordres sacrés, a donné les vies de soiiaste religieux du mémo ordre, morts en odeur de sainteté. 11 a fait encore une histoire des ordres religieux, celle de Milan, et soixante et un traités sur différents sujets, dont il eslt^t mention dans l'épitapheque GeorgeTrivolcr, comte de Melfe, lui ut élever après sa moii,
3tti arriva Tan 1604, et qui est dans Tèf^lise e Saint- Jérôme de Milan, qui appartenait à son ordre.
Ces religieux avaient pour armes un nom de J.^sus, avec des rayons d'or en champ d*azi'r, et au-dessous une colombe blanche par allusion à leur fondateur saint Jeao Colonbin. M. de la Faille dans ses Annales de Tooiouse (I, pag 187), dit qu'au mois d'avril àe Tan 1425 il y en eut cinq qui vinrent dasf cette ville, et s'adressèrentauxcapiloolspoor avoir la permission de s'y établir, ce qu'ils leur accordèrent de leur autorité el saos assembler les bourgeois, qui s'y opposèri*al: mais que deux capitouls s'élanl pr^otei au parlement pour lui demander qu'il lui
J)\ùi autoriser leur délibération, celj leor iil accordé par un arrêt du 18 du oiéoe mois. Cet auteur ajoute que les cellules éê
(i) Peilie pièce d*«rgciu v^lanl lepl sons ec 4 xi
Ue Fi'tuce.
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rc$ reli^ieox élaicnt petites et t^asies, et (levaient être i rez*de-chauj8ée« à certaines liisiaMces les unes des autres, comme celles dos Camaldales. Cet établissement de Toa* luuse est le seul qoe je sache qu'ils aient bii hors de Tltalie.
Voy. Moriffia. Hiât. dei Ord. relig., liv. I, chap. 38y 39« M ; et Hitt. de gL Huomini ithêi. Giesuati. Jo. B. I^ossi, Triumphus di~ r/fiT gratiœ per B. Joann. Columbinum.
An(o. Cortelli, De Paup. Jesuat. confirmât. Leurs Conttitutions imprimées à Ftrrare en 16i1. Silvest. Maurol.y Mnr. Océan, di tuit. ///. Relig. Crescenz.» Presid. Rom. Philip. Ronnnni, Catalog. omn. relig. Ord. Giri et Bailld, Vie$ des Saints, 3i juillet.
{ II. Des religieuses Jésuntes de Saint-Jérôme, arec la vie de la bienheureuse Catherine Coiombin de Sienne^ prem ère religieuse de cet ordre.
Les religienses Jésaates de Saiot-JérAmo n*oot p.'is eu io même sort que les religieux do même ordre, car elles ne furent pas comprises dans la bulle de Clément IX de Tan 1668, qui supprimait seulement les religieux de cot ordre, sans Taire mention des religieu- HS ; c*est pourquoi il en reste encore quelques monastères en Ilalie. Elles ont été aussi instiloées par saint Jean Colombiiiy ce qui ne peut pas être arrivé Tan 1357, comme qa«'lqu<'s auteurs ont avancé, puisque Mo^ rigia dit que ce ne fut qu*après que ce saint fo( de retour des missions qu'il fil dans la Toscane, où il convertit une infinité de pertonnes par In force de ses prédications, dont ilj en cul plusieurs qui voulurent être de les disciples : ainsi, comme ce sa'nl ne se dépouilla de tous ses biens et qu'il ne commença sa vie apostolique que Tan 1363, et qo'il ne recul des disciples que deux ans après, on peal melire le commencement des religieuses Jësuatcs on peu avant la confirmation de Tordre que saint Jean Coiombin obtîDl du pnpe Urbain V, Tan 1367.
Comme le zèle de ce saint fondateur pour le salut des âmes s'étendait indifTén rament •or toutes sortes de personnes, voyant que le nombre de ses disciples augmentait, il vt>oIot aussi établir une congrégation de filles qui servissent Dieu dans une pauvreté aossi grande que celle qu'il faisait pratiquer > ses disciples. Il jeta les yeux sur une de •es cousines pour donner commencement à «lie congrégation. Elle s'appelait Catherne Coiombin, et élait fille du seigneur Thomas Coiombin, chevalier de Tordre de iâ Saiiile- Vierge mère de Dieu, que le vulgaire appelait les Frères Joyeux, à cause qoe ers chevaliers étaient mariés et vivaient a>cc beaucoup de splendeur. Celle sainte ";eélaii résolue de garder sa virginité, et •> avait jamais voulu entendre à toutes les propositions qu'un luiavait faites du mariage. Klle voulait bien se consacrer au service de i>iea, mais la vie pauvre et austère que me- »aït Mint Jean Coiombin ré|;ouvanta dV p^d i la nremière proposition que le saint w Ut de Tenibrasser ; et, riche quVlle éUil,
elle ne pouvait se résoudre à tout abandou* ner pour aller velue pauvremenlet nu-piedsdemaader son pain de porte en porte, comme faisaient les disciples de s lint Jean t'ulonibin. Cependant ce saint demanda si fortement à Dieu qu'il lui plût toucher le cœur de sa pareute, qjuo ses prières furent exaucées, et Catherine se soumit à tout ce qu*il voulut lui ordonner. Elle commença d'abord par distribuer ses biens aux pauvres sans se réserver aucune chose, mcllaut toute sa confiance dans \a divine providence. Elle se fit ensuite un gros habit de bure», dont elle voulut être revêtue par notre saint fondateur ; et, comme il y avait déjà plusieurs filles et femmes veuves qui, touchées par ses prédications, menaient en leur particulier une vie retirée, il n'eut pas de peiue à leur persuader de suivre Texemple de la bienheurcue Catherin^, et elles voulurent aussi recevoir le même habit de ses mains. Ce saint leur accorda leur demande, et, après les avoir revêtues de cet habit pauvre et méprisable aux yeux des hommes, il leur donna encore un voile blanc pour couvrir leur léle. Elles choisirent la maison de la bienheureuse Catherine pour y faire en commun leurs exeniccs, et elles élurent pour supérieure celte sainte fille, qui quelque temps après fit bâtir le premier monastère de cette cou* grégaiion à Valpiatta, ce qui n'arriva ap* paremmenl qu'après la mort de saint Jean Coiombin.
Il est difficile d'exprimer avec quel zèle et quelle ardeur ces saintes religieuses servi* rent Dieu dans cette communauté naissante. Elles avaient leurs heures marquées pour la prière, l'oraison et les lectures spirituelles, ;iuxquellcs elles employaient même une bonne partie do la nuit. Après leurs exer« cices spirituels, elles s'occupaient au travail des mains; et pendant ce temps-là il y en avait toujours une qui faisait la lecluro ou bien toutes ensemble chantaient quelques cantiques spirituels, ou s'entretenaient do saints discours qui pouvaient les porter ^ l'amour de Dieu et à l'avancement do leur saltit, etdc celle manière leur vie élait uno continuelle oraison. C'était une chose admirable de voir leur modestie et leur retenue. On n'entendait jamais chez el'es le moindre bruit, tant élait grande leur union. Ton! y élait en commun, r en ne fermait à clef, et personne n'avait rien en propre, puisqu'elles n'admettaient aucune fille parmi elles qui ne se fût auparavant dé(>oulllée de tout ce qu'elle avait en faveur des pauvres. Ains^i elles ne vivaient que du travail do leurs mains; et, si le gain qu'elles en retir iient n'était pas suffisant pnur leur entretien, elles allaient par la ville demander I aumêne le visage couvert, ne s'arrétant avec personne pour parler ; et à leur retour il no leur élait pas permis de s'entretenir de ce qu'elles avaient vu dans ia ville.
Non-seulement ces saintes religieuses, qui étaient la plupart filles ou veuves de gentilshommes et des pluj qualifiés de la Toscane, étaient revêtues de gros ha2>its de
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hiirc^niaîs ollos ninrc<unenl encore nu pied t snns 8<i«ilalrs, «ll(*s prcnci'enl deux fois la discipline pendant la nuit, dormaient sur des paillasses, et la plupart portaient des hnires, des cflîcrs, des ceintures de frr. La bienheureuse Catherine surpassait toutrs l^s autres en vertu et en austérités, c«ir elle leur servait d*eicmplo d*haniilité» de patience et de charité, et elle était vêtue plus pauvrement que les autres. Elle couvrait sa pfitllasse d'un rude cilice, elle faisait de plus gr.'indes abstinences, et toutes les (ois qu'elle communiait, elle ne mangeait rien de toute la journée. Elle jeûnait la veille de ces jijurs-lé au pain et à Teau, le plus souvent elle passai! la nuit en prière et en oraison. Elle avait encore le don de toucher les cœurs par ses discours, et elle persuada à plusieurs personnes de son sexe de vouera I>ieu leur virginité» et de 6nir leurs jours dans la retraite et la péni'ence.
Un jour que le démon la tentai et qu'il Youlut salir son imagination par quelques pensées d*impuretéy elle ariiio st)n bras d*unc discipline de fer, et, 9'él.;nt recommandée à Dieu, elle se déchira le corps pendant toutle temps qu'elle récita les sept psaumes de la pénitence, et de cette manière elle résista à la tentation. Le démon Taticiqua encore en plusieurs rencontres, mais il se déclara tou« jours vaincu par notre s iiiite,qui, le méprisant, le défiait quelquefois au combat, où elle n'employait pour armes que la prière et 1*0raison.
Après avoir ainsi persévéré dans le service de Dieu pendant vingt-deux ans, sans s*étre jamais rcKichée en aucune chose, elle tomba malade, et snintc Cathr-rine vierge et martyre, s;i patronne, s*étant apparue é elle pour l'avertir que sa fin était proche, clie se prépara à la mort par la réception dos sacrements de TEglise. Elle fit un excellent discours à ses religieuses pour les exhorter à la persévérance, et, en prononçant ces paroles : Domine^ dilexi decorem domus tuœ et locum habitationis gloriœ tuœ, elle rendit son Ame au Seif;ncur te 20 octobre 1387. L'on fut surpris en la dépouillant de lui trouver .sur !c corps un rude ciliceet une ceinture de Ter qui était enliée si profondément dans sa chair , qu'on eut de la peine à la retirer.
Après sa mort , la Mère Simone Galléroni prit le gouvernement du monastère, et par bOn moyeu les religieuses se multiplièrent on plusieurs endroits. Eilos firent d*abord un nouvel élablissem «nt à Florence, et ensuite à Pistoie,à Lucques, à PiSi;, a Bologne et en d'autres lieux. Elles ont le même habillement qu'avaient les Jésaalcs, savoir, une tuuique de drap blanc avec une ceinture de cuir, on manteau de couleur tannée rt un voile blanc (1 ). 11 y a de l'apparence qu'elles prirent cethaDillement aprè» que l'ordre eut été confirmé par le pape Urbaio V, Tan
V oyez Morlg. IJLst, de gl. ffuotnini illust. fi) Foj/ , à la fln da vol., o' 155.
Girsuati, in vit. 5. (7 tarait. Colomb.^ cap. 31, et Hist, de toutes (es Relig. Pbilip. Bunaani, Catalog. Ord, reiig.
JÉSDITES (Ordre des).
§ I*'. Des elerci régnliers de la Sûtiéli •» Compagnie de Jéstis^ avec ta vie de «mal Ignace, le.tr fondateur*
Il s'est élevé de temps en temps des hérésies dans rEi;lise, et Dieu a toujours soscile de saints personnages remplis de son esprit pour les combattre et en arrêter le progrès, par leurs écrits, leurs prédications vi autres travaux évangéliqoes, et pour maintenir U foi catholique dans sa pureté. Ainsi il a opposé saint Atbanase aux ariens, saiol Augustin aux pélagieoi et aux manichéens, saint Cjiille aux nestoriens, saint Fraucoh et saint Dominique aux albigeois, et enûo saint Ig tace de Loyola et ses coinpagni>a« aux luthériens et aux calvinistes. U» celèbre écrivain de la vie de ce saint a remarqué que dans le temps que Luther soutint publiquement son apostasie dans la diète d(» Worms, et que, s'étant retiré dans la solitude d'AUtat, il composa un livre contre les vœux monastiques, qui Qt une infinité d'apostats , saint Ignare se consacrait à Dieu dans ré;;lise de Mtmt-Sorrat, et écrivait dans sa retraite de Manrèze les Ëxerrices spirituels, qui servirent à former sua ordre il à repeupler tons les autres ; que lorsque Calvin commença à dogmatiser et à se faire des disciples à Paris, saint Isçnac, qui y était venu étudier , assembla de sun côté des compagnons pour déclarer la guerre aux ennemis de la foi; et qu'enfin dans !e temps qn'Henri Vlll se fit nommer chef de l'Eglise anglicnne et qu'il ordonna sou» peine de mort â ses snjcts d'efi'a'rer te n m du pape de tous les papiers et de tous les livres qu'ils avaient entre' le^ mains, saiol Ignace jeta les fondements de son ordre, qui fait profession particulière d*ohéf$sance sut souverains pontifes par rapport aux missions dans les pays étrangers.
Ce saiut naquit l'an 1VJ1, au chîlteau <!? Loyola, dans une partie de la Biscaye esiignole qui porte aujourd'hui le uom de Gu:puscoa , et fui le dernier d'onze enfan'i qu'eurent dom Bertrand, son père, seigneur dOgnez et de Loyola, et M.irtine Sjcz de Balde. lis relevèrent dans les sentiments que pouvait lenr inspirer l'amour do siècle. Sua père, le jugeant propre pour la cour, l'y rovoya de bonne heure, et le fit page du rui catholique Ferdinand V. Mais Ignace, qui avait une passion ardente pour la gloire, »« dégoûta bientôi de la cour, et, suUant rctempie de ses frères, qui se signalaient daos l'armée de Napics, il voulut prendre le parti des armes. 11 s'en déclara au duc de Najire dom Antonio .Manrique, s »n parent et aui particulier de sa maison, qui approuva sua dessi in. 11 lui fil apprendre ses exercice», s'appliqua loi-méiuc à le former, et te rcu^t
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fo ppu de IrDips capable de servir son prince dans ses armées. Il se signala dans sa première campagne au siège de NaJ.ire même, pclîle ville sitoée sur la fi'onlière de Biseaye, doB( la prise fui aUrilmèe en partie à sa braioure^ Quoique cette rille eût été ahandonnée au pillage, il ne Toulal point y avoir di* part, et se conicnta« pour toute récom- |fiise, de la gloire d*avoîr fait une belle action, jugeant qu'il était indigne d'un grand rsur de profiler de la disgrAce des melhcarrui. Sa conduite alors n*élait pn$ fort ré-» ITHlière : plus occupé de la galanterie et de la Taaité que de toute antre chose, il ne suivait guère dans toutes ses action* que les fausses mailmes du monde , et il vécut de h sorte jusqu'à Tége de vingt*neuf ans, que Dieu loi ouvrit les yeux.
Le moyen dont la Providence se servit pour lui loucher le cœur fut Taccident qui lui arriva lorsque, défendant en 1521 le cliâ« ipaude Pampelune, capitale de la Navarre, rontre les Français qui Tassiéffeaient , il fo( blessé d'an éclat de pierre a la jambe (irui^e et d*on boulet de canon i la gauche, donlel!e fut causée. Les Navarrois, le voyant Messe, perdirent courage, cl se rendirent A discrétion ; mais les Français, usant bien de i.ni€toire, transportèrent Ignace au qnariirrdu général, où ils prirent soin de le faire panser; et, quand sa jambe eut été remise H que rétal de sa plaie lui permit de chan- K^rdelieu, ils le Orent porter en litière (lu ('lâteau de Loyola, qui n'est pas éioic^né de i'iifnpelune.
A peine y fut*ll arrivé, qu'il fenlit de grandes douleurs. Les chirurgiens qu'tm ap* |Ha jugèrent que les os de sa jamt>e n'étaient pas remis dans leur situation naluretle, et lui dirent que pour les remettre, il lui fallait casser la jambe de nouveau. Ignace les crui, rt, s'étant mis pour cet effet entre leurs mains, il ne flt paraître aucune faiblesse dans une si cruelle opération. La douleur qa'il en ressentit lui rausa une Gèvre si vloleitte, qu'elle le réduisit à l'eKtrémité. 11 reest its sacrements la veille de la fête des Af'étres saint Pierre et saint Paul, mais avec latii de faiblesse et d'abattement, qu'on ne rratpas qu'il pût passer la nuit. Suint Pierre l«i aiéme nuit lui apparut en songe, et le tout hant de la main le guérit de la ûèvro ; ^n sorte qu'à son réveil on trouva ses doul^'ors cessées, ses forces revenues, et qu*il é^ait hors de danger. Cette guérison mira* culease ne lui lit pas perdre Tesprit du i^ionde. Sa jaml)e, qu*on avait cassée une wonde fois ne fut pas si bien rétablie, qu'il n> restât une difformité. C'était un os qui avançait trop au-dessous du genou, et qui <'n>péchait que sa botte ue fût bien tirée. l'omnic il aimait la bonne grâce et la pro- Kfté, la vanité le porta à se faire sfier cet ^. opération qui ne se Ot pas sans d*e\lré<* ^* es douleurs. Cela ne l'empéi ha pas do su* l>*r volontairement une nouvelle torture, plutôt que d'avoir rien de difforme en sa l^rsonnt: ; car une de ses cuisses s'étant re« tMcc depuis sa blessure, c4 craignant élraii*
gement de paraître boiteux, il se fit tirer trés-violemment la Jambe durant plusieurs jours avec une machino de fer; mais sa j^mbe droite demeura toujours plus courte qite l'autre.
Durant cette longue cure, Ignare, qui était obligé de garder le lit ou la ihambre, avait tdUt le temps de s'ennuyer. Il demanda un roman pour se divertir ; mais, ne s'en trouvant point dans la maison, on lui apporta la Vie de Jésus-Christ et celle des saints. Il l< s lut, précisément pour s'amuser, et n*y trouva d'abord aucun plaisir; mais la grâce de Dieu agissant sur ce cœur mondain, il se laissa toucher par la douceur de ses attraits, prît goût insensiblement à cette lecture, et fut si charmé et si édiflé des exemples de vertu
3u'il y trouva, qu'il f.irma au même temps te essein de les imiter. Il se proposa peur cela de visiter tes saints lieux et de s'enfermer dans un ermitage; mais ces bons mouvements duraient peu, étant combattus par lu pui'sion ou'il avait pour la gloire et par l'a-^ inour qu il portait à une dame de la cour de Castillectdes premières maisonsdu royaume. Ainsi oubliant en un moment les projets quM venait do faire, il n'avait Tesprit occupé q'ie de la cuerre et de l'amour, se for« mant des chimères de vanité et de plaisir, dfHit les foiles idées reuchantaient Â un tel point, qu'il ne comprenait pas qu'on pût vivre sans une {grande ambition, ni être heureux sans un grand attachement.
Lorsqu'il était las de rêver, il se remettait à la lecture, qui enfin, par le secours de la grâce, l'éclaira si bien, que, n'estimant plus que ks véritables honneurs et les plaisirs du ciel, il commença à connafire la vanité de la gloire du monde â laquelle il aspirait, et le danger où il s>xpo>ait en suivaut ses maximes; c'est pourquoi prenant la résolu-^ tion de le quitter enilèrement et de se consacrer à Jéiius-Christ, il se proposa d'ent reprendre le pèlerinage de la terre sainte , pieds nus et revéto d'un sac , résolu à sou retour de se cacher dans qnelque solitude, où, inconnu aux hommes, i} put penser uniquement à son salut, et passer le reste de ses jours dans les exercices de la pénitence. Mais, comme sa jambe n'était pas cncoro tout à fait guérie, it ne put pas exécuter .si* tôt ces projets ; et il se contentait pour lors do se lever toutes les nuits, et d'en passer une partie U face prosterné * contre terre, pieurant amèrement ses péchés. Lorsqu'il lut en état de marcher, ne songeant plus qu'à suivre la voix qui l'appelait à la perfection, il sortit de Loyola, résolu d'aller en pèlerinage ou monastère de Mout-Serrat, fameux par la dévotion des pèlerins qui do tous les endroits du monde y viennent implorer le secours et honorer l'image mira-» culeusc de la sainte Vierge, dont nous avons déjà parlé ailleurs. Mais, pour mieux c<'i^ cher son dessein, il alla à Navaret, sous prétexte de rendre visite au duc de Najare, qui avait souvent envoyé demander des nouvel* les de sa santé. Ba visite étant faite, il ren« voya les deux valets qui Tavaicnt ai couipa^
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rné jtisqu*alors» cl prit seul le chemin éa Moiit-Serrat. En sortact de Navaret« il fit TŒQ de chasielé perpéluelle, pour se rendre plus agréable à la sainte Vierge, sons la prolorlion de laquelle il allait se mellrey et se disposa à se réconcilier a?ec Dieu par une Mucî^re confession de Ions ses péchés. Dpm Jean Clia?onnes , Français de nation, qui avant sa relraiti: à Mont-Serrat a?ait été grand vicaire de Pévéque de Mirepoix, fut le religieux auquel Ignacn s*adrc8sa pour faire une confession générale de ses péchés, qu'il écrivit avec lou'e IVinciilude possible. Il la fil avec une douleur si vive et une telle abondance de larmes, qu'il fut obligé de riiitcrrompre souvent; ce qui la fil durer trois jours. Il lui découvrit toutes ses pensées, et surtout tl lui fit le plan de la vie aas'ère qu'il voulait mener. Ce saint homme, qui vivait lui-même très*auslèrement, le confirma dans son dessein, en lui prescrivant néanmoins des règles de prudence pour sa conduite, et pour éviter les pièges que le malin esprit pouvait lui tendre dans ses preipières ferveurs.
Ignace fit présent de son cheval au monastère, pendit son épée à on pilier proche Tantel , pour marque qu'il renonçait à la milice séculière, et n'emporta avec lui que les instruments de pénitence qu'il avait demandés à son confesseur. Puis, revêtu de l'habit d'un pauvre, auquel il avait donné le sien, jusqu'à sa chemise, il sortit de Mont- Serrat le bourdon à la main, la calebasse au côté, la tête et un pied nus (car pour {'«lUire, qui se sentait de sa blessure, et qui s'enflait toutes les nurts, il jugea à propos de le chausser), et il marchait avec une vigueur qui, surpassant la force d*un homme élevé aussi délicatement qu*il l'avait été, ne pouvait venir que d'en haut, fort consolé de ne plus porter les livrées du monde et tout glorieux d'être revêln de celles de Jésus-Christ. A peine eut-il fait une lieue» qu'il entendit derrière lui un cavalier qui courait à bride abattue ; c*élait un officier de la justice de Hont-Serrat qui venait lui demander s*il était vrai qu'il eût donné de riches habits à un ^ueux; parce qu*étanl soupçonné de les avoir volés, oo l'avait mis en prison, jusqu'à ce qu'on en connût ia vérité. Ignace à ces paroles fut pénétré de douleur, et, se reprodiant à lui-même d'avoir été cause de la disgrâce de ce pauvre homme, il le déchargea du crime dont on l'accusait, sans néanmoins vouloir dire qui il était. Après celte aventure il poursuivit son chemin vers Manrèxe, où 11 avait résolu de se cacher, en attendant que la peste cessât à Barcelone, et que le port fût ouvert, espérant y trouver quelque bâtiment sur lequel il pût monter pour commencer son «ovaite de la terre sainte.
Manrèze est une petite ville à trois liroes de Mont-^erral, fameuse aujourd'hui par la pénitence de saint Ignace et par la (tiété des peuples qui y viennent de tous côtés en pèleriuage, mais alors de peu de conséquence, u'ayaul rien de considérable qu'un mona-
stère de l'ordre de Sainl-Dominiqiif et t« hôpital pour les pèlerins et les malade». Le saint entra dans cet hôpital, qu'on a|)peUti pour lors rhôpilal de Saînte-Loce, fort coûtent de se voir au nombre des pauvres, êtes état de faire pénitence sans être coonu. Il commença par jeûner toute la semaloeso pain et â l'eau, excepté le dimanche, qo'il mangeait un peu d'herbes cuites, encore y mettait-il de la cendre. 11 ceignit aes reisi d'une chaîne de fer et prit un ciller sons Tba* biilement de toile dont il était revêtu. II pr^ nait la discipline trois fois le jour, dormail peu et couchait a terre. Outre le servi' e df Yin, qu'il entendait tous les jours avic ose piéié et une dévotion toute singulière, il faisait sept heures de prières ; il visitait movent l'église de Noire-Dame de Villadordis,
3oi n'e^t qu*à une demi-lieue de Manréie.et ans CCS petits pèlerinages il ajoutait dordinaire au cilice et i ta chaîne de fer qu'il portail, une ceinture de ceitaines berbft très-piquantrs.
Le démon, ne pouvant supporter cette Uu veur, employa tous ses elTorts pour Tea détourner, en lui représentant la dareté deu pénitence et la difficulté qu'il j avait d) persévérer, le désagrément d'être daasu hôpital, la honte qu'il y avait pour un bufooN de sa qualité d'être toujours avec des pauvres, et le grand profit qu'il ferait à la coar, où , par la régularité de sa conduite ri l'eiemple de ses vertus, servant de modèle aux courtisans, il los attirerait insensiblement au service dt* Jésus-ChrisI et à la pratique des vertus chrétiennes. C'était preodre lo nouveau soldat de Jésus-Christ par des eodroiis bien sensibles; mais, ayant recooso la malice de Tesprll teniateor, il repottiu ses suggestions par la pratique des Terti» qui leur étaient opposées. Bien loin de loir les pauvres, il se familiarisa avec eux plas que jamais. Non content de demeurer dau cet hôpital, il s'attacha aux malades les plu dégoûtants; et, au lieu de retourner à la cour, il résolut de se cacher encore plus aoi yeux des hommes. Cependant, uonobstait toutes les diligences qu'il prit pour réos^ir dans cette dernière résolution, le bruit coariit dans Manrèze que ce pèlerin qu'on ne eoanaissait point ét^it un homme de qualité qoi faisait pénitence. Ce que l'on lonjeclara par la nouvelle qui s'y répandit de l'aventore du pauvre de Mont-Serrat, auquel il avait donné ses habits : c'est pourquoi on cmmt nça à le regarder avec d'autres yeux da» Ihôpital et dans la ville. On le tenait »«r par curiosité, et ou l'admirait d'aoiaatplo«, qu'on lavait traité avec mépris. Le saisi fc'cn aperçut, et, prenant ce changement posr un nouveau piège que le démon lui teadaii. et qu'il devait éviter, il se relira poor cet efiet dans une caverne qui était au pied d isa montagne éloignée de six cents pas ce u yille.Peu de gens connaissaient cette cavcrae, et personne n'avait osé y entrer, Unt tne paraissait affreuse ; mais Ignace, jugeant flo« ce lien en était d'auUnt plus propre a se cacher aux yeux dvs hommes, per^alo brost*
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•ailles qui en fermaient les a?enues el, 8*y étant coulé au tra?ers des ronces* il y établit sa demeure. L'horreur de ce lieu lui io^ipira uo nouvel esprit do pénitence, à laquelle il 8*adonna avec tant de rigueur, qu'on le trouva un jour évanoui à rentrée de sa caverne : ce qui ayant découvert le lieu de sa relraite, on le ramena malgré lui à ThApital de Manréze, où il (ut attaqué de nouveau par la tentation de changer le genre de vie austère qu'il avait embrassé; mais une Gèvre maligne dont il fut attaqué si violemment que l'on désespérait de sa vie, le délivra de cette tentation, qui fut immédiatement suivie d'une autre de présomption, qui le portait è se regarder comme un grand saiut. Il ae délivra de celle-ci en rappelant dans sa mémoire les péchés de sa vie passée; mais il en conçut tant d'horreur, qu*il tomba dans un étal beaucoup plus funeste que celui dont il sortait. A peine eut-il recouvré la santé du corps, qu'il perdit la tranquillité dont son flme avait joui depuis qu'il s'était donné à Dieu. Toutes les joies spirituelles qu'il avait goûtées jusqu'alors et les consolations dont Dieu l'avait favorisé se changèrent en amertume et en tristesse par les scrupules dont il se sentit accablé. On eut beau lui défendre de s'arrêter à ses doutes el d'écouter ses scrupules, tout cela ne servait de rien. Plus il s efforçait de s'en débarrasser, plus ilétfiit accablé d'inquiétudes; et, sloiaginant qu*il ne recevait plus aucun se* cours du ck'l, il crut que Dieu l'avait délaissé et que sa damnation était certaine. Dans cette pensée, il se trouva agité de plu* sieurs mouvements de désespoir, auxquels il aurait infailliblement succombé, si Dieu par lia effet de sa miséricorde ne l'eût soutenu contre ces adaques de l'esprit tentateur, qui, ne pouvant réussir de ce côté-là, le tenta avec plus de succès du cAlé de la présomption, il lui persuada de ne prendre aucune nourriture jusqu'à ce qu'il eût recouvré la paix de son flme. 11 jeûna effectivement sept jours entiers, sans boire ni manger : il aurait même poussé ce jeûne plus loin, si son confesseur, qui était un religieux de Tordre de Saint*Domiuique, ne lui eût ordonné de Hulerrompre. Enfin ses troubles se calméreut, et il ne fut pas seulement délivré de lo^s ses scrupules, mais il obtint encore le don de guérir les consciences scrupuleuses, elrtçut diverses faveurs du ciel, qui le dédommagèrent du passé.
Jusque-là il oe s*étail proposé dans toutes ses pratiques de piété que sa perfection particulière; mais la Providence, qui le destiaail au minislère évangclique, et qui l'y avait d*abord préparé salis qu*il le sut, par |ie mépris du monde qu'elle lui avait inspiré, par la retraite et la mortification, lui donna d'autres vues et d'autres desseins: elle lui inspsra de s'appliquer à la conversion et à la sanclification des âmes : dans ce dessein, quelque chère que lui (ut sa solitude, il en sortit. Il corrigea ce que son extérieur avait dalTrtux el de rebutani, afin de ne pas élnitQ«^r ccui qu'il voulait attirer à Dieu. U
modéra ses austérités, et prit un habillement de gros drap, modeste et propre. Il parlait publiquement des choses du ciel; et, pour se mieux faire entendre du peuple qui ren* vironnait, il moulait sur une pierre qu'où montre encore aujourd'hui dans l'ancien hôpital de Sainte-Luce. Quelques personnes furent si touchées de ses ei^bortations , qu'elles renoncèrent nu siècle pour em« brasser une vie pénitente. Les réflexions fréquentes qu'il fit sur la force des m<ixinies évangéiiqucs qu'il enseignait le portèrent à composer son livre des Exercices spirituels,
four le profit des âmes mondaines. Le pape aul III l'a approuvé depuis comme un livre auquel on ne saurait donner trop d'éloges, et qui renferme une méthode admirable pour retirer les âmes du désordre et pour les conduire à la perfection du christianisme.
Aprèa ce travail, se sentant asseï fort pour entreprendre son voyage de la terre sainte, et sachant que la peste était cessée à Barcelone et le commerce rétabli, il quitta Man* rèxe, où il était depuis plus de dix mois. 11 s'embarqua à Barcelone, sans autre provision qu un peu de pain qu'il avait mendie, et il arriva eu cinq jours au port de Gaïftte. d'où il prit la route de Konie, seul, à pied, jeûnant tous les jours, et mendiant à son ordinaire. U j arriva la veille du dimanche des Rameaux, l'an 1523, et en partit huit jours après Pâques pour aller à Venise. Il était fort tard lorsqu'il entra dans cette ville; etf ne sachant où se retirer, il alla ae mettre sous un portique de la place de Saint-Marc, pour j prendre un peu de repos ; mais Dieu ne voulut pas que son serviteur y passât la nuit. Il y avait parmi les sénateurs de la république un homme d'un mérite extraordinaire, nommé Marc-Antoine Trévisani, que sa vertu éleva depuis à la dignité de doge. Ce sénateur, qui logeait dans la place de Saint-Marc, s'élant couché et endormi, il lui sembla entendre une loix qui lui disait que tandis qu'il était à son aise, dans son lit, le serviteur de Dieu était sous un portique de la place. Un songe si extraordinaire l'éveilla aussitôt, et, ne pouvant s'imaginer que le hasard en fût la cause, il se leva et alla luimême chercher celui que la voix du ciel lui indiquait, le conduisit à son logis avec honneur, et, après lui avoir rendu tous les devoirs de charité, il lui procura une audience du doge André Gritti, dont il obtint une place dans la Capitane de la république* qoi allait dansliledeChypre. Us'y embarqua, et, après quarciute huit jours de navigation, il arriva enfin le dernier jour d'août de la même année au port de Jaffa, d'où il prit le chemiu de Jérusalem par terre, et s*y rendit le k septembre. Son dessein était de s'arrêter en , Palestine pour travailler à la conversion dfS '
f peuples de l'Orient; mais le provincial des re-V. igieux de Saint- François, qui ava4 un pou« ' Toir du saint-siège de renvoyer les pèlerins ou de les retenir, selon qu'il jugerait à propos, ne le lui permit pas, ce qui l'obligea de revenir en Europe. Il arriva heureusement à Venise sur la Uu de janvier 152'«, après une
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naTÎ^alioci de plus de deux mois, pendant laquelle il eol (oui le temps de faire des réflexions, li conçut qne, pour travailler à la conversion des âmes, il fiillait avoir des connaissances qui loi manquaient ; et, jugeant qn'il ne pourrait jamais rien faire de solide sans le fondement des lettres humaines, il prit ta résolution de ret^iurner à Barcelone pour s'j appliquera Tétude. Il n'eut point de honte, quoiqu'igé de trente-trois ans, d'étudier les premiers principes de la langue latine, et de se trouver lous les jours en classe avec des enfants, sous la conduite de JérÀme Ardebale, qui y enseignait pu<bliquement la grammairi;. Il flt un si gran^ progrès dans l'étude de la langue latine pendant deux ans, que son maître lui conseilla d'uller faire son cours de philosophie dans runiversitéd'Alcala, qui avait été fondée depuis peu parle cardinal Kimeaès.U suivit ce conseil, et y mena avec lui trois disciples qu'il avait faits durant son séjour à Barcelone. Y étant arrivé, il y commença ses études, et y flt un quatrième disciple d'un jeune Français qui avait été page de dom Martin de Coriloue, vice-roi de Navarre. Quoiqu'iSs ne demeurassent pa» ensemble (Ferdinand de Para et André d'Arxe en logeaient deux par charitô, et Ignare avait une chambre à I hApital d'Antezeiia], ils étaient néanmoins tous cinq habillés de niéine façon, ponant un habit long de drap gris, avec un chapeau de même couleur, eC ne vivaient que d'aumônes. L'impatience qu'il avait de se donner à la conversion des âmes lui Gt embrasser l'étude avec une extrême ardeur; et, croyant avancer beaucoup en abrégeant les matières, à peine eut-il commencé son cours, qu'il se jeta dans la physique et la théologie scolastique. On expli.(oait aux écoles lu Logique de Soto, la Physique d'Albert le Grand et la Théologie du Maître des Sentences; il prenait ces trois leçons l'une après l'autre, et étudiait sans relflche jour el nnit ; mais ces difTérentes études lui mirent tan( de confusion dans l'esprit, que tout son travail ne produisit pas ce qu'il en espérait. Rebuté du peu de progrès qu'il faisait dans les sciences, il s'appliqua entièrement avec ses quatre disciples aux bonnes œuvres et à l'oxplicatiun delà doctrine chrétienne, à servir les malades de l'hôpital, à soulager les pauvres honteux, et particulièrement à réformer les mopurs iles écolier^» débauchés.
La conversion surprenante qu'il fit d'un prélat qui corrompait les jeuues gens de l'université par ses mauvais exemples, ses libertés et seti caresses, fit du bruit par tout le pays, surtout lorsqu'on vit quVHe fut suivie de celle d'un grand nombre d'écoliers, que le prélat lui-4néme entreprit de retirer du libertinage où il les avait jetés. Le peuple eut d'étrani^es idées d'Ignace ; quelques-uns le prenaient pour un enchanteur, et disaient que sans magie on ne pouvait faire ce ^u'il laisait; et d'autres, que c'était un hérétique i|ui, sous prétexte de porter les jeunes gens a la vertu, leur inspirait des erreurs. Les inquisiteurs de Tolède cp voulurent pren-
dre connaissance ; mais, voyant qu'il n'était ni hérétique ni v sionnaire, ils remirent ie reste de rintbrmation au grand vicaire* qai traita saint Ignace très-favorablement, et lui permit de continuer ses fonctions poor le service du prochain; Il ravertil que loi et ses compagnons n'étant pas religieux, on n'approuvait pas qu'ils fussent lous faaliillcs de la même sorte; ce qui était une distinction dans lequel e H y avait, selon le sentiment de plusieurs personnes, beauctiop d'affe\ talion. Le saint, qui ne le faisait que p«ir on t>on motif, ne voalant point donner aucon svjet de plainte, s'habilla de noir avec an autre« laissa un habit gris au Français, et m fit prendre «in de couleur minime aux deux autres Espagnols, et prit des souliers, pour obéir au même grand vicaire, qui le lui ordonna. L'indiscrétion de deux dérotes richfs et de qualité qui suivaient ses conseils, 1 1 qui entreprirent alors sans sa participation quelques pèlerinages, vêtoes en pèlerines, à pied et demandant l'aumône, donna lieu à d«* nouvelles plaintes contre lui, comme étant l'antear d'un zèle si outré et si peu conforme à leur sexe; on le mit en prison avec si*s compagnons, d'uù H ne sortit qu'ao retoor deces dévotes, au bout desix semaines, après qu'elles eurent avoué que saint Ignace n'avait point eu de part à leur pèlerinage, qu'au contraire il les en avait détooruées. On les crtit, el le saint fut élargi par une sentence du premier juin 1527. Ce jugement, lui rendant sa liberté, ne laissa pas de lui donner du chagrin. 11 fut ordonné en même temps que lui et ses compagnons prendraient l'habiliement ordtn.ilre des écoliers, et que, n'ctant pas théologiens, ils s'abstiendrnirnt d'expliquer ou peuple les mystères de la religion , jusqu'à ce qu'ils eussent ètud.é l|uatre ans en théologi(^.
Ignace, peu satisfait dece jogemenl,rendn par le grand vicaire d'Alcala, alla tmuter l'archevêque de Tolède, qui lui cnnscilla de quitter cette université et d'aller étuditrà Satamanque; *t, l'exhottant fortement à continuer ses fonctions de pié:é envers le prochain, il lui promit sa protectioo. Notre saint y alla, et, en attendant cju'îl pût reprendre le cours de ses éludes , il commença par travailler au salut des âmes avec d*aotaôt piu<i de ferveur et de liberté, q*je sa m ssioa semblait être autorisée par l'archevêque. Mais on y trouva encore a redire : il fot uni derechef en prison avec ses compagnons, et, après y avoir été retenus peuiiaot trois semaines, ils furent renvoyés absous par nue sentence qui permet ail à Ignace d'in* slruire le peuple, ^ condition que, dans ses catéchismes et dans ses entretiens , il ne se mêlerait point de vouloir marquer la différence qu il y a entre le péché mortel et le péché véniel. Ignace, surpris de ce dernier arlie.le de la sentence, vit bien que c'était uo piège qu'on lui tendait, d'autant plus qu il sut que ses ennemis l'avaient fait mettre afin d'avoir lieu de le chicaner et de loi faire une querelle quand ils voudraient : c*f»t pourquoi, persuadé de leur malice, qui lui
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Mail les moyens de satisrairc son zèle, il prit la résolotîoD de quitter Salamnnquo , et même de sortir do l'Espagne. Il forma le dessoin d*<illcr en France, pour continuer ou
{Autài pour r< commencer ses éludes dans *uniTersité do Paris« qui était depuis longtemps la plus célèbre de l'Kurope.
Ses compagnons n'étant pas disposés à te SDirre, il partit seul sur la Un de décembre, artiva à Paris aa commencement de février de Tan 1528, et se logea au quai lier de TU- Diversité avec des écoliers espagnols. Pour mieux posséder la langue latine, il reprit ses humaoilés au collège de Montaigu ; mais, ajfantélé volé par un de ses compagnons, auquel il avait conflé une somme d*argcnt que ses amis lui avaient donnée en partant d'Espagne pour la continuation de ses études il fui contraint de se retirer à Saint-Jacques de rHApital, où les Espagnols étaient reçus. Il n'y avait que le couvert, et il fallait que pour vivre il mendiflt son pain de porte en porte. Comme il demeurait loin du collège de Montaigu , perdant du temps à chercher des aumânes, il aurait bien voulu servir un des professeurs ; mais, quelque diligence qu*il ni, il ne put jamais l'obtenir. Quoique sa misère fût grande, il ne laissait pas d*exc.tcr les gens de sa connaissance à faire la charité aui pauvres, auxquels il faisait donner ce qu*il aurait pu demander pour lui. Ses paio* les Grcul tant d*impression sur Tesprit de trois Espagnols, qu'ils vendirent d*eux--mémes leurs meubles et en donnèrent l'argent aui pauvres, après quoi Ils se retiièrent aussi a Saint*Jacques de l'Hôpital, où ils vi« laieitt d'aumônes comme lui.
Cette nouvelle société rendit encore notre saint suspect. Il fut déféré à i'inquisitour Matthieu Ory, religieux de Tordre te Saint- Dominique et prieur du grand couvent de ia rue Saint-Jacques. (Quoiqae le tribunal de l'inquisition u ait uimais été établi en France de la manière qu il Test en Espagne et en Italie, il y a eu néanmoins dans de certains temps des inquisiteurs délégués du pape puur } conserver la pureté de la foi et tenir lis peuples dans l'obéissance de i'Eglii^e; et citte qualité av.nt été déférée à Matthieu Otj par le pape Clément VU, ci l'uctasion des hérésies d'Allemagne.) Cet Inquisiteur, ayant donc pris connaissance de cette affaire, et ayant reconnu Pinnocence d'Ignace par les perquisitions qu'il fit, le renvoya absous. Ayant étudié les humanités près de dix-huit uiuis au cull( ge de Montaigu, il commença SCO cours de philosophie au collège de Saiote-Darbe. Le docteur Govea, Ësp' gnol, principal de ce collège , prévenu contre Ignace par les Unx rapports qu'on lui en avaiifaiis, voulut d*abord l'en chasser ; mais, ayant examiné avec dili;;encc la conduite de notre saint, et n'y ajraut rien trouvé qui fut digue de répréhensi. n et qui ne méritât au i'uniraiie reslioie et l'upprobation de tout le monde, lui Gt satisfaction publique devant tous tes écoliers, et rendit justice a sa vertu par reloge qu'il en fit. Le professeur Pcgna, Vit avait été la cause de cette piéventiou,
voulant aussi réparer l'injure qu*on lui avait faite, lui donna pour répétiteur un garçon fort capable, nommé Pierre Lefèvre ^ savoyard, qui demeurait au même collège avec François Xavier, gentilhomme navarrois , peu accommodé, et presque aussi pauvre que Lefévre. Ignace so mit avec eux prur la commodité de ses études, et avança tellement par le soin que Lefèvrc prit de lui, qu'à la fin de son cours, qui fut de trois ans et demi, selon l'usage de ce temps-là, il fut reçu maître ès-arts, et continua ensuite sa théologie aux Jacobins. Ce fut alors que , sentant croître en lui le zèle pour le salut des âmes à proportion qu'il avançait dans la connaissance des mystères de la foi et des vérités évangéliques, il forma le dessein d'établir une compagnie d'hommes apostoliques qui pussent l'aider à porter et étendre ce même zèle jusqu'aux extrémités de la terre. "Ne doutaut point que le penchant qu'il se sentait pour rihstruction des peuples et la conversion des infidèles ne fût un secret mouvement de la grâce de Dieu, qui le desti< nait à un si noble emploi et si digne de rambltion d'un véritable chrétien , et ne comptant plus sur ses anciens compagnons qu'il avait laissés à Barcelone, où ils avaient pris difTérenti partis, il s'en associa quel* ques autres qui étaient de l'université. Lo premier qui se joignit à lui fut ce Pierre Lefèvre, qui avait été son répétiteur; il gagua ensuite François Xavier, et peu de temps après il eut quatre nouveaux compagnons, qui furent Jacques Lainez , d*Almazan, au diocèse de Siguença; Alphonse Salmeron, d'auprès de Tolède; Nicolas Alphonse, surnommé Bobadilla, du lieu de sa naissance, village proche de Palioze, au royaume de Léon; et Simon Uodriguez d'Azeodo, gentilhomme portugais.
Quoique le choix de ccs^six personnes parût venir de la miaîn de Dieu, et qu'Ignace, persuadé de leur zèle pour l'agrandissement du royaume di* Jésus-Christ, n'eût aucun lieu de douter de leur fidélité et persévérance dans le dessein qu'ils se proposaient ; cependant, se resâouvcuant de l'inconstance de ceux qui s'éiaienl joints à lui en Espagne, et faisant réflexion sur la lé-* gèteté de Tesprit humain, il se persuada que, quelque bonne que fût la volonté de SCS nouveaux disciples, il était nécessaire de les fixer par des engagements indispensables. Le jour de l'Assomption de Notre^ Dame de l*an 153iii-, 2jp:ès les a\oir pré-' parés sur son dessein , il les mena dans l'église de Tabbayc de Montmartre près Paris, où Pierre Lefévre, qui avait été fait prêtre depuis piu , leur ayant dit la messe et les ayaut communies dans la chapelle souterraine, ils firent tous sept ensemble, d*une voix haute et distincte, vœu d'entre* prendre le voya;(e de Jérusalem pour la conversion des infidèles du Levant ; de quitter tout ce qu'ils avaient au moiide, hors co qu'il leur faudrait pour aller en (erre sainte; et, en cas qu'ils uo pussent y entrev ou y demeurer^ de s'aller jeter aux picdi du pape.
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pour lui offrir leurs services, et aller sous ses ordres partout où il voudrait les envoyer. Comme il y m avait parmi eux qui n*avalent pas 6iii leur Ihéologie, il leur laissa continuer celle élude jusqu'au 23 janvier 1537 y et en Ips attendant il travailla à ar* réter le cours et les désordres que eausiiienl en France les nouvelles hérésies. Il avait coutume de se retirer» ou à Notre- Dame des Champs, qui était le lieu où l'on a bâli depuis le couvent des Carmélites du faubourg Saint- Jacques , ou dans les carricros de Muntinarlre , qui , lui représenlant ^a caverne de Manrèzc» l'escitèrent à reprendre des eiercicen de pénitence ; mais ses nouvelles austérités ayant ruiné ses forces, le réduisirent dans une langueur, qui ne lui permettail pas même de s'appliquer aux exercices de piété. Comme les remèdrs ne le soulageaient pas, les médecins lui persuadèrent d'aller reprendre l'air de son pays. Il se détermina à ce voyage; mais, avant son départ, qui fut au commencement de janvier do Tan 1535, il convint avec ses disciples qu*il irait les attendre à Venise , et qu'ils partiraient le 25 janvier 1S37 pour l'y ^eiiir "trouver. Sa faiblesse ne lui permit pas do faire le voyage à pied; il le fit sur un cheval que ses compagnons lui achetèrent ; et a peine eut-il passé les Pyrénées et respiré l'air de Guipuscoa • qu'il recouvra sa santé et sentit revenir ses forces.
Pendant le séjour qu'il Ot en Espagne, ses compagnons, qu'il avait laissés à Paris* poursuivirent leurs études. Lcfèvre les gouvernait en son absence et augmenta leur nombre de trois autres théologiens, dont le premier fut Claude le Jay d'Annecy, Jean Codore et Paquier Brouct, tous deux Français , Tun du diocèse d'Embrun et l'autre du diocèse d'Amiens. Ces trois derniers firent à Montmartre le même vœu que les autres y avalent fait et qu*ils firent encore pour la seconde fois. Ces neuf disciples d'Ignace, qui avec lui firent les fondements de la Compagnie de Jésus, élaient lellement unis ensemble , que, quoique différents et de uation el d'humeur, ils semblaient néanmoins n'avoir qu'un cœur et qu|une àme; ce qui était d'une grande cunso^ lation pour ce saint fondateur. Ignace, après avoir demeuré quasi un an en Espagne , eu partit pour aller à Venise , où il arriva sur la fin de l'année 1535. Son zèle ne lui donna pas de relAche dans cette ville, ou il ne fut pas plut6l entré, qu'il s'y occupa à gagner des âmes à Dieu. Mais ce qui lui devait attirer de l'estime fut le sujet d*une nouvelle persécution. Elle lui fut suscitée par les libertins, qui, ne pouvant souffrir la censure qu'il faisait de leur vie, firent courir le bruit qu'Ignace était on hérétique déguisé, qui , après avoir infecté la France et rEspagne , venait gâter riiilie. Dès que le saint sut ce que l'on disait pobliqaement de loi, il alla trouver Jérôme Veralli , nonce du papo Paul III vers la république, pour le prier de lui faire son procès, s'il était coupable.
Le nonce examina raffaire avec son assrssear, el , ne trouvant rien qui pût donoer lieu aux bruits qui couraient, il porta es faveur du saint une sentence jQridiqoe, qui le disculpait de ces fausses accusations. Pierre Caraffe, qui fut élevé ao souvcrAJi ponliOcal sous le nom de Paul IV, etqor auparavant d'archevêque de Tbèa*e« sVtant fait compagnon de saint Gaëian de Tyenne, avait été l'un des fondateurs de l'ordrp des Théatins, du nom de Tarchevéché qu'il quitta, ne contribua pas peu i confondre ces calomnies, par l'estime et les liaisor.t qu'il eut avec Ignace dcins le séjour qu'il fit à Venise, ou enlin il eut la consolation de voir ses compagnons plus t6t qu'il ne IVspérait el qu'ils n*eu étaient convenus. La guerre se rallumant pla< que jamais entre François l", roi de Franre, ei l'empereur Charles V, par la mort de François Sfortc, duc de Miltin, sur l'Etat duquel ces deoi princes avaient des prétentions, au premier bruit que ces fiJèles disciples en eurent, lU se résolurent d'avancer leur voyage et de sortir du royaume avant que le<( passa;ef fussent fermés. Ils partirent de Paris le 13 novembre de l'année 1536,trois mois pins tôt qu'ils n'étaieniconvenus avec leur samt fondateur, sans autre équipage qu'un bâton a la main et une petite valise sur le dos, 'U chacun avait ses écrits. Ils prirent leur cb^ min par la Lorraine pour éviter la Proreocr, et arrivèrent à Venise le 8 janvier de I'jq 1537. Ignace les reçut avec beaucoup de j ie, el leur donna on autre compagsou, nommé Jacques Hozez, qui fut le onzième de la Compagnie. En attendant qu'ils pussest aller ensemble recevoir la bénédiction ds pape pour le voyage de Jérusalem , le salot fondateur les occupa dans les bôpitam à instruire les ignorants, â servir les malades, à assister les mourants et à ensevelir les morts. Ils s'occupèrent de la sorte jusque vers la mi-caréme, que tous partirent poar Rome, hors Ignace, qui ne jugea pas â propos do paraître dans un lieu ou sa présente eût pu faire tort à ses compagnons : car Caraiïe, que Paul III avait fait cardinal, semblait alors fort contraire aux desse.ns ds saint, soit par ressentiment de ce que loi tl Hozez n'avaient pas voulu entrer parmi In Théatins, ou soit qu'il eût ajouté foi aut bruits qu'on avait semés à Venise. Les cooh pngnons de notre saint étant arrivés â H^ me, furent reçus si favorablement du pape. que, sur le lécit qu'on lui avait fait de letr savoir et de leur piété, non-seulement il leur accorda ce qu'ils lui demandèrent, mais même , après leur avoir donné sa bénédivtiou, il leur donna de Targent poar leur voyage, et permit è ceux qui n'étaient pas prêtres, du nombre desquels était Igoace, qui quoique absent fut compris dans celte permission, de recevoir les ordres sacrés de quelque évéque que ce fût , et accorda one dispense d'âge pour Alphonse Saliu^ ron , afin qu'il reçût l'ordre de la orétrise avec les autres dè^ qu*il entremit daai la vingiième iioucc. EluiX retournés 1 Vcnis^i
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iU firent rœa de pan?re.é et de chnitelé perpétuelle cDire les mains du nonce Ve« rnlii , et le jour de la Natîvilé de saint Jean- BapUste, CCU& qui n'étaient pas prélres furent ordonnés par Vincent Nigulali, évéque d*Arbe. La li{(ue qui fut conclue daus ce irmps-là entre TEmpereur et la république contre le Turc, ayant rompu le coniinerce du Levant, les empêcha de faire leur Toyage de Jérusalem: c*e$t pourquoi, après ëire ri stés un an entier sur les terres de la république, comme ïU s'y étaient obligés, cl n'y ayant nulle apparence que la navigation fût libre de longtemps, Ignace les rassembla tons à Vicenze , où il leur Gt entendre que» puisque la porte de la Palestine leur était fermée, ils ne devaient pas différer d'accomplir l'autre partie do leur vœu, qui était d^aller offrir leur service au nupe. Il fut résolu que le saint fondateur, Leré^re et Lainez iraient les | remiers^ à Rouie, pour exposer à Sa Sainteté les intentions de toute la Compagnie. Avant que de se séparer, ils se prescrivirent une manière de vie uniforme et des règles qu'ils 5*ob1igèrenl de suivre. Comme on leur dooiandait souvent qui ils étaient et quel était leur institut, saint Ignace leur dit qu'ils iievaicnl répondre qu'ils étaient de la Compagnie de Jésus, puisqu'ils étaient unis ensemble pour combattre les hérésies et lei lici'S sGus la bannière de Jésus-Christ. Le »aiDl fondateur, Lefèvre et Lainez arrivèrent à Rome sur la 6n de Tannée 1537. Ils eurent dès les premiers jourr audience du pape, qu^, recevant avec joie leurs offres, ^employa aussitôt Lefèvre et Lainez à enseigner la théologie d.ins le collège de la Sapience à Rome, et Ignace à la réformatiuo des mœurs par la voie des exercices spirituels et des eihortations , qu'il faisait done manière si pathétique et si édiflanie, qu'il y eul plusieurs personnes de grand mérite qui se mirent sous sa conduite.
Pendant que ces trois hommes apostoliques travaillaient si utilement dans Rome , Xavier et llobadilla s'emplovaient dans Bologne an salut des âmes, le Jay etRodriguez fiiisaienl de même dans Ferrare , Bronet et Solnieion dans Sienne, Codure et Hozez dans Fadoue ; mais ce dernier étant mort quelque temps aprèi » saint Ignace retroura presque aussitôt un antre compagnon, qui fut François Stradn. Jusqu'alors Ignace n*avait point eu d'autre vue que ce.le ne travailler au salut des Ames de concert avec ses compagnons, et cela sans aucun engagement particulier ; mais Dieu , qui Tavait destiné a être le chef d'un corps qui devait être si utile à son Eglise , lui donna des notions plus distinctes de l'institut dont il devait être le fon- «tatear, et une forte pensée de l'établir au plus toi. 11 en communiqua avec Lefèvre et Lainez , et manda les autres qui étaient dispersés en Italie, aOn que convenant avec eoi ils pussent faire un établissement solide. A peine ces ouvriers évangélii|ues eurent-ils reçu l'ordre du saint, qu'ils quittèrent tout pour se rendre à Uomet où étant arrivés sur
la On du carême de l'an 1538 , ils logèrent tous ensemble chez un gentilhomme romain nommé Quirino Garzonio , qu'Ignace avait gagné à Dieu. Le saint leur ayant déclaré le motif pour lequel il les avait fait venir , ils rapprouvèrent et convinrent qu'il fallait ériger leur société en religion, et que pour cela il fallait préparer l'esprit du pape, qui semblait fort éloigné des nouveaux établissements ; mais, comme le pape rartait de Rome pour aller à Nice, cette affaire fut retardée. En attendant le retour de Si Sainteté , saint Ignace et ses compagnons , traitant souvent du projet de l'institut , résolurent dans une de leurs assemblées, suivant les propositions du saint fondateur, qu'outre les vœux dit pauvreté et de chasteté qu'ils avaient faits à Venise, ils en feraient un d'obéissance perpétuelle à leurs supérieurs , et déterminèrent dans une autre que ceux qui feraient profession dans leur Compagnie ajouteraient aux trois vœux de pauvreté , de chasteté et . d'obéi *sance , un ^œu exprès d'aller partout où le vicaire de Jésus-Christ les enverrait , pour travailler au salut des âmes , et d*y al* 1er sans viatique et en demandant l'aumône, s'il le jugeait à propos. Ils eurent encore d'autres conférences , et ils déterminèrent que les profès ne posséderaient rien ni en particulier ni en commun ; mais que dans les universités on pourrait avoir des collèges avec des revenus et des rentes pour la subsistance de ceux qui y étudieraient.
Au milieu de ces projets, il s'éleva contro eux une tempête qui pensa renverser leur plan et leurs espérances , pour avoir attaqué un prédicateur célèbre accusé de lutbé« ranisme. Celui-ci eut l'adresiic de rejeter sur saint Ignace le soupçon d'hérésie , et gagna trois Espagnols qui avaient un air de sagesse et de probité tout propre à autoriser une calomnie. Il corrompit encore Michel Navarre, qui avait été à Paris compagnon de François Xavier , et qui haïssait saint Ignace à cause qu'ayant voulu être de ses disciples , Il ne l'en avait - pas jugé digne. Saint Ignace fut dénoncé devant le gouverneur de Rome comme un liérétique et un sorcier , qui avait été brûlé en effigie à Alcala, à Paris et à Venise. Sur cette accusation, le peuple se souleva contre lui et ses compagnons; mais leur innocence fut reconnue et leurs accusateurs furent contraints de se dédire et d*avouer leurs impo.^^tures. Le gouverneur, par ordre du pape« rendit une sentence qui contenait l'éloge des accusés et les justifiait entière* ment. Us parurent de nouveau en oublie, et recommencèrent leurs exercices de charité , tant en soulageant les pauvres dans une famine qui aifligea dans ce temps-là la ville de Rome, qu'en les instruisant des devoirs du christianisme : ce qui leur attira l'estime du peuple , qui leur donna autant de bénédictions qu*ii leur av.tit souhaité de mal au sujet des accusations susdites.
Saint Ignace crut qu'il devait pruHter d'une si heureuse conjoncture pour 1 exécution de son dessein. Ayant fait un abrégé de l'insiitut| que lui et ses compagnons avaient cou*
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rerté ensemble , il le présenta au pape Paol lit par reiilrémise du cardinal Gaspard Conlarini. Le s.inl-pèie recul ai écrit, elle donna aussitôt à e^iaminer au matiredu sacré palais , Thomas Badia , qui fut depuis cardinal. Badia le retînt doux mois » après lesquels il le rendit à Sa Sainteté, lui proiesianX qu'il n*j trouvait rien que de très-louablo , et le pape Tciyant lu lui-même , approuva de vive voix cet institut. I<2;nace le pria de le confirmer «ulhentiquemcnt; mais, quoique re souverain pontife %*y sentit porté , il ne voulut rien Taire que par l'avis de trois cardinaux , dont le picmier, qui fut chargé de TafTaire , se nommait Barthélémy Guldiccioni. C»*la n'empêcha pas , en attendant, que Sa Sainteté ne demandât à Ignace quelques-uns de ses disciples pour réformer un monastère do religieuses qui était dans un grand désordre , et qu'elle n'en destinât d'autrrs à d'autres emplois qui ne leur étaient pas moins honorables. Le Jay alla à Rrescia pour extirper l'hérésie que dos prédicateurs peu catholiques y avaient semée. Bobadilla fut envoyé à l'Ile d'ischia, vers les côtes de Naples , pour accorder les principaux du pays , qui se haïssaient morielteroent. Lninez rt Lcfèvre accompagnèrent le cardinal de Saint-Ânge dans sa légation de Parme. Lainez resta à Flaisanre, et Leièvre demeura à Parme , d*où il fut retiré ensuite pour aller à Worms assister à nu colloque qui se devaittenir entre les catholiqui'S et les prolestants. Enfin Rodrigaez et Xavier partirent pour les Indes » sur la demande que Jean 111 , roi de Portugal , avait faite de ces nouveaux missionnaires.
11 est difficile d'exprimer la joie que saint Ignace eut de voir ses compagnons engagés dans les emplois do l'apostolat; mais elle fol un peu troublée par les oppositions qoe firent les trois cardinaux à son grand dessein. 11 continua ses poursuites auprès du pape avec plus de chaleur que jamais , et redoubla ses prières auprès de Dieu avec d'autant plus de confiance , que » ne doutant point du succès de son entreprise y il lui promit trois mille messes en reconnaissance et en action de |;râces de cette faveur qu'il espérait obtenir de ^a divine majesté. Sou espérance ne fut pas trompée , Dieu permit que les hérésies qui se multipliaient en France, en Allemagne et en Angleterre , et qui a?aient même pénétré jusqu'en Italie, faisant juger aux trois cardinaux que cette nouvelle religion serait nécessaire pour en arrêter le cours , les firent changer de sentiments. Le pnpe, approuvant les conversions merveilleuses que faisaient les disciples d'Ignace dans les lieux où ils étaient employés hors de Rome, se détermina enfin à confirmer le nouvel institut : ce qu'il fit par une bulle du 27 septembre de l'an 1540, donnant à ce nouvel ordre le nom de Compagnie de Jésut^ et permettant à saint Ignace et à stscom, agnons, qu'il (ixa au nombre de soixante profès, de dresser des constitutions telles quils le juge* raient à propos.
S H. Continuation de VBi$toir% de laC m^ pagnie de Jésus et de la vie de samf f^Heti
de Loyola*
Dès que le snint-siége eut approuvé l« Compagnie de Jé^us, saint Ignace jugea qoM fallait commencer par lui donner on cef. Four cet ciïrt , il rappela à Rome , avec la permission du pape, ceux de ses compagoo«i qui se pouvaient trouver! Télection. il se s'y en trouva que sii ; car Xavier et Rodnguez étaient en Portugal , en attendant l'orcasion de passer aux Indes; mais ils avaiett laissé en partant de Rome leurs suffrs|fs par écrit. Lcfèvre envoya le sien de WoruH, ou il assistait à la diète qui s'y tenait, il n'y eut que Bobadilla qui ne concoarsi pas à l'élection, étant resté à Naples par ordre du pape et n'ayant point envoyé son suffrage ; mais il confirma à son retour le cboit que firent 1 s autres , et qoi tomba sur laist Ignace. Le saint , quoiqu'il eût toutes lei voix , ne pouvant consentir à accepter ctvt charge, les obligea à recommencer I éiectiao; mais^ayantencorecu toutes les voixdaiis cette seconde élection, et après avoir fait de noeveaux elTorls pour ne point accepter cet en» ploi, il y fut enfin déterminé par l'avis du P. Thé )dorc , religieux de Saînt*François , qui était son confesseur.
Il prit donc le goovcrnemeol de la compagnie de Jésus le jour de Pâques de Tan lô41, et le vendredi suivant, 37 avril, toai ceux de ses disciples qui étiiient à Rotne ûrent dans l<i basilique de SainI Paul, hon les murs de la ville, leur profession soleinellc, par laquelle ils s'engagè/eut t <os t garder une pauvreté, une chaste:6 et ose obéissance perpétuelles, s^^ion la forme 4e vie contenue dans la bulle de leur instiloiion. Us firent pareillement le vœu d'usé obéissance spéci;ile au souverain pontie. i regard des mi»sion«, marqué dans la mène bulle, et s'obligèrent d'enseigner aux enfa iti la doi'trine chrétienne. La différence qo'ii y eut entre la ptofession du <aint fondateur et celle des auUres, c'est qu'il fit sa promesM immédiatement au pape, et quss ses compagnons lui firent la leur â lui-même, comiaà leur générai et à leur chef.
Ce nouveau général commença sa cha>'f par faire le catéchisme dans l'église de Sunte-Marie de Si rata, qui fut ensuite donnée ^ sa Compagnie. Il continua cet exercice peodant quarante-six jours; et c'est à son et* mpie que les supérieurs de sou institut looi quarante jours le catéchisme quand ils entrent en charge. Il dressa ensuite qnelq e^ règlements pour le gouvernement de cette société naissante, dans laquelle , outre lef six profès qui avaient conconru à son élection, douze antres personnes étaient enlrée*, et forent suivies peu de temps après d'us plus grand nombre, entre autres de deui Espagnols, dont l'un, parent dlgnace, s* nommait EmiLen de Loyola. Noas avoas dit que Xavier et Rodrigoez étaient en Portafsl* Le roi procura an premier, sans qu'il leiâl* un b cf de légat apostolique aux Iodes. U
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p:ir(U de Lisbonne la même année, y ayant laissé Rodriguez. Bobadilla e( le Jay allèrent proiidro à Vienne et à Katisbonnc la place de Lerèyre» qaî fut envoyé à Madrid. Le pape rnvoya au^si en Irlande Salmcron et Brouul, jvec le caractère de bobccs, pour maintenir la fui catholique parmi ces peuples» qui, nonobstant los édits d'Henri Vill. étaient (1 meure» fîdùlfs au saint^sîége » et Tannée suivante i5^-2« la république demanda Latiiez. Saint Ignace envoya étudier à Paris quelques-uns de ses uouveani disciptesi qu'il joigiiii à d*autres qui y étaient dès Tannée irccédente, et qui demeuraient au collège di*â Lumbards» au nombre de seize. Ce fut relie même année que le premier collège de 1.1 Compagnie de Jésus fut fondé à Conimbre par Jean 111» roi de Portugal, pour être le sé« li'inaire des apôtres du nouveau monde. Ce rollcgese trouva composé de vingt-cinq sujets dus l année suivante 15i3, et le P. Rodriguez écrivit à saint Ignace que Tintention du roi élait d*y en entretenir cent.
La nouvelle compagnie était déjà composée de quatre-vingts, répandus en divers pays ; et» comme ce nombre surpassait celai qui avait été limité par la butte du pape, le saint fondateur alla trouver Sa Sainteté pour lui représenter la nècessiité qu'il y avait d'augmenter Irur nombre. Paul 111, convaincu du grand profit que ces hommes apostoliques avaient fait pour le satul des âmes, Ata la restriction qu'il avait mise dans sa première bulle, permit à cet ordre de s'étendre sans limitation de personnes et de temps, et le confirma de nouveau par une autre bulle le 15 mars de Tan 15i3. Ce pontife donna aussi la méaie année à ces religieux Téglise de Saint-Audré de Pbracta, qui n'était pas éloignée de celle de Sainte-Marie de Strata, dont nous avons parlé, où ils jetèrent dès la même année les fondements de leur maison professe, qui fut en état d'être habitée Tannée suivante. C'est cette même maison qui a éié trllen>eot agrandie dans la suite» qu'elle est entourée de quatre rues. L'église, sous le nom de Jésus, a été bfttie avec beaucoup de mn^nificenc*, par les libéralités du cardinal Alexandre Farnèse, qui en fit jeter les fondemenU Tao 1368.
Dans le temps qu'on travaillait aux bâtiments d(' celte maison» Ignace, dont le zèle é'.;ii sans relâche pour le salut des âmes, songea aux moyens de procurer une retraite pour des filles et des femmes que la nécessité avait jetées dans le désordre. Il y avait déjà un monastère de filles et femmes repenties, sous le titre de Sainte-Madeleine ; mais on n'y recevait que celles qu> voulaient être religieuses. Notre saint, considérant que la grâce qui excite les pécheresses à quitter le «ice ne les porte pas toujours à quitter le monde, et que Tétat do mariage ne s'accorde pas a? ec celui de la religion, forma le dessein de fonder nne autre maison où des personnes séculières taut femmes que filUs fussent admises indifféremmenL Il s'en ouvrit à plusieurs seigneurs romains, qui approuvércui son dessein» cl fournirent de grosses
sommes pour cet établissement : de sorte qu'en peu de temps on bâtit une maison pour ces pécheresses , sons le titre de Sainte- Marthe, Il eut encore soin ÛC9 jeunes filles qui sont exposées à de grands |.érils, ou fiiule d'éducation ou faute do biens : il fit fonder poorclles un autre mnnaslère sous l(% nom de Sair.te-Catberine delli Funari, où il y a ordinairement cent filles qui y sont eu- • {retenues sous la conduite de quelques religieuses qui suivent la règle do saint Augustin, dont nous avons déjà parlé en un autre lieu.
Pendant que le saint fondateur s'employait ainsi dans Rome â de bonnes œuvres, cLqu*il travaiilait aux constitutions de son ordre, plusieurs villes d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne et des P<iys-Bas, lui demandèrent de ses disciples, et lui ollrirent des collèges ; suivant en ci la Tcxemple de Jean 111, rot de Portugal, qui avait fondé le premier collège de la Compagnie â Conimbre, et un séminaire , à Goa.Alcalai Valence , Gandlci Cologne/ Louvain et Padoue furent les premières villes qui vonlarent en avoir, et dont Texemple lut bientôt suivi de plusieurs antres villes de différents Etats et royaomes ; en sorte qae cette compagnie s'étendit en fort peu de temps dans tous les pays catholiques, à l'exception de la France, où, quoiqu'elle y eût pris naissance, elle no fut pas reçue dans ses commencements, soit parce que les héréli* ques qui commençaient à s'établir dans ce royaume, la rendaient odieuse, soit par« e que la guerre s'étant renouvelée entre Charles^Quinl et François V% on n'aimât pas une société dont le chef et les principaux membres étaient espagnols : de sorte qo*, bien loin d'être recherchés des villes de France, ceux de cette compagnie , qui étudiaient à Paris et qui n'étaient pas Français, furent contraints de sortir du royaume, pour obéir à Tédit qui bannissait les sujets de TEmpereur.
De si heureux commencements annonçaient les progrès de cette société. Plusieurs savants personnages de toutes sortes de sa* lions, et même des Français, vinrent à Rome pour se mettre sous la conduite du saint fondateur, et pour embrasser son instiiol. Il les reçut avec d'autant plus de joie, qu'il reconnut qu'ils étaient d'un mérite distingué et d'un caracière à remplir dignement I esprit de leur vocation ; en quoi il ne se trompa pas, excepté en la personne de Guillaume Postel. Ce dernier, né à Barenton en Normandie, sur le bruit que faisait la Compagnie de Jésus dans toute l'Europe, fut exprès a Home eu 15^5 pour voir le fondateur de ce nouvel ordre ; et, charmé de ses manières et de la beauté de son institut, fit vœu d*T entrer. Il sollicita si fortement le saint de I y recevoir, qu'il ne put le lui refuser; mais ce fut pour fjrt peu de temps ; car le saint, reconnaissant dans son novice un fond d'impiété et d'erreur, le renvoya, nonobstant les grands talents dont il était doué, puisque, sans parler de la connaissance qu'il avait de tous lai secrets des rabbins et des eabaltstes (ce qui
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aarait été on grand avantage pour lei confondre, s'il eût Toala en faire on bon osage) : Il tarait les langors latine, grecqoe, hébraïqfat9f chaldaïq^e et syriaque , el il parlait et eolendait si bien celles qui sont virantes, qo'il se vantait de poofoir faire le toor du monde sans trochemenls. Il était bon mathématicicB, et il possédait qoasi toutes les sciences. Il s'était lelleroent acqois l'estime de François I", qui aimait les belles-lettres, qne ce prince Tenvo^a en Orient pour j rechercher des manoscrils, et lui donna one rhnire de profcsseor dans le coUéee rojal qu*ii avait fondé è Paris. Postel s*j distingoa plos que jamais. La reine de Navar< e, sœur do roi, I estimait sinj^uliérement. Les plos grands seigncors de la cour, et surtoot les cardinaux de Toornon, de Lorraine et d'Armagnac, recherchèient son entrelien. Postel enûn faisait Padmiration des plos savants. Heoreox si, dooé de tant de science, il se fdt attaché à celle des saints; mais la lecture des oovrages des rabbins lui ayant mis des chimères et des illosions dans la tête, il ne put si bien cacher ses sentiments ao aujct d un noovel avènement de Jésos-Chri^t, qui devait être, selon loi, dans peo de temps, qoe le saint fondateur ne s*en aperçût; ce qui l'obligea à le chasser de la Compagnie, après avoir tenté toutes sortes de voies pour le retirer de ses erreurs ; mais ce fut toujours si inutilement, que, dès qo*il fut sorti, il se mit à dogmatiser dans Rome. Il se relira ensuite à Venise, où ilse crut plusen sûreté. Il s*yinfataa tellement d'une certaine religieuse appelée la Mère Jfanne, qu'il osa dire que dans le nouvel avènement de Jésus-Christ elle serait la rédemptrice des femmes, de même que Jésos- Christ avait été le rédempteur des hommes, et composa sur ce sujet on livre intitulé FtV^o Veneta. On lui attribue aossi d'autres erreurs grossières, qui l'ont fait mettrt^ ao nombre des hérétiques, et, entre autres, d'avoir publié que l'ange Raziel lui avait révélé les secrets divins ; qu'il n'y avait que six sacrements, et que ses écrits étaient les écrits de Jésus-Christ même. Il se reconnut néanmoins sor la fin de ses jours, et moorot dans la coromonion de l'Eglise» au monastère de Saint-Martin des Champs à Paris, l'an ISSl, dans un flge fort a?ancé.
La fermeté qoe le saint fondateur Ot paraître en chassant Guillaome Postel de sa Compagnie fut one preuve si convaincante de son attachement à la foi catholique , que le pape loi demanda denx de ses théologiens pour assister en son nom avec ses légats ao concile général qui devait se célébrer à Trente. Le saint choisit Lainez et Salmcron, et leor donna des instroctions pour remplir dignement leor ministère dans une si célèbre assemblée. Le P. le Jay y vint aussi d'Allemagne, comme théologien de i'évêque d'Ausbourg, et le P. Lefèvre y fut aussi eufoyé dans la soiie. La première session do concile commença le 13 décembre de l'an 1545, et la dernière ne fmit que dix-huit ans après. Le P. le Jay y arriva le premier , •t gagna d'abord la bienveillance et l'estime
do cardinal de Trente , qai le consolia ssr des affaires épineoses. Le P. Salmeron pr^ Donça on discours latin devant les PP. ia concile , qoi mérita rappUodisseoeot 4% l'assemblée. Le P. Lainez se fit admirer éh la première fois qu'il parla , et loos trou firent paraître anc érodiiioo si proK»iide, qoe les légats du pape les chargèrent de recueillir toutes les erreurs des hérétiqoes asciens et modernes, avec les autorités de rBcri* tore et des Pères capables de les confondre.
Qooique les Jésuites eoMent déjà plosietin collèges , ils ne semptoyaieut pas encore à l'instruction de la jeunesse, excepté daas le séminaire de Goa , où le P. Nicolas Ltociloti, italien, avait commencée enseigner ast enfants les principes de la langue latioe; mais l'an 1546 ils vorent des écoles poblh ques poor enseigner tontes sortes de srien* crs. Le premier collège où ils commencèrent cet exercice si otile fut celoi de Gandie , qsr saint François de Borgia, doc de Gssdie , leor fonda avant que d'entrer dass cette Compagnie, dont il fut le troisième général. Son dessein écant que ce collège de* vint célèbre, il obtint do pape et de rfinpe» reor qo'oo l'érigerait en oniversité • ei qoe les écoliers qoi y prendraient les degrés seraient tons les privilèges dont jooissaienl ief gradués d'Alcala et de Salamanque. Ce doc avait fait vœu à Grenade d*embrasser l'eui religieux, sans se déterminer i aucune reli* gion en particulier; mais euAii, s'étant rêsols 2 exécuter son vœu, il choisit ta Compapit de Jésus et écrivit à saint Ignace pour toi demander la grâce d'y être reço. Le laiot fondateur la lui accorda avec joie, ra^is i condition qu'avant son entrée il pre> drait du temps pour mettre ses entants ca étal de n'avoir plus besoin de sa conduite m de ses soins paternels. Le duc, qui av.iit Dn« sainte impatience d'entrer dans la Com)iagnie avant l'esécution des choses qui loi avaient été prescrites, écrivit one seooie lettre ao saint fondateur, dans laquelle il emandait cette grâce avec tant d'ardeur, qo'il lui obtint do pape l'an 1547 la permissioo e faire les vœux des profès , sans qoiiter t« monde, avec le poovoir de garder ses biens pendant trois années : en sorte que ce m lut que l'au 1551, après avoi' cédé sou liocbé de Gandie à son fils aîné, qu'il prit Vhy bit de la Compagnie dans le collège d'Ogoale, à quatre lieoes de Loyola.
La Compagnie a vaitdéjà fait poor lors béascoup de progrès ; elle était divisée en qajtr<r provinces, qoi étaient celles d'Italie, d'bpagoe, de Portugal et des Indes.Celled'Espagoe lut même divisé:* en deux Tannée suivaole* et en trois l'an 1554 II n'y avaitque la Frasce où les Jésuites n*avaient point encore dVta« blissemenis, quoique leur ordre y eût pro naissance. Ils avaient toujours été renfermés dans le collège des Lombards où ils étaiesi au nombre de treiie , soit en qualité de pensionnaires, soit en qualité de booniers: encore ne se vaniaient-ils pas d*étre wernbres de l.i Sociéti' ; mais ils se déclarére:it enfin l'an 1549. Le P. Viole , qui était Ic^'
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lopérieur, voyant qoedans ce collège ils ne poofaieot pas s^acquiiler des exercices qui roofienoenl A des religieux , obtint de Guillaume Dnpraty évéque de Clermonl, son hôtel pour les loger. Ils y allèrent tous à Texreption de Irois, oui ri slèrent au collège des Lombards joaqa*a Tannée saivante , que lainl Ignace leur ordonna d'aller demeurer atec ceux qui étaient A l'hôtel de Clermonl. Ce saint fondateur fit une sérère réprimande aa P. Viole de ce qu'il avait accepté la charge do proviseur du collège des Lom« bards, et voulut qu'il la quitiAt incessamment, aooiqoe cet emploi ne l'obligeât po'nt d*allerace collège. Comme il n'y avait point (le proies en France* il lui ordonna quelque lemps après de faire ses Tœux 9 selon la formule qu'il lui envoya do Rome » et pria révéqoe de Clermont de vouloir les recevoir.
A peine les Jésuites forent-ils entrés dans rbôtel de Clermonl, qu'ils trouvèrent beaucoup d'oppositions a leur établissement; mais ils ne manquèrent pas de protecteurs. Le cardinal de Guise , qu'on nomma le cardinal de Lorraine après la mort de son onrie, fut un des principaux. Ce prince flt connaître au roi Henri il saint Ignace et ses enfants, et leur fit obtrnir des lettres de ré« ception, qu'on leur avait refusées. Elles furent expédiées l'an 1550. Le roi leur permef- (ait par ces lettres d'avoir un collège a Paris, et de s'établir dans son royaume. Le parle» méat refusa d'enregistrer ces lettres; mais U roi, persuadé par le cardinal de Lorraine et par les comoiissaircs qu il avait lui*ménio nommés pour (*xamincr l'institut des Jésui* tes, qu'il ne contenait rien de contraire au bien de TElat et de TËglise, donna de secondes lettres avee ordre au parlement de les enregistrer , sans avoir égard aux remontrances de son procureur génériil. Le parlement , pressé par des ordres réitérés de la coor, donna on arrêt le S aoâl 1554 portant qoe, comme l'affaire des Jésuites regardait priocipalement la religion , les bulles qu'ils araient obtenoes do saint-siège seraient communiquées à Tévèque de Paris et au doyen de la Cacullé de théologie, et que 1 uD et l'autre en rendraient compte à la coor.
L'évèqoe de Paris , par son rapport , fut entièrement opposé à leur établissement, et entre autres choses fit rniendre que leur institut blessait les dro ts des évéques et les concordats faits entre les papes et les rois de France. Le doyen de la faculté de théologie poussa l'affaire plus loin ; il assembla les docteurs, qui firent le décret suivant :
Qui ta nouvelle Société ^ qui i'attribue le ^m de JéëUêf reçoit eans nul choix toutes sortes de fana, quelque crime quile aient corn' ^ (t quelque infâmes quHis soient ; au^elle •f diffère en rien des prêtres séculiers^ noffant niCkabitf fit le chœur ^ ni le silence , ni les jtûnsi , Ht ies autres observances qui distin^ fjuent et qui maintiennent l'état relitjieux; 9u*eHe semble rioUr la modestie de la profesiion monastique par tant d*immunités et de
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libertés qu'elle a dans ses fonctions , surtout d'ins rndministration des sacrements de pénitence et d'eucharistie , sans nulle distinction des lieux ni des personnes , dans le ministèrtt de la parole de Dieu et dans l'instruction de lajeunesse, au préjudice de C ordre hiérarchie que, des autres religieux et même des princes ou des seigneurs temporels^ rontre les privilé^ ges des universités et à la charge du peuple ; qu'elle énerve le xaini usage des vertus , des pénitences et des cérémonies de CEgli$e ; qu'elle donne occation d'aposlasier librement des autres sociétés religieuses; qu'elle refuse aux ordinaires l'obéissance qui leur est due ; qu'elle prive injustement de leurs droits leji seigneurs ecclésiastiques et les seigneurs /emporels : qu'elle introduit partout des divisions^ des jalousies , des querelles et des schisme^ ; enfin que , pour toutes ces raisons , cette 5octV^^ semble être périlleuse en matière de foi , ennemie de la paix de VEgliee^ fatale à la rc* ligion monastique ^ et plutôt née pour la ruine que pour l'édification des fidèles.
Les Pères de Home, à qui le général communiqua cet écrit, furent tous d'avis qu'on Îf répondit dans les formes, pour désabuser a France et pour instruire les docteurs de Paris, qui semblaient n'avoir nulle connaissance de l'institut des Jésuites ; mai< le saint fut d'un autre sentiment. Outre qu*il hono^ rail la Sorl)onne, qu'il regardait comme une des plus fortes colonnes de TCglise, il crut que ce qu'on leur imposait dans ce décret était trop outré pour faire aucun mal, et qu'une réponse publique, quelaue modeste qu'elle pût être, ne servirait qu'a irriter davantage les esprits, les assurant qne malgré tous les obstacles qui semblaient faire désespérer de leur réception en France, la Com* pagnic s'y établirait, et que le collège de Paris serait un jour très-célèbre. Il eut soin néanmoins de faire venir de tous les lieux où sa Compagnie était établie des témoigna* ges authentiques de la bunne conduite qu'y tenaient ses enfants et des fruits qu'ils y faisaient. De plus il permit au P. Martin Olave, qui enseignait la théologie dans le coliégn Romain et qui était docteur de Sorbonne , d'envoyer à se^ confrères une réponse modeste et solide à tous les articles de leur décret. La publication de ce décret ne laissa pas d*émoovoir tout Paris contre lesJésuites.Lcs professeurs, les prédicateurs et les curés attaquèrent publiquement leur institut et en donnèrent d'horribles Idées. On afficha aux carrefours de la ville des papiers très-injurieux pour décrier leur doctrine et leur con^ dulte, et le peuple leur fit diverses insultes. Il semblait alors que le meilleur parti qu'ils eussent à prendre était celui de se retirer de celle grande ville; mais, dans le temps au*il paraissait y avoir le moins à espérer, I orage se dissipa, et la Compagnie, restant tranquille, eut un libre exercice de ses fonctions. Elle commença a enseigner dans la ville de Billom, ou le même Guillaume Duprat, évéque de Clermonl, fonda un collèiçe en attendant qu'on ouvrit celui de Paris. Ce n'était pas seulement en France que la
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Compagnie était mallrailé^ : Jean Silic, arrhcTéqae de Tolède, se déclara contre elle, lious prétexte que les Jésuites entreprenaient 6ur les droits de Tépiscopat, par la liberié qu'ils se donnaient d'administrer les sacrements en tons lieux sous ombre de leurs priTilégcs. Il n'y avait dans son diocèse qu'un collège de ces Pères, qui était celui d*Alcala; ils les interdit tous en un jour et fulmina une sentence d'excommunication contre toules les personnes qui se conrosoraient à eux : ordonnant aux religieux et aux curés de son diocèse de ne laisser ni prêcher ni dire la messe dans leurs églises à aucun de la Compagnie, défendant même la confession à loos les prêtres qui auraient fait sous leur conduite les exercices spirituels. Ce n'était Qu'une suite dos oppositions qu'ils avaient déjà trouvées dans le royaume d'Espagne, où dès l'an 1548 on avait employé plusieurs moyens pour les détruire dans l'espril du peuple. Entre les autres, Melchior Canus, de Tordre de Saint-Dominique et docteur de Salamanque, y avait publié tant de choses à leur désavantage, que le peuple, qui complaît beaucoup sur les paroles de ce docteur, traita d'imposteurs ceux qui lui avaient paru auparavant des hommes descendus du ciel. On croyait peut-être en cela faire plaisir à Tempereor Charles-Quint, qui avait chassé de l'Empire le P. Bobadilla, parce ao'il s'était opposé à la formule de foi que i-on appela \ Intérim^ que ce prince, par condescendance pour les hérétiques d'Allemagne, avait fait publier dans la diète d'Augsbourg. Ce qui consolait les Jésuites dans leurs peines, était que leur fondateur n'en avait pas été exempt: carrés l'an 1553 jl en avait souffert beaucoup au sujet de son livre des Exercices spirituels, que Ton taxait d'hérétique, nonobstant Tapprobaiion qu'il avait eue de Paul 111 en 15^6; en sorte qu*il f aurait peut-être succombé, si plusieurs théologiens, et enire autres Barthélemi Torres, qui fut dans la suite évêque dt s Canaries, n'eussent pris sa défense et celle du saint-siège, que l'on attaquait Indirectement, et si les inquisiteurs, entre les mains desquels on avait mis ce livre, n'en fussent devenus les apologistes, après avoir fait connaître la mauvaise foi de l'accusateur.
Tant d'oppositions n'étaient que trop c<ipables de dégoûter ces nouveaux hommes apostoliques; mais Dieu les soutint toujours dans leurs peines. Tandis qu'on s'opposait à eux eu France et dans une partie de l'Es-
Kgne, ils avaient la consolation de se voir re un grand progrès dans Tltalie. Outre la nouvelle conGrmalion que le saint fondateur obtint de son institut en 1550, on lui fonda des collèges et des maisons à Rome, à Loretle, à Naples, à Florence, à Bologne, à Venise, à Pérouse^ à Modène et en d autres endroits : sans parler de rétablissement do collège Germanique, qu'il procura en 1552 pour rédttcalion des enfants de la pauvre noblesse étrangère. Ignace fit des statuts pour cette maison, et les Pères de laCompagnie en eurei*t la conduite*
La piix dont cette société jouijKSsit tu lulie et principalement à Rome fut tr<iabt( par le pape même, qui en 1553 t'irrita entre les Jésuites. Il crut que ceux d^E^pafiir. qui étaient à la cour de Castille, s'eLiini rangés du côté de Charles-Quint contre In intérêts du saint-siège; mais ces soapçov^ se dissipèrent par les bons offices de Ford.nand, roi des Romains, et le pape donna é« nouvelles marques de son affection à ta Compagnie. Son successeur Marcel 11 aH.
pas moins de bienveillance poar elle; nub son pontifical n'ayant duré que trois sema.nés, les Jésuites tombèrent dans de ooovciles appréhensions lorsqu'ils virent en u place le cardinal Caraiïe, qui prit le noné^ Paul IV. Ils le croyaient irrité contre esi. tant à cause que saint Ignace avait nîn^ d'unir son ordre i celui des Théatias, toi Caraiïe était l'un des fondateurs, qoe parcv qu'il avait fait casser par le pape Psol lit une sentence que le même CarafTe, étast archevêque do Naples, avait donnée contre h pour l'obliger de rendre un |eoae Napolitip qui avait été reçu dans sa Compagnie, r que ses parents redemaudèreni; mais iUr^ connurent bientét qu'ils s'étaient troap^ Paul IV leur fut si favorable, qoe dès i> premiers jours de son pontificat il voev taire le P. Lainez cardinal, si saint Ifsrr ne s'y fut opposé fortement, comme il a^a^ déjà fait lorsque Paul III voulut revér saint François de Borgia de la mémedifii^f et lorsque Ferdinand, roi des Roniato*. nomma le P. Le Jay A Tévéché de Tne»(e Le saint fondateur ne consentit Jamais q«< ses enfants reçussent aucune prélalnrr, * ce n'est dans les pays étranger^^ ou il marque de pasteurs capables de retirer Itipeipies des ténèbres de Terreur et de ridoUtnf. comme les PP. Nugnez, Carnero et Of lèéo qui furent envoyés en Ethiopie* le premier en qualité de patriarche, le sectind oonn' évêque de Nicée, et le troisième comme h*^ que de Hiérapolis; auxquels on doosa àt compagnons pour les aider dans lears v*^ sions. Enfin saint Ignace, après tant dr (rivaux pour la gloire de Jésus-Christ si pn: le salut des flmes, mouroi à Rome le 31 js>'* let de l'an 1556, âgé de 63 ans* irente-m* ans après sa conversion, et seize ans apr^ la fondation de sa Compagnie. Il eot U tmsolalion de la voir avant sa mort répasio par '(ont le monde et divisée en donse pn*vinces, qui toutes ensemble avaient is moins cent collèges ; il la vit même honorv du martvre en la personne du P. Aslsf Criminal et en celles des frères Pierre Cortea et Jean de Posa, qui furent mis à 1»^ ' p ir les barbares, le premier dans les In^et les deux autres au Brésil. Le cor^s ^ saint fondateur fut enterré à Rome d^os IV glise de la maison professe, au pied dopa» autel, du côté de I évangile, où il dcmeari Jusqu*en l'année 1568, qu'on l'en retira r^' jeter les fondements de la noavrlle tç "' que le cardinal Farnèse fit bâtir, eict^^' dépôt fut porlé en un autre endroit de T^s* cicnuc égtî^ie. Lorsque la uouf elle fut eoU*
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rfinent bâlie, le P. Aqaaviva, Tan IdST, pour lors général, le transféra dans celle église; el après que le pane Grégoire XV Teul cano-» Di*é en 16^, on érigea en son honneur une chapelle, qui a élé embellie sur la Gn du dernier siècle avec beaucoup de magnificence. Après la mort de saint. Ignace, on fol deux ans sans lui donner de successeur. La guerre qui survint entre le. pape Paul IV et Philippe II, roi d*£spagne, ayant fermé les passages aux Espagnols, on ne tint point la con« grègation générale. Les Italiens pendant ce lemps-là élurent pour vicaire général le P. Jacques Lainei ; et les Espagnols, qui ignoraient ce que les Italiens avaient fait, élurent de leur cAté le P. Natal ; mais celui-ci par bomiiité céda à Laines la supériorité. H n'en fut pas de même du P. Bobadilla, qui, comme un des premiers compagnons de saint Ignace, prétendit avoir part au gou«vernement de l'ordre, mais il fut obligé de céder à Laiuez, qui indiqua la congrégation générale. Elle se tint Tan 1558, et il v fut élu général. Après son élection, le caroinal de Trana lui déclara de la part du pape que Ha Sainielé trouvait deux choses à rediie dans l'inslitut de la Compagnie : la première, de ce que Ton n'y récitait point Toffice canonial <ia chœur; la seconde, de ce que le général n*élait point triennal, mais perpétuel. La cungrégalion ayant délibéré sur les dilflcuU tés que le pape proposait, chargea le P. Laiiiei d'aller trouver Sa Sainteté et de lui pré-seoier une lettre signée de toute l'assemblée, par laquelle on lui faisait connaître la nécessiié qu'il y avait que le général fût perpétuel, sans parler des heures canoniales. Le pape les reçut très-mal, el leur déclara avec des expressions très-fortes qu*il voulait que le général fût triennalt et qu'ils chantassent au chœar les heures canoniales, n*en eiceptant que le général et ceux qui seraient occupés. Le P. Lainez apaisa le pape par un discours qu*il lui fit ; mais le pontife pertkistji à vouloir que le général fût triennal cl que Ton récitât au chœur les heures canoniales. Il fil faire un décret par lequel il fut ordonné qoe dans les collèges on chanterait la me&sc cl les vêpres, les dimanches et les fétus, el qae dans les malsons professes on y dirait lottles les heures canoniales. Les Jésuiien souffrirent avec peine qu*on les assujeltil à ces obligations, si contraires aux missiuns, confessions et prédications auxquelles ils étaient conlinuellemeni occupés ; mais ils se ctiosolèrenl lorsque le cardiuuldel Poizo ou do Puis, qui ètaii un savant in erpràte, les assura que le décret du pape, n'étant qu^un simple commandement, n*aurail de valeur que pendant la vie de ce poniife. Pie V les obligea encoie Tan 1567 de réciter l'oHice au ebcsur, et leur défendit de faire promouvoir an sacerdoce aucun de leurs Pères qui no fût profès el n'eût piononcé ses vœux so^ lennels; mais Grégoire XIII, par une bulle de l'an 1573, rétablit la Compagnie dans son premier état, dispensant les Jésuites de réci« ter leur oflicc au chœur el en commun; et permit a ceux qui n'auraieut fait que les
vœux simples de recevoir ta prêtrise. La C*>mpagnie fil de nouveaux progrès sous le gouvernement du P. Lainez. principalemeni en Europe. Il se trouva en 1561 au colloque de Poîssy, où son ordre oblinl enfin la permission de s'établir en France dans le coU iégc de Ciermont. Ce collège s'est beaucoup augmenté dans la suite par le< lit)éralitôs des rois de France Henri IV, Louis XI H, et
firincipalement de Louis XIV, qui déclara 'an 1683 ce collège de /bnda/tonroya/e; et en reconnaissance des grands bienfaits de ce prince, on lui a donné son nom, étant présentement connu sous le titre de Collège de LouU*le4jTand. Après que le P. Lainez ent gouverné cet ordre pendant huit ans, il mou« rut Tan i56<^, et eut pour successeur saint François de Borgla. La Compagnie avait pour lors cent treute maisons ou collèges, divisés en dix-huit provinces, qui furent encore beaucoup augmentées par les soins de ee saint^qui nt plusieurs établissements tant en Europe que dans l'Amérique. Les Jésuites avaient déjà cinq maisons à Home, savoir la maison professe, le noviciat, le collège Romain, le collège Germanique et le séminaire Romain, lorsque saint François de Borgia obtint du pape Pie V, l'an 1570, le collège des Pénitenciers de Saint-Pierre. Les collèges des Grecs, des Maronites, des Anglais, des Kcossais et des Irlandais, leur ont été donnés depuis: ce qui marque Testime que les souverains pontifes ont eue pour cette Compagnie.
Aprâ la mort de saint François de Borgiat qui arriva Tan 1573, le P. Mercurien, Flamand, fut éla général de cet ordre. Il eut pour successeur l'an 1581 le P. Aquaviva, de la maison des ducs d'Atri , au royanmo de Naples, qui occupa cette place jusqu'en l'an 1615, qu'on lui donna pour successeur après sa mort le P. Vltellcschi, qui mourut l'an 16tô. Ce fut sous ce général qu'on so* lennisa avec beaucoup de pompe et de magnificence à Rome, en Allemagne et en plusieurs provinces, l'année séculaire de l'ordre. Celte cérémonie fut d'abord commencée à Rome dans le collège Romain, l'an 1639, I» 95 septembre, fête des saints martyrs Côuie etDamien; auquel jour, cent ans auparavant, l'ordre avait reçu de vive voix sa première approbation du pape Paul IIL 11 était pour lors si multiplié par toutes les parties du monde, que, suivant le catalogue des maisons, qui avait été publié l'an 1B26, il s'en trouvait plus de huit cents, tant collèges, maisons professes et de probatioa, que résidences; le tout divisé en trente-six provinces , dans lesquelles il y avait plus de quinze mille Jésuites. La Compagnie a fait depuis ce temps-là de nouveaux progrès sous les généraux qui oui succédé au P. Vitelleschi qui sont les PP. Nickel, 01iva,Gonxalès, Tamburin et Caralfe.
Les constitutions que saint Ignace dressa pour sa Compagnie sont divisées en dix par* lies, qui sont précédées de l'examen qu'un doit faire de ceux qui se présentent pour y élrc reçus, auxciucls on doit faire plusieurs
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deniaodes.donl il fait un grand détail. Après leur réceplion» il veut qa*oii les éprouve pendnni un mois dans la maison, en leur faisant faire len eiercices spirituels et une confession générale, après laquelle ils doivent prendre Tbabit ordinaire do la Compa-gnie ; que le noMciat soit de deux ans, et qu'ils apprennent tous 1rs jours quelque chose par cœur pour cultiver la mémoire, sans néanmoins leur permettre Tétude. Il ordonne de plus qu'ils serviront los malades l'espace d*uQ mois dans un hôpital, et que pendant un autre mois ils feront un pèlerinage de dévotion à pied, sans viatique, en demandant Taumône. Après les deui années de noviciat, il veut que les jeunes gens de la tlompagnie soient appliqués aux éludes, et déterii ine les sciences qu'ils étudieront; et, dans la crainte qu'il avait que TanMiur de la science n'afTaiblli peu à peu l'esprit de piété, il a prescrit les pratiques qui peuvent l'en* iretonir pendant le temps des études; après lesquelles il ordonne un second noviciatd'un nn, où Ton ne s'applique qu'aux exercices de la vie spirituelle, pour apprendre à pratiquer ce que l'on doit enseigner aux autres.
Le saint fondateur mitdansson ordre trois différents degrés, l'un de profès, l'autre de coadjuteurs formés, et l'autre d'écoliers approuvés, outre les novice». Parmi les proies il j en a de deux sortes, les uns de quatre VŒUX, les autres de trois seulement. Il y a aussi de deux sortes de coadjuteurs, les uns spirituels et les autres temporels. Les vœux des profèt sont solennels, ceux des coadjuleurs sont publics, mais simples. Ceux des écoliers sont seulement simples , ils no se fon4 qu'rn présence des domestiques, et personne n'est député du général pour les recevoir; au lieu que ceuxdesprofeset des coadjuteurs formés se font entre ses mains, ou de personnes qu'U a députées pour cet effet. Voici la formule des vœux des profès:
Moi N. fais proftsêion et promets à Dieu tout^puistantf en présence de la tris^sainte Vierge, de toute la eour céleste, et de tous les assistants, et avons, Révérend Piregénéral de la compaMte de Jésus^ tenani la place de Djeti, et à vos successeurs, pauvreté^ chasteté et obéissance^ et, selon cette obéissance, d'avoir un soin particulier pour ce qui regarde ce que l'on doit enseigner aux ieunes gens^ selon la forme de vivre contenue dans les lettres apo* statiques de la Compagnie de Jésus et dans ses consiitutions. Fatt, etc. Ceux qui font les quatre vœux ajoutent : Et en outre je pro» mets spécialement obéissance au souverain pontife pour ce q%û regarde les missions, comme if est porté par les mêmes lettres apO" stolignes et Ite constitutions. Les coadjuteurs ne disent point, je fais profession, m iis seulement, ie promets à Dieu; et les coadjuteurs lenporeis retranchent ce qui regarde fin* struction de la jeunesse. Les écoliers approu« vés« qui font seulement des vœux timpics et non publics, s'engageut à la Compagnie, promettant d'y livre et mourir dans l'obser* vation des vœux de pauvreté, de chasteté et 4'4>béissanre ; et s'obligent par vœux exprès
d'accepter le degré qu'on trouvera diosU suite leur être plus convenable. Comme tn vœux ne sont que simples, sous le bon pisi* sir du pape, saint Ignace laissa à la Coupagnie le droit d'en dispenser pour de joiie^ causes, laissant par là aux écoliers le domaine et la propriél4de leurs biens, quoiqu'il leur Ate le pouvoir d'en jouir et d'en dispoier indép(*n()aroment des supérieurs; et c'e«t sn usage reçu en Italie, en Espagne, en Plan<lrr et en tous les antres pays, excepté en Francr. où ces écoliers et cesc*»adjuteur9 ncpeafrai disj.oser de leurs biens, tant qu'ils sont dans la Compagnie ; mais, s'ils en sortent, ilspenvent redemander partage des bi«!ns dans 1eor< familles. Les profès, avant que de faire profession, et les coadjuteurs formés, atant qnf de prononcer leurs vœux, doivent fjire li qaéte et mendier de porte en porto pendant trois jours; et il est à la volonté des sapérieurs d'y obliger les écoliers avant qu'iU soient réputés a pprouvés. Quoique les coadjuteurs ne soient pas profès, ils ne laiiieni pas d'être recteurs des collèges et résesir. Ils peuvent être quelquefois élus pour assister à la congrégation générale; mais iu n*ont point voix dans réleciion du général, et ne peuTent précéder les profès de qualr^* vœux.
Saint Ignace veut que le général soit perpétuel et maître absolu dans toute laCoi- [^agnie ;il veut même que co suit lui qo: (aïK es provinciaux, les supérieurs de roaiioo) professes et de probation elles recteund*^ collèges; et, aOn qu'il connaisse tous les »djets qui sont propres pour remplir les poste*. les provinciaux de toute l'Kurope loi ém< vent une fois tous les mois ; les recteon,lf« supérieurs des malsons et les maîtres dn novices tous les Iroismois ; et ceux des Indes, lorsque la commodité de la navigation >f
[présente, lui rendent compte en général d* eurs inférieurs. On lui envoie de irois m trois ans les catalogues de chaaue prot incr. dans lesquels on marque l'Age de cbaqaen^ ligieux, ses forces, ses talents naturels, loo avancement dans les lettres et dans la vertu. et toutes ses qualités bonnes ou maovaiset. Saint Ignace donne au général quatre assistants, qui sont comme ses ministres; isan on en a ajouté depuis nu cinquième poor U France : ainsi les cinq assistants du géséral sont présentement d'Italie, de France, d'Espagne, d'Allemagne et de Portugal, et sool élus par la congrégation générale , roninr tons les autres supérieurs. Outre ces assistants, il a encoreaoprès de lui nnadsK^ oitear, aussi élu par la congréfalioo géseraie , qui est en droit de représenter aa général ce que lui ou les aHîstaols aoraiesi remarqué d'irrégolier dans son goaversementon en sa personne.
Comme saint Ignace aimait f«irt la p«tivreté, il ta recommande en plusieurs endrots de fes constitutions. Il no vent pas qve N malsons professes aient aucun revenu, il s; a que les collèges cl les maisons de pn>i^ lion oui en peuvent avoir. Il défend de rer<votr des fondations pour des messes i p^
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(uilé, ni aocuno réiribulton, soU pour les Diestes, les conressions, les prédications, les visites lies malades, pour enscigoer, ou pour quelque aulre emploi de ceux que la couipa- Knie est obligée d'exercer selon son instilut. Il ne donne poini d'autre habillement à ses religieux que celui des ecclésiastiques. Il ordonne qa*il sera honnête selon Tusagc du pjjs, sans avoir néanmoins rien de contraire à la paorreté religieu!ie. Cet habit conliste en une soutane et on manteau long, comme celui des ecclésiastiques ; mais ils n'ont point de rabat, parce qu'au temps de leor établissement les ecclésiastiques n'en portaient pas (1). Les écoliers approuvés portent aussi en France le manteau long; et rn Italie, au lien de manteau, ils ont une robe à peu près semblable à celle qui est représentée i rarlicle JénoMS ( en tlalie ). Le ilessein que le saint fondateur avait de convorlir tou!( les hommes, s'il était possible , lui fit juger que la Compagnie ayant à traiter sauvent avec les hérétiques et les libertins, qui se moquent de l'habit des religieux, elle lien dev.iit point prendre de singulier, pour avoir plus d'accès partout. On voit ici (9) rbabit qn'ils ont été obligés de prendre dans les pays infidèlrs, où ils annoncent la foi. KoOn le saint fondateur règle le logement, la nourriture et le reste, conformément à
I habit, se«on les lois de la bienséance et de la pauvreté, et il ne prescrit aucune austérité u obligation.
Celte Compagnie a eu une inflnité d'illos* 1res écrivains en toutes sortes de genres de ficieoce. Le P. Alegambe en a donné le catalogoa, qui a été augmenté depuis par le P. Booanni. Elle aurait fourni un grand nom*urede prélats à l'Eglise, si saint Ignace n'eût point obligé ses religieux par vœu à renoncer aux prélatures et à les refuser quand on Iw leur offrirait : c'est encore un vœu simple que les profès font après leur profession.
II j a eu néanmoins quelques cardinaux de cet ordre, qui sont le^ cardinaux Tolet. Bellarmm, de Lugo , Palavicin, Pasmanni , qui |Bt aussi archevêque de Slrtgonie; Nitard et rtoloaéi, nommé par Clément XI, auxquels u a fallu un précepte de Sa Sainteté pour accepter le chapeau. Les Jésuites mettent encore au nombre des cardinaux de leur ordre Aleiandre des Ursins , qui 6l seulement les vœux simples delà Compagnie, étant c«irdi< i»l« sans quiUer pour cela sa dignité. Ënfln cet ordre a eu trois saints canonisés, qui sont s^int Ignace» fondateur, saint François Xa* *ier, surnommé l'Apôtre des Indes, et saint rraoçoisdeBorgia. Trois autres béaUfiés, sa- ]|oir : les bienheureux Stanislas Koske, Louis «e bOBiague, et Jean-François Régis. Trois "«ariyrs reconnus pour tels par l'Eglise, saj^'ir, les saints Paul Michi, Jean de Gotho, et Jacques Chisaï, sans parler d'un grand nomr* î.î'***'^» flui ont répandu leur sang dans
frt ^'r'®"*« P^y» où il» «ni porté la foi. Retordre a pour armes un nom de Jésus d or ^«tourede rayons de même en champ d'azur, a*«c cette devise : Ad'tnajorem Dit gtoriam. (•) Wfk la An du vol., n*» 156, 157 et lu8.
Orlandin. Sachin. et Possevin. HUl. 5ociet, Jfsu. Imago primi sœcuii Societ. Jesu, Jacob Damian. Synops. primi sœcuii Soeiet, Jts. Matliias Tanner, SocieL Europ. Barthelem. Télex, Chronic. de la Companhia de Jesu na Provinc. de Portugal. P. de Rvbadeneira, Vide de 5. Ignazio. Bonhours , rte Je saint Ignace. Buseb. Nieremberg, Cliros Varones de la comnannia di Jésus. Philip. Alegambe, Mortes illustres Societ. Jes. Heriiian , Hist. des Ord. religieux, tom. III. Raillet et Giri , Vie des saints. Regul. Comm. Constitua Litter. Apostat, et privileg. Sor. Jesu.
Le P. Héiyot s*est borné à raconter Thistoire de l'origine, de rextensionprodigicose, de la Compagnie de Jésus ; il a donné un exposé succinct de son régime et des services immenses qo*elle a rendus à l'Eglise, mais il s'est très-peu étendu sur los luttes auxquelles (lie a clé exposée, sur les comb^Us qu'ello a dû soutenir contre les novateurs. Nous devons, en continuant son travail, suivre son p!an; il l'avait d'ailleurs suivi lui-même dans tout ce qu'il a écrit sur les autres ordres religieux. Néanmoins elle s'est trouvée, après la mort de notre auteur, mêlée de tant de façons aux maux qu'a soufferts la religion, elle a été elle-même en butte à tant d'injustes attaques, l'objet de tant de calomnies, que le p^ que nous en allons dire sera sous certains rapports le récit des combats livrés à l'Eglise même.
Onand le P. Héljrot mourut, la bulle (/nigenitus venait de paraître. Sollicitée par TKglise de France, elle devait être le remède aux maux que cette Eglise ressentait depuis l'apparition du jansénisme. L*hérésie sut paralyser longtemps les effets de ce remède sa lutaire. La philosophie profita des troubles qu'elle fomentait pour jeter du ridicule sur tout ce que la religion et la morale avaient . de plus sérieux. Les parlements se mirent au service de la philosophie et du jansénisme, et tous firent de la Compagnie de Jésus leur point de mire, cachant sous son nom celui de la religion catholique, à laquelle ils en voulaient réellement. Les Jésuites devaient succomber sous le poids de coups si nombreux et si puissants, car les rois, dans leur ayeugicment, se firent l'écho des clameurs de leurs ennemis, et hâtèrent leur propre chute en sollidtant et extorquant celle des religieux les plus utiles à TEglise dans les dures circonstances où elle se trouvai! alors.
Les Jésuites, zélés pour la doctrine catho-* lique, se soumirent aux décisions do saintsiége, et propagèrent autant qu'ils purent l'adhésion aux décrets venus de Rome. Nous devons avouer ici que quelques membres de leur Compagnie, alors missionnaires dans 1rs contréesii Orient,ne montraient pas une obéissance aussi ponctuelle aux prescriptions du souverain pontife. On sait toutes les difficultés élevées, toutes les disputes occasionnées par les cérémonies religieuses de la Chine, Depuis plus d'un demi-sit^cle, les religieux do divers instituts , missionnaires dans ces
(i) Yoij., k la un du vol., u^"* 159, IGO, IGl et 102
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contrées joinlflines, étaient divisés sur le sons qu*on Attachait à certains mots, sur Tobjot de certaines cérémonies. La plupart cori' damnaient l'expression par laquelle les indigènes nommaient le ciel, n*y voyant que le ciel matériel ; le plus grand nombre des Jésuites, et même quelques prélats y reconnaissaient rinvocation dti Seigneur du neL La même division existait sur le sens moral des cérémonies dont nous avons parlé. Home, consultée, envoya un légal, M. de Tournon, palriarchac d'Antiorhe, qui ne fut pas reçu de tous les catholiques avec le respect que lui méritaient son caractère et son titre, li est juste de ne pas laisser peser sur les Jésuites seuls le tort de ce manque de respect et de soumission. Nous donnons sur eux un iiperçu historique; notre impartialité nous oblige à dire que le phis grand nombre d'en« ire eux se munira récalcitrant aux ordres du pape. Le lé^at condamna les cérémonies chinoises ; les Jésuites, 8*appuyant trop sur leurs connaissances étendues et plus approfondies de la langue et des usages du pays, sur le maintien dos intérêts du christianisme dans ces contrées, ajournèrent leur soumission et appelèrent au pape mieux informé. (Nous vouions appuyer sur la différence de cet appel d'avec celui des appelants français.) Ils t'ureiit lorl; mais si le légat eut à se plaindre de leur conduite, il eut bien plus à se plaindre des vexations des Portugais, de Tarchevêquc de Goa, de Tévéque de Macao. Les fautes de ceux-ci n'excusent pas celles des autres, sans <loute, mais elles les expliaueraient peut-être uo peu, cl devraient obliger les ennemis des Jésuites à plus de discrétion dans leurs attaques fondées sur ce point. Au reste, le 11 juillet nV2etle 12 septembre ilWk^ Benoit XIV, par ses bulles £x quo êingulari et Omnium êollieitadinum^ trancha toutes les difficultés en parlant dans* le sens de ses prétlécesseurs. Les Jésuites cessèrent leurs résistances, qui dans un grand nombre, et peut-être dans tous, n'avaient été que conditionnelles. Dès avant ce iempsy en 1735, les Jésuites du Haduré; en 1741, les Jésuites de la Chine et des Indes avaient fait leur soumission, et la distance des lieux avait retardé l'arrivée de leurs lettres à Rome. Au milieu de ces malheureuses divisions, les Jésuites de ces contrées lointaines faisaient honneur à leur Compagnie et à la religion, si on peut parler ainsi, par l'éclat dont ils brillaient dans les sciences, dans des missions diplomatiques et délicates, et les noms des PP. Parrenin, Gaubil, etc., sont restés chers aux lettres, suivant le témoignage même de ceux qui ne semblent pas faits pour comprendre rt pour dire combien aussi ils sont demeurés chers à la mémoire des hommes de foi.
A la même époque, et pendant tout le reste de son existence, la Société de Jésus rendait à Taulre extrémité du monde des services, sinon aussi cclalant<i , du moins plus étendus et peut-être plus solides et plus utiles. Nous ne faisons point ici un panégyrique, mais iculeoicnt de l'histoire, et dans l'impossibi-
lité où nous laisse l'espace rétréci destiaé i raconter ses travauXt de les montrer es détail, nous nous bornerons à dire que si \t christianisme a fait des progrès si sorprenants dans l'Amérique du Nord depnis an siècle, ces progrès sont dus «n grande partie aux travaux des Jésuites. Ces évêcbésoonbreux qui semblent surgir comme par eo* chantement dans les Kta*s-Unis, nooi Sf craignons pas de le dire, ont leurs bas^s ti leurs racines dans cette terre que les Jéteites plus que tous les autres oiissionuairei avaient défrichée et arrosée de leurs soeors. Les Puraxis, les Manacicao, les Quinqoicas, les Lui les, les Puizocas, les Morabis, les Abipones, les Mataguyos et vingt aatre« peuplades on tribus sauvages, dans l'astre p.'irtiedu nouveau monde sontameués parles Jésuites à la connaissance de la vérité et aot usages de la vie civile. Toutes cet iuiUoBS,dosl les noms étranges ne nous seraicnl peot-étrf pas connus si elles n'avaient été I objet do zèle des Jésuites, furent amenées A Tétatde A^dueltott, c'est-à-dire à ce genre de gourer* nement moitié monarchique, moitié thèocratique, où les établissaient leurs apéires pour les soustraire aux horreurs de la m sauvage. De toutes ces Réductions, celles da Paraguay ont été les plus célèbres : toot le monde connaît jusqu'à quel point lesJéiai* tes parvinrent dans cette république chrétienne à rendre agréable à des êtres abrati4 le joug de Tobéissance, du travail et de U famille. Comme si les dilDcnltés sans nombre qu'avaient demandées ces conquêtes méritoires avaient surexcité le zèle des Jésottes, l'Amérique méridionale vitdenoaTeaai Pères de l'institut marcher à la découverte de nouvelles peuplades. On leur disait qo'ellei étaient encore plus sanguinaires, plosdiss^ lues que celles dont ils avaient compriaié lei instincts. Ces récits furent pour eniuo stimulant. On ne peut dissimuler que toolei ces conquêtes faites aux lumières de la (m. ne fussent aussi à l'avantage de TEspagaeet du Portugal, qui favorisaient les missionsaires; il faut en même temps rappeler co»bieu ces services nombreux et îoiportasb rendus à la mère patrie étalent soavesl payés d'ingratitude, de calomnies elde |»e^ sécu tiens. La France n'était pas moios iatéressée aux conquêtes spirituelles des JéstitCH dans l'Amérique du Nord. Les UoroM, les Esquimaux, les Algonkins, les Abeaskii, les lilinois et les Miamis acceptèrent avec joie TEvangile. De l'état sauvage ils éiaiest
feu à peu arrivés à une condition heureose. Is apprenaient à confondre dans leur amoer Jésus-Christ et la France. Après leor avoir d inné un culle, des mœurs, une famillet so leur offrait une patrie qui les protégeait, ci si le nom de robes noires réveille encore de nos jours les sentiments de la reconnatssaocc chez les sauvages et chez les Canadiens, n'oublions pas que ce nom, devenu conoioa à tous les missionnaires catholiques* futpfH niitivement donné aux seuls Jésuites* Use partie des œuvres dont nous rappeioos m l'effet uiiraculeui avait couineneè sans
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iloQta à une époque antérieure à cetle qui noQ9 sert de date dans ces additions, mais elles se conlinnèrent et quelques-unes com« tnenrèrent au xvur siècle. Il en est de même désœuvrés plus difGciles et peut-être plus méritoires que la charité des Jésuites leur faisait suivre alors, en Guinéo, à la Séné* gambie, au Congo, à Angola et sur d'autres points meurtriers des r6tes et des habitations ëe l'Afrique ; el si jamais rinstitot écrit un martyrologe de famille, il trouvera dans les missions que nous avons indiquées, pour en« ricbirfta nomenclature, les nomsdeSolinos, Romero, de Arcé,de Blende, Baraze,Richler. Gravier, Dupoisson, Sénat, douie Pères ma<$sacrés sur les bords du Xingo, et rinquanie autres, dont la mort date à peu prés de répoqoe sur laquelle nous écrivons; vi tous ne périrent pas sous les (lèches ou la hache des sauvages, plus d*un mourut sous le fer des protestants anglais.
Nous abandonnons à n*gr< t les missionnaires jésoltos dans leurs travaux du nouveau monde et des autres contrées lointaines, pour ri*prrndre leur histoire en Europe, où nous les voyons en proie à la calomnie et aux persécutions de riiérésie et de Timpiété. En France comme dans le re^te du continent, partout où ils étaient établis, les Jésuitessoutenaient avec honneur, continuaient avec zèle 1 < hieu qu'avaient fait leurs devanciers dans la prédication, la direction des consciences, (les congrégations pieuses, etc.; ils soutenaient aussi la réputation littéraire et scientiûqae de leur ordre, soit en formant toujours des élèves distingués, soit par des ouvrages remarquables dans tous les genres. Comme, au milieu de tant de richesses intellectuelle^^, nous ne pouvons rien citer dans notre abrégé, nous nommons à peine ici le Journal de f rétoux et son immense aciion; nous omet- Ions aussi à regret tant de noms que la France même seule pourrait ici nous four» air. Encore une fuis, nous n'avons envie do faire ni dans le fond ni dans la forme un éloge des Jésuites; notre tâche serait pourtant aiorsd*autantplus facile, si Tespace nous était laissé, que nous n*aurions qu'a prendre le^ paroles arrachées par la force de la vérité de la liouche de leurs plus célèbres ennemis, poor les justifier des principaux reproches «|Q*oo leura faits. S*agit-il du régicide, par exemple, dont on n'oserait plus parler aujourd'hui, mais qui a servi de thème â tant d*bjfpocrites amis du 21 janvier 1793, on se rappelle cette lettre de Voltaire à Damilaville : «..., Vous devez voir que je n*ai pas niénagéles Jésuites; mais je soulèverais la Postérité en leur faveur, si je les accusais d'un crime dont TEurope et Damiens les ont iustifiés. » Un homme dont le nom, la position, la patrie (il était de la religieuse pro* vittcede Bretagne), auraientdû arrêter la plume, quand il eût été capable d'écrire de luiméane, LaCbalolais, qui s'était fait par orgueil le méprisable copiste ou le viléchoded'AIcml^rt, avait porté l'expression de l'ignorance jusqu'à dire que les Jé$uUe$ n*avaient pas Pf^duit d$ matkimaiieieni. Et a celte occa-
sion l'astronome Lalande, qui écrivait dans le Bulhtin de V Europe : « Le nom de Jésuite intéresse mon cœur, mon esprit et ma reconnaissance. On a beaucoup parlé de leur ré^ tablissement dans le Nord; ce n'est qu'une chimère; mais elle m'a rappelé tous mes re« grets sur l'aveuglement des gens en place c.n 1762... Carvalho et Cholseul ont détruit sans retour le plus bel ouvrngedes hommes, dont aucun établis>ement suolunaire n'approchera jamais.., • l'astronome Lalande , qui malheureusement n'était pas incité par le sentiment religieux, disait aussi : « L*es* pèce humaine a perdu pour toujours cetto réunion précieuse et étonnante de vingt niill» sujets occupés sans relâche et sans intérêt, de riuhtruction, de la prédication, des missions, des conciliations, des secours au3b mourants, c est-à-dire des fonctions les plus chères et les plus utiles à l'humanité... Farm* les calomnies absurdes que la rage des protestants et des jansénistes exhala contre eux, je remarquai La ChaloîaU^ qui porta l'ignorance et l'aveuglement jusqu'à dire que les Jésuites n'avaient pas produit de mathématiciens. Je faisais alors la table de mon Astronomie; j'y mis un article sur les Jésui* tes astronomes ; le nombre m'étonna; j*eus occasion de voir La Chalotais à Saintes en 1773, je lui reprochai son injust ce, et il en convint. »
Kt ce La Chalotais lui-même n*éiait-il pas obligé de contenir de bien d'autres avantages dans la Compagnie de Jésus ? « Si les Jésuites, dit-il, n'avaient enseigné que les maximes d*une morale corrompue et relâ* chée, loin de se soutenir, ils eussent été chassés de tous les royaumes ; mais Us joignaient les arts aux mœurs régulières ; il se trouvait chez eux du bien et du mal. Leur institut n'a point eu de modèle, et vraisemblablement il n'en servira jamais à aucun ordre. » (LaChalotais se trompe on cela, comme quand il dit que les constitutions et les mœurs des Jésuites ne peuvent s'accorder avec les lois <'t les mœurs des Etats républicains. La règle des Jésuites, comme toutes les règles monastiques, s'accorde avec tous les régimes politiques possibles, puisqu'elle n'est que Tex^ pression do la perfection évangélique, possi^ ble partout.) Les évéques réclamèrent près*que tous en faveur de la Compagnie de Jésus. De Fitz-James, évéque de Soissons ^janséniste connu, fut le seul à s'élever ouvertement contre eux, et néanmoins il déclara que leurs mœurs étaient pures : « On rend volontiers aux Jésuites (écrivit-il; la justice de reconnaître qu'il u*y a prut-étro point d'ordre dans l'Eglise dont les religieux-soient plus réguliers et plus austères dans leur> mœurs. » Sur le même sujet, Voltaire a dit aussi : «Pendant sept années que j'ai vécu dans la maison des Jésuites, qu'ai-je vu chez eux V La vie la plus liiborieuse et la plus frugale-; toutes lt*s heures partagées entre les soins qu ils nous donnaient et les exercices de leur profession a u> tère : j'en atteste des milliers d'hommes élevés .comme moi. »
Après avoir lu .do tels témoignages^ on m\
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peu surpris de t oii* \ei évéques de France dé* elarer à Louis XV que « la suppression des Jésuites porterait un notable préjudice à leors diocèses et à l'inslruclion de la jeunesse, et qu*il serait très-difficile de les remplacer avec la même utilité. »
Cependant cette suppression eut lieu ; il nons reste à raconter comment elle fut déflnitiyement amenée.
L'ordffe éclata d*abord contre elle en Portugal, ou elle eut pour ennemi déclaré un homme qu>lle s'était pourtant attaché par les liens de la reconnaissance. Cet homme eftt le fameux Pombai, comte d'OEyras, né d'une famille noble mais pauvre. Deux ma* riages avantageux l'avaient min sur la voie de la fortune, et la protection du P. Moreira, confesseur du roi Joseph I", plus que tout autre soutien peut-être. Pavait fait nommer ministre secrétaire d*£tat des affaires étrangères. Co P. Moreira était un Jésuite qui fut, ainsi que quelques-uns de ses confrères, trompé par Thypocrisie de Pombal. Pour les remercier de leur intervention bienveillante en sa faveur, le ministre trouva des prétextes de voxaiions contre la Compagnie de Jésus, fit exiler quelques-uns de ses membres, fit expulser les autres des missions du Paraguay, etc. C*est surtout à partir de Tattentat contre la vie du roi que Pombal se montra sans retenue contre les Jésuites, dont la pré- •ence, le zèle et 1rs succès l'auraient empêché de parvenir à ses fins. Le 3 septembre 1758, le roi Joseph 1" revenait d'un rendezvous coupable avec la jeune marquise de Tavora, on attenta à ses jours. Plusieurs personnes de la cour, le duc d'Avciro, le marquis (t la marquise de Tavora, le comie d'Antognia furent accusés d'avoir pris part à ce crime et subirent la peine capitale. On a dit que cet assassinat était une fiction inventée par Pombal; cela est possible, néanmoins la conjuration, ou supposé» ou plus probablement vériiable,a été depuis considérée en Portugal comme un fait incontestable. Au milieu des tortures qu'on lui fit sc^uflfrir, le duc d'Aveiro compromit quelques Jésuites comme insligateurs, et se rétracta dès qu'il ne fut plus violenté par les tourments. Néanmoins trois Jésuites furent impliqués dans le procès; mats Pombal, quoique tout*puissanl, n'osa pas les faire juger en même temps que les autres prévenus, e( l'un d'eux, le P. Malagrida, fut déféré trois ans plus tard, |30ur hérésie, au tribunal de l'inquisition, présidé par le frère de Pombal, sur le refus de l'inquisiteur général , et , condamné à mort comme sorcier, fut brûlé vif dans un autO'da^féf le âl septembre 17ûl. Un éditdu 19 janvier 1759 avait déclaré tons les Jésuiles portugais complices de l'attentat; en conséquence, ils furent enfermés, puis déportés par mer en Italie, et leurs biens furent séquestrés. Il est inutile que nous citerchions A établir ici leur innocence en ce complot; elle est reconnue et avouée par tous les écrivains sérieux, à quelque communion qu'ils appartiennent. Les Jésuites ne doutaient plus depuis très-longtemps des
dispositions du ministre i lenr égard, et an milieu des persécotioos nombreuses dtel il les avait déjà rendus victimes, ils avaient et plus vivement sentir le bref étoonant arraché â la faiblesse de Benoit XIV mottranl. lequel bref ordonnait visite et referme de leur institut en Portugal, et confiai! celle mission étrange et inutile au cardinal SaU danha, protégé de Pombal. Cette Emloence, qui s'était entourée des plus violents ennemis de rinstitui, exécuta sa singulière mission en 1758. L'année suivante le nouveau pape, C'ément XIII, mû par des seallments de justice, avait en janvier donné on lirel d*a('probation et de confirmation des Jésuites. Pombal, qui venait de les chasser du Portugal, Irrité de ce bref, renvoya le nonce du souverain pontife. D'ojk venait dooc, dans Pombal, cette haine des Jésuites, qoi allait nou-seolemeni à la cruaoté mais an fcinalisme et au ridicule? Imprégné des idées jansénistes qui régnaient alors en France, il était eu outre le serviteur caché des Angl«'iis;il voulait chasser le catholicisme do Portugal, y établir une Eglise nationale et changer Tordre de succession au trône. Icj notis ne devons pa< omettre un fait à la louan* ge d'une corporation religieuse qui se distingua par ses procédés envers les Jésuites, expulsés du Portugal. Embarqués sur te Tageen 1759,ils furent contraints de dire relâche en plusieurs villes où on les reçot avec respecta Le 2k octobre 1759, ils débarquèrent â Civita Vecchia, an nombre de cent trente-trois. Magistrats, corps religieux* tout dans cette ville tint une coudoite digue d^éloge envers ces nobles exiles ; mais les Dominicains surpassèrent loat le monde en cordialité et en géoérosiîé. Ils voulurent consacrer, par une inscription dans leur église , le souvenir du passage de CCS premières victimes d'une attaque qui allait bientôt devenir générale contre tes ordres monastiques. Cette conduite est belle dans une société qui, par sentiment du talent et du zèle plutôt que par jalousie peot* être, s'était souvent montrée l'émule des Jésuites. D*autrcs navires chargé» des Pères de la Compagnie partirent à diOérentes époques pour les Etats ecclésiastiques. Celte expédi* lion plaisait infiniment aux jansénistes français, et, ce qui n'a peut-être été remariiné par aucun historien, ajoutant l'ironie à la cruauté et à Tinsulte, ils consacrèrent par le burin la mémoire de cette expulsion et de celte translation en Italie. Nous avons va nous-inéme des gravures secrètes faites par le parti pour s'amuser de cette catastrophe des Jésuites. Le cardinal Saldaitha, il faai le dire à sa honte, s'arrogeait le ponvoir ce dispenser de leurs vœux les jeunes Jésniies. Il y eut quelques défections; mais les haécs du peuple et drs soldats eu firent jostîce. La plus grand nombre résista aux flatteries et a Tintimidation. On fit dans les missions tf% mêmes expulsions qu'au sein de la netn»polc. Bornons ici le récit de la persécntien de Pombal, qui fut la plus calcnlèe et la fh» cruelle peut-être contre les Jésoites. Nens
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uiifOQS donné uoe certaine éfendae. On aie qu*avanl sa mort, Pombal» disgracié et raduil en juslice, fil réliabiltlcr toute» les iciiiops qu*it afail chargéei du crime ile bc-Diajcilé. A part ses procédés contre les ésuitesi il n'est aucun historien qui ail pu issimuler l'exécration ou si Ton veut la aine dont le poursuit déjà la postérité, il ta t on de ces hommes que le crime ne reeol pas quand ils veulent parvenir aus onneursetà la fortune. La franchise nous Mige à ajouter qu'il trouva grand nombre 'ecclésiastiques et d'évéques qui le servi- Mit avec bassesse.
Eq France* les choses se passèrent autrelent.On blâmaily sans en excepter Choiseul, !» (rtJcUes préventions» les procédés de omba! ; mais tout le monde suit qu'on tenait au même but et qu'on y parvint par la ïlu:nnîe it le iiarcasme. Il nous suffll donc elc rappeler ici, en rappelait aussi la cir^ Dusiance malheureuse qui porta un coup I terrible à l'ordre des Jésuites. Nous parms du Tait du P. Lavaldle, que tant de eus allèguent sans le connaître. On a queluefois ri'proché aux Jésuites leur immix- (in dans le cuiumcrce, contre les disposions des >aints canons qui Tinter iisenl aux !cri'8 olaux religieux ; or, ce n'étaient pas eui qui étaient chargés de veiller sur l'oberTalioo des règles ecclésiastiques qui for- ^ulairot ce reproche. Chargés des intérêts e leurs néophytes, les missionnaires jésuin ont quelquefois, comme l'ont pu faire *aulres corporations, dirigé l'exploitation <f leurs possessions et Texpurtation de leurs réduits : c'était là un acte de charité, et non ne profession ni une pratique de Ci»mmerce ni consiste à acheter pour revendre. Le P. e Lavalelle, doué de zèle pour le prochain t d*babilelé pour le maniement des affaires, lanl devenu supérieur dos missions de l'Afrique du Sud, loin de ses supérieurs ma- -ors, alla peu à peu trop loin, contracta des mprunls auxquels la guerre et des èrénelenis imprévus l'empêchèrent de satisfaire, une autre époque que celle uu éclata ce i'sastre» dan» une autre France que la rance du xviii' siècle, les Jésuites, seconi^ in^ie de quelques créanciers, auraient îussi à laire agréer leurs offres ou à^comps généreux ( ils avaient même déjà soldé rês de 800,000 fr. ) ; mais la disposition des iprits, Ifs unimosilés de madame de Pomadour, les persécutions hypocrites du due ^Choiseul secondant alors si favorablement I baine des jansénistes, des philosophes et '» parlements, tout salut était impossible, ircc que Tua pouvait employer avec vérité '^ paroles du livre des Juges : Il n'y avait int tn ce Umpt4à de roi en UraëL On sait ne les Jésuites furent condamnés à solder >deiiesdu P. Lavalette.Maisceqa'on ignore (neralemenC, c'est ie désaveu de la conduite u Jésuite coupable, par se^ supérieurs, el m expulsion de la Compagnie de Jésus. Cet i>i>uae malheureux de Tbisioire de sa destruc- 00 se trouve rapporté d'une manière plus ^ide el plus léridique que partout ailleurs
dans le LX&* volume de la Biographie hiiI«* venelle. Lo procès intenté aux Jésuites à Toccasion de la faillite du P. de Lavalette aniena devant les parlemenis la révision el l'examen de leurs constitutions. On blâma l'es** prit de leur iustilot el on les accusa euxmêmes d'y être trop attachés et trop fidèles. £n Portugal, Pombal. dans son hypocrisie,les aecusait de s'en être écartés et prétextait von* loir les ramener à leur régularité primitive. Mentita est iniquitas 5i6t. La commission du conseil que le roi avait chargé de la révision des constitutions des Jésuites, convoqua une réunion du clergé, et lui adressa quatre questions. Le 30 novembre 1761, cinquanteun cardinaux, archevêques et évêques, s'assemblèrent sous la présidence du cardinal de Luyne8,et, après un mûr examen, tous, moins six voix, prononcèrent en faveur des Jésoites sur les quatre questions ; et même il n'y eut que l'évéque de Soissons qui demanda rentière expulsion de la Compagnie de Jésus. Le premier coup qtie frappa le parlement fut un arrêt d'interdiction et de suppression lancé en 1760 contre les congrégations^ dans lesquelles depuis deux siècles les Jésuites faisaient un bien inappréciable. La faillite du P. de Lavaleltc n'avait été qu'un prétexte heureux pour saisir l'occasion, depuis si longtemps désirée, de sévir contre la Compagnie de Jésus loul entière. On examina les consti« lutions ; l'un des commissaires chargés de ce soin, l'abbé de Chauvelin, janséniste sysié» matique, se montra plus forcené que les autres peut-être. Les Jésuites demeurèrent fermes devant les concessions qu'<ui leur demandait relativementà leurs rè^^lcs, mais i!s en accordèrent d*autres qui ne devaient pas plus les sauver, et entre celles-ci il ne faut pas omettre de remarquer l'acceptation dos quatre articles de 1682. Aux évêques qui avaient donné des déclarations si favorables à ta Compagnie de Jésus, soixante-dix autres se joignirent bientôt en écriv/int dans le sens de celte manifestation, et le 23 mai 1762, le clergé, par l'organe do cardinal de la Uoche-Aymon, archevêque de Narbontic,.
demanda au roi, en termes pressants et élogieox, la conservation des Jésuites au nom des intéré:s de la religiiui. T(»ut fut inutile I Nous n'avons qu'à constater l'arrêt délinitif, puisque les dctaiU n'entrent ni dans notre but ni dans no re plan. Mais, si nous avons omis â dessein de rappeler ces noms, ces mots alori si calomnieusement sonores, Aatnims, réglcidet ; extrait des anerdonê^ etc., nous ne pouvons nous empêcher de signaler avec douleur, entre les parlements qui s'associèrent aux injustes violences du parle* ment de Paris, celui de Uennrs 1 L'arrêt du parlement de Bretagne renchérit sur l'exa*^ géralion des autres, il déclara privée de ton-^ les fonctions civiles el municipalps les partnls qui enverraient leurs enfants étudier chi'z les Jésuites à 1 étranger ; ces enfants, à leur retour, se trouvaient dans la même exception 1 1 Ne croirait-on pas lire par aulii'ipalion Tarréi porté par quelques ra-* dicaux frénétiques de France ou de Suisse» au
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milieo da xtx* siècle? A qui était duo une telle exagération ou une telle folie, si ce n*est sans doute à rinflueuce qu'avait obtenue un homme dont le nom est resié hîdeus en fact^ de l'équité de Tliîtiloiri*, et qui cause sans doute autant de regrets qu'il a causé de malheurs à son honorable famille. Ahl si du moins cette récrimination innocente, arrachée par l'indignation à la plume (Kun compatriote, pouvait être un désaveu sufRsant ! Il est bon cependant d'ajouter qu*il n'y eutdans la décision du parlement breton que majorité de trente-deux voix contre ringt-neuf. La sentence iniqua du parlement, contre laquelle réclamèrent la conscience des honnêtes gens, l'inslruclioa lasioralede M. l'archevéque de Paris, te cri de a religion, amena l'édil du mois de novembre ilijk^ portant êippression de la Société dei Jéêuites en France. Cet édit laissait du moins aux religieux supprimés la faculté de rester en France «^ous la juridiction de^ évéfues. Le 1" décembre, Ik parlement mil au bienfait (le cette disposition les restrictions les plut tyranniques contre ce qu'il appelait, par une expression aussi inconséquente qu'elle est sotte et ridicule, les ei-devant soi-iiiêant Jéntite$, Deux serments déshonorants avaient été imposés aux religieux ( le 6 août 1762 et le 22 février 17G4 ) ; en 1767, un arrêt de la même cour expulsa du royaume ceux qui ne Tauraient pa» prêté I Cinq tout au plus jurèrent, et quatre mille religieux furent réduits au sort le plus cruel. On leur avait accordé une pension ri licuie par son exiguïté; et, contradiction singulière , si elle n'était pas dans la nature des procédés libéraux! le par* lement refusait celte pension aux Jésuites qui n^étai/'nt que scoiastiqurt ^ c'est-à-dire qui n'avaient pas fait les quatre vœut, ne les regardant pas comme véritablement religi ux apparemment, et néanmoins on leur enlevait le droit de rentrer dans leur patrimoine et la faculté d*hérilcrl Dans un grand nombre de diocèses, sinon dans tous, les Jésuites cooti- Duèrcnt néanmoins pend.int longtemps , et quelquefois sous des noms déguisée, a faire le bien que les véritables fidèles avaient toujours désiré et reçu d'eux. Terminons ce qui concerne les Jésuites de France par ce passage d'une lettre adressée A Voltaire pard'Alembert , qui , sans être prophète ni fils de prophète, prédisait par ses vœux ce qu*il ue vit pat f mais ce qui se fit trente ans après Tarrél du parlement : Pour moû gui vois tout en ee momeni couleur de rose, je voie d^iei le$ jansénistu mourant Vannée prochaine de leur belle mortf après avoir fait périr cette année" ci les Jésuites de mort violente; la tolérance sUtablir^ les protestants rappelé*^ les prêtres mariés , (a confession abolie et h fanatisme écrasé sans qu'on «'en aperçoive. On sait quel est ici le synonyme de fanatisme.
En 1765 , la Compagnie de Jésus recevait une consolation bien louchante. Le pieux pape Clément XIII, élevant la %oix en sa faveur, disait A l'univers catholique : que Vin* oiitut de la Compagnie de Jésus respire au
PLUS SAUT DBGnit la piété et la sainteté
Oâos le mémo temps , la catholique Espagne
se disposait pourtant A loi porter aus^i !• dernier coup. «Choiseul, dit le protcsiiat Sismondi dans son Histoire des Franfoif, tome XXIK , faisait pour lui-même uoeaff lire personnelle de la persécution contre h Jésuites. Il s'attarhait surtout à les (lir* chasser de tous les Etats de la maison île Bourbon, et il profita , dans ce but , de Tiofluence qu'il avait acquise sur Charlri III.» Ce prince était pourtant vertueux et bsbîte, dévoué A la Compagnie de Jésus, au poui qu'il fut le premier à flétrir les calomniei otficielles de la cour de Lisboooe. Néanmott». par la perfidie de son indigne ministre d*Aranda, il fut amené, en 1766, A les re':ar4«r avec suspicion et jalousie dans une cirpa^ tance ou il ne devait les voir qu'avec recoinaissance; ils avaient apaisé une émeute, os lui fit conclure qu'ils favaient donc etotée. On acheva de l'indisposer contre eoi, en fabriquant et mettant soas ses jfeai ose lettre qu'on disait venir du général des Jesuites , et où Thonneur de ta propre mère était attaqué. Avec des circonstances qst tiennent plutôt de la folie que de la tesfxeance d'un homme ordinaire, le 3 im{ 1767, A la même heure, par suite des dîtpo» sitions prises par d'Aranda , les Jésuite», dans les possessions espagnoles des dest mondes , furent embarqués, c Si après Tenbarquement , ajoutait l'ordre du mooarqoe aveuglé , il existait encore un seul Jésoite, même malade ou moribond, dans vorredr|iir« tcment, vous serez puni de mort. » Six mille religieux furent victimes : on les entassa isr dos vaisseaux, on les transporta vers riialie, où une sage politique de Clément XIII récia* mait en vain pour eux auprès de Charles III; on les débarqua enfin , A la prière do pap#, d;ins rile de Corse, d'oà Choiseul les Gt biestôt chasser. Par suite d^une fascinailoo dost l'aveugle maison de Bourbon a été et sera encore providentiellement punie, les aateanif tant d'injustices réussirent à les faire parti-
Î[er par les deux princes de cette lamîllè doit es Etats étaient en Italie. Tanucci, miaisirc de Ferdinand IV, roi de Naples, Tanoro, créature de Charles III, dans la nuit do 3 s«- Tembre 1767, chassa les Jésuites de la d^- Dière la plus barbare. Le jeune duc de Panse, petit-fils de France et infant d*Esp«igtte. h! sollicité par Choiseul et d'Aranda dVoim dans la coalition contre les Jésuites. Ils réessirent, et, au commencement de 1768, ces re ligieux furent renvoyés de Panne. Pist^** grand maître de Malte, était feudataire an royaume de Napics ; par suite des mêmes istrigucs, il fut amené, en 1768, à bannir 1^ Jésuites de son Ile. L'année suivante, ta Coirpagnic de Jésus perdit son dernier et soo p;C| ferme appui; le pieux pape Clcmeoi XtH mourut. On sait que Clément XIV loi «<*<' céda, et l'histoire commence A édairdr l> trigue qui Tamena A abolir les Jésoiies-^' âl juillet 1773, il se rendit aux iDSlanec*'' peut-êire aux promesses qui roblig^'*^' lancer le décret de dissolution de la Conip** gnie de Jésus. Ce décret est étendu, et f^ menée par rappeler rextinction de plosi^'
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nires religienx dans les siècles précédents , •Is que les Franciscnins de la réforme des onfentaeU , les Homiliés « les reliçieui de aint-Ambrotse ad Nemus: les Basiiien^ Ar* )énietis« les Jésoales, les chanoines de Sa*nt- («orgri m Aigha^ etc. |i Gnil par prononcer eiliDClion de Tordre de la Gompa^^nie de ésus , dont il rend les membres à IVlal se-alifr, les remettant sous h juridiction des rdtnaires des lipot.
L'institnl avait é^é ^onrerné «iu dernier iècle par \vs Pères Michel-Ange Tamhiirini, Vançois Retz, Ignace Visconii, Louis Cenloioni. Le 8 mat 1758, la dix-neuvième et der* lièrpcon^^réga lion générale se rénuit auGésn, 1 élut, le 21, pour général de la Compagnie, e P. Laurent Ricci , né à Florence et alors igé de 55 ans. C'était un homme d*esprity tinpli de piété, mais qui n'avait point, dit* >o , ce qu'il eût fallu d*énergie de caractère bas le cruel combat où se trouvait engagée M Compagnie. Il la gouvernait quand elle htétoinle. Dana le bref de dissolution, Clénent XIV, rappelant les extinctions des inslitols dans les siècles précédents, disait : On IturaiBfçna un^ pension honnête; mais il ne poQiait citer comme précédf>nt ce qu'il crut ie?oir faire. Par son ordre , le général Lanrem Ricci fut enfermé au chAleau Saint-Ange, on il resta jnsqu'è la mort du pape. Pie VI lucréda à Clément XIV; il aimait et estimait Ui Jésuites, et pourtant il ne rendit point la liberté à Ricci, qui mourut dans sa prison, le U novembre 1775, dans les sentiments de piété et de résignation dont il n'avait jamais cessé de donner l'eiemple. Tout rintôrét de Pie VI se born.! donc à accorder dos funérailles honorables au malheureui général I Pourquoi ?
Quand la Compagnie de Jésus fut éteinte, cfie comptait, dit-on, dans \Aê$i$lanee d'Ita* /te; la nrovince Romaine ayaui 9M religieux, dont 425 prêtres ; la province de Sicile, où il J avait 775 personnes, dont 317 étaient prêtres ; la province de Naples, où sur 667 rellrieut, 296 étaient prêtres: la province de ^lilan, ayant 635 sujets, dont 298 prêtres ; la proiioce de Venise , riche de 707 religieux , dool 357 prêtres. Dans l'i^ss is/ance de Por^ 'u/a/: la profince de Portugal avant 861 Je- »Q tes, dont 38i prêtres ; la lirovince de Goa, |50 Jésaites, 103 prêtres ; la provincede Malabar, (7 relig eux. dont kO prêtres ; la province du Japon, 57 religieux , dont ki prê* ti^es ; la vice-province de la Chine , avec 5fc JHui'es, dont 37 prêtres ; la province du Bré il, U5 Jésuites, dont *i28 prêtres; la viceprovince do Maragnon, 145 Jésuites, dont 88 r^'tres. On a remarqué que, lors de Texpul- |i 'n,en 1759, TAi^siittanee du Portugal comp- *3ii prèriséraent 1759 Jésuites, autant qu'on comptait d'années depuis la naissance du ^«uveur. Dans l'ila^isl/ince d^Eipaqne : la proiiocede Tolède, où il y avait659 Jésuites, pt 288 prêtres; la province de Cistille, 718 '«sQites« dont 860 prêtres; la province d'Ara- ^00. 604 Jésuites , dont 272 piètres ; la pro- ^»Ç« d'Andalousie , 662 religieux , dont 808
prêtres ; la yrovinco de Sardaigoe, SOO reli-
gieux, dont 1H prêtres ; In province du Pé» roo, 526 religienx. dont 306 prêtres ; la province du Chili, 2k2 religieux, dont 130 prêtres; la province du Nouveau-Royaume, 193 Jésuites, dont 100 prêtres ; la province du Mexique, 572 Jésuites, dont 330 prêtres ; la province des Philippines, 126 Jésuites, 97 prêtres ; la province du Paraguay, où il y avait 303 religieux, dont 20S prêtres ; la pro« vince de Quito , 209 Jésuites, dont 107 prêtres. Dans VAstistance de France^ on voyait la province de France , où il y avait 918 Jésuites, dont b95 prêtres ; la province de Bor* dratix, 437 religii^ux, dont 21^0 prêtres; In province de Lyon, 773 Jésuites, dont 405 prêtres; la province de Toulouse, 655 Jésuites , dont 3\k prêtres ; la province de Champagne, 594 Jésuites, dont 292 prêtres ; la province d'Outre-Mer (ou vice-province), en l'Aniérique méridionale, 54 Jésuites ; en l'Amérique septentrionale. 50 Jésuites. Dans les missions d'Orient: 25 Jésuites en Grèce, 17 en Syrie, 7 en Perse ; aux Indes orientales, 23 Jésuites. Dans VAesisiance d^Alle^' magne, on voyait la province d'Allemagne supérieure, où il y avait 1060 religieux, dont 496 prêtres ; la province du Bas-Rhin, 772 Jésuites, dont 398 prêtres ; la province du Haut-Rhin, 497 Jésuites, dont 240 prêtres : la province d'Autriche, 1772 Jésuite<<, dont 751 prêtres; la provincede Bohême, dont nous Ignorons le rhiiïre ; la province de U Belgique flamande, 542 Jésuites , dont 232 prêtres j la province de Belgique Walonne, 471 Jésuites, dont 266 prêtres ; la province do Pologne, 1050 Jésuites, dont 559 prêtres ; la
frovince de Lithuanie, 1047 religieux, dont 75 prêtres ; la province d'Angleterre (dont plusieurs maisons en France, en Flandre, en Amérique), 299 religieux, dont 208 prêtres. U faut plutêt reporter cet élai à l'époque des diverses suppressions locales, où Tabolition de tant de noviciats, les suites de tant de persécutions, avaient bien décimé le chiffre que nous venons de donner d'après Dénisart, qui résume ainsi son énuméralion : 39 provinces; 22,589 Jésuites, dont 11,293 prêtres. Nous croyons que l'Assistance d'Allemagne avait été, sur la fin, subdivisée, et qu'on avait formé une provinee de Pologne.
Par une disposition toute particulière de la Providence, deux souverains séparés do l'Eglise, le roi de Pru<ise et l'impératrice de Russie , voulurent garder les Jésuites dans leurs Etats, et prép«irèrent ainsi les voies à l'exécution des desseins de Dieu sur le rétablissement de la Compagnie de Jésus. Des autorisations secrètes furent données; le» Jésuites trouvèrent moyen d'accorder les devoirs de Tobéissance aux décisinns du pape^ et les désirs de Frederick et de Catherine , si conformes aux leursl Dans rarlicle consacré à riiistoire de la Compagnie de Jésus dans notre volume supplémentaire, nous aurons à la montrer cachée , mais agissante et fructueuse dans les contrées du Nord, passant en Sicile, désirée à Parme (car un mouvement favorab!e aux Jésuites s'était étaUi» uiêiue dans l'esprit du peuple t jnsqu'en
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France) y el enfin rendue, par rRgiise dèso- 1éi^« aat dptnandrt des princes délrompét et à lout l'univers, en 1814. Voyez JAsuitbs ao Supplément.
histoire religieueff poUHquf! et littéraire de la Compagnie de Jé^ui, 5 voL^parJ. Cré'^ tinean-Joly. Notes fournies par le R. P. De Uonteion, S. /. Dictionnaire de Droit canonigue^ par Durand de Maitlane^ tom. 111. Histoire des Ordres religieux , par M. H en-rion^ tom. 11. Biographie universelle, Uénoires ecclésiastiques , par Picot. Notes recueillies passîm. B-d-b.
JÊSUITESSRS (Religiruses).
Des Jésuitesses, et de leur suppression.
Pendant 1c séjour que t liiit Ignace fit à Barcelone« il fui eniretcnu par les aumâncs d'une dame très-verlueuse qui se nommait Isabelle Rozel, et qui lui en procurait aussi d'autres. Cette dame ayant rappris, quelques années après, que le saint avait foiidé sa Compa-
fnie, elle alla le trouver à Home Tan 15 V5, et, tant pour lors veuve, elle forma le dessein de se retirer du monde et do vivre selon t«*s conseils évangëliques sous Tobéissance de la Compagnie. Elle se joignit à deux dames romaines et obtint du pape Paul III la oeruiissîou d'embrasser ce genre de vie. Ou<)ique saint Ignace >lt bien que ces sortes de directions ne convenaient guère à son institut, la reconnaissance qu'il avait pour s:i bienfaitrice et le petit nombre de ces nouvelles religieuses le délerroinèrciit néanmoins à prendre soin d'elles; mais il s'en repentit bientôt, avouant que le gouverncitieut de trois dévotes lui donnait plus do peine que toule la Gimpagnio; car ce n*é(ail jamais fait avec elles, et il fallait à toute heure résoudre leurs questions, guérir leurs scrupules, écouter leurs plaintes et même terminer leurs drfférends. C'est ce qui l'obligea de représenter au pape combien une telle charge nuirait à la Compagnie et de quelle importance il était que Sa Sainteté l'en délivrât, jn- Îcant bien que si cette petite communauté e filles» qui n'était que de trois personnes, devenait plus nombreuse dans la suito et se multipliait dans les autres villes, il n'en serait que plus embarrassé* Le pape iui «iccorda sa demande et délivra en 15&7 la Compagnie du gouvernement des religieuses.
Ainsi cette communauté, qui voulait vivre •elun les lois prescrites par saint Ignace, f Jt détruite en peu de temps.
Mais, sous le pontificat d'Urbain Vlll ou sur la fin de celui de Grégoire XV, son prédécesseur, certaines femmes ou filles en quelques endroits d'Italie et en d'autres provinces prirent le nom de Jésuilesses^ et s'assemblèrent en communauté , sous prétexte de meaer une vie religieuse, quoiqu'elles n'en eussent pas eu la permission du saiot-siége. Elles prirent un habit particulier, avaient des édifices accommodés en forme de collèges et des maisons de probation, et élurent une supérieure générale à qui elles dounaient le notti de préposée. Elles faitaieat entre ses
marns les vœuv de pauvreté, de chasteté 4 d'obéissance A la manière des wœnx soie»* nela de religion, sans être astreintes à m« cune loi de la clôture. Elles alhient de cnit et d'autre sous prétexte de procurer le uH des Ames et de faire plusieurs antres choses qui ne convenaient point à la faiblesse 4t leur sexe et de leur esprit, entreprenaet é^ choses que des hommes d'ane grande elp^• rience, savants dans les lettres saintes et r^ commandables par PinnoCence de lev ù , n'entreprennent que difficilement et a«»c beaucoup de circonspection. Outre la gère* raie elles avaient encore des visitatrices , 4«t rectrices et d'autres noms de dignités srios les dififérents offices qu'elles exerçaicot
Urbain Vlll les fit avertir par son nesrf dans la basse Allemagne et par qnflqof« évéques des autres lieux où elles se airr; établies, de se désister de leur eaire;>nv. Mais ces Jésuitesses n'ayant eu aucun egarl à toutes les remontrances qu'on leur fii^r. ayant même osé enseigner des choses eistraires à la saine doctrine, le pape, par si bref du 21 mai 1631, supprtoia celte prètrrdue congrégation, priva de leurs oUices la t^ nérale, les visitatrices, les rectrices et 1rs âctrès officîères, les absout de tous vœax etpr> messes auxquels les femmes et filles decc^ti congrégation s'étaient engagées, leur ordonna en vertu de sainte obédience et fos« peine d'excommunication encoome ipst fieto, de sortir incessamment des col e^e» :( des maisons ou elles avaient demeure js»-
au'alors, et de vivre séparément It^s son es autres. Il leur commanda aussi de s* s'assembler jamais pour délibérer eosrnbf sur quoi que ce soil, et de qailter leur bat*: de Jésuitesses sans pouvoir le reprendre r: encore moins de le donner oi adaietlre iscune femme et fille à le recevoir.
Ce pontife déclara encore tons les V'^i qu'elles avaient fails nub, comme si elle» •> les avaient jamais faits, permit A celles q en avaient fait de vivre dans le monde,»-parement toutefois des autres de la vtéwt congrégation, sous l'obéissance de leorev^ que, avec Tusufruit mais non pas h* domi»; de leurs biens, leur accordant la permiMit^^ d'en pouvoir disposer pendant leur vie H a leur mort en œuvres pieuses , ordonnant qvces biens retourneraient à leurs parroUi*s. ceux qui devaient naturellement leur Mitrf* der, si elles n'en avaient pas disposé par toi: ment. 11 leur permit aussi de se marier r* cas qu'elles le voulussent; mais il les ethorta d'entrer plut6l dans qnelque ordre sfprouvé et de s'y consacrer à Oîea pjr li» vœux solennels, se ressouvenant loojoiin )t désir sincère qu'elles avaient en de se birr reli|;iru<es.
Je m'élonnc que M. Richard fttmos ér»
sa Bibliothèque critique (loin. 1, pag. i^ ait avancé que c*est innCiiement que i'^ cherche dans le bullairo romain la »npprc«* ' sion de cet ordre, et qu'il dise qu'on ne p^ pas l'y trouver, parce que le pape Crbaia ^Ib n'a point donné de bulle sur ce sujet, nuis ss simple bref. Serait-il possible que ce satâc^
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ritjqoe n'eût jamais lu le bullairo romain» l poQvait-il ignorer que la plus grande parie des Gonslitulions aposloHques qu'il con* ientnesooi point des bulles, mais des brefs? luiiooque roudra se donner la peine de lire B ballaire. il j trouvera certainement la uppressionde ces Jé^uitesses au tome qualeme de Tédilion de Home de l'an 1638, a|[. 113.
JÉSUS (CasvAUias db la sogiêtb de). Voy,
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JÉSUS (Clbkgs béqulibbs db laco&ipaûmk
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JÉSUS (Clercs Réglliehs du Bon-).
If» çltres régulière du Bon^éiut^ arec les fiti des BB. Marguerite et Gentille de Rarenne^ leur» fondairieee^ et du V. P. éom Jérdme Molueelli de Mensa , aussi fondeleur et premier religieux du même ordre.
Noui avons fait voir, en parlant des clercs ffoliers Barnabiles , que c*est à torl que uelqui*s-uns leur ont donné pour fondateur i^in Séraphim de Ferme, chanoine régulier e la congrégation de Lairan. Vuîcî encore a ordre sous le nom du Bon-Jnt»us, dont on preU'iido quM était aussi fondateur, quoiuc cet lioniiiur soit attribué aux BB. Mar* uerile et Gentille de Uaveone, et au P« Je- Ne llalu$elli. Si c'est â cause que le P. Séipbima dressé tes règles de Tordre du Bonnos que Ton a cru qu'il en était fondateur, D s'est trompé, puisque, par le titre de ces (gles, il reconnaît lui-même qu*il n'a fait ue rédiger par écrit ce que Marguerite de arcooe avait prescrit de yive voix â ceux Bî avaient embrassé l'ordre du Bon-Jésus, u e.le avait institué : Regulœ aliquol e do^ imeniû Margaritœ Ravennatis Virginie, quiu tUa ordinem $uum tilulo Boni Jesu in^' gniiuminhtUuit, Et à la Gn de ces régies il it encore qu'il ne les a recueillies que sur s paroles de cette Tierge : Hae régulas e irbis divinœ hujue Virginie eollegi. De utre aussi que ces régies n'eussent été 'e>sées par le P. Séraphim que pour les uli prêtres de la congrégation du Bon-Jé- II, il n'j a nulle apparence, puisque par le linzième article il est marqué que ceux de !t ordre se doivent contenter de leur élat ; ae, s'ils sonl mariés, ils doivent observer I qui convient à ce genre de vie, et que, ils sont prêtres. Ils ne doivent désirer anine dignité ni aucon bénéGce, mais se connter seulement de leurs revenus, sans tercber les moyens de les augmenter. Le izième article ne contient nullement aux êtres, car U porte que les flUes seront bûmes et chastes» non«-seulement de corps, mais icored*espnt; qoe les veuves demeureront las Tetat de vidoité» et que les femmes ma* ses conserveront la paix dans leurs famil* s et obéiront a leurs maris.
H est vrai aussi qoe Marguerite de Rasnoe n*a pas directement institué la conci^gation desClercs Réguliers du Bon -Jésus, uin'aété établie que vingt ans après sa mort ;
mais il est au moins certain qu'elle a institué une société séculière sons le nom du Bon- Jésus, et que quelques prêtres qui en étaient embrassèrent la vie commune Vnn 1538, sous la conduiie du V. P. Jérôme Maluselli, qui dressa des constitutions pour ces prêtres, tirées des règles de la B. Marguerite, dont il retrancha ce qui n'était propre que pour ceux qui vivaient dans le sièolt*. C'est de cette manière qu'elle a été la fondatrice des clercs réguliers du Bon-Jésus; ce qui semble être confirmé par le même Séraphim de Ferme, qui, en parlant de cette sainte vierge et de la B. Gentille, dont il a écrit le^ %ies, dit que le pape Paul iil nomma des commissaires l'an 1537 pour examiner les miracles qui se faisaient à leurs tombeaux , et qu'il approuva la société que la B. Marguerite avait instituée. Jérôme de Hubéis, dans son Histoire de Ravenne, parle aussi des Infor* mations qui furent faites par ordre de ce pape, et ajoute qu'il approuva aussi la congiégationdes Prêtres du Bon Jésus, que le P. Séraphim de Ferme a sans doute confondue avec cette société séculière. Mais, comme ce n est pas seulement la B. Marguerite de Ravenne que les Clercs Réguliers du Bon- Jé^iusont reconnue pour fondatrice, et au'ils ont aussi regardé en la même qualité la B. Gentille de Ravenne et le P. Jérôme Maluselli , dont le P. Simon Marini , général de cet ordre , donna pour cette raison les vies en 1617, c'est ce qui fait que nous on donnerons aussi un abrégé,
Mariçuerite, à qui Ferrarins, dans son Catalogue des saints d'Italie, donne le nom do bienheureuse, fut surnommée do Russi à cause dn lieu de sa naissance, qui est un petit village entre Faënza et Ravenne, et fut encore appelée de Ravenne à cause du long séjour qu'elle fit en cette ville, et qu'elle y mourut. I^Ue perdit la vue à l'âge de tpois mois, Dieu ayant permis que celle qui n'é* tait née que pour contempler les choses célestes fût privée de la vue des choses terrestres. A peine eut-elle atteint Tâge de 5 ans, que , voulant de bonne heure châtier son corps, elle s'accoutuma A marcher nu pieds, ce qu'elle a toujours continué de faire dans quelque saison fâcheuse que ce fAt et quelque rigoureux que fût le froid. A sept ans elle augmenta sa vie pénitente par des jeûnes et des abstinences; elle ne prenait son repos qoe sur la terre nue ou quelquefois sur on peu de sarment; et, voulant imiter la pauvreté de celui qu'elle avait choisi pour époux, elle renonça A tout ce qu'elle pouvait posséder et prétendre , et ne reçut qoe sous le titre d'aumône tout ce qui était né* cessaire pour l'entretien de la vie.
Après avoir demeuré quelques années à la campagne, elle vint à Ravenne, où Dieu voulant éprouver sa patience comme il avait fait celle da saint homme Job, il l'affligea l'espace de quatorze ans par diverses maladiesi pendant lesquels elle ne reçut aucune consolation des hommes ; et , comme les amis de Job , lé voyant couvert d'ulcères et couché sur on fumier, venaient insulter à
DICTIONNAIRE ÙES ORDRES RELIGIEUX
rç
set manXt 11 y'eut aossi un ^rand nombre de
SersoDoet qui ne venaient fisilcr cette sainte Ile dans ses maladies que pour s*en moquer et lui reprocher que ses maux ne lui étaient arrivés que pour ses péchés, et parce que sous une fausse apparence de sainteté elle tioropail les peuples ^ n'étant dans le fond qu'une hypocrite; mais, au milieu de ces persécutions, son esprit ne perdit point le calme et la tranquilliié : plus on l'ofTensait, plus elle téiuoignail de joie, croyant qu'on la traitait encure doucement et qu'elle méritait de plus grands opprobres. Cependant Dieu, qui avait permis qu'elle fût ainsi mépriséo, permit aussi que ceux mêmes qui en étaient les auteurs fussent les premiers à publier ses louanges. Les discours qu'elle leur tenait de temps en temps étaient si vifs et si touchants, qu'ils reutrèront en eux-mêmes et se con\ertirent entièrement, et il y eut
(►lus de trois cents personnes de l'un et de 'autre seie qui, étant persuadées de la sainteté de sa vie, la voulurent avoir pour mattresse et pour guide dans les voies de leur sulut. C'est ce qui lui donna occasion d'établir la société du fion-Jésus , à laquelle elle prescrivit des règlements qu'elle ne put ré* diger par écrit ^ ayant été privée de la vue dès l'âge de trois mois , mais qui le furent^ comme nous avuns dit, par le P. dom Séraphim de Ferme , chanoine régulier de la congrégation de Latran,
Ils sont compris dans vingt-quatre articles qui font connaître quel était l'esprit de cotte bienheureuse, puisque les enseignements qu'elle y donne à ses disciples ei A Suoielle les oblige consistent principalement avoir sur toutes choses un grand amour pour Dieu ; qu'elle leur recommande la sioiplicité de cœur, rbumilité, le mépris de soimême; qu'elle les exhorte A conserver la Iiaix, l'union , la concorde outre eux, à fuir es jugements téméraires, à fréquenter souvent les sacrements et à châtier leur corps par les jeûnes et les abstinences qui sont marqués dans le vingt-quatrième article : savoir, de jeûner, outre les jours prescrits et ordonnés par l'Kglise, pendant tout l'avent, tous les mercredis, vendredis et samedis de l'année, et au pain et â l'eau les veilles des fêtes de rAnuoui iation de la sainte Vierge et la vendredi saint (1). Elle survécut encore quelques années â rétablissement de cette société, et mourut le 23 janvier 1505, étant âgée de 63 ans.
Entre les disciples de cette sainte vierge, il y eut une veuve nommée Gentille, qui a acquis aussi, par la sainteté de sa vie, le titre de bienheureuse. Elle naquit à Ravenne l'an iili. Sou père, qui était un orfèvre, se nommait Thomas Giusti, ou Juste, et état véritablement un homme juste et craignant Dieu , aussi bien que sa femme Dominique. Us eurent un grand soin de l'éducation de leur fille Gentille « et elle profitii si bien des bonnes insirnclions qu'ils lui donnèrent qae, dès sa plus tendre jeunesse, elle fit pa-
(1) l'of.,àialbiduvul.,D* \Gj^
raltre de grandes nMrqoes de sainteté C(»: ce qui l'ai) ira de bonne heure dans Ij société de la bienheureuse Marguerite de H»venne, dont elle fut une des premières disrv pies, et elle fit sous sa conduite d*> si grsa.» progrès dans la vertu, qu'après la mort4« cette sainte fille, elle devint la maîtresse é^i autres.
Ses parents l'aynot eng?|^ée daat le mriage , elle épousa un Vénitien nomméit • quesPianella, tailleur d'babits, bommecn . et farouche, qui , non-seulemeal la tratu \ comme une esclave, la frappant seevest •! la maltraitant cruellement, mais la déeoeçi même un jour à Tarchevêque 4e RaveiM comme une sorcière et une nagieienoe. Sv* innocence ayant été reconnuf et son nsr; ne pouvant plus supporter l'éclat de sa ssi»teté, il l'abandonna dans an tempe de bouar. ne lui laissant rien pour sa aobatstaect: mais cette sainte femme, ayant mis toale»i confiance en la divine providence, en r^ sentit souvent les effets merTeilleui. ti^ demeura plusieurs années ainsi abaiidoat.(« de son mari, qui retourna enfin A sa msl« i tout changé, et qui , d*bomme cruel et turbare qu'il était auparatanl, devint d<>«i comme un agneau et n eut plus que de IVtinie et de la vénération pour sa femar. afec laquelle il vécut encore quelque lem.i et mourut ensuite de la mort des joii*«. ayant réparé par les bons exemples qu i donna les scandales qu'il avait causéi fur ses brutalités.
C'est aux prières de cette sainte feiraque l'on peut attribuer la conversion de i*& mari ; mais ce ne fut pas la seule qu'elle pr> cura. Il y avait dans Mavenne un jesa' homme âgé de vingt-cinq ans qui, après U mort de ses père et mère, s'était abaadoss/ A toutes sortes de licences et était lescaadai de la ville : Il y avait même plntieurs aas^» qu'il n'avait approché des sacremcnls; ma ayant été sollicité par sa sœur d'aller t« r la bienheureuse Gentille, il fut si toucbépr ses discours et par les avis qn*elle loi dotsi. qu*il se convertit entièrement. Ce fotle^. F.JérâmeMaluselli, principal fondaleer^ Prêtres de l'ordre du Bon-Jésns, natif ^' Mensa au territoire de Céséna, qui, spn* avoir été ainsi converti par la bienbeoreut* Gentille, devint l'un de ses disciples clneu dans la suite une vie si sainte et si e&enplaire, qu'ayant pris les ordres sacrei H étant parvenu au sacerdoce, cette mmveuve te prit pour son directeur. Cuffloril lui était resté de son mariage un filsoenne Léon, qui était aussi prêtre et qui demeoriit chea elle avec une de ses cousines, elle t*gagea Jérôme Maluselli A venir aosif ^f meurer avec eux, et ils pratiquèrent esHS* ble les règles qui avaient été laissées p«t ^ bienheureuse Marguerite, observant tu(^ ment les jeûnes, les abstinences et lesititr» exercices de piété qu'elle avait prestnui ses disciples.
Le démooi voyant le progrès qie ^i'*
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litiu coinpngnie faisait dans la vcrlu, el Boibien lear exemple lui enlefait tous les lurs de pécheurs qui se conf ertissaieiit à lieu, suscita des personnes dans la ville qui ^ accusèrent auprès de l'archevêque de lener une vie pleine de superstitions sous ne fausse apparence de sainteté. Mais la èrité avant été reconnue, et le démon rompe dans tes artiOces, il leur suscita une loavel e persécution et réussit enfln à les lire chasser de Ravenne. La peste ayant afligé celte ville l'an V6i2f la bienheureuse ;eolille, Léon son Gis, sa parente et Malu* eili, furent envoyés hors i^^i la ville, quoilu'ilft n'eussent aucun mal et qu'ils eussent lé préservés de la contagion^ et ils ne retourlèrcot à Ravenne une lorsque cette ville fut foltèrement délivrée de ce fléau. La sainteté le la bienheureuse Gentille augmeniait tous es joursi et resiime que Ton en faisait était si {raude^que le pape lui perniitde faire célébrer \â messe dans sa chauibre, ne pouvant aller l'eotendre à l'église à cause de ses inflrmhés conliDuelles. Elle perdit son (ils Tau 152â, DUiii Jérôme Malnsellt lui tint lieu de Gis, et die te Bt même héritier de ses biens à sa mon, qui arriva Tan 1530, le 28 janvier. Elle lui laissa entre autrei choses une maison qu'elle lui ordonna de changer en une église, rassurant que D eu susciterait plusieurs personnes pieuses qui par Irurs au* mènes contribaeraient à cet ouvrage.
Jérôme Maluselll exécuta la même année les dernières volontés de la bienheureuse Gentille, et, avec la permission de l'archevêque de Ravenoe Pierre Ferretli, il jeta les fondements de cette église le 2S septembre 1S30, quoiqu'il n'eût en main qu'une somme fort médiocre ; mais ce que Gentille avait prédit arriva, les aumônes de ceux qui contribuèrent i cet édiflce se trouvèrent sulGsaotes pour le conduire i sa perfection, et il (et consacré I'anl531,le premier Jour a'aoûi, par le même archevêque.
Hais une nouvelle pefâéculion s'deva ao>siiôt contre Ie| saint fondateur: quelques prêtres, ayunt conçu do la jalousie contre lui. cherchèrent les moyens de lui ôter cette église. Il y en eut quelques-uns qui, pour soulever le peuple contre lui, prêchèrent publiquement que c'était un hérétique, un ^mpeoret un superstitieux, et Ton voyait tlejâ accourir le peuple pour raser celte ^lise, mais il ne s'en trouva aucun assez hardi pour l'entreprendre; et le pape Clément VII, en ayant eu aus, envoya des commissaires i Ravenne pour prendre conitaissance de cette affaire, qui fut décidée à l'avaotage de Maluselli et a la coufusion de •es ennemis.
Ce saint fondateur, se voyant paisible ^laos la jouissance de son église, dressa les règlements de la congrégation de préires qtiil pro|elail d'établir, et il les tira, comme nous avons dit, de ceux uuî avaient été dieles par la bienheureuse Marguerite, dont il retrancha ce qai n'était propre que pour l<^s personnes qui vivaient dans le monde. Ce Itil dais ce même teaips que le duc de Man-
tone Frédéric de Gonzague 11 et la duchesse Marguerite Paléologue, son épouse, qui avaient beaucoup de dévotion pour les BB. Marguerite et Geniille, dont ils avaient fait écrire les vies par dom Séraphim de Ferme, demandèrent des cummiiisaires au pape Paul lli pour inform r des miracles qui so faiitaient à leurs tombeaux, afin de travailler A leur canonisation. Le pape accorda leur demande et envoya commi^siun au gouverneur de Ravenne, l'an 1537, pour faire ces informations , et Tannée suivante 1538 il approuva aussi, à la prière du même duc de Mantooet les règles qui avaient été dressée» par le P. Jérôme Maluselli, auquel il permit de donner l'habit de son ordre à ceux qui se présenteraient pour le recevoir. Les premiers
3ui le reçurent furent dom Simon Crespoli e RaTonne, dom Philippe Solavolo, et dom Zacharie Perdurcini, qui avait été l'un dea disciples de la bienheureuse Gentille. Maluselli fut le premier supérieur de cet ordre, quil gouverna jusquen l'an 1541, qu'il mourut le 20 août.
Le nombre des Prêtres du Bon-Jésus, qui s'élaitdéjà augmenté desunvivant,augmont;i encore après sa mort, et les princes de l.i maison de Gonzague continuant à protéger cet ordre à cause des BB. «Marguerite et Gentille, pour lesquelles ils cousiervèrent toujours beaucoup de vénération, Guillaume, duc de Mantouo, demanda au pape Jules III la confirmation do cet ordre, ce que ce pontife accorda Tan 1551. 11 fut derechef approuvé par le pape Paul IV, qui permit à ces Prêtres du Bon-Jésus de faire des vœux solennels. Cet ordre ne fit pas de grands proffrès, et il fut supprimé par le pape Innocent X Tau 1651. L'on prétend qu'il n'y avait pas pour lors plus de dix religieux de cet ordre. Mau« rolic dit qu'outre leur maison de Ravenne» ils en avaient encore une à Rome et une autre en Toscane.
Ils suivaient la règle de saint Augustin avec les règlements qui avaient été dressés par le fondateur. Ils se levaient à minuit pour dire matines, oiBciaient selon l'usage de TËglise romaine. Ils étaient assidus au confi'ssionnal, assistaient les malades à la mort, et s'adonnaient à la prédication et aux autres exercices qui concernent le salut du prochain. Outre Favent et les jeûnes ordou« nés par IBglise, ils jeûnaient encore toutes les semaines le mercredi, le vendredi et 1q samedi et plusieurs autres jours ordonnés par leur règle. C'est ainsi que le P. Simoa Mariai qui a été général de cet ordre, décrit les observances qui y éta:ent en pratique, el il doit être plutôt cru que Morigîa, qui dit qu'ils ne confessaient et ne prêchaient point* Ce qu'il ajoute encore, qu'ils ne possédaient aucune chose, n'est pas conforme A ce *qtte dii aussi le P. Mariai, que le duc de Man* toue leur donna ou palais dans Ravenne; que Julie Sfondrate leur donna aussi dea maisons, des terres et des rentes ; et qu'Angèle Louatclli fut leur principale bienfaitrice, par les biens considérables qu'elle leur donna. Quant à leur habillement, il était aa«
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htz teroblaMo à celui dos eeclésiastiqacs, el au lieu de bonnet carré, ils ou portaient du c|ui avait une forme rondo (1): tous les trois ans ils tenaient leur chapitre, dans lequel ils élisaient leur supérieur général.
Augustin BarboKa parlant de ces Prêtres du Bon-Jésus, leur donne pour foiidalrire la bienheureuse Marguerite de Ravenne: mais il se trompe lorsqu*il dit que les premiers qui reçurent ses régies Tan 150^ ou 1508, et qui les donnèrent aux autres, furent Léon el Jérôme; car elle ne pouvait pas avoir donné ses règles en 150^ à Léon qui n'était pas encore prêtre, pui^quo sa mère Gentille n*avait pas pour lors plus de irente-irois ans; et Marguerite ne pouvait pas non plus avoir donné ses règles h Jérôme en 1508| puisqu'elle mourut en 1505.
Scboonebek parlant aussi de ces Prêtrest dit que ce fut le P. Séraphim de Ferme qui les fonda environ Tan 1326 ; nous croirions V()loDtiers<que c'est une faute d'impression, s'il ne l'avait copiée de Maurolic où elle se trouve aussi: ainsi nous excusons Maurolic, mais Scboonebek ne peut être excusé, et il devait prendre garde que c'était une faute d'impression qui s'était sans doute glissée dans Maurolic, puisque dom Séraphim de Ferme vivait en 1520, et non pas en 1326. Lorsqu'il donne à ces mêmes Prêtres la bienheureuse Marguerite pour fondatrice i'aa 1506 il devait faire attention à sa mort qui arriva l'an 1505, et elle n'a point fondé de religieuses comme il prétend. Cet auteur dit néanmoins dans la préface de sa dernière édition que Ton j a réforme plusieurs dates qui n^étaient pas dans Tordre et qu'on les a corrigées; c'est de quoi on ne s'aperçoit pas beaucoup, et on a sans doute corrigé des fautes par d'autres fautes (2).
fiulland., ilr/.55.,W 23e/ 28ian. Simon Marin], Yii* delL BB Margarit. et iientiU^ et del P. Gieroniino fundaiori délia retîg. de Padri dtl Buon Giesa.Jacob. Morand., tom, VII Add. adSurium 23 Jan. Jéronim. de Kubéis, Uitt. RavennJib.îx. Silvobtr. MauroL, Mar. océan, di luti. gli Relig,^ Ub» v, pag. 398. Barb., DeJur. eccles. Haaibur.^ beJur. abb, Morigia, Uist.dell. /te/î^. Scboonebek, £fif(. dee Ord. relig. Philipp. fionanni, Catalog. Ord. religioi.f part, m ; et Hermant, £f<ftoire des Ordres relig.^ tom IL
JESDS-CURIST ET DE SA PASSION. Yoy.
Dragon BBifVBRsé.
JESUS ET MARIE (Chevaliers de). Yoy.
Bethléem.
JESUS ET MARIE (CoiiGRteATiuN de).
Yoy. EoDisTEs.
JOSEPH (ConGRÉGATio^ DE SAfifT-} à Rome. Yoy. Clou (Sacré-).
JOSEl*H (Congrégation des uissionnaires
i>B Saint-).
Des prêtres missionnaires de la congrégation
(1) F0y.,à la fin du vol., 11*104.
(i) M. Hermant, curé de Malioi, a copié aussi Selioonebek en aiiriliuam la roiidalioii lU* cet ordre à dom Séraphim de Feime, Tan 1321 ; et il parie de
de Saint'^osepk avec la vii de M. Crétenu,
leur fondateur.
Il n'est pas ex^raordiiintre que Diea, (\\i dit dans ses saintes Ecritures qu*it per:ri la sagesse des sages et qn*îl réprouverai) prudence dos prudents, se stTve quelquefois de ce qu'il y a de plus faible pour enseiforr SCS voies à ceux qui se croient les plus ^ru* rituels et les plus éclairés. Mais que sa avine majesté confie à des laïques le soin «if conduire dans le chemin de la perfccaoa les ministres de ses aulels, c'est ce qui serait sans exemple si elle ne s'était servie dans te dernier siècle de M. Créleaet, laïque e( chirurgien do profession, pour établir one congrégation de missionnaires et diriger de« préires dans tout ce que la vie spirituelle a de plus saint et de plus relevé. Ce serviteur de Dieu naquit an bourg de Charolitr, dao4 le comté de Bourgogne , l'an 1603 , el reçut le nom de Jacques sur les fonts dn bapléio-. Ses parents étaient d'une condition méJiocre, mais recoinuiandables par leur vertu. U eurent de leur mariage six garçons et (n*** filles. Jacques, de qui nous partons , était le sixième et le dernier de ces garçons, lis n.gligèi*ent assez son éducation dans le coc* mencemeni, mais, l'ayant reconnu dans la suite d*un bon naturel et porté à la verte. ils prirent le dessciii de le faire étudier, àiu^ la pensée que Dieu le destinait au sacerdoce. Il apprit d'un de ses oncles les rudin^eou de la grammaire en très-peu de temps et avec une facilité qui fil bien voir qu'il n'au* rail pas été moins éminent par sa dociriue qu'il Ta été par sa pieté, si ^es pare:>l< do l'avaient empêché de poursuivre ses élude* pour substituer un de ses frères en sa place: ce qui ne réussit pas néanmoins comme ils s*en étaient flattes, Dieu loulant par là donner à connaitre le lort qu'ils avaient de changer les dispositions de sa divine profidcnce, qui ri^servait Tauguste dignité «Jj sacerioco à celui pour qui elle leur eu auil inspiré la première pensée, et qu'elle retira pour cet effet comme un autre Abrabauido sein de ses parents et du lieu de sa naissance pour le conduire peu à peu à l'exécutioa àe ses desseins. Il sortit donc de son paji i lâgc de quinze ans, sans argent et sanisavoir où il irait s'établir, mais avec Tespèrance que Dieu ne l'abandounerait pas. il s'arrêta à Langres, où il apprit la chirurgie. et s'y comporta toujours avec tant de sagesse et de piété, que la sainte Vierge, poor laquelle il avait une singulière dévotion, te préserva de plusieurs dangers où il setroufa engagé, et pour l'âme et pour le corps, tsst dans le temps de son apprentissage qo' pendant la course qu'il lit après, selon t' coutume de ceux qui veulent se rendre parfaits dans cette profession. Ayant acbeieses courses , et étant arrivé à Lyon, il ^e Irouu sans argent et s ns emploi; mais Dieu,t|tti
CCS clercs rjéguliers comme s'ils subsisuieat eoctf^ quoiqu*ils aient été suppriioés par le pape IuaoccbiI rail 1651.
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veillait sor lai, ne Tabandonna pasycar* »Vianl mis en chemin poar aller de Lyon à Grenoble, il rencontra lo J)aroD de la Rorhe, qui, d'abord qn'il le vil, se sentit touché de laiit d*fl(Teclion pour loi, qu*ayant sn dans la conversation qu'ils eurent ensemble qu'il était chirurgien, il lui offrit sa maison et de remploi sur ses terres. M. Crétenet admira la bonté de Dieu sur lui, et, après Ten avoir remercié intérieuremeni, il accepta les offres de ce seigneur, qui dans la suite fut si satisf lil de ses services , qu'il le mena peu de irmps après au château d'Amnistiei qui est cnire Nlmrs et Uzès , où il était envoyé par le roi pour réprimer les huguenots révoltés. Ce fat là que la.douceur et les autres bonnes qualités de M. Crétenet le Grent aimer de tous ceui qui le conversaient, (t qu'il acheva de gagner le cœur de son maître, qui le fit manger à sa table, sans que cela donnât la moindre jalousie à ses compagnons, parce qu'ils l'aimaient tous tendrement, et qu'ils admiraient rbumilité et la charité qu'il avait pour supporter les faiblesses de son prochain. Tendant quelques années qu'il fut dans ce château, il traitait les malades du voisinage ; et, comme il avait pour le moins autant de soin et d'empressement de la santé do leurs âmes, il ne les quittait jamais sans leur avoir parlé de Dieu et tâché de leur insinuer quel* qucs maiimes de piété.
Ce* zèle si rare dans les jeunes gens de sa prufessiou, non-seulement lui acquit l'estime de tous ceui qui avaient quelque disposition à la vertu, mais même le fit aimer d'une jeune fille de la meilleure familled'Âmnistie. Il ne fut pa^absolument insensible aux amitiés qu'elle lui témoigna. Il y répondit, et ils s'aimèrent tousdeux, mais d'une amitiési réglée, qu'il ne te passa rion ni dans leurs entretiens ni dans leur fréquentation qui ne lût de la dernière retenue, et d'une modestie toute chrétienne, quoiqu'ils s'aimassent dans le dessein de se marier ensemble. Mais, comme il n'entreprenait ren sans avoir auparavant recours i Diro, il Ut dire plusieurs messes afin qu'il lui m la grâce de lui déclarer sa sainte volonté. Ce qui ne fut pas sans effet; car, priant un jour avec ferveur pour ce sujet, il entendit intérieurement une voix qui lui dit: Ce n'est pas ici le iiea où je te veux, je te montrerai où tu iras pour ma gloire.
C'en fut assez pour obliger ce serviteur de Dieu à saspendre la poursuite de ce mariage, quelque avantage qu'il y trouvât, et à renoncera Tinclination qu'il avait pour cette personne , dont il estimait encore plus la venu que la beaulé et les autres qualités naturelles dont elle était douée. Néanmoins» comme ses amis, qui ne savaient encore rien de ce qui se passait dans son cœur, avaient pris jour avec les parents de la fille pour passer le contrat et convenir du jour du mariage, il se rendit au château d'Amnistie à l'heure assignée; mais â peine y ful«il en- Iré, que, se sentant plus pressé que jamais de suivre la voix de Dieu qui l'appelait ailleurs, il remen-ia la compagnie de l'hunaeur qu'on voulait lui faire, sous prétexte
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qu*il avait un frère à Paris, et qu'il serait bien aise de le consulter sur cette affaire avant que de la conclure. Il demanda ensuite son congé au baron de la Roche, qui n'oublia rien pour le retenir et ne consentit qu'à regret à son éloignement.
11 arriva à Lyon l'an 1628, dans le temps que Dieu y faisait seniir la pesanteur de son bras par la pestci qui y causait des ravages si funestes, que cette grande ville, autant célèbre par son commerce que par le grand nombre de ses habitants , se vit en peu de jours changée en un désert, tant par la fuite de ceux qui l'abandonnèrent que par la mort d'un grand nombre de personnes! Il ne fut pas plutôt arrivé dans cette ville , qu'il se mit chez un maître chirurgien , où le démon tendit des pièges à sa pureté par le moyen d'un doses compagnons, qui lui découvrit que leur maître entretenait une fille dont il pourrait aussi jouir quand il voudrait, lui conseillant de profiter de l'occasion. Mais le saint jeune homme, s'étant aperçu de la malieu de l'esprit tentateur, sortit de cette maison pour s'exposer au service des pestiférés, ce qui lui procura un établissement de la manière suivante.
La peste était si enflammée â L^on, que presque tous les garçons chirurgiens qui pansaient les pestiférés étaient morts, et la plupart des maîtres s'étaient retirés à la campagne pour se mettre à couvert de ce fléau terrible. Les magistrats » pour obliger les garçons chirurgiens qui étaient encore dans la ville à s'exposer au danger, firent publier partout que ceux qui serviraient les pestiférés gagneraient K ur maîtrise. H. Gré* tenet, qui avait quitté Sun maître pour éviter le péché, embrassa le parti que Dieu lui présentait, et se donna de bon cœur au service des pauvres malades abandonnés. Ce fut au mois d'avril de l'année 1629 qu'il commença cet exercice charitable. La première personne qu'il traita de la peste fat une jeune veuve, qu'il servit avec tant d'hon* néteté et d'affection, que sa mère la lui promit en mariage s*il pouvait la guérir et sa faire recevoir maître chirurgien. Dieu, qui lui avait destiné cette veuve, bénit tellement le soin qu'il prit d'elle, qu'ayant été guérie en peu de temps, on ne pensait plus qu'à Texécution de la promesse qu'on lui avait faite. Lorsque la peste cessa, les maîtres chirurgiens revinrent de la campagne , et s'opposèrent à rentérinement des lettres que leurs garçons avaient obtenues des magistrats : ce qui étant un obstacle au projet du piariage de M. Crélenet, lui fui un nouveau sujet d*adorer les dispositions de Dieu sur lui el de redoubler ses prières pour obtenir la grâce de connaître sa volonté et de s'y conformer en toutes choses, mais principa-* lement dans ce mariage , qu'il ne souhaitait qu'autant qu'il serait agréable à sa divine majesté et utile au salut de son âme : ce qu'il demanda avec une si parfaite soumission aux ordres du ciel» que, nonobstant cet obstacle, qui paraissait invincible, il en ob-
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tint la conclasioD de son mariage, et reçut la bénédiction nnptiale le 20 novembre.
Ayant obtenu des lettres de maîtrise quelque temps après, il régla tellement sa maison» que l'on y vivait comme dans un monastère le plus régulier, prenant Ini-méme le soin de conduire ses domestiques dans le chemin du salut et de. les former à la vie chrétienne par les saintes maximes de l*Evanfsite, qu*il leur enseignait. Souvent il leur faisait des entreliens particuliers pour leur inspirer l'horreur ilu péché et l'amour de la vertu. La prière se faisait en commun le soir et le malin» et il voulait qu'ils y assistassent, qu'ils allassent lous les jours à la messe, qu'ils fissent des lectures spirituelles et qu'ils fréquentassent souvent les sacrements. Non content de bannir de sa maison toutes sortes de jeux, de débauches, de jurements et de
fiaroles libres, il fit de sages règlements, et es y fit observer tndispcnsablement.
Pour ce qui est de ses enfants, il n'épargna ni son bien ni ses peines pour les élever dans la piété. Outre les instructions qu'il leur donnait lui-même, il leur choisit des maîtres pour veiller de plus près i leur conduite: ce qui leur réussit si heureusement, que les deux enfants qui lui restèrent, dont
I on était gorçon et l'antre fille, se consacrèrent au service de Dieu : le garçon entra dans la congrégation des missionnaires dont son père fut dans la suite l'instituteur, et la fille se fit religieuse du Tiers Ordre de Saint- François de la plus étroite observance dans le monastère de Uouane, où elle vécut avec tant de sainteté, qu'elle fut choisie pour faiie rétablissement du troisième monastère de cet ordre à Ljron.
Une conduite si sainte et si utile au prochain ne pouvait être que furt agréable à Dieu, qui, prévenant son serviteur de ses bénédictions, lui donna un si ardent désir d'arriver à la perfection, qu'il rechercha avec empressement la conversation des personnes capables de loi en enseigner les voies.
II demanda à la divine majesté par do ferventes et continuelles prières qu'elle voulût bien lui procurer cette grftce par le moyen de quelques-unes de ces âmes choisies qui, quoique dans un corps mortel, vivaient dans le monde comme si elles n'v étaient pas, et dont toute la conversation était dans le ciel.
La Mère Madeleine de Saint-François , première supérieure du premier monastère du Troisième Ordre de Saint-François dans la ville de Lyon, à laquelle plusieurs personnes s'adressaient pour apprendre à faire l'oraison et i pratiquer les autres exercices de la Tie spiriluelle, fut celle dont Dieu ^e servit pour l'accomplissemeut du désir de H. Crétenet, qui, par les soins de cette sainte fille, fit un si grand progrès dans la pratique de loutes les vertus qui conduisent à la perfection évangélique, que, se trouvant en état de marcher seul dans les voie^ les plus étroites du salut, il se résolut d'y servir de guide au prochain en enseignant aux ignorants les obligations de la vie chrctienne et un conduisant ceux qui en étaient instruits
à une vie plus parfaite, selon les règles qn'i) en avait reçues de cette charitable maîtresse, que Dieu recompeuia enfin, la faisant pas* serdecette vie à une meiileurele23juiai6ii.
Après la mort de cette sainte fille, dix os douxe de ses disciples dans la vie spiriluelle. se joignant à M. Crétenet, se mirent soos la conduite du R. P. dom Arnaud, ptour lors prieur des Feuillants de Lyon, dont Dieu se servit pour faire connaître le mérite de soo serviteur. Car ce zélé directeur, étant fort occupé, soit dans son couvent et dans les autres de son ordre, dont il était toujoors on prieur ou provincial, soit à prêcher des avents et des carêmes dans la ville de Lyoa et ailleurs, renvoyait è M. Crétenet les personnes qui venaient à lui pour le consoltfr dans leurs besoins spirituels, comme a celui qu'il connaissait le plus capable de les soulager dans leurs peines : ce qui établit si bien sa réputation, que tous ceux qui loi étaient ainsi envoyés , non contents de la consolation qu'ils trouvaient dans ses discours ( t ses entretiens particuliers, ne manquaient pas dans la sinte aux conférences spirituelles qu'il faisait une fois la senidioe dans sa maison ou dans onelque autre, afto d'allumer dans le corar de ses aaditeurs le feu de l'amour divin et on ardent désir d*arriver à la perfection. M^is dans le temps qu*il ne songeait qu'à continuer ces saints exercices d'une charité véritablemfot chrétienne. Dieu les interrompit en lai fournis* sant de nouvelles occasions d*exercer sot zèle et son amour pour le prochain : car l.i ville de Lyon ayant été affligée une secon > fois de la peste en 1613, sa divine m<ijesif lui donna de si fortes inspirations de ne point abandonner les pauvres malheureof qui étaient attaqués de CL* mal,i|u'il se renferma avec eux pour leur administrer lesre* mèdes nécessaires. 11 les consolait par des paroles de piété et d'édification, les encosrageant à souCTrir patiemment pour l'amo» de Jésos-Christ ; et, parce que cette maladie est presque toujours suivie de la mort, il le* disposait par des instructions chrétiennes à recevoir les sacrements, et n'oubliait rien de tout ce qui pouvait les préparer à biea mourir. Lorsqu'ils approchaient de ce dcr* nier moment, il redoublait son zèle ponr leur salut, les exhortant i se confier eo la miséricorde de Dieu et à Caire un sacrifice de leur vie i sa justice. Il leur enseignait à faire des actes de contrition, d'amour ^ Dieu et de résignation à sa volonté. H faisait des prières en particulier et en puM^e pour eusk, et engageai: ceux qui étaient présents à leur donner le même secoors.
En s'appliquant de la sorte an salut des moribonds, il ne négligeait pas le soin des antres malades, qu'il catéchisait toa« les jours, leur enseignant à se bien confesser H A manger dignement le pain des ange< : ce qui produisit un tel effet dans le cœor d:s malheureux qui étiiient reiif Tmés dans ce lieu de misère, que, changeant de vie, ils retournaient à Dieu par une véritable cl siocèrc pénitence.
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Le P. doin Arnaud, qui , comme nous Tavons dil, dirigeait M. Crétenet et ceux dos disciples de la Mère Madeleine de Saint- François qui araient fait avec loi une sainte lociété, ayant été choisi dans un chapitre de son ordre tenu à Paris pour alhr faire nn établissement à Marseillet les en avertit, afin qu'ils fissent choix d*un aolre directeur ou sopérienr qui continuât A les conduire dans la voie de la perfection. M* Grétenel, qui é'ait le plus xélé de celle pelile troupe, pria ce Père de recommander cette affaire à Dieu et do dire à celte intention la messe pendant Diuf jours, afin que sa majesté divine leur fit connaître Fa sainte volonté, qui leur fut pnfin manifestée par la bouche de ce m^me rrligieox, qui, après avoir fini cette neulaiiiCi leur conseilla de rester unis ensemble et de choisir entre eux quelqu'un capable de les gouvtrner. Ils reçurent cette réponse comme venant de Dieu même, et» ayant augmenté leurs prières, leurs jfûues et leurs mortifications, ils se sentireitt inspirés de choisir M. Crétenet, qui dès lors fut regardé comme leur mal re et leur supérieur.
Ce choix d*un laïque et même engagé d.ins le mariage pour conduire cette nouvelle compagnie de serviteurs de Dieu, dans la-* qulle il y avait trois ecclésiastiques, parut il extraordinaire, que Ton traita dlllusion, d'ambition et de témérité l'acceptation que M. Crétenet fit de cet emploi. Mais, non-obstant totttes ces contradictions, le nombre de ses disciples augmenta par un grand nombre d'écoliers, qui, s'étaut mis sous sa couduite, devinrent la bonne odeur de Je- •us-Chri^t et portèrent partout tes fruits de sainteté et de grâces que ce saint maître a? ait semés dans leur cœur par ses instructions et ses bons exemples.
Le zèle qu'il avait pour la gloire de Dieu et le saittt des âmes était trop vaste pour être borné au aenl avancement spirituel de ceux dont il avait U conduite. Comme il liuitaii loul le monde dans son cœur, et que sj charité s*élendait sur tous les hoouBes, non-seulement il priait avec ferveur pour la conversion des infidèles, hérétiques et mauvais chrétiens; mais, dans rimpossibilité où il était, à raison de son état, d'ait< r lui-même chercher ces brebis égarées, il tâchait d'eu" gagerceox qui avaient choisi Jésus-Christ pour leur partage d'entreprendre an si saint exercice : ce qui lui réussit enfin selon ses désirs. Car, an jour qu*il donnait à mang*T à quelques-uns de ses disciples, la conversation tomba insensiblement sur l'ignorance des peuples de la campagne, et particulièrement du grand besoin d'instruction qu'avait le village de Martignat dans le Bugey, dont on prêtre de la compagnie ^ui avait dit sa première messe le même jour était natif. Ce saint homme profita de cette occasion pour leur découvrir le dessein qu'il avait (tepuis plusieurs années de les engager à se dévouer au service du prochain, et les y exhorta d'une manière si efficace, que, ne pouvant remisier à la force de ses discours, ils prirent la résoiotion d'aller instruire les
pauvres gens de ce lieu silAt que les vacances seraient arrivées, la plupart étuiiant pour lors on théologie. Ce temps étant arrivé, ils allèrent recevoir leur mission du grand vicaire du cardinal de Richelieu, archevêque de Lyon, qui, louant leur zèle et les encourageant à souff'rir généreusement toutes les peines et les fatigues qu'ils auraient à soutenir, leur donna tout le pouvoii* qui leur était nécessaire. M. Crétenet four* nit aux frais de leur voyage et de la mission, à laquelle ils se disposèrent par le pèleri'» nage de Saint-Claude, qu'ils entreprirent à pied, jeûnant au |>ain et à lean, afin d'obtenir par l'intercession de ce saint archevêque les lumières et les grâces dont ils avaient besoin dans leur ministère apostolique. Ils l'exerrèrent enfin dans le village de Martignat avec tant de satisfaction par rapport aux grands fruits qu'ils y firent , qu'ils résolurent de consacrer à la mission tout le temps des vacances ou'ils auraient A la fin de chaque année de tnéologie, et de s'y em-^ ployer entièrement lorsqu'ils auraient achevé leurs études.
M. Crétenet, ayant connu par les fruits des premières missions que ses disciples avaient faites combien il était important pour le salut des âmes de les continuer, s'appliqua avec beaucoup de soin A former les ecclésiastiques qu'il croyait être appelés de Dieu i cet emploi; dont le nombre s'augmentent tous les jours, il leur conseilla d'entrepren* dre tontes les missions qui se présenteraient et d'aller dans tous les lieux où on les de* manderait. Le Bugey, la Bresse et le Dau« phiné, furent les premiers champs qui eu-« rent le bonheur d'être défrichés par ces bons missionnaires, qui, dans une mission qu'ils firent i Verjon, au mois d'octobre 1648, ton* obèrent si vivement par leurs prédications le marquis de Coligoi et sa femme, qu'ils résolurent dès lors de se donner entièrement A Dieu par un généreux renoncement A toutes les choses de la terre. Depuis ce temps-lA, ce seigneur s'étaut mis sous la conduite de ces missionaires et ayant réglé sa maison ^ par leurs avis, il commença de mener une vie si chrétienne, qu'après avoir fait l'admiration de tout le monde, il mourut très-saintemeol en 1664. Ce qui ne fut pas le premier ni le seul fruit de leurs travaux évangéllques : car, sans parler d'une infinité de personnes de tous âges, sexes et conditions i^ui leur étaient redevables de leur conversion , ils avaient eu le bonheur, dès l'an 1647, de gagner A Jésus-Christ le baron d'Altignat. qui uiourut en 1650 dans sa quarante-deuxième année, après avoir donné des preuves d'une véritable conversion et d'une singulière piété.
De si heureux progris semblaient devoir mettre ces xélés missionnaires A couvert de la persécution ; mais Dieu, qui vont éprouver les justes, permit qu'il s'élevât contre eux trois bourrasques en trois différen* tes années, non- enlcoient par la malice des méchants, dont ils combattaient les vices, mais mime par la trop grande facilité de
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quelques personnes de pîété, qui, mal informée» de leur conduite et prévenues conlro M. Crélrncl, sur qui, comme sur leur chef, tombail le plus gros de la tempête, crurent <^o*ils feraient un grand service à Dieu et à 1 Eglise, s'ils pouvaient contribuer à détruire cette société naissante avant qu'elle augmentât. Dans l'une de cos persécutions, l'archevêque de Lyon publia un mandement par lequel il déclarait eicommuniéun certain chirurgien qui se mêlait de gouverner des prêtres, et défendait A ces mêmes prêtres de se col^uire à l'avenir par l<>s conseils de ce laVqbe, leur ordonnant do comparaître aa plus tôt devant lui pour être interrogés sur ce fait. Mais ce pré'at, après les informations qu*il 6t, ayant été désabusé des mauvaises impressions qu*on lui avait données, révoqua tout ce qu'il avait fait contre les inisstonnaires, leur permit de consoltor M. Crétenet comme auparavant, et leur donna même des pouvoirs beaucoup plus amples que cens qu'ils avaient reçus oo son grand ticaire, nOn qu'ils pussent sans aucun obstacle continuer leurs missions dans son diocèse.
Dans nne autre persécution qui s'éleva conire eux au même diocèse et d<ins celui du Puy en Voby, on prêcha pub.iquement contre leur doctrine; on les traita de cabalistes et de sectaires, qu'il fallait éviter comme hérétiques. L'on distribua partout des libelles dilTamatoires ; l'on 6t même graver A Lyon une estampe qui représentait les hérétiques raudoist qui avaient eu pour chef an marchand de cette ville, et au-dessous de l'estampe on avait mis des discours injurieux contre M. Crétenet et contre ses missionnaires pour les rendre odieux : ce qui flt qu'on les insultait partout et qu'on les chargeait d'injures, principalement M. Crétenet, contre lequel on flt des vers satiriques , qui furent imprimés et aiBchés au coin des rues, et qu'on venait insnlter jusque dans sa maison. Mais enBn cet orage cessa l'an 1656: la vérité prévalut sur le mensonge, et lamalire des ennemis de H. Crétenet et des missionnaires fut confondue par lé témoignage authentique qu'une infinité de gens de bien rendirent en leur faveftir : en sorte que l'on commença A honorer ceux qu'on avait méprisés; et Dieu, pour récompenser la patience de ses serviteurs, leur procura d'illustres
I protecteurs et de puissanU amis. Monsieur e prince de Conli fut de ce nombre, et les employa aux missions qu'il fit faire dans son gouvernement de Languedoc.
Quelques années après, l'archevêqne de Lyon, persuadé du bien qu'ils faisaient dans son diocèse pour rinstruction des peuples, consentit qu'ils fissent un établissement A Lyon. Pour cet effet, M. le prince de Conli leur obtint des lettres patentes du roi qui leur permettaient de s'établir dans celte ville, à rile-Adam dans le diocèse de Bcauvais, et A Bagnols en Languedoc; et le mar-
5[uis de Coligni, dont nous avons parlé, et sa emme, fournirent aux frais de la fondation de Lyon avec tant de générosité et d'humi-
lité, qu'ils ne voulurent pas même prendre le nom ni la qualité de fondateurs, quoiqu'ils en fissent toutes les dépenses. Un si heureux succès donna bien de la joie A M. Crétenet, il en remercia Dieu et le pria de protéger celle communauté naissante, de bfnir les suj(*ts qui la devaient composer et de verser abondamment ses grAces sur tous leurs travaux. Cette nouvelle maison étant achevée, ceiélé fondateur proposa aux missionnaires de faire une retraite spirituelle avant que d'y aller demeurer, ce qu'ils acceptèrent avec joie, et voulurent même la faire l'un après l'autre dans sa maison. Lorsqu'elle fut finie, ils allèrent dans leur maison, où ils commencèrent leur établissement et continuèrent A suivre les règlements qu'ils avaient observés depuis si longtemps par les conseils de M. Crétenet, quUls ont toujours reconnu comme leur père et le véritable instituteur de leur eongrégaiion, A laquelle ils donnèrent le nom de Saint-Joseph, quoique dans quelques lieux on ks appelAt les Créteniste$.
Quelque temps après, ces missionnaires prièrent leur instituteur de prendre un appirtement dans leur maison, mais il ne se prévalut point de cet avantage, et voulut payer le loyer des chambres qu'il occupait, comme s'il eût été on étranger; et son homilité fut si grande, q.n*il ne discontino.i point Teiercice de sa profession, qnelqn'instanceet quelque sollicitation qu'on lui en flt, afin qu'il eût plus de facilité et de temps peur continuer A conduire ces missionnaires et toutes 1rs personnes qui allaient A lui, dont le concours fut plus grand qu'il n'avait encore été.
Sa femme, avec laquelle il y avait plus do vini^t ans qu*il vivait en continence, étaol morte l'an i6G5, il se sentit inspiré de se consacrer A Dieu dans l'état du sacerdoce. 11 redoubla ses prières, ses jeûnes et ses mortifications, il fit dire plusieurs messes pour connaître la volonté de Dieu, et consulta ce qu'il y avait de plus habiles gens dans Lyon, qui tous lui conseillèrent de k faire prêtre, rassurant que Dieu l'a pprlaitiafailtiblement A cet état. Il commença d'espérer que Dieu lui ferait la grAce d*y arrifer, et cela avec tant d'assurance que toutes les contrariétés du monde ne furent pas capables de lui faire changer de sentiment. Unjoor, étant en prières dans l'église de Saint-Romain, où le saint sacrement était expos* pour |;i fête de ce saint, qu'on y solennisait le 18 novembre 1665 , il foi si fortemest pressé par des mouvements intérieurs dese faire prêtre, qu'il ce put s'empêcher d'en faire le VŒU, A condition que l'archevêqne de Lyon le trouverait bon. Ce prélat, qui coanaissait la sainteté de ce serviteur de Dieo, y cousenlitt nonobstant son peu d'étude; il ^ dispensa même du séminaire, et liri accorda on dimissoire pour aller prendre les ordres oà il voudrait, ne pouvant les lui donner Isi* même, parce qu'il éiaii pour lors A Paris. M* Crétenet, pourvu de co dimissoire et i*n9i pcrmisf'ion de Rome pour recevoir tous les
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irdret bon les temps prescrits parles saints eanons, parlii pour les aller recevoir à Bel- Wy, où il arriva le 6 août 1666. L'évéqoe, mil connaissait aussi sa vertu, lui donna la tonsure et ks qoalre mineurs dès le lendemain, qui était un samedi; le dimanche il \ lui donna le sous-diaconai ; le mardi, fête .' de saint Laurent, le diaconat ; et le jour de l'Assomption du Notre-Dame, la prêtrise.
H. Crétenet la reçut avec de hï saintes et de si humbles disposi lions, que, quoiqu'il fût venu à Téglise dès cinq heures du matin, il y resta jusqu'à une heure après midi pour remercier Pieu de la faveur qu*il lui avait faite. KtanI sorti deBelley, il prit la route de Lyon pour y retourner; mais , en passant à Hontloet, oà il arriva le 19 du même mois, il tomba le lendemain en défaillance après avoir entendu la messe, A laquelle il communia; et cette défaillance fut suivie d'une grosse Gèvre, qo*, augmentant tous les jours, l'enleva de ce monde, le iTemier jour de septembre de la même année. Son corps fut inhumé dans une chapelle de l'église collégiale de Montluet, dont une paru» des chauoines avaient été ses disciples. Son cœur. Une partie de son foie et ses poumons forent embaumrs et portés au troisième monastère des religieuses du Tiers Ordre de Saint-François à Lyon, uù il avait mis na fille ; et dix ans apr&. Tan 1677, les chanomes de Mont' luet accordèrent encore une partie de ses ossements à ces religieuses.
Ce saint homme avait prédit sa mort six ans auparavant, et il semble que c'était pour cela qu'il souhaitait de recevoir si promptement les ordres, n'ignorant pas que pour peu qu*il eût différé, il serait mort sans cette consolation , après laquelle il soupirait comme étant la consommation de toutes les grâces qu'il avait reçues de Dieu dans cette vie.
Ces missionnaires sont habillés comme les autres ecclésiastiques et sont gouvernés par un généraL
N. Orame, Vie de M, Crét$nei, instiiuieur de la eongréyaîion des Prêtres Miaionnairee de Saint' Joseph,
joseph (congbioation dbs 60bues db
Saint-).
La congrégation des sœurs on QUes de Saint-Joseph a pris son origine dans la ville du Puy en Velay, où elle fut érigée par Henri de Haupas du Tour, évéque et comte de cette ville, l'an 1650, à la sollicitation du P. Jean-Pierre Médaille de la Compagnie de Jé^uf. Ce saint homme, qui a employé sa vie à faire la mission non-seulement dans le diocèse dn Puy, mais encore dans ceux de Saint- Flour, de Rodei et de Vienne, ayant trouvé dans le cours de ses missions plusieurs veuves et filles qui, ne voulant point se marier, avaient dessein de quitter le monde pour vaquer plus librement au service de Dieu et du prochain, et ne pouvaient pas entrer dans (les monastères pour n*avoir pas de quoi fournir leur dot, proposa A l'évéque du Puy d'établir une congrégation dans laquelle ces
filles et Teoves pourraient se retirer ponr y travailler A leur saint et vaquer A tous les exercices dont el'es seraient capables pour le service du prochain. Ce prélat, qui avait beaucoup de lèle pour la gloire de Dieu et l'avancement du salut du prochain, approuva te dessein du P. Médaille, et fit venir an Puy les filles qu'il avait disposées A la retraite. Elles logèrent tontes ensemble oendant queU ques mois chex une demoiselle fort vertueuse nommée Lucrèce de la Planche, femme de M. de JoQX, gentilhomme de Taner, laquelle demeurait pour lors au Puy, et qui ne contribua pas seulement de tout son pouvoir A l'établissement de ces filles, mais travailla encore jusqu'A sa mort avec un zèle et une charité extraordinaires A Favancement de leur congrégation. Enfin toutes choses ayant été disposées par révéquc du Puy pour rexécotion d'un si pieux dessein, ce zélé prélat as*sembla toutes ces filles dans Thôpital des orphelines, dont il leur donna la conduite, et, le 15 octobre, fête de sainte Thérèse, de l'an 1650, après leur avoir fait une eihorta* lion pour les animer A l'amour de Dieu et A la plus parfaite charité dn prochain, il les mit sous la protection de saint Joseph, et ordonna que leur congrégation, qu'il confirma par ses lettres du 10 mars 1651, porterait le nom de ce saint patriarche. Il leur prescrivit des règles pour leur conduite et une forme d'habillement, et eut pendant- toute sa vie un soin SI particulier de l'avancement de cette congrégation, qu'il en fit plusieurs établissements dans son diocèse, dont le premier fat A Moiitferrand. Après sa mort, M. de Bé-> thune, qui lui succéda sur le siège épiscopal de cette ville, ayant été convaincu par espérience et- par plusieurs témoignages dingues de foi des services* que les sœurs de cette congréffation rendaient dans son dio^ cèse^ la confirma de nouveau et approuva leurs constitutions et règlements le 23 septembre 1665. Le roi, par ses lettres patentes de l'an 1666, autorisa tous leurs établissements ; et Dieu a répandu tant de bénédicl ions sur cette congrégation, qu'elle s*es^ étendue dans les diocèses de Clermont, de Vienne, de Lyon ,. de Grenoble , d'Embron, de Gap, de histeroi», de Viviers, d Uzès, et plusieurs autres. Henri de Villars, archevêque de Vienne, avait établi ces filles dans le J[rand hôpital de citte ville l'an 1669, et ce ut par ses ordres que leurs constitutions furent imprimées A Vienne l'an iij9k.
Ces servantes de Jésns-Christ embrassent tous les exercices de charité et de miséricorde ; car elles prennent la conduite et lu soin des pauvres oans les hôpitaux, la direction des maisons de refuge, pour ramener et la pénitence les filles égarées, et le soin des maisons des pauvres orphelines pour les élever A la piété et leur apprendre A travail* 1er. Elles tiennent des écoles pour l'instrno* tion des petites filles dans les lieux où les religieuses qui y sont établies n'en prennent pas le soin. Elles visitent tous les jours les malades et les prisonniers une fois ou deux, plus on moins, «don aj'il es! nécessaire.
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les exhorlcoi à U péDilence cl à la patience; ellea prient pour eoit leur procurent des aumÂnes» les assistent corporcllement en faiaani leurs bouillons et les remèdes que les médecins ordonnent, selon leur pouvoir, en« Irelenant pour cet effet dans la plupart de leurs maisons une pharmacie où elles tiennent les drogues les plus communes et les plus nécessaires. Elles veillent soigneusement au salut des pauvres filles qui, pour D*avoir personne qui les gouverne, ou pour être dans la nécessité, courent risque de perdre leur honneur, lâchaut de les loger ou de leur procurer du travail pour gagner leur vie. Elles ont aussi un soin particulier d'at-* llrer les jeunes Olles qui commencent à fréquenter le monde et les compagnies où les hommes se trouvent, afin de leur inspirer la crainte de Dieu et leur enseigner la modestie et les autres vertus qu'elles doivent pratiquer. Pour cet effet elles leur permettent do venir travailler chez elles et leur apprennent toutes sortes d'ouvrages propres aux personnes de leur sese. Elles doivent établir des congrégations de la Miséricorde dans les lieux ou il n'y en a point, et y rece<voir les femmes, les veuves et les Biles. Outre l'assemblée des dames qui se fait une fois le mois, pour pourvoir i la visite et au secours des pauvres malades de leurs paroisses, il y a encore tous les dimanches et les fêtes des assemblées particulières, de veuves, de femmes mariées et do filles, séparées les unes des autres, pour y traiter non-seulement des œuvres de miséricorde, mais aussi de leur direction particulière et de la manière dont elles doivent vivre en qualité de chrétiennes.
Chaque maison est gouvernée par une supérieure qui a le titre de prieure, par une intendante et une coadjutrice. Il y a encore une économe, une admonitrice, une intendante des pauvres, une directrice de l'assemblée de la Miséricorde, et quelques autres officières. Tous les dimanches et fêtes, elles disent en commun le petit office de la Vierge dans leur chapelle, et tous les jours le petit office du Saint-Esprit, les litanies du saint nom de Jésus, de la sainte Vierge, de saint Joseph, et le chapelet. Elles font deux fois le jour l'oraison mentale, une fois le matin et ttue fois le soir. Elles jeûnent tous les samedis et prennent ce jour-là la discipline. Elles assistent au chapitre le vendredi, et les dimanches à la conférence spirituelle. Elles font deux ans de noviciat , après lesquels elles prononcent leurs vœux simples et leurs promesses en cette manière : Mon Dieu tout ptUuant et éiernelf Je if., votre indigne fille et servante^ désirant de vivre toute pour vous et dépendre absolument de la conduite de t>otre gràce^ en présence de JésuS'Christ votre Fils et de la glorieuse Vierge Jf arte, de notre patriarche saint Joseph et de toute la cour céleste^ fais vcfu à votre divine majatét de t^auvretéf de ehoiteté et d'obéissance perpé^ tuelle en la congrégation des Saurs de Saint*
Joiephf et ce entre vos moHw, Jlf oiisiaair, ffmk tenez la place de Monseigneur notre évéque U tris-^honoré supérieur; et je promets^ sHon les règles de ladite congrégation^ deprofessfr moyennant voire grâce la plus profonde ktê» milité en toutes choses et la plus cordiale chn^ rite envers le prochain^ que je désire servir par Vexer cice de toutes les œuvres de mMncorde^ tant spirituelles que corporelles portées par notre institut. Mon Dieu, recevez cette offrande en odeur de suaviié. Ainsi soit'il. Lorsque les sœurs sortent de la con* grégation ou qu'elles en sont chassées pour leur incorrigibilité, l'évêque du liea d'oà elles sortent les dispense de leurs vœux; mais, conformément aux constitutions, il ne doit accorder cette dispense qu'après avoir pendant un long temps employé les voies de douceur, et ensuite de rigueur, pour rame» ner l'esprit faible ou incorrigible de ces sœurs, qui s'exposent au malheur de quitter leur vocation ; et, s'it arrive que quelqu'une sorte furtivement de la congrégation, il la doit faire reconduire à la mafson d*où elle est sortie, ou à une autre où elle doit être enfermée durant quelques jours, pendant lesquels on fera tout ce que l'on pourra pour la faire rentrer dans son devoir, soit par des remontrances charitables, soit par des corrections sévères ; et si après cela elle persévère dans son obstination, l'évêque doit accorder la dispense de ses vœux et la renvoyer dans le monde.
Leur habillement est honnête et modeste, d'une étoffe commune de laine noire, qui ne doit point avoir été pressée ni lustrée ; le corps de Thabit doit être sans taille, les maoches simples et d'une largeur médiocre, dont la longueur, quand olles sont étendues, va jusqu'au bout delà main; la longneordes jupes ne doit point toucher à terre, et leurs souliers doivent être noirs et sans faç-^n. Elles portent nn bandeau de toile blanche sur le front, une coiffe toute simple aussi ds toile blanche qui se joint avec une épingle sous le menton, une autre petite coiffe d« taffetas noir qu'elles ont toujours dans is maison, en forme de petit voile; et quanê elles sortent, elles mettent une grande coiffe de taffetas noir comme les dames du monde. Elles ont sur les épaules un mouchoir simple de toile blanche, et portent sur la poi* trine une croix de bois noir avec on christ de enivre jaune, et à la ceinture un chapelet noir Les sœurs servantes sont habillées de même façon, excepté que leurs habits scat d'une étoffe plus grossière et qu'elles nepor< lent ni coiffes de taffetas, ni bandeaux, ni crucifix (1).
Comme il y a dans plusieurs villages quantité de pauvres filles qui sont appelées de Dieu à une vie pure et retirée du mondr, les sœurs de Saint-Joseph, avec la permission de révéque et de Tavis du Père spirilnel, peuvent agréger à leur congrégation ces sortes de pauvres filles, et en établir dans ces mêmes villages de petites communautés de
(1) Vo]f., ï U On du fol., n« 165,
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trois on quatre Bealemeot. On les appelle les sœurs agrégées, el dépendent de la supérieure de la plus prochaine maison dessœurs <leSaiat*Juseph, laquelle doit veiller sur elles cl sur leur cunduile, les corriger el donner ovîs, s'il est nécessaire, des choses qui se passent entre elles* au Père spirituel qui les doit Ttsîter au moins une fois Tannée, aussi bien que les sœurs. Ces agrégées sont babil- Iccs de la mém^s façon que les sœurs de la longrégation , à la réserve que tant dedans que dehors la maison elles ne portent qu'une simple coiffe de toile blanche el jamais de noires, et leur crucifix doit être un peu plus petit que celui des sœurs de la congrégation. Avant que de prendre Thabit, elles demeurent au moins trois mois dans la maison des sœors agrégées, après lesquels la supérieure de cette maison les fait examiner par la supérieure des sœurs de la «ongrégalion, et, si elles sont reçues , on leur donne Thabit de saur agrégée sans aucune cérémonie. Elles fout aussi deux ans de noviciat, après lesquels elles font seulement trois vœux simples de pauvreté, de chasteté el d'obéissance perpclueile, tant qu'elles demeureront parmi les sœurs agrégées t en so. te que soit qu'elles en veuillent sortir, ou qu'elles eu soient expalsées pour quelque faute con» iidérable, elles sont absolument libres de leurs vœux sans autre dispense. Elles doivent observer autant qu'il leur est possible les règles prescrites par les constitutions des sœurs de la congrégation; mais elles ne sont point obligées comme elles à dire l'office du Sjiiit-Esprii ni celui de la Vierge , non plus que les litanies de Jésus, de la sainte Vierge et de saint Joseph. Néanmoins si elles savent lire, et qu'elles aient le temps, on leur permet de dire en commun ou en particulitr lofCcede la Vierge. 11 n'j a point dans leurs communautés d'assistantes; mais en l'absence des supérieures, les plus anciennes de profession tiennent le premier rang et gouvernent les maisons.
Comiitutionê pour la Congrégation de$ Scruri de Sainî-Joêtph.
JOSEPH (FiLLKS sécuLiiass HOSPiTAUÈaBS
DE Saint-).
I>t% flUi iéculièrtê Hoipitalièrei de la so-' eiéléde Saint^Joêeph pour le gouvernement dn files orphelines^ comme aussi des reli'" nieusfs de la même société ^ dites les Filles de la TrinUé-Créée.
Le cardinal François d'Escoubleaudo Sourdis, archevêque de Bordeaux, qui non-sealement avait procuré à son diocèse rétablissement des Ursulines dans sa ville mélropoliiaÎDe, mais avait encore contribué à la fondation de l'ordre des filles de Notre-Dame, "oi avait pris naissance dans la même ville, ont rinstimt, aussi bien que celui des Crsulin-n, est d'instruire les jeunes filles^ comme nous dirons à l'article qui porte ce nom ; voyant que ces religieuses ne pouvaient étendre leurs exercices et leur travail jusqu'aux pauvres orphelines de père et
de mère, abandonnées et délaissées sans aucun appui pour être élevées chrétiennement, approuva le lèle de quelques filles et veuves qui, s'étant unies ensemble, s*eniployaient à l'instruction de ces filles orphefines, et conçut dès lors la pensée de former une société de ces filles et de ces veuves, qui vivraient en commun et recevraient charitablement les filles orphelines pour les élever dans la piété chrétienne et dans la pratique de toute sorte de vertus ; mais ce pieux cardinal étant mort Tan 1628, son dessein ne put être entièrement exécuté de son vivant.
Ce fut son frère et son successeur dans l'archevêché de Bordeaux, Henri d'Escooblean de Sourdis, qui acheva ce qu*il avait commencé. Une sainte fille nommée Marte Delpcch de l'Estang était celle qui avait reçu dans une maison ces filles orphelines, dont elle prenait soin, avec quelques filles et quelques neuves qui s'étaient jointes à elle pour cette œuvre charitable; mais cette maison n'étant pas suffisante pour contenir le grand nombre d'orphelins qui se présentaient, elle acheta trois antres maisons joignantes pour l'agrandir, et elle en fit donation aux orphelines le 17 avril 1638, par un contrat qui fut accepté en leur nom par les grands vicaires de Tarchevêque. Ce prélati par un acte du 16 juin de la même année, approuva cette donation, et érigea celte maison en société ou congrégation de filles et de veuves sous le titre de Société des smurs de Saint-Joseph pour le gouvernement des or* phelineSf voulant qu'elles s'employassent non-seulement à l'instruction de ces paa« vres filles, mais qu'elles pourvussent A leur entretien et à leur nourriture. Il voulut aussi que ces sœurs vécussent en commun sons son autorité et sa direction en faisant un vœu simple d'obéissance, et il leur prescrivit des règles et des constitutions qu'elles sni* virent jusqu'en l'an 1652 , que, pour Tavancement de cette société, on en dressa de nouvelles, qui furent encore approuvées par le même prélat el confirmées par l'un de SCS successeurs, Louis d'Anglure de Bourlemoiit, l'an 1694.
Cet établissement fut autorisé par lettres patentes du roi Louis XIll du mois de mal 1639, par lesquelles Sa Majesté permit aux sœurs de cette société de recevoir toutes sortes de donations, legs et aumônes, tant en meubles qu'en immeubles, pour être, les deniers ou revenus en provenant, employés à l'instruction, nourriture et entretien des filles orphelines, comme les autres hôpitaux el communautés pourraient faire; ce qui fut confirmé par le roi Louis XIV par d'autres lettres patentes du mois de mai 1673, qui fo*renl enregistrées en l'hôtel de ville de Bordeaux par un arrêt du parlement de la même ville du '21 avril 1674.
D'abord il ne pouvait y avoir dans cette maison plus de sept sœurs pour l'instructioa des orphelines ; mais le nombre de ces pauvres filles étant augmenté, on a aussi augmenté celui des sœurs ; et présentement il y
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en a douze du chœur et sept sœurs domestiques. Los unes sont destinées à apprendre à lire et à écrire aux orphelines» les autres à leur apprendre tous les ouvrages qui conviennent aux personnes de leur sexe, et le proGt que la maison retire de ce travail est son revenu le plus liquide, n*ayant que trèspeu de renies fixes, la plupart même provenant des dots que les sœurs ont apportées en entrant dans cette maison : c'est ce qui les a aussi obligées A recevoir de jeunes filles pensionnaires, qui sont élevées chez elles dans toutes sortes de vertus.
Présentement ces sœors de Saint-Joseph ne reçoivent plus de veuves, et elles ont ajouté le vœu de chasteté à celui d'obéissance, auquel elles étaient sealement obligées dans le commencement de leur établissement; mais, quoiqu'elles ne fassent pas celui de pauvreté, aucune sœur néanmoins ne peut rien avoir en particulier, et ne peut rien donnera l'insu de la supérieure, qui doit pourvoira tontes leurs nécessités. Biles di« sent en commun tous les jours le petit office delà Vierge. Elles ont demi-heure d'oraison, le malin avant prime et autant Taprès-dlnée ; avant le souper, après la récréation du dîner» elles vont devant le saint sacrement, où elles récitent les litanies des saints; elles travaillent ensuite en commun jusqu'à trois' heures, et elles gardent toutes ensemble le silence pendant une heure. A sept heures trois quarts du soir, elles disent matines et laudes pour le jour suivant, et ensuite elles font l'examen de conscience, et disent les litanies de saint Joseph. Outre les jeûnes ordonnés par l'Eglise, elles jeftnent encore tous les samedis et les veilles des fêtes solennelles de la sainte Vierge. Tous les ans elles font une retraite de huit on dix jours, et elles renouvellent aussi une fois l'an leurs vœux, dont voici la formule : Je N. donne et dédie ma personne à la Soeiéié de Sainl-^Joseph^ pour rinstruction et pour <Vdueation des fitleê orphelines, pour y vivre et mourir; et fais vœu è Dieu de ckasleté et d*o^ béissance en ieeile^ eonformément à notre institut ; lesquels vaux je garderai moyen^ nant sa sainte ffrdce^ suppliant la divine bonté que ce soit a sa plus grande gloire et à mon salut. Ainsi sotl-i7. Quant à leur habillementy il est noir en la forme que Ton peut voir dans la figure qui représente une de ces sœars de Bordeaux (1), qui a été gravée sur un dessin qui m'a été envoyé par la sœar Jean fierland, supérieure de celte maison. Les sœurs domestiques sont habillées de même que les sœurs du chœur : ce qui les distingue sealement, c*est que le mouchoir de cou des sœurs du chœur est rond par-devant et par derrière, et que celui des sœurs domestiques est en poiute par derrière.
Quoique cette maison de Bordeaux ait produit celles de Paris, de Rouen, de Toulouse, d'Agen, de Limoges et de la Rochelle, qui reconnaissent aussi pour fondatrice
(0 y^if., à la fin du vol., Il* 166.
mademoiselle Delpcch de TBstang, néanmoins, comme ces maisons sont situées dans différents diocèses, elles ont toutes des cens* titulions différentes qui leur ont été données par les prélats de ces diocèses. Les sœurs de cet institut dans ces différents diocèses sont distinguées aussi les unes des antres par des habillements différents. Celles de U Rochelle et de Limoges ont même embrassé l'état régulier sous la règle de saint Augustin, et celles de Rouen se sont contentées d'en prendre l'habit, sans s'engager par des vœux solennels. Nous ne parlerons ici qne de celles de Paris et de la Rochelle, de qtii nous avons reçu des mémoires.
Après que la maison de Bordeaux eut été érigée en société, et que cet institut eut été autorisé par lettres patentes du roi Louis Xlll, comme nous avons dit ci-devant, mademoiselle Delpech fut appelée à Paris pour y faire un pareil établissement au fautKior^ Saint-Germain, près de Bellecbas>e; et, comme elle avait éprouvé les effets de la divine providence dans l'établissement de la maison de Bordeaux, elle donna i la maison de Paris le titre de Divine Providence, et les sœurs de cette maison ont toujours été ap-
f»elées, depuis ce temps-là jusqu'à présent, es filles de Saint-Joseph^ dites de la Provt^ dence. La duchesse de Hortemart, Diane de Grandseigne, contribua beaucoup par ses aumônes et par ses libéralités à cet établissement, et la marquise de Montespan sa fille, ayant choisi cette maison pour retraite, y a fait faire de beaux bâtiments. Ce fut danses lieu que mademoiselle Delpech de l'Estaog mourut le 21 décembre 1671, dans on âge très-avancé, après avoir eu la coosolatioD de voir toutes les maisons de son instiuit solidement établies.
Les sœurs de cette maison suivent présentement les constitutions qui ont été approuvées par l'archevêque de Paris Fraoçois de Harlaj de Ghampvalod, Tan 1691. Conformément à ces constitutions, elles doivent avoir soin des filles nobles ou d'honnête famille qui, étant pauvres ou orphelines, n'ont pas le moyen de se donner une bonne éducation et de se former dans le travail ; c*est pourquoi en leur appreuaat les principes du christianisme, à lire, a écrire, et en les élevant dans la praiiqoe de toutes sortes de vertus, on leur apprend aussi tous les ourrages qui conviennent i leur sexe, afin d'avoir par leur travail ose ressource contre la pauvreté et une honnête occupation pendant leur vie. Les sœurs s'engagent A cette instruction par des vœns sia>* pies après deux ans de noviciat. La comoiQ* uauté peut renvoyer néanmoins une sanr après sa profession pour certaines fautes marquées dans les constitutions ; mais celles qu'on est obligé de congédier ne peuvent rien prétendre par forme de récompien»e oo de salaire pour les services qu'elles ont rcodus pendant le temps qu'elles ont été dani la maison. On leur lit cet article des coasti-
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lulions devant leur profession, auquel elles promellent de se sounieltre, et on l'insère dans racle qui est dressé par-devant notairei pour leur association A la maison.
Toos les jonrs elles disent en commun, au rhœor, le petit ofBce de la Vierge ; elles ont demi-beure d*oraîson mentale le matin et anlant ràprès-dtnée. Avant la messe de cornmuDaalé, qui se dit tons les jours à six heu* res, elles chantent le Ytni Creator avec quelque antienne du saint sacrement à Télévallon et au temps de la communion. Après la messe, elles chantent VExaudiat pour le roi, et ailes disent les litanies de saint Jo* lepb. Tous les jours une des sœurs de la commnDaolé communie pour madame de Mootespan^ leur bieuftiitrice; et tous les ans tlles doivent faire une retraite de six jours , pour le moins. Voici la formule de leurs vffui : Au nom du Père^ du Fils et du Saint" Efprii^ Je AT., de la ville et du dioeiêe de iV., prometi à Dieu mon créateur et mon eauveur^ fi9 garder la chasteté , la pauvreté et Vobéis^ ionce^ tant que je demeurerai dans cette com^ munauté des Soeurs de Saint-Joseph^ établies dcm te faubourg de Saint- Germain des Prés^ i luquthe je m*engage selon les constitutions 4t cette eommunnuté approuvées par monseigneur notre archevêque , entre les mains de .Y. supérieur y et en la présence de ma sœur N.f supérieures et de toute la communauté. Ce ^wfai signé de ma main ce N> du mois de N. de tan N.
Les sœurs de cette communauté ont voulu foire approuver leur institut par autorité apostolique; elles ont même obtenu A cet ciïet une bulie du pape Innocent XII. Mais , •oit que la bulle ne fût pas confi>rme à la supplique qoVlles avaient présentée, ou pour quelque autre raison , elles n'ont pas reçu celte bulle, qui jusqu'à présent n*a eu aucuu liea (i;.
Vers l'an 166^ « les sœurs du même instital de la maison de La Rochelle, qui avaient eié établies dans cette ville dès l'an 1659 , voulurent embrasser l'état régulier; et apparemment que ceux qui en avaient la conduite, en leur inspirant de faire dea lœux solennels, voulurent qu'elles jetassent 1rs fondements d'un ordre tout particulier djos r£glise dont ils formèrent le projet, et dressèrent des règles et des constitutions, qui furent imprimées à Paris la même année VM, sous le titre d'Institut, Règle ou Constitutions des Filles de la Trinité -Créé e ^ dites lieligieuses de la Congrégation de Saint-Jo" »nfh, instituées pour t éducation des filles or* pkeiines dans la tille de La Rochelle.
Ce qui regarde finstitut est compris dans cinquante paragraphes. Dans le premier , il est parlé de la Ou de cet institut, qui est d'avoir soin de l'éducation des pauvres orphelines et de les élever dans la perfection e( la pratique de toutes sortes de vertus, depuis l'ége de huit à neuf ans jusqu'à quinze i*t ^ize , qu'elles sont placées en service. Dans le second , il est dit que les filles de
cette congrégation seront sous la prolecttou de Jésus, de Mario, et de Joseph ; que ponr cette raison elles seront nommées les Filles de la Trinitô-Créée; qu'elles en porteront les marques dans leurs habits; que la robe représentera celle de saint Joseph , et qu'elle sera violette pour marque de son humilité ; que le scapulaire sera de pourpre pour si* gnifler la robe de pourpre de Notre-Seigneur, et que le manteau et le voile seront de couleur céleste , à cause de la sain o Vierge, qui est reine du c>eL
Le nombre de trente-trois filles est fixé pour chaque maison , en l'honneur des trente-trois ans que Jésus-Chrîàt a vécu sur la terre. 11 ne leur était permis d'avoir que deux cents livres de renie chacune pour leur nourriture et pour leur entretijn , et sur le total des pensions, cinq sœurs converses devaient passer pour les offices pénibles do la maison. On devait faire un fonds solide qui ne pouvait être employé à autre chose que pour leur subsistance, quelque besoin et quelque nécessité qu'il j eûi.
Le nombre des trente-trois filles étant rempli, elles pouvaient recevoir d'autres filles ou veuves sur le pied de quatre cents livras de pension , dont deux cents pour leur nourriture et leur entretien , et les autres deux cents pour les orphelines , auxquelles elles devaient en laisser le fonds par don?ition simple trois jours avant de prononcer leurs vœux, et on les recevait ainsi comme bien* fàllrices. Il leur était pmnis aussi de recevoir des séculières associées à l'ordre, enga-< gées aux mêmes obligations que les religieuses, à lexception des vœux solennels et de la clôture , et elles devaient faire donation do Id moitié de leurs biens aux orphelines irois jours avant que de faire leurs vœux simples. Quoique ces associées ne fissent pas vœu de clôture, elles ne devaient pas néanmoins sortir sans la permission de la supérieure , elles devaient pratiquer la pauvreté aussi exactement que les sœurs de la comfnunaolé, elles devaient avoir soin de placer en condition ou en service les orphelines qui avaient été élevées dans la maison , elles devaient rendre visite aux bienfaiteurs et aux amis • et elles ne devaient sortir qu'avec une compagne. Leur habillement devait être semblable à celui des séculières, elles devaient être reçues comme les sœurs de la communauté à trois mois de probation et deux ans de noviciat, et à rage de vingt ans , elles pouvaient faire les vœux simples de chasteté, de pauvreté et d'obéissance.
Toutes les maisons de cet ordre ne devaient faire qu'un mêmr^ corps, et s'enir'aider les unes les autres dans Ihs besoins tenaporels; et, afin de conserver le même esprit partout, elles devaient être gouvernées pour le spirituel (sous la dépendance néanmoins des ordinaires) par des prêtres qui devaient aussi former une congrégation du même institut, qui s'y devaient donner par vœu et s'y consacrer en y donnant leurs biens et leurs
(i) Voff., ï la fin du vol., n« 107.
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possessioDS trois jours avant leur engage* nient. Ils ne pouTaient pas aussi être plus de trente-iroîs dans chaque maison ; mais ils pouvaient associer et rece? oir à leur conf^réfçation des bienfaiteurs autant et de même i|Oo les Giles , et aux mêmes conditions. Etant formés dans une solide vertu , on devait les envoyer dans les maisons de GUes pour en prendre la conduite en qualité de supérieurs et de confesseurs , et ils ne poo* vaient pas être continués plus de six ans dans la même maison, après lesquels ils devai(*nt retourner à leur communauté où ils demeuraient au moins trois ans sous Tobéissance, et on pouvait ensuite les renvoyer dans la même maison de filles dont ils étciient sortis. Enfin ces prêtres devaient avoir un général et les filles une générale dont l'office aurait été â vie, et ce général et cette géné«raie pouvaient nommer celui ou celle qui devait leur succéder. L*ud et l'autre devaient demeurer dans la même ville pour agir toujours de concert dans les affaires de 1 ordre , et ils devaient faire la visite des maisons. Te!s étaient les principaux articles qui regardaient l'instilut en général.
Les constitutions sont divisées en six parlies. 11 est encore parlé dans la première de la fin de Tinstitut , de la Mère générale el des Mères supérieure , adjutrice , directrice, assistantes ou conseillères ; de la maîtresse et sous-maltresse des novices et des sœurs bienfaitrices. Dans la seôonde, on parle des VŒUX en général et en particulier, de la pauvreté, de la chasteté , de Tobéissance , de la clêiure , du ooiiciat, de la profession , des novices et des jeunes professes. Voici la formule des VŒUX : CieuXy écoutex ce que je dû, que la terre entende le propoi de ma bouche ; ceêt à voue , ô mon aimable Sauveur^ à qui mon cœur parle^ bien que je ne soie que poudre et cendrée. Je Sceur If. donne et dédie ma personne à la Congrégation des Saurs de Saint-Joseph établie pour rinstruction et éducation dts filles orphelines , pour y vivre £t mourir^ et fais vœu de pauvreté , de chasteié, obéissance^ et d'instruire et élever tes pauvres filles orphelines en gardant la cléjturet conformément à notre institut. Lesquels vœux je promets à mon Dieu et à vous iv. de garder tout le temps de ma vie moyennant sa sainte grâce, suppliant sa dtvine bonté que ce toit à sa plus grande gloire (t à mon salut. Ainsi soit'ii.
Dans la troisième partie de ces constitulions, il est parlé des sŒurs en général, de la charité mutuelle, des jeûnes, des abstinences , de la discipline , de Toraison , de l'office divin, des prières vocales, de I usage des sacrements, des confesseurs extraordinaires, de la retraite , de la rénovation des vœux , du ftilcnce et des autres pra:iques. Les jeûnes el les abstinences à quoi ces constitutions les obligeaient n'étaient pas considérables : outre les jeûnes ordonnés par ^Egli^e, elles devaient encore jeûner les veilles des fêtes de Notre-Seigueur , de la Vierge , de
(1) Voy., à la fia du vol., a* iîS.
saint Joseph, de saint Augustin. Qooiqa^d:» ne fussent pas obligées de jeûner les lesdredis , elles ne pouvaient pas néamaoïo» avoir de pitance le soir, et ne devaient bir^ que collation. Tons les samedis elles devaieoi prendre la discipline en comniunautè,ai<iii les vendredis , les veilles des fêle» de la saiste Trinité, de saint Joseph, et le vendredi saisi, elles devaient recevoir des mains de tasupe> rieure eu esprit de pénitence cinq coopi U discipline , pour honorer en ces jours la fli* gellation de Notre-Seigncur Jésus-Christ Ces constitutions ne les obligeaient qo'ai petit otGce de la Vierge,«et les sœurs cooierses devaient récit* r seulement certain Dom« bre de Pater et iïAve. Les dimanches et \n félts, elles devaient chanter la messe et l'olEce, et aux autres jours seulement psalmodier.
Dans la quatrième partie, il est parlé des lieux réguliers, da chapitre, de la cottlpe,de la distribution des ouvrages, des cellules, de rhabillement; dans la cinquième, des oG* cières en particulier; et daus la sixième, de l'ordre et de l'emploi de la journée, tast pour les sœurs que pour les orphelioeset les pensionnaires. Telles furent les consUto* lions de cet ordre, qui n*a fait ancua progrès, u'y ayant que les religieuses de laKichelle qui suivent présentement ces coosth tutiois, el qni obtinrent , le 21 juillet 166^, un décret du cardinal Fabio Chigi, légal m France, pour avoir permission de bircda vœux solennels. Mais, comme il fallut que ce décret fût anlorisé par lettres patentes di roi , enregistrées au parlement de Paris e( dans les justices de la Rochelle, etqoeeef religieuses eurent encore besoin du cuoseB* temenl de Tévêque, ce qui ne se fit pas s.ibi oppositions , elles ne firent leurs vœaxio* lennels que l'an 1672.
KUes avaient pris d'abord l'habit prestnl
1>ar les constitutions, savoir une robe tioette avec un scapulaire de pourpre, un manteau bleu traînant jusqu'à terret unegaimre el un voile blanc , sur lequel elles es mettaient un bleu de toile claire (1) ; mais, es faisant leurs vœux solennels, elles ooiqsif^ cet habillement pour en prendre un soir, qui consista en une robe, un scapubireelas manteau noir, avec un grand voi'eqaieit noir aussi (2). Le projet d'établir une générale s'est évanoui, aussi bien que I établiS5^ ment de la Congrégation de prêtres et di leur général. Les filles de Limoges fout aossi des vœux solennels, et sont habillées coaM les religieuses de la Visitation; mais ella n'ont point de croix.
Telles de Hunen ont seulement prisThaM religieux, mais elles ne font que des rffox simples. Elles reconnaissent aussi pour loidatrice mademoiselle Delpech de rE9iai(- Madame de Brébion , sœur de M. JiaaireU de Mèncvilletle, receveur général du tUr^^ de France, el femme de M. de Brébioo, oii* tre en la chambre des comptes â HutitB, donna de grands btens à cette maison, ^t non contente de cela, elle s'y coa»acra4i
(2) Voy., k la fin du vol., u** K9 et 170.
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rfice des pauvres orphelines du \i?ant et roDscnteineiil de son mari. M. de MèneleUe, président k morlier au parlement de iuen,eii a él6 aussi un des principaux bienfurs, et lui a donné la terre et seigneurie Néau ville, à une lieue de celte ville, qui Kès de 2,000 livres de revenu. L'an 1654, roi ac( urJa à celte ma'son d*orplielines des ires paleuies où il est parié des autres iblisseiuents du même institut faits à Bor- SOI, à Paris et à Agen.
Les sœurs de Saint-Joseph do Rouen suint pré>eDlement les coiistituiions qui leur il clé données Tan 1693 par l'archevêque celle ville Jacques-Nicolas Colbert, et, nrormément à ces constitutions, outre les înes ordonnés par TEglise, elles jeûnoiit icore tons les samedis de Tannée et tous s vendredis de Ta veut, les veilles des fêles 4(DDelles de Notre-Seigneur, de la sainte ierge, des apôtres et de saint Michel; mais laod ces fêles arrivent un vendredi de l'^i- Dl ou un samedi de Tannée, elles sont dis- 'osées de jeûner ces jours-là, s'il est jeûne i^glise les veilles de ces fêtes. Elles disent I chœar le petit ofGce de la Vierge. Elles MODtpoiutaux parloirs pendant Ta vent pendant le carême; et, dans un autre ffips, elles n'y vont qu'accompagnées d'une ouïe. Le nombre des sœurs est limité à ûe, et ne peut être augmenté, à moins que sombre des orphelines n'augmente* Elles ut, comme nous avons dit, les vœux simes de pauvreté, de chasteté, d'obéissance 1 celle mau'ère : Je N. êœur^ me confiant i/a grâce de Notre-Seigneur Jésuê Christ^ ' h tris-iainie Vierge^ de saint Joieph, pa^ on tt prolecteur de cette maiioti; de tous lee <get et det sainis de paradis ^ fais vœu à Dieu pauvreté^ de chas' été et d'obéissance^ pour employer au service des pauvres orphelines^ itanl les constitutions de la Congrégation Saint-Joseph^ dont je déclare avoir eu une ^Tiiculiire et parfaite connaissance^ en préice de notre supérieur. En foi de quoi fai ri/ tl signé le présent acte. etc. Quant A leur iliiilenient , il consiste en une robe de gris «cur, ouverte seulement jusqu'à la ceinre»el fermée par des agrafes; elles ont pour iOfure un petit voile blanc, et par-dessus I autre voile ooird'éiamine. Elles ont aussi t bandeau et une guimpe carrée, et au bas celte guimpe une médaille d'argent où m coté est Tiosaffe de saint Joseph tenant iifant Jésus parla main, et de l'autre, Ti« 'ige de la sainte Vierge tenant le même eni»i l'ttlre ses bras (1).
Vo)ez r Institution de la Société des Sœurs Sainl^Joseph pour le gouvernement des fil* ' orphelines de la ville de Bordeaux^ impriée tn 1708. Constitutions des Filles de Saint- ><e, h dites de la Providence^ imprimées à ru en 1091. Institut^ Règles et Conslituonj des Filles de la Trinité-Créée^ imprimées l'uris en 1664. Constitutions des Filles Hostalièru de la Congrégation de Saint- Joseph 'jur Vinstruclion des orphelines^ imprimées à
Rouen en 1696; et Mémoires envoyés par les religieuses de ta Rochelle en 1700.
JOSEPH (HosPiTALiftiiBs DE Sairt-}.
L'ordre des Hospitalières de Saint-Joseph a commencé par une communauté de filles séculières établie par les soins de mademoiselle de la Ferre, fille d'une grande piété et d'une famille distinguée de la ville de la Flè-> che en Anjou. Comme elle avait un attrait singulier pour Toraison, et que Dieu lui communiquait beaucoup de grâces, ses directeurs lui conseillèrent de se retirer dans un monastère pour y faire profession de la vie religieuse; mais, étant tombée malade jusqu'à quatie fcis lorsqu'elle avait voulu exécuter ce dessein, elle connut que Dieu l'appelait ailleurs. La charité la porta Tan 16!i>2 à prendre le soin des pauvres de Thô[ ilal de la Flèche. Dans le même temps, mademoiselle de Ribère, fille d'honneur de madame la princesse de Coudé, étant tombée dangereusement malade à Parts, le P. Bernard, dil le Pauvre Prêtre, en qui elle avait beaucoup de confiance, lui dit que si elle faisait vœu de quitter le monde, elle recouvrerait la santé. Elle le Ot et elle fut guérie. Pour exécuter son VŒU, elle vint dans un monastère assez proche de la Flèche pour s*y consacrer à Dieu; mais., ne se sentant point d'inclination pour y demeurer, on loi proposa de se joindre à mademoiselle de la Ferre, dont la vertu et les emplois lui étaient connus. Ello ne crut pas pouvoir mieux accomplir son vœu qu^en suivant son exemple. Une troisième fille s'associa à elles, et elles allèrent toutes trois, le jour de la Sainte-Trinité, demeurer à l'hôpital pour prendre soin des pauvres. La même année , elles eurent dix autres compagnes , et leur communauté s*augmentant ainsi tons les jours , Tévêque d'Angers, Claude du Rm il, leur donna des constitutions qu'il approuva le 25 octobre 16i3 Leur nombre devait être fixé par ces constitutions à trente filles hospitalières et six sœurs domestiques. Tous les trois ans, elles devaient élire une supérieure le 22 janvier, fête des Epousailles de la sainte Vierge, Après avoir demeuré huit ans dans la con* grégatiou, elles faisaient des vœux simples de chasteté, de pauvreté et d'obéissance, e|. de s'employer au service des pauvres; mais elles ne s'engageaient que pour trois ans, pour un an, ou pour quelque autre espace de temps, après lequel elles renouvelaient leurs vœux pour un autre temps. Leurs hal)its étaient simples et modestes , et consistaient en une robe fermée par-devant avec des crochets et des portes, en forme de soutane un peu ample, serrée sur les reins avee une ceinture de laine, un corset et une jupe
Ear-dessous, le tout de serge noire. Les tilles ospitalières portaient une coiffe noire avec un mouchoir de cou, et les sœurs domesti-
Sues, un capot d'éiamine avec un mouchoir e cou, dout la toile était plus grosse que ceux des filles, et Ton donnait aux unes el
l^) ^ 0]^., à la lin du vol , n* 171,
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aoi autres, lorsqu'elles avaient prononcé leurs VŒUX, une ba«;ue d'argent, où il y avait en écrit autour : Jésu$, Marie, Joteph^ qu'elles poriaicnt au pelit doigt de la main gauche (1).
A peine celte congrégation fut-elle établie, qu'elle reçut un grand avantage par la présence de la princesse d'Bpinoy, Antift de Melun, fille de Guillaume de Melun. Cette princesse avait été pendant plus de vingt ans chanoines e de Mons. Elle se retira après la mort de son père et à Tinsu de ses parents, chez les filles de la Visitation de Saumur, sous on nom déguisé; mais elle y fut bientôt découverte, et, comme ou parlait de faire un établissement du même institut en Flandre, et que l'on proposa à mademoiselle de Melun" d*en aller jeter les fondements, elle regarda rhonneur qu'on lui faisait comme une tentation du démon, qui, jaloux de son bouheu \ voulait déjà lui faire perdre le fruit de sa solitude en la retirant de sa vie cachée, dont elle commençait à goûter les douceurs ; c*eât pourquoi elle pensa aux moyens de sortir de ce monastère sans que Ton sut où elle devait aller. Elle communiqua son dessein au P. du Bieuil, de la conipagnie de Jésus, qui lui ayant proposé les Hospitalières de la Flèche, dont la congrégation ne faisait que de naître, et dont les religieux de cette compagnie avaient la direction, elle se sentit intérieurement portée à embrasser cet institut , et, pour n être point connue, elle entra dans cette congrégation sous le nom de mademoi- 8( lie de lu Haye. Mais ces Hospitalières, qui étaient prévenues d'estime et de considération pour elle sur le récit que le P. du Brcuil leur avait fait do son mérite, furent extrêmement surprises de la voir entrer chex elles en équipage de kcrvanle ; car elle avait un gros habit de bure, un bonnet de laine bur sa tête et des clous sous ses souliers ; et quelqu'une lui ayant demandé son nom, elle répondit qu'elle s'appelait Anne de la Terre. Tout cela n'empêchait pas qu'on n'aperçût à travers cet extérieur si pauvre un air de grandeur et des manières aisées , qui la faisaient distinguer du commun ; et, i|uoiqu'elle s'étudiAt à se cacher avec beaucoup de soin> elle ne pot si bien faire, qu'on ne vit dans sa valise quantité de linge de toile de Hollande très-fine, qu'elle donna ensuite à l'église pour faire des nappes d'autel et dos aubes, priant la supérieure de lui faire donner du linge et des chemises de la communauté , comme on faisait ch^ique semaine à toutes les sœurs , et , lors* qo'die pouvait choisir sans qu'on la vit, elle prenait toujours les plus grossières et auxquelles il y avait le plus oe pièces.
Mademoiselle de Melun ayant été reçue dans cette congrégation d'hospit.ilières, on en demanda quelques années après pour aller faire de pareils établissements. La ville de Laval fut la première qui en demanda, l'an 1052, et la même année elles furent appelées à Baugé. Mademoiselle de Melun fut du
(1) V09., k U fia du vol.« n«> 172 et 173.
nombre de celles qui furent deslio^^ po ce dernier établissement ; elles y furfo(^• duîles par la Mère Marie de la Ferre, m mière supérieure et fon<Iafnce de celte '• grégation, et dans l'obédience qu'elles rc^ rent de l'évêque d'Angers» Henri Aroja mademoiselle de Melun est appelée inj Anne de la Haye. Maia, quoiqu'elle fèt rtconnue pour la princesse d'Bpiooy qoelq^ années après, lorsque son 'rère le lioc de Gand, sachant qu'elle était à Bao^r, ] vint trouver, elle retint toujours le nom c la Haye jusqu'à sa mort.
Apre:» avoir été découverte, et ne poDTii plus cacher sa qualité, le désir qo'rlle vi\ de faire du bien à son hôpital Tempori'i «J celui qu'elle avait de passer le reste dp 1 jours dans la solitude. Trois de ses ftvrH la vinrent prendre à Baugé pour la condor à Paris, afin d'assister au partage des bi'ej du prince d'Epinoy leur père. Elle nedenKirJ que deux mois dans cette ville, et le$ ï'w\ qui lui échurent en partage servirent d :• seulement à faire faire des bâlimeols a »• hôpital de Rangé et à lui assigner des m'^ pour son entretien ; mais elle fjoda eocif* dans la suite celui de Beaufort. Noos nems étendrons pas davantage sur les vertosrCi actions do cette princesse, qui o'e>t p» fondatrice de la congrégation deshoipiti^f res dout nous parlons, et qui oe peulé' regardée que comme fondatrice et bieofaitr ce des hôpitaux de Baugé et de Beaafort même institut ; l'on peut voir sa Vie qm •<! donnée au public l'an 1687; et noos pii sons à ce qui regarde cette congrégatios.
Les hôpitaux de Baugé et de Laval ajit* été fondés, comme nous venons de dire, c.^ hospitalières firent encore d'autres établU^ments. Elles furent appelées à Moolios et Bourbonnais, l'an 1651. Cet établisseioei^ fit encore par la Mère de la Ferre, qui } o'<^ rut ; et en 1659 elles passèrent les menro-' aller dans le Canada, on elles s'étaUift dans la ville de Montréal. Jusque-là elles t vaient fait que des vœux simples, et, cm ' elles pouvaient sortir de la congrégalioD^*? dispense de l'évêque, plusieurs raraieot .mandé et l'avaient obtenu. Ce qui avait c<> se des procès dans leurs familles, lorsqucl--^ avaient voulu entrer en paitage dei bi^« c'est pourquoi la plupart do ces bospiiifres se déterminèrent à prendre la siabilit?'* à s'y engager par des vœux solenoeto. ^ maisim de Laval commença l'an 1663, et ut la première à prendre la stabilité ; et dar< *f même temps elles furent demanilées 1^ aller faire un établissement i Mmes, oà et;'i f.ircnt fondées par l'évêque de ce lifo ^ Cochon. Les maisons de Moufins* Baat« '• Montréal dans le Canada priient ensuite 1' stabilitéi et le pape Alexandre Vil, par >^ bref du 19 janvier 1666, vérifié au pàtifon^ de Paris le 30 août 1667,approova cet i^' tut, et déclara que les bospilaltèrei s "^ de l'hôtel-dieu de la Flèche pour aller a Oval, A Nîmes, à Baugé, i Moulins cl i ^^^'
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bl dans le Canada, étaient vérilablcnicnl fiigicuses. ayant fait les (rois vœux solenrts et embrassé la clôture sous la r<^gle de liol Augustin. Lours constitutions furent ressécs i*an 1685, par Tévéque d^Augers fnri Arn.jud.
Ce le congréKalion Gt ensuite de nouveaux ro;;rès« La ville d*Avignon Ot venir de ces rligieosi'S Tan 1670, pour leur donner le )iiida grand hôpital. Celui de fieaufort fut iodé par mademoiselle de Melun en 1671. Iles furent appelées en 1683 dans la ville de ble au comté Venaissin, et en 1693, la 1ère des Ëssarts, première religieuse de la tiiion de Laval, et qui avait fait Tétablisseleol de Beau fort, fut rappelée par un nrrét i!a »D$'ilà la Flèche, roinrae y ayant fait sus remiers vœux, Tarrét portant que les preùères Giles qui en étaient sorties y revicnraieut pour y mettre la stablliié. Mais , miw les autres étaient mortes, elle mena lec elle quatre religieuses de Beaufort, qui lablirent la stabilité à la Flèche, et cette Misoii, qui avait donné naissance à la con« régaiiun, étant la première de Tinstilut, fut I dernière à prendre Tétat régulier. Les ospitalières de Nîmes ont fait encore un nlre établissement i Rivire dans le Lanoedoc, en 1700.
Les religieuses de cette congrégation ont )uies le» mêmes observances, elles n*ont bangé que fort peu de choses à leurs pretièies constitutions; elles ont aussi conservé iméme habillement, sinon qu'au lieu de olfle, elles ont pris le voile noir, et, au lieu e mouchoir de cou, la guimpe comme hs utres religieuses* L'essentiel de leur iniitiiil. c'est le service des pauvres ; à quoi elles obligent par un quatrième vœu, et queues monastères donnent à la mort de chaîne religieuse professe trois cents livres. Iles ne sont obligées qu'aux jeûnes ordjnlès par l'Eglise et à réciter tous les jours le eiitollice de la sainte Vierge. Les dimanbes et les fêtes, elles chantent seulement les épres. Voici la formule de leurs vœux:
Hftt tout'puiêsant^ mon créateur et souveruin 'Ayn^ur, Je^ Y., quoique indigne de me pré- ^terdetant vous , toutefois me confiant en 9ire miséricordieuse bontés et poussée du dé- \rdt roiij servir de ma pure^ franche et déobérée volonté^ en présence de toute la cour '/et/e et de cette communauté^ fais vœu pour )uii ma vie à votre dioine majesté^ de puu-
vreté^ de chasteté et d'obéissance , et de m*employer au serrice des pauvres en uftion dé chwité^ selon la règle de saint Augustin et les constitutions de cette congrégation; vous sup' pliant très-humblement f ô mon Dieu^ par les méritesde Jésus-Christ votre Fils^ de sa sainte mère , de saint Joseph* et de saint Augustin ^ que^ comme il vous plaît me faire la grâce de me consacrer à vous par ces vœux, il qoui plaise me la continuer abondante pour m'en acquitter fidèlement. Ainsi soit-il.
Tous les ans, le 22 féyrier, fête du Maria* ge de la sainte Vierge avec saint Joseph, elles renouvellent leurs vœux en cet e manière : /e, AT., confirme et renouvel e à mon Dieu les vœux que je lui ai faiis pour toute ma vi>, de pauvreté^ de chasteté et d'obéissan^ ce , et de servir les pauvres en un ton de chor^ rite en cette congrégaiionf vu nom du Pire^ du Fils et du Saint-Esprit» Ainsi soit il.
Si quelque maison de Tinstitut devient pauvre et en nécessité, les autres doivent l'assister, préférablement à toute «>utre charité, selon leur pouvoir, plutôt que de faire un établissement nouveau ; et, pour empêcher que cette union entre les maisons de la congrégation ne diminue par succession de temps, toutes les maisons doivent s*écrire de temps en temps pour s'exciter â agir dans un même esprit et pour la même Gn. Outre les sœurs destinées pour le chœur et les sœurs domestiques on coaverses, chaque maison peut encore recevoir des sœurs associées, qui sont des filles ou des veuves qui, par infirmité ou autrement, ne p:iuvant êîrc reçues à la profession reliffieuse , désirent néanmoins passer le reste de leurs jours dans cette maison, pour y vivre avec les religieuses, sans être oliligées à leurs observances. Ces associée?* doivent faire des vœux simples et porter un habit simple et modeste.
Règle et Constitutions pour les religieuses Hospitalières de Saint-J* seph Mémoires en^ voyén par tes leligie ises de la Flèche ; et l'on peut consulter la Vie de mademoiselle de Me^ lun^ imprimée à Paris en 16S7. Cette princesse ne fut point religieuse, et, après avoir demeuré trente ans dans l'hôpitiil de Baugé» elle y mourut le 13 août 1670.
JOYEUK. Voy. FBèRBs Juyrux.
JULIEN DU POIRIER. Voy. Algantaba.
JUSTINE DE PADOUE (Sainte-), l'oy. Mont-Cassin.
KlARAN (Saixt-). Voy. Iiilanoe.
LAMPRANC (Saiîit-). Voy. Au6nsTiii(Co!«-
•ÉGâTlOH DB SaIHT-).
LANGKBS ( HospiTALiftRBS m ). Voy.
lUo^.
UTRAN(CnAHOnESDBSAINT-SAIIVBDRnB).
!•'. Origine des Chanoines Réguliers de Saint^
Sauveur de Lalran^ avec la vie du F, P» Barthélémy Colomne^ leur réformateur,
Lorsaue le grand Constantin eut donné la paix à rEglise et qu'elle commença à jouir de la liberté, après laquelle elle soupirait depuis trois cents ans, il fit bAtir plusieurs
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églises en divers lieux , principaleroeni à Kome, où les é^^lises de Saint-Jean, de Saiut- Pierre* de Saint-Paul* de Sainte-Croix et de Sainte-Agnès hon des mur$^ sont encore à présent des niarqaes de la piélé de cet ein» pcrcor.
Entre ces églises, celle qui tient le premier rang non-seulement dans cette ville, mais 4|uî est encore reconnue pour la mère de toutes les églijies du monde, est celle qu*il fit bâtir dans le palais de l'impératrice Fausta» sa femme, auparavant nommé la maison de Latran, du nom de Plauttus Lateranus 9 sénateur romain, à qui elle appartenait lorsque l'empereur Néron le fit mourir comme un des chefs de la conjuration qui s'était formée contre lui Tan 65* Ses biens ayant été confisqués, cet empereur et ses successeurs Tout loujoars possédée jusqu'au temps de Constantin, qui la donna à saint Svlveslre. Ce prince 7 ayant fait bâtir une égiiset elle fut appelée de son nom Constantinîenne, au* tremeut l'église du Sauveur, à cause que pendant que siiinl Sylvestre en fsisail la dédicace, l'image du Sauveur du monde apparut sur la muraille ; et, comme cet empereur fil faire proche de cette église un baptistère, et que les baptistères avaient l'image de saint Jean-Bapl ste, on lui donna aussi le nom de Saint-Jean de Latran, qui lui est resté, quoique son véritable nom soit celui de Saint-Sauveur, puisque c*est sous ce nom que t'Fglise solenniso^le 9 novembre, la dédicace de cette église.
Les papes l'ont toujours reconnue pour leur caihédrale,et depuis sainlSylvestreils y ont toujours fait leur demeure, à l'exception de deux ou trois, jusqu'au temps que le saintsiège fut transféré a Avignon. Grégoire XI l'ayant transporté à Rome après soixante et dix ans d'absence, comme le palais de Ln- Iran, contigu à cette église, était tombé presque en ruine, les souverains pontifes osil fait depuis ce temps leur résidence an Vatican ou à Monte-Cav.'illo.
Dom Gabriel Pcnot, Chanoine Régulier de la congrégation de Latran, qui en a fait l'histoire, prétendant qu'il y a eu une continuation sans interruption de clercs qui ont ▼écu en commun depuis les apôtres jusqu'au temps de saint Sylvestre, ditque ce fut ceuxlà que ce pape établit dans cette église; mais, comme cette prétention est disputée et que la véritabie origine des communautés de clercs n'est attribuée qu'à saint Augustin, nous croyons plus aisément ce qu'ajoute cet auteur, que saint Léon I*' se servit vers l'an kkO de Gélase, qui fut dans la sui!e un de ses successeurs, et qui était disciplede saint Augustin, pour réformer les clercsde cette église et les faire vivre selon les règles que ce grand docteur de l'Eglise arait prescrites à ceux de sonEjslise d*Uippone, qui ne contenaient que ce que les apôtres et les premiers fidèles de l'Kglise de Jérusalem avaient pratiqué.
En efiet le clergé de Kome avait besoin de réforme, puisque saint Jérôme se plaignait dès l'an 383 des dérèglements des clercs <ie cette ville, qui, n'ayant pu supporter les re-
proches de ce grand bomme, dédiirèfcit n réputation par tant de calomnies et de me i sauces , que , pour céder à lenr esi r il fut obligé de quitter Rome pour retoor»^ dans la Palestine.
Ce fut donc sous le pontificat de «4-1 Léon I*' que les clercs de Téglise de Sa ; Jean de Latran vécurent en commun. 1 1 •< meurèrent pendant ptasienrs années ii-i l'observance des canons apostoliques; irii le relâchement s'étant Introduit pea i ^1 parmi eux, Alexandre 11, qui avait étèCk> noine de la congrégation de Saint- Fri;4i \ de Lncques, fit venir des Chanoines àf ce *< congrégation l'an 1061, pour réformer FEcI'h de Latran, et, aynnt fait assembleras 0^ cile à Rome l'an 1063, où roo IraiU 6t <i réforme des Chanoines, il assujettit ceot i< Latran à l'observance de ce qui avait « \ ordonné dans ce concile* 11 déclara aossi ch 1 Eglise chef de plusieurs maisons de Chwo" nés qui en dépeudaient, et qui tons com* b!c formèrent une congrégation qui d'i n temps-là prit le nom de Latran, et était sè-ih rée de celle de Saint-Frigdîea de Lucqoe.
Ils possédèrent cette église pendint \m de huit cents ans, depuis saint Léon l'\ui qu'à Boniface Vlll, qui, avant été éleré iJ la chaire de saint Pierre I an tS9i, les o^^^^
f^ea d*en sortir pour mettre des séculim i eur place. Pour lors la congr^ali«>o de l> tran commença à diminaer, et s'éteignit pt de temps après, ayant perdu tous les mori)* tores qu'elle possédait, les uns ayast ^^ sécularisés, les autres ayant été dooo/ii d'autres ordres, comme celui de Grotta-Fcrj rata aux moines de Saint-Basile.
Penot dit que les autres actions de Bos»J face Vlll rapportées par Plailne et lesaa'H historiens de sa vie, fout assez conoaltrf '- ^ raisons qui le portèrent à lear ôler Vk\i-' de Latran. Il semble qn*il Tenilleacn-i son avarice, qui le roulait faire profiter ii grands biens qu'ils possédaient, etqai(^* être servirent à augmenter ces Irè^on 1 • menses qu'on lui trouva lorsque No^i '** gentilhomme français, avec quelqna c%' vaux du duc de Valois, accompagné deiC* lomnes et de quelques autres gentibboso^de lj faction des Gibelins, se saisit de sa p^sonne à Anagnie. Nous verrons dans os '»tre endroit l'adresse dont il se servit p-v parvenir à la papauté, et la manière dir. agit envers son prédécesseur, qui s'Maii i"mis de cette dignité, et que l'Eglise M' ' comme un saint; maisiloefantpasnoas*^ ^ gner des Chanoines Réguliers, qui farent r<> blis cent cinquante ans après dans cetteoi^ égli»e de Latran par Eugène IV ; ct,ctM»rla congrégation Frigdiouienne 00 de Sa*»: * Marie de Frisonaire fat celle sur UqsHic r; pape jeta les yeux pour en tirer ces Cbasoinés, et qu'il voulutqu'elle fût appeléedas* u suite de Saiut-Sanvenr de Latran, il 0t * propos de rapporter son origine.
La congrégation Fiigdionienne os ^ Sainte-Marie de Frisonaire est dtfferestc ^ celte de Saint-Frigdien di: Lucqocs , <iB^; nous parlerons au § 111*, quoique ce se»»*''
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qu'à caaie de ce saint qQ^elIc ait été appelée i rigdiouienne ; car l'on prétend qu'étant eiéquede Lucqnes, il fît bâtir à trois milles tie cette ville une église sous le nom de Notre- Dame, qui par succession de temps a été appelée, à cause de son fondateur, Saint e-Marie Frigdiouii'nne, et par corruption Frisonaire.
Celle égli>e arait toujours été desservie par des cltTcs vivant en commun, qui devinrent Chanoines Réguliers, lorsqu'on eut obligé les clercs qui vivaient en commun à la désappropriatioD. Ils se rendirent recommanda blés parla sainteté de leur vie; mais leurs snccessfors au iiv* siècle s'étaient bien éloignés d>* leur esprit. A peine trouvait-on chez eux des tr«ices de la discipline régulière, le temporel était aussi mal administré que le spirituel, et ce qui restait des revenus, qui avaient été aotn fuis considérables, ne suffisait pas poar l'entretien de trois religieux qui s'j trouvaient en 1383.
L'éiéquc de Lucqnes, y ayant fait la visite cette même année, avait târhé d'y apporter quelque réforme. Les religieux y avaient consenti et avaient même tenté plusieurs fol) d'exécuter un si bon dessein ; mais, bien loin d j pouvoir réussir, les fréquents ^jassagcs désarmées et plusieurs partis qui étaient souvent venus piller le monastère les avaient contraints de l'abandonner pour se réfugier dsos la ville.
Comme ils persistaient toujours dans leur résolution, Dieu envoya à leur secours un saint bonime qui a été le réformateur des Chanoinés Régulier» en Italie, et à qui l'on a donné le titre de fondateur de la congrégation de Sainte-Marie de Frisonaire. Il s'appe'ait fiarihélo.r}Colomue,dc cette ancienne famille des Ciilomnes en Italie si connue par sa noblesse, par les grands hommes qu'elle a donnés à l'Eglise et dans les armées, et par la charge de grand connétable du royaume de Naptes, qui lui e^t héréditaire. Parmi ceux qui en sont sortis, il s'en est trouvé beaucoup qui ont préféré Thumilité el une vie pauvre el retirée à tous ces avantages que les cens du monde estiment tant. L'ordre de Saint-François se glorifie d'en avoir eu trois, qui s'y sont rendus célèbres par la sainteté de leur vie, qui sont les bienheureuses Catherine, Marguerite et Séraphine Colomne ; et, sans parler des autres ordres, celui des Chanoines Réguliers a eu dom Bartliélemy Culomne, qui, étant né de parents si illustres, no inanqua pas d'être élevé dans tous les exercices qui regardent la noblesse ; mais il ne s'appliqua qu'à ceux qui conviennent véritablement à un chrétien. La grandeur de sa maison ne l'éblouit pas. 11 ne se flatta pas de l'espérance de pouvoir posséder un jour ces premières dignités dont ses ancêtres avaient été revêtus ; et, s'il embrassa Tétat ecclésiastique, ce ne fut que pour servir Dieu plus parfaitement. 11 se contenta à cet eITt t d'uu simple canonicat, dont il remi lit les dc voirs avec une fldélité irréprochable.
Quoique Dieu lui eût donné de grands la* lents pour la prédication, il fut néanmoins un asseï long temps sans les faire taloiri
pendant lequel il s'appliqua à l'étude de l'oraison vi de la méditation. Mais, considérant l'état déplorable où l'itglise était réduite par le schisme qui la désolait depuis plusieurs années, et qui était continué par 1 antipape Benott Xlll contre le véritable successeur de salut Pierre, Boniface IX; et, pour me servir des mêmes termes de Nicolas de Clémangls dans la remontrance qu'il fit au roi Charles VI au nom de l'université de Paris touchant ce schisme, voyant que l'Cglise était toute défigurée, que les choses sacrées étaient foulées aux pieds, que les vices se multipliaient, que les crimes uemeuraient impunis par la tolérance de ceux qui, pour se maintiuir dans la pnpauté, appréhendaient qu'en les punissant leur parti ne diminuât ; et enfin que la barque de saint Pierre au milieu de la tempête était près de périr, il quiita son pays, ses parents, ses amis , et, s'armant du zèle de l'amour de Dieu et du salut des flmes, il entreprit de combattre les vices qui régnaient si fort, en prêchant la parole de Dieu, faisant partout des conversions merveilleuses, et exhortant tous les fidèles à s'unir ensemble sous un même chef.
Il vint premièrement en Toscane; de 11 passant par TEmilie, il s'arrêta longtemps dans la Marche trévis.ine , où il fit un assez long séjour, aussi bien qti'é Padoue et à Vicenze. Non-seulement plusieurs pécheurs touchés vivement par la force de ses prédications, changeaient entièrement dévie et se convertissaient à Dieu par une sincère pé<» nitence; mais même plusieurs ecclésiasti ques, désirant embrasser un état de vie plus parfait, entrèrent d ms des ordres religieux ou eu établirent de nouveaux.
Entre les autres, dom Gabriel GondeF* maire, dont nous avons déjà parlé sous l6 nom d'Eugène lY , qu'il prit lorsqu'il fut éL*vé au souverain pontificat, et dom Antoine Cor* rario , nobles Vénitiens, tous deux neveux de Grégoire XII, furent du nombre des fondateurs de la congrégation des Chanoines de Saint-Georges inAlgka ; et Louis Barbo» aussi noble Vénitien, qm fut dans la suite évêquo de Trévise, entra dans l'ordre de Saint-Benoit, où ayant rétabli la discipline monastique, qui avait souffert beaucoup de relâche* ment en Italie, il fonda la célèbre congrégation de Sainte-Justine de Padoue. Nous ne devons pas oublier le fameux jurisconsulte Albéric Avogadri, gentilhomme deBergamc»
qui, renonçant à toutes les vanités du siècle, se fit religieux dans l'ordre de Saint-Dominique , et , n'osant pas espérer de pouvoir parvenir aux ordres sacrés à cause qu'il éUiit bigame, il se contenta de l'humble condition de frère lai ; mais, comme il était redevable de sa conversion à Barthélémy Colomne, il reçut peu d'années après par ses mains Thabii de Chanoine Régulier dans le monastère de Siinte-Marie de Frisonaire, aussitôt qu'il y vit la réforme établie par les soins do P. Barthélémy, qui dans le cours de sa mission. étant venu à Locques, ou il af)-
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
pril les bonnet intentions de ces Chanoines, (|ui« comme nous avons d.t, souhaitaient embrasser une vie plus régulière , fisila leur monastère, dont la situaliout qui se trouvait au milieu d'un bois, lui parut si favorable au dessein qu*ils avaient de vivre dans la tc^ traite et dans la soliiude, qu*il les exhorta à la persévérance, tandis que de son côté il ira t leur chercher des compagnons pour les aider dans leur enireprise.
C'est pourquoi il retourna dans la Marche Irévisane, et passa ensuite dans la Lombardio^ no cessant poinl de prêcher partout la pénilence. Il fil de si grands fruits.qoe parmi coux qui se convertirent à Dieu, il y eut plusieurs personnes religieuses qui résolurent d*embras$er la réforme quMl s*é(ait proposée. De ce nombre furent Léon de Carat, Milanais, et Thadée de Bonasco , tous deux Chanoines Réguliers de Saint-Pierre au Ciel-d*Or de Pavie, qu'il envoya à Sainte-Marie de Frisonatre pour y commencer celte réforme, ce qui a fait dire à quelques auteurs qu'ils étaient les fondateurs de cetle congrégation.
Etant arrivés à Lurques, ils trouvèrent d'abord de grandes diflicultés , tant à cause que ce monastère était dépourra de tout ce qui était nécessaire pour Tentretien des religieux, que parce qu'élant depuis quelques années sous la juridiction de l'évéquet ils ne pouvaient j eutrer ni rien entreprendre sans sa permission; mais, l'ayant à la fin obtenue, fis jetèrent les premiers fondements de cette réforme sous le pontificat de Boniface IX, l'an t401.
L'année suivante, Barthélémy vint dans ce monastère de Frisonaire arec un compa^ gnon, et y ayant reçu Thabit, il fut aussitôt élu pri«>ur. Il y eut ensuite plusieurs personnes qui reçurent Thabit par ses mains,entre lesquelles fut le frère Jacques Avogadri,nommé auparavant Albéric, dontnou^ avons parlé; qui non-seulement en arait obtenu la permission de son général, mais avait encore été dispensé de son irrégularité par le pape |asqu*aa diaconat. Barthélémy n'eut pas plutôt fini le temps de ta supériorité, qn*il le prit arec lui pour être son compagnon dans le cours de ses prédications.
Pendant son absence, les religieux se trouvèrent dans une si grande pauvreté, que, manquant de tout ce qui était nécessaire à la vie, ils avaient résolu d*abandonner ce monastère; mais les Jésuates, qui avaient un couvent à Lucques, en ayant eu connaissance, les exhortèrent à la persévérance, a'offrant d'aller chercher TaumÔDe pour eux par la Tille et les lieux circonvoisins ; ce qu'ils firent avec tant de succès en donnant à connaître à tont le monde la sainteté de ces bons religieux, que non-seulement ils eurent abondamment pour leur subsistance, mais que par le moyen de ces aumônes ils rétablirent entièrement le monastère, dont les bâtiments tombaient en ruine* et en très- ^eu de temps les revenus, qui n'étaient pas a peine sofOsants pour l'entretien de trois religieux , s'augmentèrent de telle sorte , qu*i1 y en avait assex pour trente.
La réputation qu'ils s'acquirent par u sainteté ^e leur vie fil qu*on les souhaita 4stt plusieurs endroits, tant pour y faire deso«. veaux établissements que pour réforme d'anciens monastères. Lan liOS,an b'nr> geois de Milan ayant dessein d en fonder u dans une maison qu1l avait proche df cfiu ville, en un lieu appelé Carosetle, il y fit ir. nir de ces Chanoines. Le pape Gr^oire Xil. Tan i&07, leur donna l'abbaye de Saint-Lé»nard pro; hc de Vérone ; ils eurent en IM celle de Notre-Dame de la Charité i Vesii^, et en lfcl2 celle de Sainte-Marie de Trcfthi avec toutes ses dépendances, dont les ilesqai lui ont donné le nom font partie, et qni arpartiennent à ces Chanoines, qui y ont foaif juridiction spirituelle et temporelle. Le D<ynbro des monastères s'augmenta dans U suite, et il y en avait déjà quinze qni étaieni unis à cetle congrégation lorsque D. BartlM^ lemy mourut.
Quoique ses fatigues jointes à ses aostén. tés l'eussent tellement affaibli qu'il en èlv.{ devenu aveugle, il ne discontinua pas pour cela ses prédications. 11 allait toujours a pt4 dans ses voyages, son compagnon lecoaJoi* saut par la main. Enfin, Tan 1430, êtas. parti de Venise pour aller dans le Mooilcr* rat, il tomba malade dans te fameux mooa* sière de Saint-Benoit proche de Maotooe, uà il avait demandé Thospitalité, et la fi'in dont il avait été attaqué l'ayant emporté fi peu de jours, il alla dans le ciel recevoir U récompense de ses travaux.
Il parait par l'épitaphe qu*on a misesor son tombeau qu'il n*était que prêtre séculier et qu'il n'avait pas été religieux, mais d j.t bien de l'apparence qu*il a été Chanoine K^ gulier, puisqu'il a été prieur du roona^lrr* de Sainte-Marie do Frisonaire, qu'il a asiMf à des chapitres généraux et qu'il y a douM sa voix, ainsi qu'il parait par les actes loihentiques qui sont cités par Peuot.
§ II*. Continuation de Vhiitoire dei Chanoitn Réguliers de la congréaulion de Saint-Sai* veur de Lntran,
Entre tes monastères que la congrégnlioi de Salnte*Marie de Frisonaire a possédé*, '-« plus recommandable a été sans dout^'criw qui était attaché à l'église Je Saint-SaQuir. que l'on appelle plus communément de Saint* Jean deLatran, puisque celte ^lise est li mèreetlechef de toutes les églises du nion4s comme nous avons dit dans le paraîtra, b* précédent; laquelle leur fut accordée par t pape Eugène IV l'an 1U2.
Soit que ce pape eût naturellement de Tiaclination puur les Cha toines Réguliers i cauiO qu'il était lui-même l'un des (on^ leurs de la congrégation des Cbanoiaes ée Saint-Georges in Algka^ ou que, comme éA Penot, cette église fut dépouillée de tons ses ornements, abandonnée par ses ministre** et que le serfice divin y fât entièreniefll négligé, à peine eut-il succédé à Mariir. V. qu il fit venir des Chanoines Réguliers de 1< congrégation de Frisonaire pour réfonner cette Église; mais il ne put exécuter pour
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lors son dessein, à cause de la sédition qoe les Colomne parents de son prédécesseur eici'irent contre lui, et des différends qu*il eut a? ce le concile de Bâie , qui darèreni quelques années et qui lui donnèrent d*aa* 1res oecQpations.
Uoe autre sédition des Ronnains» qui, sollicités par le doc de Hilan, yoolaient se saisir de sa personne, l'obligea de sonser plutôt i la sàrelé qu'à la réforme de l%gllse de Latrao. 11 eut mémo de la peine à gagner rembouchare du Tibre pour s'embarquer à Osiie sur une galère, d*oà 11 ?int preroièvemcot à Pise* et ensuite à Florence, où il fut bonorahlemeot reçu » lorsque les Romains pillaient ses biens et emprisonnaient son oereu le cardinal Gondelmaire.
EnOn, Tan 1^2, après qu'il eut beureuinncnl terminé le concile de Florence , où atusièrent Jean Paléologne , empereur de CoDitantiuoi^e, son frère Démétrius et le palriarcbe de la même rille, avec plusieurs é^éqnes grecs, qu4 se réunirent a TEglise romaine, aussi bien que les Arméniens et
Stusieurs autres schisnjtique^; étani encore Florence, il ordonna auK Chanoines Frîiooaires,qui tenaient pour iors^eurehapiire général à rerrare, d'enrojrer A Rome trentedeux de leurs religieux pour réformer TËflise de Latrun. Ils n'en envoyèrent que cinq, qui logèrent d'abord dans le palais contigu à TégUse même; et, lor qu'ils se disposaient A bfllir un monastère, ils tombèrent tons malades; il y en eut même qui Moururent, ce qui Gt abandonner aux autres ceit* enlreprise pour retourner dans les couîcnîs de leur congrégation.
Le pape cependant , persistant dans son dessein, envoya l'année suivante des lettres adressées A leur cbapiire général, datées de Sieonc, où il était pour lors, par lesquelles il commandait aux supérieurs d'envoyer à Kome trente Chanoines avec un prieur, lis obéirent A cet ordre, et furent encore n çus daus le même palais de Latran, jusqu'à ce ^ue le monastère fût achevé. Mais les chanoint's séculiers qui desservaient cette église H qui n'étaient qu'au nombre de douze, prolitaut de l'absence du pape et de la fétc du saifll sacrement , auquel jour on fait une procession solennelle qui attire A Rome tous les pajsans des environs , prirent avec eut une troupe de ces paysans , et quelques-uns des plus malintentionnés d'entre le peuple sKaquércnt les religieux dans le palais de Utran, lorsqu'ils y pensaient le moins et qu'ils rendaient grâces à Dieu A l'issue de leur diner; et, ayant rompu les portes, Hs en contraignirent quelques-uns de se jeter en bas par les fenêtres; ils en prirent d'au* 1res, à qui ils firent mille outrages, donnèrent tous leurs meubles A cette canaille puur es emporter, ei il y en aurait eu même ue!quea-ons de tués, sans les conservateurs Q piïuple romain, qui, étant accourus A leur kcuurs, lea tirèrent de leurs mains et les conduisirent au Vatican, où ils restèrent ius(|u*A ce que le tumulte fût apaisé et qu'ils
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pussent en sûreté retourner dans leurs cou* vents.
Cette nouvelle ayant élé portée au pape* qui était encore A Sienne, il en fut fort f r** rite. Il attendit A son retour pour punir les coupables, il avança même son voyage pour ce sujet; et , étant arrivé a Rome sur la fin de septembre 1443, il ordonna pour la troisième fois A CCS religieux de renvoyer A llonie trente Chanoines avec un prieur. Ils furent fAchés de cet ordre; ils s'imaginaient que le pape, après tant de difficultés, se désisterait pout-éire de son dessein. Néanmoins, pour obéir A Sa Sainteté, l'année suivante, dans leur chapitre général qu'ils avaient accoutumé de tenir tous les ans, ils composèrent une farail!e de trente relîgii ux qu'ils destinèrent pour Saint-Jean de Latran, auxquels ils donnèrent pour prieur D. Nicolas de Boulogne, et qui devaient se mettre eu chemin au premier ordre qu'ils recevraient du pape, auquel cependant ils envoyèrent le prieur seulement avec deux religieux pour lui faire d'humbles remontrances sur l'impuissance où ils étaient de pouvoir surmonter toutes les difficultés qui se rencontreraient dans l'exécution du dessein qu'il avait pris, et dont ils le suppliaient de vouloir bien se désister.
Le papei^çut très-mal ces remontrancest et fut plus d'un mois sans les vouloir admettre A son audience. Cependant ayant été fléchi par le moyen de leurs amis, qui avaient parlé en leur laveur, Il les fit venir, et leur témoigna beaucoup de tendresse lorsqu'il apprit que la famille de Latran avait été désignée dans leur chapitre, et qu'il n'y avat une le danger où Ils avalent été exposés raonée précédente, qui, les ayant iniim.dés, les avait empêchés de venir.
Dans cet intervalle, les chanoineii séculiers tâchaient sous main de soulever le peuple en lui faisant accroir«i que ce pontife voulait chasser les ttomains de Saint-Jean de Latran pour introduire en leur place des étrangers qui n'avaient autre dessein que d'emporter ies tètes des saints apôtres qu'on conserve dans cette église. Le p:ipe, eu ayant eu counaissance, les fit venir en sa présence, employa toutes les voies de douceur pour pacifier ces esprits qui étaient si fort animés contre les Chanoines Réguliers; et, voyant que les caresses et les promesses qu'il leur faisait étaient inutiles, il assembla les cardinaux dans un consistoire, auxquels il proposa le dessein qu'il av.iit de réformer TKgiise de Saint-Je<in di; Latran en y mettant des Chanoines Itéguliers A la pl«ice des séculiers, qui s'acquittiiient mal de leur devoir, li y en eut quelques-uns qui ne furent pas de cet avis; mais la plus grande partie approuva le lèle du pape et consentit quM nommAt deux cardinaux pour faire la visite de cette Eglise, qui furent Thomas, évAque de Bologne, qui lui succéda sous le nom do Nicolas V, et Pierre Barbo, \ énitien, qui succéda A Pie II sous le nom de Paul U.
Ces cardinaux, ayant trouvé paruii ces chanoines séculiers plus de désordre qu'on
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4)6 8*é(ainmaginé, les crorcnt tout à fail indignes d'occaper cette église ^ qui est la mère lie loules les autres; et ces chanoines ne
f>oof ant rien avancer pour leur justification ors^uMs furent en présence du pape, ils se démirent Tolontairement entre se.» mains de lous leurs bénéfices. Sa Sainte'é fil en même temps ospédier une bulle par laquelle elle Accordait aux Chanoines Réguliers la basilique de Saint-Jean de Latran avec tous les cntionicats, les bénéfices » les chapelles, les biens cl les droits temporels et spirituels qui eh dépendaient. Il créa par la même bulle» qui est du mois de janvier li^iS, tous les Chanoines de la congrégation Frigilloffiieunc ou de Sainte-Marie de Frisonaire, Chanoines de Sainl-Saoveur de Latran, voulant que dans la suite ils en prissent le nom. L*anuée suivante il leur en accorda une autre, par laquelle, en leur confirmant le titre de Chanoines de Saint-Sauveur de Latran, il les déclarait originaires do cette église, en conséquence de leurs anciens titres et privilèges, qu'il avait fait examiner.
Los Chanoines Réguliers ne furent pat longtemps paisibles^possesseurs de celte église, car, deux ans après, le pape Eugène étant décédé, les chanoines séculiers, voulant profiter de la vacance du saint-siége, se liguèrent ensemble pour les en chasser. Les cardinaux , qui craignaient les suites que pouvait avoir cette affaire pondant le conclave, les apaisèrent en leur promettant qu*ih j seraient rétablis Immédiatement après qu*îls auraient donné ao chef à TEgi se. Ce fut Nicolas V sur qui tomba l'élec- 4ion, Tan 1^7; qui, à la sollicitation des cardinaux, les remit en possession de cette église conjointement avec les Réguliers, A cundiii'm néanmoins qu'ils ne se mêleraient point dans les affaires de crux-ci et n'assisloraient point au chœur avec eux. Mais il était impossible que des esprits qui étaient si fort aigris les uns contre les autres pussent viire longtemps en bonne intelligence et dans une parfaite union. Les différends qu'ils avaient toujours ensemble obligèrent ce pape à donner d'autres bénéfices aux chanoines séculiers, il y en eiU même quelques-uns qui furent faits évéques, et il n'en resta qu'un avec quatre bénéficiers pour la garde des reliqueSf auxquels on assigna un revenu annuel.
LeS'Ohoses ne demeurèrent pas longtemps en cet état, car Nicolas V étant mort en 1455, et Alphonse Borgia , Espagnol de nation, lui ayant succédé sous le nom de Calixte 111 : comme il était étranger, il voulut d'abord a'attirer Taniitié des Romains en renvoyant les Chanoines Réguliers dans leurs monastères, il rétablit les -chanoines séculiers et ^assa tout ce qu*Eugèoe IV avait fait.
Il semblait aprea tant de rév^ilutions 4|ui étaient arrivées à ees Chanoines Réguliers, qu'ils ne devaient plus penser à rentrer dans la possession de cette église : né .nmoins, Tau i4Gi, leurs espérances te renouvelèrent lorsqu'ils virent qu'après la mort de Tic 11,
qui avait succédé à Calixte 111, lei cardinaux avaient choisi Pierre Barbo poor mmk verain pontife, qui prit le nom de Piinl 11. Eo elTet, comme il avait été l'un des commisiaires nommés par Eugène IV pour birs U visite de l'église de Latran, et qu*il avait è«e témoin de la négi gence des chanoines lénh liers pour le service divin, il rendit au cou* mencement de son pontificat cette église ..oi Chanoines Réguliers , ordonnant à leor ge* néral d'envoyer trente relig'eux à Rome; qui, y étant arrivés et croyant apparcmaifit qu'ils ne devaient plus sortir de rég!ise d« Latran, voulurent que tout Rome filt témon de leur prise de possession ; car ils y fareoi en procession, accompagnés des princî^iot officiers du pape et suivis d'une grande wole de peuple, qui fut aussi témoin de lear sortie sept ans après, lorsqu'ils y forçai cootraints par la violence des chanoines secs* tiers, qui. Tan 1471, immédiatement apré» le décès de Paul II, étant entrés par force dans leur monastère avec un grand oonbre de gens armés, les en chtissérent pour li dernière fois, pillèrent lous leurs meubb et s'emparèrent de tous leurs papiers.
Ils préseiptèrent plusieurs reqoélci 1 Sixte IV, successeur de Paul 11, pour avoir justice de ces violences et être rétablis 4ju Saint-Jean de Latran. Hais ce fut inaiilement, car le pape appréhendait lui-nfoc pour sa personne, après ce qui lui était a^ rivé en allant prendre possession de ccHe même église, qui est le siège dés vèft» comme évéques de Rome, lorsqu'il lot es danger de sa vie par les pierres dont il pea^ être accablé par quelques Romains f»
étaient poursuivis par ses gardes à tbevii, avec lesquels ils avaient pris querelle. 11m , contenta seulement de leur donner oaebolli , au mois de mai li72 par laquelle il lear cob* firmail le titre de Chanoines Régnliers k Saint-Sauveur de Latran, avec les priiii^ ges qui leur avaient été accordés parsesptf décesseurs lorsqu'ils étaient en possetioi de cette église, prétendant qu'ils enjosi* raient comme s'ils étaient encore da cor^ do ce chapitre. Il leur en accorda ane aoirt en HSOpar laquelle il érigeait ea abbi«« plusieurs monastères qui avaient perrfs es J titre lorsqu'ils embrassèrent la réforme doit nous avons parlé; et enfin. Tan 1U3, vojjjl toute riialie en paix» il fit bâtir ao ffliiieo» Rouie une église sous le nom deNotre*Pii^ de la Paix, suivant le ^osu qu'il en aTsiihii 11 y fit mettre une image de la sainte \if^ qui avait rendu beaucoup de sang, ajaotfU frappée de plusieurs coups de poignard p^
llil AtfilH»! imnîA nui avait nerdu soa srf^
au
Réguliers, t— ^ ^— , ,, . ^
Le canliiial Olivier Caraffe leur «i biUf »• monastère et leur laissa par son tesU'i<« sa bibliothèque avec une maison de pU^^^'^* hors de Rome. . ^ .
Celle église de la Paix est présesteiDfsi» litre de cardinal, et Alexandre Vil, I JJ«» fait réparer sous son pou ificat, fit meittiv uu dis côtés de la façade son portrait J*-'
ppeede plusieurs coups ae poiguî^ r-
soldat impie qui avait perdu soa arc^
jeu, et donna cette église i cesChaoo»^
guliers, qui y sont restés însqu'i P[*/ *•
LAT
LAT
ce fcrset da psaame 71 : Orieiur in diebut ijutjuiiiiiaetabundantiaPaeis, Hais^ comme ce pape ne manquait pas dVnnemis, on fil parler Pasqain, oa ajoata on M an commencement et on changea le e de Paeii en n .' de sorte qu*on lisait : Morietur indiebusejus fmiitia et abundanlia panis.
A regard des chanoines séculiers, ils ont toujours élèdepois ce (cmps-là paisibles possesseurs de la basilique de Saint-Jean de Latran, qui esl depuis plusieurs siècles sous la protection de nos rois, qui Tout enrichie de plusieurs présents ; et Henri IV, surpassant ses prédécesseurs, a donné Tabbaye de Clérac en Languedoc à ces chanoînrs, qui, pour témoigner leur reconnaissance envers leur bienfailcnr, lui ont érigé une magnifique statue de bronze qui est sous le portique de cette égliiie, et tous les ans le 13 décembre, fête desainteLuce, ils fontchanter une messe avec une superbe musique pour le roi et le royaume de France, à laquelle l'ambassadeur, les cardinaux et les prélats de cette faction assistent.
Les Chanoines Réguliers n'ont pas laissé néanmoins de faire encore quelques tentatives prory rentrer. Penolprétendque Pie IV les foulait rétablir dans cette église, que les bulles en avaient été dressées, mais que la niori l'empêcha d'exécuter son dessein. Il avait aussi érigé seize de leurs prieurés en abbayes, dont tes lettres ne purent pas é(re aussi expédiées avant sa mort, et elles ne le furent que sous le pontificat de Pie V, son surcesseur. Ce fut au^si sous celui de Pie IV, Tan 1564, ou'ils gagnèrent le procès qu'ils avaient avec les moines du Monl-Cassin, dont nt>us parlerons à l'article de ce nom ; et en reconnaissance des bienfoils qu'ils avaient reçus de ce pape, ils ordonnèrent dans un chapitre général que Ton ferait tous 1rs ans son anniversaire dans tous les monastères de la congrégation.
Ces Chanoines Réguliers avaient autrefois quarante-cinq abbayes, cinquante-six prieurés, vingt-une prévôtés et deux archiprétriseSy outre les monastères des Chanoinesses qui leur étaient soumis. Ils sont seigneurs des Iles d * Tremiti dans la mer Adriatique,et des; dépendances du royaume de Naples. Us ont un beau monastère avec une église dédiée à Notre-Dame, dans la principale de ces Iles, appelée Santa^Marin di Tremiti. Plusieurs personnes y vont en dévotion à raose des miracles fréquents qui s'y fon*. Il n*y a aucun capitaine de vaisseau qui ose passer devanl sans saluer la Vierge de trois coups de canon. Celte église et le monaslère ont de fort bonnes murailles et une forme de forferesse. La seconde de ces lies se nomme San-/)omtne, et la troisième Ca-^ frara.
11 est sorli de cette congrégation quelques cardinaux, et elle a fourni à TEglise des archevêques et des évéques. Barthélémy Colomne, qui est reconnu pour le Père el le réformateur de cette congrégation, a acquis Pfr sa sainteté le titre de bienheureux, aussi bien que Léon de Caralte et Martin de Der-
game, qui ont été du nombre des Chanoines do cette réforme. Penot fait encore mention des bienheureux Théodore de Plaisance, Frinciscain de Casai, Biaise de Vicenze el André de Novarre: Il a fait le catalogue des écrivains de cette congrégation, dont ou pourrait retrancher saint Léon l*'pnpe, saint Prosper d'Aquitaine, et quelques-autres qu'il y a insérés comme ayant été Chanoines Ré* guliers de cette congrégation, à ce quMI prétend.
Mais si elle a eu l'avantage d'avoir produit uo grand nombre de personnes illustres par leur science el par leur piété, elle a eu aussi le chagrin d'avoir nourri dans son sein un des plus grands ennemis de l'ËglI^e, Pierre Vermili, plus connu sous le nom de Martyr, qu'il aVAitpris. Il excellait en esprit et en science, et avait une éloquence naturelle qui le fit considérer comme le plus grand préJicateur do sim temps on Italie. Il fut fait visiteur général de son ordre en 1554, et ensttitepriearde Lucques, Quelque tempsaprès, la lecture des livres de Zuingle et de Bucer commença i le pervertir, et, s'étant tout à fait jeté dans le sentiment des protestants, il pervertit aussi quatre religieux de sa congrégation, savoir, Emmanuel Tremel, Fer* rarais ; Celse Mariingot et Paul Lascio, toQS trois professeurs, le premier en langue hé* braïque le second en langue grecque, le troisième en langue latine; et le quatrième fut Jérôme Lancius de Bergame, qui le suivirent dans son apostasie, aussi bien que Bernard Ochin, vicaire général des Capucins, qui fut aussi perverti par cet impie.
Ferrante Paiaviciniétaitde la même congrégation el est recommaudaMe dans l'histoire par ses écrits et par sa fin tragique. Il publia diverses pièces contre le saint-siëge el la maison des Barberins, en faveur d'Odoart Farnèse, duc de Parme, son souverain, qui était en guerre avec le pape Urbain VIII: ce qui fit que ce pontife mil sa tète à trois mille ducats. Il fut trahi par le fils d'un libraire de Paris, qui se disait de ses amis, et qui, au liea de le conduire à Orange, où il voulait se retirer, le fit passer sur le Pont de Sorgues dans le Comté Venaissin, pour le faire tomber entre les mains des officiers de justice du pipe, qui le conduisirent à Avignon, où ou lui trancha la lélo après quatorze mois de prison, l'an 16^^, n'étant que dans la vingtneuvième année de sou âge. Celui qui Tavait trahi reçut quelque temps après la récompense de sa perfidie, ayant été tué par un des amis de Palavicini, lo squ'il se croyait en sûreté dans P«iri$«
Les Chanoines de cette congrégation de La- Iran je&nent pendant l'avcnl et tous les vendredis de Tannée, excepté dans le temps pascal. Ils font abstinence tous les mercredis ; et, depuis la fête de TExaltation de la s^nle croix jusqu'à PAques, ils jeûnent encore les luudis, les mercredis et les samedis ; mais il est permis au supérieur de donner quelque chose le soir avec le pain et le vin. Ils font un quatrième vœu de ne recevoir aucun bénéfice sans la permission du chapitre général. Voici
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la formule de leurs vonui : Ânno DominiN.^die N.ffnenshN.» EgodomnusN.. in sœculo vota* lui iV.» fiiiuB N^ voveo^ confiteor et promilio DeOf B. Mariœ Yirgini et B. AuguHino^ el tibi Pairi domno N.^ aobiJti ( feu priori ) ejus mo^ fiagterii Saneti N*f ordinis Canonicorum Rcgnlarium S, Auguiiini^ r.ofigrcgntionis Sal^ raiorii Lateranenris^ ren'pienti nomineet vice rertrepdisiimi Patrie iV. ejuedem eongrega" tionis abbaiie yeneralie^ ac succeesorum ejui canonice intrantium^ obedientiam^ caetitatem^ et vitere in communi sine proprio^ tuque ad tnortem^ seeutidum regulam saneti Augiistini^ et quod nunquam absque licentia cnpituli §e^ neralis dictœ congrega tionis ^ vel ejus aueto^ ritate fungtntis^ aliquod cum cwa vel sine cura beneficium acceptabo^intus vel extra or* dinem tiot/rum, renuntiando omnibus juribus^ pririiegiis et consuetudinibus^ vel quomodo^ libet competiiuris. Ego domnus AT. supradi» ctusmanu propria seripsi^ et ore proprto pronuntiavi. Leur habinemeDl consiste en une soutane de serge blamhc, avec an rochet
(lar-dessus fort plissa, et un bonnet carré orsqu*ils sont dans la maison ; ils ajoutent on surplis par^dessas le rochet sans aomosses lorsqu'ils rontau chœur tant ré(é que l'hiver; et quand ils sortent, ils portent un manteau noir à la manière des ecclésiastiques (1).
lis ont ponr a mes d*azur â Timage de la sainle Vierge tenant Tenfant Jésus entre ses btas, ayant à sa droite saint Jean l'évangé- Ijstei el à sn gauche saint Augustin, à ses pieds un aigle de sable, et au-dessus de sa tète la sainte face de Noire-Seigneur, Técu orné d*une mitre vi d'one crosse, dont se servent les abbés de Cette congrégation, qui dans les jours de cérémonie se révèlent dliabils poniificaux.
Quelques aoteors ont avancé que les Chinoines Réguliers de l'abbaye de Saint-Michel proche Pise, qui sont aussi de la congrégation de Latran, étaient déchaussés depuis l'an t590, qu'ils introduisirent une réforme particulière dans celte abbaye; mais ils ont été mal informés. 11 est vrai que dans une calamité publique ces Chanoines Grent nne procession où ils allèrent no-pieds, et que depuis ce temps^lè on les a appelés Sca/st, li*8 Déchaussés ; mais ils n*onl point pour cela Introduit d'autre réforme dans celle abbaye que ceîle des Chanoines de Lalran, auxquels ils furent unis l'an U6d, et ils ont les mêmes observances^que les autres de la congrégation de Latran.
Penot , Hist. Tripart. Canonic* BeguL Indulta tt privi'eg. pontif. Cnnonicor.
ejHsdem Congreg. Ordinationes et Constitua €jusd. Le Paige, Biblioth. Prœmonst. lib. i, sect. 15. Tambur., Dejur. atbtom. Il« disp. 24, quœsi. 4. Emmanuel Rodrig., quœst. 3, art. 13. Nicolao de S. Maria» Chronic. de Ord, dos Conegos Regrantes, Joann. Baptîst Sign. de Ord. ne statu canonieo. Morîgia, nist. de toutes les Relig, SvIvesL Marul., Jfnr. Océan, di tutt. gl. Relig. Pietro Cre-
scenxi, Presidio Romano ; et Philipp Bonaa* ni, Catalog. omnium Ordtatim, pari, i*
§ IH. Des congrégations de Sainte-Marit in Port Adriatique, de Celle^-Yolane» de M&r* tare, de Crescenzago et de Saint^Frigdim de LucqueSf unies à celle de Saint^Sanveur de Latran»
Nous avons dit dans le paragraphe I'' que les Chanoines de Satnte-Harie de Frisonaire ayant été réformés, s'acquirent une si grande estime, que non-seulement on les appela en plusieurs endroits pour y faire de nooveaai établissements, mais que plusieurs andeoi monastères voulurent embrasser leur réforme. Celui de Sainte-Marie au Port Adriatique fut de ce nombre ; il avait été ainsi appelé à cause qu'il avaitété bâti sur le bord de la mer Adriatique auprès de Ravenne, <c que l'église avait été consacrée en rhonoear de la sainte Vierge. Jérôme de Robeis* dans son Histoire de Ravenne (Lib. t, p.S63), dit que Pierre de Honestis surnommé de Ravenne, lieu de sa naissance, en fut le fondateur ; que , se trouvant dans un naufrage cl près de périr, il fit vœu de faire bAiir une église en l'honneur de la sainte Vierge, s*il échappait de ce péril; et que ce fut pour exécuter fon vœu qu'il Gt jeter les fonde* mentsde ce monastère, qui est devenu dans la suite chef d'une congrégation de Chanoines réguliers; car Pierre de H^meslis ayant assemblé plusieurs clercs, avec lesquels il vécut en commun dans ce monastère*, il leur prescrivii des règles ou conslitofionf qui furent approuvées par le pape Pascal II. Elles furent trouvées si bonnes, que plusieurs monastères qui s'établirent dans la suite les voulurent observer, et quelquesuns se soumirent A celui do Port Adrialîqoe, qu'ils reconnurent pour leur chef.
Quelques auteurs ont voulu attribuer ces constitutions au cardinal Pierre Damien; mais Penot et d'autres écrivains proorenl que cet abbé du Port élait différent de Pierre Damien cardinal, qui mourut en 1072 et s'app:'lait aussi de Honestis. Ain>i il ne faol pas ôier la gloire A Pierre de Honestis é'm avoir été l'auteur, ce qui lui a fait donner le titre de réformateur des Chanoines Régulier*. Ce saint homme, après avoir gouverné le monastère du Port pendant quelques années, y mourut le 29 juillet 1119. Ce monastère fut donné dans la suite en commende A Ange, c^'rdinal du litre de Sainte-Potenlienoe, que Grégoire XII priva de celle dignité ponr ses mauvaises mœurs, li fut presque uélruil et ruiné, et ses biens vendus el dissipés, ce qui Gl que lu congrégation de Sainte-llarîe do Port, qui consistait en huit couvents, se voyant sans chef, se désunit.
Cependant Obizon Foientani, seigneur de Ravenne, obligea ce cardinal de rtmetire ce monastère entre les mains du pape, qui ne peut pas avoir été lunoœnt VIJI , comme Penot a avancé, puisque ce pontife ne fat élu que Tan 1484 ; mais ce fut ou le inéme
(i) V09., à la fin du vol., n""' 174 et 175.
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Grtepirp Xll, oa Alexandre V, od Jcao XXlll, qohsar la démission de ce cardinal, donna le monastère da Port à Pierre Mini de Hagna-Cavallo, Chanoine Réj^ulii r, aGn qu'il j rétablit l'observance régulière* en conservit les droits et pût rentrer dans les biens qui afaif'nt été usurpés. Main il n*exécuta pas ce qu'il arait promis au pnpc, et le nombre des rcllgtcux de ce monastère ne consistait que dans le seul prieur et son compa- (;non, lorsque le même Opizon Polentani el es bourgeois de Havenne lui persuadèrent He faire venir les Chanoines do Sainie-Marie de Frisonaire , auiqucU il céda ce monastère l*an 1V20 ; ce qui fut confirmé la même année par le pape Martin Y, qui leur rendit Ifs monastères de Satnt-Barthélemy près de Hantoue « de SninteMarffuerile de Ferrare * de Sainte-Marie de la stradella proche de Faeota« et de Saint-Auguslin de Forijr, qui avaient appartenu à la congrégation du Port. Mais, Tan 1433, la guerre que le pipe Eugène IV eut a?cc les Vénitiens , uui assiégèrent Rarenne, ayant obligé les Chanoines Kè^uliers d'abandonner lo monastère de Sainte-Marie do Port, ce pontife le donna en commende à son neveu Lnurent, patriarche d*Antioche, et les Chanoines Réguliers n*y reiournèreiit qo*après la mort de ce prélat, qai ne le posséda que pendant deux ans. Comme ce monastère éiaU seul en pleine campagne, à trois milles deKaTenne,et qu*il avait été ruiné plusieurs fois par les guerres, tes Chanoines Réguliers le transférèrent dans h ville l'an 1103. Le P. Sylvain Moroceni» qni ro était pricnr, fit jeter cette année les fondements d'une magnifique église et d'un monastère, qui ont été beaucoup enrichis p<ir les libéralités et les aumônes des citoyens de Ravenne. Le P. Philippe Bonanni, dans son Catalogue des Ordres religieux, a donné riiabil ement d*un ancien cTiinoiuo de la congrégation du Port Adriatique, tel qu*il e^t représen'é dans quelques tableaux â Ravennp, et que nous avons fait graver aussi. Cet habilîemenl consistait en une robe Manche, un rtxhet, un manteau noir, et ils avaient pour couvrir la tête une aomusse de serge grise (1).
La secnnde congrégation qui fut unie A Celle de Sainte-Marie de Frisonaire était peu Considérable par rapport au petit nombre de« monasièns quelle a possédés, et on i;;nore même Tannée de sa fondation. Elle fut appelée de ^ainl-Jacques de Celle- Volanc, a cause de son premier monastère, qui fut bâti suus le titre de Suint Jacques dans nn lien appelé Celle-Volane, dont la situatii>n , se trouvant au milieu d'un bois et entouré d*un marais qui rendait Tair trop mauvais, causait des maladies fréquentes aux ri tigieux, qui les obligèrent à r<ibdndonncr. Un saint homme noiiuné Biaise de Novell! y était néanmoins resté en qualité de prieur ; et, désirani y établir les observances régulières, il ne trouva point d*autre moyen que de le céder aux Chanoines Réguliers ûa
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Sainte-Marie do Frisonaire^ ce qui se fit Tan ik2h et fut confirmé par le cardinal Gabriel Gondelmaire, légat de Bologne.
Les Chanoines Frisonaires, ne pouvant pas non plus y demeurer à cause uu uiau« vais air, le transférèrent dans un des fau* bourgs de Ferrare, avec ses revenus, dans une maladrerie que Nicolas, duc de Ferrare^ leur donna, du consentement de Martin V. Il fut ruiné Tau 1505 lorsqu'on voulut agrandir lu ville et la fortifier, et on le transfera encore dans la vil!e, oui l'on bâtit une église en rhonneur de saint Jean-Baptiste, qui fut érigée en abbaye par Pie V Tan 156G.Eugèuo IV, Tan ikkk ou 1^47, leur accorda aussi lo monastère de Saint-Laurent i Ravenne, qui avaitéléatigsi membre de cette congrégation, et qui eut le même sort que son chef, ayant été aussi abattu lorsqu'on fortifia cette ville. Ces Chanoines de Celle-Volane avaient des habillements différents pour la forme et la couleur de ceux que portaient les Chanoines de Frisonaire, comme il parait par les lettres d union ; mais on ne trouve point quelle était la couleur de cet habillement. Il est sorti de cette congrégation quelques évéques, conime Biaise et Tite Norelli, qui Pont été d*Agrla, et Daniel d'Arnuli de Forli. Thomas et Bar* thélemy GarzunI, frères, qui ont donné des écrits au public, étaient de la même congrégation.
Les Chanoines de Sainte-Marie de Frisonaire, ayant pris en HV5 le titre de Cha« noines Uéguliers de Saint-Sauveur de Latran, comme nous avons dit ailleurs, leur congrégation se vit augm* ntée quelques nn« nées après de celle de Morlare, qui y fut unie. Elle avait pris te nom de son premier monastère situé à Morlare, qui est un bourg proche de Pavie. Ce lieu était autrefois très* agréable à cause des bois et des forêts qui rcovironnaicnt et qui lui avaient fait donucr le nom de Belle-Forêt; mais après que Tem* percur Charlcmagnc eut vaincu Didier, roi* des Lombards, qui perdit en ce lieu et son royaume et sa liberté, le nom de Mortare lui est resté.
Un saint homme natif de ce lieu, qui était fort rirhe, nommé Adam, à qui les historiens donnent le titre de clerc, fil bfl ir sur ses terres, I an 1180, une église magnifiquo sous le nom de Sainte-Croii, qu'il donna d'a^ bord à des moines qui ne la possédèrent quo trois ans ; après lesquels les Chanoines Uéeuliers roccupèrent. Ils furent gouvernés par D. Gaudulphede Garlasco, qui mourut quelque temps après et eut pour successeur dom Ayraldc, qui fut dans la suite archevêque do Gènes. Ce fut sous son gouvernement quo celte congrégation s'augmenta, et clic deviut même si considérable qu'elle a possédé quarante-deux monastères et plusieurs euros.
Les Bénédictins avaient possédé Téglise de Saint-Pierre au Ciel d'Or de Pavie depuis lo commencement du viii'' siècle, que Luil-
Erand, roi des Lombards, y avait fait mettra \ corps de sai»t Augustin, docteur de VH-^
0) Vcy, Skia fia du vol., 0* 17G.
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gllse. Mail, ayant eo besoin de réforme aa commencement da xiir siècle , le pape Honorias III leor ôta cette é^li^e Tan 1222. Il la donna aux Chanoines Rei^uliers de la congrégation de Mortare; et, à cause que le corps de saint Augustin y reposait, il voulut i|u'a TaTenir ce monastère fût chef de leur congrégation et qu'on y liot les chapitres
Jénéraux. Les Chanoines Réguliers qui talent restés à Mortaro eurent de la peine à consentir que le chef de leur congréffation fût transféré au mona t^re de Saint-Pierre au Ciel d*Or; i!8 prétendirent retenir ce droit de supériorité après la mort du pape Honorius. Mais Grégoire IX, Tan 1228, leur ordonna d*obéir a Tabbé de Saint-Pierre au Ciel d'Or comme à leor chof; et, sur lf*s plaintes que formaient toujours ceux do Mortare, il ordonna, Tan 1238, que les chapitres généraux se tiendraient à rallernatîTe à Mortare et à Parie. Il y a cependant de l'apparence que ceux de Mortare no furent pas encore satisfaits, el que dnns la suite les couvents qui dépendaient de la congrégation de Mortare ne furent plus soumis a la juridiction de Tabbé de Saint-Pierre au Ciel d'Or de Pavie, et reconnurent le monnstère de Mortare pour leur chef; car, quand les Chanoines oe Latran en prirent possession et qo*on leor eut accordé en Itôl tous les monastères qui en dépendaient , celui de Saint-Pierre au Ciel d'Or n'y fut point com-
fris, et ils n'en furent les maîtres que l'an 588, y ayant été appelés pour le réformer par le cardinal Raphaël Riaire.
Le monastère de Mortare avait en le même sort que plusieurs aolre9 qui étaient tombés dans le relâchement^ et Us guerres qui troublèrent le Milanais pendant plusieurs nnrées lui causèrent beaucoup de dommage, tant dans le spirituel que dans le temporel. Vers Tan WiS, le P. Uaphaël Salviati de Calabre, de l'ordre de Saint-Dominique, par le moyen de son frère, qui était secrétaire de Louis de Sainl-Séverin, seigneur de Mortare , obtint du pape, à la recommandation de ce seigneur, la prévôté de Mortare ; il prit Thabilde Chanoine Régulier, et, proOtânl du crédit de son tère, il rentra dans la jouissance de plusieurs biens qui avaient appartenu à ce mrnnstère et qui avaient été usurpés par des séculieis. Il fit ensuite assembler le chapitre général à Tortone le 10 avril de la même année, pour introduire quelque réforme dans les monastères qui en dépendaient. Mais Louis de Saint-Séverin étant mort sur ces entrefaites, el François Sforzc s'étant emparé do Mortare par la force des armes, le P. Salviati appréhenda pour sa propre personne ; voyant que les habitants avaient chassé son frère de Jour ville, il se relira à Gènes . dans le monastère de Saint-Théodore, qui dépendait ds cette congrégation. Le désir qu'il avait de relournrr dans son pavs et dans son premier ordre, joint à l'ap-
Ïrébension qu'il vivait que la prévôté de [ortare ne tombât en commende, comme c'élail la coutume de ce temps-là, fil qu'il transigea avec les Chanoines Réguliers de
Latran, pour l'union do monastère de Hor* tare à leur congrégation , moyenaanl uiit pension annuelle de cent ducats, ce qui fat approuvé par le pape Nicolaa V, par ses Ici* très du 13 février 1449. Ce pontife en doesa d'aulres le 26 juillet 1451, par lesquelles il leur accordait tous les monastères qui dépeadaient de cette congrégation, ce qui n'a pas empêché qu'il n'y en ait eu quelques-uns qui aient passé à quelques autres ordres.
Cette congrégation a fourni plusieurs personnes illustres par leur sainlilé, leur oaii* sauce et les dignités qu'elles ont occupées, comme Guarin, évéque de Paleslrine et cardinal ; Ayratd et Jacques, archevéones de Gènes ; Bernard, évéque de Pavie; Obcrtde Tortone, Radole de Plaisance, un aotrs Oberl de Bobio, el Albert, patriarche de Jérusalem , législateur des Carme<. Peaot met encore un autre Albert, évéque de Vrrceîl; mais il peut s'é Ire trompé : cet Albert est sans doute le même que le patriarche de Jérusalem, qui a été aussi évéque de Vercoil après avoir été nommé i l'évéché de Bobio, dont il ne prit pas possession, n'ajaot pas encore été sacré lorsqu'il fui élu poor celui de Vercetl.
La congrégation de Crescenzago, ainsi appelée â cause de son premier monastère, sitaé dans le bourg de ce nom, à trois milles de Milan, a été autrefois considérable. Ce mosa* stère fut bâti l'an 1140, et l'église fut dédiés sous le nom de la sainte Vierge. Le prenicr prieur fut un noble Milanais nommé Ottos deMorbi, sous le gouvernement duquel et de ses succf'Sseurs la discipline régulière lîil ti bien observée, que ce monaUère devint cbe( de plusieurs autres, qui se joignirent i Isi et formèrent une congrégation qui avait dft statuts qui lui étaient particuliers : les sopé* rieurs s'assemblaient tous lt*s ans dans os chapitre général qui se tenait au monastère de Crescenzago, dont les revenus se mos* taienl à plus de quinze mille écus. Ce mus»* stère n'avait que le titre de prévAté, el Is cardinal de Siu Séverine le possédait eo commande , lorsque Tan 1502 il transiffâ avec les Chanoines de La ran pour y inlri»duire leur réforme, n'y ayant pour lors qu'us seul chanoine dans ce monastère. Mais il <"* leur «nbandonna pas les revenus, qu'il retint pour lui cl pour les prieurs commendalares qui lui succéderaient, ce qu'avait f<ii' so«<t trois ans auparavant Antoine de Slanfi, protonotaire apostolique , en leur céijDt aussi lu monastère do Saiut-Georges de Bn* mate, qui avait été membre de cette contre galion, dont il est sori d«*iix carliaaux. q»| sont Thomas el Albin de Milan, comme aiusi plu«irurs évoques.
EnGn la congrégation de Saint-Frigdies « Lucqnes, qui avait autrefois servi, soum< pontiflcat d'Alexandre 11, à réformer TKg ;♦• de Saint-Sauveur de Latran, eut b'^soio tl^ même do réforme dans le xvi* siècle, ei »• soumit i celle de Latran. Elle avaitpruit nom de saint Frigdicn, évéque de Locqii'^ qui fit bAtiren cette ville, l'an SG6.oneffuM en l'honneur des saiats diacres Etieaoe« us
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nn\ et Vioeent. Il y mit des clercs arec lesquels on prétend qu'il fécal en commao jusqu'à sa mort : et ayant été enlerré dans celt<* église, Ici miracles continuels qui se firent à son loinbeau furent cause qu'un donna à cette ^{lise le nom de son fondalenr, qu'elle a re« ^ tenu jasqu'A présent. Mais la congrégation dont elle a aussi porté le nom n'a commencé ^ne sous le pontificat d'Aleiandre 11 ; car ce pape, qui avait aussi éié é? éque de Lucque^, et qui connaissait la piété des Chanoines de ceUe Eglise* en fit venir à Rome pour réformer TEglise de Lalran et celle de Sainte- Croix de Jérusalem. Gt'Uo de Lntran ne fui pas un des mi»mbres de cette congrégation ; ce pontife voulut qu'elli^ fôl îmmédiafcmeni louniise au saint-siége. Bile devint chef d'une autre congrégation, qui fut éteinte lorsqu'on les obligea A abandonner cette église, comme 0009 avons dit dans le paragraphe l*r. Ainsi l'église de Sainte-Croix de Jérusalem à Rome fut la première qui fut unie à la congrégation de Saint*Frigdien do Lucques, avec le monastère de Sainte-MariiMa-Neuve , situé aassi dans Tenceinte de Rome, et douze autres monastères conventuels, sans compter on très-grand nombre de prieurés et de cures. liais, l'an 1507, le prieur de Saint*Frigdien de Lacques el ses religieux, voyant que leur congrégatiofi diminuait tous les jours cl que la plupart de leurs monastères avaient été donnés en commcnde, ils firent union avec ceox de Suint-Sauveur de Latran, et cédèrent i cette congrégation le monastère de Sain*- Frigdiea de Lucques avec les prieurés qui en dépoiidaienl, qui étaient au nombre de dit , a condition que ceux de Latran qui tienilraienl demeurer dans le monastère de turques so conformeraient è eux pour t'habîllcmeiit, qui consistait en une chape noire Sfcc le capuce uar-dessus le surplis; que l'ancien prieur de Saint-Frigdicn conserverail cette dignité pendant sa vie, et que celui qui Uii siaccéderait jouirait de ses mêmes privilège* y qui consistaient entre autres choses A se servir d*ornements pontificaux les fêtes aolennelles et à quelques autres conditions exprimées dans la bulle du pape Léon X, qui confirma celte union.
Le pape Lucius H avait été de celte congrégation. Ce fut lui qui ordonna qu'aucun rardieal ne pourrait prétendre au t.tre de Téglisc de Sa ntc- Croix de Jérusalem, s'il n'était du corps des Chanoines Réguliers de la congrégation de Saint-Frîgdicn. Le pape Innocent 11 avait aussi ordonné la mémo rhuse à regard du titre de Sainte-Marie-la- Neuve, ce qui fut confirmé par les papes Celestin II, Bugène III, Adrien IV el Alexandre 111 ; et ces! pcut«étre ce qui a obligé les papes qui leur ont succédé dans la suite d'èlrr ces deux églises aux Chanoines iléguiiers. Elles sont présentement possédées put les moines de Cltoaux et du Mont-Olivet.
Penot , liiêt. Tripnr(, Canonicor. ReguL; Sitvestr. Maurul. , Mar. Océan, di (uU. gl. Htlig.i le Paige, BMioih. Prœnontt. iib.
I, «ce/, 15; Tambur. , Z/e/ur. .4660/., ((fin.
II, (tisput. 4.
Nota. ït\ nous voyons les Chanoines de Latran appelés par le P. Hélyot Chanoines de Saint-Sauveur de Latran. Néanmoins, dans le Craca» (almanach officie! de Ronicj du dernier siècle, on trouve désignés d'abord : les Chanoines Réguliers de Lalran^ à Sainte- Marie de la Paix ; pois les Chanoines Régu^ tiers de Saint-Sauveur, aux trois établissements suivants : Saint-Pierrc-ès -Liens ; Sainte-Agnès-hors-dcs-Murs ; Saint-Laurent* bors-des-Murs. Dans le Cracas actuel, on ne trouve point cotte distinction, m«iis sculcroeni l'indication des Chanoines Réguliers de^atnl- Sauveur de Latran^ ayant pour abbé général le R. P. Alexandre Goxxi, et pour viceprocureur général le P. Vinceut Tizzani«
LATllAN (CHA?toi!iBs RiaoLiKiis de} en Po^ logne et en Moravie.
Penot, pari int des Chanoines Réguliers de Pologne , dit qu'il semble que du temps de Benoit XII cet ordre était peu considérable en ce royaume , puisaue par la bulle de ce pape de Tan 1339 pour la réformation générale des Chanoines Réguliers, il y est parlé de toutes les provinces où il y avait des Chanoines Réguliers, et qu'il n*y est fait mention d'aucune province en Pologne. Le P. du Moulinet dit au contraire , sur la relation du P. Hyacinthe Libéri, prévôt du monastère du Saint-Sacrement de Cracovie , que la prc«mière abbaye fut fondée Tan 970 au bourg deTremesse, au diocèse de Gnesne, par Miccislas , roi de Pologne. Ainsi cet ordre y serait aussi ancien que la religion chrétienne, puisque Miecislas fut le premier prince polonais qui tut éclairé des lumières de la foi. Lo P. du Moulinet dit encore qu'il fil venir des Chanoines Réguliers de Vérone en Italie; mais il devait retrancher le mot de régulier et ajouter seulement que ces chanoines vivaient en commun , puisque l'on ne commença A parler des Chanoines Réguliers que dans le xi* siècle, et les Chanoines que le roi Miecislas fit venir de Vérone vivaient apparemment scion les régies qui avaient été prescrites au concile d'Aix-la-Chapelle.
Ce qui est vrai, c'est qu'on ne sait pas le temps que Tordre canonii|ue fut introduit en Pologne ; mais il y est présentement Horis^ sant. 11 y a cinq sortes do Chanaines Hégu-» licrs savoir : de Latrm, du Saint-Sépulcre» des Prémontrés, du Saint-Esprit in Saxia et de ta Pénitence des Martyrs. Nous parlerons des quatre derniers selon leur ordre alph ibéiique, et nous traiterons dans cet aride des Chanoines de Latran api es avoir pjrlê do ceux d^ltalie , suivant ce que nous nous sommes proposé, de meitre de suite toutes les congrégations qui portent le môme nom et qui suivent la même règle , ou qui ont rapport les unes avec les autres.
Les Chanoines de Latran en Pologne sont divisés en trois congrégations ou provinces. La première et la plus ancienne est celle do Trzemeszno ou Tremesso au diocèse de (incsne. L'abbaye dont nous avons parlé cidessus , et qui lui a donné son nom, en est
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chef. Elle csl très -noble el très-riehet mais HIe est en commenilG et a quelques monas* tères qoi en d^pendool « i\u%»i bien que quelques cores. C*est dans ct^te abbaye que re* |iose le corps de saint Adalbert martyr» archevêque de Gncsne.
La seeondc congrégation se nomme Gzerkénène, au diocèse de Posnan , et non pas IMosko, comme dit le P. du Moulinet ; l'abbaye qui lui donne aussi son nom est pareilli*ment en commendc, et éiait possédée Tan noik par D. Nicitlas Nyzyki , évéqne de t!hclm, Chanoine Kégu'îerde la congrégalion dcCracovie dont nous allons parler. Ce
firélat fut nommé à cet évéché el à cette at>- )aye par te roi de Pologne Jean Sobieski , et retie abbaye a aussi quelques monastères qtii en dépendent.
La troisième conerégation e&t celle de Cra* rofie , qui reconnaît pour fondateur D. Martin Kloezynski, docteur en l'un et l'autre itrolt , mil a été pré? ôt do Cracovie et qui a donné ue gros biens à cette congrégation. Kilo est gouvernée par un prévôt claustral qui prend la qoalilé de général des Chanoines Kégnlicrs dans le royaume de Pologne el dans le grand duché de Lithuanie. Cette prévôté ne cède point en dignité aux deux abbayes dont nous avons parlé , elle a méHie |>lus de prérogatives » pnisquVIle conserve le droit d'élection que les autres ont perdu. Cette congrrgation devrait plutôt s'appeler de Cazimir « puisque son principal monastère tst situé à Cazimir, qui est une dos quatre villes qoi divisent Cracovie» dont Caziiiiir n'est séparée que par la Vistule. Ce monas* tère fut fondé parle roi Ladialas 1! l'an ib02^ sous le titre du Saint-Sacrement. C'est pour* quoi ces Chanoines ont pour armes un cadioe surmonté d'une hostie. Il y a cinq autres monastères en Pologne qui en dépendent , el plusieurs dans la Lithuanie« doni les priuci* p;iu\ sont celui de Vilna, qui est très magni« fique , et fut bâti par le grand général de Lithuanie Michel Patz« et celui de Bichon par Charles Kotievicz , qui était aussi grand gé« néi al du même duché.
Cette congrégation a produit beaucoup de s'iints personnages. Celui qui tient le premier rang est le B. Stanislas surnoouné de Caaitnir, à cause du lien de sa naissance. Il avait été religieux du mona^tère du Saint-Sacre* ment de cette ville , où il mourut l'an ikS9 , le 3 mai ; et depuis cetemps-li i il y a tou* jours eu une grande affluence de peuple à son tombeau , où il se fa t encore tous les jours
glosieurs miracles. Le corps du B. Adam iboniôs, qui a été autrefois prieur do même monastère , repose aussi dans cette église , où Dieu a fait connaître sa &aiutelé par la vertu qu'il a accordée à ses saintes reliques de chasser les démons des corps des possédés. Les corps des BB. Nicolas Siekierki et Gclase Zorauski se sont conservés jusqu'à
Iirésent sans corruption. Le bienhenreux liicolas de Radomsco délivra sa patrie d'un tiiceudie qui la menaçait de ruine , et appa-
rut pendant ce temps à ses eondtoyeas et milieu des nues. Les B8. Nicolas de Bîccz, Jean de Lesblki, Jean de Nissa, Etienne àmoienski et plusieurs autres « se sont anssi rea* dos célèbres par leur sainteté. Enfin D. Jbc> ques Mrovinski , sous-diacre, et Jeaa-B.pliste Malonooski , prévôt de Kr&nislaw , ont répandu leor sang pour la défende des biem de ce monastère « le premier ayant été tué psr les Suédois , et l'autre par les'Cosaqoes.
Il y a aussi eu dans cette congrég^ltos plusieurs personnes qui se sont rendues recommandables par leur science « et qoe leor mérite a fait choisir par d'autres monastères qui n'étaient pas de la même congrégation , poor les gouverner , comme D* Nicolas Nylyki , dont nous avons parlé d-desaof , qui. avant qoe d'avoir été nommé i révécbé 4e Cbelmno^ fut demandépour prévôt par les Cha* noines Réguliers de llstlono, aussi bien qoe D. André Strembosk. CeuK de la prévôté de S:emberf en Moravie , dont le prévôt a droit de se servir d'ornements pontifieaai , appe> ièrent D. Ifathias Gassynski poor remplir cette dignité; les Chanoines Régoliers de Clodaviensko choisirent D. Martin Qeclerski pour leur prévAl» et cent de LooxlN^oic, D. Paul Nolenski. Enfin il y en a plosienrs autres <(ni ont été considérés par leor insie ne piété jointe à leur nOblesseï comme D. iac» qu^'S Bleniski, D. Jean Chrysostome Korsalr, u. Deislas de Borznisko » chanoine et archidiacre de l'église cathédrale de Cracovie; Martin Kloeivnski, fondateur de relie cod* grégationt et D. Hyacinthe Librorios» docteor en rua et l'aoire droit , censeur des livres da diocèse de Cracovie et prévôt du monastèro de la même Tille.
L'habit de ces dhanoines couMS'e en ose soutane blanche avec une espèce de rocbH sans manches « en forme de sca polaire descendant jusque sur les reins , ou il s'élargit et enioore le corps. Par-dessus ce rochei, qo^on nomme tarraeium^ ils mettent na mantelet noir descendant josqo'aos genooi, à la manière des prélats de Rome ; et dass les f<>nctions publîqaes , i Cracovie , ils se servent do sorplis, qu'ils mettent par-des<BS le sarracium , avec nne moselte ou cam^il noir : en d^aotres lieux, au lieu du surplii ils mettent un rochet (1). Il se peut (aire ^u ils
toriaient autrefois une aumussesor les epso- » , comme il parait par la figore de l'h bit* lementd'un de ces Chanoines qo'a donnée le P. du Moulinet sur la relation , i ce qu'il dit» des personnes qoi ont voyagé en ce pays, d'autant plos qoe Penot dit nue ceo& dn wouastère du Saint-Sacrement a Cracorir portaient des surplis et des aumusses violetti-s; mais ils ont sans doute quitté cethabiltemeiit puor prendre celoi dont nous avons donné la description , conformément aus oiémoiref qui nous ont été envoyés de Pologne datés da 17 août 170V et attestés par le R. P. D. Agui* lin Michel Gorezynski , docteur en théolosie et en droit canon , commi»saire général des Chanoines Réguliers dans la petite Polo(Qe
(1) Vojf.i â la Qii (lj vol., n« 177.
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ei ief rinddaché de Lilhùanie. On pe«4 consuiter Peool t H'êt» Tripûrt. Canonieor. JReçh'.^ tib. II • et do Mouliuel, HabWemenl des Cluinêinei RégulUn.
U coDgrégalioffi de Tous les Sûiots d*Oimoif eo Muravie fut fondée au commencenicDldaxvi* siède, et le monastère d*01ii.iriz sous le litre de Tons les Saints, qui en rsi le chef, fut fondé p.Yr les Clianoines Régaliers sur les raines de celni de Langstron* qBiaraitété ravagé par les béréliqnes peu delpoips avant que le pape Aleiandre VI parrltit an souverain pontificat. Tan 1%92. )psa Sliakoka, «iiiîen fut le premier prévôt, el les autres Chanoines, le firent bâtir à leurs propres frais. Ce monastère étant bâti, la préi6lé de Stemberg et quelques autres monas* lères firent union ensemble et reconnurent celai d'Olmotz pour leur cbef, ce qui fut approoté par le pape, qui accorda à ces Chapoioes le titre de Chanoines Réguliers de La- Irsaet l*s privilèges dont jouissaient ceux d'ilalie. Il les exempta de la juridiction des ordioaircs et les reçut sous la protection im«médiate du saint-siége. Le roi Uitdislas leur accorda beaucoup de privilèges , et les mit aussi sous sa protection Tan IKIO. Le pré- ^^i d'Olmotz s« •' rt dliabtts pontificaux et a voii et séance dans les Etats de Moravie. Le prévôt de Stemberg a aussi Tusage de la mitre el de la crosse. Mais il y a apparence qtie cette congrégation ne subsiste plus* puisque lesCh^inoincs Réguliers de Stemberg cl de quelques autres monastères de la coucrégation d'Olmutz ont eu recours plusieurs (ois ani Chanoines Réguliers de Pologne poar les gouverner, et que Tèvéque do Cbeizu, qui vivait encore Tan 1704, a été prèTôi de Stemberg , quoiqu'il fût Chanoine Bégulier de la congrégation deCracovic : le prévôt du monastère d'Ohnuta était autre* fois général de la congiégation de ce nom iursquelle subsis ail.
l*eool « lliêt. TriparL Canonie» Regul. lib. u, top. ko si 66.
LATB<kN (CflAffoiNBSSBs RÉGULiiass, et en
PàATICULIER CELLES DE).
Avant qoe de parler dos Chano'nesses Réirolières de Latran, il e^t à propos de rappor* Utr rorigine de toutes les Chanuinesscs Hé* gol.ères en général. Nou^ reconnaissons bien sue saint Augustin a élé rin<(tiluleur des Chaooines Réguliers , puisqu'il est le pre- Btier qui ait fait vivre les clercs en commun selon la règle des canons et Texcrople des spAlres; mais nous ne pourons pan dire Su'il ait établi des Chauoinesses telles que Doas en voyons à présent. Il est vrai que les religieuses qu*il établit à Hippone peuvent avoir élé appelées Chanoinesses aussi bien sue cel es qui étaient avant lui répandues dans plusieurs provinces, tant chez les Grecs que chez les Latins ; mais les noms de Cba* uoines et de Clianoinesses , comme nous avons dit en parlant de l'origine des Chnnoi-> Des, étaient donnés indifTércmmeut autrefois aux ecclésiastiques « aux moines , aux reli-> g cuscs et aux vicrgt's , aux plus bas olOciors
de l'Eglise, aux domestiques des monastères, et gémralement à tous ceui qui é ai#nl employés dans In malriculi* ou caialo4Stt<s tu eo* none. Le P. le Large , Chanoine Uégulier de Ici congrégatio*! de France, avoue que c'était Tusage parmi les Grocs ; mais il soutient que d(»puîs le VI* s ècle il y a eu eo Occident des Clianoinesses qui ont été difrérontcs des moincsscs, et il apporte pour preurc la ftmda* tion d'un monastère laite par saint Frido'in d ins MtedcSckiDgeosurlelii)in,près de Bâlc, où il mit des Chanoinesses. Comme il ne parle que surlelénioignase de Ba!tcr, moine deSekiDgen,quin'aé(;rilque dansie x' siècle, en partie sur ce qu'il se souvenait d'avoir lu dans une Vie do ce saint, cl en p.irlie sur ce que Ton oiisavailùSeliingeQ par tradtion, cette preuve n'est pas suflisante.
Les Chanoinesses n'étaient point connues au commencement du mw siècle, puisque lo concile assemblé en Allemagne l'an 742 or* donna que les religieux et les religieuses so conformeraient à la règle de saint Benoit pour la conduite de leurs mœurs et le gouvernement des monastères et des hôpitaux : car dans ce temps-là il n*y arait aucun mo» nastère, soit d'hommes, soit do Glles, qui n'eut un hôpital, ou pour y receToir les pè<lerins, ou pour y avoir soin des pauvres ma* lades. Les Jécrets de ce concile furent conGr« mes dans celui qui Si tint à Lestine l'année suivante 740. Le cinquième canon de celui de Verneuil , selon le P. Mabilion (Tom* 111 Annal. Bened., p. 111), et que d'autres nom-* ment de Vcrnon, t<nu sous le roi Pépin Tan 755,ordunne que dans les monastères de l'on et de l'autre sexe on vivra.régulièrcmcnt se* Ion Tordre, c'est-â-dire selon la règle de saint Benoit, et je ne rroispas que les Chanoines* ses voulu>sent appliquer pour elles ce que dit le sixième canon du même concile, lors* qu'il défend à une abbesse d'avoir deux monastères, el de sortir du sien à moins que ce ne soit pour cause d'Iiostiiilé ou étant man* déc par le roi , et que la même défense de sortir est pour les antres religieuses qu'il appelle moincsses : Monaehm vero extra mo« nasiertum non exeant^ puisque ce serait faire une grosse injure aux Chanoinesses Kèguliè* rcs de les appeler molncsses.
Elles ne trouveront pas qu'il soit parlé d'elles dans le capitulairc que lit l'empereur Charlemaçne à Hérislal l'an 779. Il yestseu* lement ordonné (Cu/iilu/., iotn. 1, p* 19o) que les moines y vivront selon la rèffle, et les. religieuses selon le saint ordre , c est-à-dire la règle et l'ordre de Saint-Benoit ; que cba« que abbesse demeurera dans son monastère, et qu'elle n'en pourra avoir deux. A la fin du capitniaire il y a une ordonnance pour des prières publiques el des aumônes à cause de la sédieresse et de la famine de cette année 779. Chaque évèque devait chanter trois messes et trois psautiers , pouc le roi , pour l'armée de France et pour la calamité publi-* qoe; les prêtres, trois messes; les moines ^^ Les moinesses et les Chanoines, trois psautiers ; et tous devaient jeûner trois jours d^ suite» Choque évét[uci abbé ou abbesse, de*
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Vait aussi nourrir jusqu'au temps de la mois- 5(111 quatre pauvres , ou au moins trois , deux ou un, selon ses facultés ; et dans ce capltul.'iire il n*est fait aucune mention des Chanoinesses , parce qu*il n*y en avait point dans ce ti*mps-lii«
Ce n*est qu'à la Rn du mémo siècle que Ton commence à découvrir quelques ve?»tigos de Chanoinesses ; car dans le Ci'inon kl du concile de Francfort, tenu sous le rèf(ne de Charlemagno, Tan 79^, il est porté qu'à regard des abbcsse;* qui ne vivraient pas canoniquement ou régulièrement , on en donnerait avis au roi, afin qu'elles fussent déposées. On trouve encore quelque trice de Chanoineses au commencement du w siècle. Le mémo empereur ayant convo.|ué une assemblée di* tous les ordres à Aix-la- Chapelle 1*11 n 802, les évéques et les abbés s'y trouvèrent, et un los sépara en deux bandes, ch icune dans un lieu diiïérent. Les évéques examinèrent en particulier si les clercs vivaient selon les canons, et, afin de les ramener à leur devoir, ils firent lire les décrets des souverains pontifes. Les abbés de leur rôle se propos<Venl la règle de saint Benoit pour modèle, et exrminèrrnt s'il j a>ait des abbés, qui s'en éloignassent et vé« russent en Chanoines, et si dans les monasièrrs où on avait promis de la garder, elle était obscr\ée; car il y avait déjA des monastères qui avaient secoué le |oug de ceUe sainte règle, et où Ton ne connaissait plus ni cette règle, ni même les canons. Enfin on examina aussi si dans les monastères de filles on y observait la règle de saint Benoit, ou si on y viiait canoniquement, c est-à-dire à la manière desChanoin;'s, dont la plupart, comme nous venons de dire, avait*nt quitté la règle de saint Benoit, qui n'avaient que le nom do Chanoines, et qui apparemment avaient été imités par dfs religieuses, qui de Bénédictines étaient devenues tout d'un coup Chanoinesses I sans savoir à quoi elles étaient engagées ni quelles étaient leurs observances. C'est pourquoi le concile de Châ* lons-sur-Saône, l'an 813, se crut obligé de prescrire des règlements à ces filles qui se disaient Chanoinesses : tïs sanctimoniaiiOtis
Îjuœ ie Canonieai vacant^ ce qui fa.t voir que e concile, en se servant de ces termes, regardait cet institut comme une nouieaiJé, qui ne s'était pas introduit dans les formes, et que ces filles prenaient le nom de Chantiiiies>es sans un pouvoir légitime. Ces règlements regardent princ ipalement la clôture, le silence, la récitation de l'office divin, el la régularitédesabbesses, mais il n'ordonna rien pour les autres religieuses, parce qu'elles trouvaient dans la règle de saint Binolt toutes les pratiques saintes de la vie monastique. Ce concile avait été encore assem* blé par les ordres de Charlemagne, qui dans le même temps en fit tenir quatre autres, à lla^ence, à lieims, à Tours et à Arles, mais il n y a que celui de Mayence où il sojt aussi (larlé de Chanoinesses ; car daus le canon
(t) UabilK, AmuU. Dctud., lom. II, pag.430.
13* il ordonne que les religieuses i|«i ta* saient profession de la règle de saiol BcaetI vivraient régulièrement, elqnecelles qui n'en faisaient pas profession vivraient eanoniquement : Quœ vero professionem ioneim rtgnîe Benedicti feeeruni^ regutwriier rtsaul; m autem, canonice vivant pUniter.
Ce n'étaient pas les Chanoines qui poa* valent les instruire de leurs obligatloai, eux qui n'avaient que le nom de Cbanoiees et ne connaissaient nullement lescauoas;c'esl pourquoi l'empereur Louis le Débonnsirs ayant fait assembler le conrile d*Aix-la-Clia« pelle Tan 816, il y fil dresser par le diacrs Amalarios des règles pour ces Chanoines et Chanoinesses, afin de les ramener à une vie réglée. On ne les connaissait point poar enfants de saint Augustin ; car dans l'use et l'autre de ces règles on ne fait poiul meation de ce saint docteur, an contraire relk des Chanoinesses ejl tirée des écrits de saiot Jéréme, de saint Cyprien, de saint Atbans«e et de saint Césaire, et il n'y est point parle de la règle que saint Augustin avait donoce aux religieuses d*Hippone, et qu'on ne proposa point anx Chanoinesses. Comme psr celle que leur prescrivit ce concile d'Aix-la- Chapelle on leur permettait de garder leor bien, à la charge de passer procoration par acte public à un parent ou à on ami poar l'administrer et défendre leurs droits en jeslice, et qu'on leur permettait aussi d'atoir des servantes, cet abus fut condamné éam k concile de Rome où présidait le pape Nicolas II, l'an lOGO, ce qui n'avait jamais é:ê permis à aucune religieuse depuis le temrs de^ apôtres jusqu'à L<»ois leDebonnalre, q<i avait fait assembler ce concile d'Aix-lj-Cha* pelle.
Le concile de Rome (1) reconnaît qoejasqu'à cette année 1080 l'institut de ces s>ortes de Chanoinesses n'avait été reçu dans aucun endroit de l'Asie, de l'Afrique et de l'Kurope, sinon dans on petit coin de l'Allemagne, et dit qu'il était certain qu'avant cet empereur toutes les religieuses, en queSqjs endroit qu'elles fussent, n*avaient poial «a d'autre règle que celle de saint Benoit. Il f a eu toujours cependant des religieuses es Asie qui ont suivi la règle de saiot B.tsitc.lij en avait mémeenOocident du teinpsdececue^ cile, il y en a eu aussi qui ont suivi daattes règles; mais il est vrai que les monJitèrc« qui faisaient profession de la lègle de saiat Benoit étaient en plus ^raud nombri^eta^** parrmnieut que le concile prit la pins ^rj»de partie dos monastères pour le tuul, H*^^ qu'en effet dans quelques proiinc4*s J':l.l*« il n'y avait que des rrligeuscs béuedictii'e*. et le concie qui s'était tcuu à l'a%ie ^.lB^^ sous l'empereur Louis, fils deLothaire, s^^ mit que deux règles. Tune de saint Bfo^*t pour les moines et moine«scs, et l'autre <i'S canons pour les Clianoines , et ne pd< point des Chanoinesses, quoqu'djeae^ pour lors.
Pinot prétend faire remonter risiifa'tt
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) ces ChAooiaetscs Jasqu*ao temps de la rimtlîTe Bf(liso aussi bien qne celle des baooines Régaliers, el dit qaedès re lemps* , ou au moins du temps de saint Augustin, s uns el les autres étaient distingués des oioes par leurs habits blancs, et apporte [>or garant de ce qu'il arance la règle de ce tint, qui ordonne à ses religieuses de faire iTcr leurs habits pnr des foulons, ou de les Ter elles-mêmes. Mais cette preuve n'est pas )nTaiocante; car, outre que Ton porte aux colons toutes 8orte.*idedraps,de quelquecou* urqu^ils soieni, pour les laver et les rendre lus fermes et plus unis, et que nous voyons ncore aujourd'hui des Chanoines Rcîiuliers l des Chanuinesses Kégull6res habités de iiïérentes contours; c*est que les actes du létne concile d'Aix-la-Chapelle de l'an 816 larquenl précisément (Can. 10) que les bats des Chanuinesses étaient n >irs. Les Bcedictines des abbnycs de Saint- Pic: rc do Iciois, de Montmartre près de Paris, de Laintcs, de la Trinité de Caen et quelques ulres, auraient pu à plus juste tiire se quaifier Chanoinesse^» si on avait égard à la uuletir et à la forme des habits, car elles ml porté des habits blincs afec des surplis usqa*à ce qu'elles aient été rcforniées vers e commencement du dernier siècle. Celles le Keims assistaient même aux processions ivecles Chanoines de la cathédrale, les Cha- Doiaes formant un rang el les religieuses mi lutre; et sans rapporter un grand nombre de religieuses bénédictines qui ont porté des babils Dlancs, et mén e des habits noirs avec des surplis, il y a encore Tordre de Fontevraolt, où les religieuses sont habillées de klaoc avec des surplis ou des rochets, el dans les congrésaSions du Mont-Olivet, du Uonl-Vierge et otsCamaldulcSyquoiqu*aus&i loQs la règle de saint Benoit les religieux »onl néanmoins habillés de bl.inc.
Il parait donc par ce que nous avons dit
qu ou ne doit mettre rélablisseuienl des Cha-
nwJDcsscs qn*à la Gn du vin* siècle ou au
coinmencenie.it du i\', el quoique les Cha-
nuines aient pris le nom de Kéguliers et la
qualité d'eofanls de saint Augustin vers la
fin du ir siècle, lorsqu*on les eut obligés à
il (^ésapi roprialioui il parait néanmoins que
cen'e:»! que vers le milieu du xii* siècle que
les Cbatioinesses furent soumises à la règle
de ce saint docteur de l'Eglise, puisque le
d utième concile de Latrao tenu sous le
pape Innccenl 11, l'an 1139, défend {Can.X^ }
àu\ leligieuses de demi'orer dans des uiai-
>>os séparées, sous prétexte d'hospitalité,
cuipne étan. contraire aux régit sue saint
Ba>ile, de saint Benult et de sasnt Augustin ;
<*! le concile de Beims sous le pape Eu-
einein, Tau UhS, oblige les Chanuinesses
J|ui vivcnl sous la règle de saint Augu.siin
de renoncer à toute propriété. C'est à l'occa-
iiuQ de ces deux cnucilos que le P.TIiomas-
^1" dit qu*|| so peut faire que c'étaicnl les
J^'^mç» Chaioincsses du concile d'Ait*!a-
^uipellc, duol les dérèglements scandaleux
(IJ Vpg., à Ja au du vol., n*' 178 el 1T9.
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obligèrent enhn les papes et les conciles de leur prescrire une reformation qui en fit dfs Chanoinesses Régulières, elles obligeât A la désappropriation.
Comme d.ins le même temps il se forma des congrégations de Chanoines Réguliers qui, pour se maintenir dans l'observance, dressèrent des règlements et des consiilulions, il y a de l'apparence que quelques Chanoînesses se soumirent à leur direct on et embras>èrent les mêmes règleoienls. Les Chanoines de la congrégation de Lalran s'ètiient imposé une loi de ne se point ingérer dans le gouvernement des religieuses el de n'en point prendre la conduite; ils ne pu* rcnt néanmoins résister aux sollicitations des souverains pontifes el des steigneurs qui fondèrent des mona>tères de Chanuinesses. Il y en a environ trente qui sont soumin à des abbés de cette congrégation, dont la plupari sont considérables. Dans celui deSninte- Marin de l'Etoile à Spolette, Il y a ordinaire* ment cent religieuses. Le corps de In B. Marine s'est conservé sans corruption dans le monastère deS.';int-Mntlh eu delà même ville. Le corps de la bienheureuse Euphro^ sine est en vénération à Vicenze dans un monastère de Chanoînesses. La Mère Bap* ti^te Venace, religieuse professe de celui de Sainte-Marie des Grâces, a donné au publie plusieurs ouvrages de piété qui sont renfermés en quatre volumes imprimés à Venise el à A^érone. Il y avait autrefois nu plus
Srand nombre de ces monastères qui dépcnaient de celle congrégation^ el que les Cba« noines Réguliers ont abandonnés , comme celui du Saint-Esprit à Home, qui est maiu<» tenant sous la protedon des rois de France. Il étail soumis à l'abbé do Notre-Dame de la Paix de la même ville, qui en remit la direction au cardinal vicaire l'an 160G. C s Cha<noinesses de Latran sonl habillêe« de serge blanche avec un rorhcl de toile par-dessus leur robe, et elles mettent encore un surplis par-dessus lerochel quand elles assistent au chœur (1). La congrégation de Wiudesoim en Fliindre a aussi plusieurs monastères de Chanoir.esses qni sonl habillées de même. Il y on a au.^si.en Franco qui ne soni d'aucune con^réga'ion,ro:nm.î cmIcs de Saint-Etienne do Reims, de Notre-Dame de la Victoire à Picpus près Paris, de Sainte-Périne de la Vilielte el en plusieurs autres lieux, qui ont le même habillement que celui des Chanuinesses de Latran, aussi bien que celles d'Espagne, et, s'il y a quelque différence, ce n'est que dans les manches de la robe el du rocliei, qui sonl ou plus larges ou plus étroites, et la plupart de ces Chanoînesses portent aussi dans les cérémonies el au chœur pendant l'hiver un graiid manteau noir (2). Ei Languedoc el en iiuienne, il y a des Chanoînesses qui sont habillées de noir avec une bande ou b.indcrole de toile blan-* che large de quatre dui«^ls qu'el es medenl en écharpo ou bandoulière, cequi leurseil aussi d'habillement de chœur; mais il y en a
C2} Fc/y., à la ûii du vu'., n* iiO.
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qaclqiies-ancs qui mettent encore des surplis par-dessus lorsqu'elles y vont. Enfin il y en n brancoup d'iiutres qui ont des liabil* lemontft diiïcrenl», nous parlerons dVUes en traitant dos congrégations au^iquelles elles sont soumises ou au&quelies elles uni queU qii<* rap ort.
On nVst pas surpris de voir ces Chanoinesses en ructiet et en surplis, et n^éme avec Dfie bande ou banderole de toile, puisque, comme nous avons dit en parlant des Gbanoines Réguliers, ces rocheis, surplis et b.indes étaient dans leur origine, et avant qn'on les eût accourcis et éliécis, une aube qui était commune <\ tout, s sortes de personnes de Tun et de l'autre sexe, même aux laïques; mais on est surpris de voir que quelques Chanoinc«ses aient pris des aumusscit, puisqu'il n'jr avait autref.iisque les bommes qui s'en siTvaienl pour couvrir leurs tètes, cJ que les religieuses o<it eu toujours des voiles pour cet usago. A la vérité ces sortes de Chanoinesses avec desauniusses sont rares. Les religieuses prémoutrées en portent en quelques provinces, et on ne trouve que lesCbanoinesses deCbaillot près Paris (parmi celles qui se disent purement et simplement Cbauoioesses) qui les aient imitées, à la diTférence quu les aumusses des religieuses prémontrées sool blancbes, et qi;e celles des Chanoinesses de Cbaillot sont noires, moudieléei de blanc (1;. Ëilcs s*élablirenl d'aliord à Nanterre en 16(^7. Ce furent dt'S religieuses de 8ain'-Ëtienne de Reims, d'où sont aussi sorties celles de Picpus, qui firent ci*t établissement ; mais les guerres civiles étant survenues peu de temps après, cette communauté nuissan'e fut obligée de s'approcber plus près de Paris, cl vinldrmcurerà Cbaillot, qui est regardé comme un des fanbourf^s de celle grande ville, el qu'on appelle en effet le faubourg de la Conférence.
Nota. Au dernier siècle les Chanoinesses de Lalran avaient à Home la Commumiuié du Saint-Esprit, Elles existent encore, et sont aujourd'hui, comme autrefois, sous la direction d'ecclésiastiques séculiers.
LAURENT D'OULX (Chanoines Réguliers
DE LA C0NGRÉGA1I0N DE SaINT-}.
Le monastère de Saint-Laurent situé proche d'Oulx, qui csl un bourg du Dauphiné dans le Briançonnais, el du diocèse de Turin, a donné le nom à celle congrég«*) lion. Selon lancienne tradition, on prétend qu'il a été liâli av.inl la n;itss;inee de saint Benoit et qu'il fut habité dès ce temps-là par de saints Bioines. Sa situation, qui se trouve au milieu de plusieurs montagnes escarpées qui paraissrnt inacces>ibles , avait donné lieu à
(dusii urs fidèlrs de s'y réfugier pour éviter a fureur d«;s Vandales. Mais ces barbares, après avoir ravagé lltalie, ne laissèrent pas d j passer et de faire mourir tous ceux qui $e trouvèrent sous leurs mains ; el, à cause du grand nombre qui suoiïrirent le oiar*
(i; Voff.,jilaCiiduvul., iiMSl.
tyre en cette occasion, l'église de Saist* Laurent fut surnommée, de la Populaa iv Martyn.
Depuis la retraite des Vandales, ce lirq demeura inhabité pendant plusieurs sièiln, jusqu'à ce que Dieu inspira à un salai bovn.e nommé Géri ni Cbarbn rius, natif 4'OttU de s'y retirer. H bfliit, l'an 10S0, une petite cellule proche de cette église , et quelque»* uns l'ayant voulu suivre dans sarelraitf.ù résolurent d'embrasser Tordre caooaiqaf.
Gérard fut à cet elîct trouver Cuniberl, èifque de Turin, de qui il obtint la permiuio9« tant pour lui que pour ceux qu'il receu^ii dans sa commuuauié, de tivre selon cclioitilut.
Il parait par un cartulaire de Tan 103T. qui est dans les archive» de Turin, et rv porté par Guichenon dans son Histoire de U Généalogie de la maison de Sat oie,qQ*OduB, comte de Savoie el de Maurifone, la coatcsse Adélaïde sa femme et leurs enfants, firent donation à Gérard el à ses Cbanoi'M diî ladite église de Sainl-LaurenI, de rellede Saint-Justde Suze (que la comtesse Bcube. mère d'Adélaïde, avait commencé à faire bâtir] ; de celle de Sézanne d'Oulx et de Sellebertrand, avec les déJii;es, les prémtcesct les oblalions. Voici les termes de la fooiétion, qui prouvent que dans ces comnieor^ mcnts ils ne suivirent pas la règle de is ol Auguslin, non plus que ceuK oe la cjibe* draie de Turin, de qui ils avaient pritU manière de vivre. Uanc donaiiontm [admit ad clerieos qui in eodem loco vivunt ryikdriter^ quorum nomina sciipia videntur adtitnomina aulem hœc sunt : Girardus el I7i/''r.* ru^i Aicardus et Martlnn et Lantelmu*, e r , qui mudj ibi sunt et faiuri erunt in eoJr« loco , ui isti et Ui ha'feant potestainn ^ nendif habendi et possidendi^ seeundum U';^ lam canonicam. Et ce le règle étiiil y^-^^ doue celle qui avail éié ordounèa daa> k concile d'Air-la-Chapelle.
Cuniberl, éiéque de Turin ^ non-seulement confirma celle donation l'an tOG5,oua il donna encore à ces Chanoines prèsd*.'qs> rante autres églises, dont la plus couiider^ble fut celle de Sainle-yarie de Suze, dont II juridiction comme épiscopale s'étendait d^at tout le marquisat de Suze. Cet évéqoe, put; témoigner l'estime qu'il faisait de cette cmgrégation , lui donna encore un raoonicit dans sa cathédrale de Turin, voulut que le prévôt d'Oulx en fût toujours pourvu, et r.:liu que Téglise do Saint-Laurent de la Populace des Martyrs f chef de celte congrégatji^t* fûl exemple de la juridiction des éfèqtK» de Turin tant qu'il y aurait des Cbaoo<iKt qui y demeureraient et v vivraient réguUn* meut.
La comtesse Adélaïde de Suze et U cmtesse Agnès sj bru donnèrent aussi a ers Chanoi.ics, l'an 1083, une autre église aifc Itius les revenus qui en dépeudaicul ; **: comte Ame ou Amédée imita la piété de >•• père; l'an ilG7, Humberl 111 pria TégliM i:
I.AZ
;iiol-Laareti( sous sa prolorllun , et iloiiiia ncore à ces Chanoines en 1170 un hôpital (une église avec les refenns qui j èlriient nneics. Les souverains pontifes n*oi!t pas soins favorisé cette congrégation, qui a rçu beaucoup de privilèges des papes ilcxandre 11 et 111, Urbain il, Fugène lit, idrcn IV et Luciut III. Il y avait environ rente prieurés qui en dépendaient » dont uciques-uns sont possédés préseniem. nt ar les Chanoines Réguliers de la congrégaion de Latran ; cl celui de Saint-Laurent, ui e» était le chef, subsiste encore sous le lire de prévôté. Le prévAt exerce une juriklion spirituelle dans l'étendue de sa pré- 6ié. Il ne reconnaît que le pape, doni il re« ^e immédiatement. 11 confère les bénéfices l fjit toutes les fonctions qui ne sont point llachcrs au caractère épisco;)Ql. L'habifeicnl de ces Chanoines ne diffère de celui n ecclésiastiques qoe par un petit sca* olaire de lin de la largeur de deux doigts, u*its mettent sur leur soutane. Au chœur i portent pendant Tété on surplis , et Thier un roche! avec un camail noir par-dcs-
Ll(l).
Qa«int à Gérard Charbrérins, fondateur de eUe congrégation, il fut peu de temps apièi 1q évoque de Sisteron dans un syno le de luMcurs éféques assemblés à Avignon par loçoes, légat du pape Nicolas 11. 11 y avait rèsde dix-srpt ans que ce siège était va* aol. tlambaud, qui était un seigneur trèsiche et parent des comtes de Forcalquiert janl acheté cet évéché pour son fils , qui (ail encore jeune, en avait dissipé les r velus. et même avait vendu tout ce qu'il avait )Q;de sorte qu*il ne restait pas seulement in lieu qui appartint à Tévéque et où il pût l^meurcr une nuit, selon ce que disent les incieooes chartes de cette église : ce qui il que le Dis de Rambaud , étant devenu ;rand,tMuva encore des simoniaqoes qui di vendirent Tévéché de Vaison, dont k\ prit toisession Tan 1060. C'est ce qui donna aussi iea à rassemblée de ces évéques à Avignon, n Gérard fut élu éréque de Sisteron. Son lumilité Tempécha d*abord d'accepter cette limité; mats le légat l'ayant envoyé au pape ivec des témoignagnr s de sa probité, Il en ^^n{ un accueil f ivorable, el ce pontife, 'ayant obligé de consentir à son élection, il p »acrà lui-même.
Kiant de retour en France , il trouva son 'gli>e tellement ruinée, qu'il n*y avait pas Ml hospice où 11 pût se retirer; et, outre les naux que Rambaud lui avait causés, Pierre tostan el fonce, frères et seigneurs de Sisie- 011, avaient osorpé la plus grande partie des )ii'ns de cette égîse; mais il sut si bien leur '^présenter le crime qu'ils commettaient en «tenant ainsi les biens d*église, qu'ils reoDDorent leur faute et restituèreut tuut ce lu'ils avaient pris. L'église de Forralqnier («•lit été réunie à celle de Sisteron ; mais >rard les sépara, transféra son siège à For-
calqoier avec tous les honneurs dont celle de Sisteron avait toujours joui, et autant qu'il fit de bien à celle de Furcalquier, ati* tant flt-il de mal à celle de Sisteron , disei^t aussi cos anciennes chartes. Après sa mort, ses successeurs rapporièrenl le siège épiscopal à Sisteron, el depuis ce tctnps*là l'église collégiale de Forcalquîcraètc concathédrale avec celle de Sisteron.
Penot, Hist. tripart. Cononicor. ReguL lib. 11, cap. 33. Sammarth., Gall. Christ, (om. II. Gnichenon, Hùt. Généahg, de (a maison de Savoie ad calcem , pag. 2 , 20 et 42. Le Large, de Ord. Canonic. disqu.f pag. 340.
LAZAUB (CnnvALiBRS de Saint*}. Voy, Mont-Cahmkl.
LAZARE DR JÉRUSALEM (cuEVALiEas
nOSPITALIEHS DE SaINT«).
Quoique l'ortlre militaire de Sainl*Lazaro ait été soumis à la règle de saint Augustin et qu'il soit encore soumis en Savoie à celle do saint Benoit, néanmoins, comme il y a plu-*' sieurs historiens qui rapportent son origine à saint Basile, dont les chevaliers de cet ordre face qu'ils prétendent) ont suivi la règlu pendant plu leurs siècles , nous ne pouvons pas nous empêcher d'en p irler en cet en« droit, en attendant que nous en parlions encore en traitant de l'origine des ordres militaires de Notre-Dame du Mont-Caruiel et de Saint-Maurice, auxquels il a été uni dans la suite. Mais, si nous en parlons présente-* ment, ce ne sera pas pour lui accorder une origine si éloignée, que de Bclloy a rendue encore plus chimérique en la faisant remon« ter jusqu'à l'an 72 de Jésus-Ohrist , ajoutant que tel ordre avait d'abord été institué pour la défense des ch étiens persécutés après la mort de Jésus-ChrisS par les scribes, les pharisiens, les saducéens et les Romains (2).
Il est certain que saint Basile fit bâtir un hdpital magnifique dans l'u'i des faubourgs de Césarée, qui peut avoir été commeneo vers l'an 370 ou 371 , et que saint Grégoire de Naiianze, après en avoir fait la descrip^ lion {Orat, 20), compare à une ville. Qiolqu'on y reçût indifl'eremment toutes sortes de personnes à qui la faiblesse et les incom* modités rendaient nécessaire le secours des autres, et qu'il servit même pour recevoir les étrangers qui passaient par Césarée, il n'y a pas de doute néanmoins qu'il ne fût spécialement établi pour y recevoir les lé-* preux, puisque le même saint Grégoire do Nazianze dit aussi que l'on ne voyait plus dans Césarée ce triste et misérable spectacle des lépreux, qui avaient été interdits de la conversation de leurs proches et du coni* merce de tons les hommes , et dont l'abord causait auparavant plus d*borrcttr que de pitié.
C'est ce qui est confirmé par Tliéodoret {Lib. ly, cap. 16), qoi remarque que saint
(I) Voy.. i^ la fin dn vid., n* 182.
{t} De Ikliuy, di dfngme de Chevûlerie^ chap. 0, pag. liG.
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Basile prenait dVux nn soin tout p.irtiCDlier, rt i|ue Tempereur Valons , tout ^irien qu'il était, donna aux pauvre» lépreux donl ce saint avait soin les plus belles terres qu'il eât en ces quartiers. Ceux qui prétendent que l'ordre de Saint-Lazare tire son origine de cet hôpital disent que le zèle de saint Basi'e fut imité par plusieurs villes, qui à son exemple bâtirent aussi des hôpitaux; et que, comme les lépreux étaient fort communs en ce temps-là et pouvaient communiquer leur maladie par la fréquentation, les hôpitaux qu*on lour destina furent nommés léproseries et maladrerirs «ous le litre de Saint- Lazare, et que ceux qui curent soin de ces hôpitaux embrassèrent (a règle do saint Basile et fermèrent un institut différent de son ordre sous le nom de Saint-Lazare, qui fut approuvé par le pape saint Damase.
M. Maimbonrg, dans son Histoire des Croisades {Liv» iiiy pag. 25^}» confond les chevaliers de Saint-Lazare avec ceux de Saint- Jean de Jérusalem appelés communément de Malte; ou du m')îus il semble insinuer que crux-ci ont pris leur origine des chevaliers de Saint-Lazare, car il dit que les chevaliers de S^iinl-L.'izare sont les plus anciens hospilalieis qui s'établirent à Jérusalem; que lorsque les princes chrétiens conquirent la terre sainte, il y avait à Jérusalem des hospitaliers dont les uns recevaient les pèlerins, et les autres avaient soin des malades, et particulièrement des lépreux ; que ceux qui recevaient \ei pèlerins n'ont commencé que longtemps après les hospitaliers de Saint-La- 2are; que ce qui y donna lieu fut que cerla'ns marchands d'Amalpbi, au royaume de Napies, qui trafiquaient dans la Syrie, ayant obtenu d*un calife d'Egypte la permission de t)Atir un monastère proche le saint sépulcre, ils y ajoutèrent un hôpital avec un oratoire dédié en l'honneur de saint Jean l'Aumônier pour y recevoir les pèlerins et les pauvres malades, et qu'alors il s'y lit une communauté qui, outre ceux qui s'employaient auparavant à traiter les malades et les lépreux, comprenait aussi ceux qui étaient destinés particul:irement au service des pèlerin:^, et 4)ue les uns tt les autres s'appelaient indifféremment hospitaliers. Il ajoute qu'ils vécurent lougl mps dans cet exerciee de charité sous un supérieur que l'on appelait «naître de Ihôpital, jusqu'à ce qu'api es la conquête de la Paie^tine par les princes croisés, ils prirent les armes, non-seulement pour la défense des pauvres pèlerins, mais aussi pour servir les rois de Jérusalem, auxquels ils furent d'un grand secours dans toutes les guerres. Ponr lor9,dil-il, ils partagèrent leur communauté en trois étals différents, dont le premier fut celui dea chevaliers, qui allaient à la guerre; le second des frères servants, qui avaient soin des malades et des pèlerins, et le troisième était celui des ecclésiastiques et des chapelains, qui leur administraient les sacrements; et celte compagnie fut érigée en ordre u«Uilairo, que !e pape Pascal 11 confirma.
Il parle ensuite de rînstitution des autrrf ordres militaires du Saint-Sépulcre, de« T<*t,i. pliers et de Notre-Dame des Allemands ooTr» toniq4ie; et, revenant à relui deSaint-La/arr, il dit : Maix^ pendant que ce$ ordre$mil*tairei commençaient aimi presqu^en même Ump* i ê établir peu à peu dans Jérutaiem , relui é-i ho$p'taliers ' ncim» et modeme$, que V* n i»**.' cfire a\ oir été ie modèle de» nutrtê^ faisait ^ grands proférés dans la Palestine et s'atiimt beaucoup de cons df*'ration par les grandi f**vices quil rendait en paix et en guerre, Cfti pourquoi le nombre des pèlerins aussi bienqu crlui des soldats et des gentilshommes qvi r^ trtrent dans cet ordre^ croissant tous lesjûun. If B, Gé ard Txtng^ Provençal de VUe de J^sr* tigufs, qui éLiit maître des hospitaliert lêrt^ que Jérusalem fut prise sur les Sarrmrins. Ulil. enrtron l'an 1112, un troisième hâ.tt^ sous le nom de Saint- Jean-Daptiste^ et y /h gea ses nouveaux chevaliers , qui comsÊnctrent peu de temps après à former le dessein et suivre une conduite et une forme de vie p«u sévères encore et pfus parfaites que celln i: leurs anciens confrères. En effets comme atf'i la mort de Gérard on élut à la pluralttt tf« rota; frère Boyant Roger four grand m^lt des hospitaliers, les nouveaux chetniiers dtn troisième hôpital de Saint^Jean-B^rptiste^ptr" sistant dans leur première résoluiion de svner une vie plus parfaite et d'ajouter^ cemm' les chev'diers du Temple^ à leurs auires tmts celui de chasteté^ se séparèrent des emein» hospitaliers et choisirent pour leur chef frèn Rai/mond du Pug^ gentilhomme de Daupkt.- Qwmt aux anciens ehecaliers qui furent esnn séparés des nouveaux^ avec lesquels Us ne .«soient auparavant qu'un seul ordre eoms m même grand maître, ils retinrent leur ene /t nom de Saint-Laxare.
Il parait par ce discours de 11. MaimlMsr; que l'hôpital de Saint- Jean-Ba. liste élan é^férent de celui de Saint-Ji'an-l'AoroAa'er,^' i avait été bâli proche le monastère que on marchands d'Amalpbi avaient fait coos rurt aux environs du saint sépulcre » et qoe i'« nommait de Sainle-Harie de la Latine. C^ pendant Guillaume de Tyr, auquel on ^î ajouter foi, témoigne que de son tempt*! lorsqu'il écrivait son Histoire ( Lib. xru:. c. 5 et ()), en 1183, ce monastère ft^apprUt: encore de la Latine: Et quouiamtiri L '• ! rrcrn^ qui locum funddterant et qui reli^ie»>^f* eonservabant^ idrireo ab ea die ueque in p^ sens loeus ille monasteriwn de Latini dicitm\ Il ne distingue point l'hôpital de Saiot-J st- TAumônier d*avec celui de Siiinl-Jean-iU|^ liste, que M. Maimbourg dit que te B. O- sti fit bâtir ; il ne parle que d'un seul, doat .>* glise avait été dédiée à saint Jean rio-W-; nier: Erexerunt etiam in eodem lere ml'^r in honore B, Joannis Eleemos. Cesi dans r, hôpital qu'il dit que le B. Gér.rJ taomnr, après y avoir s Tvi les pauvres pcaiaei vti temps considérable sous les' ordres de /. et des religieux du monastère de la Lat»- •. cl que Raymond lui succéda : Et in rent- ^ chio similiter repertus est quidam Gerar ••virprobatœ cosivasationiSf qui pa-^i^n^^ -*
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eodem loco tempore hostlUtattÈ de mandata ahhatis et monachorum^ mulio tempore dévote ntftiehat; cui poslea succesiit Raymundus iste de quo noois sermo in prœsmli. Il so pbiinl ensuite que ce Raymond el ses hopîlalicrs» qui n'avaient eu que de faibles commencements, se voyant extrêmement riches, sVtaienI d'abord soustraits à la juridirlion dcTabbéda monastère de la Lat ne,elavaient obtenu des bulles du pape » qui les exemptaient aussi de celle du patriarche de Jérusalem : Sic ergo de lam modico inerementum habmtes prœiiclœ domue fratres. prius aju" risdielionê $e suhtraxerunt ahbatli; deinde m''liif>iicatis in immensum divitiis, per Ecclc" fiam Romanam a manu et poteiîate aomini pa* triarcfiœ tunt emancipati. Ce n*est uniquement que des chevaliers de Siiui Jean de Jerrs ilem doiit cet auteur pnrlc ; d'où l'on doit conclure que c'est sans aucun fondement que M. Maimbourg, qui cite même Guillaume de Tjr, a avancé que les chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem et ceux de Sainl-La/are avaient été unis et n*avciient fait pendant un temps qu'an même ordre.
Il est vrai que le grand maître Raymond du Puy, do l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, changea le titre de son hôpHal qui avait été dédié a saint Jean l'Aumônier , en celui de saint Jean-Baptiste, qu'il prit pour protecteur de son ordre, ayant voulu imiter la pénitence de ce précurseur du Sauveur du monde, et l'ayant proposé pour modèle à ces chevaliers. C'est peut-être ce qui a donné lieu à M. Maimbourg de croire qu'il avait bâti à Jérusalem un troisième hôpital sons ce nom, comptant apparemment pour le premier de ceux qui étaient en cette ville celui de S.iinl-Jean-I Aumônier proche le monastère de Sainte-Marie de la Latine, et pour le second celui quo les Allemands avaient fait bâtir sous le litre de Notre-Dame des Allemands ou des Teutons.
Quant à ce frère Boyant Roger, que le même auteur dit qu'on élut à la pluralité des voit pour grand maître des hospitaliers après la mort du B. Gérard, je ne sais si les chevaliers de Saint-Laxare le mettent au nombre de leurs grands maîtres ; mais, quoique Boiiio, dans son Histoire de l'Ordre des Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, ait dit que ce frère Boyant Roger fut élu pour
grand maître de cet ordre après la mort du • Gérard, il ne se trouve pas néanmoins au nombre des grands maîtres dont le commandeur Naberat nous a donné un abrégé des Vies dans les privilèges de cet ordre qu'il a recoeillis. Le commandeur Maruli , dans les Vies des mêmes grands maîtres (1), mais plus amples que celles que Naberat avait données, n'y met point aussi ce Boyant Roger. Il avoue bien qu'il en est fait mention dans une donation de l'an 1120, que fit A 1 ordre de Saint-Jean de Jérusalem Otton, comte d'Abruzze , où il déclare avoir fait ce ^H^^ gouverneur de Tbôpital de Saint-Jean de Jérusalejj ; mais le commandeur Uaruli
prétend que l'on ne doit pas conclure de là que ce Roger ait été recteur ou préfrl de rii6pilai, qui sont des titres qui ne conviennent qu'à un supérieur , el non pas celui de g u^ vcrn^'ur, et qu'il se peut faire qu'il ait été établi gouverneur de Thôpilal en l'absence de Rayuiond du*Puy, qui succéda à Gérard, d'autant plus qu'il n'y a aucun tifre d.ins la chancellcrî(3 de l'ordre où il soit parlé de ce Roger en qualité de supérieur ou dunialire.
D'ailleurs, s'il éait vrai que les ch' val. ers de Sainl-Jcan de Jérusalem et de Saint-Lazare ne se fus>cnt séparés qu'après réiccliun de ce frère Boyant Roger, il s'ensuivra! quo cette sépaiaiion n'.iurait été faite qu'après l'an 1120, puisqu'il est fait mention de ce Roger en qualité de gouvemcur de l'hôpilul do Saiul-Jein de Jérusalem dans la donation du comte d'Abruzze dont nous avons parle, ce qui est contraire aui prétentions de M. do Guénégiud, ci-devant chancelier de Tordre de Saint-Lazare, qui, dans un de ses faclums contre M. le marquis de Dangeau, grand maître de cet ordre, s'est déjà déclaré en fa-% veur de l'union des deux ordres de Saint-Jean et de Saint-Lazare de Jérusalem, et dit qu'ils furent séparés dans le xi* siikie. Poul-étre que M. de Guénégaud, dans rHisloiro de son ordre, et qui n'a rien épargué pour recouvrer les titres de cet ordre, a apporté des té* moignagos plus convaincants que ceux qoo M. Maimbourga donnés, pour prouver l'uniia de ces dcui ordres de Saint-Jean ei de Saint- Lazare de Jérusalem.
Ce que Ton peut dire de plus certain tonchant les chevaliers de Saint-Lazare, c'est qu'ils ont commencé d'abord par eiercer la charité envers les pauvres lépreuic d.ins des hôpitaux destinés pour les recevoir ; qu'ils
[Prenaient le nom d'hospitaliers , el que dans a suite, à l'eiemple des autres hospilalicr't, il y en eut une partie qui prit 1rs arine» pour le service des princes chrétiens qui couiiuirent ia terre sainte , sans abandonner pour cela Thospitaliié; ce qui ne peut être arrivé que dans le xii* siècle.
Ils recevaient même dans leur ordre des lépreux, apparemment pour avoir soin des autres lépreux, qui se reliraient volontairement dans leurs hôpitaux, ou quo l'on obligeait par force d'y entrer; et ce qui est remarquable, c'est qu'ils ne pouvaient élire pour grand maître qu'un chevalier lépreux de l'hôpital de Jérusalem, ce quia duré jus-
3ue sous le ponliOcat d'Innocent IV, c'esl-àire vers l'an 1253, qu'ayant été obligés d'abandonner la Syrie, ils s'adressèrent à ce pontife et lui mnonlrèrcnt qu'ayant toujours élu pour leur grand maître depuis leur insiitntion un chevalier lépreux, ils se trouvaient dans l'impassibilité d'en élire un, p irce que les infidèles avaient tué tous les chevaliers lépreux de leur hôpital de Jérusalem. C'est pourquoi ils prièrent ce pontife de leur permettre d'élire à l'avenir pour grand maître un chevalier qui ne fut pas attaqué du mal de lèpre et qui fût en bonne
(*) GeroDim. Uaruli. Vit. de Grand. Maat. dl Malla,
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liâiUé, et le pape les renvoya à l'cvôquc de Prascati, pour qu'il leur arcordât cette permission après avoir examiné si cela se pouvait faire scion Dîcu. CVst ce qui est rapporté par le pape Pic IV dans sa bulle de l'an 1565, si étendue et si Tavorablc à l'ordre de Saint-Lazare, par laquelle il renouvelle tous les privilèges et toutes les grâces que ses prédécesseurs lui ont accordés et lui on donne de nouveaux. Voici comme il parle de rélection que les chevalicTS de cet ordre devaient faire d'un grand maître lépreux (I) : Et Innocentius IV f per eum accepta quod itcet de anliqua^ opprobata et eatenut pacifiée obserrata eonsuetudine obtentum esset ul mîles teprosus domm Saneti Laxari Hierasa'y^ witani in ejus magistrum aisumeretur : terum quia fere amnet milites leprosi dictœ do^ mut ab ininiicis fidei miserabiliter intetfvcti fuerant^ et hujusmodi consuetuda nequihat cammade obserrari » idcirco tune epucopa Tusculnna per quisdam commis rat ^ ut^si iibi secundwn Ùeum visum foret expedire^ fratribu^ ipsis lieentiam alviuem mililem «anum^ et fratribus prœdictœ domus Saneti La* sari in ejus magistrum (non ob<tante consur* îtidine hujusmodi J de cœtero eligendi auctori^ tate apostolica concederef.
Les clievailcrs qui n'étaient point lépreux, et qui étaient en état de porter les arme^ rendirent de signalés services aux princes chrétiens dans la Palestine, ce qui obligea les rois Baudouin II. Foulques, Araauri 111 et IV et les reines Mclisindc et Théodore, à prendre leur ordre sous leur proleition et à faire beaucoup de bien aux maisons qu'ils avaient dans la Syrie. Ils reçurent aussi plusieurs privilèges des souverains pontiLs; et, étant passés en Europ *, les princes leur donnèrent de riches possessions. Clément IV ordonna sous peine d'excommunication à tous les prélats île l'Bglise, que, lorsque los rhevaliers de Saint-Lazare s adresseraiiMil à eux pour obliger les lépreux de se retirer dans leurs hôpitaux, ils eussent a donner main-forte à ces chevaliers et à contraindre les lépreux do se retirer chez eux avec leurs biens meubles et immeuble^. Alexandre IV, par une bulle de l'an 1255, leur permit de suivre la règle de saint Auj^uslin, qu'ils assuraienl avoir su vie jusqu'alors, comme il est marqué dans la butte de ce pontife, uà il n'est point fait m/ntion de la règle de saint Basile, ce qui fail voir que c*cst sans raison que quelques uns disent qu'ils ont autrefois suivi la règle de saint Basile. Le même pape les mit sons la proiection du saint-siège Tan 1257, et confirma les donations que 1 empereur Fridéric II leur avait faites dans la Sicile, la Pouille, la Calabrc et quelques autres provinces. Henri, roi d'Angleterre, duc 4' Anjou «t de Normandie; Thibaut, comte de Blois, et plusieurs autres, augmentèrent leurs revenus.
Mais de tous les princes chrétiens fl n'y en a point dont ces chevaliers aient rrça 6t phis grands btoofaits que des rois de France;
C'i^, ajrant été chassée de la terre sainte Ti* J253, ils suivirent le roi saint Louis, qoi, en reconnaissance des services qu'ils Iniaraient rendus en Orient, confirma les duostiots que ses prédécesseurs leur avaient fait'-f, les mit en possession de plusieurs maisoni, commanderics et hôpitaux que ce priort fonda, et leur accorda plusieurs pnv lêi^t. Pour lors ils établirent le chef de leur ordre â Boigiiy prés d'Orléans, qui leur avait èê donné dès l'an 115i par Louis Vil dit U Jeune, et lu grand maître prit le titre àt grand maître de l'ordre de Saint-Laiare, tant deçà que delà les mers, sa juridicloii s'étcndant non-seulement sur les chef a iei qui étaient en France, mais même sur tous les étrangers. C*est pourquoi JrandeCuQras, qui avait été pourvu de celte charge 1*13 13^2 par Philippe de Valois, donua p«»uvnir Tan i35V à frère Jean Hallidei, Ecossais, de gouverner en son nom, tant au spiritoel Qu'au temporel, tout ce qui apparteoaiti 1 ordre en Angleterre et en Ecosse, i U charge de faire tenir par chacun an i U grande commanderie de Boignj trente marcs sterling d'argent. Le roi Charles V, surnommé loSaze, ayant pourvu de la grande malris% l'an 1377, Jacquesde Boyncs,ce grjnd maître donna à frère Dominique de Saiot-Uuj la commanderie do Seringon en Hongrie, et l'établit son vicaire général dans tout c« roy.'iume, avec obligation de se trouver aoi chapitres généraux à Boigny« et d*y apporter quatre marcs d'argent fin. L*on troure un F. P. Potier dit Conflans, prêtre de cet orJre, commandeur de la Lande- Daroa, mort en 1^50, qui prenait la qualité de ficaire général du grand maître G. Desmares La grande maîtrise fut encore donnée p<r Chutes Vil à Pierre Ruaux Tan HVL et par Louis XI à Jean Cornu Tan ihSi.
Mais, comme les lépreux étaient rares e( que Ton voyait peu de personnes attaquers de cette maladie, il semble que ces chefitiers hospitaliers, qui d'ailleurs s*étaiett beaucoup retâchés de leur premier iasli>ut, principalemeal ceux d'Italie, étaient détenus inutiles ; c'e^l ce qui obligea le pape la* nocent Vtll de supprimer leur ordre et de Tnnir avec tous les biens qui lui appa tenaient à l'ordre de Saint-Jean de JèrusaleiSt par une bulle de Tan 1^90. Mais cette buUe ne fut point reçue en France, où il y a toujours eu des grands maîtres de l'urdie de Saint -Lazare do Jérusilein, qui ont rr^ des chevaliers auxquels ils ont conféré I > commanderii'S qui eu dépendent, et ont ton* jours été maintenus dans ce droit. Le grao^ prieur d'Aquitaine de l'ordre de Saiut-Jeas de Jérusalem ayant pourvu ua de ses eberatiers de la commanderie de Saint-Tbomasda Fontenay, appartenant a l'ordre de Sjioi- Lazare, le grand mattre de cet ordre et k« chevaliers s y opposèrent. Il y eaiâ ee soj f
Îirocè» au parlement de Paris, qui fut décidé 'an 15^7 en faveur du grand maître de fo'" dre de Saint-LazarCi qui fut mainteon daaJ
(1) Dutt. nom., lom. Il, consu 93 Pu lY, | 4.
LAZ
LAZ
3 droit de conrércr Coules les commanderies c sou ordre à ses chevaliers, et les chevaers de Saîiil*Jean de Jérusalem fareol dé* oulés de leurs prélenlions. Le roi Louis ill donna la grande maîtrise à Âignaa de lareuil. Son frère, Claude de Mareuil, en fut ussi pourvu par François i*', et Henri 11 y lomma Jean de Conly» qui assembla un clia- >ilre générai à Boigiiy, où il donna à bfiil tmpby téoUque, pour deux cent vingt florins >ar an, tous les birns appartenant à l'or- Ire an territoire de Sossano, dans la prorince de la Fouille, à un chevajier de Cala- )re qoi était présont. Le même roi pourvut le la grande maîtrise, après la mort de Jean le Conty, Jean de Lévi, qui assembla aussi le rhcipicrc général à Boigny l'an 1558, où il ^e trouva nn grand nombre de rbevaliers Je Coûtes les parties de r£urope. Micbei le Seurre fut encore fait grand maître par le roi François II, et François Salviati par Charles IX..
â*il est vrai ce que dit le P. Toussaint de Baint-Luc dans son Abrégé historique de l'Institution de l'ordre de Saint-Lazare, que le grand maître Salviati flt chevalier de cet ordre Jeannot de Castiilon et Octave FrégosOi à la recommandation du pape Pie IV ri de la reine de France Catherine de Médicis, ce pontife aurait reconnu le grand maître de Vordre de Saint-Lazare en France , quoi* que ret ordre eût été sijpprimé par Innocent N m. Mais ce que le P. Toussaint ajoute ensuite me rend celte réception à l'ordre de Jeannot de Castillon, à la recommandation du I ape Pie IV, fort suspecte; car il dit en* coreqae le grand maître Salviati donna à ce ieannot de Caslillon l'administration du izrand hôpital de Saint-Lazare de Capouc, Tctabl ssant son vicaire général et grand roiifilre de l'ordre en llalio. Le titre de grand maitre donné par uo grand m titre à son vicaire général» commissaire ou délégué, n'a jamais été en pratique dans aucun ordre. Les grands nsattrcs ou généraux qui sont chefs d'ordre peuvent bieu donner à leurs vicaiies ou commissaires leur autorité et leur pouvoir, mais ils ne leur donnent jamais les titres qui ne conviennent qu'à leurs propres personnes comme chefs. L*intenliou du P. Toussaint a été d'insinuer par ce moven que Jeannot de Caslillon, nommé grand maître de Tordre de Saint-Lazire dans la bulle de l'ie IV de Tan 1565, dont nous avons parlé, n'était que le vicaire eénéral du çrand maître de cet ordre en l'rance; mais, s'il n'avait été que vicaire géuéral du grand maître de France, comment ce pontife, dans cette bulle si ample et si ^tendue, aurait-il pu oublier le grand maître de France, dont il ne fait aucune mention, voulant au contraire qu'après la u)ort du grand maiire Jeannot ^e Caslillon et de ces successeurs, ou sur leur démission volontaire, les chevaliers ptQcélussent à l'élection d'un autre grand (naître en tel lieu que bon leur semblerait? Jesnnot de Castillon ne se prétendait pas >i'uli*ineul grand maître de Tordre de Saint- L.varc (mi Italie, mais il se disait grand Kial-«
l^ICtlO^IMÂtBK OBS ObOBES RFLIOIBUX. 11.
tre de cet ordre par tout le monde. C*est co qu'on Ut à la 6n des privilèges de cet ordre qui furent imprimés à Rome l'an 1566, chez Antoine Blade, imprimeur de la chambre apostolique, où il y a: Auf^pi iis Ulustrixsimi et reverendissimi Jeannotti Castillionei Me^ diolammiâ^ religîonis et mililiœ Sancti La» zari Hierosolymitani per totnm orbem gène* , rnli» magistri, Vincentius Merenda in lucem edidit. Ainsi il est plus vrai de dire que ce Jeannot de Castillon qoi était commandeur de l'hôpital de Capouc avait usurpé le titre de grand maître, qui n'appartenait qu'au commandeur de la maison de Boigny en France, dont François Salviati était pour lors pourvu, celle commanderie étant annexée h la dignité de grand maître.
Mais il n'était pas le premier qui avait usurpé ce titre. 11 y avait eu avant lui Mutio de Azzia, qui se disait aussi grand maître général de l'hôpital dé Saint-Lazare de Jérusalem, comme il parait par une antre bulh* du même Pic IV de l'an 1561, où ce pontife lui donne co titre : Dilecto fUio Mutio de Azzia^ magiêtro gemrali hospitalis Sancli Lazari Hierosolymitani ordinis s ncti Au» uustini {Privileg. Ord. 5. Lazari^ pag. 28). L'on trouve encore en 1539 un Pyrrhus- Louis Caraffa, qui prenait le tiire de mallro ou commandeur général de Saint-Lazare de Jérusalem, dans l'une et l'autre Sicile deçà et delà le Phare, ce qui fiit voir que ceunlà se sont trompés qui ont é-rit que Pic IV avait rétabli l'ordre de Saint-Lazare , qui avait été supprimé par Innocent VUL et qu'il en avait accordé la grande maîtrise à Jeannot de Castillon par sa bulle de l'an 1565, puisque outre les grands maîtres Caraffa et d*Azzia, qui avaient précédé de Castillon. celui-ci était déjà gr.tnd maître lorsque. Pie IV lui accorda cette bulle si ample et si fa\orable à cet ordre, l'an 1565. Pour s'en convaincre, il n'y a qu*à lire celte bulle, où, parlant de Jeannot de Castillon, il dit : Nom \g\tur volenles dileclum filium Jeannottum Castillioneum modernum hospitals et militiœ prœdictum magnum matjistrum^ ejnsque s*:c<cessores nmgnos ipsius hospitalis magistroê P'otempore txistente*^ ac hospitale et m«liliam hujusmodi eorumque conventum eliam amptioribus quam quispiam nostro-»
rum frœaecessorwn prœdictorum eos pro* êecalt fuehnt , favoribus et grutiis prossqui. Ci*t hôpital el couvent dont parle c»
pape était rhôpital et couvent de Saint-Lazare de Jérusalem, qui était chef de l'ordro avant que les chevaliers eussent été obligés d'abandonner la terre sainte, et ce n'est point ce pape qui transféra ce chef d'ordre à l'Iiô» piliil de Capouc, comme ont écrit aussi plu • sieurs auteurs. Voici comme ce pontife s'en explique dans la même bulle : Molu proprio non ad Jeannotti aut priorum^ prœceptorum^ mititum^ fiatfum^ vtl personirum seu a/t'orum^ pro ei$ nobis super hoc obiatœ petitionis instantiam^ sed met a liberatitate^ et ex certa scieniia nostra^ ac de apostotica potestafiê plenitudine, institutionem et erectionemhospi^ talii et milttiœhujirmo li, ejnsque tratislatiO'*
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mm olim ad prœceploriam, tel domum Ca*
puanam prœdirtam factam approbamus^
€on/irmamu8.
C'était le pape Léon X qui .ivnit nccnno ThApital de C^ipoue poar chef d«* l'ordre, lioisqo'à la prière de l'empereur Charles V il avait rendu à l'ordre de Saint-Lazare les liâpitaut de Saint«Jean de Palerme et de Sainte-Agalhe de Messine, et les avait soumis, comme an chef, au commandeur de I*h^i4al de Capoue, à qui il donne le titre de ffrand maître^ comme il est encore marque dans la bulle de Pie IV. II raraft donc Car cette bulle que ce fut Léon X qui rétalii l'ordre de Saint-Lazare, el que Pie IV le remit dans tous ses droits cl lui accorda de nouveaux privilèges.
Pie V, par une autre bulle de l'an 1567, révoqua quelques-uns des privilèges que son prédécesseur av;jit accordés, et en modéra quelques autres. Mais, après la mort de Jeannot de Cast lion, qui arriva à Vercril l'an 1572, Grégoire XllI unit l'ordre de Saint- Lazare à celui de Saint-Maurice et en accorda la grande maîtrise â Emmanuel Philibeti, duc de Savoie, sous prétoite que celte grande maîtrise était vacante : Ae prœterea cémentes milUiam hospUalit 5. Lazari Hitrosolymitani sub régula sancti Augustini jam-' pridem magi$tri rrgimine dtstitutam.».». C'est ain i que le pdpe parle dans la bulle d'union de ces deux ordres Cependant François Saiviati était grand maître en France de l'ordre de Saint-Lazare ; ainsi l'on peut dire que le pape ne fit cette union que sur un faux exposé. En effet le grand maître Saivîatiiit des protestations et des oppositions à la qualité que le duc de Savoie prenait de grand maître de l'ordre de Saint-Lazare, et aux bulles du pape Grégt»ire Xlll ; il fit assembler le chapitre général à Boigny Tan 1578, et les chevaliers de France se maintinrent toujours dans la possession des commanderies qu'ils avaient eu ce royaume. Après la mort de ce gr'and maître, le roi Henri III donna la grande maîtrise à Aimar de Chattes. Jean de Gayan lui succéda, et, sur la démission vo« iontaire qu'il donna de cette charge à Henri JV Tan ioO^, ce prince en pourvut Philibert 4le Nerestang, qui fut aussi premier crand jnaitre de l'ordre de Notre-Dauie de Mont- Car^iel, auquel l'ordre de Saint-Lazare fut aussi uni en France, comme nous dirons à l'article Munt-Carmbl.
Celle succession de grands maîtres de l'ordre de Saint-Lrizare en Franc • depuis que le pape Innocent VIII supprima cet ordre en Italie l'an 1(^90, fait voir que c'est à tort que le P. Bonanni de la compagnie de Jésus, dans son Catalogue des Ordn s militaires qu'il donna au public l'an 1712, dit, qu*après la suppression de cet ordre, sa mémoire fut obscurcie peu à peu en France : Sic pnulatim «,tts iodalitii memoria tum apud Galles fuifi apud Italos est obscurata; pi qu*il a touiours subsiiitè en France, où il n'a rien di-
'uué de son ancienne splendeur, qui, bien ' de s'obscurcir, a n;émc augmenté.
) Vfy., à la ttn du ToL, o* 1^3.
Ces chevaliers Ciisiient aulrefeii des solennels. Il y avait même des relîgi «ses de cet ordre, et il en reste encore on nonastfre en Sui^e. Le P. Bonanni a donné lliaMUement d'un de ces chevaliers tel qoe nova l'avons fait graver (1) ; mais eel hobilleoient est supposé, et n'a été dessiné appareniineiit que sur une simple idée^ Les cnevalters de Saint-Laznre n'ont comioencé i porter la croix à huit pointes qu'à la fin do xv* sircle ou au commeucemeni du xvr, et cette initx a toujours été verte, à la différt nce de celle des chevaliers de Saint-Jean de Jérssaleai» qui est blanche. Le plus aoeien mooinnenl qui puisse faire connaître quel é ait le réri* table habillement de ces anciens clievxliers se trouve dans la commandai ie de Gralemont, où, au pied d'unt* image de saint A«toîne en relief posée sur une espèce de colonne, l'on voit cinq chevaliers de Sait l- Lazare à genoux, ariT;é8 de co^rassey et on citapelain du même ordre, ayaat ions u% manteau long, sur lequel il y a une «v.x simple, seulement un peu pâtée aum extré* mités. Celle qu'ils ont sur la poitrine r»t néanmoins différente en ce qn elle est «a pm plus longue par le pied, qai ie lermtae en pointe. L^ y lit que ce fut Pierre Poli r« commandeur de cet ordre, qnî fil faire eetie image; et, comme elle a quelque oliose de singulier, c'est peet-étre ce qoi a obligé des curieux de la faire graver ; car eatnl An* to'ne est au miHeu des flammes, ayant â ses pirds plusieurs pourceaux dans ie naéme feu, qui font des sauts en Pair: et ee saial n'a point un Tan sur son habit coaune les peintres le représentent ordinairement, laisa au lieu du Tao on lof a mis une couronne. J'ai vu deux différentes estampes de ceite image, et une autre où est grave le tomlwaa de ce F. Pierre Potier avec son épitaah , qai fait voir qoecetle Image a pa être ta^ie vers le milieu do xv* siècle, pais^oa cecosamandeur mournU'an 14&0. Voici cette épi* taphe :
Ci devant ee grand autel ait n^bk Aonuat el religieuse personne F. Filtre FotUr dit Conflans^ frère prestre en VOrdre et Ck^waierie Saint- Ladre de Jérusalem, cammaméemr es céans et de la Lande Daron^ en son otMaC vicquaire gênerai de noble et puissant 5ch gneur F. Cr. Desmares ehevaiier grand smetÊirs geney al de toute la susdite Ordre etChstaUrù deçà et delà la mer^ commandeur de la «oiaea conventuelle de Boigni près OrtéanSf qui Ué^ passa ran mil auatre cent L.
Il y a bien oe Tapparence que ce ne lai
u'à la fin de ce siècie on au commeocenral u XVI*, après que Léon X eal rétabli Tordre de Saint-Lazare en Italie, que les chevaliers de ret ordre prirent la croix à huit poiales comme la portaient les chevaliers de M^lte; car, dans les privilèges de l'ordre de Saîal- Lazare, imprimés à Home, comme noasavoei dit, en 1566, il y a une vignette où l'on wmi plusieurs chevaliers ayant tous la batte lo»gue et recevant la croix de l'ordre avec aoe épée, des mains d'un pape (peat«élra a-t«oo
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roula représenter Léon X, qui rélablil cet ordre), el ces chevaliers oDl une robe noire i grandes manches arec la croix à huit pointes sur la poilrine. Il y a aussi à la bi* bliotbèqae du roi une estampe de Tan 15S5, qui représente les différenls ordres qui suiveut la règle de saint Anguslîn« où Ton trouve un chevalii'r de Saint^Lazare avec une pareille robe ; c*ost poart|uoi nous avons fait graver cet liabîlleuientet celui que por«* taient les mêmes chevaliers dans le xv aiede (1), tel qu*il est représenté au bas de rimage de saiul Antoî. e dont nous avons parlé.
Yoy. le P. Toussaint de Saint-Luc, Mi" maires tn fur me d'abrégé historique de l'Or* dre de Neire-Dame de MonL'Cormrl et de Suint^l/ixare de Jérusalem. Plo^iieurs factumi ei Mémoires cofuemanl cet ordre, Bollar. Rom. tom. Il et lil. Maimbourg, Hisl. des Crçisadsfp Bcroard Giusliiiiani, llist. Chronolog. de gli Ordm militari. De Belloj, de VOrigine de ChevaUrie* Philippe Booaoui, Catalog. Ori, miliip num. 6S : et Scliooarberk* Histoire des Ordres militavres^ tom, premier, Yoft, MoiT-CAnMEtci-dii^ssouff
cji. mo.
LAURES DE LA PALESTINE (Anciones).
L*oo pe«t regarder eocore comme des institals particuliers ces anciennes laurcs qui eut été si célèbres en Orient. L'on entend par le mot de laure une demeure de s ^lîtaires qui logeaient dans des cellules éloignées l^a Qoei aeê autres par une distance raisonnable, et vivaient es société sous l'obéissance d'un sapérteur. La première de ces laures fut fondée par saint Gharito^- Gjcui qui ont donné la vie de ce saint disent quM éiait tllcône, capitale de LjcaoAîe ; qu'ayant embrassé le cbristiaiiisme , il en accomplit si bien les dev^irs^ que sa piété le distingua du commun des fidèles et Tes posa davantage aux violences det païens., qui se saisirent de loi peodaitt la persécution excitée sous l'empire d*Aorélien; qu*il souffrit de crueU tourments avec beaucoup de constance; et qu*ajan télé jeté en pris.on, il en sortit après la mort d'Aurélîeo, qui fut tué Tan 275; qu'étant eu liberté il alla à Jérusalein, un il fonda à six milles de celte lille la laure de Pitaran, dont régUse fui dédiée par saint Maraire, évéque de Jérusalem ; qu'il f<mda ensuite deux autres laures, l'une vers Jéri* cho, et Tautre dans le désert de Théma, dans lesquelles il eut plusieurs disciploi ; el qu'en- Bu i! moarnt vers l'an 3&0.
Mais, qnniqne le cardinal Baronins (2) , dans ses Annales ecclésiastiques, dise que les actes de ce saint soient fidèles, néanmoins M. de Tillcmont (3) ne les croit pas d'une grande autorité, se persuadant que Méiaphraste, qui est le premier auteur de celle vie, et qui déclare que, n'ayant point eu de mémoires pour l'écrire, il ne l'avait couw
(I) r«f.. I Ja fin do vol., n^* IS4 et 185. (i) Bavomus, ad mm. S75, { 9.
(S)I>e Tiltem., ilist.detEmp., tom. III, p.7l8,et HiH. Etetes,. tom. IV, pag. dSl.
posée que sur In simple tradition, avait cunfondu, nussl bien que les autres Grecs, deiiiK Chaiiton • l'un confessi^ur ou ni«irtyr d« temps des persécuteurs, Taulre fondateur de plusieurs monastères.
Due des principinles raisiins sur lesquelles ce savant critique s'appuie, c'ipst que, s'il était vrai que saint Gb'iriton eût fondé ses laures dans la Palestitie après la mort d'An* rélien, qui arriva, conune nous avons dit. Tan 375, cela ne pourrait s'accorder av»x ce que dit saint Jérôme, que saint Uilarion a été le premier instituteur des moines de la Palestine, où l'on n'en avait aucune c>mnaissance avant lui, c'est-à-dire après la murt de Dioclétien, qui arriva Tan 313. L'église de la première laure de saint Charilon, dédiée par saint Nacaire de Jérusalem, qui ne fut évéque qu'en 3ii^, quarante ans après la mort d'Auiélien, fournil une autre difficulté à cet auteur, ce temps lui paraissant trop jconsidérable pour croire que saint Chariton eût vécu assex pour fonder encore deui au» ire$ laures et passer ensuite qnelqne temps dans une entière solitude. Ainsi il aituo mieux distinguer deux Chariton, l'un qoi a souffert la perséculion <iu temps de l'empereur Aurélien, et Tautre fondateur des pre^mières laures de la Patesiine, après que saint Hilarion y eul iulroduiEt la vie monastique.
Quoi qu'il en soit de ces deux Charilon « celui qui fonda les premières laures de In Palestine fut imité dans le v* s ècle par saint Enlhvme le Grand, qui bâtit aussi une laare. Elle rut fort renommée, et était éloignée de quatre ou cinq lieues delà ville de Jérnsa- 1cm ; mais le saint abbé n*y voulait point recevoir de jeunes gens qui n'ensseut point encore de barbe, c'est pourquoi saint Sabas el saint Quiriace s*étanl présentés pour être du nombre de ses disciples, il envoya saint Sabas au monastère de saint Théodiste, el saint Quiriace àcoluidesainlGérasime, parco qu'ils tt avaient point encore de barbe (k) ; et, à son imitation, saint SalMis ayant bâti ta célèbre laure quia porté son nom, il n'y recevait point non plus de jeunes gens et les envojraii d*alK)rd dans d'auires monastères. Saint Sabas (S) naquit au bourg de klsta* laSifue en Cappadoce, d*ns le diocèse de Ce- Siirée, vers Tua 440. Dès l'âge de huit ans il se retira dans le monastère de Flaviane, à une petite lieue de Uutalasque. Il y demeura dix ans, alla ensuite à Jérusalem avec l.i
Sermissioo de son ahbé, et passa l'hiver ans le monastère de Saint-Passarion, alor!« gouverné par Eipidt>. Ensuite il se ri*ndit auprès de sa ni Eulbyme pour vivre sons s«i conduite ; mais le saint abbé, le jugeant lro|i jeune pour demeurer parmi les ermilc*s de sa taure, l'envoya au monaslèredcn bas, dont était abbé saint Théoctiste.
Le relâchement s!étant glissé dans ce monastère, saint Sabas le quitta et s'établit dans
(4) Cyrill. Vif. S. Euth. apud Bolland. 20 janv., pag. SOS.
(5) Cyrill. VU. S. Sab. aped Colel. monmn. EecL Crœe. ioui« III.
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te solitude da désert de saint Gérasime, assez près da Jourdain. Il avait pour lors trente cinq ans; et, après en avoir demeuré quatre dans ce désert, il quitta le séjour de celle solitude |:o r iilIiT habiter une caverne dans les roches d*une montagne, au pied de laquelle passait le torrent de Cédron, à trois .lieues de Delhlécm et à cinq de Jérusalem. H y vécut seul pendant cinq an^, occupé uniquement du soin de son salut, lorsque Dieu lui inspira le désir de travailler aussi à procurer celui des antres. II y bfltit une fameuse taure, et y assembla soixante -dix solitaires qui se mirent s )us sa conduite; le nombre s'augmenti jusqu'à cent cinquante. Mais, quelque grandes que fussent Tunion, la chanté et 1 1 bonne intelligence qu'il entretenait parmi eux, il ne* put empêcher que quelques-uns n'y apportassent du trouble, cl ils furent même assez hardis pour entreprendre de le priver de sa charge d'abbé. Ils aitèrml pour cet effet trouver Snllustc, patriarche (le Jérusalem, et lui rcprcsenlôrent •que saint Sabas était un homme d*une simp'irité grossière, imprurleni, Incapable de •gouverner uu si grand nombre de solitaires, «t scrupuleux jusqu'au point de ne vouloir
8 as être «prêtre ni permettre que l'on consrâl cet ordre aux religieux. Saliuste, informé d I mérite de saint Sabas, feignit (Kcvcou'er leurs plaintes, mais il ordoiuia prêtre le saint, et dit à ces faux frères : Voilà votre supérieur ; ce n'est point par le choix des hommes, m is par I élection de Dieu même qu'il est établi dans celle charge, llles ramena tous à la laure, où il consacra Téglise que saint ëabas y avait construite.
'Ce saint fonda aussi un monastère sur la 'Coiline de Caslel,à une petite lieue de sa laure. H bâtit encore un clollre à une demilieue de cette laure, où il faisait instruire /les novices ; et si c'étaient des jeunes gens, il les envoyait à une lieue et demie ce là, •4lans le monastère de l'abbé saint Théodose, son ami, pour les former et les mettre un •jour en état d'entrer dans sa laure, qui était le séjour Hes parfaits. Ayant été fait exarque ou supérieur général de tous les solitaires qui étaient dans les déserts, les ermitages et les laurcs, il veillait toute l'anuée par sa présence avec beaucoup d'application sur ces soiitaires qui araient clé commis à ses soins; mais depuis l'épiphanie jusqu'au dimanche des Rameaux, il se retirait dans le fond du désert, accompagné d'uu seul disciple, et s'y préparait à solenniser la fête de Pâques.
Les religieux rebelles de sa laure lui tendirent tant de pièges, que, pour céder à leur malice, il résolut de les quitter et se rrtir.i <lans différentes solitudes; mais le patrianhe de Jérusalem ayant obligé les religieux séditieux de la laure de l'y recevoir, ils aimèrent mieux se retirer eux-mêmes. Ils étaient au nombre de quarante qui all<>renl à la If'iure de Suça dans l'espérauce qu'on le^ y rcevrait; mais Aquilin, qtii eu él:ât supé-
(I) Bulleju, ttiti. Mon. <COmnl, p. GJ8. {t) hid., pag. 640.
rieur, ne voulut pis seulement qu'ils s'y n^ posassent en qualité d'hôtes. Quelques cf}« Iules abandonnées qui étaient près do torrenl de Thécoé leur servirent de retraite. \\% en firent encore d'autres au même lien, n commencèrent ainsi ce qu'on appela depuis la nouvelle laure.
Le zèle que le saint abbé avait pour cfi moines révoltés le tenait dans une sainte ioquiétude. Sachant qu'ils étaient dans l.i n^^cessiié, il leur fit tenir une somme d'arç;?it, obtint pour eux la propriété des celia!» qu'ils occupaient, entreprit un Toyage exprès pour leur porter lui-même diverses choses dont ils avaient besoin, et leur bâtit ooe église. Par ce moyen il sut les ralncre et \U se soumirent à son obéissance. Il leur donna pour abbé Jean, le premier de tous ses disciples. Il bâtit encore d'autres monastères, où il mit des supérieurs d'une grande sainteté: et, comme il n'avait pas moins de zèle poar la pureté de la toi que pour l'exacte obsrryauce de la discipline régulière, il veillait sans cesse pour empêcher que le venin de l'hérésie ne se glissât dans tous ses monastères, il convertit même quelques solitairn nestoriens et travailla depuis avec le méntc succès à faire revenir ceux qui suivaient H erreurs d'Eutychès et de Dioscore. EnGn re saint abbé, étant âgé de plus de qualre-Tio2!douze ans, mourut dans sa principale laure lo 5 décembre de l'an 531.
L'on prétend que la liturgie qui est aojourd'hui en usage parmi les Grecs eslcrlk que l'on observait dans les monastères dsaint Sabas, qui l'avait reçue de ses maitr : saint Euthyme et saint Théocliste (1). A y o exemple, il y eut plusieurs de ses discip'<-< qui fondèrent aus^i des laures, dont lespt'ti remarquables furent Jacques (2), qui foo 3 auprès du Jourdain la laure des Pyrges, <-i des Tours; le B. Firmin, qui bâtit U laur< de Malische, connue depuis par son nom; Sévérien qui eu fonda auiisi une dans on lit* i nommé Mariche, et Julien qui bâtit près du Jourdain la laure d'Ëlcérabe.
Nous avons ci-devant parlé du monastè e de saint (jérasîme, où saint Quiriare fut envoyé par saint Euthyme. il était an roili q d'une laure que saint tiérasime avait bâtic^ un quart de lieue du Jourdain, â pea prc« dans le même temps que saint Sabas vinlJi monde. Elle était composée de soixanle-dii cellules. Les novices el les jeunes gens dmeuraient dans le monastère, et y pratquaient les exercices ordinaires des comm-" nautés, et la laure n*était que pour ctu\ qui, étant avaucés et bien affermis dan» Ij vertu, pouvaient supporter une plus eiari' solitude et une plus austère péniience .^.• lis se tenaient seuls dans leurs ceKu es ri •! jours de la semaine, n'ayant pour toute uour* riture que du p.iin, de l'e u et queîqu s dattes. Le samedi el le dimanche, ils ienai<*c.i au monastère, où, après avoir participé aui sacrés mystères , ils mangeaient quel^ ^ chose de cuit et buvaient un peu de us.
(3} Viu S. Euth. apud Bolland. iO jan., p. 31&
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Après If I Téprcs du dimanche, i!« retour- Diiienl dans leurs cctlolcs, eraporlant avec eui do pain, de Teau et des daUcs, pour se Il lurrir pendant lescinqjours qu'ils y deTaipot rester seuls. Ils s*y occupaient au travail et à la prière, lia n*y pouvaient pas allumer de fftt, non pas même de lampe pour faire la lecture; et c'était une loi parmi eux que lorsqu'ils sortaient de leurs cellules, ils eu devaient laisser la porte ouverte pour marquer par là qu'ils n'avaient rien en propre et que les antres pouvaient disposer de leurs pcli*s meubles (!}. Saint Gérasime mourut lan 475. Il y eut encore d'autres laures aux environs du Jourdain , et celle qui fut bâtie par un saint solitaire nommé Antoine fut nommée la taure des Eliotes. Nous donnons ici l'habillement d'un moine de Saint-Chariton et ceint d'un moine de Sainl-Sabas tels que le P. Bonanni, Odoart Fi;itelti et Scliooncbeck les ont fait graver (2). Il y a bien do l'apparence que du temps des fondateurs de CCS laures, ils n'étaient pas ainsi habilles ; ma s, comme les laures do ces deux saints ont subsisté pendant plusieurs siècles, ceux qui ont habile ces laures ont pu piendro dans la suite de pareils habillements. Quant à ta coolenr, il parait que la robe des moines de Sainl-Cliariton était blanche, la chape et le capuce noirs, et que rbabillement des moini-s de SainUSabas était entièrement noir. On voit encore aujourd'hui des vestiges de la laure de ce saint dans un monastère de muines grecs, qui a toujours retenu le nom de laure de Saint-Sabas.
LACRÉTANS PARTICIPANTS. Voy. Be-
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LAZARISTES
Dtt LniansUs ou de la congréyalion des Pré* 1res de la Mission ^ avec la vie de saint Vincent de Paul^ leur instituteur.
Les desordres causés par l'hérésie et la 11-ren c des urmes durant les guerres civiles tl'»iii la France fut affligée sur la fin du xvi* ^'ii'de cl au comm^'ucement du xvii', étaient trop grands pour que les Prêtres de l'Oraloire pussent seuls y remédier, soit en fai- »<mt refleurir dans Tétai ecclésiastique les Merlus cléricales et sacerdotales, soit en aidiiiil les pasteurs à ramener au bercail les brihis (^uc ^héré^io ou le libertinage eu avait fait sortir. C'est pourquoi Dieu, qui, lotinaissant les besoins de son Eglise, ne liianque jamais de lui donner les secours ^ui lui sont nécessaires, suscita encore dans u* royaume d'autres saints personnages, qui, animés de son esprit et fortifiés par sa grâce, toiidèrent, à l'exemple du cardinal de Bérulle, des congrégations dont le principal but est di* travailler aux missions et d'inspirer aux jcuiui clercs Tespril de piété et de dévotion 4ui leur est nécessaire pour s'acquitter di* Kii'ment des functions de leur ministère. Tel- [ç« &oai les congrégations des Prêtres de la «ji'SMon, des Eudi^tcs du Saint-Sacrement, di^ Missiouuaires do Lyo:i, et quelques au*
iU Bu!lc4u, UUl Motiait. d'O.ient, pag. 703.
trcs dont il est p:\r!é aux ailicles de ces dLIférents uoius.
La congrégation des Prêtres de la Mission, a tu pour fondateur M. Vincent de Paul. Il naquit au village de Poui prôs de Dat, petite ville épiscopale située aux confins des Laudes de Bordeaux, vers les monts P} renées. Fesparents vivaient de leur travail. Son père se nommait Jean de Paul, et sa mère B rtrande de Moras. Ils avaient une maison et quelques petits héritages, qu'ils faisaient valoir par leurs mains, étant aidés par leurs curants,
2ui furent six, savoir: quatregarçonsetdeux Iles. Vincent, qui était le lroisiè;ne, fut dès son enfance employé comme les autres à travailler, et particulicrcinent à mener paître et garder les troupeaux de son père, qui, jugeant par la vivacité d'esprit que Viuccul faisait paraître dans toutes ses paroles et sci» actions, qu'il pourrait faire quelque chosii de meilleur que de mener paître des bestiaux, prit la résolution de le Tiire étudier, dans l'espérance d'en tirer un jour quelque avantagepoursa famille. Pour cet effet il lemik en pension, vers l'an 1588, chez les Pères CordolicrsdeDax, moyennant soixante livres par an. Il y fil un tel progrès dans la langue latine,. que, quatre ans après, le sieur Co:nmel, avocat de Dax et juge de Poui, l'ayant rct ré du couvent des Cordcliers, le reçut en sa maison pour être précepteur de ses enfants, afin que, prenant soin de leur instruction et de leur conduite, il pût continuer ses études snns être à charge à son père : ce qui IuL donna le moyen de se perfectionner dans la. connaissance des bel!es-lettres, auxquelles il employa neuf ans, au bout desquels le. sieur Commet, qui était une personne de piété, satisfait du service qu'il lui avait rendu eu la personne de ses enfants et jugeant qu*ii. serait un jour utile à TE^^Iise, lui fit prendre la tonsure et les quatre mineurs le 19 sep-^ tembre 1596, étant alors âgé de vin^t ans.
Se voyant ainsi engagé au miiiivtèrc de. l'Eglise, et ayant pris Dieu pour son partage. Il quitta son pays du consentement de soa père, qui lui donna quelque petit secours^ pour aller étudier en théologie à Toulouse^ où il prit les ordres de diacre et de sousdiacre en 1598, et la prêtrise en iCOQ. Peu do, temps après on lui donna la cure de Tilh au diocèse de Dax ; mais, lui ayant été conlesléu par un compétiteur, il ne voulut point avoir: de procès et lui en laissa la pusscsslon, Dieu, le permettant ainsi afin au'il no fût point, obligé d'abandonner ses étudeji. 11 employa sept ans à celle de la théologie, après lesquels ayant été reçu bachelier dans l'université do Toulouse, il lui fut permis d'enseigner publiquement dans la méaie université. Jusque-là tout avait réussi seltin les souhaits de M. Vincent; mais une personne l'ayant institué son héritier Tau 1G05, et ayant é'c obligé d*aller à Marseille pour se Tiire payer' une d(*ttc de ciuq cents écus qui était do la succession, il tomba dans une disgrAce daus |jt|ueile il Uf put pas douter de la protecUoiv
(5) Yotj,, à b fia Ju vo'., n*" l8o el 1^7.
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de Dieu sur loi par la manière dool il s'en retira* Car, comme après avoir terminé son affaire à Marseille il se disposait à retourner
Cir terre à Tonlease, un genlilbomme du angoedoe Tayant engagé de s'embarqaer aree loi josqu*fl Narbonne, ils reneontrèrent trots brigantins turcs qui les prirent et les menèrent en Barbario,où Vincent de Paul fat vendu à od pécheur, qui n*ayanl pu se servir de loi i cause qu'il ne pouvait souffrir la mer, le revendit à on médecin; et, eelui--d étant mort, il devint esclave d*uil renégat de Nice en Provence, qui, bien loin d'imiter ses semblables, qui ordinairement per« sécutent le plus JésU8*Cbrist dans ses mem« bres qui ont le malbeur de tomber dans Pesclavage, fut ao contraire rinslruraent dont Dieu se servît pour rendre la liberté à snn serviteur en lui rendint à lui-tnème celle de rame; car, se repentant de son apostasie, il se sauva avec lui d'une manière d'autant plos admirable et miraculeuse, qu'ils passèrent loule la mor Méditerranée dans un esquif que la moindre vague était ca^iable d'akimer; mais Dieu , qui les conduisait , leur ajaot bit éviter les dangers auxquels les plus wtOÈ vaisseaux sont exposés, ils arrivé* vem a Atgoesmortes le 28 juin 1607, d'où ils furtnt à Avignon, où le vice-légat reçut Tabjoratton du renétfat. H. do Paul, étant allé à Paris Tannée soixante, y lia amitié avec M. de Bérulle, qui, songeant pour lors à établir sa congrégation, le sollicita de se ch .rger de la cttre de Clichi, dont M. Bourgoin voulait se défaire pour entrer dans la congrégation des Prêtres de l'Oraloire, et de prendre le soin des enfants du corne de Joigny, Emma* noel de Gondy , général des galères de France, t*t cela eo qualité de précepteur, dont il s'acqoitla si bien» que Françoise de Silly, épouse de ce comte et mère de ces enfants, dame d*ano piété singulière, édiffée de sa modestie, de sa discrétion et de sa charité, jugea à propos de lui coiiQer la conduite de son âme.
Le séjour qoll (It dans la maison du eomte de Jolgity fut chuss dé rétablissement de la coiigrégatiou de la Mission. Car, environ Tan 1616, étant allé avec la comtesse dans une do ses terres, qu'on nomme Foileville, au diocèse d'Amiens, où il s'occupait pendant son séjour à des œovt es de miséricordp,on le vint un jour prier d'aller au village de Ganne, éloigné de Follevi:le de deux luues, pour confesser un paysan qui était dangereusement malade.
Cet homme avait toujours yécu en repu talion d'un homme de bien; néanmoins M« de Paul, Tétant allé voir, et lui a^ant fait faire une confession générale, trouva sa conscience chargée de plusieurs péchés mortels 3u*il avait toujours retenus par honte, et ont II ne s'était jamais accusé en confession, comme il le déclara lui-même en présence de
Slusieors personnes, et même de la comtesse e Juigny, qui, épouvantée de tant de confessions sacrilèges et des péchés énormes de sa vie passée, et appréhendant qu*il n'eu fût de 4mc de la pluiart de ses vassaui, exhorta de Paul à prêcher dans l'église de Foile-
ville le jour de la conversion de saisi Pa«| de l'an 1617, pour exhorter les babîtasls à faire une confession générale. Il te fil, et leor en représenta Timportauce et Potililé avec des paroles si efGcaces, que ces boanes geas vinrent tous à lui poor leor confession gé«è> raie; et la presse fut si grande, qu*il faloMigé d'appeler a son secours les Jésuites d'Amians, qui conjointement avec lui firent vu si grand profit dans cette première mission, qoe ce xélé fondateur l'a toujours regardée comnc la s#mence de tontes les autres qu'il a biles 4e«* puis, et par conséquent comme rorigioa de sa congrégation; et touslesans,leméaMjov 25 janvier, il en rendait grâces à Diea ei recommandait à ses disciples de faire la méiae chose : c'est pourquoi les prêtres de cal ias* titut célèbrent a%ec une dévotion partlco* lière la fêle de la Conversion de saial Paul, en mémoire de ce que leur fondaleor commença beureosemenl en ce jour sa première mission qui a été suivie de tant d*aatres, qei ont cause la conversion d'an très-grand aoui* bre de personnes.
Madame la comtesse de Joigny, ayaet reconnu par ce premier essai qui réessil avee tant de succès, la oéeessUé des missiaos» par* ticulièrement pour le peuple de la caospagoe, conçut dès lors le desseiu de donner on fonds de seize mille livres à quelque comoinnaalé qui voudrait se charger d'en faire de cinq ans en cinq ans dans tontes ses terres. Elle en fit parler aux Jésoites et aox Prêtres de l'Oratoire, qui, ne voulant pas s'ee charger, lui firent prendre la résolu tioa d'insérer dans son testament un article par lequel après sa mort elle donnait ces seize mille livres pour fonder cette mission, au lieu et en la manière que M. de Paul le jugerait à propos.
Quoique ce serviteur de Dteo fûl dans la maison de M. de Goody comme dans an séminaire, tant par rapport i la liberté qu'il y avail de pratiquer les exercices de la plus grande piété, que par rapport à la régularité avec laquelle on y vivait p.ir les soins et l'exaciitode de madame de Gondy^ néaamoins le grand désir qu'il avait de se donner
[>lus parfaitement an service de Dieu et à 'instruction du prochain loi ayaol (ail presdre la résolution d'en sortir, il prit le prétexte d'un petit voyage qu'il avait à faire, et sortit de Paris au mois de joillel 1617, sass avoir déterminé aucun lieu oo il dût s'arrêter. Mais M. de Bérulle, qui le voyail résuin de sortir, loi ayant proposé d'aller travailler en quelque lieu de la Bresse on il y avait disette d'uuvriers évangéliques, et fiarliciilièrement dans la paroisse de Cbàlilloa-ies« Dombes, il suivit cet avis et alla en ce lien, où étant arrivé,, une des premières choses qu'il fit fut de porter cinq ou six ecelésla»ti« ques qu'il y troova à se mettre eoseoibleel former one espèce de commonanlé poor ss donner plus parfaitement à Ùieu et ao ser« vice do son l^glise :ce qu'ils firent à sa persuasion, s'estimaot trop heoreox d'éire associés à un si saiol prêtre poor on sujet aussi louable et aussi utile. Mais la io>f qu'ils avaient de le posséder ne dura que kir!
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pea (fe temps ; car madame de Gondy» qui, coame nous ravoos déjà dit, avail mit la condoMe de sa conscience entre les mains de M. de Paul, souffrant a? ec peine son éloigneoient, fil loat ce ao*elie put pour le faire revenir, employant l^aulorilé du cardinal de Reti.pour lors é?éque de Paris, qui» étant loQ beau-frère, Toolut bieq écrire pour ce lajet. M. de Bérulle s'intéressa aussi pour cela ; on lui envoja même etprès au de sea plus intimes amis, qui, appuyant les lettre» par lesquelles on le priait de donner cette coDsolalion à madame de Gondjr, le détermina à revenir à Paris, où il arriva au mois de décembre de la même année 1617^ et la veille de Noël il rentra dans la maison de Gondy. 11 y fut reçu comme un ange venu in ciel, particulièrement de madame de Goody, qui, dans la crainte qu'il ne la quittât une seconde fois, lui fit promettre qu'il Tassisterait jusqu'à la mort, comme il le fit, Dieu l'ayant voulu ainsi pour donuer com* meocement A la congrégation de la mission, par le moyeu de celte sainte dame, qui, permtanl toujours dans la résolutiun qu'elle avait prise de faire une fondation pour l'entrelicn et la subsistance de quelques bons prêtres ou relisieux qui allassent de temp$ en temps faire oes missions dans ses terres, et ayant cherché par le moyen de M.^de Paultous les moyens pour exécuter son desseia tans avoir pu réussir^ par le refus qu*en fi*^ reni pljsieurs supérieurs de communautés auxquels on en parla, fit enfin réfie&ion que plasteurs docteurs et autres vertueux eccléiiastiqoes qui se joignaient ordinairement à M. de Paul pour travailler aui missions qu'il n'avait pas discontinué de faire depuis son retour, n'auraient peut-être point de dirQcullé de faire une congrégation particulière dont l'obligation principale serait de faire les mislions, si elle leur fondait une maison à Paris dans laquelle ils pussent se retirer et vivre en communauté : ce qui serait justement reiécution de son pieux dessein. Elle en parla au comte de Joigny, son mari, qui non- &culcment approuva son dessein, mais aussi voulut s'en rendre fondateur conjointement avec elle. Ils en communiquèrent tous deux avec Jean-François de Gondy, leur frère, premier archevêque de Paris, qui non-seule» uenl approuva leur lèle, mais, considérant que son diocèse en pourrait recevoir de grands biens, voulut aussi contribuer à cette tundatiou en destinant le collép;e des Bons- HofaDls, qui était à sa disposition, pour le logement de ces prêtres. Ils en parlèrent à M. de Paul, qui ronscntit à la proposition qu'on lui fil^ premièrement, de recevoir ce ciillègc avec la direction des prêtres qui s'y vciircraieot avec lui, et des missious aux- Huet.es ii^ s'appliqueraient; secondement, ^accepter la fondation au nom de ces prê* Ires ; el en troisième lieu, de choisir lui-même ceu& qu*il trouverait propres et disposés ponrce pieux dessein. La chose ainsi résolue (ttt exécutée le i" mars 162^, et Tarche- \à({uei de Paris fit exoédicr, le 17 avril de l'année suivante 1625, les provisions de pria*
cipal de ce collège en laveur dé H. de Paul, auquel M. et madame de Gondy donaèreut quarante mille livres en argent comptant pou r commencer ta fondation, avec pouvoir de choisir tel nombre d'ecclésiatftiqocs qee le revenu de la fondation pourrait entretenir, ei ^ni seraient sous sa direction sa vie durant : a condition néanmoins que nonobstant cette direction il resterait dans leur maison pour leur continuer et à leur famille l'assistance spirituelle qu'il leur avait rendue jusqu'alors. Après celte fondation, comme sM ne restait plus rien à madame de Goady qued'aller au ciel recevoir la couronne qui loi était préparée pour tous les services qu'clleavait tâché de rendre à Dieu, élani tout atténuée par les maladies, les peines et les fa* ligues que son zèle et sa charité loi avaient fait entreprendre, elle mourut la veille de Saiol-Jean-Baplistodela même année. Après que son corps eut été porté aux Carmélites (le la rue Chapon, où elle avait choisi sa sé-
Euilture, H. de Paul sortit de Paris pour aler porter cette triste nouvelle à son mari, 2ui était en Provence, el afin de lui demaaer son agrément pour qu'il se retirât au collège des Bons-Enfants : ce qui lui ayant été accordé, il revint à Paris, où il mit la dernière main à rétablissement de la con«» grégation de la Mission, qui fui approuvée
tar l'archevêque de Paris le 2k avril 1626. . L Portail, qui avait déjà demeuré quinso ans avec lui,, nç le voulut point quitter eo une si belle occasion. Deux bons prêtres de Picardie, nommés l'un du Coudrey et I autre de la Salie, s'offrirent ensuite à ce saint fondateur, qui les associa touf trois à lui, eo^ exécution de la fondation par un acte passé par-devant notaires le k septembre de la même année. Quatre autres prêVies les suivirent peu de temps après, et leur eommu* nauté s'étant augmentée considérablemrnt dans la suite, le pape Urbain VIII, par une bulle du mois de janvier de l'an 1632, érigeacette compagnie en congrégation sous le ti* tre de la Mission, et permit an fondateur do dresser des règlements pour le bon ordre de cette même congrégation. Pour autoriser da* vantage cet institut, le roi Louis Xlli fit expédier des lettres patentes au mois de mai 16^2, et elles forent vérifiées au parle* ment de Paris au mais de septembre de la même année.
Dans le temps que Ton poursuivait la bulle dunl nous venons de parler, les prêtres de cette congrégation entrèrent dans le prieuré de Saini-Lazare à Parif, qui appartenait pour lors aux Chanoines Ûèc^ulicrs de la. c mgrégatioH de Saiot-Victori qui voulurent, bien consentir à la cession qui en fut faite par leur prieur aux conditions portées par lu concordat fait entre eux le 7 janvier i&ii, Kn suite de ce concordat et de fa démission ^ du prieur, l'archevéquo de Paris fit runion« de ce prieuré comme d*uo bénéfice qui étail à sa collation, à la congrégation de la Mission, ainsi qu'il parait par ses let res du der« nier décmibre 1633, et elle fut confirmée par le pape Urbain VIU par une bulle du umi»
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de innrs dd l'an 1635. Ceftc maison, par sa va5lc étendue» la gran^ieur de ses bâtiments, le nombre des prélrescl drs séminarisies qui y iicmearenl et la résidence que le général y fait, esl devenue chef de cette congrégation, qui, se rendant de pln< en plus nécessaire à l'Eglise, a fait dans la suite de fort grands progrès tant dans cette même ville de Paris, où elle a obtenu le séminaire de Saint-Charles, que dans le reste du royaume aussi bien que dans les pays étrangers. Le premier de ces établissements fut à Toul en 1635. On leur donna en 1637 la maison de Notre-Dame de la Rose en Guicnnc. Le cardinal de Richelieu les établit l'an 1638 à Richelieu el à Luçon. Us obtinrent un antre établissement à Annecy en Savoie l'année suivante. Us paslièrent l'an 16^2 en Italie, où la duchesse d'Aiguillon Marie de Vignerod leur fonda une maison à Rome; elle en fonda aussi dans son daché d'Aiguil'on et dans son comté d'Agenais aussi bien qu'à Marseille. Ils furent appelés à Gènes Tan 1C(^5 par le cardinal Durazzo, qui leur fonda une maison en cette ville. Ils furent reçus en Pologne Tan 1651, où la reine Marie de Gonzague les établit à Varsovie ; enfin elle flt un si grand progrès el en si peu de temps, que M. de Paul eut la satisfaction pendant son généralat de voir établir vingt-cinq maisons de son insfitut, dont la dernière fut londce à Turin l'an 165<^.
Outre le bien que ce saint instituteur a procuré à l'Eglise en lui donnant tant d'ouvriers évangeliques par rélablissement de sa congrégation, il s'est encore distingue par
fdnsii^urs autres saintes institutions tant pour e soulagement corporel des pauvres que pour le $alut de leurs âmes. Car, ont e les confréries de lacharilédans chaque paroisse, qui lui sont redevables de leur commencement, il a encore établi les filles de l<i Charité, servantes des pauvres malades, cl' contribué à rétablissement de celles de la Croix, dont nous avons parlé à leurs articles. C'est lui qui a donné origine aux compagnies des dames pour le service de l'Hâtel-Dicu de Paris, aux exercices de ceux qui doivent recevoir les ordres, aux retraites spirituelles de toutes sortes de personnes qui veulent, ou choisir un état de vie ou faire des confessions générales ; aux conférences, ccclés'astiques, à plusieurs séminaires, et enfin à quantité d'hôpitaux, comme à c *nx des entants trouvés, des pauvres vieillards di; Parid», et des galériens de Marseille.
Il assista Louis XJll à la mort, et fut cniuite nommé par la reine régente pour un de ceux qui composèrent le conseil royal des affaires ecclésiastiques et bénéficiâtes, dont il eut lui seul presque tout le poids pendant dix ans. Au milieu de ces emplois et des fonctions indispensables de sa charge de général, il sut se conserver dans une égalité peu commune ; toujours uni à Dieu, il marcha en sa présence plein d*un esprit de zèle pour sa gloire et de charité pour le prochain auquel il voulut assurer les secours qu'il lui avait toujours dtmnés, en mellanl (a dernière
main à ses règles et constlotinn*:, pir ii^. quelles il obligea ses disciples à con i utr pour le salut des âmes ce qu'il leur avait «^r. seigné par son exemple ; c'est pourquui il G. assembler en 1658 la communauté de S.ii '• Lazare, et, après avoir fait à tons ceux qu la composaient UD discours fort afToctiuuie'. paternel, sur le sujet des observances de ces règles, il les fit approcher tous, et leur doana à chacun un peiit livre imprimé, conifnant ces règles, qu'ils reçurent avec beaacoup de respect et une dévotion sincère.
Quoique ses grands travaux t'eussent réduit dans un grand abattement et loi eos^ert causé une longue maladie, il ne laissait pas tooiours de s'occuper non-seulement au bics et a l'avancement de sa congrégation, mais encore au salut du prochain, sans oublier le sien propre, dans la crainte qo*après avoir prêché et enseigné les autres, il ne fût 1 .imême réprouvé. C'est pourquoi, afin d>viter ce malheur dont il avait retiré lantd'iines, plus il avançait en âge, plus il se rendait exact à l'observance de ses rè;:lcs, rt particulièremonl à satisfaire à l'obligJlioo de son office : ce qui obligea le pape Aleiaodre Vil, qui connaissait combien la conservation de ce grand serviteur de Dieu éd.: importante à toute l'Eglise, à lui faire eipédier un bref à son insu pour le dispenser de l'office divin ; et en même temps les cardinaux Durarzo , arche^éiae de Gén?*; Ludovisio, grand pénitencier, et Bagni, qo avait été nonce en France, lui écrifireal pour l'exhorter à se soulager et à se conser* ver. Mais le temps auquel Dieu avait dctr* miné de lui donner la récompense de loss ses travaux étant venu, il mourut le 27 septembre de l'année 1600, âgé de 85 ans, apr i s'être disposé à ce dernier passage p^r co rniouvellement de ferveur et de piété. Il (i( enterré au milieu du chœur de Saint-Lit:iri. où ses obsèques se firent avec un grasi concours de plusieurs seigneurs et d lo"*, mais particulièremi^nt du prince dcCoali, du nonce du pape M. Picolomini, et de M L* chesse d'Aiguillon. Quelques jours aprèî 't'^^ fil pour lui on service solennel dans l'êgli*' de Saint-Germain-l'Auxerrois , où reicq-du Puy prononça son oraison funèbre. Où a depuis fait les informations juridiques de n vie, de ses vertus et de ses miracles, pojr
Soursuivre à Rome le procès de sa bea^ cation.
Cette congrégation a été beaucoup ^vzmcntée après la mort de ce saint fonJateir. étant présentement composé • d environ ([^r Ire-vingt-quatre maisons, divisées en or: provinces, qui sont celles de France, C J'«* pagne, Aquitaine, Poitou, Lyon, Ficar .f. de Home, Lombardie et Pologn \ p.|lre c« maisons, m^ilame la duchesse d'^ip^i'']' leur fil une fondation pour reulreiicn ij quelques missionnaires en Afri|ue, y^»»' l'assistance spiriluille et corporelle d<'^ P '^ vrcs esclaves de Barbarie, où ils sont tU- J depuis l'an 16^5, et le pape Innocent Xf envoya l'an 1697 à la Chine pour ir^ui »ff * la conversion de cette nation*
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Von pcul j-iger de rcxadiiuiîc da ^f. Herronnl dans le dciio:nbrc:ne •! qu'il fait, dans rm Uisloiro des Ordres religieux, des maisons régulières et des oommanautés séculières, par ce qu'il j dil des Pères de la Mission, auxquels il retranche non-seulemenl d<ux do leurs provinces, qui sont celles de Picardie et de Lombardic, mais encore plusieurs maisons considérables, com:ne Notre-Dame d'Boglossc, dans la paroisse de Poui, li.'U (ie la naissance de M.Vincent do Paul, qui fui donnée aux missionnaires de la province d'Aquitaine, Tan 1706, par M. Bertrand d'Abadie d*Arbocaye, éréque de Dax, et par Âl. r.ibbédeBetbedcr, curé de Pool, qui uniront ccUe cure à la congrégation ; le petit séminaire de Saint-Charles daus la ville de Poitiers, où il a été établi Tan 1710, par M. Jean- Claude de la Poype de Vertrieu ; la maison de Florence, fondée l'an 1703 par le pape Clément XI cl le grand-ducde Toscane; c lie de Fermo, fondée la même année par le cardinal Cinei ; celle de Barcelone, fondée en 170i par deux chano'nes do la cilhédralc ; et celle de Furli, fondée par le cardinal Paulocci l'an 1709, toutes quatre do la province d? Rome; celle de Fi-rrare, fondée par la lu.irquise de Villa-Camille Bcvila'tUa, l'an l'VJ*; celle de Crémone, fondée Tan 1702 pirM. Malossi, chanoine de la cathédrale et granJ vicaire de Tévéque de cette même tille ; et celle de Casai, fondée par plusieurs personnes de piéié l'an 1710, toutes trois de h province de Lombardie ; et enfin dans la province de Pologne, la maison de Xowicz , ao diocèse de Gncine, fondée l'cin 1689 par le cardinal Radziewouski.
Le roi Louis XIV les a établis aussi en li^Ol i Fontainebleau pour avoir soin de sa paroisse; à Versailles Tan 167^ p >ur desservir pareillement la paroisse et avoir soiu de la chapelle du château ; h l'hôtel royal des Invalides à Paris, l'an 1673, pour y desservir aussi la cure, qui comme les deux précéd ntes est unie à la congrégation ; et enfin Sa Miijeslé les a établis à Saim-Gyr Tan 1690, à Il sollicitation de madame la marquiic de Main'.eooo, pour être dircctt.*urs des dames et demoiselles de Saint-Loui^ et faire des n.islions dans les terres de la mense abbatiale de Saint -Denis eu France, unie à la communauté de ces dam<*s. Ils furent aussi appelé.) fl Sainl-Cloud l'an 168S, par M. le duc d'Ortitans, frère unique du roi, pour y avoir soin de la chapelle de son cliâieau et de l'hôpital de ce bourg.
Ils Qreot on second établissement dans l«'>me Tan 1697, qui est encore un de ceux "!"is dans le Catalogue de M. Herma .1, MMoique la seconde édition do son Umqï e " «Jt paru qu'en 1710, Le pape lnnoce:it \II J^ur accorila le monastère de Sa.n -Joaii el ^iint-l>aul, sur le mont Célio, qui avait autrefois appartenu aux religieux jésontes 3vani leor suppression. Les religieuses Phil'ppines (Voy, ce mot) l'avaient ensuite oc- ^^pe ; et ces religii^use^ ayant été transférées 7^ uu auirc lieu, CIc.neul X l'avait donné à ^^^ religieux an^î'aisdo Tuidrc Je Saiiil-Do-
miiiiquc. Alexandre VIII rérî{»ea en abbaye l'an 1689, et la conféra à son neveu le caniînal Ottoboni, en y conservant ces religieux anglais, qui, ayant été obligés de Tabandonner, furent cause que le cardinal Otloboni se détermina à remettre cette abbaye entre les mains do pape Innocent XII, qui supjirima le titre abbatial et donna ce mouaNtère aux Prêtres de la Mi8!>ion, qui y ont établi le séminaire iiiterne et les éludes de la province romaine.
Outre l'approbation que cette congrégation a reçue du pape Urbain VIII, elle a été encore confirmée par les papes Alexandre VII et Clv^mcnt X. Les prêtres qui la composent ont pour fin principale do travailler à leur propre pcrfoclion , de s'employer au salut des pauvres gens de la campagne par le moyen des missions, et de s'appliquer à procurer ravanceiiicnl spi^ rituel des personnes ecclésiastiques.
Pour parvenir à la première fin, la congrégation a un règlement qui prescrit entre autres choses une heure d'oraison mcnta'e le matin, trois eianens de cnnscience chaque j >ur, la lecture spirituelle aussi chaque jour, quelques conférences spirituel! s ch ?que semaine, la retraite annuelle de biiit jours, et lobservance du silence hors le temps de la conversation.
Pour la seconde fin , elle vaque huit mois de l'année aux missions do la campa<;ne. Les missionnaires demeurent quinze jours ^ trois semaines ou un mois, (t quelquefois plus en chaque lieu, selon qu'il est à propos, pendant lequel temps ils instruisent tous les jours le peuple par des catécliismes et des prédicatio:is familières, entendent les confessions générales, accommoient les procès ou autres dilTércnds, réconc lient les ennemis, et procurent aux nécessiteux , pirticulièremenl à ceux qui sont malades, tous les soulagements possible^:, s'eiTorçant d'éablir où cela se peut les confréries de la Charité, et terminent enfin toutes ces bonnes œuvres par la communion générale, à laquelle ils invitent tout le monde.
Pour la troisième fin, cette congrégnion s'applique à la direction des séminaires, dans lesqueli ceux qui se disposent aux saints ordres ou qui les onldéji reçus demeurent retirés pendant un temps notab'e pour cire formés dans les vertus et les fonctions de leur vocation par les exercices suivants. lU foiil chaque jour en ce lieu l'oraison m^Mitale eu commun, récitent ensemb'e l'iiffice divin , etitendent la sainte messe, ou la célèbrent s'ils sont prêtres, font l'examen particulier sur chaque vertu avant le repas, et en font un autre général le soir. O.i leur fait des let}ns de ttiéologic deux fois le jour, et une bis l'exercice du plain-chant. Ils font à leur tour la lecture durant le repas, cl a 1 1 sortie de t ible ils ont environ une heure de conversation sur divers sujets utiles, comme do cas de conscience, de quelques passag<*s de TEcrh lure sainte, etc., mais d'une manière à délasser honnôtenient l'esprit. Chaque semaine ils ex<'rc*nt à certains jours les cérémonie:»
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de réglise » lant de la messe basse qac de la messe haute, e( des autres ofOces divins, coiiime aussi la manière d'administrer les sacrements. Oo les exerce pareillement de temps en temps à la prédication , au prAue , au catéchisme, etc. Les dimanches et les fêtes ils chantent la messe et les réprcs ^ ou ils sont employés tour i tour en quelque offlce , selon leurs ordres : ils se confessent et communient les mêmes jours.
La même congrégation s'applique à disposer dans ses maisons les ordinands à reccToir diffnement les saints ordres, par une retraite de huit , de dix ou de douze jours, avant Tordination générale. Pendant ce temps-là, outre la plupart des exercices communs aux séminaristes , on leur fait deux entretiens chaque jour, l'un de la théologie morale , qu'on leur explique toute en abrégé durant leur retraite, et l'autre en forme d'exhortation sur les (sujets les plus importants à leur état. Elle fait encore pour la même fin des conférences spirituelles avec 1rs ecclésiastiques^ qui s'assemblent chaque semaine dans ses maisons, pour v traiter des vertus et des fonctions propres a leur état. Enfin cette congrégation emploie encore un autre moyen lant pour la sanctification et la perfection des personnes ecclésiasti(|ucs que lies laïques: savoir, les retraites spirituelles de cinq , six ou huit jours qu'elle accorde à tous ceux qui, sous la conduite d'an direcieur, veulent s'appliquer à l'oraison mentiale et vocale , à la lecture spirituelle, i une confession générale ou annuelle , et à dresier nn règlement de vie, etc. Alexandre Vil ordonna par un bref de l'an 1662 que tous ceux qui recevraient les ordres a Rome et dans les six évêchés^uiïragants seraient obligés de faire les exercices spiritutls de dix jours chez les Prêtres de cette con* ^régation, sur peine de suspension, dont ili ne pourraient être relevés que par lui ou ses successeurs ; et Clément IX , en considération de ces exercices que rette congrégation fait faire, lui accorda plusieurs grâces et privilèges.
11 est à remarquer que cette congréga* tion est du corps du clergé séculier, quoique les particuliers qui y entrent y fassent après deux ans de probation quatre vœux simples, de pauvreté, de chasteté, d'obéisrance et de stabilité, donl ils ne peuvent être dispensés que par le p.ipe ou par le supérieur général. Elle fait toutes ses fonctions à l'égard du prochain , avec l'approbation et la permission des ordinaires oes lieux, et ne fait rien dans les missions sans l'agrément des curés. Enfin elle exerce ces mêmes fonctions gratuitement; cVst pourquoi elle n'accepte aucun élablissenieut s'il n'y a une fomlatiou suffisante pour l'entretien des ouvriers qu'elle envoyé. Elle est gouvernée par un général qui est perpétuel. Lliabiliemcnt de ces
[f) Voy ,ibfinduvol.,n«i88.
[%) Aujourd'hui le pciit cimaiière existe en partie; Il cbi changé en |iarterre, et Tautel de ia sainte
missionnaires est semblable à celai êei ecclésiastiques, n'étant distingués que pu nn collet de toile large de quatre doi|ts et par un petit toupet de barbe quWt portent (1). Ils ont pour armes Noire-Sch gneur prêchant.
Louis Abelly, évêqne de Rodez, Vit it M. Vincent de Paul. Giry, Fus des S^mii, tom, 11, aux addUione 27 seplemô. Héraut BisL des Ord. relig.^ (om.lV. Carlo Barthol. Piazza , Eusetolog. Roman , pari, i, trait. .5 , cap. 29 , et part, n , Trait, 11, cap. 13. Regulœ Communet ejusd. cong ryt^ f lonû ; et Mémoires manuscrits donnés par les prêtres de cette congrégation.
Le P. Hélyot dit ci-dessus que depuis U mort du saint fondateur des Prêtres de !a Mission, on a fait les informations jnrîdiqvet de sa vie, de ses vertus et de ses nsirades, pour poursuivre à Rome le procès de u béatification. On sait aujourd'hui quelle à t\t\ l'issue de cea poursuites.. Tout ayant étèeii- ' miné rigonreusement à Rome, Vinceai (ot béatifié,en 1729, par Renolt XIll. Den coaunoa de manifester la gloire de son serfileor par les miracles qu'il accordait à son intercession, et, en 1737, Clément XII mit Viscent au rang des saints. La fête de la uoonisation de saint Vincent de Paal fut célébrée partout avec pompe ei solennité. SaaseoUer dans les détails, nous devons du osoins rap* peler ici le dépit que manifesta le janséniiae en cette occasion. Un granci noaibrede corn de Paris mettaient opposition à la vérifia* tion de toutes lettres patentes surprises •• d surprendre en faveur de la balle de cas<h nisation,el parmi eux nous voulons noaaer l'abbé Goy, curé de Sainte-Marguerite, qsi mourut avant d'avoir la satisf.idion de se joindre à ces zélés confrères, mais qui U- Clara s'unir à leurs efforts. Suivant les j«issénistes, en nn mot, monWeiir Vincent aiau été canonisé à force de calomnies. Leur» diatribes furent inutiles, et ils eurent surunit le dépit de voir installer avec grandes cérémonies les reliques de saint Vincent dao> l'église de Saint-Uédard, où elles furent e&* posées à l'une des chapelles de celle éf^luc qui donnaient sur le petit cimetière du diacn Paris (2). La fête de saint Vincent de Paul s été filée an 19 de juillet, et son culte est as* jourd'hui plus répandu que jamais.
Qui le croirait auiourd'huii si llûstoireM l'attestait, et qui 1 aurait cru alors, si des faits nombreux ne l'avaient prouvé I La cri* tique et la persécution quéprou virent U bulle de la canonisation et même la béatification de saint Vincent de ta part des jansénistes n'empêchèrent pas l'esprit de nouveauté de s*immi!»cer dans cette congrégatios et de ga.^n«r un grand nombre de %t% mesbres aux erreurs d'une secte qui était »os eniiciiiio acharnée. Grâces à Dieu, la sopé^e des Lazaristes fut pendant le x%iii* siècle goeveruce par des supérieurs qui ne négligèrcat
Vierge couvre une portion do temia oèdiut^ touibis du diacre.
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ieu poor DAÎotenir ilann son seia la docriae catholique. En 171i, H. Jean Bonnet ilélo général. Qaoiqne d'une sanlé délicale { frêle, il déploya le ploi grand lèle dans »n adminiilralion, qni dora fingt-qoalre il. C'est on des snccesseors de saint Vinest de Paul qui ait le pins IraTaillé à conirfider et défelopper les esofres do pieux )Bdtteor. Il eut iurtout à cœor de préserver I compagnie dont il était le chef et Torçane, ri atteintes fonestcs de l'hérésie qni s insisait alors partout et qni y fit pourtant pluieert conquêtes. Le zèle» quand il est vériible, donne i la charité des conseils de igoeur.et M, Bonnet, en homme cbaritoble
I prudent, ne recula pas devant des mesures itrémeSi quand il les crut nécessaires on raslagenses au corps tout entier. Il retran<ba plusieurs membres» très<*capablcs d*ailnrs par leurs talents et leur instruction de sodre des services sensibles. Entre ceux qui BreDl céder à la vigilance et à la fermeté B leur supériear» nous nommerons un abbé (évrot, sousHdiacre, et l*abbé Gloris, assislot do séminaire des Bons-Enfants , tous rax opposés formellement à la bulle [7nimitfu. Le sénnlnaire de Bayeux fut deux as fermé, et M. Bonnet y fit introduire un Btre enseignement en t faisant suivre la kéùlcgiê de Poiiiirs. A 1 autre extrémité du )jaQme, il se voyait dans le même temps *30) obligé à destituer et placer dans une mre maison l'abbé Hermont, supérieur du bnioaire de Toulouse. Dans les peines qu'il proorait, M. Bonnet trouvait des consola* oaS| non-seulement dans le témoignage de icoDscii nce, mais aussi dans la coopération t SCI f énérablcs confrères, et nous citerons ^ abbés Piagnarl, Jacquemart et Ortau, lire autres 9 qui attestèrent de leur xèle oir la saine doctrine dans une mission qu'ils Moaieot à Esclaron, an diocèse de Châlonsir-Marne. A M. Bonneli qui mourut en 733, succéda M. Jean Conty, élu en 1736, !qoel gouverna jusqu'à Tannée 1746 ; son Imioisiralion ne fut pas non plus i l'abri f% orages que lui occasionnèrent les novaurs cachés dans le sein de l'institut. Il lui lUatbientêt» et dès l'année da son élection» ipuiser l'abbé Bary» qui, entré dans la conrégation en 1707, ayant été professeur do léologie, successivement à Sarlat et à An* onlème» missionnaire, curé de Richelieu, ne
II reconnu pour janséniste dangereux que ftr l'abbé Bourret, excellent catholique et Bréde Fontainebleau, où fiarry était alors.
faut se rappeler que t resqoe tous les or* res religieux étaient à la même époque ijoséi aux mêmes désagréments. La conrégation de la Mission en sentait plus vivotent les coups depuis l'année 172i , à la iile d'une assemblée générale dans laquelle I. RoQurt avait donné des preuves de ce èle dont nous avons parlé, et employé ses ^01 pour faire accepter la bulle et préparer I caooiMsatiiiu de saint Vincent. L'upposi- *u» qu'il avait éprouvée l'avait jïorté dès ce cinps à faire des expulsions dont furent ^Ji'pcs les abbés Lcfevre, Himbcrt, Philo-
pold» etc. La nlation de cette assemblée fut publiée dans le temps. M. Conty mourut eu 17M,eleot pour successeur» l'année suivante, M. Louis Debras, qui mourut en 1761, M. Debras fut lui-même amené à des mesures de rigueur et forcé d'expulser l'abbé Charmet et peut-être d'antres confrères ; mais hêtons-noos de dire que la congrégation de Saint-Laxarese distinguait alors par son zèle ponr la doctrine orliiodoxe et par les épreuves qu'elle subissait en conséquence» par exemple à Auxerre, ou tous les directeurs du séminaire furent interdits par le fouguoox évêque de Caylus, et rétablis par M. de Condorcet» son successeur. Dans les missions qu'ils donnaient sur d vers poiots do la Franco, les Lazaristes s'appliquaient aussi à dissiper les erreurs jauséniennes et à faire disparaître les livres du parti.
M. Antoine Jacquier fut élu général en 1762» et mourut en 1787. Ce fut durant son administration que le souverain pontife, de concert avec le gouvernemeni françaia, coufla à sa congrégation le^ missions de la Chine et du Levant, que la suppression des Jésuites rendait vacantes. A M. Jacquier succéda M. Jean-Félix-Joseph Cayla de la Garde» élu en 1788.
Dès cette année, les élections ponr les états généraux ay*dint eu lieu» il ne s on fallut quo de quelques suffrages pour que M. de Cayla fût nommé un des dépulés du clergé de Pa* ris: il fut du moins nommé premier suppiéant.
Bu 1780, la maison do Saint-Lazare fut une pre iiière fois pillée par ta populace, que les factieux avaient excitée. La perte et les dommages s*élevèrent à plus d'un million. M. de &iyla, qui se trouvait à la maison en ce moment critique, fut admirable de sangfroid, de calme et de dignité.
Lorsque les états généraux furent conver* tis en assemblée nationale, un député du clergé de Paris s'étant retiré, M. Cayla n'hé* sita pas, malgré les alarmes et les représentations de ses amis, à prendre sa place et â assister aux séances de l'assemblée, où il défendit couraf^ensemenl les droits de la religion. Il voulu! aussi être présent au jour fixé pour prêter serment A la conatllution civile du clersé, et on sait qu'il ae rangea du côté des prêtres fidèles qui refusèrent ce serment impie. Cet exemple du chef de la congrégation fut généralement suivi par les confrères de Paris et de la province. Sur plusieurs mille prêtres de la Mission qui étaient alors en France, il n'y eut qu'an petit nombre à trahir leur conscience, il y eut donc en effet quelques défections, et ce corps vénérable eut la douleur de voir deux évêques constitutionnels sortis de son sein: Tun était Jean-Haptistc-tiuillaume Gratien, Piémontais, supérieur du séminaire de Chartres, qui fut sacré en 1792 pour le siège métropolitain de la Seine-Inférieure (Kouen), et mourut en 1799 ; Tautre fut Adrien Lamourettf , supérieur du séminaire de Tours, et directeur de retraite è Saint-Lazare, sacré
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rn 1701 évéquc métropolitain de Uhône et Loire- (Lyoo), et guillotiné à Paris en 1794, ayrbs avoir rétracté son serment et ses erleurs. En compensation, la congrégation yit plusieurs de ses membres sceller de leur sang- leur attachement à la ioï de l*Eglise.
£n 1792, le 2 septembre, eut Heu en même temps qu'aux Carmes le fameuv massacre au séminaire de Sainl-Firmin ^ rue Saint- Victor, dans lequel saint Vincent «ie Paul avait jeté les premiers fondements de sa con* grégalion. M. François, supérieur de cil te maison, périt dans Ci'tte journée.
Dans la même année eut lieu la seconde spoliaiion de Saint-Laza c. Tous les meml>rcs de la congrégation qui se trouvaient dans celte maison furent dispersés. M. Cayla fut forcé de fuir; il passa d'abord en Allemagne et de là à Rome, où le pape Pie ^ 1 lui offrit un asile. C'est là qu'il mourut au mois de février 1800, pleurant sur la dispersion des membres de sa congrégation, et ifosant espérer sans doute Tétat prospère que la Providence lui a rmdu.
L'institut de la Mission a de tout temps compté des hommes distingués par leur savoir théologique. Nous indiquerons, à Tépuque fi\ée pour ces additions historiqu>'S , M. VMctor-Amédce Soardi, né à Turin, mais professeur au séminaire Saint-Firmin , à Paris. 11 publia quelques ouvrages trèsestiméSt entre autres celui qui est intitulé : De romani pontificis auctoritale^ imi^rimé à Avignon en 17(^7. L'auteur y veut prouver que le clergé de France reconnaissait infaillibilité du pape. Son livre fut supprimé par arrêt du parlement de Paris en date du 2) juin 1748(1). Il y a eu une seconde édition lie cet ouvrage à Heidelberg en 1793.
Nous citerons aussi M. François, supérieur de Sainl-Firmin, auteur d'un ouvrage c'e discussion philosophique remarquable, dit-on, par sa logique et sa clarté. Nous rappellerons surtout Pierre Collcti continuateur de Tournely. Les ouvrages de ce célèbre théologien sont connus et estimés de tout le monde; mais on le connaît peu lui-môme, et nous recueillons sur sa vie des renseignements qui puissent suppléer au laconisme des dictionnaires historiques à l'article de cet homme si laborieuv et si instruit. A la nomenclature det établissements de Lazaristes, donnée par Hélyol, nous joignons ici la liste alphabétique des séminaires dirigés par cette congrégation : Agen , Albi , AmienSi Angouléme, Arles, Arras, Awgnou, Aiixorre, Bayeui, Beauvais,Rclley, Bezicrs, Bordeaux, Boulogne, Saint-Bricuc, Cahors, Cambrai, Châlons- sur- Marne , Chartres (grand et petit séminaire), Sainl-Flour, Saintl'oUde-Léon, Pau (pour le diocèse de Lescar), Luçon, Sainl-Malo (deux séminaires dans ce dioi'èse, Tun à Saint-Meen, Tautie à Saint- Scrvan); le Mans, Marseille, Metz (deux séiiiiiiaires, celui de Sainte-Anne et celui de Saiut-Simon},Monlauban, Nancy, Narbonne,
Noyon, Pamiers, la Rochel!c, Rodez, S*ilotc< Sarial, Sens, Sistcron (deux séminaires 'ii*.« ce diocèse, à Manosque et à Lurs) ; Soiss'Ki (grand et petit séminaire), Toal,Toar*, Tr^ guier, Troyes et Vannes; en tout qnaras!'»' sept grands séminaires et deux petits. Aocor« autre congrégation, pas même celle de ^aln^ Sulpice, no dirigeait alors autant de iuais«iB« dece genre. Le^Lazaristes devaient celle rov fiance au respect porté à leur saioi fon^atour, quia le premier établi les fèmina-rri sur le pied où ils sont aujourd'hui.
La maison de Saint- Lazare, dont la naii«' s'est emparée, est actuellement ane prH-»t de femmes. Ce fut Edme Joly, trois:è.-xie e:néral de la congrégation, qui fit construirr * plupart des vastes édifices qui composent r^i^ maison et qu'on voit encore de nos j<'or' L'enclos de cette communauté était le rlt>> grand qu'il y eût à Paris et dans les fssbourgs. On y a bâti l'église de Saint- Vin^nt de Paul, qui a été placée sous ce vocab>. a causederanciennedestinaticMidecesiîeui;<a
y a construit aussi l'embarcadère du cb<*Ri de fer du Nord, et on y bfltit m ce momerJ es vaste hôpital ou huspice. Nous crciyon!k «:voir consacrer ces souvenirs, qui s'efla-eraient bientôt, lorsque ces lieux, encore «t solitaires de nos jours, deviendront, rf ^. sera en peu d'années» couverts d'éJtli f> comme les autres quartiers de Parts. <>:• voyait dans l'église plusieurs beaux tablea^\ représentant quelques traits de 1 1 vie u saint Vincent de Paul. Nous croy<ms çac plusieurs de ces tableaux sont ccut qu vs voit aujourd'hui dans les deux chapelle» Utérales de l'église Sainto-Margnerile, ëu fj> bourg Saint- Antoine, oà M. Dubois, aocies Lazariste, a été curé. Au fond du refertoirr. où le général de la congrégation mane^ai* toujours au milieu de deux pauvres, qni y^âttageaient les mets qu'on lui servait, était tu grand tableau représentant le déluge unitr-sel. Ce réfectoire pouiail contenir plu« ^* deux cents personnes.
A Saint-Lazare ou gardait des person-!'^ ecclésiastiques ou laïques qui y étaient rrsfermées par lettres de cachet ou condaoïsen à un temps de retraite. On y renfermai! aw*»'. croyons-nous, quelques aliénés.
Lorsque les rois voulaient fiire autr'^ * leur entrée dans Paris avec solennité. lU » rendaient é Saint-Lazare, où iU rerfi2i«:i le serment de fidélité et d'obéissance àeiots \ci ordres de la ville. L'usage était aus^ ^ déposer dans cette maison les corps desn: • cl des reines de France lorsqu'on les coolu sait à Saint-Denis pour être inhumés. L'«'rchevéque de Paris recevait le convoi ra r* la deux portes du prieuré, et, apr<>s 1^ ^'* ré'uonies accoutumées, le corps était p**' à Saint-Denis par les Ilannouan oa fine* quatre porteurs de sel jurés de la ville.
D'après le eracas du dcruicr siècle, 1-^ Prêtres de la Mission avaient à Rome, et l^> lyot le rapporte, deux étabilsscmeots, cti^t
M) En date du SO Juin 1749, suiva!ii les rense'gucnients qui nous onl été fournis par M. lVjlié$Jt.Ni:' Atisie.
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e Saintc-Trinilé à Mon(e*Citorio, ci celui de laioi-Jean et Saînt-P«iul.
Pour entrer à Saîot-Lazaro, il fallait, au rrnier siècle» accéder aux conditions suianles : lapostulance durait autant qu*ou le ugeait convenable pour le sujet. On pren.iit lour le noviciat et Tbabillement cinq à s x aau livras. On faisait, dit de fieaamont, m eia différent de Hélyot, deux ans de sémi* aire avant d*élre admis aux Toeux, et on deaii é(re, pour l'admission aux ordres, pourvu on iKre clérical de la valeur prescrite dans t diocèse où Ton était né.
A l'extrémité de Tenclos de Saint-Lazare 1 s jr la rue du faubourg , était une grande aaisoQ appelée lo géminaire de Saint^hart$: c'était une dépendance de celle des Frères de la Mission destinée pour les membres onralescents et pour les retraites de quel- |ucs ecclésiastiques.
La dénomination de Laxaristei n'a point
è employée par Hélyoti qui ne Ta peut- Ire pas connue, et qui a donné à rinslîtut ont nous parlons son nom réel de congrealiuQ des Prêtres de la Mission, Néanmoins aolre avait prévalu; et il est tellement aticiié aujourd hui à la société de Sainl-Vinent de Paul» que c'est sous ce nom seul u'elle est connue» et c'est aussi sous ce nom ue dans notre dernier volume nous plaer< ns Thistoire du rétablissement et des fogrès de celte société vénérable, dont nous eroos connaître l'état actuel, voyez LazaiiSTKs, au Supplément.
Etat ou Tableau de la Ville de Paris, par le Bfaumontf tn-8*, 1762. Tableau historique t pittoresque de Paris ^ par J.^B, de Saint-
utQr^ 2' édition^ tome 11, première parti '. If 'uvelles ecclésiastiques, t'/i-V, passim. LAmi e la Religion^ tome XVIII. Mémoires pour fnir à l*histoire ecclésiastique^ par Picot ^ orne IV. Notes manuscrites dues a Vexquise bligeancf de M, Vabbé Satvaire^ prêtre^ se^ r^ taire général de la congrégation des Laaiistes. B-d-e.
LÉANDKB (Saint-). Voy. CésAinE (Saint-).
LÉRINS (CoNGBÉGATiorf de).
k ta congrégation de Lérins , où il e^t parlé des religieuses de Saint-Honorat de Taraston et de celles de Marmunsler ou Moisetaux.
L'abbaye de Lérins , l'une des plus céières et des plus anciennes de France, qui a (é un séminaire de saints prélats et d'abbés, ui ont gouverné la plupart des églises et 1*2» monastères de ce royaume , ne reçut la tgle de saint Benoit que dans le m* siècle : icoro y fut-elle observée d*abord conjointeiout avec celle de saint Colomban. Cette inieuse abt>aye, autrefois chef de rongréga- 00 , fut fondée , non pas l'an 375 , comme uelques-uns i ont avancé, mais Tan 410, ar bainl Honorai, qui fut dans la suite évéue d'Arles. On ignore le lieu de la naisance de ce saint fondateur ; on croit qu'il lait d'une famille noble et qu'il avait même nrhonncurdu consulat. Quoique son père
s'opposât à sr. conversion , il reçut le baptême aussi bi n que son frère Venant , qnî se Joignit à lui; et , ayant résolu tous deux de ne vivre que pour Dieu, ils embrasseront la p ofesion monastique sous la conduite de saint Capraise , qui était ermite dans uno fie proche de Marseille. Ils allèrent ensuite dans l'Achaïc; mais Venant étant mort à Moudon, saint Honorât revint en Provenrc, où étant attiré par Léonce , évéque de Fréjus , il s'établit dans son diocèse et choisit pour sa retraite Tilo de Lérins, qui était déserte et où personne n'abordait à cause do la quantité de serpents dont elle était remplie. Mais Honorât , ayant chassé ces animaux , y bâtit un monastère qni fut bientôt habité par un grand nombre de religieux de toutes sortes de nations. Il était d'abord composé de cénobites et d'anachorètes, semblable à une laure où l'on voyait une infinité de cellules séparées les unes des autres. L'Ile de Léro , qu'un appelle présentement Sainte-Marguerite, qui touche presque à celle de Lérins , était aussi habitée par de saints solitaires qui ne faisaient avec ceux de Lérins qu'une même congrégation, gardant les mêmes observances. Fine faut point, dit le P. Mabillon, recourir aux Institutions de Cassien et dire qu'elles servaient de règle à ces solitaires , puisqu'elles n'étaient pas encore écrite^. Il est vrai qu'on ne peut parler que par conjecture , mais il est plus probable qu'i's observaient la règle de saint Macaire.
Saint Honorai ayant été élevé sur le sicgo épiscopal d'Arles, Maxime lui succéda dans le gouvernement de Lérins , et Fauste à Maxime, qui furent tous deux évéques de Riez. Fauste, étant encore abbé, eut un différend avec Théodore , évéque de Fréjus, au sujet de la juridiction que ce prélat prétendait a\oir sur cette abbaye, qui était encore pour lors du diocèse de Fréjus, ol
Sui n'a été que dans la suite de celui de Tasse. Saint Honorât, en jetant les fondemonts de ce monastère , était convenu avec l'évéquo Léonce que les clercs et ceux qui approchaient des autels ne seraient ordonnés que par Tévéque ou par celui à qui il en aurait donné la permission , et que lui seul donnerait le saint chrême ; mais que tout le corps des autres moines laïques serait sous la dépendance de l'abbé qu'ils auraient élu. Théodore cependant prétendait avoir une juridiction absolue sur tout le monastère. Pour remédier au scandale que ce dif: férend causait, Uavennius , évéque d'Arles » convoqua un concile de treize évéw;ue8, dans lequel il fut résolu que Théodore serait prié de recevoir la satisfaction de Fauste, qu'il oublierait le passé , qu'il lui rendrait son amitié, qu'il continuerait à lui donner les se« cours qu'il avait promis, et qu'il ne pourrait s'attribuer sur ce monastère que ce que Léon «on prédécesseur s'était attribué, c*esU à-dire que les clercs et les ministres do l'autel ne seraient ordonnés que par lui ou par celui auquel il en aurait donné commission; que lui seul donnerait le ^aint chrême et
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conflruicrait les néopbytpt , s'il jf en a? ait ; que les clercs étrangers ou passants ne seraient point admis sans son consentemenl ni à la communion ni au ministère « mais que la nniUilude des laïques (c'est-à-dire le reste des moines) serait sous la conduite de Tabbé • sans que Tévéque s'y attribuât aucun droit , ni qu'il pût en ordonner aurun pour clerc , si ce n'était à la prière de l'abbé.
C'est au sujet de ce concile , qui se tint Tan 450, selon quelques-uns, ou, selon d'autres, l'an 455 , et qui , selon M. Fleury, ne Keut pas avoir été tenu plus tard que l'an SI , que le P. B&abillon lait remarquer que (>our lors les clercs n'étaient pas ainsi appeés à cause de leur touMire , mais à cause des offices ecclésiastiques qu*ils exerçaient, comme de chantre, de sacristain, d'économe, de notaire ou de dérenseur; et qu'ils étaient appelés ministres de l'autel lorsqu'ils avaient reçu les ordres majeurs ou mineurs; qu'à l'égard des simples moines , qui n'avaient ni ordres ni offices, ils étaient appelés laïques , et que pour les distinguer des séculiers on les appelait quelquefois /aîct mûjorii propoiiiù Il ajoute que ce concile d'Arles , parlant de ces moines , Ici avait appelés une multitude de laïques, parce que leur nombre était beaucoup plus grand à Lérins que celui des clercs ; mais que dans la suite le nombre des clercs engagés dans les ordres majeurs surpassa celui des simples moines , comme il paraît par la lettre que saint Gréaoire le Grand .écrivît à l'abbé Etienne , où il le congratule de ce que les prêtres . les diacres et toute la communauté vivaient dans une grande union. Saint Fructueux , évéque de Prague , distingue dans le dernier chapitre de sa rè-
ee les moines de son monastère d'avec les Tques ; mais ces sortes de laïqurs n'étaient pas des séculiers , ils étaient de véritables moines tels que ceux que l'on nomme préfeulement con vers. Ainsi, conclut ce savant homme , lorsque le concile d'Arles parle de celle mullitude de laïques qui étaient à Lérins, il n'entendait pas parler de séculiers , mais de moines qui n étaient pas clercs, puisque c'était à eux que l'élection de l'abbé appartenait. Quant aux néophytes ( dont il est aussi parlé dans ce concile) qui étaient à Lérins, il faut remarquer qu'autrelois Jei catéchumènes étaient instruits dans les monastères avant que de recevoir le baptême.
Après que Fauste eut été bit évéque de Ric2, Nazare fut aLbé de Lérins. Ce fut lui qui fit bâtir pour des filles le monastère d'Arlue, l'an 47S. Les antres abbés qui succédèrent à Naxare eurent soin de maintenir l'oblervance régulière ; mais il y a bien de l'apparence qu elle s'affaiblit dans la suite sur la On du yv siècle, du temps même de Tabbé Etienne, que saint Grégoire avait félicité par une lettre de la grande union qui était dans son monastère , puisque , par une autre let* Ire de ce jpape écrite à Conon , successeur d'Etienne, il I ex'horte de corriger les nueurs de ses religieux.
Le relâchement augmenta dans Li suite et
produisit une grande division entre les rtfa* gieux, qui, ne pouvant s'accorder sur l'ëK» lion d'un abbé, demandèrent, l'aa CIt, An gulfe, moine deSainlr-Benott-sur-Lobs.^dl y avait apporté du Hont-Casain le corpi ^ saint fienolt, et l'élurent pour abbé. Aigitfr^ ayant accepté celle dignité, travailla ae«Mi^ à rétablir dans ce monastère la paît et US« servance. Les exhortations jointes aaki exemple qu'il donna furent si efficaces , ^m les esprits se réunirent enfin , et reai fà étaient sortis du monastère y revioreM r|. reprirent les observances régulières. Il l'n trouva néanmoins deux. Arcade et Celoni^, qui conçurent une li grande averstoa cs»lff le saint abbé et contre ceux qui sniuitflii ses maximes , qu'ils chercbèruut les mofeMi de leur 6ter la vie. Qnelquaa4ins l'etiit aperçus de leur mauvaise roloulé, vuolomi échapper à leur fureur an le retiraRt ém l'église de Saint-ieau; maie les antres S4 voulurent point abandonner leur abbé, ^li représenta aux rebelles rénormité de lest crime , dont ils le repentireut et deinss4è« renl pardon. Mais un an après, craifsiit que le bruit de leur consfiratiou n'allât jt»* qu'aux oreilles du roi et qu'il uc les fM pinir. Arcade sortit du monastère paor sHrf cherdher de la proleotiM au àthin , cl €*• lomb resta Msr cahaler au dedans. Arcafc voulut ensuite rentrer, feignant de se repc» tir , mais Aigulfe lui Gt fermer la porte. Ci méchant homme eut pour lors recours i si seigneur voisin nommé Mommol, et lai per> suada d'aller à Lérins , l'asaurant qali j trouverait de grands trésors. Il y vint, cosduit par cet Arcade, qui prit l'abbé, le chargea de coups de bâton , et le oiit en fnm avec les religieux qui lui étaient le pioi %wr mis. Le lendemain Arcade les alla voir, (t. feignant qu'il n'était point l'auleurdecetH violence , leur fit apporter à manger, lisif . quoique dans les tiens, ils .ne crarcaip«« pouvoir transaresser la règle; at, comoecV tait uu jour de jeûne et qu'il n'était eecon que l'heure de lierce, ils diflEérèrent à Bâsger jusqu'à noue.
Après que Mommol eut eflBpoHécs<iBVi put du monastère , Arcade fit sortir iei prisonniers au bout de dix jours et les mil Ht un vaisseau. Colomb les voulut acconpif*^ après leur avoir fait couper la laagae ti crevé les yeux , de peur qu'ils ne Gssett connaître les auteurs d'une telle cmaeié,ri leur donna de méchants habita afin qniisst fussent pas reconnus pour religieai. \^ abordèrent à l'Ile Gapraria^où il y avait ssf arande multitude de moines, avec lesqseSi ils célébrèrent la cène du Seigneur , v Hist arrivés le jeudi saint: le jaurde Psqae*. Colomb eut la hardiesse de faire l'office^ diacre à la messe, et avant Ja cooMBuaieB,^ donner le baiser de paix à ses frères «ai f^ taient des marques de sa cruauté, et deai hs plaies étaient encore toutes aaignaaio*!! sortit ensuite de ce monastère « y l»a^ saint Aigulfe avec ses compagnons, eli*<s alla à Bphèse pour quelques abircs mcslières qu'il y avait. Il retourna à Capfvi
LER
rat ans aprés^où il Hl rerobarqQerlesnaiau larljrs Atgalfe et les frères ; et , les ayant oadoits dans aoe lie qui est entre celles de lone et de Sardaigne , il les y fit massacrer fln 675. L'on dit aoe le rei Thierri fit porter u malhcoreni la peine que inérit<ut an si nod crime.
La réforme que saint Aigulfe aTait établie Lérios ayant été comme arrosée de son ing , rcfleuriC et porta une abondance do oits en piété et en vertus. Ge monastère it si célèbre et l'observance y était gardée i eisctement » que l'on y venait de tontes ans s'y consacrer A Dieu : Ton dit même ne le bienhenreus Arnaud , qui ponvaît ooTeraer cette abbaye vers le commenceleol dn VIII' siècle , eut sous sa conduite isqv'i trois asilie sept cents religieux. Sil« lÎR I li sncoéda , et saint Porcaire à Silvaîn. e liit du temps de saint Porcaire que les irr^sins atta tuèrent crotte Ile. Ce saint « f.iBt conn« par révélation qu'ils devaient Mir, cacha dans un li^i secret les reliques » sainte qui étaient dans son église, et perlads i trente-«ix reUglenx qui étaient é U rar de lenr Age et à seize enfants qu'on élelit dans ce monastère de sauver lenr vie iris fuite en se réroginnten Italie.
Il parla ensuite à sa communauté, compose d'environ cinq cents religieux» et les ex- Drla à mourir généreusement pour Jésus* brist. Mais ses exhortations ne pouvant issarer deax religieax : l'on nommé Comb , l'antre Elenthère , il leur commanda e i^aUer cacher dans une grotte voisine. es barbares étant descendus dans l'Ile Tan 30 ou 731 y renversèrent les églises et tous it bâtimemsv tuèrent tons les religieux» du MBbre desquels fnl Colomb » qui , condamist sa timidité » sorti l de sa grotte , et, se (joignant A ses frères, eut ie bonheur de »o«rir avec eut. Ces barbares épargnèrent ésnoiMins quaire jeunes religieux qu'Us se ^tentèrent 4e (aire f^risonniers. Ils les fi- ^ut monter sur tin de leurs vaisseaux qui borda au port d'Agat en Provence « oili on ^ar permit de descendre A terre pour un ea de temps : mai» « voyant qu*on ne les bser»ait pas et qu'ils étaient proche d'une »rét, ils s'y cachèrent jusqu*é ce que les arbares eussent mis à la voile. Alors ces îligieox vinrent a Artue, oJ!i, ayant trouté ae petite barque, ils s'en ser%ircnt pour spauer à Lérins, où ils aidèrent Elf «Ihère donner la sépulture aux corps des saints iarl)ri. Us allèrent ensuile trouver en Itas les jeanes religieux que saint Porcaire y îait envoyés # ot , lorsqu'on n'eut plus rien craindre de la part des Sarrasins » ils re- Mimèrent A Lérins sons la conduite d'Uleuiire, qui répara l'abbaye dont il fat fait bbè.
il y a de l'apparence qu'elle eut encore bei^in de réforme lorsque saint Odilon , abbé e Cluni, qui réforma tant de moiias^es en rance , en ht abbé, en 997. Mate ceUe aba; e ne fut jamais plus Ooriasante que sons
ii)^of..àlaandavol.,n*i89.
le gouvernement do l'abbé Adcibert , qui rat élu Tan 1066 et qui gouverna cette abbaye
Gndaat trente«six ans; car l'auteur dnCata- ;ue des abbés, rapportépar Vincent Barale, dit que du temps de cet abbé il n'y avait pas un seul jour que Ton n'enrichit cette maison f>ar quelques donations. Ce fut de son temps que Raymond, comte do Barcelone» et sa lemme , don nèrent A cette abbaye le monastère de Saint-Bartiiélemi en Catalogne. Elle en avait aussi d'autres, non-seulement en France, mais encore en Italie dans Tévéché de Reggio, dans l'Btat de Gènes et dans l'i^e de Cor^ se t qui tous étaient soumis A la correction de l'abbé de Lérins ; car dans ce Catalogue des abbés l'on voit que rabbéTournefoH, qui rut élu Tan 1365, ordonna au prieur de Saiut« Antoine de Gènes « qui étaU de sa dépendant ce , de défendre par sainte obédience à ses religieux de sortir hors da monastère sans sa permission et sans être revêtus de lenr oouleouflocs (1); et qne,si quelqu'un ne voulait pas obéir, que 1 on en donaAl aussicAt avis à l'abbé de Lérins. Il semble que ce prieuré ait étéchan^édans la snlta enabbaye; car dans un chapitre général qu'André de Fontana tint l'an 145f, tous les moines de Lérins y assistèrent avec les prieurs des prieurés de la dépendance do l'abbaye ; et Benoit NégronI, abbé de Saint-Antoine de Gènes, n'ayant pas pu y venir, y envoya un procureur pour tenir sa place. C'était la coa* tume de cette abbaye de tenir ainsi des cha^ pitres généraux , où l'on faisait dos ordon« nances pour maintenir la discipline régnlière. 11 y avait encore des monastères de Elles qai en dépendaient, comme ceux d'Arlue, de Saint-Uonoral, de Tarascon, etc.
Ce monastère de Tarascon fol fondé t*aa 1358 par Jean Gantelmi,origina4redc Naples,
Erand sénéchal de Provence. Il fixa le nombre des filles à trente, toutes demoiselles, sous l'aulorité d'une abbesse. Il do!a richement ce monastère, lui ayant donné beaucoup de re« venus, tant dans la rille de Tarascon ot aux environs, que dans celle d'Arles, outre trois terres seigneuriales, avec toute juridiction et plusieurs droits et privilèges, dont l'abbesse jouit encore présentement. Ce monastère est sous la juridiction de l'abbé de Lérins et no dépend point de l'ordinaire. L'abbesse est do nomination royale, et Sa Majesté choisit or-* dinairemeat des filles de grande qualité. Celle qui est abbesse aujourd'hui est de rillostro maison do la Baume de Suse en Daophiné* Nous donnons ici l'habillement de ces rell«
Sieoses, que nous avons Cail graver sur la essin qui nous a été envoyé en 1714 (S). Outre ces monastères de l'ordre , Il y ea avait encore un de Chanoines Réguliers qui lui était soumis. Giraad, étant abbé en 12â6, donna, du consentement de sa communauté, à des Chanoines Réguliers vivant sous la rè«
Île de saint Augustin , les églises de Saint-lamert et de Sainte-Marie de Fontaine-Vi-* neuse, avec leurs dépendances, à condition qu'ils reconnaîtraient Lérins pour leur chef;
(2j Yoy., Ibid., n* lOO.
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et quo pour marqoeqallslul étalent soumis, ils porteraient des capaces noirs sur leurs sur*plis; qu*oulre cela ils payeraient à Tabbé de Lérins et à ses successetirs deux besans d*or, pt que le prieur assisterait tous les deux ans BU chapitre général de Tabbaye de Lérins.
Enfin Augustin Grimaldi, éréqne de Grasse, étant abbé de Lérins en 1505, voyant que la discipline monasttaue n*était plus en «igueur dans ce monastère, le soumit à la congrégation des Bénédictins de la réforme du Mont-Cassin et de Sainte-Justine de Padoue. Bile en prit possession Tan 15i5 , et depuis ce temps-là les abbés n*onl plus été perpétuels. Le pape Léon X approuva celte union la même année; le roi François 1*' y consentit par ses lettres du ik a?ril aussi de la même année, qui furent vérifiées au parlement d'Aix. Cette union fut dans la suite confirmée par la relue Louise, mère de François I", réf^cnte du royaume en son absence, le 7 août 1523; par le roi Henri 11 l'an 1547, par le
Bape Clément Vlll Vàn 1591 , et par le roi [enri IV r<<n 1597. Quoique d^ns le Catalogue des abbés dont nous avons parlé il soit marqué que la congrégation du Mont- Cassiu a depuis celle union établi les abbés dans ce monastère , il parait néanmoins que les religieux se sont toujours conservé le droit de les élire et de les choisir du corps de la communauté. Chopin rapporte à ce sujet un procès qu'il y eut au conseil privé entre dom Hilaire d'Antibes, religieux de cotte abbaye (qui avait été élu abbé d'un commun consentement de la communauté, et pour lequel le même Chopin plaidait), et un Italien qui en avait été pourvu par le roi, qui avait interjeté appel comme d*abus de cette union de Lérins avec la congrégation du Mont-Cassin. Par l'arrêt qui fui rendu le 8 novembre 1599, cette abbaye fut adjugée au religieux qui avait été élu par la communauté, et ce en conséquence de l'union faite avec la congrégation du Mont-Cassin.
Nous avons dit ci-devant que cette abbaye était un séminaire d'évêques. Klle a donné à l'Eglise douze archevêques, autant d'évêques, dix abbés , quatre moines , mis au nombre des saints confesseurs , et une infinité de martyrs, sans parler d*un très-grand nombre d'h inmes illustres qui en sont sortis. Toute l'Ile est de la dépendance du monastère. Les Espagnols ta surprirent au mois de septembre 1635 et en furent chassés en 1637. Ce sont eux qui désolèrent ce lieu, coupant des forêts de pins , qui y foornissaient une ombre agréable contre les ardeurs du soleil, que la nature avait disposés en allées, au bout desquelles on trou vaitdcs oratoires bâtis en Thoniieur des saints abbés ou religieux de celle lie. Celle forêt si agréable lui avait fait don* ncr le nom d*Aigrettt de la mer.
Les mémoires que nous avons du monastère de Masmunsler sont si succincts, que, ne suffisant pas pour en faire -an article particulier, nous lavons inséré à la fin de celui-ci, suivant le temps et Tannée de sa
fondation, qui fut en 720. Gemonailèrtit situé à Moisevaux, dans leSuntiçair, a rip| lieues de Malhanson. il fut fondé par Mai(* , duc de Suève , qui, ayant perdu son fils on». que, qui s'était noyé dans la rivière d^ Te • der, qui passe à Moisevaux, y fit bâtir cetf abbaye , dans laquelle il mit des religieo^fi de l'ordre de Saint- Benoit, qui, quoitiae df. chues de leur premier institut et de la purrté de la règle de ce saint fondateur, n'ost pas laissé de le conserver jusqu'à presto*. Ce sont présentement toutes filles oobN et pour y être reçue il faut taire preuve ^f> seize quartiers de noblesse tant du côté pilernel que du câté maternel. Leur églisi^ h dédiée en Tbonneur de saint Léger, martvr, évéqued'Autun. Elles sont sous la juridiciM» de révêque de BAle, et sont collatrices d'environ quinze cures, dont elles tirent de imnses décimes, tant en grain qa*en vin. Leor habillement, qui est noir, est semblable i celui des séculières. Elles ont au chsor si manteau traînant à terre, et leur coiffure ft particulière, comme on le peat voir dans ti figure que nous en avons fait graver sor 1? dessin qu'elles nous ont envoyé avec les nemoires concernant leur abbaye (1). Il y a m* core quelques antres monastères de BeofJirtlnes, fondés environ dans le même tem^^iK dans le même pays ; mais, eomme elles ou secoué le joug de la règle de saint Beot»;t pour se séculariser , nous en parlerons an articles qui portent les différenls noms sooi lesquels elles sont présentement désigoérs. tant de celles qui ont conservé la foi que de celles qui ont embrassé rhérésie.
Voyez Vincent Baral, ChronoL in$ul Lrnensis. Sainte Marthe, Gall, Chrht., iom. H . Bulteau. Ilist. de Vord. de Saint-Htnoii. Mbillon, AnnaL Bened, Fleury» Hist. tccUt.. tom. y et VI; et te Dict. hist. de Morérj.
Nota, Il y a quelques années, il fut qa «lion de racheter Tlle célèbre de Lérins, qn fut mise en vente. L*évéque de Fréjus, o^nobstant la modicité du prix demandé ;JO,l'. > francs,dii-on) et ses bons désirs, ne (utfar-' l'acquisilion de ce lieu dont le souvenir ksi cher à la religion et aux lettres, et q« •! eût probablement enrichi de quelque éUbli»sèment pieux. B-d>i.
LÉVRIER (Ceeviliebs du) au duché de Br.
Van 1^16, plusieurs seigneurs du ducfa.*-' Bar s'unirent ensemble et formèrent oaescK ciété dont la marque était un lévrier ajast i son cou un collier où étaient écrits ces poii tout uHf qu'ils devaient porter, ils pntroirrs^ de s*aimer les uns les autres , de garder Uhx parole, de défendre celui d'entre eux dooi«i> entendraient dire du mal, et de Ten avertir Tous les ans ils élisaient entre eux no r*i.'i s'assemblaient au mo s de novembre, le joo' de saint Martin, et au mois d'dvril, le joer^ saint Georges ; et, si quelqu'un at «it (£-« quelque faute , il en était repris par le m^^ par cmq ou six autres de la société. Us ^ valent se trouvera ces assemblées sous jetc^
(I) Vuy.,ilaGnaii vo^, n** 191
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00 marc d'argent, à moins qo*tli n'eussent ne excDse légilime. Personne ne pooToit re reço dans la compagnie que par le roi et lit ou dit des pins distingués, et avec Tfigré* ent du duc de Bar, qui promît de protéger d'aider ces chevaliers de toutes ses forces, quelqu'un taisait tort ou causait quelque Nonnage à l'un de ces chevaliers , celui qui rail été offensé devait en demander justice
1 doc de Bar, s'il était son sujet, et, s'il ne Hait pa9, il devait la demander à son selleor naturel, avant que de venir aux yoics \ fail ; et, en cas de refus, ils étaient obliges ) prendre la défense de celui qui avait reçu 1 dommage, comme il est plus amplement (éciGédans les Lettres de l'établissement de lUe société, dont voici la teneur :
A tous ceux qui cet présentes lettres ver^ mt, Nouê Thibaut de Blamoni^ Phiibert^sei^ leur de BejTroymvntf Eustacke de Con/tans^ ichard de Hermoises^ Pierre de Beffroymont^ igneur de Ruffin^ Régnant du Chastelet ^ vrard du Chasteiet son fils^ Mansart de iif, Jean^ seigneur d'Orne^ Pkilippes de No' Toy, Ovy de Lendes^ Jean de Laire^ Jean de ^roneourtf Ertart d'Outtenger^ Jean de Bef^ oymont , seigneur de SontoU^ Jean de Ma^ its, et Joffroy de Bassompiêre. chevaliers^ wn, seigneur de Rodemars^ Robert de Sar^ ifruehe^ seianeur de Commercy^ Edouard dû randprey, Henry de Breul^ Mery de la VauXf foffruy d'Aspremont , Jean des Hermoises , obtrt des Hermoises^ Simon des Hermoises^ ranque de Lsuze^ Aubry de Boulanges^ Hen-^ f De$peneaut^ François de Xorbey, Jean de oUf Hugues de JUandres^ Buart de Man-ns, Philibert de Doncourt^ Jean de Sampi^ %y. Colin de Sampigny^ Arnoul de Sampi- «y, Alardin de monsey^ Hanse de Neuclin^ Gr(md Richard d'Aspremont^ Thierry d'.4n- 9/1, Thomas d'Outanges^ Jaquenin de Nieey^ 'JaquenindeVillars^ escuyers^Sfilut. Sçavoir lisons fue, nous regardans et désirons vitre en )nneur et en paix^ avons avifé que nous /em« ensemble une compagnie durant Vespace tcinq ans entiers^ commençons à la datte des reteniei : c'est à sçavoir que nous tous dessus i>mmez avons juré aux saints Evangiles de i>ii, et iur nos honneurs^ que nous nous aitrons et porterons foy et loyauté les uns entrs les autres^ et se nous sçavons le tnal ou 9mcge Vun de fautre^ que nous le détourbems à nos pouvoirs^ et le ferons sçavoir les M aux autres^ ledit tems durant, et cette rrsente alliance et compagnie avons juré entre tous et contre tous, excepté nos seignetirs nfurf/f et nos amis charnels^ et durera cinq m entiers^ comme dit est^ et se nul vouait quelque chose demander et requérir^ nous i venrions à jour et à droit par devant notre 'et R. P. en DieUf notre très redouté seigneur ^ cardinal duc de Bar. marquis du Pont^ sel- Mur de Cassel, lequel notredit seigneur nous promis loyaument en parole de prineipie de ous aider et conforter de toute sa puissance l de son pays et de toutes les choses dessus. nvers et contre tous ceux qui à jour et à droit s t outrant venir là où il appartientdroit or raison^ et ferons im roi de cette compa-
biCTioxMAïas DE« Obdrrs bbugif.ux. Il
gmte, qui durera un an entier ^ et nous tous
et serons de cette compagnie^ porterons un trier qui aura en son col un collet, auquel serfl eseriptj Tout nng, et tous les ans fienroiM deux journées^ la première à la Saint- Martin d'yrer, et Vautre à In Saint-Georges en avril, pour sçmcoir s*il y aurait aucune faute en ladite compagnie ; et se aucune faute il y avoity elle serait amandée par le roy et par six des autres alliez, et convenia que chacun soit auxdites journées, sous paine de payer un mare d*argent^ auxquelles journées on devrait envoyer se on avait excusation , soy excuser et payer sa part des dépens, et se tenra la prc" miere journée à Saint-Michel , et ne peut on mettre aucun en cette compagnie que ce ne soit par ^ordonnance de mondit seigneur, et par le roi d'icelle^ ensemble huit ou dix des plus grands dHcelle^ lesquels seront nommez es lettrès de eeluy qui sera commis pour sçavoir ceux quils auraient élu. Et se aucun faisait tort ou damage à fun de cette compagnie, il devrait requérir notredit seigneur qu*il Veut à jour et à droit s'il estait son sujets et s'il n estait son sujet , devra requérir le seigneur de qu'il serait sujet qu'il Veut à jour et à droit devant que on fit œuvre de faiî^ et en cas de refus, notredit seigneur devrait aider la com^ pagnie jusques à droit. Et nous tous serons tenus de serrir à nos dépens celui à qui on ferait damage^ qui ainsi aurait requis tant que le pays du duché de Bar et marquisat du Pont durant et pour le tems avenir: car se para-vent la datte des présentes^ ou paravent ce que aucun fut mis de cette compagnie aucune guerre estait commencée, nous ne serons point tenus d'en aider Vun Vautre, comme dit est
Ear la manière qui s*ensuit : c'est à sçavoir un anneret à trois hommes d'armes , tin simple chevalier à deux , et un escuyer à ung , huii jours après que celui à qui on ferait damage Vauroit fuit sçavoir au roy de cette campa* gnie^ et que ledit roi en aurait requis; et se plus grand force y convenait ou se devrait renforcer au regard du roy et de six de ladite compagnie, et toutes ces dites alliances^ nous tous avons faites et passées par le' consentement dudit seigneur et en sa présence , et iceluy notredit seigneur nous a promis que se nous avions débat les uns aux autres de nous air et garder le droit de chacune partie sans longs procès, comme bon seigneur doit faire à ses sujets^ et nous lui devons garder son Aûn, état et honneur et proffit de toutes nos puissances, comme bons vassaux doivent faire à leurs bons seigneurs , sans feintise ne entre* pas aucun f et ne pourra aucun de cette coin* pagnie prendre ne accepter aucune autre com* pagnie ou alliance au préjudice de cette com^ pagnie icelte durant^ sinon par la volonté et consentement de notredit seigneur. En temoing de ce nous tous avons mis nos scels à ces présentes^ et avons supplié et requis notre dit seigneur que pour plus grande approbation de cette luy plut mettre son scel à ces présentes» Et nous Loys par la grâce de Dieu cardinal duc de Bar, marquis de Pont , sei* gneur de Cassel, A la requeste des dessus nom^ mezp avons ftit mettre notre scel à ces pre^
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$ent0$. Donné à Bar U derrain jour de may ran UIO.
Communiqué par If. de Clérambaui.
LINDAW. Voy. Cologhb.
LION (CHBviLiBas du]
Des ehetalien des ordres du Lion et de la Couronne en France*
Eoguerrand 1*% seigneur de Goacr* qui Tivait eu 1080 , avant liié un lion dans la forêt de Coucy qui faisait beaucoup de ravages aux environs , poureo conserver la mémoire l'on fll faire en oierre la figure de ce lion , que Ton plaça dans U cour du château de Coucy y et Ton inslilua des fêtes et des réjouis* sauces qui se renouvelaient tous les ans; et les fondateurs de Tabbaye de Nogent* qui étaient de la maison de Coacy , obligèrent Tabbé de ce monastère d*oGErir du pain et des rissoles au seigneur de Coucy dans ta cour où ce lion était placé ; ce qui se faisait de la manière suivante. Avant que de présenter ce pain et ces rissoles, Tabbé était obligé, revélud'un habit de laboureur, avec un semoir, et monté sur un cheval karnaclié comme pour aller au labour, de faire plusieurs tours dans la cour, en faisant claquer un fouet au'il tenait à la main. On visitait ensuite son équipage pour voir s'il était en bon état, et si l'on trouvait qu'il manquât seulement un clou aux fers du cheval , il était confisqué , après quoi l'abbé était reçu â faire ses pré-* seuls : ce qui se réitérait trois fois l'an, aux fêtes ie Noël , de Pâques, et de la Saini*Jcaa« Baptiste. LalouètOi qui a fait en 1576 l'histoire généalogique de la maison de Coucy , dil avoir vu celte cérémonie, qui s'observe encore à présent avec d'autres circonstances, que cet auieur a omises, et qui consistent en ce que ce n'est plus l'abbé qui rend cet hommage en personne , se contentant d'y envoyer un des officiers de l'abbaye , qui a dans son semoir une certaine quantité de blé, et qui mène avec lui un chien qui a deux rissoles à son cou. S'il les gâte ou les mange, qu'il bste ses ordures dans la place et le cheval aussi, Tabbé est condamné à une amende. Celui qui rend l'hommage embrasse - aussi deux lions de pierre qui sont â la porte de l'hôtel de ville , où l'on a transporté celui qui étaltdansla cour du château.Cel hommage se rend présentement dans la place de la ville.
Lalouète ajoute que ce fut à l'occasion de celte action d'Enguerrand 1" que fut institué Tordre du Lion, qu'Bnguerrand II renouvela au commencement du règne de saint Louis, comme Belleforét l'a remarqué dans son Histoire de France; ce qu'il fit avec une magnificence royale, mais il y a plus d'apparence que ce seigneur a été l'instituteur de cet ordre. L'on donnait pour marque à ceux qui y entraient une médaille d*or où était représenté un lion.
Il y a eu encore un autre ordre sous le nom de la Couronne, qui a été institué par Buffuerrand VU, seigneur de Coucy et comte de 9ois8oni« dont il est fait mention dans des
lettres de confirmation que Louis, duc d*Or* léansy accorda aux Pères Cèlestioa de VîUr* neuve, après qu'il eut acheté In leire 4? Coucy et le comté de Boissons. Ces lettiv . qui sont inaérées dans un carliilaire de u Chambre des Comptes de Btois de Tai lli . fol. 3^ v% commencent ainsi ;
Loys fils de roi de France^ due d'Ortimu, comte de Btois^ de BeaumonS et de Soissm ei seigneur de Couey^ sçatoir fassoms à /su présents ei avenir. Nous avons vu Us leur i de notre cher asné cousin mesêire Enguertvsi, jadis seigneur de Coucy et c^mle de Soiseem, contenant la forms qiui s*ensuit* Engusnét, sire do Couay^ comte de Soissono et teras 4t Marlst sçavoir faisons à tous prasems et emnir^ que nous eonsiderans que le ptlonmoft tt les biens temporels et mondains do cttts ne transitoire^ sont ordonnés à un ckacuin qm bien en veut et uet tuer« à edifkr et faut trésor envers Dieu qui tous biens ofwtàUz meus par vraye dévotion en honneur de Du* le PerCf le Fils et le Smnt-Ssprit^ tta Dite vraye et sainte Trinité^ de la alorieuH Titrçt Marie^ de tous tes saints et saintes de parai i. et pour avoir prières perpétuelles peurnsi^u nos devaneicA et successeurs de notre ir^* chère et ornée compagne isabel de Lorram i présent notre femme^ pour tous les duteltvi et dames les ecuiers et damoiselles qui e^t esté 9 sont et seront de noire ordre de la Ghronne, pour la singulière amour et affetiiot que nous avons envers la dévote ei sninteer^t des Celestins et l* accroissement et uugmmtùtion du service divin^ pour consacrer le teffi de Notre Seigneur en eaint eoeresesent de Cestel, que il par ea grâce ordonna à faire m it remembrance et commémoration de lui^deiê sainte digne mort et passion qu*il voult ssnif tir pour tous les chrétiens^ et peter estne^compagnex à toiÂS les bienfaits de ckeriti, et prière^ et de dévotion qui ont esté, sont et th ront faits par lesdits religieux de ladite orct* des Celeslins^ estre fait et cosutruit, eâifd r eslabli au lieu et en la place de notre nui' t de VUteneuve auprez Soissons^ etc. Celte ioodation est du 36 avril 1390, et les lettreiéa duc d'Orléans sont données à Beanlé-sar* Marne, au mois de novembre liOb. Il m trouve un sceau de ce prince i la ChamWt des Comptes de Bloii, où il est représente a cheval ayant une couronne renversée alti* chée au bras droit à une eonrrote paaséediai une boucle. L'on voit aussi ses annts ss château de Blois et à l'hôtel de ville, ss bas desquelles il y a aussi une couronne resversée. Cette couronne pourrait être la msr^ que de l'ordre de la Couronne inslitné par Énguerrand de Coucy, que le duc dt)rl^tf^ aurait eonservé étant devenu seigneur é» Coucy et do Soissons.
Mémoires communiqués par M. de Cls*rambaud.
LIONNE ( Chbvilicrs dk la). Voy. Cssi»-
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Pabbé Giusiinioni et é quelques autres aotear5t Garcias VI, roi de Navarre, institua Tordre du Lis. Ce prince, selon ce que di* sent ces auteurs, étant tombé dangereusement malade Tan 10^8, mvoya â Sainl-Sau- ?eur de Leîra et à quelques autres lieux de dévotion faire des prières et des Tœnx pour le recoarrement de sa santé. En effet, il la recouvra, et ce qu*il crut y aroir le plus contribué fut la dévotion qu'il eut à une image miraculeuse de la sainte Vierge, sortant d'un lis et tenant son Fils entre ses bras, qui fut trouvée dans le même temps à Nagera, où il tenait ordinairement sa cour et où il avait toujours demeuré dès sa teunesse : ce qui lui Gt donner le surnom de Nagera* C'est pourquoi, la mémcannée 1048, il fit bâtir en action de grâces une église magnifique que Ton appelle aujourd'hui Sainte^Marie' la* Royale ae Nagera^ qu'il accompagna d'un su-
f»erbe monastère, où il mit des moines de 'ordre de Saint*BcnoU. Non content de cela, et pour témoigner davantage la dévotion qu'il portait à la sainte Vierjçe, il institna en son honneur un ordre militaire sous le nom de Sainte^Marie du Liê^ dont il retint pour lui ci pour set successeurs la qualité de chef et de grand maître. Cet ordre était composé de trente-huit chevaliers, tous gentilhommes tirés de Tancicnne noblesse de Biscaye, de la Vieilie-Castille et de la Navarre, qui en le receranl faisaient vcmi et serment solennel eo- Ire les mains du roi d'exposer leurs vieS et lears personnes pour la con)»ervatiott de la coaronne de Navarre et l'eipulsion des Usures. Chaque chevalier portait sur Tes^ tomac un lis d'argent en broderie, et aux jours solennels une chaîne d'or entrelacée de lettres U gothiques, an bas de laquelle pendait une médaille d'or en ovale où était UQ lis émaillé de blanc sort«ini d'une terrasse et surmonté d'une M gothique couronnée.
Us étaient tcaus de dire loni les jours certaines prières qui leur furent prescrites, atec une règle, par les moines du monas*tère de Saînte-Marie-la-Kovale de Nagera. Selon le même Favin, cet ordre a été fiorissantsous les successeurs deGarciasVi, et on voit encore leurs effigies, «ussibien que celles tie plusieurs chevaliers de cet «irdre, tant autlit Nagera qu'à Saint-Sauveur de Leira, à Saint- Jean^Baptiste de la Roehe, au monastère de RoBCevaux* en l'église cathédrale de Pampelnne, el en d'antres Keax, avec le collier de Tordre.
^ Il est vrai qu'Yépèz, dans sa Chronique de rOrdre de Saint-BenofI, parlant du monastère de Sainte-Marie»la«Royale de Nagera, tlit aussi que Gardas Vl, après avoir fait bâ« tir ce monastère, in!«titBa un ordre militaire; ûiais il dit que ce fut l'ordre de la Terraça ou du Vasêdu Lii^ et en met la fondation, aussi bien que celle du monastère, Tan 105*2. Le motif qui porta ce prince à faire ces deux fondations, selon cet autenr, fut la découverte ou'il fit dans ce lemps-li d'une image île la Vierge; mais ce fut étant à la chasse qu'il trouva cette image , circonstance qui ^ confient point à ce que dit Favin, que
Garcias était malade lorsque cette image fut trouvée. Il y a d'autres auteurs qui disent encore que ce ne tut point ce prince qui in* stîtua cet ordre, mais son père, Sanche le Grand, l'an 1023. Ils ne conviennent point non plus sur la marque qui distinguait ces chevaliers. Favin, comme nous avons dit,
E rétend qu'ils portaient un lis d'argent en roderie, etque le collier était composé d'une
double chaîne entrelacée d'M gothiques, au
^(Uiille nans la-
thique couronnée. Yépèz dit que ce colncr
bout duquel pendait une mé<
quelle il y avait un lis surmonté d'une M go-
étatt composé de chaînes d'or et d'argent, au bout duauel il y avait nn vase plein de li^, et que I on nomma cet ordre de la Terraça ou du Pose de Lis^ à cause que l* roi de Na* varro trouva aussi nn vase plein de lis à côté de l'image de la sainte Vierge. HIchieli et le P. Hendo, qui sont deux autres auteurs espagnols, disent que ces chevaliers portaient sur un habit blanc l'image de l'Annonciation de la sainte Vierge entre deux lis. Yépèx ajoute que cet ordre fut éteint après la mort de Garcias VI, son instituteur, et Favin prétend qu'il fut beaucoup florissant soos ses successeurs. Ces contrariétés qui se trouvent entre ces auteurs, qui n'apportent aucun titre ni aucun témoignage pour appuyer leurs senlimenta, nous portentà ne rien croire de ce qu'ils disent, étant persuadés d'ailleurs qu'il n'y a eu aucun ordre militaire avant le zii* a«ècle. Ainsi, ni Sanche le Grand ni Garcias VI n'ont point été les insti'.uteurs de cet ordre ; et, s'il a subsisté, il ne peut avoir été fondé que par quelques-uns de leurs successeurs, sans qu'on sache en quel temps tt a commencé. Il a en le même sort do plusieurs autres au! ont été abolis: ce qui n'a pas empêché labl>é Giuslinianl etSheonebetk do dire que les roia de France et d'Bspagne s'attribuent chacun la qualité de grand maître de cet ordre ; et Giustiniani a même dimné une chronologie de ses grands matires, qui commence à Garcias VI, roi de Navarre, et finit à Louis XiV, roi de France, conjointement avec Charles 11, roi d'Espagne.
Il y a bien de l'apparence que œt ordre du Lis, que Ton prétend avoir été institué dans le royaume de Navarre, est le même que ce* lui du Vase de Lis de la sainio Vierge institué par Ferdinand, infant de Cftstille surnommé d'Antiguera, pour avoir conquis celte Slace sur les Maures Kan 1^10. Il y a des erivaina espagnoli qui prétendent que ce prince ne Al que renoa vêler celui in Lis, qui, selon eux, avait été institué par Garcias VI et qui fut éteint par sa mort. Jérême Roman, cité par Yépèz,est de re nombre, et met l'institution de celui do Vase de Lis par l'infant de Castille Pan 1403, prétendant que le mol.f qui porta ce prince à l'instituer fut la dévotion qu'il portait à la sainte Vierge, et que ct; fui le jour de son assomption qu'il fit des chevaliers de cet ordre dans la ville de Médina dei Campo. Mais le litre de roi que cet auteur attribue à ce prince donne lieu de croire que cet ordre ne peut pas avoir été institué Tau li03, poisqu^il ne fut élu roi
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d'Aragon qu'en 1410. Ceux qai ont dît que ce fut l'an H13 se sont aussi trompés, puis* que Médina del Campo, où se fit cette institution, est de la Viellle*Castille, qui appartenait à Heuri II! , roi de Ca^tillo, frère de Ferdinand. Ainsi, il y a bien de l'apparence que ce dernier, ayant été él^ roi d'Aragon en HIO, fit la cérémonie de rinslitution de cel ordre dans la ville de Hediua del Campo, oà il avait pris naissance et faisait son séiour ordinaire, lorsqu'il fut fait roi d* Aragon. Quoi qu'il en soil. l'on prétend que le collier de cet ordre était composé de vases remplis de lis entrelacé de griffons, au bout duquel pendait une médaille où était Timage de la sainte Vierge (1).
Yépéz, Chroniea de la Orden de San-Benito. Favin, Histoire de Navarre, et Théâtre t honneur et de chevalerie. Le P. AnselmCi^ Le Pa^ lais (/eTAonnetir.Hennenius, Deliciœ eauest. Ord.Andr.MendOy De Ord, milit. Josepn Hicfiielli, Thesor. milit, de cavaler, Bernard Giustiniani, Bist. di lutt, gl, Ord. milit* et Schoonebeck, Hist. des Ord. militaires»
LIVONIE r Chbvalibrs de). Foy. Teuto-
MIQDB.
LOCHES (Rbligibusbs HospiTAuèBES dbj et autres du même institut.
La ville de Loches en Tourai ne, située sur l'Indre , à sept lieues d'Amboise et dix de Tours, a donné naissance à des leligieuses hospilalières qui ont fait p!nsieurs établissements en France. L*hApital ou hôteUDieu de Loches doit en quelque manière son é(ablîssement A la sœur Susanne Dubois, religieuse de l'hAtel-Dieu de Senlis. Nous ne savons point les rajsonsqui l'obligèrent d'aller A Loches ; mais, y étant arrivée, elle se n tira dans on hospice proche les Cordeliers, où elle recevait les pauvres, qu'elle faisait coucher sur la paille el auxquels elle donnait seulement le couvert, ne vivant ellemême qu'avec beaucoup de peine des aumônes que les personnes dévotes lui envoyaient chaque femaine.
I Le maire et les échevins de la ville^ édifiés de la charité que cette bonne sœur exerçait
' envers les pauvres, prièrent le cardinal de la Rochefoucault , évéqoe de Senlis, de permettre à la sœur Susanne de s'établir A Loches. Ce prélat y consentit, A condition qu'elle vivrait en communauté avec d'autres filles qui feraient comme elle profession de la règle 4e saint Augustin^ amsi qu'il est porté par l'obédience que celte Eminence lui en* voya le U juillet 1621.
La sœur Susanne étant morte l'an 1626, le duc d'Epernon , gouverneur el seigneur engagiste de Loches, se joignit au maire el anx échevins de cette ville pour demander A Berirand Deschaud, archevêque de Tours, rétablissement d'un monastère de religieuses hospitalières daas l'hospice où la sœur Susanne avait demeuré. Ce prélat accorda leur demande , il consentit que le saint sacTemeal fui gardé dans la chapelle 4e l'hos-
il) Voy., à la.fin du vol., u* ID2.
pice, et commit M. Paquier Bourré, prêfre, natif de Saint-Germain-sur-lndre proche Loches , pour administrateur spirituel tt temporel de cet hôpital naissant. Ce bon prêtre y donna cent sols de rente , el« pour le surplus de l'entretien des rel gieoses H dn pauvres, il se donnait lui-même la peine d'aller quêter de maison en maison.
L'on fit venir l'an 1629 une religieuse de l'HAtel-Dieu de Paris pour établir la régnUrité dans cet hêpilal. Elle y donna l'habit i trois filles ; mais étant morte avaot qu'elles eussent fini leur année do probalioo» Tarchevéque de Tours y envoya de l'hôtà-Dtea de cette viile une autre religieuse qui reçut leur profession, et s'en retourna ensuite à Tours.
Le zèle de ces nouvelles professes â servir les pauvres attirant une infinité de maladei dans cet hêpital , et leur petit nombre n'étant pas suifisant pour résister au travail et à la fatigue, l'archevêque de Toars, qtii avait permis cet établissement, consentit aussi que ces religieuses reçussent on p'o» grand nombre de .filles. Ih sjen présentait beaucoup, mais le terrain trop resserré ao'elles occupaient était un obstacle A la réception des filles qui se présentaient ; c'est pourquoi le roi accorda deux arpents de pré dans la prairie qu'on nomme encore aujour* d*hui la prairie du Roi , afin de pouvoir agrandir les bAtiments ; et parce moyen cette maison ayant été augmentée est devenoe plus commode, ayant une église, an chœar ettous les lieux réguliersquiconviennent aot maisons religieuses, principalement i celles où Ton exerce rhospitalilé.
L'exactitude avec laquelle elles observèrent la règle de saint Augustin et les coaslltulions qui leur furent prescrites leur acquirent beaucoup de réputation, ce qui les fil souhaiter dans plusieurs villes du rojaii* me. Les premières qui eu demandèrent forent celles deClermont et déRiomenAovergne, où M. fiourré mena des religieoses pour y faire des établissements. Il sortit en* suite d'autres religieuses de l'hôpital de C!ermont pour fonder ceux d'Arles et do Guérel. L'hôpital de Riom fonda aussi celui de la Palisse, et l'hôpital de la Palisse celui de Grenoble. Il se fit enc ire d'autres établbsemonts A Amboise, A Cbinon, à Poitiers, â Niort, a Vierzon, A Aubigny.àBeaoeaire et en d'aulres lieux, jusqu'au nombre dedix4iuiL
Ces religieuses, outre les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, en CdoI on quatrième de servir les pauvres sous clôture. Elles disent tous les jours an chiear le petit office de la Vierge, el font mémoire des fôtes qui arrivent selon l'Ordre du bréviaire romain. Aux fêtes annuelles, A celles de Notre-Scigneur, de 1 1 sainte Vierge, el de plusieurs autres de l'ordre de Saint- Angostia, comme aussi A celles des patrons particotiers de leurs hôpitaux, elles disent le grand ofiire du bréviaire romain.
Elles fout abstinence tous les mcnrcdis d
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pendant Tavcat, qu'elles comnicnccnl an 25^ norenibre. Elles jcûneni tous les vendredis de rannép, les feilles des fêtes de Notre-Sei-
Sneor et de leurs patrons. Elles prennent la isrîpline une fois l.i semaine, fiini oraison mentale soir et matin, et tons les ans elles renouvellent leurs vonjx le jour de la Préicnlation de la sainte Vierge au temple, après s'y être préparées par une retraite de (rois jours, qu elies font aussi pendant la se* maioe sainte, trois jours avant les fêtes de la Pi'utecAte et quelques autres jours de Tannée.
Leur habillement ordinaire consiste en une robe de serge blanche serrée d'une ceinloro de cuir, et un scapnlairc blanc. Les jours des grandes fêtes, auxquels on dit le bréviaire romain, elles portent une robe noire, et encore les jours de cérémonies, comme de vétures et do professions, avec la ceinture de cuir sans scapulatre cl un cruciOx an cêté gauche passé dans la ceinture de cuir (1). Elles sont enterrées avoc une robo noire, et on leur met la couronne d'épines qo elles ont portée le jour de leur profession.
Leur coiiiure est à peu prés semblable à celle des au:res religieuses, si ce n'i st qu'elles ont un double bandeau et une guimpe carrée, et que les jours de communion, do chapitre des coulpes, de l'élection de la supérieure et autres cérémonies, elles portent des voiles de deux aunes et demie de long qui tratnent jusqu'à terre (2). La vêlure et la profession se font avec l'habit noir , el le icndenmin elles prennent le blanc. Les sœurs converses portent des voiles de toile noire, des rochets pendant l'été, et pondant l'hiver la robe blanche (3). Elles ne portent jamais riiabil noir qu'à leur véturo el à leur profession, et elles sont enterrées aussi avec rbabit noir et la couronne d'épines, comme les religieuses du chœur.
H 7 a néanmoins des hôpitaux, comme dans ceux de Clermont, de Kiom, et les autres du diocèse de Clermont, où les religieuses portent des rochets sur leurs habits blancs pendant Tété, et où les sœurs converses sont hatiillées comme les religieuses du chtpor, n'étant distinguées que par un voile blanc qu'elles portent toojoun. Les religieuses de ce diocèse ont des constitutions particulières, qui ont été approuvées l'an i()91, par H. François Bochart, évêquo de Clermont, et imprimées à Paris la même année.
Mémoire envoyés de Loches en 1712, et l<'s coniltltf <tons de la congrégation de$ re/tgieuses HoêpUaliires de f ordre de 5ainl-^u- 'jusiin,
LOMBARDIE. Voy. Augustins.
LOUBARDIE. Yoy. Jérôhk (Eruitbs db
AI!IT
LOMBARDIE (Donixiciixs db la congrÊga- TI0.1 DR ) ei de ptusieun réformes faites dans V ordre des Frères Prêcheurs^ sous le
t) Yoy., ^ la lin du vol., n«" 195 et iOi. i) Voir., ibid., u* IUj.
nom de congrégations y gouvernées par des vicaires généraux.
L*ordre de Saint-Dominique, non plus que la plupart des autres ordres, n*a pas pu se garantir du relâchement. Quelques couvents s'étatit éloignés dei'obser^ancc régulière^les généraux ont emprové leur autorité pour la rétablir et la Caire observer. Mais le premier de ces généraux à qui l'on peut donner le titre do réformateur de cet ordre est le bienheureux Conrad de Prusse, qui vers l'an 1389 fut le réparateur de l'observance régulière dans tous les couvents d'Allemagne, d'où ello avait été bannie dès l'an 13V9, lorsque la peste Gt de si grands ravages dans la plupart des provinces, que presque toutes les villes étaient désertes et inhabitées. A son imitation, le bienheureux Barthélémy de Saint-Dominique de Sienne, qui fut dans la suite évêque deCortonne, fut le réformateur des couvents d'Italie vers l'an 1402. Le P. Barthélémy Te xicr, Français, général de cet ordre» animé du même zèle, employa son autorité pour maintenir l'observance régulière dans tous les couvents, et y portait les religieux par son exemple; ce fut lui qui institua la congrégation d'Aragon, qui a subsisté pendant 91 ans.
Une des plus considérables réformes fut celle de la congrégation de Lombardie, qui fut commencée vers l'an 1U8 par le P. Matthieu Boniparti de Navare, qui pour la sainteté de sa vie fut choisi par le pape pour remplir le siège épiscopal de Hantoue. Lo P. Joachim Turriani, trente-cinquième général, lui accorda beaucoup de privilèges; ello fut néanmoins démembrée sous son gouvernement, et on lui Ata les couvents de Rome, de Pise, de Saint-Gémiiiicn, de Viterbe, do Sienne et Saint-Marc de Florence, pour les unir à une nouvelle réforme sous le nom de congrégation de Toscane, commencée Tan H93 par les soins de Jérôme Savunarolle, dont la flu a été si malheureuse. Il naquit à Ferrare sur la fin do xv« siècle ; il avait beiu* coup d'éloquence et de piété, et fut Tun des plus habiles prédicateurs de son temps. 11 prêcha avec trop de véhémence contre la conduite du pape Alexandre Vl, la chaire lui fut interdite, mais il ne laissa pas de parler avec la même liberté; de sorte qu'ayant été pris à l'âge de quaraote-six ans, il fui pendu et brûlé avec deux de ses compagnons à Florence, dans une sédition suscitée par ses ennemis le 23 mai U98. Celte congrégation ne dura que cinq ans séparée de celle de Lombardie ; car après la mort de Savonarolle elle se réunit à celle de Lombardie, qui subsista jus qu'en l'an 1531 , que , sous le généralat de Paul Bottigella de Pavie, qui en avait été deux fois vicaire général, elle fut éteinte et érigée en province par autorité du pape Clément VU, qui abolit aussi ta congrégatiou de Calabre et rérigea pareillement eu pro^ vince.
Uuc autre réforme avait commencé en
0) Voy.,ibid.,n« iOG.
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Hollande sous la premier généralat de Martial Aoribelle de Protence, et comprenait Tinfft-halt maisons, dont qoelques-anes avaieut été soustraites de la congrégation de Lonibardie, qni avaient formé une congréga* lion qu'on appelait de Hollande, i qoi les papcs avaient accordé beaucoup de privilèges. Mais, l'aa 15U, le pape Léon X, sur les inslances do roi de France Louis XII, ordonna au général Thomas Caietan de séparer les couvents réformés en Franco de la congrégation de Hollande* de laquelle Ils dépendaient! et d'en faire une congrégation nouvelle qui s'appellerait la congrégation Gallirane« voulant qu'elle jouit dos mêmes privilèges, grâces et exemptions que celle de Hollande ; et, par un autre bref de l'an 1518, en renouvelant et en augroent.iot les mêmes pri« viléges à la congrégation de Hollande, il déclare qu'il les octroie de nouveau à la con- Srégation Gallicane, et approuve l'autorité 0 vicaire général. Les religieux de France avaient néanmoins des statuts plus austères que ceux de Hollando.
Vers la On du même siècle, le P. Paulin Bernardini de Lucques commença une autre réforme dans le royaume de Naples, sons le litre de congrégation de l'Abruzze de Sainle- Gatberine de Sienne, qui a produit plusieurs religieui( d'une éminente vertu, et qui soqt morts en odeur de sainteté, conime le P. Pan» lin Bernardini, auteur de celte réforme, dont la vie a été écrite par un religieux de cet ordre. 11 mourut en 1585, après avoir beaucoup étendu sa congréjgation. Le P.Nicolas Hasiode Pérousc lui aida beaucoup dans rétablissement de cette réforme, et, lui ayant survécu de plusieurs années, il travailla aussi beaucoup à l'étendre et à la maintenir dans l'observance régulière. H mourut vers l'au lGll,en réputation de sainteté, dans le couvent de Saint-Dominique de Cbiési, et fut vicaire général de cette congrégation.
Le P. Sébastien Michaélis introduisit prèsnue dans le même temps une seconde réforme en France sons le nom de congrégation Occitaine, dont il fut le premier vicaire Sénéral. H avait pris l'babit de l'ordre de ainl-Domlai^ue'au couvent de Marseille, où, après avoir mené une vie exemplaire, il 8t un tel progrès dans l'étude de la théologie, qu'il reçut avec beaucoup de réputation et d'applaudissement le degré de docteur. Il commença sa réforme à Toulouse l'an 159G, qui fut approuvée par le pape Paul V, l'an 1608 ; de la il vint à Paris, où, sous raotorité do roi Henri IV, il bâtit le couvent de TAnnonciation de la sainte Vierge dans la rue Saînt-Honoré, où il mourut le 5 mai 1618, Agé de 74 ans. Ccite congrégation ne subsiste plus, ayant été érigée en province l'an 16G9 par le pope Clément IX, sous le titre de Saint-Louis, qui est la quarante-cinquième et dernière de l'ordre. Les congrégations de Raguze, de l'Abruzze et quelques autres, ont aussi été érigées en provinces; il ne reste plus que les suivantes qui subsistent, et qui ont des vicaires généraux, savoir:
La congrégAiioa de Saint- Vincent Ferrier
ou de Bretagne, dans la province 4e Faris,
3ui a quatorze couvents; la eongrégatioa es Anges en Provence, qui a six coQvcats; la conffrégalioa d'Alsace, qui a quatre co«* vents d'hoBinses et huit monastères de filles; la congrégation du Saint-Nom de Jésus aux lies Antilles de rAmériqne, qoi a «• eoo» vent et vingt cures ; la congrégation de Saint- Dominique dans l'Ile de Saint*0«ni«gae, qni a denx couvents et dix caret ; la coifréga* tloo do Sainte-Sabine à Rome , qui a bait coavents ; la congrégation de SaîAl-Jlarc de Florence, qui a six couvents; la coogrécation de Saint-Jacques de Salomon i Venise, qui a sept couvents ; la congrégation de N<^ Ire-Dame de la santé A Naples, qai a Ireias couvents; la congrégation de Saint-Doorâi* que de Soriano en Sardatgne, qui a dix couvents et un monastère de filles , et la congre* giition de Saint-Uarc de Gavoti ao rojanoM de Nciples, qui a treize couvents.
Dans les congrégations de France, de Bre* tagne, des Anges et de Sainl-Marc de Gavoii, les prieurs des coavents qoi en dépendent ont voix aux chapitres provinciaux des provinces dont ils portent le nom, et, apeès qu'ils ont donné leurs suffrages poar l'élection d'un provincial , ils s'assemblent le lendemain et élisent entre eox lenr vicaire général. La congrégation de Sainte-Sabine ne va point au chapitre de la province de Lom* hardie, dont elle dépendait aotrefois, et le
Srovincial de cette province n*a ancnn droit c visite dans cette congrégation. Le vicaire général d'Alsace ne dépend d'aucane province, non plus que celui de Sardiiigne ; ils sont institués tous deux par le général, qni nomme aussi ceux de l'Amérique. La congrégation de Venise no va point au chapitre provincial, mais le provincial delà province de Venise a droit de visite honoraire dans cette congrégation. Tous ces vicaires généraux n'ont aucune autorité qu'après qn'ila ont été confirmés par le général de tout l'ordre. Les réformes de ces congrégations ne oon* sistent guère que dans rabstinence de la viande, qu'ils observent fort régalièrement dans leurs couvents, mais elles n'ont point renoncé aux rentes et aux possessions.
LOMBARDIB (TenTiiiaBS db SAi9TFBâ>çois,
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1 1". Origine de la congrégation.
Si le tiers ordre de Saint-François» institué d'abord pour des séculiers, fit tant de progrès, qu'il n'y eut presque point de provinces ou il ne s'étendit et ou on ne vit de» personnes engagées dans le mariage se so«mettre aux lois que le saint insUtuteor at ait
[prescrites à ceux qui voudraient pratiquer a pénitence, il nefit pas moinsde progrès Ion* qu'il se trouva de ces pénitents qui, aspirasi à une plus haute perfection, s'rngagèrent a cet état par des vœux solennels. Les iliOerrotes coogrégations religieuses qu'il j a en de cet ordre, en France, en Allemagne, en Espagne, en Flandre, en Italie el datis lei au très provinces, et qui avaient chacune htf
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féoénil , en sont one preiif e iocontestable ; tiilj à lien de s'étonner qH';iprès les pert séeolions qui lai ont été suscitées» tant de la pari #€ quelques catboHqaes jaloux de son progrèsi qae par tes hérétiques, qui ont reu?ersé et rainé enlièreraent un grand nombre de se» monastères, il soit encore aussi florissant qB*ii Test. L*on ne voit plus à la vérité Contes ces congrégations qui étaient gouvernées cbacnne par un général, dont qaelqttes-ooes ont été enUèretnent éteintes daas le sang de leurs religieux, que la fureur des hérétiques sacriQail à l'erreur et au tueosonge ; d'autres réunies à celle de Lombardie, qui a consert é le droit d*a?oir un général, et les autres enfin soumises au général de tout Tordre de Saint-François ; mais cela n'empêche pas qu'il ne soit encore fort étendu et fort recommandable par la Kience et par la piélé de ses sectateurs.
La province de Lombardle, dont nous traitons dans cet article préférablement à tontes les antres, tant à raison de son antiquité que rie généraial qu'elle a conservé jusqu'à présent, commença de la manière suivante. Les premiers religieux d'Italie demeurant dans ie désert , avaient uinsienrs maisons éloignées do commerce ou monde, oui, bien que régoHères, ne formaient point de congrégation et n'étaient point unies ensemble ; elles .iraient seulement i|uelquefois des visileorst selon le conseil de Nicolas IV, et elles avaient chacnoe un supérieur local. Ce manquement de chef pour les unir venait de leurs adversaires, qui, ti'ajant pu empêcher la profitssiuD solennelle de cet ordre, s'efTorçaient d'en arrêter le progrès par la désunion des memtires. Mats le pape Nicolas V, par une bulle de l'an IU7, le voulant affermir et amplifier, accorda à ces religieux d'Italie la permis* stoQ de conserver les couvents q^ui étaient déjà bAtis, d'en fonder de nouveaux, d'y adroioislrer les sacrements^ de célébrer des chapitres généraux, et d'j étire de leur corps on vicaire général et quatre définiteurs pour dresser des sta:ats, avec pouvoir de changer leur habit érèmitiqne et d'en prendre un autre tel qn'ila jugeraient à propos, afin qu'ils pussent être distingués des Ermites ; et Sa Sainteté nomma, pour faire exécuter cette balle, les évêqoes d'Engubio et de Crémone, a?ec l'abbé de Saint*Paul hors des murs de Rome. L'évéqned'Bogubio, en conséquence de sa commission, fit assembler le premier chapitre général à Montefalco Tan liV8 , où le l\ Barthélémy de Bonamaiis fut élu pour premier vicaire général. Cette conerégation n'avait pas eu encore le pouvoir d'élire on général, ce qui ne se Ot que dans le chapitre qui se tint à Calisbolano, au diocèse de Crémone, l'an 1458, ou on élut pour premier générai le P. Dgolin de Plaisance : ce qui continua jusqu'en l'an 1568, que le pape Pie V, sous prêtes le de réformer le tiers ordre de Saint-François, soumit tous les religieux et religieuses de cet ordre à la juridiction du ministre général des Frères Mineurs de TOb- ^crfance et de ses commissaires générant, ^u 1585| le cardinal Ferdinand de Médicis,
qui était protecteur du troisième oirdrv, ayant assemblé un chapitre général à Home dans le couvent de Baint-Côme et de Salat-Damien, afln que les religieux tertiaires procédassent à l'élection d'un supérieur général tiréde 1er r corps, suivant la permission qu'il en avait obtenue du pape, ils ne purent s'accorder entre eu\, ce qui 6t que Gréj^oire XUl leur donna pour commissaire ou visiteur apostolique un religieux du même ordre. Enfin, l'an 1586, Sixte V les rétablit dans le même élat qu'ils étaient avant la suppression dé leur général, faite par autorité de Pie V, et leur
f permit d'en élire un ; ce qu'ils ont toujours ait jasq^u'à présent. D^abord ce général n'exerçait son office que pendant trois ans; mais dans le chapitre général qui se tint à Bologne l'an 1647, Il fut ordonné qu'à l'avenir les généraux exerceraient leur ofBco pendant six ans : ce qui fut approuvé par lo pape Innocent X.
Les religieux de cette congrégation suivaient d'abord la règle que Nicolas IV avait confirmée, y ajoutant les statuts et règlements
Sue Jean KXll avait accordés aux religieux u même ordre en Flandre, et qui furent confirmés dans la suite par Martin V. Ils en firent ensuite de particuliers pour leur congrégation, qui furent dressés dans le chapitre générai qui se tint à Florence l'an i469, et ils les confirmèrent dans celui qui se tint l'an iVn dans le couvent de la Forêt du Matin, au diocèse de Spolette; mais l'an 15tô, le P. Bonaventure de Vicenze étant général, en dressa de nouveaux, qui contiennent eu substance la règle confirmée par Nicolas IV^ dont il retrancha ce qui ne convenait uu'aux séculiers et aux personnes engagées uans le monde. Ces statuts furent d'abord approuvés par le cardinal det Carpio, protecteur de l'ordre; et le pape Pie V ordonna ensuite, l'an 1568, que cette règle ou statuts ainsi appreu*vés par ce cardinal seraient observés dans l'ordre : ce qui a toujours été exécuté par cette congrégation, qui dans la suite y a fait
Juelques additions, qui n'ont pas été moins dèlement observées ; et c'est conformément à ces statuts et à la règle de Nicolas IV, qui V est insérée en substance, qu'ils prononcent leurs vœux en cette manière :
Moi iV. voue et promeu à Dieu toui^puis^ eantf à la bienheureuse Vierge Marie, à êaint Françov, à tou$ le$ iainls^ et à vous , mon R. P. iV., de garder tout le temps de ma vie tes commandements de Dieu et de satisfaite selon ta volonté de mes supérieurs, comme il convient, aux transgressions et aux fautes
Î^ue je commettrai contre les constitutions et es statuts du troisième ordre de Saint^François dit de la Pénitence et de la Régulière Observance, et contre la règle de Nicolas IV, de la manière quelle se trouve insérée dans ces statuts et constitutions f vivant en obédience, sans propre et en chasteté conformément aux privilèges apostoliques de cet ordre.
Cette congrégation était autrefois divisée m vingt provinces, mais les guerres survenues en Italie ayant ruiné entièrement plusieurs monastères, et quelques-nus où il t
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a?alt peu de religieux ayant été supprimé», elle n'a plo» présentement que quatorie pro- Tinces» j compris celle de Flandre, qui for* mail autrefois la congrégation de Zepperen, dont nous parlerons dans la snilc» et qui j fut unie par autorité du pape Innocent X. Ces religieux ont deux maisons à Rome* Tune de la province de Rome sous le titre de Saint- Côme et de Saint-Damien, et l'autre de la prorince de Sicile sous le litre de Saint Paul nu quartier de la Regola. L'Ejçlise de Saint- Cdmo et de Saint-Damien était autrefois un temple dédié à Rémus et à Romulus, d'autres disent à Castor et à Poilu x. Le pape Félix II consacra ce temple en l'honneur des saints tnarljrs CAme et Damien. Saint Grégoire le Grand, voyant qu'il tombait eu ruine, le Gt réparer. Le pape Adrien I" y fit apporter* do Pérouse les portes d'airain qu'on y voil. II y a deux églises, l'une est souterraine el Irésancienne; celle qui est supérieure a été mise, l'an 1633, en l'état où on la voit, nar la magnificence du pape Urbain VUI. Elle est titre de cardinal ei une des plus grandes dévotions de Rome, à cause du grand nombre de corps saints qui s'y trouvent. Les religieux de ce couvent portent par privilège le dais sur la crèche de Notre-Seigneur Jésus- Christ, lorsque les chanoines de Sainte-Marie-ll,ajeure la transfèrent tous les ans la nuit de Noël, de la sacristie où elle est gardée, sur le maître autel de cette même ég îse, où elle reste exposée à la dévotion des fidèles ce jour-là et' les deux fêles qui le suivent.
Cette congrégation a produit plusieurs personnes recommiindables par la sainteté de leur vie» Aoni quelques-uns ont mérité le titre de bienheureux, comme le bienheureux ]érémie do Cerme, dont le corps s'est con- •ené jusou'à présent sans aucune corruption dans le CQuvent de Forli , et le bienheureux Mire de Canzo. Il en est sorti aussi de célèbres écrivains, dunl les principaux sont, le P. Antoine Cotton de Nicosia en Sicile, professeur dans l'université de Padooe ; le P. François Durdon de Parme, qui a donné «u public plus de vingt volumes, la plupart de droit canon, et une chronologie du tiers ordre de Saint-François ; Jean Alberghin de Palcrmo ; Jean Antoine Brandi de Salemi en Sicile, et plusieurs autres.
L'habillement de ces religieux consiste en une robe du serge grise serrée d'une corde Idanclic, avec un capuce attaché à une grande mozc'te ou camail, se terminant en pointe par devant et par derrière (1;. Lorsqu'ils sortent du monastère par un mauvais temps, ou qu'ils vont en campagne, ils ont nu manteau de même couleur, a la manière i!es ecclésiastiques y avec un chapeau noir. l:s portent pour armes fascé de trois pièces, 1.1 première aux armes de l'ordre de Saint- François, qui est d*azurà une crois do bois et deux brùs croisant sur la croix, l'un nu, Tautro velu d'une manche grise ; la secomte d'or à une couronne d'épines ; la troisième
d'argent à ees trois lettres d'azur O. P. C qui veu!ent dire Opui Pauioniê Ckrùii^ h les trois clous de la passion eu poinle , lécu timbré d'une couronne ducale* eBlf^cé« d'une couronne d'épines, avec reite devise:
POBKlTBIlTIi COROIIAT.
Anton, de Sillis, Studia origin. prercclia et compUmenL (ert. ord. S. Frandêci eeneemtntia. Francise. Bordon,CArofi0/ey. Frmt et Soror. tert. ord. S. Franeiee. Joan. Marû Vernon» ilnna/. ejuid. ordinit ; ei EIzeartde Dombes, Acadétnie de perfection.
S II. Des religieux pénitente du tien ordre de Saint'Françoie de la Régulière Observance des congrégations de Sicile, de Del* matie et dflstrie^ présentement uniet à cette de Lombardie.
Les monastères des Religieux Pénllenls ào tiers ordre de Saint-François en Sicile, qoi présentement ne forment qu'une proviooe unie à la congrégation de Lombardie « ont formé aussi une congrégation séparée avani cette union. Dès l'an 1520, ces religieux, qui lui donnèrent commencetnenl, eoreal dea% couvents en Sicile, l'un au bourg de Sîdo, l'autre dans la ville de Salémi. Ils eo obiin» rent encore un à Gergenti, l'au 1523« où, sa contentant de pratiquer exactement la tègU de Nicolas IV sans y ajouter d'autres austérités, ils demeurèrent dans cet état sans s'agrandir davantage, jusc^u'à ce que , quelques années après, ces trois couvents s*aairenl à ceux qui furent fondés par le P. Jacques d'Ëugubio, religieux du premier ordre* qui établit en ce royaume une réforoie très* austère du tiers ordre de Saint-François. Ce P. Jacques d*Eugubio avait fait profession parmi les Pères de l'Observance; mais, dans le désir d'une plus grande perfection et d'une plus exacte pratique de la règle de saint François, il se joignit aux premten fondateurs de la congrégation des Capocias. Les persécutions qui furent suscitées à ors derniers parle provincial des Frères Mineurs de la province de la Marche d'AncAne, poor empêcher le progrès de cette réforme, obligé» rent plusieurs religieux de lObservanee qoi 5 étaient entrés de l'abandonner, du oombre desquels fut le P. Jacques d'Eugubio, qui rentra parmi les Pères de l'Observance. Leur vie ne lui paraissant pas assez austère, et pea conforme au grand désir qu'il avait de U pénitence et des uiortiGcatiQns, il obtint pet de tentps après du pape Paul III el du cardinal François Qu'gnonez, poor lors prolec* teor de l'ordre de Saint-François el qui ea avait été général, la permission d'aller pré» cher parmi les infidèles, ou il espérait remporter la couronne du martyre ; mais Di«a en ayant dispt^sé autrement, il s'arrêta tu Sicile , où il prêcha dans la ville de Trepau avec tant de ferveur et de zèle, que pln»ieon
[personnes * touchées de ses discours» tosanl renoncer aux vanités du siècle, fa prièrent de leur marquer l'institut qo'il> devaient embrasser, pour y servir Dieu ïoim
(l)F0jf.,àIaûudu>ol., ii'tli7.
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de loot commerce avec le monde. Ce zélé prédicaleur de la pénitence leur proposa celui du tiers ordre de Saînt*François, dont il D*y arait qae tioia couvents en siciie, et , pour leur servir d'exemple, il Ot lui-même profession de cet ordre , auquel il ajouta plusieurs ausiérilés, après en avoir obtenu la permission de ses supérieurs.
Après cette profession, que ce nouveau propagateur du troisième ordre no voulut pas faire sans l'agrément de ses supérieurs » il jeta les fondements de sa réforme dans une solitude appelée fa Trope^ sur une mon* Uflïïe escarpée proche de l'ancienne ville d'Eyrix, dans la vallée de Mazara, où entre autres il fit prendre à ses disciples un habit rude et grossier, dont il se revétii aussi, et et les ni aller nu-pieds, ce qui fui cause au'on les appela gli Scatzi ou les Déchaussés du tiers ordre de Saint-François. Après que cetie réforme eût été approuvée par le pape Paul III, Tan 1540, ils demeurèrent encore cinq ou six ans dans ce lieu champêtre; mais ayant été obligés de l'abandonner, tant à cause du mauvais air qu'à cause que le cou- YCDt était trop petit pour recevoir tous ceux i|ui se présentaient pour embrasser ce genre (le rie et faire des fruits d j pénitence dans la compagnie de ces saints religieux , qui étaient la bonne odeur de Jésus-Christ , ils obtinrent la permission du même pontife, en 15M, de te retirer au pied du mont Saint- Julien, proche la ville de Trapani, dans un lieu appelé Martogoa, où le chevalier André dcFradelle, de la même ville, leur fit bâtir un couvent dont les bâtiments ont été depuis augmentés avec beaucoup de magnificence.
La beauté de ses jardins, sa vne, qui s'étend sur !a mer, le voisinage d*une foréi et l'éloi- ^ncment de la ville, rendent cette solitude si ngréable et hï commode pour ceux qui veuli*nt s'adonner à la contemplation, que lo pape Clément Vlll ordonna, Tau 1600| que l'on y établirait le noviciat.
Le P. Jacques d'Engubin, aprèi avoir soli* dément fondé ce monastère, alla continuer ses prédications dans la ville do Trapani , où, avec les aumônes qui lui furent données par les bourgeois de cette ville, il fonda, sons le nom de la Sainte-Trini.é, un monastère de religieuses du même ordre. Co même monastère est devenu si considérable, qu'on l'appelle présentement la Grande- Abbaye. Quoiqu*il ii'j eût rien que de très* kaint dans la conduite de ce zélé fondateur, et que le seul motif de la gloire de Dieu l'eAt porté à fonder ce monastère et à entreprendre la direction des filles qui s'y étaient consacrées au service do Dieu, cependant il ne fut pas à l'abri de la calomnie et des persécuiiona que les cnnetnls de la réforme lui suscitèrent; mais le cardinal del Curpio, protecteur do l'ordre, qui connaissait son mérite et la pureté de ses intentions , prit toujours sa défense. Co cardinal étant mort Tan 1501, le cardinal saint Charges Borromée lui ayant succédé dans cette protection , le P. Jacques d*Kugubio alla à Rome, où il obtint du pape Pic IV que tous les mona-
stères de sa congrégation, tant d'homme»
que de filles, seraient toujours soumis au cardinal protecteur, et qii ils ne pourraient être visités que par le provincial des conventnels. Pie IV étant mort Tan 1565, et son successeur saint Pie V ayant ordonné que tous les religieux et religieuses du tiers ordre de Saint-François par tout le monde seraient soumis aux religieux de l'Observance, le provincial de Sicile voulut, en vertu de la bulle de ce pontife, réduire les religieux du tiers ordre de Saint-François de ce royaume sous son obéissance ; mais lo P. Jacques d*Eugubio s'y étant opposé, prétendant que cette bulle ne dérogeait point à celle que Pic IV lui avait accordée, par laquelle ce pontife les mettait immédiatement sous la juridiction du cardinal protecteur, ce provincial , irrité, fit mettre le ré-> formateur en prison et eicommunia les reli« gleux et les religieuses de cet ordre qui ne voudraient pas se soumettre à son obéis* sancc. Mais ceux-ci ayant eu recours au tribunal de la justice, retcommunicatian fut déclarée nulle : on leur envoya néanmoins pour visiteur un religieux de l'Observance, qui fut délégué comme commissaire apostolique, en vertu de la bulle de Pie V ; mais Ct^ visiteur, n'ayant rien trouvé de réprélicnsihle dans la conduite des religieux et des rclgieuses de cet ordre, fil délivrer do prison le P. Jacques d'Ëugubio. 11 fut seulement ordonné dans cette visite que , pour ôter tout sujet de soupçon, les religieux du trotsièu:e ordre qui demeuraient dans l'bos» pice pour administrer les "sacrements et rendre les services spirituels dont les religieuses avaient besoin, ne pourraient pas y coucher, quoiqu'il fût assex éloigné du monastère , et iraient coucher tous les jours dans leur couvent, qui était hors des murs de la ville. Jtfais Dieu, dont les jugements sont bien différents de ceux des hommes, confondit la malice de lenrs ennemis, se servant pour cet effet des bourgeois de cette ville, qui, convaincus de la sainteté de ces bons religieux, leur donnèrent, en IS'îi^, un couvent ilans cette même ville, où ils ne furent pas plulAt établis qu'ils v donnèrent une preuve si^^naléo de leur détachement pour les biens de la terre ; car, voulant imi* 1er la pauvreté de saint François en renonçant à toutes leurs possessions, ils firent à ces religieuses une donation de tous les biens et revenus qu'ils avaient. Mais saint Charles Borroméo , leur protecteur, cassa cette donation et modéra leur ièL\ les obligeant à reprendre leurs biens, dont ils pou* valent jouir en sûreté de conscience, puisquo le tiers ordre de Saint-François peut posséder eu coni iiuii.
Le cardinal de la Ron\ère, qui fut protecteur de l'ordre après saint Charles Borrumée, étant persuadé de la vie exemplaire que ces religieux menaient sous la conduite du P. Jacques d'Ëugubio, et voyant qu'il y eu avait plusieurs qui étaient venus a Ruuio pour fuir la persécution des religieux de robscrvancc et implorer la protection du
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8;ilB4*8ié;e contre cent qui les lo^alélaieni loucbani leur iasitliil, les renvoya en leur pays et leur accorda la permiisioa de lealr ua chapitre à Marlofrna r<*ui* T ^^^^^ ^^ provincial : ce qu*tls Grciit en élisanl pour premier provincial le P. Jérème Ricci, des premières vi des plus nobles famiUe:! de la ville de Trapani, et qui était no religieux d*une éroinente vertu.
Nonobstant toutes ces traverses» le troisième ordre no laissa pas de faire beaucoup de progrès dans ce royaume» tant par la via idiOanle de ses religieui, qui détruisait la nialice et Tenvie de ses adversaires, que par le sèle et la piété, du P. Jacques d'Eugubio, qui» après y avoir demeuré plus de trente* trois ans« pendant lesquels il travailla non- 8(*ulement à maiufenir l'observance régu* lière dans sa congrégation» mais encore à procurer aux habitants de Trapani et des l.cux cîrconvoisins toutes sortes de secours spirituels, reçut enGn ordre du pape Pie V de quitter Tbabit du tiers ordre de Saint- François pour reprendre celui des Capucins, dont il avait d'abord embrassé la réforme» et parmi lesquels il mourut à Rome.
Après que les religieux du tiers ordre eu* rent perdu leur saint fondateur, ils ne lais* sèrent pas de fonder de nouveaux monas* tères en plusieurs endroits» comme à Palerme» où ils en ont trois; à Catane, à Ter* m'ni» à Kaguse, à Marsala» à Calalagirone» àTrapanocfe/ monte et en d'autres lieux, dont il en reste encore à présent trente-cina, y compris celui de Kouic au quartier de la Rêgola^ qu'ils obtinrent Tau 1619, où ils s'établirent avec la permission du pape Paul V. Quoique le pape Clément Viil eut réuni tous leurs monastères à la congrégation de Lombardie, ils retinrent néanmoins l'hahit de leur reforme après celte union ; mais le cardinal protecteur ordonna premièrement à ceux qui demeuraient à Rome au quartier de la kêgola^ de se conformer pour rhabillement aux religieux de la province de Rome» qui avaient aussi un couvent en cette ville» ce qu'ils flrent ; et lès autres couvents suivirent dans la suite leur exemple. Leur habit u*est pas néanmoins si ample que celui des religieux des autres provinces. La discipline régulière ne s'est point relâchée parmi eux» et ils sont en grande estime parmi le peuple.
Le pape Clément Vlll, qui avait uni les monastères de Sicile à la congrégation de Lombardie et les avait soumis «1 la juridiction du général de cet ordre en Italie, y unit aussi ceux de Dalmalie et d'istrie l'an 160â. Ces monastères étaient au nombre de quatorse, et dépendaient immédiatement du saint-siége. Wading, parlant de celui de Zara» qui fut donné aux religieux do tiers ordre l'an 1^54, lee appela les premiers Ermites de Tordre de Saint-François de la Pénitence.
Francise. Bordon. Chronoloq. FF. tt So^ ror. ter t. ard. S. Fretneise» Joann. Maria Vernonens.» Annal, ejued. ord: et Elzeart. de Dombes» Académie de perfection.
(I) Voy.» à la fin du vol.» u« 198.
S III. Congrégation des Beg'jkardi miià celle de Lombardie. Voy. Bbggbabd^.
LORBTTE (Cdevâliebs de Notbc«Daii
de). Voy* BBTnLÉBM.
LOUIS ( CoBViLiBRS DB l'obobb db Sftnr
en France,
Le roi de France Louis XJ V, qnï pir m actions glorieuses et éclatantes s*est aequii avec justice le surnom de Grand» ne rrojani pas que les récompenses ordinaires fusieii sunisantespour témoigner sa reconBsiissBcc envers les ofCciers de ses arniées qui s'è* talent signalés dans les victoires el les cosquétei, chercha de nouveaux movens poer récompenser leur xèle et leur fidélité; et, dans crtte vue, ce qui lui parut le pins cesvenable pour cela fut riaslilolion qu'il fil es 1693 d*un ordre militaire soas le nom 4e Saint-Louis ; auquel, outre les marqsH d*lionncur extérieures qii y sont attachéeii il assura en faveur de ceu^ qui y seraieai admis des revenus et des pensions qei as;* menteraient à proportion qu'ils s'en res^ draient dignes par leur condnile» vooLnt qu'on ne reçût dans cet ordre que des liciers de ses troupes» et que la vertu, le mérite et les services rendus avc*c distiDdiM dans ses armées, fussent les senis titres poor y entrer.
Par l'édit de rinstitution de cet ordres roi s'en déclara chef, souverain et grasd maître, voulant que la grande maîtrise (st pour toujours unie et incorporée i la coaronne. Il doit élre composé de la persoooe de Sa Majesté et de ses successeurs ea qsi* litéde grands maltres»du dauphin deFrasce. ou da prince héritier présomptif de la cosronne ; de huit grands croix» do vingt-qoatrr commandeurs, du nombre de chevaliers qo*! plaira au roi et à ses saccessevrs d'y aimettre» et de trois officiers qui sont le tr^ sorior» le grefUer et l'huissier. Tons ceex qui composent cet ordre portent nne rroix d'or snr laquelle il y a Timage ér. saisi Louis ; les grands croix la portent altscke à un ruban large de quatre doigts, de cosleur de feu» qn^ils mettent en écharpe, et ont encore une croix en broderie d'or sar U justaucorps et sur le manteau f 1). Les cesmandeurs portent seulement le mbaa a écbarpe avec la croix qui y est attachée, ri les simples chevaliers ne peuTent portrr k ruban eu écharpe, mais seulekent la cmt d'or attachée surrestomacaveenn petit raban couleur de feu.
Le roi» voulant honorer cet ordre le t^^ qu'il lui serait possible » déclara que lsii M. le dauphin, les rois 8essucoesseurs,tcs(lss> phins ou héritiers présomptifs de la cooronne, porteraient la croix de cet ordre avt< celle de Tordre do Saint-Esprit; et qall estendait aussi décorer de I ordre de Sais'* Louis les marécliaox de France» tonm prineipanx ottciers de ses années detcrfVt ^amiral de France» comme principal éSa^ de la marine ; le général des galèseib
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iriacipal officier des galères, el ceux qui i>Dr laccMeraieot dans ces charges : ci Sa ilajesté déclara aossî les ordres de Saiiililtchel, do Saint-Esprit et de Saint-Louis x>inpalibles dans une même personne* sans jue Tuo pût servir d'eiclusion à Tautre, ni es deox au troisième.
Les grands-croix ne pcuFcnt être tirés loe do nombre des commandeurs, et les oomjndeors iq ottmbre des che? aliers ; et aol les grands*croix que les commandeurs ( rhefaliers » tirés du nombre des ofliien des troupes de terre et de mer. 11 y a ottjoors un des huit grands-croix , trois des iDgiHjaatre commandeurs, et le huitième 0 Dombre des chevaliers» employés dans fi états des rerenus et pensions aOeclés à oHre et tirés du nombre des ofDciers de la larine et des galères.
Personne ne peut être reçu dans cet ordre 'il Dc fait profession de la religion catholiae, a|)ostolîque et romaine, et s*il n'a servi ur terre ou sur mer en qualité d*officier endaot dix années. Le che?alier pourvu oit se présenter devant le roi pour prêter erment. Pour cet effet , il se met à genoux, lire et promet de vivre et mourir dans la re« igioo catholique , apostolique et romaine ; 'être fidèle ao roi ; de ne se départir jamais e Tobéissance qui lui est due et à ceux oui ommandent sous ses ordres : de garder, oé* sodre et soutenir de tout son pouvoir Thon* eor de Sa Majesté , son autorité, ses droits iccQx de la couronne envers et contre tous ; e oe jamais quitter son service ni passer à eloi d*aocun prince étranger sans sa per- «ission; de révéler tout ce qui viendra à sa oonais^ance contre la personne sacrée do (1 Majesté et de i*Elat, de garder exactelent les statuts et ordonnances do Tordre, el e s'y comporter en tout comme un bon, )ge et vertueux chevalier doit faire.
Après que le chevalier a prêté serment n cette forme, le roi lui donne l'accolade et i croix; après quoi il est obligé de faire résenler à rassemblée qui se tient le jour p i:Mnt Louis roi de France, en l'honneur uquel cet ordre a été institué, ses provions, pour y en être fait lecture, être enre* islrées dans les registres de l'ordre, et ronues ensuite au roi par le grefOer. Les cheiliers qui ont obtenu des lettres pour montraox places de commandeurs, et los cornlaadeors qui en ont obteou pour monter à ^llei de grands-croix, doivent aussi les prérnler à rassemblée. L*on procède datis la ême assemblée à l'élection, qui se fait A lu laralité des voix de deux grands-croix , iiaire commandeurs et six chevaliers, pour roir la conduite et prendre soin dos affaires >ncernant Tordre pendant Tannée. Colle ^semblée, où se trouvent les grands-croix, s commandeurs et les ehevaliers qui ont iû%\è le matin avec le roi i la messe que i*n dit pour demander A Dieu qu'il lui aise répandre ses bénédictions sur la ptr^ Hiae sacrée de Sa Majesté, sur la maison »ale et sur le royaume, se lient le jour dc i (£(c de saint Louis, après dincr.
Cet ordre jouit de trois cent mille livres de rente, dont il y a quarante-biiit mille livres affectées aux huit grands-croix, à raison do six mille livres chacun ; trente-deux mille livres A huit commandeurs, A raison de quatre mille livres chacun ; quarante-huit mille livres aux seize autres commandeurs, A raison de trois mille livres chacun ; pareille somme de quarante-huit mille livres a vingtquatre chevaliers, a raison de deux mille livres chacun ; trente-six mille livres A vingtquatre autres chevaliers, A raison do quinze cents livres chacun; quarante-huit mille li« vres A quarante-huit autres chevaliers, A raison de mille livres chacun ; el vingt-cinq mille six cents livres A trente-deux chevaliers, A raison de huit cents livres chacun. Quatre mille livres au trésorier, trois mille livres au grefOer, quatorze cents livres A Thuissier pour leurs gages, frais de comptes, registres et autres, le tout par chacun an ; et les autres six mille livres restantes sont destinées pour les croix et autres dépenses imprévues.
Le dixième jour de mai, le roi nomme les grands-croix, les commandeurs et les chevaliers de ce nouvel ordre. Les grands-croix tirés des officiers des armées de terre furent le marquis de la Rablière, le marquis de Rivarol, le comte do Montchevreuil, les sieurs de Vauban et de Rosen , oui ont été depuis maréchaux de France ; le marquis de la Feuillée , le sieur Po^astron , et le sieur do Château-Renaud , lieutenant général et depuis maréchal de France , qui (ut tiré des officiers de marine. Les commandeurs tirés des officiers tant de terre que dc mer furent les sieurs de Vatteville , de Saint-Sylveslie, d*Avejan, Massot, de la Grange, de Louba^ nie, de Chamlav Panelié , Costellas, Preacbac, d'Arbon, la Rouch.irdière, Casteja, du Luc, Bellegarde, Guillerville,Fourille, Dalou, Laumont, Desalleura, des Bordes, Damblimont et Bezons.
La croix de cet ordre est d'or A huit pointes* comme celle de Tordre du Saint-Esprit ^ avec des fleurs de lis aux quatre angles: aïk milieu il y a un cercle dans lequel est d'un» cèté l'image de saint Louis armé de cuirasse» ayant par-dessus le manteau royal , tenant dans sa main droite une couronne de laurier et dans la gauche une couronne d'épines vi los clous de la passiou, avec cette légendit tout autour: Ludovicus Uagnu» in$tUuit 1693 ; et de l'autre côté du cercle il y a une ^pée dont la pointe perce nue couronne dis laurier, et qui est attachée avec un ruban blanc, avec celte légende tout autour : Aa/titm virtutiâ prœmium*
Voyex VEait du roi pour la création de rel ordre. Herman et Schoonebeck, dans leure Uistoireê de$ Ordres mitiiairei.
Jusqu'aux premièresannéesdoxviir siècle.
Tordre militaire de Saint-Louis ne jouissait en effet que d'un retenu de 300,000 livres, ainsi que Va dit Hélyot ci-dessus; mais, par un éJil du mois d'avril 1719, le roi Louis XV attribua A cet ordre par supplément, 150,000 Itvrts de rcnlOi pour compléter un revenu de
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450,000 livres. Le nombre des grands-croix, qui était fisé à huit par l*édit du mois d'avril 1693, fut augmenté de deux, avec jouissance de 6,000 livres de rente chacun. Celui des commandeurs à fc,OjO livres, qui était pari'illcmenl de huit, fut augmenté jusqu'à dix; ce'ai des commandeurs a 3,000 livres, fut de dix neuf au lieu de seize. A Tégard des pensions des chevaliers à 2,000 livres, le roi en créa trente au lieu de vingt-quaire. Les pensions de 1 ,000 livn s, dont le nombre était de quaranle-hui'y fut arrêté à soixante-cinq, et les pensions de 800 livres, Gxées pour trente-deux chevaliers, furent augmentées Jusqu'au nombre de cinquante-quatre. Le roi se réserva à lui seul et à ses successeurs la nomination des grands-croix , des commandeurs et des chevaliers, pour être admis a l'avenir en chacun de ses rangs, et ordonna que les grands-croix, les commandeur» et les chevalieis seraient à perpétuité tirés du nombre des ofTiciers servant actuellement dans les troupes de terre ou de mer. Il érigea en titre d'ofDccs héréditaires un grand-croix chancelier et garde des sceaux dudil ordre, un grand-croix grand prévôt et mnllre des cérémonies , on grand-croix , secrétaire et greffier, un intendant de Tordre, trois trésoriers généraux pour exercer par année. IroiiS contrôleurs desdits trésoriers, un au** mônier, un receveur particulier et agent des affaires de Tordre, un garde des archives et deux hérauts d'armes. 11 ordonna que le chancelier, le grand prévôt et le sccrétuiro greffier jouiraient des mêmes privilèges que les grands officiers de Tordre du Sainl-Ësprit, et que Tintendant et les trésoriers auraient, sans aucune exception, tous les privilèges dont jouissent les commensaux de la maison de Sa Majesté, qui o'rdonna que les titulaires ne pourraient disposer de leurs offices, qu'en faveur de ceux qui sont agréés par Sa Majesté. Le roi ordonna aussi que la somme de 8,400 livres serait distribuée outre par-dessus les gages ci-dessus^ \ ariie à Tintendant , au trésorier en exercice, au contrôleur en exercice, à Taumônier, au receveur particulier agent, au garde des archives et aux deux hérauts; que Tordre de Saint-Louis serait composé du roi , de l'héritier présomptif de la couronne, de dix grands-croix , de vingt-neuf commandeurs, du nombre de chevaliers qui y étaient, et qui y seraient admis dans la suite, et des officiers crées par cet édit; que les grands-croix porteraient, outre le ruban, une croix en broderie d*or sur le justaucorps et sur le manteau; que les commandeurs porteraient le ruban sans broderie ; que les simples chevaliers porteraient seulement la croix d*or attachée avec un petit ruban; que le chancelier garde des sceaux de Tordre, le grand prévôt et le secrétaire greffier auraient la broderie et le cordou rouge; que l'intendant et les trois trésoriers porteraient la croix pendante à leur cou et n'auraient point de broderie; que les autres officiers porteraient la croix sur l'estomac, et que , pour les ornements des armoiries, lesdits officiers so conformeraient à Tédit du mois de mars
169^; que le roi et ses soceessenrs pondraient la croix dudit ordre de Saiot-L^^utt avec la croix du Saint-Esprit; qae Sa llaî<f»«« entend décorer dudit ordre de S liol-Loin» les maréchaux de France, l'amiral de Fraocr, l<* général des galères et ceux qui ieor auccederont auxdites charges ; que les ordres 4^ Saint-Michel , du &iint-Esprit et de Sais'- Louis seront compatibles dans oae méu* personne; que dans les cérémonies, ceux qci seront honorés de Tordre du Saint-Esprit r\ de celui de Saint -Louis précéderonl le^ grands-croix , commandeurs et cherali*^* qui n'auraient que ce dernier ordre ; qa*<n ne recevra aucun chevalier dans Tordre as Saint-Louis, qu'il n'ait servi sur terre ou sor mer en qualité d'officier pendant dix année», et qu'il ne soit encore actuellement en activile de service , qu'il ne professe In reltgioa catholique, apostolique et romaine, et se prouve son service de dix années nctoelln I)ar les brevets et certificats des commasdants des troupes de terre et de mer; qoe lf« grands-croix, commandeurs et chevaliers, q ': auraient commis quelque acte indigne ie leur profession et de leur devoir, ou un crir.*^ emportant peine afOiclive ou infamante, étalement ceux qui s«»rtiraienldu royaume %èn^ permission pjr écrit, signéedcTnn des secrtlaires d'Etat, seraient privés et dégradés dodit ordre; et que tons les grands-croix , etc. qui ne seraient pas retenus par maladie oq autrement , seraient tenus à se rendre tots les ans au jour de saint Louis auprès de ii personne du roi, pour accompagner Sa Majesté à la messe dans le palais oà elle se^i célébrée, et pour se trouver i TasseniMi^ générale dudit ordre, qui se tiendra Taprômidi.
Le 20 juin 1790, l'assemblée consliinaoic supprima les ordres de chevalerie» litres, hwécs et armoiries. L'ordre de Saint-Loeis fut donc aboli. Il faut remarquer que cet ordre, ainsi que plusieurs autres» était sîmpleaient militaire et honorifique, n'ayant pas reçu, comme quelques ordres dont nous parlerons et dont nous avous déjà parlé, d^approbation du souverain pontife.
Les choses restèrent sur ce pied jusqu'à b restauration des Bourbons, en 181%; alor> l'ordre des cheraliers de Saint*Louts repr. ses décorations , son rang et $e$ bounevr» Pendant le temps de l'émigration, on aviit fait des promotions ; il n'y eut pas, croyons nous , de solennités pour Tordre de Saiat- Louis comme il y en eut pour les ordres de Saint-Michel et do Saint-Esprit ; tout se borsi à des nominations prifées. Plusieurs fvmi faites avec justice, eu faveur de quelques ser Viteurs fidèles de la royauté dans les lemp d'épreuves. Noos avons vu nous-méae U croix de Saint-Louis sur la poitrine de eeat qui avaient servi dans les rangs de la ciHHia»* nerie, lorsque les départements de Vo9e< étaient livrés aux malheurs de la gverrr civile. Ainsi en fut*il pour les Veodecr.» distingués , les hommes qui s'étaient lait re* marquer dans les rangs de Tannée de Oto-
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ilé^elCMel plusieurs de ces décorations furent aerordées daos réroiff ration.
Les conseils de Tordri» se tenaîcnl, avant la révolution « à Thôtel des Invalides , dans la Mlle des archives de l'ordre. Le garde des «ceaiii de France avait aussi les sceaux de Tordre; il en a été de même après In restaur.iUon. Une ordonnance du rot , du 30 mai f8i6,élabi!ssail cette disposition; Vadmini- Mration de l'ordre fut conGéc au ministre Je Li guerre, qui en dirigeait et surveillait toutes Ici parliez 9 la pen epl ion des revenus , les paTemcnts et les dépenses. Dans les cérémonies publiques , les grands*croix , commandeurs et chevaliers prenaient rang conrurremmcnt avec 1rs membres de la Légiond'Honneur , par ancienneté de nomination ,
savoir : les grands-croix avec les grandscroix do la Légion; les commandeurs avec les grands officiers de la Légion; les cheralicrs après les commandeurs de la Légion « mais avec les ofOiiers et avant les chevaliers de la Légion. Le roi é>ait chef souverain vi grand maître de Tordre.
A la révolution de juillet 1830, l'ordre militaire de Saint-Louis a de nouveau cessé d'exister en France.
Dictionnaire historique de M or éri^ VI" /orne, 1759; Dictionnaire portatif den Ordres reli^ gieux et militaires^ par M. C. M. D. P. D. 5. J. D. M. E. G.; VArt de vérifier les dates de la révolution ; Almanach royale tn-8*.
LUAN (Saint-). Yoy. Irlande.
MACAIRB (RèGLB de Samt-). Voy. IsaYb
(SilNT-).
HADKLeiNe(CHBVAUBnsDELA).Foy.PAS- MON DB Jésus-CnniST.
MADELEINE (Keligiecx et religieuses de L*ORDiiB DELA Pbnitbncb del\), tant en France qu*en Allemagne.
Vers r«in 1272, un bourgeois de Marseille sommé Bertrand, qui vivait dans une grande rêpulatton de sainteté , étant animé du zèle le la gloire de Dieu et voyant que les mœurs le son temps étaient fort corrompues, que t libertinage éiait arrivé à un tel excès , |oe la plnp<irt des femmes prostituaient leur HMineur, et que celles qui avaient conservé loelqne reste de pudeur ne Taisaient que de aibifs efforts pour la défendre , entreprit la onversion de ces pécheresses ; et ses exboraiions, tout embrasées do feu de la cliai<é, curent un succès si heureux , qu'il ranena dans le chemin do la vertu un grand •ombre de brebis égarées , qu'il renferma 'ans des monastères. Plusieurs personnes, oiant le fruit que faisait le bienheureux ^rtrand , se joignirent à lui pour une œure si sainte ; leur nombre s'aogmenta conidérablement , et ils formèrent ensemble ine sorlélé qui fut érigée en ordre régulier (His la r^gle de saiiit Augustin par le pape iicolas III. Leur habillement (l) était semlable à celui que les Augustins Déchaussés ^t depuis porté en Franco , sinon que ces ^igieox de la Madeleine avaient des sanaies de bois. Ils avaient auesi pour armes Q vase plein de charbons ardents, pour montrer le désir qu'ils avaient d'imiter la péitence de la Madeleine et de convertir les moies pécheresses. Le P. Gesnay, qui raporte ainsi rétablissement de cet ordre, dit Qe ces religieux donnèrent à ces Pénitentes ;ars mêmes observances , et que les reliieoses Pénitentes de Marseille sont du même istitnt Et, comme il ajoute que le bieneureox Bertrand euToya plusieurs de ses %ienx en France et en Allemagne qui y
(1) fa^., il U fin du toL, n* l*J9.
firent des établissements en différents lieux, c'est peut-être ce qui a donné lieu à quel*
3ues écrivains de croire que les monastères e l'ordre de la Madeleine en Allemagne, dont quelques-uns ont même subsisté au mi-^ lieu de rhérésie, étaient de l'institut du bien* heureux Bertrand, il y en a d'autres aussi qui se sont persuadé que ces monastères d'Allemagne ont tiré leur origine de celui des fliles Pénitentes de la Madeleine à Pa« ris , dont nous parlerons dans la suite , peut-être à cause que ces religieuses d'Allemagne sont habillées de blanc et que celles de Paris ont aussi porté un habit blanc avant leur réforme.
Mais les religieuses Pénitentes de la Madeleine en Allemagne étaient. établies plus de cent cinquante ans avant que le bienheureux Bertrand rût commencé son instituf, et plus de deux cent soixante-dix ans avant la naissance des Glles Pénitentes de Paris. Nous ne savons pas positivement en quel temps cet ordre a commencé en Allemagne, ni qui en a été l'instituteur; mais il est an moins certain qu'il y subsistait dès le commencement du xiii* siècle, comme il parait par les lettres d'Otton, cardinal du litre de Saint-Nicolas ta carcere Tulliano et légat apostolique en Allemagne , de l'an 1229, par lesquelles il accorde des indulgences plénières à ceux qui voudront contribuer de leurs aumônes à la subsistance des sœurs Pénitentes do la Madeleine en Allemagne, qui étaient dans une grande pauvreté et qui n'avai «nt pas pour lor» des revenus pour leur entretien. Ces lettres se trouvent dans la Chronique du monastère de Frankeoberg à Goslar, du même ordre, et nous les rapporterons ici telles qu'elles sont dans cette chronique.
Otto miseratione divina Saneti Nicolai in carcere Tulliano diaconus eardinalis^ aposto^ licœ sedk iegatus, unit er sis Chrisli Melibus présentes has litteras inspecturis salutem in Domino. Quoniam^ ut ait Apostolus^ omnes staOimus ante tribunal CArû/i, recepturi ^
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prout in eorpore gessimiM^ rive fu$rU bonum sivê malum^ oporlet nos diem memonis eX' ' ireme miserieordie operibuê preveniret et tltT" fiortim iniuilu seminare in terris^ guod red-^ c/enle Domino eum muUiplieaio fructu recol^ liçer$ debeamus in Celig , (irmam spem fductamgue tenenles^ quod qui parce semino/, parée et metet^ et gui seminai in benedictio^' nibus , de benedictionibus metet vitam eitr^ nam. Cum igitur dilecte in Christo pauperes sororei Pénitentes S. Mar. Magdal. in Aiemagna proprias non habeant facuUates unde valeant sustentari, universitatem vestram ro^ gamuSy monemus et horlamur in Domino^ et in remisïionem vobis injungimus peceaminum , guatenus de bonis a Deo vobis collatis pias elemosina» et grata eis earitatis subsidia erogatis^ ut per subvencionem ve.<(ram earum inopie consiUatur^ ut vos per hec et alia bo» nUf que Deo inspirante feceritis^ ad eterna possitis gaudia pervenire. Nos enim de omni» poientis ùei miserieordia et BB. Pétri et Pauli apostolorum merilis et intercessione eonfisif omnibus qui ad loca ipsarum accesserint XL dies de injuncta sibi peniteneia legacionis auetoritate qua fungimur^ misericorditer relnxamus, Datum Conslencie anno />amini MCCKXIX. Ind. n , xi? kalend. Januar. Il j a bien de l'apparence que l'ordre de la Madeleine en Allemagne élail déjà insUlué avaal le concile général de Lairan qui se tint l'an 1215, puisque le pape Grégoire IX , par une bulle qu'il accorda aux religieuses de cet ordre en Allemagne, les exempta de
Emjer les dîmes de ce qu'elles faisaient vaoir par leurs mains, et qu'elles possédaient déjà a?ant le concile général. Le même ponlife leur accorda beaucoup de privilèges qui furent conOrmés l'an i2kS par le pape Innocent IV, et la plupart des monastères se sont tellement enrichis dans la suite» qu'ils n'ont plus eu besoin de recourir aux charités des Gdèles pour avoir de quoi subsister. Il j avait aussi des religieux du même ordre qui avaient un général et des provinciaux, auxquels les religieuses étaient soumises ; et outre cela elles avaient un préiAt qu'elles élisaient, mais qui devait être confirmé par le provincial : quelquefois ce prévôt était un religieux, et quelquefois c'était un séculier, comme il parait par la conOrmation du prévôt du monastère de Frankenberg de 1 an 1303, que nous rapporterons aussi : Nos frater Con-radust prior provineialis monasteriorum B. Mar. Magdal, ordinis 5. Augustini^ pre-positus in Stateim dilectis suis in Christo fUiabus M.priorisse toîigue eonventui san^ ctimonialium dicti ordinis Frankenberg ensis ecelesie in Goslar cum prima aiiectione oraciones in Domino. Dominwn Alex* andrum^ emhibitorem preseneiumt quem vos una cum parochialibus vestris unanimi consensu ei caAonica eleclione^ ac noslro aeeedente consensu in prepositum et pro^ visorem coneorditer elegistiê^ vobis trans^ mitiimus , precipiendo quatenus sibi obe^ dienciam ut fratri nostri ordinis electi te-
(1) Voy.. à la fia du voL, u* 200.
nerimini et revercneiam debitmm im emwHms faciatis^ in nomine Domtni aut0rilmt€ «^ stta eumdem Alexandfum in seculari hai»iu, quamdiu ipsi placuerit ^ manentem preun. tibus eonfirmamus. Dantee ribi ptênarm poteslatem confessiones audiendi^ est-pw^ munieandi et absolvendif intra et extra acessus spiritualium et temporalium M" eorrigendi , omnia et singma faeitnii^ fw^ per fratrem nostri ordinis elecium «mi«cessorem suum rite fieri eonsueverunt, 5»hilominus ratas habere volumus et frmai e*nés senteneias et processus et pestes, ^f idem Dn. Alexander juxtaeonstituciûneêet r^. gulam nostri ordinis rite tulerii în tfiti' les. Jnsuper nolumus ipsum per m0$ «a per nostros successores generalem siva prévitcialeSf seu per alignas frivoloê oreasion't vel accusationes indebiteu , que alijwsMi fiunt^ quod absitf aliqualiter desiitmi^ toi inveniretur manifestis aliquibus deiictit r^clusuSf et quibus esset ipso jure a^nm^s sacras canones destitutus. Nollumu» r/ic» pretactum Dn. Alexandrum et vastnm m-nasterium onerare per nos sive ptr nottnê successores aliqua persona seu persoms «> sfrt ordinis apud vos locandis , nisi de btn'. ipsius Afexanari et vestri conventuM unam^i voluntate. Dat. anno Domini MCCCIH, iocfava Assumptionis B* Marim Virgmt.
N os quoque frater GeroldusB. Mar» Magdâ monasteriorum generalis prepcsituâ^ ûwnm* H singula prescripta rata servamus et Wfi.'i nostri munimine eonfirmamus. Anne l^^ mini MCCCXI , in die undecim miUe Frginum sigillum est appensum.
Il est fait mention de ces générnox i-« Tan 12tô; car le pape loeocenl IV, ajas confirmé tous les privilèges q«« ses prdécesseurs avaient accorda aux monastcrM de Tordre de la Madeleine en Âllenap:.
Hilmar, pour lors général de cet orire «« Allemagne, envoya des copiea eollalîonMd de la bulle de ce pontife i tous ces ■•nastères, lesquelles copiée ètaîest datent de Cologne du jour de l'Ëxaltatiea de saisif Croix de la même année.
Tous ces titres que doqs avoai rapeortci prouvent asseï rantiqolté de cet ordre et Allemagne, et qu'il était diltèrest de ceto. que le B. Bertrand institoa à ManeHIe, petn qu'il subsistait plusiears anoéet avaat l* naissance de ce dernier, el eet monast^m ont encore moins tiré lesr origine de oln des Pénitentes de la Madeleine i Paris, fat ne parut que plus de deox centa ans è§^^ que le B. Bertrand eut Institué aon ardre. Iy a encore beaucoup de moeaatéres de rc•^' gieuses de l'ordre de la Madeleine en Alir* m^goe. Celui de Slrasbonrg est on de ctst qui ont subsisté an milieu de Tliérésie, atas: que cette ville f&t venue aooa U deaûa*' tion do France. Abraham Bmio, Mtcbcl t>lyn et Josse Ammanus noos ont donaé V^^ billement d'un rcligienx de cet ordre qai «i enfièrement blanc, et tel qne noos raven« fait graver (i). Celui des religieoscs tu»^ blanc aussi avec on scapolaire et on •>**
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Irao, commo on pe«l Toir 4lani ta figare q^ii représente one rclieiouse madelonnetlc de Hcti i la léte &t I article de ce nom. Plu* sieurs monastères de cet ordre, qui étaient rn Saie et en d'autres pays hérétiques, ont été supprimés. On appelait ces relifpeutes (0 plusieurs litux, les Blanches Dame9, apparcmmefit à cause de leurs tiabits blunes. Mais, quoiqae leur ordre ait été établi pour servir de refuge aui pécheresses publiques, il f a longtemps que dans la plupart de leurs monastères l'on ne reçoit que des flilcs d'honneur.
Ce que dit aussi le P. Gesnay, que les religieuses de la Pénitence de la Madeleine A Paris, communément appelées les Filles Pénitentes, embrassèrent l'inslitutdu hijenheureax Bertrand, n'est pas conforme à la fondation de ce moiiaslère; car, selon le P. du Breuil dans ses Antiquités de Paris, ce fut par les prédicatiuns du P. Jean Tisserand, religieux de Tordre de Saint-François, que, ran 1492, plusieurs femmes et Gîtes impudiques se conrertlrcnt, et, voulant faire pénileucede leurs dérèglements, Louis, duc d*Orleaos, leur donna son hôtel pour le convertir en monastère sous le titre de Filles Pénilentes, où elles furent enferméts et où elles not demeuré pendant quatre-vingts ans, jusqu'en Tan 1572, qu'elles furent transférées Uans la chapelle de Saint-Georges, en la rue Saint-Denis, que possédaient les Bénédictins deSaiot-Magloire, qui furent^emeurcr à TbApiutde Saint-Jacques du Haut-Pas, comme nous avons dit en uu autre lieu.
Ce fut Tan 1497 que Jean-Simon, cin* quièrae de ce nom, évéqoe de Taris, en Terlodun ^refdu pape Alexandre VI, leur prescrivit dee statuts et leur donna la règle de saint Augustin, qu'elles suivent encore A présent. Le P. du Breuil ajoute que, lorsque ces statuts forent faits, elles étaient déjà dea\ cent vingt religieuses, mais qu'il n'ose pas dire tcutes péniltnles ou converties. En effet , il y en avait peut-être quelques-unes qui j étaient renfermées contre leur volonté, i la solUcifallon de leurs parents, ou par autorité de justice ; mais elles ne pwvalent pas ^tre admises à la profession religieuse, puisque, selon les constitutions de Tévéque de Paris, qui forent dressées pour maintenir lobservance régulière dans ce monastère, l'on n'en devait recevoir aucune malgré elle, et qu'il fallait pour être religieuses qu*eUes eussent prostitué leur honneur et
3 u*elles ne fussent pas \ierges; car, par un • s articles de ces statuts, ce prélat ordonne qu'on ue recevra aucune Olle dan« ce mo* nastère qu'elle n'ait commis le péché de laihair, et quelle sera visitée pour voir si elle a perdu sa virginité; que celles qui seront nommées pour en faire la visite feront serment sur les saints Ëvangiles, entre les mains des Mère et sous-Mère, et en la présence des discrètes, de faire vrai et lojal rapport, et dire si elles sont corrompues, et il ordonne qne cet article sera inviolablemeut observé; aur V9Ui sfnrei (leur dit-il) fn*«ucttncs §Mê unu0s à nom qui éioient
vierges f si îtllt» ett/ M par vous trowfées ; combien ^u'd /a suggestion de leurs more» et parens gut ne éemandoitnt qu^à tVis défaire^ e les eussent affermé être torrumpu^s. Et dan^ on auf re article il ajoute : Item en ouitrt wr-* donnons que si aucune touloii entrer en 96tre fovgregation^ qu^elle soit interroguée par les Mère et sous^Mere^ présent vôtre confesseur^ et en la présence de cinq ou six^ si elle se dit corrumpuè\ et que telle soit trouvée^ si aupn^ ravant qu'elle fût corrumpuè\ elle avoit eu désir d*entrer en vôtre religion; et si afin d'y entrer elle ne s*est point fuit corrumpre^ et sera tenue faire serment sur les saintes Evangiles en la main de vôtre Ftre confesseur^ en la présence de cinq vu six, sur peine de dam^ nation étemelle, si elle ne s^ent point fait cor^ rumpre en intention d'entrer en vôtre refi^ gion: lequel lui déclarera que posé qu*e*le ftU professe ou n/on^ et que l'on fût averti qu'elfe se fût fait corrumpre en celte intention, qu'elle ne sera réputée religieuse de vôtre monastère, quelque vau qu'elle ait fait. Puis donc qu'il lallait prêter ces serments pour être religieuse dans ce monastère, il y a bien de l'apparence que des personnes que l'on y avait renfermées malgré elles n'auraient jamnis prêté le serment que Ton eiigeait.
Il parait encore pnr le préambule de ces constitutions que c est le roi Charles VIII qui leur donna Thôlel appelé deBoehnigne (de Bohême), et non pas le duc d'Orléans : Jehan par la permission divine évéque de Paris, à nos bien aimées et à Dieu aonnées les religieuses et courent des filles Pinilenlet , dttes les Repenties de Paris à nous sujettes sans moîen, salut. Comme par la grâce de Dieu et par vt aU inspiration , du tems que avons eu le f egime, administration et jouissance de nôtre dit éréché^ et par fe molen de gens de de^ voiion qui ont eu l'ail fur vous plus que vous^ mêmes, vous êtes assemblées tellement qu'êtes en grand nombre, et aujourd'hui environ onze vingt et plus, et pouirait être chose ftustran taire vôtre assemblée et bon propos, sinon qu*elle fût pardurable et perpetuellemeni ofr» serrée et gardée^ qui ne se peut faire sans sta^ tuts, ordonnances et constitutions. A cette cause en ensuivant l'obligation à laquelle de nôtre office pastoral sommes tenus et obligés^ du conseil de plusieurs notables personnages^ gens de religton et du consentement de vous toutes, tant pour vous que vos luceesstresses religieuses qui sont audit monastère en Vhitel q li fut appelle de Boehaigne que le roi nôtre sire vous a donné, étant en nôtre censtre, /utiles et seigneurie à cause de nôtre dit évêché^ atone statué et ordonné ^ statuons et ordon^ fions les choses que ci-^près seront déclarées être inviolablement fardées et observées audit monastère.
Nous avons dit cî-dovant quelles étaient les conditions requises pour entrer dans ce monastère; il y a encore un article de ces constitutions, qui ordonne qne l'on n'en re* cevra aucunequi aura passé trente--cinq ans, do peur (dit l'évêque de Paris) que sous ombre d'être reçues en cet ordre, et en quelque temps que ce soit, il n'y en eût qui voulussent
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continuer dans leur péché. Ces religieosefî suivaient la rè^^le de saint Augaslin; elles étaient obligées de dire ToOice de la sainte Vierge au chœur ; elles se levaient â minuit pour dire matines ; et il y avait toujours dcui sœurs qui veillaient dans le dortoir. Outre les je&nes ordonnés par TEglise, elles jcilnaient encore tous les vendredis de l'année, et les mercredis et vendredis de Tavenl; elles ne mangeaient de la viande que quatre fois la semaine ; elles tenaient le chapitre les lundis, mercredis et vendredis, et elles prenaient la discipline tous les vendredis de Tannée, et en carême les mercredis et vendredis, et tous les jours dis la semaine sainte. Comme elles ne vivaientque d'aumônes dans le commencement, elles allaient deux i deux par la ville pour les chercher. Celles qui étaient destinées pour cet emploi ne pouvaient boire ni manger en ville. Il n'était permis qu'aux quêteuses de sortir, car elles fciisaieut vœu de perpétuelle clôture, comme il est encore ordonné par leurs constitutions et comme il est porté par la formule de leurs vœux, qu'elles prononçaient en cette manière : Je, A'., voue et promets à Dieu et à la Vierge Ma'* m, ei à monseigneur révéaue de Paris^ mon prélat et pire spirituel^ et a vous mère , sousmirSf et tout le couvent^ slabiliU et fermeté sous clôture perpétuelle en ce lieu tcî, la con^ version de mes maurs^ chasteté^ pauvreté et obéissance^ selon larcgle de monseigneur saint Augustin et selon les statuts^ réformation et modification faits et à faire par H. P. en Dieu monseigneur Jéhan^ évéque de Paris, l*an 1^97. Quant à leur habillement, il était blanc, aussi bien que leur voile.
Il y avait.aoshi des religieux qui avaient été pareillement institués dans ce monastère par le même évéque, desquels le P. do Breuil n*a point parlé. Ce prélat, par ses constitutions, oruonne qu'il y aura dans ce monastère des religieux qui suivront aussi la règle de saint Augustin, qui auront des chaperons et des robes grises, et une autre robe de laine blanche par-dessous. Ils devaient faire un an de noviciat, après lequel ils faisaient leur profession à la grande grille de ce couvent, entre les mains de la supérieure et du Père confesseur en ces termes ; Je, iV., pro' mets et voue à Dieu et à monseigneur iVv^-
ÎftiS de Paris ^ mon prélat , à vous mère, à tout e couvent^ et à ocius, beau-pire eonfisseur^ chastetéf pauvreté et obédience^ principale-' ment à mon prélat monseigneur Cévéque de Paris et au coûtent des sœurs de ce monastirCf ce qui fait voir que le P. Gesuay s'est trompé lorsqu'il a dit que les religieuses Fillcs-Péuitentes à Paris avaient embrassé l'iusiitut du bienheureux Bertrand, puisque les religieux de son ordre étaient habillés de noir, et que ceux qui-étaient an monastère dCiFilIes-l'énltciites étaient habil.és de gris, et avaient été institués par Tévéque de Paris. Les religieuses devaient pourvoir à toutes les néces-* sites des religieux, tant pour le vivre que pour l'habillement et les études. Elles en élisaient un pour confesseur, et il en devait «dioisir d'autres pour le soulager. Ces reli-
gieux étaient obligés de dire TolBce l'usage de l'Eglise romaine ; ils le réeiUiettt â voix basse, et se Iciaient aotsi i mînoit pour dire Matines.
Voilà quelle a été la véritable origine de monastère des Olles Pénitentes de la mt Saint-Denis â Paris, où l'on recevait encore des Glles Repenties vers le milieo do dernier siècle, comme il parait par la Vie de la Mèrp Marie Alvéqain, réformatrice de ro mona^ tère, donnée par M. Biesse en 16^9, et par la relation de la naissance et do pro^grè* et celui des Madelonnettes, qai fut aussi imprv mée en 1049 ; mais depuis plus de ctnqoai.Lï ans l'on n'y reçoit plus que des Olles d'honneur, et nous ne croyons pas faire lorti rrs chastes épouses de Jésas-Cbrist si ooos ne nous conformons pas A ce qu'eo a écrit depuis quelques années M. de Marivaux daet une nouvelle Vie de la même réforaïairicf, puisaue nous aurions cru aller contre la ?r* rite ue l'histoire.
Cet auteur, parlant de l'origine de ce m^ nasière des filles Pénitentes, dit qoe, le P. Tisserand préchant avec snccès« on granJ nombre de différentes personnes et de différent sexe, distinguées parlenrverto, viarent le trouver, lui protestant qu'elles Toolaieft; servir Dieu toute leur vie ; qu'elles s'al^aadonnèrent sous sa conduite, qu'il se Irooi a plus de deux cents demoiselles qui prirest celte résolution, et qu'il les renferma daas un monastère, (onr lever rillusion popaSairc (à ce qu'il prétend) sur le nom de Pènitentei. qu'elles ont toujours eu, il ajoute qae ce ooa leur fut imposé parce Père en considératioa des changements qu'elles firent d*oiie T«e douce et délicieuse, telle qu'est celle des &les de qualité dans le monde, quelque vertueuses qu'elles soient, à la vieaoslère qo'rir les embrassèrent si généreasemenl dans u nouvelle religion. M. de Marivaux coovieai que révoque de Paris Jean-Simon leurdoniu des constitutions qui furent observées de toutes les religieuses avec une exactitude cc une fidélité inviolables. Mais ce prélat n'asrait-il pas été digne de blime, si, vojaat piss de deux cents filles chastes et vertueuses qei se mettaient en congrégation pour j virr< séparées du monde et se donner pour epoo!»ei à Jésus-Christ, il les avait obligées dansée commencement de leur retraite de ue recevoir parmi elles que des filles prostituées ^« devaient faire serment /ur les saints Evaof iles qu'elles ne s'étaient point fait corrompe en intention d'entrer dans cet ordre, où l'os ne pouvait être reçu qu'après avoir coaum» le péché de la chair? Peut-on croire II. 4( Marivaux, lorsqu'il dit qu'il n'a rien avance que de vrai, et que ce n'est qu'après mv^so^^ examiné les titres originaux de la taadatii*a* et a-t-il pu s'imaginer que, quoique les stl gieuses Pénitentes aient peut-être supprw*^ leurs anciennes constitutions, il nes*en iras* val encore des exemplaires dans qaelsnn bibliothèques, comme en effet il s'en troere dans celles du roi et dans celle du callrtr des R. P. de la compagnie de Jésos à Fans et dans quelques autres, où l'on peut les cua*
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lulter. Biles sont toDlet en lettres goliiiques, re qui fait foir qu'elles sont des premières éJiiions qai forent faites da temps de Véfé^ que Simoot
Ces dames de Saint-Hagloire, comme elles Têulcnt élre appolécsà présent, suivant Tinscriptioo qu'elles ont fait mettre depuis peu aa-desiai de leur porte, ne doivent point rougir de porter le nom de Pénitentes, puisqu'elles se sont consacrées â Dieu par la pé* niteace en entrant en religion. Rllesdoiv« nt imiter tant d'hommes et de filles qui ont pris ceoom, et ont formé on ordie religieux, ou, pour me servir des termes de M. de Ma* riraux, ces enfants innocents se sont con« lacréi pour imiter Jésus-Christ, qui, tout iuttocent qu1t était, a voulu être le premier et le plus illustre des pénitents, établissant foa royaume dans les douleurs , faisant son sceptre et son trône de la croix, comme son diadème d'épines. Qnoique le public donne eocore le nom de Pénitentes A ces dames de Saiot-Hagloire, et quoiqu'elles aient toujours eoDiervé beaucoup de dévotion pour Made» leiue pénitente, on ne tire pas de li une conséquence qu'elles aient auparavant suivi iladeleine pécheresse, puisqu'elles ne sont pas les seules dont les monastères, ayant été bâtis d*abord pour servir de refuge à des pécheresses publiques, sont devenus dans la tuile des sanctuaires de saintes vierges, coQoie on en ? oit un exemple dans Tarticle suivant.
La Mère Marte Alvéquin, ayant été tirée da monastère de Montmartre avec sept relipenses pour réformer celui des filles Pént* tentes de Paria, y entra le 3 juillet 1616, et mourut, le 25 janvier 16U,dans une grande réputation de sainteté, étant Agée de quatreviogi*dcux ans. Les désordres de la guerre avaient causé dans ce monastère beaucoup de relâchement; mats elle y rétablit en peu de temps les observances régulières, et leur fil prendre uo bablllemenl différent de celui qa elles portaient, lenr ayant donné un ha« Dit de couleur minime, avec un scapulaire deoiéme, et leur ayant aussi donné un voile Doir. Je ne tais si l'on doit compter au nom* bre des réforsnes qu'elle fit en ce monastère ladoocissement qu'elle apporta dans les austérités, si Ton doit ajouter foi A M. de Marivsos ; car. selon cet auteur, elle lenr fit dire malmes A huit heures du soir, au lieu qn'el- ^s ae levaient à minuit ; elle leur ht quitter les chemises de serge pour en prendre de to le, et leur fil manger de la viande le lundi, sa lien qu'elles n'eu mangeaient pas. Nous yoyon!» de pareilles réformes s'ériger tous les «ours dans les monastères, contre 1 intention des fondéilears.
y oyez, pour les Filles Pénitentes de Parts : du fireuti, Aniiquiiéê de Paris ; les anciennes ( ona/iiu/iouf de ces religieuses imprimées A laris en IcOO; Blesse, Vie de la Mère Marie Alténuin. leur réformatrice ; et de Marivaux, ^ '« de la même réformatrice. Pour les reliptn de la Pénitence de la Madeleiue à Mar- Si'lle : Gesoay, //tj|. MmsiL; et, pour Tor- ^-'e de la Madeleine en Allemagne : Chroni^ OiCTioM.^Aïax DES Ordres' asLiGtEcx. IL
cofi emnobii Montle Franeorum Gotlarim^ c( Joann. Bnschius, De Reformat. MonasL^ apudLeibnitx: Hiit. Brunsvic*^ lom. II.
M A DELONNETTES (Religieuses db la Madeleine, ou) à Metz et à Naples.
Les religieuses du monastère de Saînl-Mngloire A Paris, et que le peuple appelle communément filles Pénitentes, no sont pas les seules A qui le ntim de Pénitentes semble en quelque façon odieux. Celles de la Made* leine A Metz étaient aussi appelées sœurs Pénitentes, comme il parait par une sentence de l'évéque Conrad Bayer de Bopparl, rendue Tan 1452 en faveur des chanoines de l'église collégiale do Saint-Thibaut de la même ville, par laquelle ce prélat, pour satisfaire a un bref du pape Nicolas V, érigea le monastère de Sainte-Madeleiue de Meix des sœurs Péniti'ntes, en une église collégiale sous le litre de la sainte Vierge vi de saint Thibaut, et la chapelle de Sainte-Elisabeth en un monastère de ces religieuses : EceUsiam et monae^ lerium B. Mariœ Magdalenœ Meteneis $oro^ rum Pœnitentiumy in coUegiatam sub nomine et voeabulo B. et gloriosœ Virginie Mariœ ¥t eancti Theobaldi. et capellam Sanclœ Elisabeth {alias Vettris Ccemeterii) in monasterium sororum Pmnileniium ereximuseterïgimusper prœsenteif etc. Cet acte est rapporté par Mûrisse , évéquede Madaurc, dans son Histoire des Evéques de Metz. Il tire de là uue conséquence que ces religieuses de la Madeleiue, A qui le peuple a donné le rom de Madclonnettes, éUient déjA établies A Metz, et dit qu'il n'a pu trouver précisément le temps de lenr établissemenl.Mais ces religieuses prétendent
avoirétéélabliesplusde quatre centcinquanle ans auparavant, et font remonter leur origine à Tan 1005, ce qu'elles auraient sans doute bien de la peine A prouver. 11 se peut faire que cette chapelle dédiée A sainte bilisabeth, mère de saint Jeau-Baplisto, dans son origine, et où ces religieuses ont été transférées en ikSa, ait été bétie en 1005 ; mais le nom do stBurs Pénitentes, qui leur est donné dans la sentence de l'évéque de Metz, les religieuses d'Huys du même ordre (selon lc!« Mémoircii qui m*ont été envoyés) et qui vinrent pour rétablir cette maison, qui a% ail été abandonnée pendant les guerres, et où il n'était resté qu'une sœur converse ; les monastères de l'ordre de la Madeleine qui sont eiicure en Allemagne, et où les religieuses sont habillées do inémo qu'A Meti , me font i rui e que celles-ci, A qui le peuple a donné le nom de Madelonnettes, sont du même onire que 1rs rfiigiouses de la Madeleine en Allemagne, et celle sentence, rendue l'an 1^52 par l'évéque Conrad, fait connaître qu'elles ne peuvent pas avoir tiré leur origine du monastère des Filles-Penitentes A Paris, qui ne furent ét.i* blies que Tan U92, comme nous avons déjA dit.
Cependant les Madelonnettes de Metz se disoni présentement chanoinesses, ce qui parait, diseul-elles, par les ancieus uion'i* tnents qui sont dans leur monastère et par les figures des anciennes religieuses; et que
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si elles portrnt présentement une robe blanche cl un sc<ipulaire de même, ce n'est qu'à cause de la dévotion que leurs anciennes portaient à saint Dominique, ayant voulu prendre Thabit des religieuses de son ordre, lorsque, vers Tau 1221, il établit le couvent do ses religieux à Metz ; et que dans la suite, pour se distinguer des religieuses de cet ordre, elles quittèrent le scapulaire et la chape noirs pour en prendre de blancs, le scapu-^ laire et la chipe noirs étant restés à leurs sœurs converses. Mais je n'ajoute pas beaucoup de foi à ces mémoires, d'autant plus que ces religieuses Madelonnettes sont mal infitrmées de rbabtllement des religieuses de l'ordre de Saint-Dominique, qui ne portent point de scapulaire noir, si ce n*est les sœurs converses; d'ailleurs, dans le temps que ce saint fonda son ordre, ou plutôt avant qu'il l'eût fondé, il avait établi les religieuses da fuonasière do ProuiMe, auxquelles il donna pour habillement une robe blanche et un manteau de couleur tannée. Nous donnons rhat)iilement des religieuses Madelonnettes de Metz tel qu'elles le portent présentetnent (1). H est vrai qu*il y a quelque union entre l'oid e de Saint- Dominique et celui de la Madoirino, puisque l'ordre de la Madeleine suit les constitutions de Tordre de Saint-Dontînique : au moio« il y avait en Allemagne plusieurs monastères qui suivaient ces constitutions, ce qu'ont pu raîre aussiles Madilonneltes de Metz.
Mémoires manuscrite envoyés en 170S ; et ron peut consulter Mûrisse dans son Histoire dts ktéques de Metz.
Les monastères des religieuses de la Madeleine et de Sainte*Marie-Egyptienne à Naples sont du nombre de ceux qui, ayant été destinés d'abord pour servir de retraite aux pécheresses publiques, sont devenus dans là suite des sanctuaires de saintes vierges pareils à ceux dont nons avons déjà parlé.Celui île la Madeleine fut fondé l'an 132^, et doté par la rrîne Sanche d'Aragon, feonaedeRo- 4)ert, roi deNaples, pour des pécheresses publiques qui, touchées de repentir, avaient «lessein de laire pénitence. Cette pieuse reine avait un si grand zèle pour le salut de ces pauvres créatures , qu'elle allait tous les loursdans ce monastère avec son confesseur, le P. Philippe Agueiro, de l'ordre -de Saintfrançois, pour leur faire faire des exhortations, qui furent si eflicaces, que dix ans après la fondation de ce monastère, de cent quatre-vîngt-di*ux de ces pécheresses, qui, à la sollicitation de cette princesse, étaient entrées dans cette maison, il y eu eut cent soixante-six qui firent les vœux solennels entre les mains de l'archevéqae de Naples, dunt plusieurs moururent en odeur de sainteté.Cette princesse voulut aussi que ce mo» nastère fût soumis aux religieux de l'ordre de Saint-François, ce que l'archevêque accorda, Tan 1341 , à condition que les religieuses seraient obli<>ées de donner tous les ans i l'église métropolitaine iin cierge d'une livre.
Il y avait déjà pour lors trois cents relî^ieeses dans ce monastère; maisdaot la sailt on n'y a plus reçu que des filles d'boiinetr et vertueuses, qui sont présentement avnooi* bre de quatre-vingts. Elles ool la rèfle 4c saint Augustin et un habit noir, et peer ceinture une corde blanche, eoainie les rtii* gieuses de Tordre de Saint-François. Les r^ ligieux conventuels de cet ordre en ont es U direction jusqu'en l'an 1568, que, par ordf» du pape Pi^ V, les religieux de rObserraac* prirent leur place et eurent aosii la dîrectioi des religieuses du monasièredeSainte-Mane Egyptienne, que les conventoels leur abu* donnèrent aussi.
' Ce monastère fut aussi fondé par la rem Sanche d'Aragon pour des filles et des Ummes repenties, à cause que celui de la Madeleine ne se trouvait pas assex graod pov contenir le nombre de colles qui qaiitaiett leur mauvaise vie. L'archevêque do Naple«. qui avait consenti que les religleascs de U Madeleine fussent sous la direetioo des retigieux de l'ordre de Saint-François, aceoidi la même grâce à celles deSainte-Marie-Egyptienne, l'an 1342, à condition qu elles douceraient aussi tous les ans on ciergo d'anlivre A la cathédrale. Elles furent soumise^ pareillement aux religieux conventoels:
mais par ordre do pane Pie V elles foreai mises sous la direction des Pères da TOteer* ▼ance de Saint-François. Biles ont* roamles religieuses du monastère de la MadetoiAe, la règle de saint Augustin et l'habit de s « ordre avec la cord.* blanche de cHoi de Saint-François.
Voyex^ pour ces deux monastères : Franc. Gonzag. De OrigiM Scrjph. reiig.: Wadinf Annal. Minor.
MADELONNETTES (RBLiaiBDSBSDB l%
DE LA MaDELEI.XB, IPPELÉBS COHlItl»-
mb.it) à Paris^ à Rouen et à Bordenm^^
Les religieuses de l'ordre de la lfadeletr« ou Madelonnettes, dont nous allons pari-r. sont différentes de celles dont nous av o<i« parlé dans l'article précédent; ell^s o.<t pris leur origine A Paris an oonmoacean^i du dernier siècle. Cette ville est si graa^ et si peuplée, qu'il ne faut pas s'éUaner s*il y a un si grand nombro de filles ri de femmes qui, s'oublient de leur devua*, prostituent leur honneur, et s'il y a laaljdiê maisons pour les recevoir lorsqu'elles tAtle.it se convertir, ou pour les eufenner d. force lorsquellcs ne veulent point quctler k vice, telles que sont le monastère dî» Madelonnettes el les communautés da Bo»-Paslear, du Sauveur, de Sainte-Pélagie, de Sata*^ Théodore et quelques autres. Mais« vamm€ la plupart de ces communaotés ae sont que séculières, nous no parlcmas ici que d«s Madelonnettes, dont la plus graade par i» de la communauté est composée de relip«'«ses qui forment un ordre partiealier, pa- * qu'il y a encore des maisons du messe im»^^ i tut A Rouen et A Bordeaux ; el que rrs irotf
<i) f {f., à h fin du vol., a* iOl.
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Ce fui Tan 1618 que cet ordre prit oaisancei Paris, par le moyen du R. P. Athaasellolé, capucin, Trère de M. Mole, proureur général du parlement; d'un riche marchand de vin de cette fille nommé de luiilryt ci de M. du Fresne* ofGcier dans a garles du corps do roi, qui tous trois, iiimci du léle de la gloire de Dieu et du sa* il du prochain, s'employaient continuelle* m\{ à la conversion des pécheurs et des bééiiqaes, et au soulagement des pauvres et es malades. Ce fut donc Tan 1618 que ces ersonnes charitables ayant retiré quelques lies do vice où elles s'étaient plongées par eut prostitution, on leur loua d'abord des hanibres au faubourg Saint-Honoré ; mais e lieu ne se trouvant pas propre pour la reraite qu'elles embrassaient^ le sieur de loiilry leur céda sa propre maison située à aCroix-Rooge, au faubourg Saint-Germain, l en loua une autre pour lui à celé, pre* laot soin de ces pauvres créatures, tant »oor la nourriture que pour les secours spi* tturis qu'il leur procurait; ei en peu de eoips elles se trouvèrent jusqu'au nombre « vingt. Les Bénédictins de l'abbaye de taint-Germain des Prés leur permirent d'àoir une chapelle chei elles. La première nesse y fut célébrée le 25 août de la même louèe 1618, et peu de temps après elles emirissèreni la clôture, ne parlant aux per* oonrs du dehors qu'à travers une grille à a manière dos religieuses, et ne sortant m\{ de leur maison. Deui ans après, saint 'raoço s de S «les, évoque de Genève, ayant tréclié dans leur chapelle le jour de sainte ladeleine, donna à quelques-unes de 0**8 tiles un hat'it religieux; et, Ciimme le nombre de ces filles augmentait considérablement, aies transféra dans une maison plus ample focbe le Temple* La marquise de llai{<Dca; se déclara fondatrice de cette nouvelle naisoo, et cette communauté ayant été soidemeot établie, comme les personnes qu'on
recevait avaient plus besoin d'ôire con- Qties elies-mèmes que de conduire les aures, n'ayant ni l'expérience ni les qualités e({uiies,un leur donna, pour avoir soin d'ul- Mfdes religieuses de l'ordre do la Visitation e iNutre-Dame. Il y en eut quatre du pra- )ier uionaslère de Paris, qui furent destines pour cela. Elles entrèrent l'an 1629 lam celui de la Madeleine, et remplirent les remières charges, commode prieure, sousrieure, portière, lourière ; et de temps en ^mp$ on les changeait pour les soulager du fàrnï travail qui se rencontrait daus la onduiie de ces Repenties, dont quelques* mes 5 étaient malgré elles et par auto* Uè de justice. La conduite de ces religieu* es de la Visitation a élé accompagnée « tant de bénédiction, qu'elles onl éta* »l< on très-bon ordre daus cette €ommu« («nté, qui est ordinairement de cent ou ^lU f ingt personnes. Mais enfin elles se ^iit Ia»»ée8 de ces o.i upaliiins, et elles ont
mieux Aimé rester dans leurs monastères. Les religieuses Drsulines leur out succédé, et n'ont pas fait moins de fruit pendant environ trente ans qu'elles ont eu la direetioa et la conduite de ce monastère; et enfin de-
[>uis quelques années M. le cardinal de Noailes, archevêque de Paris, a mis à la place des Ursulines des religieuses hospitalières de l'ordre de la Miséricorde de Jésus. Les constitutions que l'on observe dans ce mo» nastère furent dressées l'an 1637 et approuvées par Jean-François de Gondy, archevêque de Paris, le 7 juillet 1640, suivant le pouvoir qu'il en avait reçu du papeUr* bain VIII, qui érigea cette maison en monastère, et elle en a prodoit deux autres» l'une à Bordeaux, l'autre A Rouen.
Conformément à ces constitutions, l'on no doit recevoir dans les maisons de cet institut que des filles ou femmes qui ont mené une vie déréglée ; et il est défendu sur peine d'excommunication d'en admettre d'antres.
Si néanmoins quelque fille se trouvait en danger de se perdre, on ne laisse pas de là recevoir, étant présentée par ses parents, quoiqu'elle n'ait pas encore fait faute, mais elle ne peut demeurer que pour un temps dans le monastère parmi les religieuses professes. A
Trois sortes de congrégations se trouvent dans ces sortes de monastères. La première, sous le titre de la congrégation de la Madeleine, est destinée pour celles qui sont admises à faire les vœux solennels, après qu'elles s'en sont rendues dignes par leur bonne conduite. La seconde congrégation, sous le titre de Sainte«Marthe, est de celles que l'ou ne juge pas encore capables d'être religieuses, ou qui, pour quelques considérations, comme de mariage , ne peuvent prélen»
dre à faire les vœux solennels. Enfin ia troi« f^ième congrégation, sous le titre de Saint- Lazare, est destinée pour celles qui ne sont noilemeul disposées au bien : et toutes ces diOérentes cimgrégations ont leur quartier séparé; nous allons «oir maintenant quels sont leurs exercices et observances.
La clôture est étroitement gtrdée, et les sorties interdites aux professes de la première et de la seconde congrégation ( sinon au cas permis), sur peine d'excommunica* tion; mais aux autres du troisième rang, sur peine de châtiment exemplaire. Klles no parlent point seules aux personnes du dehors, et jamais à personnes suspectes ou qu'elles auraient connues dans la pratique du mal ; elles ne vont point aussi au parloir pendant l'aveni, le carême et certains autres jours marqués dans les constitutions.
Celles du premier rang se lèvent en tout Icmp4 à cinq heures, font une heure d'oraison mentale chaque jour, demi-heure le matin et autant après compiles ; elles récitent tous les jours le petit ofiice de la Vierge, rt le grand office de l'Eglise A certains jours de l'année. Elles font trois jours de retraite spirituelle avant la fête de la Madeleine, autant avant celles de Pâques, de la Pentecôte et do Nocl| et un jour avant celles de TAssomption
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«I de la Porification de Notre-Dame, de saint Aiigostin et de sainte Marthe. Ootre les jf unes commandés par l'Eglise, elles jeûnent encore ravent et tous les ? endredis de l'année« excepté depuis PAqaes jasqo'A la Pentecôte. Elles font abstinrnce tous les mer* credie, A moins qo*!! n'arrive an jeûne dans la semaine, hors le vendredi et le samedi. Tous les vendredis elles prennent la disciplincy et tous les mercredis pendant Ta vent et le carême, et les veilles des fêtes de sainte -Madeleine et de saint Augustin, et ces deux jours, aussi bien que celui du vendredi saint, elles n'ont qu'un mets d*berbes on de légumes au dîner; on ne leur donne aussi ces jours-IA à la collation que du pain, et elles mangent à terre ces trois jours*fà. Après avoir quitté la congrégation de Sainte-Marthe, elles font deux années de noviciat dans celle-ci, après lesquelies elles font leur pro* Cession solennelle en prononçant lourd vœux selon cette formule.
Au nom de ia tris'iainU Trinité^ Pire^ Fils el Saint-Esprit^ el en l'honneur de ta glorieuse Vierge Marie et de sainte Madeleine^ mot, scmr AT., devant toute la cour céleste et à la face de notre mire sainte Ealise^ épome de Jésuê^hrist^ voue et promets à Dieu obéiS'sance^ pauvreté et chasteté entre vos majiif, mon R. P. commis et député supérieur de cette maison^ par Monseigneur l\llustrissime et révérendissime N.; en présence de vous, ma révérende Mire prieure, selon la règle de saini Augustin et les constitutions de cette maison 4t monastère de Sainte*Marie»Madeteine ^ 4onnées et approuvées par R, P. en Dieu M. Jean François de Gondy^ premier arche^ vtquede Paris ^ el de l* autorité du Saint-Père le pape Urbain YllU suivant lesquelles je m^oblige d'aider, recetoir et retenir en cette snaison, les filles et femmes de la qualité et condition portée par lesdites constitutions, ce que je garderai moyennant ta grâce de Motre" Seigneur juequ'à la mort»
Après qu'elles out prononcé leurs vœux et reçu le voile noir, elles se prosternent par terre, on les couvre d'un drap mortuaire; Ton récite les prières des morts avec Forai soit. Absolve, quœsumus: laquelle étant finie, les sœurs jettent de l'eau bénite sur les profc^fses; et, lorsqu'elles sont relevées, on leur met une couronne d*épinrssur la tète. Je liasse sous silence tous les autres exercices oui leur sont communs avec les religieuses des autres ordres, ci plu.^icurs autres qui leur sont parlîculiiTs et de peu de conséquence. L'on remarquera seulement que leur (pauvreté est très-rigoureuse et leur obéissance très-exacte. Leur habillement consiste en une robe el scapulatrc de couleur minime , serrée d*unc corde blanche, et leur guimpe est pareille à celle des religieuses de la Visitation; au chxur et dans les cérémonies elles ue se servent point de manteau (1).
Quant aux sœurs de la congrégation de Sainte-Hartlie , elles se lèvent eu tout temps à cinq heures et demie. A six heures elles
(I) Y^., k U lin du vol., Il* S*Û2.
vont au lieu destiné pour Etire leurs priim. où elles demeurent envirott trois qoani d'heure , tant pour faire les exercices 4% matin que pour l'oraison mentale et recilrr leurs prières accoutumées, étant ot^igecid^ dire sur peine de péché le petit office de h Vierge, et celles qui ne savent lire, reriin nombre de Pater et d'Ave; et les jours ^h celles du premier rang disent le graodst* fice, outre l'olflce de la Vierge, relles-o sosi obligées de réciter encore au tiers du ronire, comme aussi, lorsque les autres disest le grand office des morts , el lorsqu'on ne dii qu'un Nocturne , elles ne disent que trois diiaines. Au sortir des prières elles vontrt* cevoir l'obéissance de leur Mère maîtresse » qui leur ordonne ce i quui elles doirtoi s oceuper tout le jour. Bllesdlneati la mtnt heure que celles du premier rang, mais dai un réfectoire séparé , demeurant aussi din an quartier séparé, comme nous avens d>L Elles font les mêmes abstinences de Tiaod/, mais elles ne jeûnent que trois fois U se maine pendant l'avent, et les autres Ir^h jours elles n'ont qu'un mets au souper. comme aussi les vendredis depuis Piqsr jusqu'à La saint Michel. Quant aux vendredi) depuis la fête de saint Michel jasqu*è PiqsB. elles jeûnent, mais la supérieure leur dM4 accoraer aisément la dispense desjedodei des abstinences. A cinq heures nu quia clin quittent leurs ouvrages pour aller faire iV raison mentale pendant une derai-besn.
après laquelle elles vont aa réiectoire peur souper; la récréation dure jasqn'an preourr coup de maiines, que commence le grssd hlence qui dure jusqu'au lendemain. Pci-diii les maiines des sœurs du premier rso{.
celles-ci se tiennent dans la chambre datrtvail, où leur maltresse lit oa lait lire ^vd^ bon livre, et elles travaillent jusqu'ss J* Deum, qu'elles vont au cbœar pour dire kt' office et foire leur examen, après lequel diu se retirent pour être aussitôt coocbees ^u les sœurs du premier rang.
Elles ne font que des vœux simplet, em| avant que de les avoir faits, elles sool un affermies dans la vertu et se trouvesl re* chercbéi'S en mariage par quelque penesit exempte de tout soupçon, le supérieure* a
Mère prieure y peuvent consentir, et wéaa fournir quelque cho»e pour la dot, if m maison a reçu quelque cliose pour cet fU| S'il se trouve aussi quelque dtmequ't veuille prendre à sou service et s'io clyrsrr, on la lui peu tdooner, pourvu qu'elle ait qs.:4 set mauvaises habitudes au mal. Lear ^ billeiueut est semblable i relui des relip«| ses du premier rang, sinon qu'elles i*)'! point de scapulaire, et qu'elles oe fet\M qu'un voile blaoc.
11 / a aussi des règlements pour eeUt* ti la cougrégation de bainl-Lazare , dettu»«* pour les filles il femmes que l'oo rcsltf*' malgré elles , et où l'on met pour oa UM cellea du second rang qui ont bit des Iv^> considérables ou donné quelque aus^^
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eiaaple , afia d'y faire la pénitence qui leur est enjointe , suit pour y être renrerméei durant cf rlain temps, soit pour y faire quelques autte^ mortiOcations proportioaiièes à leurs fautes» Comme celles qui sont dans cpile coDgrégalion ne sont pas portées au bien, aussi ces règlements ne sont pas exaeleruent observés; on leur fait faire néanmoins, auianl qu'il est possible, les mêmes ctercicos qa*â celles du second rang qui n*ont point fait de vœut , comme sont les femmes mariées et autres, soit pour les prières, soit pour les ouvrages. Si elles ne sont point loumises, on les renferme plos étroileinenti on les prive de vin^ on leur retranche leur pitance et on leur ordonne quelque autre mortiflcation; ce qui se doit entendre decelltt^s i|ui sont mises dans ce monastère contre leur gré: car, pour celles que Ton y envoiedu second rang,ellesont pour règlement la forme de la pénitence qui leur est imposée; et, au cas que par obstination elles témoignent d*y TAQioir toujours demeurer et de ne plus re« loumer à leur congrégation, après s*étre servi de tous autres moyens , on les traite en sorte qu'elles reconnaissent leur aveuglement et qu'elles demandent dVn sortir.
Sitôt que celles que l*on a menées do dehors contre leur gré témoignent véritablement vouloir embrasser le bien, on leur donne pour on lemps plos de liberté pour les éprouver et les reconnaître, et, voyant qu'elles n*en abusent pas et qu'elles témoignent par leur conduite vouloir persévérer dans le bien, on les fait passor au second rang; mais f:énéraleroent on les tient toutes renfermées, plus ou moins, selon les dispositions qu'elles font paraître, et selon qu'elles se rendent |ilus ou m'iins dignes de quelque grâce , et celles qui s en rendent digues mangent au petit réfectoire avec les sœurs qui les gouvernent. Klles se lèvent et se couchent a pani.Ie heum que celles du second ranff, et elles ont les mêmes prières et les mêmes exercices.
Voyez les Constitutions de cet ordre; la Vie de M. Vincent de Paul par lU. Abelly^ et Il relation de ta naissance et progris du mo^ nastfre des Madelonnetlts , imprimée à Paris in mO.
11 est surprenant que le P. Hélyot n'ait pas . donné dans son admirable ouvrage un cha- ' piire sur les religieuses de la Miséricorde de Jésus^ car ces hospitalières ne lui étaient pas inconnues, puisqu'il les mentionne ci*dessus comme ayant dirigé pendant quelque temps la maison des Uadeionnettes. Cet oubli ne peut être que l'effet d'une erreur de rédaclion, ou une suite des influences qu'aura subies cette rédaction après la mort d'Hélyol. Quoi qu'il en soit, nous donnerons dans le Supplément un article Irès-étando sur cette congrégation importante.
Lesbospiialièresde la Miséricorde de Jésus ne conduisirent pas longtemps la maison des Uadeionnettes de Paris. U était difDciie qu*une coniniunaoté coooposée comme l'était celle de la Madeleine souffrit en paix l'administration d'un inalilQt étranger, et laissât quelque agré-
ment haoMiia aux religieaies cbargées de la conduire.
En l'année 1730, le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, devant changer les su«périeures qui gouvernaient les filles pénitentes de la Madeleine, s'adressa aux supérieures de plusieurs malsons de Paris, pour ob« tenir cinq des meilleurs sujets pour répondre à ses vues. Le cardinal reçut partout un refus ; et comme il s'en entretenait avec Tabbé Vivant, chancelier de Notre-Dame et supérieur de la Madeleine, en présence de l'abbé de Robieu et de Tabbé de Caumartin, qui était alors évêque nommé de Blois, ces ecr. ésiastiques apprirent au cardinal qu'il y avait dans TEglise des religieuses destinées, par un quatrième vœu , à travailler à l'instruc^ tiou et A la conversion des filles et femmes pénitentes, et qu'ils en connaissaient un A Vannes, en Bretagne, qui faisait de grands fruits. Le cardinal les pria de lui procurer cinq ou six religieuses de celte communauté pour gouverner la maison de la Madeleine, qui avait été jusc^u'alors conduite par des religieuses de différents ordres. Les menas-» tères de Vannes, de Renues, de Tours, refusèrent successivement. Ce dernier indiqua le monastère de Guingamp, au diocèse de Tré* guier. Le cardinal , ami do l'évêque de Tré* guicr, ne douta plus qu'il obtiendrait là l'effet de ses désirs. Il Toblint; mais le*» reli-» f;ieases, répugnant à cette obédience, no 'acceptèrent qu'à la condition qu'elles feraient un établissement à Pari^, établissement qui fut la maison de Saint-Michel, dont nous parlerons dans un article prochain. Les religieuses destinées à diriger les Madelonneltes arrivèrent au nombre de cinq cho* ristes et une converse, le 30 avril 1720 au soir, et furent aussitôt installées à la Madeleine, où le souper qu'on leur servit leur fit pressentir tout ce qu'elles auraient â souffrir dans cette maison. Leurs prévisions ne furent pas trompées; mais elles y mirent du zèle et y firent beaucoup de bien. Un grand avantage qu'elles en retirèrent fut leur établissement à Paris, où une communauté se forma, rue des Postes. Celles qui étaient à la Madeleine y persévérèrent pendant quatorze années. Au bout de ce temps, victimes des persécutions et des calomnies dont elles étaient Tobjet, elles se virent noircies près de Mgr de Vintimille, archevêque de Paris, qui reconnut bientôi pourtant ce qu'il y avait do faux dans les dénonciations du grand vicaire supérieur de cette maison (l'abbé Robinet) et du confesseur des Pénitentes, et surtout de celles-ci. Mais les amies des religieuses de Notre-Dame de Charité |car c'était cet ordre, fondé par le P. Eudes, a Caen, dans le xvii* siècle, qui avait été appelé de Guingamp) firent connaître la chose au procureur géueral,qui manda l'abbé Robinet et lui reprocha l'injustice des procédés dont on avait usé envers les religieuses. Celles-ci profitèrent do cette occasion pour demander leur sortie de celte maison ; elles l'obtiureut, et elles allèrent rejoindre leurs sœurs au monastère do Saint-Michel, rue des Postes« Uue des causea
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qoi «iMoaieiU tant de désagrémenU aux re« ligieases ffou? ernant les religieaset Péniten» tentes élaU la négligence qu'avaient apportée les VisUandines à garder une rente importante destinée aux religieuses gardienneSy et qu'elles a raient laissé confondre aree le bien des religieuses Pénitentes.
Ao bout de neuf ans, Mgr de Vlnttmille manda chet lui deux religieuses de Saint- Michel* les pria de l'aider à réparer un péché mortel qu'il avait, disait-il en sonriant, commis il j avait neuf ans, en étant trop crédule (il est bien à désirer que les supé^ rieurs ne le soient ni trop, ni trop tôt) et en les laissant partir de la Madeleine, où il voulait qu'elles rentrassent, il Ajouta que depuis qu'elles en étaient sortiest il avait donné aux religieuses Pénitentes deux gouvernements; que le premier n'avait pu durer que trois ans, et qu'il y en avait six que M. Chauvelin y était, et qu'il en était fort mécontent. Luimême reconduisit , en compagnie de plusieurs ecclésiastiques, les dames de Saint- Michel aux Madelonnettes, le 23 juin 171^3^, et le cortège arriva à la rue des Fontaines à quatre heures après midi. Les fliles de la maison, qui s'étaient flattées que Mgr venait pour les mettre en possession do leur propre gouveinement, n*ayant point ouï dire qu on leur en donnerait d*autre , s'empressèrent d'ouvrir la porte. Mais quelle surprise quand elles virent les dames de Saint-Michel ! Elles se révoltèrent toutes et avec un ton qui engagea l'archevêque à se fâcher et à les menacer de les envoyer en des maisons de pénitence. Il se rendit au chœur, où il les fil appeler toutes. Quelques-unes des plus violentes élevèrent la voix et s*écrièrent qu'elles protestaient contre Monseigneur. Le prélat, reprenant son air de douceur, leur dit : Mais que voulez-vuus que je vous fasse? Elles répondirent avec arrogance qu'elles ne voulaient pas les Mèrts blanches (les dames de Saint-Michel sont vêtues de blanc et suivent la règle de saint Augustin]. Mais, leur dil-il, je vous en ai donné de noires : qu'en nvcz- Toos fait ? Aujourd'hui je veux jouer au blanc avec vous. Mais, ajoutèrent-elles, nous ne vbulons pas les religieuses de Saint-Michel. Eh bien I reprit le prélat, je tous donnerai des sœurs grises. Ahl Monseigneur, dirent-elles, nous sommes religieuses. Que vpulez^vous donc, dit-il? Nous aimerions mieux, reprirent-elles, perdre quatre mille cinq cents livres de rente en faveur de THôtel- Dieu, et nous gouverner nous-mêmes. Le prélat répondit qu'il n'aimait point A perdre, mais à gagner. Voyant leur révolte continuer, il partit, plaignant les religieuses qu'il amenaii, et priant la supétieure de lui faire savoir le lendemain les suites de cette journée.
L'abbé Renault, 1. ur supérieur, resta, et la supérieure l'obligea à faire l'installation
1)rescrile par la règle, cérémonie qu'il vouait différer de deux ou trois jours , et le Te Dium fut chanté au chapitre. Les religieuses Pénitentes ne voulurent point faire le fcu de Saint» Jean, selon Thabitude do tcmps^ ni al-
ler à matines. La supérieure obtint re peist de la règle et même l'exécution de l'antre rf création d'usage, A laquelle on chanta coan* A Tordioaire.
On dit aux religieuses arrivantes qu'os se les attendait pas; qu'il n'y avait H^n de prêt pour elles, pas même des lits. Celles-ci répondirent qu'elles allaient volontiers coochn sur des chaires. Mais tout se calma, el ki principales vinrent trouver les religîeofeiH leur dire que tout était arrangé et qo*dlff n'auraient pas d'autre goovemcmeot ^n celui des religieuses de Saint-Mirhel; qa'riles voyaient bien qne c'était la volooié 4e Dieu, puisqu'elles s'étaient épuisées i faire dire des messes et A faire prier Dieo disi toutes les commonaotés de Paris pour qo'Hles n'eussent pas les Mères blanches. Os liU se trouvèrent tout neufs. Les rMgituitt è/oi* cAes y sont en effet restées jusqu'A la dissolution de la communauté.
A ce qu'a dit le P. Hélyot, nous ajooterosi quelques mots. Après les Vi^llandines,»
1671 la direction de la Madeleine fut coofrt A des Bénédiclines de rabbayedeBiial.n Normandie, qui ne la gardèrent qoe cinq ans, et la quittèrent le 31 mars l<i7i. Lrt Ursulines, qui gouvernèrent après elles, (srcnt celles de la maison de Sainte-Aroit (pendant trente atts),jusqu*au 18 juillet 1707, puis celles de Saint-Denis en France, ^n s'en allèrent au bout de trois ans. Les xé^ gieuses de la Miséricorde de Jésus denmrrrent dix ans, et s'en allèrent le S mai 17iO, pour faire place aux religieuses de Nol^^ Dame de Cbarité,dont nous venons de parier.
L'église du couvent était sous l'iovocatioB de la sainte Vierge et avait été dédiée le 1 septembre 1685. En 1647, on avait constrtit dans cette maison une chapelle semblables celle de Notre-Dame de Lorette, et soos le même titre. Ce monastère était dans la crcslve du prieuré de Saint-Martin des Champs, et payait, outre la redevance annuelle, cest sous A chaque mutation de prieur de Saioc- Martin des Champs, que les rdigiesiei avaient choisi pour Itur homm» titwi ^ mourant. La maison des Madelonnettes sert aujourd'hui de prison.
Annales manuicriUs de la maiton de Saint- Michel de Paris^ communiquées par iieàami la supérieure de ee monastère. Toô/ea».- '< Paris f par M. de Saint-Vicior^ Some \h la^-
MAITRE (RioLB Du).Foy. Césaibi (>aisT' MALBRBA. Voyez JAbomb ( Ebuitbs se Saint-}, § II.
MALTE (Obobb m).
i L Origine des Hospilalier$ de Fûrértéf
Saint^Jean de Jérusalem, appelés iass '«
euite chevaliers de Rhodes , ei présaUem^
chevaliers de Malte»
L'ordre des Hospitaliers de Saint-Jeas ée Jérusalem a été très-laible dans ses commencements. Environ l'an 1048, des lUf' chauds de la ville d'Amalfl au royaume k Naples qui trafiquaient en Syrie et lisitsi*'*' ordinuiremeut les saints lieux de Jérusa*(»<
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sonhaitèreni d'avoir ane église où Ton p6i célébrer l'office divin selon le rite de TEglIse romaioe , parce que lea églises des autres rhrélieos j étaient desservies tant par les jrees que par les diBérentes sectes qai sont ineoredans le Levant. Ils acquireni par leur idresse ei lears présents la faveur de Ko* nensor de Moostesaph , qui était poor lors ralife d'Egypte^quI leor permit de bâtir une ^lise dans la ville de Jérusalem, au quartier les chrétiens, devant le temple de la Résor^ 'ection. Ils la dédièrent en l'honneur de la lainte Vierge» et y fondèrent un n;onastère le religieux de l'or iro de Saint*fienoU, qui orent soin de recevoir les pèlerins. Cette ftisefut appelée Sainte-Mat ie de la Latine, •onr la distingoer des autres églises où l'on le suivait pas le rite latin.
Comme le nombre des pèlerins augmenta ans la suite, et que le plus souvent ils n'ar- ÎTsient A Jérusalem qu'accablés de misères tde maladies, tant pour tes mauvais iraiements qu'ils avaient reçus des infidèles lie par les fatigues d'un long et pénible ^J^t^t on M lit encore près de Téglise de aime-Marie de lu Latine un hôpital poor
recevoir les hommes , tant sains que mnidcs , sous la direction d'un maître ou receur qui devait être à la nomination de abbé de Sainte-Marie , et on y fonda une hapelle en rhonneur de saint Jean-Baptiste. In certain Gérard, surnommé Tom, natif do Ile de Marti goes en Provence, fut le pre* lier qui en eut la direction; et, quelques nnées après , Godefroi d» Bouillon, ayant ris la ville de Jérusalem le 15 juillet 1099 , m si édifié de la charité que l'on exerçait ans rhôpiial do Sainte- Marie de la Latine, u*il loi donna quelques domaines qu'il avait n France. D'autres personnes ayant imité e prince dans ses libéralités, et les reve- 01 de TbApital augmentant, Gérard, qui en vait l'administration, jugea à propos, con- Mntement avec les frères hospitaliers, de se èparer de l'abbé et des religieux du monasàre de Sainte-Marie de la Latine, et de faire ne congrégation à part sous la protection t en l'honneur de saint Jean-Baptiste : ce ui fut cause qu'on \ti appela depuis Hospiiliers ou Frères de Thôpital de Saint-Jeair de èmsalem. Gérard obtint du pape Pascal il I confirmation des donations qui avaient été tites à cet hôpital, par une bulle de l'an 113, par laquelle ce pontife mit aussi sous I protection du saint-siége le même hôpital, t ordonna qu'après la mort de Gérard les ecteurs seraient élus pur les frères hospi- Iliers.
Gérard décéda Tan 1118. Son corps fut raasporié dans la suite en Provence, et mis àn$ la chapelle do bourg de Mauosqoe, oui fttuneconimandeiie de l'ordre. 11 y a des ttteurs qui ont dit qu'il eut pour successeur a nomosé Boyant Roger, A cause qu'il en st fait mention dans ono donation de l'an liO que et A cet ordre Olton, comte de Abroxie, où il déclare avoir fait ce Roger ouveriteur de l'hôpital de Saint-Jean de èmsalem. Mais le commandeur Marnli*
dans les Vies des grands mahres de cet or-dre, prétend que Pon ne doit pascoucluro de là que ce Roger ait été recteur ou préfet de l'hôpital, qui sont des litres qui appartiennent à un supérieur plutôt que celui do gouverneur , et qu'il se peut (aire qu'il ail été établi gouverneur de l'hôpital en l'absence de Raymond du Poy, qui succéda â Gérard , d'autant plus qu'il n'y a aucun ti4re dans la chancellerie de Tordre où il soit parlé de ce frère Roger en qualité de supérieur ou de maître.
Ce fut donc Raymond du Puy, natif de Dauphiné, qui succéda i Gérard et qui prit le premier la qualité de maître. Jusque-la les Hospitaliers n'avaient eu aucune règlf par écrit ; Gérard s'était contenté d'inspirer à ses frères des senlimunls d'humilité et de cli^rite; miis Raymond du Puy leur donna une règle par laqu' Ile il les obligea de faire les trois vœuK solennels, de pauvreté, de chas* teté et d'obéissance. Il leur défendit d'aller seuls par les villes et bourgades, mais ils devaient être deux ou trois ensemble. Les prêtres et les laïques , allant chercher les aumônes pour les pauvres, devaient demander rhospitalité, se contenter de co qu'on leur donnait et ne rien acheter. S*ils ne trouvaient personne qui les reçût par charité, ih pouvaient pour lors acheter quelque chose pour vivre, mais ils devaient se contenter d'un seul mets. Si quelque frère avait commis le péché de la chair, si la faute avait été cachée, il devait recevoir la pénitence eu secret; mais si la faute avait été publique • le dimanche après ta messe, lorsque le peuple était sorti de Téglise, l'on dép<iuillait In coupable en présence de tous les frères, lo maître le fouettait rudement avec des verges * ou avec des courroies, et on le chassait de l'ordre. Ils ne devaient point manger do viande les mercredis et les samedis , et depuis la Septuagésime jusqu'à PAques. Si un des frères, étant en danger de mort, était trouvé propriétaire et avoir de l'argent, s'il revenait en santé on lut attachait son argent au cou, il devait être fouetté rudement par un des fières, faire pénitence pendant quarante jours, et jeûner au pain et à l'eau lea mercredis et les vendredis. Si un frère avait eu différend avec un autre,et que les plainte» en eussent été portées au procureur de la maison , le coupable devait jeûner pendant sept jours, et manger à terre au pain ei à l'eau, sans nappe ni serviette, le mercredi et le vendredi. S*ii avait frappé, il devait faire la même pénitence pendant quarante jours. S'il était sorti sans pet mission du maître, U devaitmangeràterrependantquaraote jours.
Le mercredi et le vendredi il jeûnait au pain et i l'eau, et devait être dans un lieu séparé autant de temps qu'il avait été deliors , à moins que le chapitre ne diminuAt le temps de sa pénitence. Après la mort de quelque frère, les antres, à la première messe que l'on disait pour ledéfunt, devaient offrir un cierge avec un écu, qui était distribué ans pauvres avec tes habits du défunt. Chaque prêtns devait dire nue meue» lea clecca la Psautier,
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ftt les laYqoes !50 Pater. Voilà e% que contîeiii en sabsUtice la règle que Raymoad un Puj prescrîTtt, par laquelle il ordonna en* core que (oos les frères porteraient des croix sur leurs babils et sur leurs manteaux.
Celte règle fut pr<»rotèrement approu?ée par le pape Calixto II, l'an lliO, et» si on en veut croire quelques historiens, elle l'avait déjà été par son prédécesseur, Gélase 11, l'an 1118; elle fnt conflrmée par Honorius II, Innocent II, Eugène III, Lucios III, Clé* uicul in, Innocent III, Boniface VIII et pluaieurs aulres souverains pontifes. Comme Raymond du Puy araitmis dans cette règle diiïérentas choses f irées de celle de saint Augustin, c'est ce qui fait que l'on a toujours mis l'ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem au nombre de ceux qui suivent la règle de saint Augustin.
Ce premier grand maître, voyant que les revenus de l'hôpital de Jérusalem turpas* saieni do beaucoup ce qui était nécessaire pour l'entretien des pauvres pèlerins et des malades, crut qu*il ne pouvait pas mieux faire que d'employer co surplus a la guerre que l'on faisait en terre sainte contre les infidèles. Il s'offrit avec ses Hospitaliers au roi de Jérusalem pour combattre contre ces infidèles. Il n'y avait eu parmi ces Hospilaliers que des clercs et des laïques ; mais il les sépara en trois classes : la première fut des nobles, qu'il destina à la profession des armes pour la défense de la loi et pour la protection des pèlerins ; la seconde fut des prêtres ou chapelains pour faire le service divin dans l'église conventuelle, et la troisième des frères servants qui n'étaient pas nobles, et qui furent aussi destinés à la profession des armes. L'on introduisit après dans cet ordre la manière de recevoir les chevaliers avec les cérémonies qui t'observent encore à présent, et que nous décrirons dans le paragraphe suivant. Cela fut approuvé l'an 1130 par «le pape Innocent II, qui ordonna que ces chevaliers auraient pour étendard A la guerre une croix blanche pleine en champ de gueules, qui sont présentement les armes de cet ordre. Quoiqu'il eût été ainsi érigé en ordre militaire et de chevalerie, les Hospitaliers néanmoins retinrent toujours leur nom* et on ne leur donna celui de Chevaliers que lorsqu'ils eurent conquis l'Ile de Rhodes : pour lors on les appela les Chevaliers de Rhodes, et enfin Chevalien de JUalte, après que celte dernière lie leur t&t été donnée par l'empereur Charles V. Cependant leur véritable nom est celui de Chevaliers de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, et leur grand maître dans ses litres prend celui de maître de Thôpiiai de Saintiean do Jérusalem et gardien des pauvres de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
La première preuve de valeur que ces Hospitaliers donnèrent fut lorsque le calife (i'£gypte vint attaquer, l'an 1 1 18, Baudouin 11, roi de Jérusalem. Ils allèrent A son secours ayant A leurléte leur grand niaitre Raymond du Puy, qui le garantit aussi des embûches
(I) Guillel.Tyr., IImi. BeUi ê0m, lib. xviii, cs^ 3
que lui avait dressées GassI, priace laïc, dont les troupes furent taillées an piècts. Le même Baudouin, par le moyen des Boipitaliers, mit aussi en fuite, l'an llii, Ool* deikwin, roi de Damas. Les sièges de T)r et d*Assa lurent longtemps soutenus par lesr valeur ; et, ayant encore été appelés par Baudouin, qui était en guerre avec le roi 4e Damas, ils atlaquèreot co dernier A Magishr, le défirent et remportèrent une illustre iictoire l'an 1126.
Le grand maître reçiitt l'an 1133, de Foulques d'Anjou, la ville de Bersabée pour récompense de ses services à la défenss et celte m^me place, et les revenus en devaieil être appliqués au profit de l'ordre. Alpiios* se l'^ roi d'Aragon, étant mort sans eatiaii, laissa ses Etats aux Hospitaliers, anxTeispliers et aux Chevaliers du Saiiit-Sépoltre; c'est ce qui obligea Raymond do Puy debin un voyage en Bspa^ne muni de proeoralios de ses religieux et de ceux des Templiers et du Saint-Sépulcre; mais â son arri»é^ il trouva que le comte de Barcelone s*élai( emparé d'une partie des Etats «l'Alphooie* et le roi de Castille de l'autre ; e'est poorquoi, ne se voyant pas en état de soalcsir une guerre contre ces princes, il fit no second avec le comte de Barcelone le 16 septembre lUO, par lequel il céda à ce printt toutes les prétentions que son ordre pouvait avoir dans la succession d'Alphonse, i coédition que si le comte de Barcelone nioami sans enfants, ses Etats appartiendraiest a l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , et qse C(*t ordre aurait à Saragosse, à HueKa, a Barbastro, à Daroia, à Calatayad, et dans toutes les places que l'on pourrait conqa^ rir sur les Maures, deux vassaux exempta 4( la juridiction royale, qui seraient seuleaieot obiigés d'aller à la âuerre contre les lias* res, avec le prieur de l'ordre, qui y (eraii pour lors sa résidence. Les Chevaliers 4a Temple et du Saint-Sépulcre firent no pareil accord du consentement de Foulques d*ABjou, ce qui fut dans la suite confirmé par li pape Adrien IV. Raymond du Puj retoanu ensuite à Jérusalem, où il aida Baudooio ili à recouvrer la Vallée de Moïse» A délitiez les chrétiens de Mésopotamie du joug àt^ infidèles, et à faire le siège d*Ascalon. ii considération de ces services, leroidoaaaa l'ordie plusieurs terres et possessions. Le
(»ape Anastase IV. imitant ses prédéces»<sr^. ui accorda aussi beaucoup de privilège» par une bulle du 21 octobre 115^.
Le patriarche de Jérusalem et les aoirci évéques de la Palestine ne purent soaffrtr que cet ordre fût sous Irait de leur joridittion ; qu'en un temps d'interdit, les Hospiuliers fissent célébrer publiquement roUkv ditin et sonner leurs cloche», et qull fuSKSi exempb de payer les dîmes. Ces prélat* s*opposaient en toutes choses aux Ho^p.taliers , et ces dilTérendsallèrent si avant, qu'ss eut recours aux armes et qu'on en viol aoi voies de fait. Guillaume de Tyr(l) dît mes < avoir vu plusieurs paquets de flèches 4u'«a
atssq.
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av«i( tnêisées de celles que les Hospitaliers afaieet tirées sor les prélets, el que l'on avsil allachées de? anl le lieu oà Jéstis-GbrtsI aîaitétécrociaé: c*es(ce qui fait que cel htltorien, prenant le paria d4*s évdques, dé* cianie Ibrl eonire les Hospitaliers. Le pape Aaastase étant mort Tan 1155. et Adrien J V lui ajant succédé, le patriarche de Jérusalem, accompagné de quelques éréquos, vint troofer ce pontife pour lui faire des plaintes des Hospitaliers et le prier de révoquer les privilèges qui lenr avaientété accordés ; mais ils ne purent rien obtenir, et s'en re^ toaroèrenl en Orient fort mécontents de la eonr de Rome. Cependant les Hospitaliers De perdaient aucune occasion de combattre contre les infidèles. Le suHan Nuradin ayant assiégé la grotte de Seutie, celle place se défendit tigoureosement, jusqu'à ce que les chrétiens ayanl assemblé leurs troupes» dont le grand maître Raymond commandait l'avaut-garde» ils obligèrent les infidèles de lever le siège» ce qui arriva Tan 1157. Ce fut la dernière expédition oà se trouva ce premier
Îrarid maître de l'ordre de Saint-Jean de érusalem» qui mourut l'an 1160» après avoir gouverné cet ordre pendant k2 ans.
Nons ne rapporterons point toutes les notions de ces braves Hospitaliers, sous chaque grand maître» dans les différentes guerres où ils se sont trouvés en s'unissanl aux autres puissances chréiiennes, tantôt à la France» tentât i TEspagne et è la république de Venise» poisqu elles sont en tropf^rand nombre» et que cela nous conduirait trop ioin;noos nous contenterons déparier de ce qui regarde plus particulièremcut cet or« dre. Après que les chrétiens eurent perdu la viiie de Jérusalem» qui fut prise Tan 1187 par Saiadin, cuiife d*Bgypte» qui quelques juurs auparavant s'était aussi emparé de l^tolémaïde ou Acre, belle et Oorissante ville» l'.mengard Darps, dixième grand maître des Huspiuliers, transféra son couvent et TbApitai dans ta forteresse de Margat en Pbénicie, qui leur appartenait, et qu'ils perdirent l'an 1283. Us y demeurèrent quatre ans, jusqu'à ce que la ville de PlolémaYde étant reloornée en la puissance des chréiîens l'an 129;{» après un siège de trois ans» le grand oialUe y transféra de nouveau son couvent ei rbèpîtal.
Comme cette ville était presque la seule qui rt*stait aux chrétiens dans la Palestine» elle devint commune à toutes les nations diiïéreutes qui avaient eu part dans les croi- *sdes» et qui y avaient chacune leur quartier, ou elles étaient indépendantes les unes des autres. Ainsi elle était habitée par le roi de Jérusalem et de Chypre» le roi de Naples et de Sicile» et le roi d'Arménie» le prince d'Antioche» le comte de JafTa, le patriarche de Jérusalem» les Chevaliers du Saint-Sépulcre, le légat du pape» le comte de Tripoli» le prince de Galilée» les Templiers» les Hospitaliers» les Chevaliers Teulouiques et de ^sioi-Laiare, les Vénitiens» les Génois» les iNsans, les Florentins» le prince de Tarente et le duc d'Athènes. 11 était impossible que
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tant de souverains dans une même ville, indépendants les uns desautres, pussents*ae-* corder: aussi formaient-ils autant de partis différents, qui la plupart du temps étaient armés les uns contre les antres. Mais ce qui augmenta la division forent les prétentions que Charles d'Anjou, roi do Naples et de Sicile» et Hugues 111, roi de Chypre, avaient sur le royaume de Jérosaîem. Chacun des princes qui demeuraient à PlolémaYde ayant pria parti pour l'un des prél4*ndants. le Soudan d*Egypte Elsis, snrnommé Melec-Messor» voulut profiter de ces divisions, et, jugeant bien que celle qui était aussi en Europe entre les princes chrétiens les empêcherait de passer en Orient» il résolu! de chasser les chrétiens de la Syrie. 11 mit sur pied une armé<> de soixante mille chevaux» et de cent soixante mille hommes d'infanterie; mais» sortant d'Egypte, il fui empoisonné par un de ses émirs : ce qui n'empêcha pas l'exécution de son entreprise; car ses troupes ayant proclamé après sa mort pour Soudan son fils Eli, sous le nom de Melec-Séraph» ce prince voulut poursuivre le dessein de son père» qui Tavait con* juré en mourant de ne le point faire enterrer avant quo d'avoir pris PtolémaYdeet en avoir chassé tons les chrétiens. 11 assiégea cette ville le 5 avril de l'an 1291, et la battit si vigoureusement» qu'elle fut emportée d'assaut le 18 mai.
Après la perte de cette ville, les Ho«pUa- Uers, avec leur grand mattre, qui était pour lors Jean de Villiers, se retireront dans l'Ile de Chypre» où le roi Henri de Lusignan leur donna pour retraite la villï de Liniisson» dans laquelle ils deuieurèreni environ dtxhult ans, jusqu'à ce quMIs se fussent rendus maîtres de l'Ile de Rhodes. Foulques de Villaret» ayant été élu grand maître en 1908, prit la résolution de transférer la demeure des Hospitaliers hors du royaume de Chypre» à cause que le roi avait quelque ombrage d'eux ; et, afin d'être plus à portée de combattre contre les infidèles, il jeta les yeux sur nie de Rhodes, pour lors occupée par les Sarrasins» qui y avaient été appelés par la noblesse du pays, qui s*était révoltée contre Andronique, empereur d'Orient » son souverain , à qui cette ville appartenait* Foulqu4*s do Villaret alla trouver ce prince à Couslantiuople, qui lui accorda l'investi-i ture de l'Ile de Rhodes pour lui et pour son ordre» en cas qu'il pût s'en rendre maître. Il passa ensuite en France» où il obtint du pape Clément Y» qui était à Avignon, la confirmalion de la donation de cette Ile. 11 lui donna même les moyens et les forces pour l'aider à exécuter cette entreprise, et lui accorda pour toujours le droit de nomiaation i l'archevêché de Rhodes.
Ce grand maître exécuta si heureuse^ ment son dessein » qu'il se rendit maître de ceUe lie le 15 d^aoât 1309. Il y en a qui prétendent qu'il joignit le stratagème à la bravoure, et que quelques Chevaliers» en marchant sur les pieds et les mains couverts de peaux de muatoas au milieu
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d'un trottpeaoy étaient rnirés dans la fille de Rhodes A la faveur d'un brouillard, s'étaient saisis dune por(e, dont ils avalenl tué les gardes, et avaient donné lien par ce moyen à l'armée chrélienne d'y entrer. Quoi qu'il en soit, ces Hospitaliers prirent le nom de Chevaliers de Rhodes après la prise de cette tlo, qui les rendit maîtres quelque temps après de sept autres lies voisines.
Les Turcs, indignés de cette perte et voulant s'en venger, vinrent l'année suivante pour repreoiire celle Ile ; et, comme les brèches de la ville n'étaient pas encore réparées, ces infidèles, profitant de cette occasion, l'assiégèrent avec une puissante armée l'an 1310. Hais Amédée V, comte de Savoie, surnommé le Grand, vint au secours des Chevaliers avec une autre armée, el obligea les Turcs de lever le siège et de faire uue retraite honteuse. Plusieurs écrivains ont avancé qu'en mémoire de cette victoire , le comte de Savoie prit pour sa devise ces quatre lettres F. E. R. T., auxquelles ils ont donné celte explication, Fortiludo eju$ Rhodum tenuU^ et que dans ses armes il changea l'aigle de Savoie en ia croix de la religion de Saint-Jean de Jérusalem, qui est d'argent en champ do gneules. Mais cetle histoire n'est qu'une fable; car Louis de Savoie, baron de Vaux, qui mourut l'an 1301,
rortait cette devise dans sa monnaie; el on voit encore aujourd'hui en l'église ca- Uiédrale d'ÀousIe, sur la sépulture de Thomas de Savoie, H* du nom, comte de Manrieune et de Piémont , père d'Amédée le Grand, un chien aux pieds de ce prince, qui a un collier où est ce mot FERT, en caractères gothiques, sans ponctuation ni séparation. Pour la crois, les prédécesseurs d'Amédée le Grand l'ont portée aussi au lien de l'aigle, ou en qualité de comtes de Piémont, dont les armes sont une croix ; ou à Timi* latlon d'Amédée III, comte de Savoie, qui se croisa l'an 1U7, et qui garda la croix au retour de la Palestine pour marque de son espédition d'outre^mer. Amédée le Grand la portail lui-même dès l'an 13M, ainsi qu'il parait dans un traité que fit ce prince avec Etienne de Coligiiy, seigneur d'Andelot, dont le P. Bouhours de la compagnie de Jésus , dans son Histoire du Grand MalIred'Aubos- •on, dit avoir vu l'original scellé du sceau des armes de ce prince.
Ce fut aussi sius le gouvernement du même crand maître de Viltaret que se fit l'union de tordre de Sainl*Samson de Constantino* pie et de Corintho, et de tous les biens qui loi appartenaient, à celui de Saint4ean de Jérusalem, ce qui se fit du consentement du grand maître et des frères de Tordre de Saint- Samson, qui étaient aussi Hospitaliers, et avaient des maisons à Conslantinople et i Corinlhe. L'on ne sait point le temps de l'insiitution de ces Hospitaliers, il y a néanmoins d(^ l'apparence que ce fut sous le pontificat d'Innocent 111, qui, l'an 1208(1), les mit sous la protection du saint-siége et approuva les
statuts de cet insittot, qoi «valeal élé drcsiés par Benoit, cardinal de Saiaio-Saianne, légat à Constanlinople ; el Tan ISll ce pspt confirma la donation qui leur avait été Caiis par l'empereur Henri du chAtean de Garclk. et la possession de tons lee autres Mens qci leur appartenaient. L'union de cos Ho»piialiersavcc ceux de Saint-lean delérosaleBifst aussi confirmée par une bulle de Clémeat V du 8 aoât 1308, et, quatre ans «prés, le même pape unit encore i l'ordre de Saiit- Jean de Jérus<nlem celui des Templiers, ^m fut aboli dans le concile général do Vienne, dont l'ouverture se fit l'an 131 1.
Ces avantages enflèrent le césar do grs«4 maître de Viliaret, qui, ayant voula gooverner l'ordre d*nne manière despotiqse, seres* dit odieux aux Chevaliers, qui vouioreot m saisir de sa personne ; mats il se retira dsss le château de Lindo, où ils rassiégèreoL lli tinrent ensuite un chapitre , ils y citèreat la grand maître pour j venir rendr» compte de sa conduite ; mais il ne voulut pas s'y troa^ ver, et 11 en appela au pape : c'eut pourqaoi on le déposa , et on élut à sa place Mannce de Pagnac. Le pape envoya à Rbodes étt commissaires pour informer de ce différend, et fit venir à Rome les deux grands raaktres, après avoir nommé pour vicaire cénérsl et Tordre Gérard de Pins, chevalier d'une grasde expérience.
Les infidèles voulurent profiter de cci bronilleries , et armèrent l'an 1321 quatrevingts vaisseaux de guerre pour assiéfer Rhâes; mais le vicaire général ne jugea pu à propos d'attendre ^ennemi. Il fil armer es diligence quatre galères el quelques vsisseaux, qu'il envoya avec six galères génoîfci
Îoi se trouvaient dans le port de Rhodes seavant de l'armée ennemie. Les Chevalien, nonobstant leur peiit nombre , aitaqoèrest les infidèleset remportèrent la vicloire,aysat coulé à fond presque tous leurs vaissesai. Sur ces entrefaites, Maurice de Pagnac étsst mort. Foulques de Viltaret fut réUbli daa* sa dignité par le pape Clément V, et dest ans après il s'en démit entre les niaiai tie Jean XXII, qui avait succédé à Clément
L'Ile de Rbodes ayant été de nouveau menacée par les infidèles , le grand maître Asloine Flavian fit fortifier toutes les places, H les ennemis, en ayant été avertis, abandoo* nèrent leur dessein ; mais l'an ll4i, soss le grand maître Jean de Lastic , le Soudan d'Egypte assiégea Rhodes avec une armée 4e dix'huit nulle hommes, el, après plusieon assauts qui furent donnés par les infiiièl««i généreusement soutenus par les Chevaliert pendant cinq années de suite, ils furent ces* traints de lever le siège.
Mahomet II, empereur des Turcs* trst que la fortune lui serait plus favoraUs. U mit le siège devant Rhodes l'an lUO «v^ une armée de cent mille combattants el cM soixante voiles. La ville fut balloe parsfue canons d'une grosseur extraordinairey qv ^ rèrent des boulets proportionnés à cette grsr
(I) Epiil. Iimocau. lib. xi, cp. 125; ci lib. xiu, c|». ITi
MAL
lêor, dont trdîs mille cinq cents porlèreiH Miilre les morailles, sans compter on nom«tire inflni de pièces de baiteries plos peiîlos; Il j eut en plusieurs assauts 9000 Turcs ués et 15,000 blessés; et enfin, par la faleur lo grand maître d'Aubasson et de ses Cbe* raiien, les Tares foreni aussi obligés de se ttirer.
Après la mort de Mabomrt II» ses deux en* sois Bajaielet Ziiime^ ne se pouvant accorler sur le partage de Teropiro ottoman, se irenlla guerre l'on à l'autre* Ziiime, comme e plos faible, cédant A la force» se mit sous .1 protection du grand maître de Rhodes et le son ordre, et arriva à Rhodes le âfc juile( 1482, où il fut reçu comme roi, ce qui ibliicea Bajaiet lie faire la paix avec Tordre, t de se rendre comme son tributaire , en lui rayant tons les ans trente-cinq mille ducats loor la nourriture et l'entretien de son frère, ( dix mille ducats en particulier au grand tiaiire pour le dédommager en quelque fa* on des dépenses excessires que la dernière verre l'avait obligé de faire.
Zizime s'imagina que son frère ne faisait I paii que pour avoir une occasion favoraile de le perdre; que quand le commerce se* ait libre entre les Rhodiens et les Turcs , il aurait tous les jours A craindre pour sa peronne, et que les Grecs renégats, accoutumés ui trahisons et aux meurtres, ne ménage» aient rien pour servir utilement Bajaiet. ^aos cei pensées il demanda au grand maître aller trourer le roi de France, comme ceai qa*il connaissait le plus capable de le pro- &ger contre la tyrannie de son frère. Sa de- Daode lui fat accordée ; il partit de Rhodes b1^' septembre, accompagné de plusieurs Ibevaliers qui furent nommés par le grand naître pour lui sor?ir d'escorte ; mais, étant irrivé en France, il fut reçu asseï froidement du roi Charles Vlll, ou parce que les rançais ne roulaient point se brouiller avec I Porte, ou parce qu'ils craignaient qu*une éception honorable ne fût une espèce d'enagemeut pour l'enlretien de ce prince. Ainsi demeura fort peu de temps à la cour, et les bevaliers le conduisirent dan» la couimaneriede Boorgneuf, sur les cooflns du Poitou l de la Marche, où les grands prieurs d'Auergne faisaient leur demeure.
Matbias, roi de Hongrie; Ferdmand, roi eCaslille et d'Aragon, qui l'était aus»i de icile ; et Ferdinand, roi de Naples, firent )tt$ trois dans la suite d'instantes prières au rand maître pour avoir Zizime eu leur dis- DfitioD. Il ne leur accorda pas ce qu'ils décodaient, mais il leur promit que , tandis tt*il aurait le sultan entre ses mains , il emécberait le Grand-Seigneur de rien entrerendre sur leurs Etats. Bajaiet compta ce rfus comme un service signalé , et se sentit 1 obligé au grand maître, que par reconaitsanee il lui envoya, l'an ihhk^ la main roite de saint Jean-Baptisie, qu'il fit nielire ans une petite cassette de buis de ryprès, ?vé(ne au dedans d'un beau retours cra- |otsi, et enrichie au dehors d'une infinité de ierreries. 11 l'cnvoja par l'un de ses favoris
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arec une lettre dont rinsrription était en ces termes : Bajaxet^ roi de VA$ie^ empereur de$ empereun^ au trèi^eage et trii^illusire grand maître de Rhodee^ Pitrre d'Aubueson , prince tri$»génértux et pire d^un trèi'^lorieux eai* pire.
Après la mort de Sitte IV . le cardinal Cybo, Génois, ori<?inaire de Rhode^i, où même son père était né, fut élofé au souverain pontificat sous le nom d'Innocent Vlll. Ce pape accorda plusieurs grâces et privilèges aux Chevaliers de Rhodes, et entre autres il renonça au droit que ses prédécesseurs aralent de pourvoir A plusieurs bénéfices de la religion de Rhodes. Il y renonça par une bulle consistoriale , signée de tous les cardinaux assemblés, étant an saint^siége le pouvoir de conférer jamais aucune commanderie de l'ordre, qoaud même le bénélice viendrait à raquer en cour de Rome, et déclarant par la même bulle que la disposition de toutes les commanderies appartenait entièrement an grand maître, sans qu'elles pussent être corn* prises sous les bénéfices que les papes s'étaient réservés ou pourraient so réserver dans la suite, et il honora le grand maUrn d'Aubusson du chapeau de cardinal « avec la qualité de légat du saint-siége en Asie, en considération des services signalés que tes Chevaliers de Rhodes avaient rendus à l'Eglise, et de ce que le grand maître lui avait accordé le prince Ziiime.
11 y avait longtemps que ce pontif» l'en sollicitait. Ferdinand, roi de Naples, lui avait demandé de nouveau ce prince, et même le Soudan d'Egypte le demandait aussi. Mais lo grand maître se crut obligé de Taccorder plutôt au pape, auquel il devait obéir comme an chef de son ordre, d'autant plus que ce pon^ tife avait commencé A parler en mettre. Il envoya donc à Rome le bailli de fa Morée et le vice^chancelier de Tordre, avec un ample pouvoir pour terminer celte affaire. Les ambassadeurs étant arrivés, et ayant eu audience du pape, ils consentirent à la translation de Ziiime, pourvu que le rof de Franco ne s'v opposât point, et que les Chevaliers de Rhodes demeurassent toujours auptès du sultan. Charles Vlll, qui avait besoin du pape pour la conquête du royaume de Naples, donna les mains A tout ce que voulut 8.1 i^aintelé, et le pape accorda sans peine aux ambassadeurs ce qu'ils demandaient.
Le commaudeur de Blanchefort, auquel le grand maître avait confié la personne de Zizime, et qui en son absence avait été élu maréchal de Tordre et grand prieur d'Aquitaine, fit partir ce prince de la commanderie de Bourgneuf suivant les lettres du grand mallre, et Zizime arriva é Rome an mois do mars 1489, où il fut reçu avec tous les honneurs dus à une personne de son rang.
Dès Tan 11^85, Innocent Vlll avait supprimé les ordres militaires du Saint -Sépulcre et de Saint-Laiare de Jérusalem , et il ava t uni les biens qui en dépendaient A Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, ce qui fut confirmé dans la suite par le pape Jules II, Tan 16(15 ; mais cette suppreasiutt et celte union n'eu-
mi
D1CTI0NNAIRR DES ORDRES RELIGIEUX.
rent polnl de liou en France, comme nous afonn remarqué ailleors. Innocent mourut Van l&02y et eut pour successeur Rodrigue Borgia, qui prit le nom d'Alexandre VI. Il ava t élé protecleur de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem é'anl cardinal. Après son élec« tion au souverain poutlicat, il témoigna « par un bref qu'il envoya au grand maître, avoir toujours de bons âentimenis pour les Chevaliers de Rhodes ; mais les eiïets ne répitndirent pas aux paroles. Aleiandre corn* mença presque son pon iGcat par se rendre maître de la personne du prince Ziiime, contr» lo traité qui avait é é fait entre Inno* cent VIII et les Chevaliers. Il Ot enfermer le sultan dans le château Saint-Ange, et ôtanl d'auprès de lui les Chevaliers qui y avaient toujours été , il le conGa à ses neveui, dont Tun était Chevalier de Rhodes, sous prétexte qu'une vie aussi précieuse que celle de ce prince serait moini eiposée aux embûches de ses ennemis dans une place forte. Zizime demeura ainsi enfermé jusqu'à ce que Charles VIII, qui avait entrepris la conquête du royaume do Naples , et qui voulait porter aussi ses armes jusque dans le JLevant, demanda en passant à Rome le sultan Zizime» que le pape lut accorda ; mais ce ne fut pas sans soupçon d'avoir livré à Charles VIII ce prince ottoman empoisonné, car, peu de jours après, ce prince se sentit frappé d'un mal inconnu, qui l'emporta en fort peu de temps. Ccsi ainsi que ce prince malheureui finit sa vie, 1 an i^U5.
Bajazet et ses sujets n'avaient osé rien entreprendre contre les chrétiens du vivant de Zizime; mais après sa mort plusieurs infidèles qui habitaient les côtes de la Lycie les plus voisines de Rhodes pillèrent quelques lies qui appartenaient aux Chevaliers de Rhodes. Ils tirent même des courses dans la Carie et allèrent bnivrr les Chevaliers jus«qu'aux portes du château Saint-Pierre. Le grand maître d'Aubusson Gt armer contre ces pirates. On en prit quelques-uns qui farent punis du dernier supplice ; mais les désordres ne laissant pas de continuer, il en fit ses plaintes â la Porte, et il en reçut satisfaction de Bajazet , qui ne voulait pas pour lors se brouiller ouvertement avec les Chevaliers. Quelque temps après, sur les nouvelles que l'on eut â Rhodes que ce prince levait une puissante armée, le grand maître se tint sur ses gardes et arma de son côté. Il demanda du secours à plusieurs princes.
Louis XII, roi de France, lui envoya vingtdeus gros navires, et l'on ne douta point que l'armée navale ottomane n'allât attaquer Rhodes , lorsque, ayant passé le détroit de Gallipolii elle prit sa roule de ce côlé-Ià ; mais ce n'était qu'une feinte de la part des Infidèles, qui en voulaient aux Vénitiens, et dans le temps que iear armée navale passa le détroit, le Grand-Seigneur entra avec une puissante armée dans la Romanie, et une partie de sa cavalerie alla ravager la Dalma» lie. C'est ce qui donna lieu â la ligue que firent les princes chrétiens contre les Turcs l'an 1501» et dont le grand maître d'Aubus-
son fut déclaré chef et général, e« plein
sistoire, par le pape Alexandre VL Mais 1rs
fausses démarches que firent quelques capi*
taines des troupes liguées firent bientôt èvs»
nouir les espérances éeê grands avaett^ct
que l'on s'était proposés de celte ligee.
Louis XII, roi de France , et Ferdinand, roi
deCastille, qui avaient fait alliance entre en
contre Frédéric, roi de Naples» qo'fls avalest
dépouillé de ses Etats, et qui les nTaienI pa^
tagés entre eux, ne voulurent plot avoir dr
concurrent : chacun Tonlnt posséder tn«t
enlier le royaume de Naples , et cet prince»
se firent une guerre sanglante qui reapU
l'Italie de confusion et d'horreur. Le pape,
au lieu de travailler à l'accommodement tfe
ces princes , favorisait onvertemeul le parts
d*Espagne, et ne songeait qn'i l'afrandH^e-
ment de César de Borgia, duc de Valenliaois,
son fils, qu'il aimait passionnéoienL C'est
pourquoi les Vénitiens, qui ne recevaient
point les secours qni leur avaient été pronis
de France et d'Bspagne , firent la pais ê^tr
les Turcs sans consulter les Chevaliers ie
Rhodes, et Ladislas , roi de Hongrie, snivit
bient6l leur exemple. Le grand maître d'A«-
busson fut pénétré de douleur en appretsst
ces nouvelles ; et, pour comble d^nfÉMcUon. ri
apprit en même temps que le pnpe cotlènit
les commanderies de l'ordre à det persetses
séculières, et qu'il avait promis le prieoréé^
Castille à don Henri de Tolède » sans avsir
égard ni au privilège accordé par Inneeett
VIII , ni à la qualité de généralissime de U
ligue, qu'il lui avait lui-même donnée. La
rupture de la liane et le procédé dn pape je>
tèrent le çrand maître dans une mélancBlie
qui l'abattit peu à peu, et qui lui causa esia
une maladie dont il mourut au umms de jais
1S03, étant âgé de plus de quatt e-vîngis sm;
il y en avait viiigt«sept qu'il gonvertni
l'ordre.
Aiméric d'Amboise, grand prieor de Vns* ce, frère du grand cardinal Georges d'inboise, archevêque de Rouen et ministre d'Etat sous Louis XII, roi de France ; de Jea» d^Amboise , évéqoe de Limoges ; de Losi» d'Amboise, éféque d*Albi;de Pierre d'Anboise , évéque de Poitiers , et de Jacqsfi d'Amboise, évéque de Ciermoot et abbé àt Cluny , succéda au grand maître d'AaH«* son. Il signala son gouvernement par la Mtaille qu'il gagna contre le Soudan d'Egy^'^ proche du port de Laiasso dans la Cars»>nie, sur les confins de la Syrie, ?crs lios«v Négro. Les Egyptiens , dont rarmée éuii composée, furent presque tous défaits, « I* neveu du Soudan y fut tué. Le grand mèUn ordonna que tous les ans, la veille de U sa* tivité de saint Jean-Baptisie, en méaMtt^ cette bataille , on prépareraîl une cdlstios au grand maître et aux baillis sous U it^^ qui couvrait la poupe du navire on s^sri combattu le neveu du soodso. Il noorst le 13 novembre 1512, et eut pour sncoesK«f Guy de Blanchefort , grand prieur d'A4«|| taine, neveu du grand maître d*Attbossoa.li fut élu quoique absent, étant pour lurs f Franci*» et mourut un an apcèa» le 13 tsf en*
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rel513,en allant à Hhodet pour prendre ostfisioii de sa dignité. Il arrira dans cet iiervalle noe chose assez remarquable : les befs dert langues se plaignirent au conseil e ce qoe le défunt gr.iuii maître d'Amboise vail fait meltre trois flcori de lis de marbre or la porte qu'il avait fait bAtir au boule^ ard proche son palais, ce qui semblait donrr à la couronne de France quelque supé* iorité sur la religion, et ils demandèrent a'elli'S fussent ôtées. Les Français souieaieot qa elles y devaient demeurer. Eufln, près plusieurs contestaiions , les fleurs de s furent portées par ordre du conieil sur I moraille du quartier des Français* et il jt permis an& autres langues d*eo faire au* ml des armes de leur prince*
Fabrice de Caretto, chef de la langue d*U ilie et amiral de Tordre , succéda & Guy de ilaachefort. Il reçut Tan 1513 nue ambas^ ade du sophi de Perse, avec lequel il Ot li« oe contre Sélim 1"', empereur des Turcs, /année suivante II conclut la paix avec le endand*Bgypte, et fit les préparatifs nécessaies pour réMster au dessein du Grand*Sei«nenr, qui semblait vouloir assiéger Rhodes. I demanda da secours aui princes chrétiens. .e pape Léon X lui envoya trois galères lien armées, et François 1*% roi de France, ix«sept val^seaut. Sélim étant mort,Gaielle, ;ooverneur de Syrie, se révolta contre Soli- Dsn 11, qui avait succédé à Sélim. Il assemlia nne armée et demanda de rarlillerie au ;raud maître, qui lui en envoya; mais Fartée de Gazflle fut défaite, et il mourut dans e combat.
Le grand maître de Careito mourut aussi, e 10 janvier 1521, et on élut à sa place Fbiippe de Villiers de Tlle-Adam^de la langue le France, p »nr lors grand hospitalier et itnbassadeur de la religion auprès du roi de 'Vaiice. Un des premiers soins de ce grand naître fut d'ajouter encore de nouvelles forifications à Ktiodes pour soutenir le siège lunt celle ville était menacée. Elle le fut en ;fffl queli|ae temps anrès; mais les Chevalers ne furent pas si neurent dans ce siét^a |a*i.s ravaitfiit été dans les précédents. Solinan n'ignorait pas que le grand maître de ^retto avait envoyé de Tartillerie à Gazelle, lonqu'il se révolta contre lui, et* ne pouvant luulirir qu'après avoir subjugué la Syrie, une l»Hlte place tenue par une poignée do gens ^ui résistAt au milieu de ses Btais , il résolut le la forcer. 11 l'attaqua l'an 152*2 avec une irmée composée de trois cent mille combatlanls , deui cent quatre-vingts voiles et une prodigieuse artillerie. Peut-être que les Turcs luraieni encore été contraints de lever le liège, pour peu que les Chevaliers eussent Mé secourus, et s'ils n'avaient point été tral>is par André d'Amaral, Portugais, prieur de Camille et chancelier de l'ordre , qui, ne le pouvant consoler de n'avoir pas été grand nralire à la dernière élection , jeta dans le camp de Soliman une lettre attachée à une floche, par laquelle M TavertissaU qu'il ne pouvait prendre la ville que par un certain endroit faible qu'il lui indiquait, à quoi il lui
serait aisé do réussir en comblant les fossés de ce c6té-là avec la terre d'une montagne qui en était proche. La trahison d'Amaral fut découverte, et il eut la tére tranchée le 80 octobre; mais les Turcs, sur divers atis qu'ils avaient reçus de lui, pressèrent telle* ment la place, qu'elle ne fut plus en état de se défendre. Le grand maître de Villiern de rile-Adam la rendit à Soliman le 2^ décembre, après que l'ordre eut possédé cette ville pendant 213 années, depuis l'an 1309 jusqu'à la fin de ce siège» où les Turcs perdirent cent mille hommes.
Après cette perte, lo grand maître, avec cinquante bâtiments qui portaient les Chevaliers et plusieurs habitants, partit de Rhodes le 1*' Janvier 1523, et alla du côté de Candie, où il prit terre; et, ayant donné avis de son' arrivée au général de l'armée des Vénitiens, il fut invité d'aller à Castro, où il fut reçu avec beaucoup d'honneur. Il passa de Ih à Messine, d'on II alla à Rome trouver le pape Adrien VI, qui lui fit une réception magnifique, et ce pontife étant mort peu de jours après, on donna au grand maître et à ses Chevaliers la garde du conclave. H prit cependant Cimseil des ambassadeurs des princes el de ses Chevaliers sur le lieu où l'ordre pourrait établir sa résidence. Comme il ne voulait point de place en terre ferme, l'Ile de Malle, à cause de ses beaux ports et de sa si« tuation sur les côtes d'Afrique, lui parut à sa bienséance. Il envoya vers l'empereur Charles V le prieur de Casttlie, le bailli de Sainte-Euphémie et le commandeur Bosio, pour lui en faire la demande et lui représen* ter qu'il acquerrait par ce moyen l'honneur d'avoir préservé l'orore de sa perte et de sa ruine entière, d'en être le principal protecteur, et de l'avoir comme fondé de nouveau. Ils étaient aussi chargés de lui demander Sa* ra^ouse en Sicile pour y demeurer pendant les trois ou quatre ans que l'on bfttirait à Malte des logements et les fortiflcations nécessaires.
Pendant qoe les députés du grand maître négociaient cette allai re, le cardinal Jules do Médicis, Chevalier do Rhodes et grand prieur de Capoue, fut élu pape sous le nom de Clément Vil. Il accorda aux Chevaliers de Rhodes la ville de Viterbe pour leur de-* meure^ el le grand maître et son coovent y allèrent faire leur résidence. Les Chevaliers qui avaient été envoyés vers l'empereur rapportèrent que ce prince voulait bien accorder nie de Malle à l'ordre , mais à certaines conditions qui parurent trop onéreuses : c'est pourquoi le grand mettre voulut temporiser jusqu'en l'an 1530, qu'il accepta avec ses Chevaliers la donation que l'empereur leur fit de cette Ile, de Gase et de TrîpoK, pour les posséder en toute propriété et souveraineté, el le tenir en Uef, à la charge d'on faucon payable tous les ans, le jour de la Toussaint, au vice-roi de Naples, ei que Tévéché de Malte ser<iit à la nomination de Sa Majesté Impériale et de ses successeurs air royaume de Naples. Le grand maître de l'Ile* Adam et ses Chevaliers arriTèrent & Malte
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
pour dernière rclraile le 96 octobre ISSO, où le» Chevaliers de Rhodes ont toujours resté josqo'i présent, ayant été appelés depuis ce temps-IA Chevaliers de Malte.
Cepcudauty l'an 1547, sous le gouvernement du grand maître Jean de Homèdes, Ton proposa dans on chapitre d'établir la résidence de Tordre à Tripolii à cause que Tou serait plus à portée de s*élendre en Barbarie, suivant les intentions du grand maître de riie-Adam : Malte éiant d'ailleurs un lieu malsain, spécialement en été, et fort stérile, au lieu que Tripoli était dans un lieu agréable et fertile. Mais Ton y trouva tant de difficultés, que l'on abandonna ce dessein, et l'ordre ne posséda cette place que jusqu'en l'an 1556, que , sous le gouvernement du même grand maître de Homèdes, Soliman 11 s'en rendit encore maître, y ayant envoyé une armée commandée par Sinam bâcha*
Ce prince, ne se croyant pas assez dédomniagê^ par la prise de cette place et de Tlle de Rhodes, des perles que les galères et les vaissicaux de l'ordre causaient tous les jours à ses sujets en leur enlevant plusieurs bâtiments, et avant pris même tout récemment un gros galion qui appartenait au capigi ou chef du sérail, sur lequel les sultanes avaient des eiïels dont elles faisaient de grosses plaintes, il résolut d*assiéger Malte, espérant qu'il serait plus heureus dans cette expédition qu'il ne l'avait été douze ou treize ans auparavant, lorsqu'il avait voulu tenter la même chose, y ayi.nt envoyé une armée sous la conduite de Sinam hacha, qui fut obligea de se n tirer. Ce fut donc l'an 1565, vers le milieu du mois de mai , que toute l'armée ottomane se trouva à Navarin composée de cent cinquante*huit galères, onze grands navires, et douze autres bAtiments, avec plus de cent mille combattants. La ville de Malte fut puissamment attaquée pendant quatre mois, c^t encore plus vaillamment défendue par le grand maître Jean de la Valette Parisot et par ses Chevaliers. Les infidèles y perdirent plus de vingt mille hommes, et après avoir tiré inutilement plus de soixanle-dixhuU mille coups de canons, ils forent enfin eontraiuts de se retirer.
Le pape Pie IV écrivit an grand maître un bref pour le féliciter sur la délivrance de Malte, et lui offrit même an chapeau de cardinal, qu'il refusa. L'empereur d'Allemagne lui envoya une épée et un poignard â gardes d'or émaillées et enrichies de pierreries. Tous les ans, en actionde grâces de cette victoire, on fait à Malte une procession solennelle le jour de U nativité de la suinte Vierge» qui fut le jour de la levée du siège. Le grand maître s'y trouve à la tète do tous les Chevaliers, ayant à sa droite un Chevalier qui porte l'étendard de la religion, et i sa gauche un page qui porte cette épée nue. Lorsqu'on commence l'évangile, le grand maitre la prend des mains du page et la tient toute droite pendant le temps de l'évangile. C*e»t U seule occasion où 1 on tieul l'èpée nue A
l'église : il n'y a que le seul grand maître y» le fait , et c'est une erreur populaire ^ croire que quand les Chevaliers de Malle es* tendent la messe en cérémonie dans ont église de leur ordre, ils tironent Tépée sur pendant l'évangile et A l'élévatioo dn coqs de Jésus-Christ après la consécration, p<iir faire voir la disposition où ils sont de cmh battre pour la défense de la foi (1).
Comme, après la levée du siège de Maltf, les Turci menaçaient d'y retourner avec et plus grandes forces. Ton fortiOa la tille et rite ; et l'an 1S66 le grand maitre de U Vs* iette posa la première pierre de la Cité, qui porte encore son nom. Plus de huit nulb ouvriers y furent employés; et, afin d'avascer plus aisément les travaux, le pape he V commanda qu'on j travaillêt sans disconiinuer, même les jours de fête. La ville fol achevée l'an 1571, après la mort dn fraod maître de la Valette, qui arriva le il aoùi 1568, et le çrand maître del Monte, del4 langue d'Italie, son successeur, y transpofta le couvent et y fit son entrée avec toete U religion le 18 mars de la même année 1571.
Ce fut do temps de ce grand mailre qoeae donna la fameuse bataille de Lépanie, la plos célèbre que les chrétiens aient jamais gafoée sur mer, et où 1rs Chevaliers de Malte eureai part et acquirent beaucoup de gloire. Kllefal donnée la même année 1571, dans le détroit qui est entre les petites Iles de Cursolan,aatrefois les Echinaded, et la terre ferme, eavi* ron à soisanle milles du promontoire Aclis*, si renommé par la bataille qui décida et l'empire romain entre Octave et Marc^ Antoine. Les Turcs, ayant mouillé à Lépante, apprirent que les chrétiens, en quittant Cor* fou, venaient sur euz. à pleines voiles, lis avaient si mauvaise opinion de la flotte cliré* tienne, qu'ils ne crurent pas qu'elle cât aftci de hardiesse pour leur présenter le comlisL La flotte ottomane, commaudéo par Uali bscba, était composée de deux cents galères H de près de soixante-dii. frégates et brigas- Uns. Celle des chrétiens, commandée psf don Juan d'Autriche, frère naturel dePbi* lippe 11, roi d'Espagne, n'avait que cefltdii galères et vingt-huit gros naâres d'éqaipsges,avec six galéasses garnies de grosieir* liilerie* Le 7 octobre, les deux armées éiasl à la portée du canon, on fit un si grand tes de part et d'autre, que Tair fut tout oliscarc. Ou se battit pendant trois heures avec es avantage égal, mais la victoire se déclara ensuite pour les chrétiens* Les Turcs peob* rent plus de trente mille hommes dans cHU bataille. Les chrétiens firent plus de os^ iitille prisonniers, entre lesquels se irosvèrent les deus fiis de Hall, et se rendircst maîtres de cent trente galères ottomiso* Plus de quatre-vingts, tant galèies qo'asircs bâtiments, se brisèrent contre la terre oo larent coulés à fond ou consumés par le fes. Près de vingt mille esclaves chrétiens reess* vrèrent la liberté, et le butin fui Uès-ceosidèrable, parce que ces infidèles veaa;eet di
(I) Instniclions sur les devoirs des Cbevslieis de Malte, pjg. 335.
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lier les Iles et de prendre plusieurs ? ois- •aox marchanda.
L'année suirante Je grand maUre delMooétant mort, on lui donna pour successeur lan l'Eféque de la Cassièro, de la langue Auvergne, qui quelques années après fut ispendu de sa dignîié par le conseil de Tor- *e, qui nomma pour son lieutenanl Maurice i TËiCU, surnommé Romégas. Celui-ci mouil l'an 1581, et après sa morl le grand mal* e de la Cassièro fui rétabli par le pape Gré* )ire XUL Le gouvernement d'Alof de Vign i- >art, de la langue de France, qui fut élu l'an iOi, fut heureux en ce que, pendant plus ,' vingt ans qu'il tînt la dignité magistrale, s Turcs n'eurent pas le moindre avanlage tries Chevaliers de Malle, et que ceui-ci au )Qtraire prirent les forteresses de Lépante, i Lango, de Châteauroux en Grèce, et uelques autres qui furent saccagées et pii* r$, et où ils firent un grand nombre d'esaves. Les insultes continuelles que ces Che« iliers faisaient aux infidèles portèient le rand-Seigueur i entreprendre encore la mquéle de Malte. 11 fit équiper une armée ivale de quatre-vingt-dix voiles, et l'enlya secrètement à Malte, où elle aborda la uit proche de Maraa Sirocco. Dans ce daner, que la surprise angmeulait, le grand laitre do Vignacourt ayant donné ses orres avec une présence d'esprit et une a^ tilié merveilleuse, tout se trouva bientôt eu latde défense, et après diverses escarmoubes, les infidèles furent repousses et obligés e se rembarquer. L'an 1606, ce grand male envoya à la faculté de théologie à Paris la liqoe du pied gauche de sainie Euphémie, ierge et niartjre, dont le corps fut apporté e Cbalcédoine à Rhodes, puis à Malte dans église de Saint-Jean. Celte relique lui avait le demandée par l'université et par la faillie de théologie de Paris, qui a choisi celte itoie pour une de ses patronnes. La céré- (ouie se fil le 28 décembre, jour des saints inocenls. Tan 1606, en présence de tous !t commandeurs et des Chevaliers qui se ouvèrent à Paris.
Le grand maître de Vignacourt étant mort an l(î22, Louis de Mendès Vasconcellos lui uccéda dans le gouvernement de l'ordre , u*il ne tint pas louglenips, étant mort au lois de mars de l'année 1623. Antoine de 'aulo prit sa place, et comme sdus son goueinement les t:hevaliers se trouvaient foit Komuiodés par les vaisseaux des Turcs de aiuie-Maure, qui croisaient sans cesse, ils Uaquèrent cette place et s'en rendirent maires. Mais ils ne la gardèrent pas longtempii, ar les corsaires de Barbarie, qui étaient Uiés de ceux de Saint-Maure, se liguèreul nsemblo. Ils armèrent six galères el plu- U'urs vaisseaux el se mirent en mer pour hercher tes Maltais ; et, les ayant rencontrés, s leur livrèrent le combat, qui fut fort rude i opiniâtre : les Chevaliers, ayant perdu leur niiral et deux vaisseaux, et en ayant eu *aulres hors de combat, furent contraints de rendre la fuite, et furent quelque temps ors d'état de rien entreprendre. Mais leur
armée na?ale s*étant rétablie,ils prirent, Pan 1629, le bâcha Di^aïm, qui fut fait esclave, el Pau 1631 ils enlevèrent encore un gros navire et firent d'autres prises considérables du vivant de ce ^rand maître.
Ils se rendirent aussi redoutables aux in* fidèles sous le gouvern(*ment du grand maître Paul de Lascaris. Mais de toutes les prises qu'ils firent sur eux, celle qui fit le plus de bruit fut le vaisseau qui al ait à la Mecque et qui portait une sultane avec son fils qu'elle avaiteu d*lbrabiml'',empereur des Turcs. Le vaisseau était si richement chargé, qu'on l'es* timail deux millions, et i es richesses appartenaient, selon le bruit commun, à un eunu» que qui avait été capi-aga ou grand maître du sérail. La sultane mourut quelques jours après son arrivée à Malte, et son fils y fut élevé comme un des enfants du Grand-Sei-
Eneur. Mais, sur le bruit qui se répandit dans I suite que cet enfant n'était que le fils adoptif de l'eunuque, Ton prétend que la grand maître persuada à ce jeune homme, qui avait renoncé à la religion de Mahooiet, de se faire religieut. En effet, il prit Phabil de l'ordre de Saint- Dominique l'an 1658, et fut nommé le P. Oltoman.
Mais qu'il eût été véritablement fils d'Ibrahim ou seulement fils adoptif de l'eunuque, il est certain que le Grand-Seigneur avait aimé cet enfant avec beaucoup de tendresse. 11 résolut d'abord de s'en venger, et jura la ruine de Malte. Il fit aussi paraître beaucoup d'emportement contre les Vénitiens, parco que, suivant le traité fait avec eux, ils devaient garder la nier et en chasser ses enuemis, ou du moins remettre ses vaisseaux en liberté. Le grand maître pourvut à la sûreté de cette Ile. Les Vénitiens se tinrent aussi sur la défensive; mais forage tomba sureux, et l'année suivante 1645, le Grand-Seigneur commença la guerre de Candie, qui ne finit que l'an 1669, lorsque les infidèles se furent rendus maîtres de cette lie. Les Chevaliers de Malte n'abandonnèrent point les Vénitiens et leur donnèrent secours. L*ordre entretint même à ses frais une compagnie de cavalerie dans la ville, et la défense du bastion de Saint-André fut commise aux Chevaliers*
Après la prise de Candie, Nicolas Cottoner, qui était pour lors grand matlre, vovant qu'il y avait toute craindre pour Malte, ut réparer et augmenter les ouvrages des forteresses, afin qu'elles fussent plus en étal de soutenir un assaut. Il fil méuieconsiruire un nouveau fort, qui fut appelé de son nom la Cottonièret et qui ne fut mis dans sa perfection qu'après sa mort , qui arriva Pan 1680 , et Grégoire Carafl^a, Napolitain, fui élu A sa placi*.
La ligue que firent ensemble PEmpereur, le roi de Pologne et les Vénitiens contre les Turcs, qui avaient porte la guerre en Hou-* grie l'an 1683, fut une nouvelle occasiou aux Chevaliers de donner des preuves de leur valeur. L'an 1684, les Vénitiens firent la conquête de Sainte-Maure avec les secours des Chevaliers, et prirent ensuite Prévésa. L'année suivante, ils aidèrent à prendre Corou:
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fl9 n^abandonnèrent point les Vénitien!! prn* dant looto la goerre, qui ne finit qne Tan 16M par le traité de paix de Carlowîtz, el depuis ce temps-là les Clievaliers n*ou( point discoutinaé de faire des courses sur mer pour donner la chasse aux corsaires infidèles.
La profession des armes n'a point em-
fléché ces CheViiliers d'exercer l'hospila^ ité suivant leur première institntion. Vers l'an 1218, André, roi de Hongrie, leur en donna un témoignage avantageux dan^ une donation quM fil à leur profit. Il dit qu'étant logé chez eux à Acre, il avait tu nourrir chaque jour une mulliiude innombrable de pauvres, les malades couchés dans des lits et traités avec soin, les morts enterrés avec la décence convenable, en un mot, que les Chevaliers étaient occupes, tantôt à la contemplation comme Marie, lantAl à l'action comme Marthe, et surtout à cumbuttre con* tre les ennemis de la croix. Ce prince donna & Tordre cinq cents marcs d'argent è prendre tous les ans sur ses snlinesi de Saloch en Hongrie, triant encore logé chez ces Chevaliers en passant à Margat, il donna aussi cent marcs d'argent à Tcirdre à prendre sur les salines de Zolastha, tou^ les ans, pour la défense de la forteresse de Mariai; cent an* très marcs d'argent pour la défense de celle de Crac, el fit aussi plusieurs autres don:«*lions à l'ordre, qui furent confirmées par le pape Honorius 111. Enfin ilfonlut être associé à Tordre, el il en portait publiquement la croix.
C'est toujours on Chevalier grand-croix qui est grand hospitalier, et il y a d'autres Chevaliers prud'hommes pourvoir si les malades sont bien soignés, qui font distribuer les médicaments, qni «rrétent les comptes de Tinfirmier tous les mois ; et, afin d'éviter la confusion et que les Chevaliers n'aslassent pas tous ensemble pour servir les malades, le chapitre général de Tan 1631 ordonna qne chaque langue tour à tour, par semaine, enverrait à rinfirmerie autant de Chevaliers, de servants d'«*irmes et de novices qu'il en faudrait pour le service des ma« lades, el que tous les jours, matin et soir, il ne pourrait pas y en avoir moins de sept. Le grand hospitalier et les prud'hommes ont aussi le soin des enfants exposés, qui sont nourris et élevés aux dépens du commun trésor, jusqu'à Tflge de huit ans,
S II, Etat de V ordre de Saint^Jean de Jéruia* lem ou de Malte au dernier eiècle^ ei la manière de recevoir le$ Chevalière.
L*ordre de Malle ne possède plus présenlement en toute souveraineté que Tlle de Halte et quelques autres petites aux environs. Bilea vingt milles de longueur et douze de largeur. Il y a deux villes c onsiilérables, qui sont i«i Vieille-Ville ou 6Vtt/a Vecchia, et celle qui porte le nom do la Valette, qui est
Îiréseutement la capitale, et Tuno des plus ortes plaees de l'univers, avec envirou cinquante bourgs on villages. Les plus cons dclables des autres Iles aux environs de Malie,
et qui dépendent du ^rand maître, sobI k Goze et Comino, où il y a aussi des fun avec quelques bourgs et villages.
Le çouvernemenl est monarcbiqne et trii> tocratique ; car, pour ce qui regarde la nonarchie, le grand m.iltre est souverain s^r le peuple dans I Ile de Halte et ses dépcodanccs ; il fait battre monnaie, il accorde dn grâces et des rémissions aux criminels, et i! donne les provisions des grands priearM, des bailliages et des commanderies. Touski Chevaliers de Tordre, ouelque autorité qu'ils aient, lui doivent obéir en tout ce qui s'est point contraire à la règle et aux statuts deli religion. Quant à Taristocratie, c'«'st daof les affaires importantes qui regardeoi Im Chevaliers et la religion, que le grand oiaiir et le conseil exercent ensemble one aaiohic absolue, et le grand maître y m senlemest deux voix pour sa prééminence. Le ooaseti est ordinaire ou complet. Au conseil ordinaire assistent le grand maître, comme chef, et les gninds-croix, qui sont Tévéqse de Malte, le prieur de l'église, les baillis ces* ventuels, les grands prieurs el les baillti capitulaires. Le conseil complet est compose de grands-croix et des deux plus aooeus Chevaliers de chaque langue.
Les langues sont les différentes ra ion* dont Tordre est composé. Il y en a huit, qui sont : Provence, Auvergne, France, liair. Aragon, Allemagne, Casti.le et Ant^leerre. Ces huit langues ont leurs chefs à Malte, que Ton nomme piliers et baillis conventorlv Le chef ou pilier de la langue de Provescr à cause que Uaymond do Poy, qui a dres»< les règlements de Tordre, était Proveoç)!, a la charge de grand commandeur; le piiier de la langue d'Auvergne est grand marècnal; celui de France est grand hospitalier. Le chef de la langue d'Italie est grand amiral: la langue d*Aragon a pour pilier le granJ conservateur qu'on nommait autrefois drapier; celle d Allemagne a poar pilier i** grand bailli ; celle de Castille le grand cbaocelier ; et la langue d'Angleterre , qui se subsiste plus à cause de Ihérésle doot ce royaume a été Infecté, avait pour chef le tsr* copolier ou général d'infanterie.
Dans chaque langue, il y a plusiesn grands prieurés el bailliages capito'aire^. savoir : dans la lanp;ue de Prorenre, i"* prieurés de Saint-Gi'lcs de Toulouse et *" bailliage capitulaire de Manosque ; das» ^ langue d'Auvergne, les prieurés d'Aaverft* et le bailliage capitulaire de Lorol, apfe^ dans la suite de Lyon, et enfin de Dcve}»el, dans la langue de France, les prieurés df France, d'Aquitaine el de Champagne, au: le bailliage capitulaire de la Morée el la iresorerie générale, auxquels sont anneifti savoir, au bailliage de la Morée, la coismanderie de Saint-Jean de LatranâPans et, à la grande trésorerie, la oommandene de Saint-Jean en l'Ile de Cortieil; daai l> langue d'Italie, les prieurés de Rome, de Lombardie, de Venise, de Pise, de Barletie, de Messine et de Capoue, et les baiiiij:^ capitulaires de Sainlo-Eupbéinie et de ijisi-
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Rtienne près de Monopoli» de la Saiote-TrU ailé de Venota el de Saint-Joaa de Naples ; iaos la langue d'Aragon , qui comprend aussi la Catalogne el la Navarre, la Châlelleoie d'Emposle» les prieurés de Catalogne et de Navarre, et les bailliages capilulaircs de Majorque el de Caspe; dans la langue d'Alemagne, les prieurés d'Allemagne, de Bohême, de Hongrie, el il y avait aussi celui de Danemark et le bailliage capiiulaire de Brandebourg, avant que l'hérésie eût été introduite dans ces provinces ; dans la lan- {(ue de Casliile, qui comprend aussi Léon cl Puriugal, les prieurés de Gaslilleelde Léon, et celui de Portugal avec les bailliages capitulaires de Laiigo ou de Leza et de lasNueves-Villas; el dans la langue d'Angleterre lorsqu'elle subsistait, il y avait les prieurés d'Angleterre et d'Hibernie, el le liailiia;;e capiiulaire d*Aquila. Quant an prieuré de l'éfflise de l'ordre el à la cornmanderie de Chypre» tons dens bailliages capitulaires, ils sont communs à toutes les langues, et le bailliage de Nôgreponl est comiDon aux deux langues d'Aiagon et de Castille.
L*b6iel de chaque langue est appelé auberge, à cause que les Chevaliers qui dépendent de ces langues y vont manger et. s'y anemblent d'ordinaire. Plasienrs chapitres généraux ont Tait des règlements qui concernent la manière dont les Chevaliers se dut? eol co.nparter dans ces auberges, et qai font cuonallre combien est grande l'obser- Tance régulière qui se pratique à Malte. Lee ordonnances da chapitre général tenu sous le grand maître Antoine de Paulo, Toolou- Min, Tan 1631, portent qoe les piliers don* neront tous le« jours à chaque Chevalier uu rotolo^ c'est-à-dire environ trente-six onces de kKeuf, mooton et veau, qui doit être burni par le irésor commun, et lorsque l'on donne da porc frais ou du salé, les deux tiers du rululo; les jours maigres, du poisson, et, au défaut de poÎ!ison, quatre œufs pour pilance; chaque jour six petits pains el un ^riuccio de vin sans eau, c'est-à-dire la •aleur de iroi^ chopines. Et, afin qu'on ne l'isse point de dégât el de consoutmaliou inutile, il est défendu aux Chevaliers de ineaer des chiens à l'auberge, et si les matites auiquels ïU apparliennenl voulaient empAcher quou ne les chassât, ils seraient punis de la leplaine, qui leur serait aussi impohée, si Im jours qu'ils mangent à l'auberge ils emporuiieot du pain, du vin et autres choses à manger.
Tro:6 fois la semaine, et non davantage, encore taul-il qu'il y ait de justes raisons, les piliers doivent fournir la pitance aux Chevaliers hors de Tauberge, lorsqu'ils la demandent ; mais ceai qui l'envoieut chercher ne doivent pas avoir déjeuné ce jour-là à Tauberge, autrement la pitance leur peut élre refusée, el lorsque le maître de la salie a mangé, on ne peut plus la demander. Le pilier doit donner à déjeuner tous les malins
entre les deux messes. Si les Chevaliers ne sont pas contents de la pitance, ils ne doivent pas faire leurs plaintes au mallrc de la salle, ni au cuisinier, ni au dépensier, mais seulement au pilier; et, si les plaintes sont injustes, ils sont punis de la septaine. Si un Chevalier a frappé un serviteur du pilier sans effusion de sang, il est condamné pour la première fois à la quarantaine^ la seconde à six mois de prison dans la tour, el la troisième à perdre deux ans d'ancienneté; et, s'il y a du sang de répandu, il est puni plus rigoureusement. Enfin, lorsque le pilier fait quelques plaintes de quelque Chevalier, il esl cru sur sa parole, sans que l'on fasse des informations, et le conseil procède contre le Chevalier qui est accusé. La peine de la $$piaine consiste en ce que celui qui est condamné doit jeûner sept jours de suite , el, la quatrième et la sixième férié, manger seule* nient du pain vi boire de l'eau, se soumettant ces jours-là à la discipline, c'est-à-dire à recevoir des coups de houssine de la main d'un prêtre de l'ordre pendant le psaume DeuM misereatur no^lrt, etc. La prine de la quarantaine est de jeûner quarante jours de suile, et la quatrième et la sixième férié, au
[>ain et à l'eaa ; ils reçoivent ces deux joursà la discipline pendant le psaume Jtfiserera met, Deti#, el pendant ces quarante jours ils ne doivent point porter d*épée ni sortir que pour aller à l'Eglise.
Chaque grand prieuré a un nombre de commanderies, dont les unes sont destinées aax chevaliers de justice, el les autres indifféremment aux chapelains et aux servants d'armes. Voici ce qu'un savant homme (1) a écrit depuis peu touchant lorigine des commanderies de cet ordre. Lorigine des eommanderifii^ dit-il, vieni de ce qa^anciennc^ ment les biens de l* ordre étaient en'commufi, et que pour les faire valoir on commettait des séculiers qui en étaient^ ou les fermiers ou les receveurs^ et qui en rendaient compte. Mais le grand éloignement faisant qu'on était souvent trompé et que les comptes étaient peu fidèles^ on donna l'administration de tous ces revenus aux grands prieurs à chacun dans son département. Ceux-ci ne s'en acquittèrent pas mieux : de sorte oue, quoique les revenus de Vordre fussent tres^considérables^ à peine trouvait'on de quoi soutenir la dépense qu'on était obligé de faire. On eut donc recours à un autre expédient ^ qui fut de commettre et députer un frire pour régir et administrer chaque commanderie pour autant de temps qu'on le jugerait à propos^ à condition aue tous les ans il payerait entre les nuiins d un receveur de l'ordre établi pour cela une certaine somme proportionnée au revenu de la commanderie* Cette itnposition fut nommée llesponsion; c'est ce qui a été pratiqué jusqu à présent.
Au reste^ on n'envoyait pas ces Chevaliers seuls. On leur donnait pour aides quelques autres Chtvalierst et tous ensemble avec quelque prêtre de l ordre quils avaient ordinaire^
(1) bisiraetious sar l(*s devoirs des Chevaliers de Malle, cb.ip. 4, p. 63*
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tneni avec eux, formaîeni \tn$ communauté. Celui qui ihit à ta tête fut nommé commandeur ^ et ta meiieon où était assemblée la corn-munauté Commanderiez nom qui eiçnifie moine un commandement qu'une aamints trait on ^ et pour ainsi dire une commande. On voulut faire comprendre aux Chevaliers par ce nom même quils n^étaient que les économes et tes administrateurs de cette portion des biens de l'ordre^ qui ne leur était confiée que pour autant de temps qu'on le jugerait à propos, et sur laquelle fs devaient prendre une portion pour être envoyée annuellement au receveur^ le reste dev nt être employé à nourrir et entretenir la communauté de chaque comman» derieet â soulager tes pauvres au lieu. Ainsi l'ordre était secouru^ tous lesChevaliers étaient nourris et entretenus à ses dépens, et les pau^ vres étaient assistés. Mais ta division s étant mise dans la suite parmi ces Clievaliers qui vivaient ensemble dans une même commamie' rie^ on fut obligé de les séparer et de laisser le soin de la commanderie à un seul, en te chargeant de payer dts pensions à quelques^ uns de ses confrères, au lieu qu'il tes entrete^ nait et nourrissait aupfiravant^ et c'est de là aussi qiCest venue l'origine des pensions que plus eurs Chevaliers possèdent sur des corn" manderies ou sur d'autres biens de l'ordre.
Les commaDderies sont appelées magistrales, de justice oa de grâce. Les magislrales sont celles qai sont annexées à la dignité de grand maître, aOn qoe celui qui en est rc? éta la puisse soutenir avec plus d'éclat. Il y en a une dans chaque grand prieuré, savoir : au prieuré de Saini*Gil es la commanderie dePézénas, au prieuré de Toulouse la comtuanderie de Puy-Soobran, au prieuré d'Au* ▼ergne la commanderie de Salins, au prieuré de France la commandeiie de Hainaut, au prieuré d*Âquitaine la commanderie du temple de la Hdcbclle, au prieuré de Champagne la commanderie do Metz, an prieuré de Lom« bai die la commande rie d'lnferno,au prieuré de Rome la cummaiiderte de Mugnano, au prieuré de Venise la commanderie de Tré* cozo, au prieuré de Pise la commanderie de Prato, (*iu prieuré de Capouc la commanderie de Siriano, au pri> uré de Bartette la coinluandorie de Brindizi, au prieuré de Messine la commanderie de Polezzi, au prieuré de Cnlalogne la commanderie de Masdeu, au prieuré de Nararre la commanderie de Cal cetas, en la châtellenie d'Gmposte la coniinanilcrie d*Âliciga, au prieuré de Castilte les commanderics d*01mos et de Viso, au prieuré de Portugal la commanderie de Vitlacoya, au prieuré d'Allemagne la commanderie do Buez, au prieuré de Bohême la commanderie de Wadislau,etautrerois au preoré d'Angleterre la commanderie de Pesceos, au
Crieuré d'Hibernie les commanderies de K«larj, de Killurye et de Crobe, et la rommaodrrie de S:nica au royaume de Chypre.
Les commanderies de justice ou de grAce sont ainsi «appelées selon la manière de les obtenir. On les nomme commanderies de jus-
lire quand on les possède par droit d*aneir«« neté ou par améliorls^enleDt. L*aneiettiifte se compte du temps de la réceptîoo; mais ii Tant qur celui qui prétend à une comnandenf ait fait cinq années de résidence à Malte, 1 1 quatre caravanes ou voyages sur mer; et Timéliorissement est lorsqu*après avoir bit des réparations dans une commanderie duot Ton jouit, on en prend une autre d'un p'o» grand revenu. Kacouen ou caravanoa est a-i mot arabe qui signifie une assemblée d'hootme3 qui K'unissent p'vnr faire quelque trafic ou quelque voyaffe(1]. On se servait de c mot lor:iquc les Chevaliers de Sainl-Jean d< Jérusalem, étant dans la Syrie, rhoUissaifU les frères qui étaient destinés pour la gar>> des forteresses ou pour servir sur les ga1ère>. et l'on s'est toujours depuis ce temps-li servi du même mot pour marquer les Toyap-s que les Chevaliers de Malte font sur les gi- Icres ou sur les vaisseaux au service de leur ordre. Il faut qu'ils fassent ces quatre carjvane» par eux-mêmes, et il ne leur est \u* permis de les faire faire par d'a^itres. M^i». quoiqu'ils soi«nt obligés à cinq années de usidencc et à quatre caravanes, néanmoic^. s'ils ont été e.i ployés au service du graod maître ou de la religion, ils ont quelqaet exemptions, et on leur com, le pour imeci* ravani) deux années complètes de service en personne. Les Chcvaiters qui sont esclave^ des Turcs ont aus^i des exemptions, efoo leur compte une caravane pour chaque asnée de captivité, ainsi qu'il est ortionoé psr les ordonnances du chapitre général de Tao 1631, qui prescrivent aussi l^âge de iin;i ans pour commencer les caravanes, exclaast de tous emplois, bénéBces et commaodrne« de l'ordre ceux qui, ayant atteint l'Age de l^ ans, n'auiaient pas fait les quatre caravacr» qui ne sont que de six mois chacone.
Les commanderies de grâce ont ce nom quand elles sont données par le i^rand maître ou par lei grands prieurs par an druii qui app irtient à leurs dignités, el ils en donnent une de cinq ans eu cinq ans. On ne prend point garde si la commanderie va* cante est de celles qui sont aflectées aat Cbr* va:iers ou de celles qui appartiennent aai chapelains ou servants d'armes. Le graorf maître ou le grand prieur la peol donner a tel frère qu'il lui plaît, de quelque rang qo'd soit, cela étant in tifférent, lorsqoe la promotion est de grâce.
Quoiqu*à proprement parler il n'y ait tfse ceux qui sont laïques et nobles d'exiractna qui puissent porter la qualité do Chevalier,
{larce qu'il n'y a qu'eux i qui on dooas 'ordre de chevalerie, si ce D*eat par qoelq^ grâce particulière, néanmoins, comme lom le nom de Chevaliers de Malte oa entend ordinairement tous ccnx qui composent eH ordre, on peut dire qa*tl y en a de qoalrf sortes. Les premiers sont ceux qn'on BOavs les Chevaliers de justice ; Ils sont oMigés de faire preuve de noblesse, et il n*y a qne ceei* là qui peuvent parvenir aux dignilèi de bai^
(I) IhUrur lions des Cbevaliers de Malte, pag. 305.
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lu, grands prieurs et grands maîtres. Los seconds sont les Chevatiers de grAce, qaK D^étant pas nobles d'extraction^ ont mérité par quelque action de valeur ou par quelque serfice considérable rendu à Tordre, d'être mis au ranedes nobles et de jouir des mêmes bonoeurs. Les troisièmes sont les frères ser- Tanli; H y en a de deux sortes, les frères ser- Tanis d'armes qui sont employés dans les mêmes fonctions que les Chevaliers, tant à la guerre qu*au service de l'hôpital, et les frères servants d'église, dont toute Tuccupatioo est de chanter les louanges de Dieu dans Tégliie conventuelle et d'aller chacun A son tour servir d'aumôniers sur les vaisseaux ou ftor les galères de la religion. Les quatrièmes enGn« qui sont nommés frères d'obédience, soot les prêtres qui, sans être obligés d'aller jamais A Malte, prennent l'habit de l'ordre, ra font les vœux, et s'attachent an service de quelques-unes drs églises de l'ordre sous raaiorilé do qaelq«e grand prieur ou de quelque commandeur, auquel ils demeurent sourois; et ils jouissent de plusieurs privilèges qui leur ont été accordés. Il y a aussi des donnés ou demi-croix qui ne peuvent porter la croix d'or sans une permission expresse ; el, quand on leur accorde cette permiision, ce ne doit être ou'une demi-croix d*or A trois branches; mais ils peuvent porter une demi-croix de toile blanche cousue sur leurs habits, laquelle ne doit pas passer les deux liera d'un palme de Sicile.
P<*rs<inne ne doit être présenté pour être reçu dans cet ordre ni demander des commislaires pour faire ses preuves, qu'il n'ait au moins seixe ans accomplis, à l'exception des ^ pages du grand maître, qui peuvent être re- ^ (US depuis douze ans jusqu'A quinze, et à l'eicepUoo iiussi des ecclésiastiques, qui peuvent être reçus depuis dix ans jusqu'A seize. Cependant l'usage d*ob'enir des dispenses du pape pour faire recevoir des enfjnls depuis qu'ils (ont nés jusqu'à dix ou douze ans 9 est devenu commun, et lancienneté de ces enfants commence du jour auquel le grand-maitre a reçu et approuvé celle dispense, pourvu qu'on paye ponctueir lement oans Tannée ce qu'on appelle droit de passage. Cet usage de recevoir des Chevaliers de nainorité est récent. Ce oui y donna lieu, c'est que dans le chapitre général t nu TanlUSI.on résolut d*eiécuter ce que le conseil avait ordonné par un décret du 7 janvier 1629, qui était de faire un eoUachio uu cloître pour y mettre un noviciat pour les Chevaliers et servants d'armes , et un séminaire pour les ecclésiastiques; et, comme il fallait un fonds de cent mille écus pour rexécotion de ce dessein, le Trésor ne se trouva pas pour lors en état de faire ce fonds à cause des grandes dépenses qui l'avaient épuisé. C'est pourquoi on résolut pour y, pourvoir d'accorder cent dispenses pour rercvoir dans l'ordre cent enfants en minorité qni donneraient chacun mille écus pour être admis. Les cent dispenses furent bientôt remplies. U CoUaekio pour te noviciat et pour le séminaire ne se lit pas néanmoins :
on crut alors devoir ciupluyer la somme A d'autres besoins ; et, comme il n'y a point eu de chapitre général pour accorder de pareil les dispenses, on a eu recours au pape pour les obtenir par son autorité : ainsi l'usage de ces dispenses s*cst insensiblement introduit, et est devenu très-commun. D'abord il fallait avoir au moins huii ans, ensuite six , et la coutume est présentement que l'on peut être reçu en quelque bas âge que ce puisse être. Les derniers règlements faits A Malte sur le droit de passage de ceux qui sont ainsi reçus, portent qu'ils doivent payer trois cent trente p'stoies et un tiers au prix courant des pistoles d'Espagne, sans y comprendre quelques autres menus droits. L'origine et le nom du droit de passnge viennent du droit
Sie payaient autrefois aux cipitaines des gares ou des vaisseaux de la religion ceux qui se mettaient dessus pour passer A la terre sainte, et dans la suite des temps à Tile du Rhodes pour y être reçus Chevaliers. Ils payaient une somme pour leur nourriture et entretien pendant le voyage, et cela s*appelait dtûil de passage* Ce droit a continué de se payer jusqu'A présent à l'Ordre ; il a toujours retenu l'ancien nom, et est conOrmé par des statuts. Quoique ce droit de passage doive être payé dans Tannée, néanmoins le grand maître peut accorder deux ans au lieu d'un pour payer ce droit , mais il ne peut pas accorder on terme plus long. Une des conditions de la grAce de minorité est que dès le moment que le droit de passage est payé, cet argent est entièrement acquis A Tordre, sans que sous quelque prétexte que ce soit on puisse jamais en prétendre la restitution.
L'on ne ueut être reçu page du grand maître oue depuis douze ans jusqu'à quinze, et on n y peut demeurer que trois ans au plus, el souvent moins, suivant TAge qu'on a quand on y entre. Mais comme le grand maître ne peut avoir que seize pages, il fatit pour y entrer qu'il y ait une place vacante. C'est pourquoi, avant qu'on ait Tdge pour y entrer, on obtient du grand maître une leU tre de page, et lorsqu'on a les onze ans com** pletset qu'il y a une place vacante, le plus ancien de ceux qui ont eu des lettres de page est reçu, après avoir fait ses preuves de noblesse et de légitimation. La différence qu*il if a dans les formalités qui s'observent dans a réception de ceux qni sont reçus de mino< rite et de ceux qui sont reçus comme pages , c'est que les premiers ne t»ont pas obligés de se présenter a Tassemblée de la province ni d'aller à Malte qu'A vingt-cinq ans, au lieu que les pages doivent se préseuier A Tassemblée de la province et aller A Malte après leur réception, et ne peuvent payer leur passage que lorsqu'ils présentent eux-mêmes leu> s preuves A Malte. Le droit qu'ils payeiit est de deux cent cinquante écus d'or, chaque écu d'or pris pour une demi-pistole, selon ce qu'elle vaut, outre quelques autres menus droits.
Les Chevaliers de majorité sont ceux qui sont reçus à seize ans accomplis. Ils payent
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le même droit que les pages da grand maître, et ne sonl pas obligés de porter cui-mémes leurs preuves à Malle. Autrefois ils y étaient obligés, et saus cela leur ancienneté ne courait point, quoique ces preuves eussent été rrçups pour bonnes au chapitre ou à rassemblée de la province., et qu'ils eussent payé leur passage. Mais , par un décret du conseil de 1688, confirmé par un bref du pape Innocent XI, il a été ordonné qu*H suffirait à Tavenir que celui qui a présenté ses preuves au chapitre provincial ou â Tassemblée les envoyât au couvent à la vénérable langue dans laquelle il est né, etqu*il serait dispensé d'y venir en personne jusqu'à Tâge de vingt ans, sans que cela puisse nuire à soti ancienneté , qui commencera à courir dn jour que ses preuves auront été présentées en langue.
Pour ce qui est des frères servants d'armes, le chapitre général de Tan 1631 avait seulement défendu à la langue d'Italie d'en recevoir, comme il est porté par l'article vingt-cinquième du titre de la Réception des frèrts. Depuis par un décret du conseil la même défênse a été faite aux autres langues, jusqu'à ce qu'il en eAt été autrement ordonné; mais cette défense a été levée depuis quelque temps. Les chapelains ne peuvent être reçus que depuis dix ans jusqu'à quinze, après quoi il faudrait obtenir un bref de Rome; mais, jusqu'à 15 an^, il suffit d'obtenir du grand maître une lettre de diacoi. En vertu de cette lettre le postulant se présente au chapitre provincial ou à l'assemblée; on loi donne des commissaires pour faire ses preuves, qu'il doit porter lui-même au couvent, après quoi on le renvoie pour conlinucrses études. Ils sont seulement obligés de faire voir qu'i's sont nés de gens honnêtes, pratiquant les arts libéraux, qu'ils n'ont jamais exercé aucun art vil et mécanique, ni servi personne, et que ni eux ni leurs pères et mères n'ont jamais travaillé à aucune chose méprisable; et de plus qu'eux, leurs pères et mères, leurs aYeuls et aïeules paternels et maternels sont nés en légitime mariase.Ledroildepassagedesjeunesdiacotsou ecclésiastiques depuis dix ans jusqu'à quinze est de cent écus d*or, chaque ècu d'or valant une demi-pistole d'I^spagne en espèce, selon la valeur courante, et autres menus droits. Les autres diacots pu ecclésiastiques, reçus par brefs dans un âge plus avancé, doivent payer douze cent cinquante livres pour droit de passage el quelques autres droits, à la réserve néanmoins de ceux qui par leur capacité et leur mérite auraient été honorés du bonnet d • docteur, lesquels par un privilège particulier sont reçus à tout âge et sans payer aucun droit de passage.
Quoique la coutume dans l'ordre soit de faire les preuves de noblesse par l'arbre de consanguinité, en remontant seulement depuis les Chevaliers jusqu'à ses bisaïeuls paternels et maternels, néanmoins le prieuré d'Alli magne exige davantage ; il faut p ouver seize quartiers des aYeuls. Ceux qui dépendent de ce prieuré sont dispensés d'alhr*
à Malte faire leur noviciat, il tuMil «eult*. ment qu'ils le fassent auprès du grand prie«tr d'Allemagne; et ceux du prieuré de Bobémf ne sont ooligés qu'à six mois de noviciat .i Malte, à compter du jour qu'ils y sont arrvés. Les Chevaliers du prieuré d'ÂUemafnf ont encore un autre privilège, qui est qui* les deux tiers de fargenterie d'un comaundeur demeurent après aa mort au profit d< la commanderie, l'autre tiers seulement appartenant A l'ordre; en sorte que le Chetalier qui succède à la commanderie est oblige de payer à l'ordre la valeur de cette troisième partie à raison de huit florias p^r marc, et de donner caution pour les deui autres tiers. Quoique les Chevaliers des autres prieurés de l'ordre ne fassent pas difticulte d'admettre les enfants naturels d i rois et des princes souverains, néanmoins le prieuré d'Allemagne n'eu reçoit point, de quelque naissance distinguée que soit \f
i présenté; il faut absolument qu'il soit néilc égitime mariage.
La profession se faisait autrefois dms cet ordre aussitôt qu'on avait fini l'année de noviciat, comme ou le fait dans tuus les aotre» ordres religieux; mais cette coutume a'r>( plus en usaçe,et il n'^ a que ceux qui sost reçus en minorité qui aient un temps fii^ pour leur profession. Ils doivent se reodrs au couvent dans la vingt-cinquième sanée pour faire leur année de novidst, et ensuite leur profession dans la vingtsixième année , a faute de aaoi ils perdent en faveur de leurs cadets l'aoeifoneté que leur minorité leur avait procoree. Cependant il y a beaucoup de Chevaliers re« çus en minorité qui ne font profession que plusieurs années après les vingt-six an», sans que cela leur porte aucun préjodi-r; mais il faut pour cela qu'ils aient un brefoo une dispense, qu'on obtient aisément pour des raisons particulières qu'on expose.
Voici les cérémonies qui s'observent en donnant l'habit et bisaul faire profession aux Chevaliers. Le postulant ajant rcço (!a grand maître et du conseil la permission de prendre l'habit et de faire profession, et la jour ayant été choisi, il se trouve à régU>r« où étant à genoux devant l'autel» veto dW longue robe et d'un manteau à bec, qoi r^t l'habit de l'ordre, et ayant à la main na flambeau allumé, il offre au pré*re son épée nu« pour être bénite. Le prêtre la tient tonte nue en disant quelques oraisons , el, après aiwr jeté de l'eau bénite sur l'épée et sur le Cbrvalier, il lui met en main celte épée aoe es lui disant : ilecevez cette sainte épée au s0a du Pere^ et du Fi7s, et du Saint-Esprit, oitiu soit'il^ et servex'vous-en pour votre de/s>^ et de la sainte Eglihe de Dieu^ à la eonfiui»^ des ennemis de la croix de Jesas-Chtisi et ^ la foi chrétienne: et prenez garde^ culûni^ la fragilité hutnaine le permettra, i/f nVs;<' OKiif frapper personne injustement* Q^ '« grd e d'en user ainsi vous soit aceordét fer celui qui vit et règne avec le Père $i U 5«s'* Esprit^ dans tous les siècles des siècles* ÀM soit il. Ou remet ensuite l'épée dans fefottf^
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rrao, et le prélre la mol au côté do Chevalier qui doit faire profe^ision, en lui disant : Met^ tiz vàtrt épée à vôtre côté au nom de Nôtre-' Seigneur Jtsui^Christ^ ri Mouvenez-^voiaque ce nVif p^$ tant par le$ armes que Ifê sainte ont conquis des rotaumes que par leur grande foi. Cela étant fini, le prêtre donne un baiser an Chevalier qui doit faire profession , lequel ainsi orné de son épée doit s'y préparer avec dévotion, afin qu'il puisse recevoir la grAce de cetie sainte milice. Pour cet effet, ayant eu soin de faire une bonne confession de tous les péchés de sa vie passée « après avoir entendu la messe et reçu la Irès-saintc communion, étant à genoux et tenant un flambeau de cire blanche allumé, auquel on attache ordinairement un écu d'or, lequel flambeau marque la charité, qui est un amour tout do feu, se tenant ainsi avec respect devant celoi qui doit recevoir sa profession, il répond humblement anx interrogations qu'il loi fait. Cependant le prêtre peut avant cola, s'il le juge à propos et si le temps le permet, don* lier an profès des avis; et, après les lui avoir donnés. Il lui demande s'il est dans la disposition de promettre non-seolement de bouche, mais du fond du cceur, de suivre tous les avertissements qui viennent de lui être donnés. Alors le Chevalier qui doit faire profession répond : Afot, iV., ;urs et promets à Jesus^hrist^ qui est Dieu^ à la bienheureuse Vierçe Marie^ et à saint Jean^Baptiste^ que je ferai tous nus efforts pour observer ponctuel-' kmmt toutes ces choses*
Manière de donner Vordre de Chevalerie,
Afant oue le prêtre lise l'évangile, le Chevalier qui doit recevoir les vœux du profès loi dit : Que demandez-vous T A quoi ayant répondu qa*il demande l'ordre de Chevalerie, le Chevalier lui dit : Vavez-vous jamais reçu de prince catholique ou d*autre qui eût puissance de le pouvoir donner? Le profès ayant répondu ce que bon lui semble, le Chetalier continue de lui dire : C'est chose noble et salutaire^ servir les pauvres de Jesus-Christ et accomplir les ceuvres de miséricorde , et de se députer au service et défense de la foi. Tou-tefois vau» demandez une chose que beaucoup (tautres oM demandée et recherchée d'avoir^ il n'ont pu. Pourquoi cet ordre de Chevalerie que demandez a coutume ee donner à ceux qui par Vantique nobleeee de leur lignage le méritent^ au vei iiablement à ceux qui par leurs propres vertus s'en sont faits dignes, A cette cause vous connaissant être tel que requiert Vordre de Chevalerie^ consentons à vôtre demande f vous mettant en mémoire que ceux qui of'tde recevoir tel ordre ont d'être défenseurs fU l'EglirCf des pauvres femmes veuves et en* ftvfu orphelins. Promet tez-coun ainH faire? I.e proies ayant répondu : Oui , Monsieur ^ le Chevalier lui donne Tépée avec son fourreau en la main , lui disant : A celle fin que vininteniez tout ce qu'avez promis , prenez cette épée au nom du Père , du Fils , et du Saini-Fsprit. Ainsi soit-il. Le Cbcvalicr, ti-
rant ensuite l'épée du fourrrau et la donnant en la maiti du profès, lui dit : Pnnez cette épée. Par son lustre elle est enflammée de lu foi ; par la pointe • d'espérance, et par ses gardrs^ de charité : de laquelle userez vertueusement pour la défense vôtre et de la foi mtholique^ et ne craindrez d'entrer aux perih et dangers pour le nom de Dieu, pour le signe de la croix et pour la liberté de l'Eglise; maintenant la justice et la consolation des femmes veuves et des pauvres orphrlins , cor dest la vraie foi et justification d'unChevalier. C'est la vocation , l'él ction et sanctification que d'offrir l'âme à Dieu, et le corps aux pe* rils et dangers pour son service*
Lo Chevalier fait nettoyer l'épée au profès sur son bras, puis la met au fourreau, lut disant : Tout ainsi que mettez cette épée nette et polie dans son four eau , ne délibérez aussi la tirer en volonté d'en frapper personne tnjustement , nt la maculer^ mais l'emploier comme dessus :dont Dieu vous en fusse la grâce. Ainsi soit'iL Le proies étant toujours à genoux, tenant l'épée dans son fourreau , le Chevalier la prend et la lui met au côté, disant : Je vous ceins de cette epée , la mettant à vôtre côté, au nom de Dieu tout-puissant et de. la glorieuse vierge Marie , de monsieur
patience et vraie foi il fut victorieux pour nous impétrer telle grâce envers Dieu , aus^t n'aveZ'Vous de la tirer sans autre espérance que de vaincre* Le proies se lève ensuite , tenant à la main son épée nue, qu'il ébranio trois fois , et le Chevalier lui dit : Ces trois fois qu'avez ébranlé l'épée en votre main^ signifient qu*au nom de la sainte Trinité , avez de défier tous les ennemis de la foi catholique avec espérance de victoire. Dieu vous en ^pnne la grâce. Ainsi soit-il. Le profès iteUÔic après cela l'épée et la remet dans le fourreau; le Chevalier lui fait une remontrance sur les rertus cardinales , et , ayant tiré l'épée du même profès, il lui en donne trois coups sur l'épaule, et lui dit : Je tofis fais Chevalier^au nom de Die t, de la Vierge Marie, de monsieur saint Jean-Baptiste, et de monsieur saint Georges, vigilant et pacifique en Vhonneur de chevalerie: puis remet l'épée dans le fourreau, et, regardant le profès, il lui doitno doucement un petit souiflêt en disant : Reveillez-vous, et ne dormez aux affaires, mais veillez en la foi de Jesus^Christ^ et faites que ce TOUS soit le dernier affront et vergogne qu^avez d'avoir pour la cause de Jesus-^hrist, aîant la paix de Nôtre-Seigneur en vous. 11 lui moiflre ensuite les éperons dores , et lui dit : Votez-vous ces éperons ; ils vous signifient, tout ainsi que le cheval les craint se met' tant hors de son devoir, ainsi devez-vous craindre de sortir de vôtre rang et voeux et ne faire mal. On vous les met ainsi dorés aux pieds f pour être Vor le plus rche métal qui se trouve, et comparé à l'honneur. Un autre Chevalier les lui attache aux pieds, et il retourne à sa place continuer d^cutendre lo reste de la messe.
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Manière de donner ta croix de Vordrt.
Apràt la demande qoe le profès a f lite «Vétre reço et admis daoa la compagnie dos Trères de la sacrée religion de Saint-Jean de Jérusalem, celui qai le reçoit loi dit : La demande que faites a été à plusieurs refusée pour n*ilre dignes ié re reçus en (elle Cornpagnie ; mais , nous confiant de tôtre pru-d'Iiomie et suffisance, sommes délibérés la vous octoleTf espérant qu'avec bon zcle et charité vous vous exercerez aux œuvres de miserieor» des , et totallement au service de Vhôpital de cette religion , non seulement enrichie et am^ plifiée de bien grands privilèges , libertés « franchines , et immunités par le siinl^siege apostolique^ ains encore par tous les princes chrétiens et autres saintes personnes^ afin que tous nous autres sercans auiit hôpital ittions enflammés de vraie foi « esperanrt et charité envers Jesus-Christ. Et tout ainsi que l*on vous baille un cierge ardent en la main , cela vous doit signifier que devez être ardent en icelle chnrité , qui est la vraie perfection de cette vie; vous atsurant que si Vexercez d'un ardent caur pour la défense de la foi de Jesus^lirist, contre les ennemis d^icdle, plus facilement il vous appellera en son rotaume ; et à celle fin que tous ne puissiez excuser dU"^ gnorance f je suis tenu tous signifier ici en présence des assistons , et demander si vous avez parfaite volonté d'en suivre la règle; c'est que dès celte heure soiez préparé éTentrer aux peines et fâcheries qiCavez de patir au service de nôtre religion , et totallement vous dépouiller de vôtre propre volonté , la remet* tant uujoHrd^hni entre les mains de tous supérieurs elûs en icelle^ quels qu'ils soient: tous commandant quaiez à leur obéir en quelque memiere que ce soit.
Le profès ayant répondu qn*il est content, le recevant conlinue : Et puisau'étes content vous dépoUiller de vôtre volonté propre et liber:é^ et la remettre à vos supérieurs^ tout aifisi que l*on fait de cette cire , qui se laisse manier à ce quel*on veut 9 ainsi fera^t-^n de vous , et vous advise que serez eontraint de îeàner^ qiuind aurez envie de manger^ et veiller quand aurez envie de dormir , ensemble plusieurs autres peines contraires aux plaisirs et libertés; et psur cela advisez bien si avez la volonté de vous en dépoiUller pour la me(« tre ê$ mains des supérieurs de nôtre religion. Le prtifès ayant répondu qu*il se soumet en« tièrement à la volonté des supérieurs et qu'il se dépouille de sa liberté» le recevant lui demande : 1* sM n'a point fait vœu dans une autre religion ; 2* s'il n'a point consou^mé mariage ou s'il n'est point fiancé avec aucune femme ; 3* s'il n'a point de dettes considérables aoiquelles il ne pont satisfaire ; k' s'il n'a point été bomicide ou causé la morl de quelqu'un ; 5* s'il n'est point de condition servile. Le profès rè*
f^ond ce que bon lui semble, et le recevant 'avertit que toutes et quantvs fois qu*îl se trouvera convaincadeces choses, on le chassera de Tordre avec confusion ; et qu'il y fasse t^ienréOcxion.Aquoi les profès ayant encore
répondu, le recevant conliaoe de dire : ùeuques puisque vous nous dites et assurez éin tel^ et qu*étes prest et délibéré d^itre défenstns de l'Eglise de Jesus-Christ^ et nrviremx pauvres de Vhôpital de nôtre religion^ v»%s recevons benignement selon les formes de nés établissemenSf et loliabie coutumes et non autrement^ et ne vous promettons que paimet eau^ simple vêtement ^ travail et peisu. Poer lors il commande au profès d'aller prendre le missel sur l'autel et de le lui apporter ; et. lui fabant mettre les mains sur le canon de la messe, le profès prononce tes vœnt en la manière suivante : Moi N. jure et promus, et fait vœu à Tout-^Puissant {à ta glorieuH vierge Marie^ et à monsieur s*4nt Jean^Baptiste nôtre patron) moiennant sa grace^ éTolf- Hrver et garder vraie obédience à celui qui me sera commandé de par Dieu et ma religio*, de vivre sons propre, et de garder chastetf, ainsi qu'il convient à tous bons religieur catholiques. Le recerantlui dit enanite: Or à ce que commeneiez par l'obéiêzance. je t <mc commande de reporter ce messel sur Vaute\ n qu'après qu aurez baisé ledit autels retoumiei te/. Le protès obéit, et le recev«:nt continoe : M'tintenant nous vous connaissons être Cun des défenseurs de V Eglise catholigua^ et sert h teur des pauvres de Jesue4JhriH de rhépitd de saint Jean de Jérusalem.
Cela fait, le recevant prend le manteaa à bee, et montre la croix à huit pointes ao profès, loi disant : Cette croix nous a été ordonnée blanvhe en signe de p^trcté^ laque! $ devez porter autant dans le cmur comme dehors, sans macule ni tache. Les huit pointes Îue vous volez en ice'le^ sont en signe des hmt eatitudes que devez toujours avoir en tous Sui sont ; i* aeotr le contentement spiritud. ' vivre sans malice^ 3* pleurer ses péchés, W" s'humilier aux injures^ 5* armer la justice^ 6* être miséricordieux, 7* être sincère et t»ri de coeur t 8* endurer persécution. Lesquelles sont autant de vertus que devez graver en rdtre cœur pour la consolation et consertatien de vôtre ame. Et pour ce je retia cûmmû»ét la porter aperiement cousue au côté eenestrs au droit du ceeur, et jamais ne fabasutonsser. Le recevant fait ensuite baiser la croix as profès, et loi mettant le manteau snrlef épaules, lui dit : Prenez cette crois et habit au nom de la sainte Trinité^ auquel trouoerts repos et salut de vô Te ame. en augmosUolie* de la foi catholique^ et défense de tous bous chrétiens f pour l'honneur de nôtre Seigneur Jésus ' Christ : et pour ce je vêtu mets cette croix au côté seneetre pris du cazr pour la oarfaitement aimer ^ et de nôtre wem dexire fa défendre ^ voue cosnsmandont deje^ mais ne l'abandonner^ à cause que c'est le vré étendartf Bannière de nôtre retigioss^sri mmts vous éloigner de la compagnie de nos frères qui l'accompagnent, AutremesU ooess sens dejettéet privé de nôtre compagnie aoecgreod vitupère^ comme uumbre puasU et transfres* seur de nos vetux^ conformémeest à nos été* biissemens. Ce manteau duquel nous vews avons tétUt cet la figure du vétesnent fait et poil de chameaUf auquel était vêtu nôtre p**
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tron saini Jean-Baptisit^ étant au désert. Et
portant prenant ce manteau^ vous renonecM
aux pompeM^et vanités de ce mondes et voui
rommanae le porter en terni requie^ auni pro"
curez que vôtre carpe soit enseccti en icduù
afin qu'il vous souvienne d'ensuivre nôtre pa--
tron eainî Jean^Baptiste^ et gue vous mettiez
toute eeperance pour ta rémission de vos péchés
â la passion de nôtre Seigneur Jesus-Chrisi^
laquelle est signifiée par ce cordon, duquel il
fut lié par les Juifs. Ceci est la figure de la
eolomne où il fut lié. Ceci est la couronne
d'épineêm Ceci est la lance de laquelle il eut le
côté percé. Ceci sont les paniers pour donner
l'aumône aux pauvres, et dans lesquels Virez
chercher pour eux quand vôtre bien ne pour^
ra saiie faire. Ceci est l éponge quand on /V
breuva de fiel et de vinaigre. Ceci sont les
foiiets desquels il fut battu. Ceci est la croix
sur laquelle il fut crucifié. Je vous Vai mise
sur répaufe en remembranee delà passion soue
laquelle iroucerex le r^pos de vôtre orne. Ce
joug est fort doux et suave, et par ainsi je
rou< lie ce cordon au col en signe de servitude
par vous promise. Nous tous faisons. et tous vos
parens participons de tous (es biens spiiituels
(fui se font et se front en nôtre religion par
toute la chrétienté. Vous serez obligé de dire
et réciter chacun jour cent cinquante Paler
noster, ou bien les heures de Kôtre^Dame. ou
les vigil s des morts. Vous serez pareillement
obliaé reciter une des trois formes de prières
ri' dessus pour chacun de nos frères trépassés.
Vous demeurerez la tête nuèjusques à ce que
le mattre vous commande de la couvrir, et
après Ccraison et bénédiction du prêtre vous
em-trasserez tous les frites avec vôtre habit.
Avant que de manger irez faire l'obédience à
Vauberge, Le préire de Tordre qui a célébré
la luesiie dit ensaite plusieurs oraisons sur
le Dooteau prorès, qui est à genout ; après
lesquelles le profès ?a fuire Tobédience à
Taubcrge avec du pain» de l'eau et du
lel, etc.
Mais peut-être qu'il n*y a jamais eu dans retordre de réception plus solennelle que celle de César^ duc de Vendôme , fils na^u* rel d'Henri IV, roi de Franco , qui le Qt recefoir Chevalier de cet ordre dans son bas Age (1). La cérémonie se fit à Paris dans l'église du Temple» qui était mcMgnifiqueraent urnée. Le roi , l;i reine , Ir s princes et les princesses , les prélats et les ambassadeurs qui étaient à la cour s'y trouvèrent. L'évéque do Nevers célébra ponlificalcment la ntesse, et fil une e&hortation au duc de Vendôme sur Tordre qu'il (Tenait. Il fut ensuite présenté au grand prieur de France, qui lui tu les demandes ordinaires ; mais , ne pouvatK répondre à Cc.use de son bas âge, le roi descend.! de son trône , et s'approcha poar TaidiT à répondre. La messe étant achevée , le nouveau Chevalier se présenta P«>Qr faire sa profession. Le roi s'avança et promit que lorsqu'il aurait alieint Tâge de
(l) Hss. de Bricnne. à la bibliothèque do roi. »I.CCL\XIV.
(^)Vef.,âlarmdavoh,n*2 3.
seize ans, il ferait les vceux ordinaires de pao« vreté, de chasteté et d'obéissance ; mais connue il avait apparemment one expectative du grand prieuré de France, le grand prieur lui attacha devant Testomac la grande croix de Tordre. La cérémonie se termina par le son d*on grand nombre de trompettes et de haut* bois. Le duc de Vendôme donna à diner nu grand prieur, aux commandeurs et aux Chevaliers qui avaient assisté à sa réception, et le roi alla diner chez H. Zamet. Le duc de Vendôme ne fit pas néanmoins sa profession, et époosaf Tan 1609, Françoise de Lorr.'iine, duchesse de Mercœur. Charles de Valois, qui fut dans la suite duc d'Anjouléine, fils naturel de Charles IX , aussi roi de France , avait d'abord pareillement été destiné pour Tordre de Malte. Henri 111, qui avait succédé à Charles IX , obtint poor co
f grince du grand mattre une expectative pour e grand prieuré de France, qu'il posséda dans la suite, et qu'il (quitta pour épouser Charlotte de Montuiurenci , fille d'Henri V\ duc, pair et connétable de France.
Tous les Chevaliers de quelque rang, qualité, ou dignité qu'ils soient , sont obligés après leur profession de porter sur le manteau ou sur le justaucorps, du côté gauche, la croix de loile blanche à huit pointes, qui est le véritable habit de Tordre, la croix d'or n'étant qu'un ornement extérieur, et lorsquo les Chevaliers vont combattre contre les infidèles, ou qu'ils font leurs caravanes (2), ils portent sur leur habit une 8<>pra-veste ou casaque rouge en forme de dalmatique, ornée par-devant et par derrière d'une grande croi& blanche pleine, qui est celle des armes de la religion, l/habit ordinaire du grand maître (3) est une soutane de tabis ou de drap, ouverte par-devant, et serrée d'une ccmturo où pend une bourse » pour marquer la charité envers les pauvres; et par-dessus celte soutane il porte une espèce de robe de velours sur laquelle il y a au côté gauche et sur l'épaule la croix de Tordre, qu'il porto aussi sur la poitrine. Le manteau à bec (i) dont nous avons déjà parlé, qui est celui qu'on donne à la piofession, est noir, et s'atlache au cou avec le cordon de Tordre, qui est de soie blanche et noire, où sont rcprésentésles mystères de lapassion de Notre* Seigneur Jésus-Christ, entrelacés de paniers qui représentent, comme il a été dit, la chanté qu'ils doivent exercer envers les pauvres. Il y a à ce manteau deux manches longues de près d'une aune, larges au haut d'environ demi-pied, (|ui se terminent en pointes, lesquelles se rejetaient autrefois sur les épaules et se nouaient ens<*mble sur les reins. Il parait par une monnaie d'or du
Îrand maître. Déodat Gozon qui fut élu Tan 346, et par le sceau du grand maître Philbert de Naillac , qui succéda à Ferdinand de Hérédi.t Tan 13% , qu'il y avait aociennement à ce manteau à bec un capuce qui y
(5) Voy., ibid., n^ 201.
(i) Voy.,ibid.,n«*.05b
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6lait attaché , comme on pc ul voir dans la Ggare qui représente un ancien Chevalier avec ce manteau à bec (1).
L'habit des Chevaliers grand-crois (2), quand ils sont à Téglise , est une espèce de robe noire appelée cloeia ou cloche, ouverte par-devant , ayant des (grandes manches»
sur laquelle, du c6té gauche, sur Li poitrine et sdr Tépaule , est la croix de Tordre avec le grand cordon , et une épée à leur côté. Quand ils vont au conseil (3), ils ont une pareille robe noire, mais fennée par-devant, n'ayant que la grande croix sur la poitrine, et ils n*y portent point Tépée ni le cordon. Les frères chapelains allant par la ville (^) sont habillés comme les ecclésiastiques, ayant s<*ulemcnt sur leur soutane et sur le manteau au côté gauche la croix de l'ordre ; à l'église (5) ils ont un rochet de toile, et pardessus un camail noir, où est aussi la croix de l'ordre. Clément XI , à la sollicitation du grand maître Raymond de Percllos de Rocafult, qui gouverne présentement Tordre, a accordé à soixante chapelains de cet ordre la permission de porter le camail violet; mais il n'y a que ceux qui résident à Malle qui se servent de ce privilège; quelques-uns en France aidant voulu porter ce camail violet, Tarcbevéque d'Aix fut le premier qui s'y opposa. Nous donnons aussi l'ancien habillement de ces chapelains , et celui que portait Raymond du Puy, premier grand maître de cet ordre , comme il est représenté dans d'anciennes peintures à Malle (G).
Il y a eu jusqu'à présent soixante-trois grands maîtres, pariiii lesquels il y a eu Pierre d'Aubusson et Huj[ues de Loubeus de Yerdale qui ont été cardinaux. Le pape Urbain Vllly en donnant le titre d'Eminence aux cardinaux le donna aussi aux grands maltresde Tordre deSaint-Jean deJérusalem.
Les résidents de cet ordre auprès des têtes couronnées prennent la qualité d'ambassadeurs, et celui qui réside à Rome ajoute à celle qualité celle de procureur général en cour de Rome.
Quoique toutes les commanderîes de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem soient, on de justice, lorsqu'on les obtient par droit d'ancienneté de réception, ou de grâce, lorsqu'elles sont accordées par le grand maître ou par les grands prieurs en vertu du droit attaché à leurs dignités , comme nous avons dit ci-devant y néanmoins la commanderie de Tlle-Verte A Strasbourg, affectée à des chapelains de Tordre, est élective, et le commandenr a droit de porter la mitre, la crosse et les autres ornements pontiQcaux. Dès Tan 1150, Wernerns, maréchal de Hunebourg, qui était un puissant seigneur qui avait causé plusieurs maux aux bourgeois de Strasbourg, touché de repentir, et voulant se convenir à Dieu, se réconcilia avec ces bourgeois, et obtint d'eux un lieu appelé Tlle-Verte, hors des murs de la ville, où il flt bâtir une église sous le nom de la
(!) Vo2/.,àl4 0nduvol., n*2C6.
(â) Voy., ibid., n* 207.
C3)Voi/., ibid.,n*2.9.
Sainte-Trinité. Pendant près de deux sîéclft, le serv'cc divin ne fut point interrompa dan« cette église; mais vers Tan 1S67, elle était abandonnée et tombait en ruine, lonq*' Rusman Mcrswin, d'une famille noble *\r Strasbourg, Tacheta, îa fit rebAlir, y jois'it des bâtiments et des jardins , et y mit p*>or la desservir quatre prêtres séculiers , aur la permission du pape et de Tévéqne «if Strasbourg. Quelque temps après il la donna à Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, à (ondition que des frères chapelains de cet nrdrf* y feraient A perpétuité TofOce divin. Cet!donation fut acceptée par Conrad de Rruo^berg, grand prieur d'Allemagne, Tan 1^1, rt coiiUrmée dans la suite par le grand matirr Raymond Bérenger, et par le chapitre gênerai. Ce grand prieur, par ordre du {^rand maître, donna Thabit de Tordre et la croii à Rusman Herswin cl à ses compagnons, qf>i furent reçus au nombre des religieux de cri ordre. Merswin, selon Bosio dans son Histoire de l'Ordre de Halte, prit néanmoiR» un habit différent de celui des chapelains de Tordre; car il dit que celui des novices était semblable, quant à la formera eetut <Im avocats consistoriaux et des eabicolaires apostoliques à Romct et qu'à learprofeisi<'0 on leur en donnait on semblable à la c/ora on robe que portent les chevaliers çraad»croix de Tordre ; que sur celle robe ils met* talent on manteau, et sur ce manteau «ne mozette. Rusman Merswin ajouta k Téfîi^ de la Sa:nte-Trinité une autre église 411 il fit bâtir, «t qui fut dédiée en Thonnenr da saint Jean-Baptiste. Il mourut l'an 13%. le 18 juillet, étant âgé de soixante-qualone ans. Le grand prieur Conrad de Brunsbcrs choisit aussi sa demeure ordinaire à Tlie- Verte, dont il est rrconno le principal bienfaiteur, les revenus les plus considérablrt dunt jouit encore cette commanderie provenant de ses libéralités; mais il mooroti Cologne le 10 décembre 1390, et fut enterre dans l'église de la commanderie de Saisi- Jean et de Sainte-Cordule.
La piété des fidèles augmenla les reveaot de la commanderie de Tlle-Verte, qoi devaient être autrefois très-considérables, piii»que, nonobstant les pertes qu'elle a soaAertes par les guerres et par Thérésie que b ville de Strasbourg avait embrassée, ils *f montent encore à présent à près de doux; mille livres. Quelques-uni ayant «oulo démembrer quelque chose de la fondaiios, Hugues de Sart, grand prieur de France, qv avait été nommé avec quelques cbcvslicn par le grand maître Antoine Flovian poor faire la yisite de Tordre en Allemagne, i»sembla à.TIIe-Vertc le chapitre de la pn** vince Tan iÛ4, et ordonna que la fondation de celte commanderie, qui était do Lomhie des maisons exemptes, demeurerait es los entier, de peur, dit ce grand prieordansH décret qu'il fit, que cet uiii<^ue signe de T»^ scrvance de la religion do haint-Jeaa de i"
(i) Voy., ibid., n» 209.
h] Voy., ibiif.. Il* 210.
CG) Voj/.,ibiJ.,n*>!illel21i.
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ruialcm ne fAt obscurci. Cet orago. étant dissipé, la réputation dos religieux de ccllp comibanderie se répandit de tous c4lés ; plusieurs peraonnes ccclésiasiiques et laïques, et même des Chevaliers de Tordre voulurent demeurer avec eux» Ton augmenta les hâtinientSy qui étaient très-spacieux.
Plusieurs cardinaux légats , des nonces apostoliques, des archiducs, des princes, et même l'empereur Masimilie» l'S qui, l'an 150b, et dans les années snivanles, vin! plusieurs fois à Strasbourg avoc une suite nomt reuse, y ont fait aussi leur séjour pendant le temps qu'ils ont demeuré à Strasbourg. L'empereur Maximilien confirma la fonda* lion de celte commanderie, ce qu'a fait aussi l'empereur Charles V et q telques-uas de ses successeurs.
Le sénat de Strasbourg, dans une lettre qu'il écrivit au grand maître de l'ordre, l'an H78, lui parla avec éloge de l'observance régulière que l'on pratiquait dans cette comloanderie^ et le pria de ne pas souffrir que Too en dimiooit rien; mais les magistrats qni composaient le même sénat, vers l'an 1523, furent d'an sentiment bien contraire à celai de lears prédécesseurs. La ville de Strasbourg ayant embrassé l'hérésie de Luther et les opinion» des nouveaux sectaires, ils TOttlurent contraindre tous les ecclésiastiques et les religieux à suivre leur pernirieux exemple* Pour y obliger les chapelains de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem de la cooniianderie de llle-Verte, ils tes chargèreotde grosses impositions, ils leur dëfcndireot de f eceroir des novices, ils voulurent les empêcher de dire la messe et de prêcher ; et, sGq que les catholiques ne pussent pas entrer dans leur église, ils mirent des soldats SOI portes, obligeant les religieux de leur payer leur solde, et de nourrir è leur table les olBciers. Nonobstant ces persécutions, ces religieux ne laissèrent (>as de faire l'office difin dans leur église; ils établirent le noviciat à la commanderie de Schélestadt, qui dépend de celle de l'Ile-Verte, et les anciens furent réduits à deux seulement, n'y ayant plus que le commandeur el le sacristain qui restèrent à rile-Verte. Cette persécution fat modérée ; les catholiques de Strasbourg et les étrangers eurent permission de faire Teiercice de leur religion dans la commanderie de rile-Vert*, n'y ayant que cette seule église qui leur fût accordée; mais on limita le pouvoir des religieux, qui n'y purent adinioistrer les sacrements de baptême et de >>^ri3ge ; on leur défendit de faire le catéchisme, et il ne leur était pas permis de porter le saint viatique aux malaues, même *^rètement , sans s'exposer à de gro:ises pciues et à être mis en prison.
Ils forent plus persécutés l'an 1633 : les atagîstrats signifièrent le 16 janvier, vieux «}le, un ordre au commandeur d'aller demeurt r le même jour avec* les religieux et les doinesiiques daus la maison de la prévôté de Saint- l'icrrc-le^ Jeune , avec permission ^le faire l'exercice de la religion catholique daas légtise du monastère de la Madeleine
dos sœui^ Pénitentes, qui étaient les seules religieuses que l'on avait tolérées dans la ville de Strasbourg, et qii étaient fort étot- Çnées de Saint-Pierre le-Jeune. Un leur dé^ rendit de rien empurter de la comroanderio de l'ilo-Verto, et on leur promit que tout ce qu'ils laisseraient leur serait fidèlement gcirdé. L'onire pour f;iire sortir ces religieux le même jour, fut exécuté avec beaucoup do rigueur. Ils furent conduits à SaintPierrele-Jeune au milieu d'une troupe de soldats et insultés par la populace ; mais la promesse qu'où leur avait f.iile de garder fidè« lemenl ce qu'ils laissaient à l'Ile- Verlo ne fut pas tenue; car, le 18 mars de la même année, l'on commença à démolir la ctmimanderîe et le couvent, et la veille de la fête de saint Jean-Baptîsie, l'église fut entièrement abatiuc, les meubles furent abandon* nés au pillage, et les magistrats refusèrent aut religieux quelqu(*s tuiles qu'ils deman« daient pour réparer la couverture de quel* ques maisons qu'ils avaient hors leur commanderie. On ordonna au commandeur de remettre entre les mains des échevins les clefs des archives, et on lui fit une nouvelle défense de recevoir des novices. Le commandeur en porta ses plaintes à la cour impériale el à la diète de l'Empire; mais ses sollicitations et la recommandation même du roi de France Louis XIV, qui diMnandait pour eux quelque dédommagement aux magistrats, furent inutiles. Ce ne fut qu*après la paix de Westpbalie , qui fut conclue l'an 16i8, qu'on leur permit de retourner à rile> Verte, où ils firent réparer le peu de bAliments qui y restait; mais, n'ayant point d'église, ils furent toujours obligés daller faire l'office divin dans celle du monastère de la Madeleine, qui était éloignée d'une demi-lieue.
Enfin, l'an 1681 , la ville de Strasbourg s'étant soumise à l'obéissance du roi de France, le commandeur de l'Ile- Verte fit as-< signer les magistrats au conseil supérieur d'Alsace pour être dédommagés des torts qu'où leur avait fait», à quoi les magistrats furent condamnés par un arrêt du il juillet 1685. Mais ces magistrats ayant eu recours au conseil d*état du roi. Sa Majesté porta les uns et les autres à un accommodement qui fut fait entre eux par l'entremise de M. de la Grange, intendant d'Alsace ; et, par la transaction qui fut passée l'an 1697, les magistrats donnèrent au commandeur et aux religieux de nie- Ver te l'éj^lise et le monastère de Siiint-Marc, qui avaient autrefois appartenu à des religieuses de l'ordre de Saint- Dominique, situés dans un des fauliourgs de Strasbourg, et réciproquement le commandeur et les religieux cédèrent aux magistrats rile-Verte et le reste des bAilments qui subsistaient. Celte transaction futcoufirméepnr le grand maître , et par ce moyen les reli* gieux de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem sont en possession du monastère de Saint- Marc, et on leur a donné le soin d'une cure pour tout le faubourg de la Porte de Sabit* Pi<.rrc.
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NoQi avons dit que la cooimanderîe de Bcbéleiladt dépeodail de celle de l'Ile- Verte. C'était aotrafois une commiinderie qui de?alt ^Ire possédée par on chevalier; mais elle se Iroofa lellement endettée dans le xiv* siècle, que le grand-prieur et le chapitre provincial d'Allemagne qui se tint à Heimbach proche Landau, l'an 1399, la donnèrent au commandeur et an couvent de rile-Verte, à condition qu'ils y entretiendraient deux chapelains pour y faire rodlco divin ; ce qui fut CDoflrmé par le ffrand maître Philbcrl de Naillac l'an H17. Le commandeur et le couvent de l'Ile- Verto, après en avoir acquitté les dettes, la firent rebâtir. Elle souffrit beaucoup lorsque la ville fut assiégée par les Suédois , et les rclij^ienx en ont cédé depuis une partie pour faire les nouvelles fortiflcations.
Le commandeur de rile-Verie e4 élu par les religieux de la commanderie. Il se sert d'ornements pontificaux par un privilège qui lui a été accordé par le Pape Clément VU! l'an 1596/et il donne la tonsure et les
auatre mineurs à ses religieux. Il a séance ans les chapitres provinciaux d'Allemagne immédiatement après le grand-prieur; et, lorsqu'il n'y peut aller en personne, le procureur qu'il y députe prend son rang après le dernier chevalier au-dessus des autres chapelains de la province. 11 y a ordinairement neuf chapelains dans la commanderie de rite- Verte avec le commandeur , et deux dans celle de Schélestadt. Ils sont présentement habillés comme les autres chiipelains de l'ordre. Le grand prieur d'Allemagne a droit de visite tous les dix ans dans ces deux commanderies : M. Kebel en est présentement commandeur, et c'est lui qui nous a envoyé les mémoires dont nous nous sommes servis, et qui nous ont été procurés par H. de Corbcron , premier président du conseil d'Alsace.
Voi/ex Giacomo Bosio. Hisi. del Ord. di S, Giovanni GierosoUmitanOf $ecund, edit* Li mime traduite f^nr Baudouin. Juan August. De Funes , Cnronica de la lieligion de Saint-Juan de Jérusalem. Henric. Pentaleo, Hist. MiliL Ord. Joannilamm. Bhod. et Melit. Equit. Girolamo Maruli. YU. de Grand'Maeitri di Malta. Francisco Abela, Descriition di Malta. Jacob Fontanus, De Btllo Rhodio. Matthieu do Goussancourt, Martyrologe de Malte. Naberat, Privilégee octroyée à l'ordre de Malte. Le chevalier Lambert , Recueil des mêmes privilèges. Le commandeur Descluseaux, Aecucr/f des mêmes Privilèges. Gaspar de Monloya, Stabilimenta Militum saeri ord. de Sancto Joanne Jeroso^ lum. De Poogé , Instructions sur les devoirs des Chevaliers de Malle. Favin, Théâtre d'Aonnfur et de chevalerie. Bernard Giustlniani , Itist. Chronolog. de gli Ord. milit. Scboonebcck, Hisi. des Ord. militaires.
Dans le cours du xviii* siècle, l'ordre de Malte figura de plusieurs façons, soit dans les choses religieuses, soit en politique, etc. Nous citerons quelques traits que nous allons indiquer, plutôt que détailler: nous commençons par les démêlés de l'ordre avec l'inquisition.
Ces troubles arrivèrent sooc le grand naUn EaifDond Pérellos, en 1711.
Le tribunal de l'inquisition, introdait d^u rtle de Malte par le pape Grégoire XIU, y fut d'abord souffert e» paii, et la eommi»sioo fut, en premier lira, coîifiée à l'éié^se Quelque temps après, l'inqoisileiir fol oi officier de la cour de Rome, auquel oa s? »it prescrit de ne procéder que conjoinifaKii avec le grand maître, l'évéque, le priearie l'église et le vice-chancelier. On ne prérri pas que les inquisiteurs pourraient daoi U suite se rendre^ pour nous servir des trrmo du Mémoire présenté à Loois XIV, se rendn non^seulemf^t indépendants^ mais inf^ppertablée à une milice formée du sang le plft$ n^ ble du monde chrétien ^ et dont F ordre tsî r^ têtu du caractère de souverain sur *«# $i}tti. L'inquisiteur Delci, qui avait porté ses pntentions jusqu'à demamler que le carrosse di grand maître s'arrêtât à la rencontre dnsifo. ne crut pas devoir souffrir qoe l'in/inMric ér la religion fût plus longtemps exempte de m juridiction. Il faut que nous rappelions ou que nous apprenions au lecteor que rinlirnierie de la religion était le lieu le plus pn* vilégié de l'ordre; le maréchal de l'oinlre Isiméme n'y pouvait entrer sans laisser i li porte son balon de commandanL Ce lieo privilégié et confié à la garde des Cbevalien français les pins zélés pour leur liberté, m reconnaissait d'autre autorité que celle du grand hospitalier. Tout autre, de qoelqw qualité qu il soit, ne peut y entrer saoslair ser à la porte les marques de sa dignité, l^^ officiers de l'inquisition y entrèrent par m-
Srise, le 7 décembre 1711, et commeneèrrit y faire des actes de visite. Le commindeor d*Avernes de Bocage, infirmier, averti de ce: te entreprise, vint promptement s'j op> poser, les fit sortir sur-!e-chatnp, et proles'i de nullité contre tout ce qu'ils avaient p« faire en son absence.
Le grand maître envoya le grand prieur Zondondari en qualité d'ambassadeor de \» religion pour représenter au pape les prttentions de l'inquisiteur qu'ils qualifienldlijttstes. L'infirmier lui-même viol en Fnnt* pour instruire le roi, qui en écrivit vivemeii au pape pour l'engager à désavouer les ettreprises du député romain. L'ioquisiteorisculpé ne parut pas très-affecté de ces nmeurt et de ces plaintes , car dès riBX* suivante, Zondondari, ambassadeur eitn'.'r' dinaire à Rome, renouvela l'expresstoa d« ses griefs contre cet inquisiteur, qui p^rd» patentes accordées à on grand nombre d: Maltais, prétendait les exempter de lobe.»* sance due à leur souverain, chose esqvt nous ne pouvons l'excuser comme dsss ii première.
Pendant le cours de ce siècle, la reft^'*** expression consacrée pour désigner Tordre de Malte, montra son lèle aeconioaiê pot^ le service de la chrétienté et la libératios d^ esclaves. Elle en rendit, à diverses re^iriie». on grand nombre à leurs familles, c«t pissieurs avantages sur les vaisseaux oe les corsaires algériens, cl conclut avec V»mU^
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mople une trêve de vingt ans, basée snr six iriicfes fort avantageux aux Maltais, aux esclaves et à TEgliso.
En 1725, Benoît XIII foutut donner au irand maître et à tout l*ordre de Malte une ^reuve éclatante de son affection. Il dépêcha î Malle un de ses camériers d'bonneur pour présenter au chef de la religion IVjroc et le Mfiqoe bénits solennellement à la tête de Soi*L L*estoc est une épéc d'argent doré, longue trenfiron cinq pieds. Le casque est me espèce de bonnet ac ve'.ours-pourpre, hrodé d'ur, garni d*unc Ggure du S;iint*Iîs- [ ril, en perirs. Ce nubie présent fut reçu comme il te mérilait, et le grand maître y vît un encouragement à la vertu ci à lesprit de ?oo ordre. <*
Quoique lea chevaliers de Malle eussent gardé en général l'esprit de leur ins'ilut, on peut facilement soupçonner qu'il avait été oéanmoins an peu altéré par l'esprit du temps au dernier siècle. On en put voir la preuve dans une circonstance que nous allons mentionner ici. On sait combien l'archevéquo de Paris, M. de Beaumont, eut A souffrir des entreprises de la philosophie, de rirréligiun el du jansénisme L'ordre de Malte lui donna 00 sujet de peine, en secondanti d*une manière indirecte du moinSi une moroerie ou 5iogerie des cérémonies religieuses. Crébillon mourut en 1762: les comédiens français, en dépit de Tarclievéque, qui n'eût point donné raotorisationqu'iK auraient voulue* flrenlcélébrer, le 6 juillet, uu service solennel pour le défont, dans l'église de Saint-Jean de Laifin, i Parisydont le curé n'était point sujet de Tarchevéque, mais sous la juridiction do l'ordre de Malte. Tout Paris s'amusa de cette farce indécente. L'arch(*véque fit des reproches i Tordre de Malte de ce scandale donné dans une église de l'ordre. Il se tint, le jeudi 15 jniliet, un consistoire chez l'ambassadeur de l'ordre ; on y déi Ida que, pour éviter de perdreondroitdontM.de Beaumont faisait des plaintes amères, le curé de Saint-Jean de Latran, onoiquo soustrait à l'ordinaire, par les privilèges de Tordre, recevrait une punilioQ du scandale donné à TEglise de Paris, en commoniquanl avec des histrions, foudroyés loosles buil jours au prône sous le bras ecclésiastique. Bn conséquence ce curé foi condamné à trois mots de séminaire el à deux cents francs d'amende envers les pauvres.
Noos avons dit à Tarlicle des religieux do Saint-Antoine de Viennois {Yoy. AifTOifins, tome l'% iB5), que cet institot* pour éviter la ruine dont il était menacé an dernier siècle, *'ctait réuni canoniqaement à Tordre de Ualtf, en 1775. Celte réunion foi fort blAmée <lsQs l'assemblée du clergé de France, avant qa elle fftl effectuée.
Les chevaliers de Malte abusèrent de leur puissance après cette réunion, endépouillanl l'abbaye cbeMicu de Saint-Antoine. Les Ant'nios virent l'imprudence qnils avaient €<>(naiise, s*en repentirent el se plaignirent,
(t) La croit des frères servanls drames ditfërait ^ «elle (tes Chevaliers; nous en donuernns hi flgure, "<u l*ariicle que notre volume de supplèiueui cuo-
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le 20 juillet 1780, au rirrgéde France alors réuni et qui signa une réclamalion contre la réunion des deux ordres. Plaintes et réclamations, tout fut inutile. L*ordre de Malte ri'sta pauvrement enrichi des quarante-deux maisons données par les Autonins; la révo* lotion vint bientôt tout engloutir.
Dès le commencement du dernier siècle, le nombre des servants d'armes était bien di* minué; il intervint même un décret qui, jusqu'à nouvel ordre, en suspendait la réception. Nous ignorons ti co nouvel ordre fut jamais donné(i).
Au commencement de 1768, les Jésuites furent chassés de Parme. Pinto, grand maître de Malte, était fcudatalre du royaume de Naples. Les cours d'Espagne el de France obligèrent celle des DL*ux-Sicilcs à ponrsui* vre Tinstilut proscrit jusque sur le rocher qui servait de boulevard aux plus célèbres chevalii*rs de la chrétienté. Le lâche el misérable ministre napolitain, Tanucci, s'empressa d'obtempérer. Le 22 avril 1768, le grand maître, sous Tinfluenc** do la peur, rendit uu décret par lequel, cédant aux sollicitations do ministre napolitain, il bannissait de Tile la Compagnie de Jésus. Les Chevaliers en furent, hélas I bientôt bannis eux-mêmes et Feut-^tre pour toujours. Voici en abrégé histoire de leur expulsion due aux mesures in'ques de Buonaparte et à la trahison du dernier grand maître qui ait régné à Malte.
Ce grand maltie, Ferdinand de Hompe^ch, naquit à Dusseldorf, le 9 novembre ilkï^ vint à Malle à Tâge de douze ans, et fui successivement page du grand maître, grandcroix, miu'stre de la cour de Vienne auprès de son ordre, et surcéda, en 1797, au supérieur général de son ordre. 11 fut le premier AIL'mand qu'on eût vu à la tète de Tordre de Halle. Les idées révolutionnaires avaient fait irruption jusque dans celte Ile. Uompesch était l>>in de les approuver, mais la faiblesse de son caractère Tempécha de les éloigner des emplois que la nullité de son prédécesseur leur avait abandonnés. Aussi,, lorsque Buonaparte, en juin 1708, se présenta devant Tlie, ce boulevard de la chrélienlé était dans les mains de Chevaliers parjures, gouvernant au nom du souverain le plus faible qui eût encore porté le barretonc Des complots de trahison, que pariageai^nl les Chevaliers, et surtout le commandeur Rosredon, secrétaire du irésor, amenèrent celuici à se rendre auprès du général Buonapario et à signer pour son ordre une honteuse capitulation. Le grand maître, qui avait tout laissé faire, n*enl plus qu'à se soumettre. Quelques jours après celle capitulation, Buo* naparte, se promenant autour des remparts de la Valette • en admirait la construction et la force, c 11 faut ronvenir, lai dit un de ses aides de camp, que nous avons été bien heureux qu'il se soit trouvé du monde dans cette ville pour nous en ouvrir les ourles. • On ne peut se Igurer quelle bassesse le grand
sac ers sui Chevaliers de Malte dans iror éui acioal, aiuài que la flgure de ta bauuière de l'ordre.
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maître destitué mit à écrire cl à témoigner 9.1 soumission et mémo sa reconnaissance au citoyen Buonaparte. Tout fut inutile, le vainqueor fit disparaître tous les insignes de l'or- Are; le gran<t maître partit et mourut mal* heureux rn 1803. Halte, aujourd'hui soumise aux Anglais, doit sa chute à Buonaparti*. L'ordre ne fut pas éteint par celle défection. Voici la liste chronologique de ses grands maîtres.
1. Gérard (le bienheureux), natif de Martigues, en Provence, directeur de I*h6pilal riabli à Jérusalem, après la conquclo de cotte ville par Godefroi de Bouillon, en lODD, rsl regardé communénient comme le premier grand maître do Tordre des Hospitaliers aujourd'hui nommé ordre de Malle; il meurt en 1118.
2. Brocard-Roger, omis dans rhi&loirede Malte, meurt en 1131.
3. Raymond-du-Puy, ou Dclpuech, crudu Uauphiné, meurt en 1160.
Remond d'Espnig, de File Majorque
nfart le 18 féf rier 1741.
70. Emmanuel Pinto, Portugais, né eo 681, élu eo 1741, meurt on 177f.
71. François-Emmanuel de Rohan, de la r^nérable langue de France, né le 19 avril 1725, élu grand maître le 12 novembre 1775.
72. Honipesb, sous qui Malte capitule en 1796, abdique en 1799.
Ce dernier, arrivé i. Triesie, fit d*inutiles proletiations contre une capitulation qu'il la? ail ni stipulée ni ratifiée, mais i laquelle il n'avait pas eo le courage de s opposer. Quelques mois plus tard, cédant aux instances de la cour de Vienne, pressée clle-môme parla Russie, ilabdiqoaen Tavenr de Paul 1*', empereur scAiVmafifue, comme si la politique pouvait disposer ainsi d'un ordre religieux.
L'ordre ne fut pas aboli par la mort ubseare de Hompescb ou Hosnpesh, il eut un successeur en Sicile. Après la restauration des divers Etats en Europe, à la paix contiseniale de 181Î, des vues, des plans, Turent formel sur l'ordre de Malte. Nous lui consacrerons un article dans notre supplément et nous ferons counaltre son état de régénéra^ lion, ou, si Ton veut, d'homiliatioo actuelle. y^lltz Malte au Suppiémeot.
Mémoires secrets pour sertir à rhistoire de Ift république des leitreSm,»^ tom. 1"; Mémoire tsr iéiat religieux et sur la commission ita^ ^\t pour les Réguliers. — Histoire des chevalitTi Hospitaliers... de Malte^ par M. l'abbé de VertoU^lf ts^oire des Chevaliers.,, de Malte^ tome VUl, par Lefèvre, avocat, 18J2. B-d-b.
MALTS (Des Rrligibuseb Hospitalières se l'ordre de Saint-Jean de Jérosalbm,
DITES DB
§ !•' Leur origine.
LMnstilntion des Relig euses Hospitalières de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem est tussi ancienne que celle des Hospitaliers do même ordre dont nous avons parlé dans les articles précédents ; car duns le mémo temps que l'on bâtit à Jérusalem l'hôpital proche réalise de Sainte- Marie la Latine, V^\ était destiné pour les hommes, et dont tjerard eut la conduite, oo eu bâtit aussi un Autre pour les femmes à côté de la même ^o'^te, et on le dédia en rtiouncur de sainte
Maric-Madi*leine. La bienheureuse Agités, dame romaine, en était supérieure, lorsque la ville de Jérusalem fut pri^^e par les chrétiens sur les infidèles. Tan 1099, et on y observait les mêmes règlements que dans celui des hommes. Les historiens de cet ordre n*ont point marqué ce que devinrent ces religieuses après que la ville de Jérusalem eu été reprise par Saladin, soudao d'Egypti*, l'an 1187. Mais l'année suivante la reine Sanche, fille d'Alphonse, roi de Castille , qui se disait empereur des Espagnes, et femme d'Alphonse II, roi d'Aragon, surnommé h*. Chaste, fonda à Sixèui* un monastère de cot ordre pour de pauvres demoiselles qui y devaient être reçues sans dot. Ce lieu, qui est situé entre Saragossc et Lérida, appartenait à l'ordre de Saiut-Jean de Jérusalem, et dépendait de la châtellenie d'Emposte. Cette princesse l'obtint de dom Garcias de Lisa pour lors châtelain d'Emposte, à qui ellu donna en échange des terres dans le territoire de Tarragoue. Elle fit faire de superbes bâtiments qui furent achevés Tan 1190, et les religieuses y ayant été établies, elle leur donna la règle des Hospitaliers de cet ordre, à laqoelle elle ajoota beaucoup de choses tirées de celle de saint Angostin; ce oui fut approuvé, non sans beaucoup de difucolté , à caose des additioos qui avaient été faites à la règle par Ra}mond Bérenger , provist*ur de l'ordre, et confirmé, l'an 1193, parla pape Célestin III, par une bulle dans laquelle il semble insinuer que ces religieuses suivent la règle de saint Augustin ; car on y lit ces paroles: Imprimis siquidem statuenleSf ut ordo Canofiirus^ qui Hcundtim Deum et beati Augustini regulam in eodem loeo noscitur institutus^ perpetuis ibi temporibus inviolabiliter observetur.
Ce monastère est comme une forteresse où il y a on très-beau palais pour la prieure. Il y a an fond de la salle où elle donne ses audiences one estrade élevée sor plusieurs degrés et couverte de tapis, avec vingt-cinq ou trente carreaui de velours cramoisi pour asseoir ses dames assistantes. Il y a près de soixante religieuses dans ce monastère, qui ont chacune leur appartement séparé pendant le jour, mais elles mangent en commun, et dorment dans un même dortoir. Il y a aussi un grand nombre de servantes d'office qui ne font point de vœax,et quinze données qui portent la demi-croix, à cause des services qu'elles out rendus.
La reine Sancbe, après la mort du roi son mari, se retira dans ce monastère avec la princesse Douce, sa fille, et elles y prirent lout(*s deux l'habit 9 avec quelques auties priuce»ses du sang royal. La princesse Blanche, fille do Jacqui'S 11, roi d*Arago:i, y prit aussi l'habit, et en fut prieure; et comme elle était encore fort jeune, on lui donna sept n ligieoses pour êtr«' toujours avec ellr: l'une était la custode, qui recevait les étrangers • et faisait les honneurs et les affaires particulières de la prieure ; une autre était la cainérière, qui la servait dans sa chambre; IJne était coupière, qui lui servait à boire;
DICTIOSSNAmE DES ORDRES RELIGIEUX.
une autre avait la qualité de repo$teria ou •ominelière, et les autres ta seryaientà table H aux autres tlBces de la maison : ce qui a depuis passé en coutume, les prieures de Siièoe ajfaal toujours eu les mêmes ofOcières.
La sous-prieure gourerne le chcBur^le dortoir, et a soin des revenus et des distri* bulîons. L'égard ou conseil est composé do religieuses que l'on appelle la$ $enoras del Eaguariê^ et qui portent la croit un peu plus grande que les autres, Tune desquelles est la sous-prieure ; mais la plus ancienne y préside. Lorsque la prieure meurt, on lui fait des obsèques fort so'cnuelles pendant sept jours , après lesquels on rompt le sceau Je ses armes, et les religieuses élisent une autre prieure. Le châtelain d'Iimposte, ou un commandeur de l'ordre se trouve au temps de réleciion. Il mène la nouvelle prieure dans son siège, et la met en possession de l'église et de son palais. Les filles qui sont reçues sont obligées de faire preuves de noblesse comme les Chevaliers, ce qui se pratique aussi parmi les relieieuses de quelques autres monastères de Tordre; mais il faut que celles d*Aragon cl de Catalogne soient de maisons si notoirement nobles et illustres , qu'elles n'aient pas besoin de faire de preuves. Elles sont reçues par Tcgard sans dot, et la prieure^ à son avènement, en reçoit une
3ui s appelle de grâce. Les jeunes ont le uom 'ccolières, et les anciennes celui de maltresses. Elles ont dix prêtres et un prieur, auxquels elles donnent Thabit de l'ordre. Elles font le service divin a? ec beaucoup de pompe et de majesté, particulièrement les jours de fêtes doubles; ces jours-lâ elles
Sortent des rocliets de toile One, et tiennent la main un sceptre d'argent : elles ont un bréviaire particulier, et se lèvent à minuil pour dire matines. La prieure pour? oit aux bénéfices vacants, et donne l'habit d'obédience aui prêtres qui les desservent. Elle visite ses terres avec sesi dames assistantes . rt se trouve aux chapitres provinciaux de Tordre en Aragon, et j a voix et séance après le châtelain d'Emposte, et lorsque le chapitre se lient à Saragosse, la cathédrale lui envoie sa portion canoniale , comme prcbendière de cette église.
Vers l'an 1^70, ces relgieuses s'étant soustraites à l'obéissance du grand mattre, elles reconnurent immédlafement le saint-siége.
Mais cent ans après , Tau 1569, l'évêque de Lérida les voulant soumettre â sa juridiction, parce qu'elles n'avaient pas de supérieur, Jéronime d'Olibo, qui était pour lors prieure, donna procuration au P. Alphonse de Stndilto de l'ordre de la Rédemption des captifs et ministre du couvent de Saint-Sauveur en Aragon, pour prêter en &on nom, en celui de l'égard, et en celui du couvent de Silène, le serment de Odéliié et d'obéissance au grand maître , et sur quelques demandes qu elle fit , et qui lui furent accordées, elle s engagea par n connaissance de donner à Chaque changement de grand maître un vase d'argent au commun trelor.
Comme Tair de Sixèoe est fort mauvais, le pape Grégoire XIII permit, l'an 1575, «si religieuses qui seraient malades , de sertir du monastère pour aller chei leun parct:« •e faire traiter , et y demeurer jusqa'i u qu'elles eussent recouvré leur santé; et comme il est porté par leurs règles «^u'clln duiyent être enterrées daoa le dmetièr«4a monastère, si une religieuse meurt cbei srt parents , on apporte ion corpa an mooistère pour y être enterré : poor lors tontes ks relgieuses sortent processioonellemeat hon de la clôture jusqu'à un lieu Oxé pour k recevoir; et là on découvre le visage de U morte, et l'on fait jurer ceux qui l'ont porlét, oue c'est le corps de la religieuse dé^édée. A 1 exemple de ce monastère de Silène il se fit d*«iutres établissements en diiïérenis pii. Celui de Saint-Jean de Carraria en la vried* Pi e fut fondé environ Tan 1200, celoid4 Notre-Dame d*Algaira en Catalogne l'ao 121 J, par Saurine de Jorba et Eisa de Sagaréi, dames catalanes; celui de Gênes Tan 1230; celui de Florence sous le nom de Saiot-ioaiH nin l'an 1392, par le grand^prleur Caraeciol.. celui de Notre-Dame de Caspe en Espa^, par le grand maître Ferdinand d'Hérédia; celui de Séville l'an UOO , par Isabelle d( Léon qui y prit l'habit et en fut prieure; celui d'Evora en Portugal par Isabelle Ferom dez l'an 1S09 ; celui de Civita de l'ennapjr Julien Ridolphi l'an 1523. L'an lUO. riofiot de Porlugal, dom Louis, administratpor du grand prieuré de Portugal, après avoir foo^e un colléffe de trente chapelains de cet ordre à Fior-de-Roses , fit aussi bâtr on aoir* monastère du mêine ordre pour des deioo.selles en la ville d'Estremos, et il y a aussi j Malte un monastère de religieuses de cet ordre, qui nu font point preu? es de noblesse.
Les religieuses de cet ordre avaient autrefois cinq ou six maisons en Angleterre; 0*i« des chanoines réguliers «lui demeuraieoii Bukiand, vivant dans le reiâchemeot,et ajaiii même assassiné un parent de leur foudateor* le roi Henri II les cnassa de leur moaa<tèrr, et le donna, l'an 1180, à Garnier de Kapb pour lors prieur de Thôpital de Saiat-Jeas j Londres, pour y réunir toutes les relipicuses de cet ordre, é condition qu'elles or pourraient point s'établit dans d'autres ou>sons, et qu'elles ne pourraient avoir qoeœU de Bukiand qu'elfes ont aussi perdoe,lor^BC le schisme et l'hérésie ont été iotrodaiu dsoi ce royaume. La France possède aosside r<« religieuses ; mais comme elles sont réHfmées, nous en parlerons en parlicuLer dj.<» le paragraphe suivant.
Voici les cérémonies qui s'observeel à 'J vêture et à la profession des religteaftf ^ cet ordre. Après que le prêtre a dit Toff ^ totre de la messe, et qu'il a béni les babils ^le celle qui doit faire profession, celai qsi < droit de la recevoir, lui dit : Stfur, fse i^ mandex'VOuêf Elle répond : Je demondi f^tr* reçue en la compagnie de$ gœun religif"** Vhàpiial de Saint-Jean de Jiru$alem. Il lef demande encore si elle a reçu déjà cet vt^^ de quelque autre perfonne, et ayaat refait
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que non, i) Cimtinuo de lui dire : Bien aue ce que tom demandez foii chose de grande importance^ et qui ne s'accorde pas à tous; peut' être que cette votre demande viendra en effets l ,r$que rous nous promettrez observer tout ce fine par nom vous sera ordonné^ et premièrevient nous désirons que vous soyez diligente ou service de Dieu et de la religion. Me promettez-vous cela ? La postulante , Out, JÎfon- $\eur. Le recevanl : Puisq^ue vous r.ous pro^ mettes cela ^prenez ce rosaire au nom de Die /, Père ^ Fils tt Saint-Esprit, avec lequel vous prierez pour Vaugmentntion de celte sacrée rrligion^ pour la prospérité de Monseigneur Céminentissime grand maître^ et de tous les (rèrrs chevaliers et autres religieux de cette sa* crée religion, pour la victoire contre les Turcs et infidèles, persécuteurs de r Eglise de Dieu^ offrirez Vàme à Dieu^ et le corps aux fatigues é$ ce monde pour le service de Notre-Seigneur JésuS'Chrisi ; et Dieu vous en fusse la grâce. La pureté de ce rosaire signifie aue la Itonne religieuse doit être pure et nette de tous vices^ et principalement être honnête^ car l'honnêteté est toujours accompagnée de quatre ver^ tus, La première est la prudence, par laquelle tous vous souvenez du passée ovd ^nvez le présent^ it pourvoyez nu futur, Ln seconde est la justice, atec Inquelle vous conservez les choses pMiqui s, La troisième est la for ce ^ avec lai(uelle roui supporterez les travaux de ce monde^ fonmeafait saint Jean-Baptiste^ sous le nom il enseigne duquel vous ornerez et décorerez \oire vie^ afin que comme il a vaincu le monde ^ le diable et la chair ^ ne craignant point de prédei ta vérité 9 de même à son imitation devez sut e la volonté divine^ avec laquelle au bemn témAgnerez et démontrerez votre cou^ r.ye et magnanimité, La quatrième est la tempérnnre, avec laquelle tous modérée ez toutes dioies, afin que ro(i« puissiez éire appelée par- [aile religieuse f si bien que vous vous munirez et ornerez (.e ces vertus^ les prisant et les te^ n'int toujours en la mémoire, Réveillez-vouu ma saur, et ne dormez point aux vices ; mais foyez vigilaule à la foi de Jésus-Christ, en la bonne et louable renommée^ et atientite aux bonnes prières et oraisons. Il lui donne ensuite an flambeau alluméi en lui û'isani: Prenez te fambeau^ et avec la grâce du Saint-Esprit^ ollei ouir le reste de la messe.
Le prélre a^anl fini la metsc où celle qui doti (aire profession a communié, elle retourne fers celui qui la doit recef oir, et qui lui dit encore : Sœur^ que denusndez^ tous ? Kilc répond : Je demande la soc été et compa» g^edes sœurs de la sacrée religion de Vhôpitoi de Saint'Jean de Jérusalem, Le recevanl Itii dit : Votre demande est de grande impor^ Imce, et qui su s^oetroie pas â tous^ et qui ptut'étre ne tous sera pas refusée^ nous cou- ^ailfii*aree amour et charité vous vousexer^ wez aux œuvres de miséricorde^ au service de i'Mpital et de votre religion^ à laquelle le *aint^iége apostolique et les princes ehré" 't«ii ont donné de très-grandes libertés, pritilégts et revenuMt afin que les serviteurs de l>itu et de la religion^ enflammés de vraie charité, mire de toutes les vertus^ s'elforecnt avec
double service de servir Vhospitalité et milèce pour ta défense de la sainte foi catholique ton* tre ses ennemis, afin que la servant avec affe^ ction et fidélité, elle donne la récompense de la vie éternelle, ainsi comme en observant les commandements de Dieu, de r Eglise et de no^ tre religion, vous sera appareillé et prépa é le paradis. Il serait long à vous raconter les travaux qu'endurent les s rur s de notre religion; mais seulement en une chose on conclut le tout : c'est que rous avez à vous dépouiller de vot'C liberté, et la donner et mettre es mains de celle qui vous sera dépuV'e pour supérieur e, laquelle sera femme comme vous, et pourrait bien être quelle fût différente à votre condi^ (ton. â laquelle vous avez d'obéir : en êtesvous contente? La no? ire répond : Oui, Monsieur, f en suis contente, Lo recevant contenue : Puisque tous vous dépouillez de votre liberté, nou* voulons savoir si vous ravez, et prenez bien garde à répondre avec vérité à tout ce que par nous vous sera requis et demandé. H lui demande si elle n*cst point obligée par quelque ?œu à d'autre religion, si elle n*a point contracté mariage, si elle n*est point obligôe à de grandes sommes, et si elle n'a |;oint commis d'homicide, à quoi ajant répondu négntîvemcnt, il lui dit : Ma sœur^ prenez bien garde ; car trouvant le contra re en que'que temps que ce soit de ce qu'avez nié, avec très- grande infamie et déshonneur rous sera levé l'habit, et comme mem*re pourri serez chassée de n^ tre compagnie. De façon, qu'étant comme vous dites, vous recevous benignement, et selon la forme de nos statuts ne vous promettons autre que pain et eau, et humble vêlement.
Les religieuses chantent ensuite Tantlennc Veni, sponsa Christi, et font la procession autour du cloître, conduisant la norice qui tient une palme à la main, et est à cAté de la prieure. Au retour de la procession et en la présence des assistants, on la dépouille d;) ses riches ha hits qui sont ordinairement or-> nés de pierreries el autres bijoux qu'elle tient entre ses mains lorsqu'on loi a ôté ses beaun habits ; et se tenant debout, elle dit à haute voii par dent différentes fois: Yanitas vani^ tatum, el à la troisième fois, haussant encore sa voix, et disant : Vanitas vanitatum et om* nia tanitas^ elle les jette dans nn bassin i ses
fûeds. La prieure ass^istée de la sons-prieu^a ui coupe ensuite les cheveux, on loi donne l'habit de religion, et la novice en étant revêtue prononce ses vœux en la manière suivante, ayant les mains sur le crucifix du canon de la messe qui est dans le missel. Je N. promets et fais vœu à Dieu tout^puissant, et à la Vierge Marict sa mire immaculée, et à saint Jean-Baptiste notre patron^ d* observer perpétuellement obédience à quelque religieuse de tordre, qui par la religion me sera donnée pour supérieure, vivre sans propre, et être chaste, selon la règle de ladite religion.
Le recevant lui dit ensuite : À cette heure* je vous connais vraiment reçue au nombre Je nas sœurs religieuses. Elle répond; /s m'estime et répute telle. Le recevant eoutintte de dire : Dorénavant nous vous faisane et vas
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pnrenis participants de toutes les indulgences et grâces concédées à notre religion par le gaint'Siége apostolique^ et par première obé-dienee^je tous commande de porter ce missel sur Vautelf puis me le reportez. Elle obéil, et le recevant lui dit après qu*e'le a reporté le missel : Nous voulons encore que soyez at^ tentixe à V oraison t et pour ee^ direz chaque jour le grand office selon l'ordre de la sainte Eglise^ du conctle de Trente^ usage et coutume de ce couvent^ et ctnt cinquantePàier noster, ou U petit office de Notre^Dame^ ou des morte pour chaque saur ou frère qui viendra à monrtr. En lui montrant le manteau : Cest votre propre habita c'est la forme de votre pénitence. Ceci vous représente la très-dure et âpre vie de notre patron saint Jean^Boptiste. Ceci re~ présente son habit^ lequel était de peau de chameaUf signifiant que nous devons laisser le temps de péché^ et sans empêchement suivre la vertu. En lui montrant les bra) du manteau: Ce sont les bras qui vous restreindront et lierontf signifiant que vous serez restreinte et liée de la vraie obédience de votre supérieure^ et à Vobservance de$ ceuvres de l'hospitalité ^ et au* ires, comme vous a été dit. Bu lui montrant la croix du manteau : Cest le signe et Vhabit de la vraie croix, lequel je vous commande de porter continuellement sur vos habits ioute votre vie : cette croix Hanche signifie que toutes nos œuvres doivent être pures^ nettes et blanches. Ces huit pointée signifient tes huit béatitudes qui nous sont promises^ si nous portons ce signe au eceur avec ardeur et fèr~ veur^ à cet effet la vous mettons sur te côté gauche^ afin que Voyez toujours dans votre cmur^ et avec icelui vous deoex être ensevelie. En loi montrant le cordon : Ce cordon repré* sente que souvent nous nous devons souvenir de la tris-âpre mort et passion de notre Sau^ veur Jésus-Christ. Ce qui serre le manteat^ signifie la corde avec laquelle Jésus-Christ fut lié. Ce sont les fouets^ ceci est la colonne^ ceci est VépongSf et ceci est la croiXf en laquelle pour f amour de vous il prit mort et passion. En lui liant le cordon au cou : Prenez donc^ ma scnuTt le joug de Notre^Seigneur Jésus- Christ f lequel est beaucoup léger et doux ^et qui vous conauira à la vie éternelle au siècle des siècles. Ainsi soit-il. En lui mettant le voile noir sur la télé : Recevez^ ma sceur^ le suint voile de la virginité qui vous conduise à la vie éternelle dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit^l. La professe retourne ensuite à l'autel pour recevoir la bénédiction du prêtre qui dit sur elle quelques oraisons, après lesquelles elle embrasse les religieuses, et avant que de manger, elle va faire obédience au réfectoire avec du pain, de l'eau et du sel.
Anciennement ces religieuses avaient pour habillement une robe rouge avec un manteau à bec qui était noir, et sur lequel était la croix blanche à huit pointes ; mais depuis la prise di* Rhodes elles ont pris l'habillement entièrement noir en signe de deuil. Dans quelques monastères les religieuses de cet ordre portent uue robe uoire, avec un sca-
(I) Voff. ï la fia du vol., les d«« 213 à 218.
pulaire; dans d*aofres elles n'ont que la rrb« sans scapulaire avec- une petite croix blanche â huit pointes sur le côté gaocbe. Uaii> les cérémonies et au chœur quelques- im * portent le manteau à bec avec les cntd n«. où sont représentés les mvstères de la pa»» sion de Notre-Seigneur (!]. Elles ont eu quelques saintes de leur ordre, comme saisie rlore décédée au monastère 4e Beaoliea es France, sainte Ubaldesuue déeédée dans le monastère de Pise en Italie, et sainte Toscane morte à Vérone.
Giacomo Bosio, Hist. di S. Giovanni Gitrosolomit. tom. III, edit. de tan 168i. Anoe de Naberat , Privilèges de Vordre de Mali', Matthieu de Goussancourt , Jf ar/yro/09. dtt Chevaliers de Malte 9 et Phiiip. Bouasot; CatcUog. Ordin. religios. part. 11.
§ H. Des Religieuses Hospitalières es Cktt* Hères Réformées de V ordre de SatnWssa i$ Jérusalem en France^ arec ta vi€ de la téaérable Mère Galtiotte de Gourdon»Gen»ml' lac et Vaillae dite de Setinte^Anne^ le^ réformatrice.
Dès le treizième siècle il y avail en France des religieuses Hospitalières de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, qui furent établies dans l'hôpital de Beanlicu en Qnercj au diocèse de Gabors. Cet bApital ne fut pat d'abord bAli pour ces reliaieuses: ce n'était qa'ua petit hospice que Guibert de Théinincf, ckevalier, du consentement de Ponce d*Antaiac, évéqne de Gahors, fonda vers Fan 1233 poer 7 recevoir les pauvres pèlerins. Goibert de Thémines, son nls, augmenta les revenus de cet hôpital , où il exerça loUméme l'hospifs* lité avec son épouse Angliue de Baras. Il lui donna, l'an 12i5, du consentement d<* Géraod de Baras, évéque de Gabors, la dîne de l'église d*lssendolos dont il était seigaeitr: cette paroisse étant située daos la terre de Thémines, qui a depuis été érigée en marquisat par le roi Louis XIII en faveur dt Ponce de Lauzières de Thémines, maréchal de France , qui descendait par les femmri (le ces pieux fondateurs. Bmeric de Goudosr. Ghevalier, donna aussi A cet hôpital, Vèn 1259, les dîmes de la paroisse de Dîéges, et la même année Guibert de Thémines cèi4 cet hôpital avec toutes les dépendances aot Hospitaliers de Tordre de Saint- Jean de Jérusalem, qui y mirent des religieuses de rel ordre, dont Angline de Baras , épouse de ce Guibert de Thémines , fut première pneere, ayant pris l'habit de cet ordre do coaseaifment de son mari. Ce ne fut pas la seule marque d'estime qu'il fit paraître eit^fi Tordre de Saint-Jean de Jérusalem ; car r fonda aussi un autre hôpital à Fien& dans •« même diocèse de Cahors , on Ton mit encore des religieuses du même ordre, auquel p-^ reconnaissance ce Guibert fut associé l'a^* 1298. 11 mourut peu de temps après, H ftt enterré dans Téglise de Thôpital de Beaulieu . comme il Tavail ordonné par son leslametit de Tan 1287 , par lequel it fonda une meuc
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peipétuilé dans cette église pour le repos e son Ame.
Telle a été l*ongine du célèbre hApilal de teaoUcu^de Tordre de Saiot-Jean de Jérusaeai , dont Angline de Baras, époase de Gullert de Tbémines, fot la première prieure. [Ile le gouverna jusqaVn I*an 1200 , qa*\nline de Tbémtnes , sa fille , lui succéda. Ële e Irouva au chapitre provincial de rordre |uise tint» Tan 1298» dans la commandcrie te la Trofiquière , où le grand maître Guilaame de Viliarct « qui était grand prieur de lainl-Gilles, lorsqu'il fui élu Tan 1296, fut ^rèseoL II soumit les deux h6pitaui do kaulieu et de Fieux à la visite et correction la grand prieur de Saint-Gilles et de ses suc* relieurs. Il accorda plusieurs privilèges à reloi de Beaulieu , ordonnant entre autres far la prieure de ce monastère serait grande prieorcdetous les autres monastères defiilts decctordreen France « et qu*ils lui payeraient rhacon un écu de redevance. Il fixa le nombre des religieuses de cet hôpital à quarante » f compris la |Tieure, et A douie celles de Fieox. Il ordonna que lorsque la prieure lerail décédée , les religieuses procéderaient i l'élection d'une autre prieure dans le terme de quarante jours» et ^ue l'élection serait coofirmée par le grand prieur de Saint-Gilles, ce qui fut autorisé dans la suite par une déclaration du roi Louis XIII, du 6 juin 1623, homologuée au grand conseil la même année. Ce grand maître étant A Limisson dans Tllo df Ctijpre , où Tordre faisait pour lors sa réliJi'nce, tint un chapitre général l'an 1301 » dans lequel il confirma l ut ce qu'il avait bit dans le chapitre provincial de la Trouquière de l'an 1298» touchant ces dcuxbôpi- (••o\ de Beaulieu et de Fieux. Plusieurs i^erlOQoos ont dans la suite enrichi par leurs libéralilés celui de Beaulieu. Les prieurés de SaiDt-Médard , de Fontènes* de Martel et de Barbaroux, y furent unis, et même Thôpilâl de Firux j fut aussi uni au commencement du dernier siècle , avec tous les biens qo*ii possédait. D*abordce ne fui plus qu'une annexe de celui de Beaulieu , mais il fut qnelquen années après entièrement supprimé , et ses biens unis à l'hôpital de Beaulieu. Ce fut dans cet hôpital de Beaulieu que la vénérable mère (ialliotle de Gourdon-GenoQillac et Vaillac prit l'habit de l'ordre de ^iot-Jcan de Jérusalem. Elle était fille de Louis de Gourdon-Genouillac, comte de Vtii:« lac,etdesa première femme, Aune deUonberon, qoiy étant enceinte d'elle, en fit une offrande à Dieu, et aussitôt qu'elle l'eut mise an monde, qui fut le 5 novembre 1589, elle rei.ouTela le don qu'elle en avait fait. Etant htt de cinq mois elle fut portée dans l'hôpitat de Beaulieu pour y être nourrie; et â làge de sept ans elle y prit Tliabit de novice. Llle atait déjà pratiqué dans un ége si ten- Qre les vertus les plus excellentes et les plus relevées, et entre autres l'humilité en rendant des services et des respects aux relil*(U$es, comme si elle eût été leur servante; ''ff *'* i^ vojaot revêtue de l'habit de religion, ^lle l'adunna entièrement à la pratique des
l^tCllO^SAlRR PES OrDBKS nKLKJKVX. II.
vertus convenables à l'élat qu'elle avait eutbrassé. Quatre ou cinq ans après qu'elle eut pris l'habit, son père voulut qu'elle fit pri>feasion, quoiqu'elle n'eût pas encore douze ans accompli»» Ellf» no savait pas que le concile de Trente avait déterminé que les professions faites avant l'âge de seize ans seraient nulles, et n'auraient point de force pour otiliger; mais comme si elle en eût eu connaissance par on mouvement secret du Saint-Espril, elle s'y opposa. Cependant, comme on lui reprochait que ce n'était que pour quitter la religion afin de se marier, elle fit profession dans ce bas âge, pour montrer qu'elle ne voulait point d'autre époux que Jésus-^Christ.
Le monastère de l'hôpital de Beaulieu n'é* tant pas réformé, comme il Ta été depuis par son moyen, on n'avait pas voulu loi couper les cheveux A cause de leur beauté ; mais c'était un coup de la Providence, qui voulait qu'elle eût tlle-ménie le mérite de cette action généreuse, car elle se les coupa ellemême quelque temps après sa profession, et les jeta au feu pour en faire un sacrifice a Dieu. Voyant que la règle de Tordre de Saint- Jean de Jérusalem n'était point observée dans son monastère, elle prit la résolution de le quitter pour entrer dans celui des Feuillantines nouvellement établies à Toulouse; mais n'ayant pu exéculer son dessein, à cause quo le comte de Vaillac son père s'y opposa, clia a'adonna aux pratiques de l'oraison et de la mortification. Elle employait ordinairement quatre heures par jour à la méditation, les genoux en terre, et demeurait une demiheure en prières, le visage prosterné coati a terre. £Ue récitait tons les jours le chapelet de la sainte Vierge, et n'avait point de plus grande passion que de rendre quelque notable service à cette reine des anges. Tout ce qu'elle pouvait faire pour son honneur lui semblait pende chose,par rapporta l'amour qu'elle lui portail, et le plus souvent elle aU lait nu-pieds visiter l'église de Kocmadour, dédiée en son honneur, et éloignée de Beaulien de deux lieues.
Avant la réforme de son monastère, la coutume était que les hommes qui rendaient visite aux religtenses les baisaient en les saluant; mais elle ne voulut jamais permettre i aucun homme de la saluer de celte manière; et sa plus grande peine, aprèi qu'ello eut établi sa réforme, était de se voir obligée, en qualité de supérieure, d'entretenir des hommes au parloir. Elle jeûnait tous les ven dredis et les jeudis de l'année, ce qu'elle ob« servait avec une abstinence si sévère et une austérité si grande, que l'on s'étonnait comment elle pouvait vivre. Si avant la réforme elle traitait son corps si rudement. Ton ptut s'imaginer qu'elle l'afflip^ea encore davanlage lorsqu'elle voulut Tintrodiiire, afin de donner exemple aux autres religieuses.
A l'âge de quinze ans elle fut faite contre son gré coadjutrice de la prieure de Beaulieu. Elle prit à celle occasion la grande croix de Tordre que les prieures portent pour marque de leur dignité; mjis elle le fit avec taul de
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coiifssioii de se ? oir sopérienre» «lo'elle ne tuttiul jamais prendre aucoa a? anCage sur les autres. Dû an Après elle ftit faite prieure du mouastëre de FieuXf charge qu'elle accepta volontiers el avec joie, puisqu'elle lui procurai! le mojren de Tivre en solitude; car ce monastère étaii fort retiré et peu fréquenté. Elle eut tout lieu d'y pratiquer aisément ses grandes pénitences, et ce fut dans cette maison qu'elle commença à jeûner les caréuies nviirrs au paîn el à t eau, encore ne mangeait-elle qu'une fols le jour quelques morceaux de pain d*orge euit sous la cendre.
A peine fiulr-i41e demeuré quatre ans dans cette solitude, qu'elle fut obligée de retourner à Bcaulieu pour faire cesser les murmures de pipsieurs personnes qui s*étoanaient qu'une jeune fille, qui avait tant de beauté, accompagnée de Jeunes religieuses comme otle, se hasardât ee demeurer d;ms une maison si peu assurée que celle de Fieui, située au milieu d'un bois. (Test ce qui lui fit prcU' dre la résolution d'abandonner cette maison, et d'unir ses revenus à ceux de la maison de Beaulieu. Elle eut pour lors le dessein d'en-» trer dans l'ordre de Saiule-Ciaire; mais ses (Hreeteurs et le ▼isiteur de son ordre l'en détournèrent et lui conseillèrent de traTaiU li*r plutôt à la réforme de son monastère. Elle y consentit; mais comme elle n'était que coadjutrice de la pri'*ure qui vivait encore, el quts'oi>po8ait à ses bons desseins, elle eut beaucoup de peine à réussir dans son entreprise, et de quarante religieuses, il n'y en eut que six qui se joignirent à elle, biles prirent ensemble le Toile noir, renouTclèrent leurs vœux ei le serment de clôture perpétuelle entre les mains du visiteur de I orure, qui leur donna la règle que les autres monastères du même ordre pratiquaient et qu'elles suivirent eiactement; elles voulurent même renoncer au nom de leur famille, et la mère de Vaillac prit celui de Sainte-Anne. Comme il y avait longtemps que la régularité était bannie de son monastère, elle alla avec la permission de ses supérieurs d^ns celai des religieuses de Sainte-Claire de Tulle, pour y apprendre les observances régulières. Elle y séjourna quelque temps, après quoi elle revint à Beaulieu, uù elle établit de beaux règlements pogr celles qui voulurent pratic|uer la régularité. Elle donna des instructions salutaires aux religieuses qui s'étaient jetées un pou trop dans la liberté, et tâcha par sa conduite et par son exempte d'attirer & ce changement celles qui s'y op-
Itosaient le plus. Mais elle ne vécut pas assez ongtemps pour donner la perfection à sa réforme et pour la rendre solide ; car les pénitences excessives qu'elle avait pratiquées sur son corps dès son bas âge l'araient rendue fort infirme, sans qu^elie interrompit pour eefa ses mortifications continuelles. Elle fut attaquée à i*âge do vii^t-neuf ans d'une violontemaladie. dont elle futalfligée pendant . dix mois, et à laouelle elle succomba enfin, étant morte Tan 1618, le 24 juin, jour que Ton solennisait la (été de saitu Jcan-B ip'istc.
patron et protecteur de sou «Hre, aytai à peine atteint l'âge de trente ans.
Comme la plupart des religieuses deccaenastère n'avaleut pas voulu emlMrasser h tèforme de la mère de Vaillac, et Celles élsêeai autorisées par l'aflcienne prieure aei s j était toujours iipposée, celles qui s'èliiesi soumises à la régularité se virent pcrsécaiifi par celles qui voulurent Tir re dans le relichement. Elles furent contraintes, poorie mettre à l'abri de la persécution, de se disperser de côté et d'autre chei leurs pamis, croyant y trouver uo asile et de la protêttion; mais il semblait que tout le monde kf abandonnait : leurs propres parents, de con« cert avec les religieuses relâchées, tmployèrent tontes sortes de mauvais ttstiemeiits pour leur faire quitter la résololios
!|u'elles araient prises de mourir dans Is réorme, el ils leur refusèrent tous tes sccotn dont tdies avaient besoin : il y eu eut nénc quelques-unes qui furent enfermées daai ^ prisons.
Ces persécutions durèrent pepJanl prèsfc quatre ans, jusqu'en Tan IfeiS, qu'elles tros« vèrent le moyen d'écrire toutes ensemble at grand maître Antoine de Paulo, pour Iui4e« mander sa prolection, el leur permettre di persévérer oan^ la réforme. Non-aenlemeil il approuTa leur résolution; mais il 1rs ss* aura qu'il contribnerait â leur établissemcot en queloue lien qu'elles Toulussent aller, mais qu elles lui feraient plaisir de chui^r la ville de Toulouse. Elles y ▼ioreni tosiei six l'an 162^, et choisirent pour supérieurt la mère de Mirsodol, reilgieiise qui avait beaucoup de capacité et beaucoup *<e i^e pour les observances régultërca. Elle avjil été faite prieure de Fieux après la mort ilr h mère de VaiIJac. On ne sait si cette rcfonsi* trice lui avait résigné ce prieuré; ce qoi est certain, c'est que la mère de Mlraodot ra éiait prieure depuis la mort de la Mère 44 Vaillac, et qu'elle espérait, par le mojes dfi revenus de ce prieuré, venir plus faeileokBl à bout de leur étiblissement dans Toutoate.
A peine y furent-elles arrivées, que li commandeur de Mootagu de Froaiigièref leur donna un jardin, une grange et Isa^e l'étendue d'nne place que l'on appelait >i Cavalerie de Saint-Cvprien. La donaûoa M faite le T septembre 162T, et fut approuve:
fiar le grand maître de Paulo le i'' f^et 162!>. Non-seulemeot il voulut se durger de leur établissement, en faisant bitîN ses frais leur monastère; mais il leur auifsi à chacune cent écus de rente pour leur e»* tretien, â prendre sur le trésor cemmos M l'ordre, dont la Religion s'est depuis rein mée en payant le fonds do cette rente, iisu le grand maître de Paulo est recoaeo posr fondateur de ce monastère, dont la nére^ Ulirandol, avec sa petite communauté de ciM religieuses, fut mise en possession parle chevalier de Tourette le 13 septembre 1» Le grand maître de Fanio, pour lénoipff davantage son affection i cette commasas.'! naissanlet voulut être leur supérieur, rt qo< par u» privilège particulier elles dêpeaJ*'-
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icnt à Ta venir des fnioAi milles tes raeoM* sears, au Uen tf^eles aalres inona»lèiies «de cel or«lre déf^ndeal des grands prèéUfs da rassort dea Itcax où ili aoai établi»» at à caa* 8« de rèloigaefliaal ((«^ y a da Touloase à Milite, Il lear nomaia poar protecloor lo conraiancleBr de la llMière-Piila»(r««i, aihi
ÎM*elles piMMQt sVKlrcêterà lai danf ii*t af^lires qui aa poarrairal «ouffrèr de ééla(; ra qai a été ecadlnaé jusqu'à préaeaty qu'elles ani toajo«rs eu oa |)r(ilaeleur aaaiaié par la grand mal Ira.
Ces reKfieases pleines de farrear^ saehant
qae liioapitalité est IVsprit de Tordre tés
Samt Jeum 4% Jérosaleai aussi Wea que la
défetise de la foi «aatr4 les aaaemls de Tfi-
gi»se, rvotarentéublir un h4fâ(ai |»oar y rc-^
eevoirlaa malades; <maîs le «onseil delà iieli*
gftoQ i*y opposa, et on leur répondit q«*il
tuCDsaît ^*eAes )>artieipassaat a ia obarisé
qmt lasCbevaHers pratiqaaient avec laatd*é*
dilkatlM dans rMpilAl de Malle. Mais^am^
aie elles a*atalenl point de coastitatlons^eltea
pigèrent 'f ac les règles qo*eUe« s'étaient
prescritea conformément aot Instmetkms
qn*e1les avaient reçues de la Mèi« de Vjiiliae
pourraient 1 l^areair être faeilemeataMéréest
«'e»4 ponrqnoi rlles demandèorent au grand
niallre des eonstitutions , et la priéreul en
même teasps Pardonner qaa les sopérîeuret>
^ai tfttaient perpétuelles , seraient A t*af Mir
triennalest oe^ lear lût aceordé; mais ea
ne Fut que sou» (e grand maître Jean-PanI
de LascaHs, qoi eucoéda Tan 1636 A Antoine
de Pailla , qne lenrs oonstitutiaos tarent
aciieféea» et ce nontoan grand maître les ap«
prauvo par une bttHe du H juin itkk^
Cesoon^ilutlonaoantienneniditeliapitres^ Le qaatrfèmoi où it est parlé de l'électioa des prieures, ardenne qu'elles ne seront plus per« pétuelles, mais triennales, et qu'eHes seront confirmées par le grand makre de l'ordre. La sixièmi% qai traite de la réception des nov»» ces, parle de trais sortes de pemonnes qne l'en doit recef air dans cet ordre, et de eondi*tions diflércnles. Les unes, destinées pour le chœnr, et qu'on appelle smnrs de justicSi doirent faire leurs fHrenres de neMesse canime les Chef aliers» et ont senles rolt active el paulve ; d'antres, sons le nom de sœurs servantes d oMce, doivent faire les mêmes preuves que les Irères servants d'armes • et les troisièuies sont les serars converses, qnt sont destinées pour les pltt<i èas ofBers.
Avant qne de faire la relation des preuves, il tant avoir assurance de la dot ou passage de la prétendante, qai doit être de mille écus l'Our les smnrs de justice, el de cinq cent« écui pour les sesurs servantes d'office, dans lesquelles sommes ne sont point compris I a*tneuUement de la chambre^ les linges ordi« naires. les haMis de noviciat, el le premier nabit de profession que chacune doit apport* ter anssL Les sesurs converses, en eonsidé* >*jlion du service qu'elles rendent au uonas* we, sont dispensées de la dot : mais elles jluivent se foarnir dat premiers babils et de lanienblemant , et elles ne sont point obii* B^ti à d'autres preuves qu'à donner une
banao ataestaifea tic lenrs vie et nimura, ri qn^elles aoai nccs<d.ï légilNNe inarf;ife» iiii prieure et 4e eofiseiH peuvent tiéanfiiaîus<dîs<» peaser les ssears servatUas d'ofBee «de la snmme de ciaq cents écus pour 4c«r dm «n
Eassaga, laia<|ue l'an eonnait qy^clles «11140 «••nas qaaiilés et qu'elles pouvant atMdn de h «as services à la «amnHroanlé , et en eè ans eu peut se contesiter de Iroîs cents écus pour lefMssafe.
Les aœtufs de justice soat obligées de réd^ 1er en leur {»artienlier le grand affioa selon le hrévîake romaia , larsqu'elles lie peuvent assister an cbasur, elles autres, aait servant tes d'office on converses, doivent dire an Mea des betnres canoniales , en une on pla<iieurii fols , trente Puier et anlant d^.lrf. Pour ea qui regarde les jeânes et mortifications^ cfllea
Iirennent tontes eosensbie la diacîplim! loua es Tendrcdtsde l'année, s^il n'arrive une Dite aoIenneUo ces jettrs-^ld. filles jeûuent ausfl tons les vendredis eicepté dans le teiv»ps pascal, les trois jours des Rogations, les vailles des iétes de la sainte V«oiYe,Au très^savat sarrement , de la Uécollatioii de Saint leaafiaptîstc , de rfiialtatton do la sainte Groî!k<^ et le jour de saint Marc. Pcndaat l'aventH tons les mercredis de l'année, hors le temps pascal, elles Toni seulement abstinente^ ËUeè ont leurs heures marquées posu* le sittnee et le travail en commun. Bi^s ne vont nn par^ loir qu'accompagnées d'mie écoute et le ^^Mé baissé, el elles doivent s'abstenir dV «lUer
Jiendanl I avant et éa earéine et aux Mes sa^ ennellcs.
Qnant à l'hafalUamenl, \t% conslit étions ordonnent que leurs robes ou soutaReSso^ roui de longncW cMVrdnt les pi^ds sans traîner i terre,quo les manches seront assek larges peur que leb mains y puissent entrer eonnnoiément, q«e ki matiàre en sera légèi^ panr l'été, él pins pesante pour Tiiiver, pendant lequel elles pourront porter par-desseas un habit ptan fort d'étoffe biandie, mais que la santane sera noire» si Im chapitres géaé^ ranx n>n disposent autrement â Taveiiir, et que la ceintoro sera de laîae aaire. La priearo parte la grande croix de toile fine sur l'estomac par^dessns la robe, les antres n'en ont qu'une petite au cété gauchesur le cœur. Hais pour distinguer les sœurs de justice des soeurs servantes d'ofiico , les premières, à Texample des Ghcratiers, purteat une eroix d'or émailiée de blanc de la valeur de quinte écus , sans qu'il sott permis de tes enridiir d'aneunes pierreries; et 11 est permis aux acsura servantes d otlko de porter an doigt, aussi Mon que les sirura de Justice, un petit anneau d'ar de la valeur d'une deml-pislole, on au lletide pierreries il y a ane croiii émailiée de hiaac , et afin nue 1rs sasars ne soieat jamais sans leur habit, ellea doiveat cuttoher avec un petit scapuiaire, sur lequel esl eousue une peiite croix. Les manteaux a bec sont en la forme ordinaire avec la grande croix de loile blanche sur lo edté gaacha, et le cordon où sont les insirnmaats de la passion de Notre-Seigneur. Les sœurs do iuslice portent ce manteau i la camaianion,à roffico
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diTÎn, cl qoand la prieorc officie, mais sea* iemenl à la messe et à vêpres, et la prieure
Krie ces joars-là dans les cér6monies , et 'sqa'elle donne l'habit, ou fait faire profession A quelque norice, la cloche, qui est une espèce de robe à grandes manches, onrerte par-de?ani avec la grande croix sur ia poi* trine et le cordon de Tordre. Les sœurs de joslicc peuvent aussi porter leurs manteaux à bec au chœur pendant l'hiver, pour se ga-* ranlir du fruid, et celle qui est hebdomadière le porte en tout temps ; les sœurs converses 4>nt un habit plus grossier, mais de la même /orme que celui des autres, et sont distinguées par le voiîe blanc.
Il est permis à la prieure et au chapitre ou conseil , de donner la demi-croix à des donnés qui soient âgés de près de trente ans. JIs doivent faire le même serment que les autres donnés de l'ordre, mais ils sont dispensés de donner actuellement quelque chose , en considération des services qu*ils doivent ren* dre à la communauté, qui est obligée de les nourrir et de les entretenir. Enfln le grand maUrede Lascaris dans ces constitnticms recommando A ces religieuses de se souvenir de la Mère Galiiottc dcSaintc-Anr.cde Tillus- Ire maison de Vaillac, leur réformatrice ; ce qui.faît voir que le P. Bonanni, dans son Catalogue ^es Ordres religieux, s'est trompé, lorsqu'il dit qu'elle établit en Franco une •congrégation particulière de pieuses filles, auxquelles elle donna le nom dliospitalièrrs de Saint-Jean de Jérusalem, puisqu'elle n*a été que la réformatrice de cet ordre en France, qui y était déjà éiabli dès le treizième siècle.
Les religieuses de rhèpital de Beaulieo,qni «i*ont pas voulu recevoir la réforme de la Mère de Vaillac , se sont soumises dans la •uite aux observances régulières , et ne dé-
{ tendent plus du grand prieur de Saint-Giles, étant présentement sous la juridiction de l'évéque de Gahors. Ce qui donna liea à ce 4;hangement , furent quelques désordres qui arrivèrent dans cette maison pendant la visite d'un Chevalier de l'ordre envoyé par le grand prieur de Suint-Gilles. H. Sévin , pour iors évéque de Cahors, en porta ses plainies aa roi, qui nomma des commissaires pour in* fornrer de cette affaire, et, sur leur rapport, le grand prieur de Saint- Gilles et la prieure do Beaulieu furent assignés au conseil de Sa Majesté. Il n'y cul que la prieure qui y comparut, et, par un arrêt du même conseil du 3 septembre 1C78, conlradicloirement rendu entre la prieure et par défaut contre le grand prieur, l'on ôta la juridiction ordinaire dans cette maison au grand prieur de Saint-Gilles, et elle fut attribuée A l'évéque de Gahors; on laissa seulement <iu grand prieur do Saint- Gilles un droit honorifique qui consis^le A pouvoir visiter cette maison une fols seulement A chaque mutation de grand prieur, ou par iui-méaie , ou par commission donnée A quelque Chevalier, mais qui ne peut faire la visite qU'acc impagiié d'un ecclésiasiiquc
nommé par révéque de Cahors. La graml prieur de Saint-Gilles, nonobstant cet arrêt, ayant donné commission A un Chevalier poir visiter cette maison suivant les anciens usages, sous prétexte qu'il n'avait point de coonaissance de ces arré:s , H. de Briqoevills de la Luzerne, qui fut depuis évéqoe de Cshors, obtint un autre arrêt le 30 avril 1703» qui fit défense au ^rand prieur de Saial-tiilles d'oser A l'avenir de pareilles eotreprisfs» et qui attribua de nouveau tonte jaridiction A l'évéque de Cahors sur cette maison.
C^$ religieuses ont des prieures perpétuelles ; elles suivant les conslilntions qei leur furent données mr le grand maître Guillaume de VillareL Elles portent sur leof soutane une croix d'or sur celle de it»ile blanche, comme les reli(;ieosea de Toulouse, mais elles ne portent point le cordon de Ter* dre sur leur manteau A bec : il nly a que la prieure seule qui ait droit de le porter : lear habillement est d'ailleurs presque semblable A celui des religieuses de Toaioose. C'rst dans ce monastère de Beaulica que nourit sainte Flore, rcligiiuse de cet ordre, l'an 1299. Les anciennes peintures la représeslent avec une soutane rouge, sur laquelle d y a une grande cioix blanche, avec un maaleau noir, sur lequel il y a au cAlé gsucbe une croix blanche A huit pointes. C'était li Tancien habillement des religieuses de re monastère, et de celui de Fienx avaoi U prise de Rhodes; mais dans la suite il y a es du changement dans cet habillement, qae la vanité avait sans doute introduit* pnisqoe le manteau était aussi rougo doublé d'hermine, comme on peut voir dans la 6gore qos nous avons fait graver d'après le portrait de Gabrielle de Turcnne d'Aynar, comnaadi* trice ou prieure du monas'ère de Fienx, decédéc Tan 1524 (1). Cet habillement fet encore changé après la prise de Rhodes qasol A la couleur et A la forme, comme on pest voir dans la figure que nous avons aussi ÎM graver d'apreii le portrait de la Hère ée Vaillac (2).
li s'est fait encore depuis quelques années un autre établissement de religieuses èi même ordre, A Martel dans le Quercy. Les Mères de MirandoL religieuses du monastèrt de Toulouse et nièces de la Hère de Hvraodol, 'dont nous avons ci-devant parlé, ont commencé cet établissement. Ces religicoses dépendent immédiatement du grand maître, de même que celles de Toulouse dont elles ont pris aussi les conslilntions et rhabiiie ment. Tome la diflerence qu'il y a eatre elles, c'est que la supérieure de Uartel r»t perpétuelle, et que celle de Toulouse e»t triennale.
Matthieu de Goussancourt , Jfar/yrs(sf de$ chetal. de Malte. Le Père Thomas d'Aquin. Vie de la Mire GalliQUe d9 5a<aif- Anne. Uilarion de Costa, Eloge dee f^mmn iUuiiree^ lomA. Con^iiiuiiont dei reUgteMif» de Toulouse f Mémoiree €ommumiq*éi pf M. l'ttbbé de Turenne d'/lynac, et ilémir^
(1) Voy., i b fia d>i vol., !e^ ti<» SD à22*.
(2) ViPj. itid.
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tnm^i par les retigieuseê de Toulouse en MANTOUB (CoNGRioATioif db). Voy. Car-
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MARBACH ET D'AROUAlSB (Des Chanoi*
NES RftGULIBRS DBS GONG «t GATIONS DB).
Les différeods qoe rcmpercor Henri IV enl «iTec le pape Grégoiro VIU cl auxquels la condoite tyraQniqae cl scandaleuse de ce prince donna lieu» eurent des suites également funestes pour rEglise et |.our TEmpIre. Ce prince, mécontent du pape qui avait mal* traité ses ambassadeurs, et qui lui avait envoyé un nonce qui lui avait parlé avec menaces, se laissa aisément persuader par le cnrdinal Hugues et par des èvéques ennemis d«* Grégoire, de le faire déposer drins une assemblée qu'il Bià Worms Tan 1076, où se Iroovèreal un grand nombre d'évéques avec ce cardinal, qui peu de jours auparavant avait été déposé lui-méiDe et eicommunié par le pape. Ce fut lui qui, conjointement avec Guibert. évéque de Ravenne, avança
{ilusieura choses contre la vie, la conduite, 'élection et les constitutions de ce pontife ; sur cette accusation rassemblée déclara qu'il ne ponvait être reconnu pour pape légitime, et tous les évéques souscrivirent à sa condamnatioif. Le pape,de son côté, après avoir eicomrooniéSIgeiroy, archevêque de Mayen* ce,etsospendulesauiresévéquesd*Allemagne ((\ii avaient eu part à cette entreprise « dé* c'arii Henri dccbu des royaumes d'Allemagne et d*lia)ie, et ses sujets quittes du serment defidél té, et prononça anatbème contre ce pliure. Ce fut là Tonginc du schisme qui ne liua que par la mort de cet empereur, qui £rriva Tan 1106, aprésavoir été dépouillé de Tempire par son propre fils.
Quoique cette excommunication eût fait impression sur quelaues esprits, et que la plupart des évéques d Allemagne eussent reconnu leur faute, et se fussent réconciliés avec Grégoire, néanmoins Othon, évéque deStrasbourg, n'entra pas d'abord dans leora sentinenls ; il persista dans le schisme jusque sous le pontificat d*Drbain 11, et les peu. pies de son diocèse, suivant le mauvais esempleiieleurpremierpasteur, ne reconnaissaient poiiil non plus Grégoire pour chef de TEglise, La reirgioo en souffrait, et elle était presque éteinte dans l'Alsace , lorsque Dieu suscita un saint homme, nommé Manegolde de Lntembach, pour la faire revivre en ces quartiers. Ce fut environ l'an 1093 qu'il commença à prêcher publiquement contre le schisme, exhortant le peuple à rentrer dans la bonne voie et à se soumettre au chef de l'Eglise. Quoique ses discours, qui étaient aaimés d'un grand lèle, fissent impression sur lea cœurs des schismattques, une mortalité qui arriva dans ce temps-là, et qui enleva en peu de temps une infinité de monde, les toucha plus sensiblement; la plupart changèrent véritablement, ils accouraient, en foule pour recevoir l'absolution
(1) F«y., • to fia du vul^ a* 215.
de Teicommunicaiion, et Manc{!<ldc, suivant le pouvoir (p*il en avait reçu d'Urbain II, la leur donnait et leur enjoignait une pciiitonce ; ainsi on vit en peu de temps de gran^!» changements, et presque toute la province se soumit à l'obéissance du pape.
Comme le clergé était tombé dans un grand relâchement pendant le schisme, il se trouva plusieurs préires qui après leur conversion se retirèrent dans les bois et les solitudes, tant pour y mener une vie pénitente et retirée, que pour ne point communiquer avec ceux qui persistaient d*obéir à l'empereur. Hais Manegolde en rassembla quelques-uns
bâtir un monastère à Marbach, qui est une ville d'Alsace, ayant été aidé dans cetto sainte entreprise par un gentilhomme du pays,^ nommé Burchard de Gcboluisler, oui contribua beaucoup par ses libéraliiés à 1 é« difice de ce monastère, dont Manegolde fut premier prévôt.
Ils renoncèrent à toute propriété, ne manffeaient {)oint de viande, ne portaient point de linge, gardaient un étroit silence et pratiquaient beaucoup de mortifications : ce qui les rendit si recommandables, que plusieurs autres monastères s'étant joints à celui de Marbach, il devint chef d'une congrégation très-considérable, qui commença à suivre la règle de saint Augustin dans le douzième siècle, à l'exemple des autres communautés de chanoines qui avaient embrassé la désap« proprialion; mais je doute fort qu'il y ait eu près de trois cents monastères qui en dÉpen« liaient, comme Mauburne et quelques autres l'ont avancé; et supposé qoe cette congrégation ait été si floiissante, il ne reste plus do mémoire d'aucun de ses monastères ; elle est
Çrésentement sur le pied de celle de Saintictor à Paris et de quelques autres qui sont désunies et dont il ne reste plus que l'abbaye qui en était le chef, qui ait conservé les anciennes pratiques et constitutions de l'ordre, et d'où dépendent quelques prieurés
2ui ne sont que de simples cures. L'abbaye e Marbach en a plusieurs, et est en possession, conjointement avec les Chanoines Ré- !;uliers de la congrégation de Lorraine, de a cure de Saint-Louis à Strasbourg. Ils sont habillés de noir avec une banderole de lin lorsqu'ils ne sont point dans l'abbaye; mais dans l'abbaye ils ont une soutane blancho avec un rochet par-dessus. Ils portent l'été au chœur une aumusse noire sur les épaules, qui pend en pointe derrière le dos et descend un peu plus bas que la ceinture, s'attachent par-devant avec un ruban bleu, et ils ont pour armes d'azur A un cœur do gueules couronné d'or (i).
Quant à Mar.egolde oe Luttcmbach, après avoir fondé cette congrégation, il ne discoutinua pas ses prédications pour ramener les sfhisinottques au setn de TEgliso : ce qui lui attira beaucoup de persécution, priuci-
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palemeiil de l<i part de rcmpfrearft.qoiIe fil nieftre en prbon Tan 1098. (Test lout ce q.oe nous savons de ht iri\B dte ce saint komme qiiiit an rapport dTves de Cbarttes^ passait, pour un des pitis saiaols homaies du onzième siècle.
Foyex Franeiac. Gailfitnan. HisL c/e EpiiropÎM Argentinenfibui m Yita Othonis^ fpî* fcop. xLtii. Tt. Carnot. epist, kO^apui Du. Che^ne,, Veter, Hitt. Franc, tom. lV^paq^S9^ IHxquiiit. de ord, Canonieor, Regjul^ pag,. SO:^el S66.Penot, ifiU, tripart. Canon. ReguL /M. Il, eeyp. 69. Tambor. de Jur. abb^ œltp. S^y qumt. ky art. 9.
ai hi oongrégaliou de Marbach eult pouc fendaieur un homme zélé pour ta gloire ûjOr saint-siége et qui s'opposa fortement ajit icbisnie causé par rempcreor Henri IV^ ku congrégation. d'Arooai^e eut aussi pour un, de ses fondateurs nn saint bomme qpi ne. Ibl* pas. anjmé d*un moindre zèle, et q^uip, ffjani été élevé an cardinalat par le pape> Ifàr*at H et fait évéque de PaiestriAe^ fut, employé par ce pontife en plnsieurs léga*lions pour soutenir l'intérêt oe, l'Eglise cou* Ire le ipéme empereur,
Areuaise, situé çrocbe papaume euAc*^ tots-, était on lieu q^ui servait dé. retraite aux. voleuTi ; mais environ I*Ud 1090 il fut «an^ti^ fl^ par r» demeare de trois sainta ermites,; saroir t H^ldicmac de ToUrna|, Gonon ov Conrad; qoi fut depuis, cardinal,, et. Roger ifArras, qnf.bâtfrent en.ce. tien iwie.ceUaiek oq oratoire quits dédièrent ea rbooneur de là sainte Trinité et de8aiolNicoras«,Lambert,, étèqne d'Arra^, confirma cet étabJJstementi par srs lettres du 21 octobre 1097, adressées, à Gonon. C'est ce qui fait que plusieurs, ne mettent le cororaencement de cette couAréga*thm q»*en cette année ; mais il paraît par ces mêmes lettres qu'iRteldemar* était déjà, mort, et il est marqué comme premier pcér*ràt établi par Conon en t090 dans le cat^o-^ gfie des aobés de cette abbaye, donné par HMi de Sainte*Martbe„ qui onX aussi râipporté son épitaphe,. où il est q,ualifié de (ou* «latciir de celte abbaye, qui lut guuvjeniée par dca prévMs jusqu'au temps de saint Ber* iranf, que Gervais, qui étak le troijiàme prévôt, et qui avait succédé ca 1124 k Kicbec,. prit la qualité d*abbé,. qiii a été ausal door née i ses successencs.
Ce 6ervais est qualifié inslituteuc de la congrégation, peut-être à cause, que sous son ^uvernemcnt cette abbaye devint cheC db vrjtgt«hult monastères ; mais il y a long* lemps qu'elle ne aobsiste plua, et 1^ dernier cbapitfe générai ^e tint Tan 1470. Les mo« iKisières de Hcnoein Leïtard à trois lieues de Rouai „ de SaintrNicolafi à Touroay, de CluNiues et de Mlareles en Artoia« endepen* daient, aussi bien oue cens de Wernestoo» Ztmebeek i-t.SœtenoaJi en Flandre, de Saint- Jean à Valeocienoes^ de Saint-Ccépin. ei da* Sahit-Léger 4Soissons. Bile avait aussi quatre prieurés eo: Irlande, deux à Dublin, un ARathoj^ dans, le comté deKéri,et â Ratlikète danff le comté de Limérik, et quelques autros en Angleterre.
Ils. éUWnIt bablUéale blMt» ee an , . du cardinal de Vilry ils étaient analères, mangeaient point de iianda« ne fwlaieat pohit de linge et gardaient tui étroit silence.
Voyex Sammarth. Gntt. C/irts/ion. tom. IV, pof, &. Panot, AW. Pripart. Canonic. R^mL lib^ièt €mp>,§SiL Lemit«e, Origine et ifutituHpn de^ âéweiFUê e9m§régL eatm la Têgi»> A «Mi jkvgmL Timbuf . de Jmre abb. ftom. H. éiepui, âik, «ii<u4 k, on. 7. Cardinaiia do Vikrineo, IfMl. OtfidenL cap. 33L
Quand* la congrégation d*Af raosim bVish>ii,.eU^ enl unc^ partkohiirité fuènos» pacatt aumb^bie au daoil one les qoatm peeinièr»! filles de CtlMoa gaodaiaati snr le fréoéval <fe Leqr Ofdro ( IToy; Gtmaui). Ai» fcrkbhé d*Hé* nin^Liélavui qu'on qualifiait db pri«nr de loKdr^ Vabhè de Baisseauviile, iyo*oa af>p<*. lait le sous-pcleut^ an^îenl, oonf^inlemffit aven l'abhè 4e^ Sainln*<lfiHria de Bontaifne, à qui( on aucaîA p« donner la tilfe et li^rtprieur» no» sorte da pHUidiAii snr la gênent dO'toolie la congrégatiouh Hélyea a namné oeflkEdes OMMiaalèreftOorbanoîni^sqttla'agré-
Îèrent^ècet inatiAulL Yoéci la nomenctaliire «s poincipales; maisons qn» entrèrent danf qelte aongrégalioft, anêvani le f ang dt» lenr agrégation :; 1* Arronaise; S* Hénin-Lié- Lai-d, diocèse d'Arraa; âr Sainle-Marieau* Rois, oa Rnisaoau ville, diocèse dé Boulogne; 3° Saint-Marlie de Boulogne; 4* Saint -CrépineiHCIk»il , sosua lea maos de Sotsai»ns; 5* Ckauoy, dil ploft faed) Soint-Bloi-FonlaiBe, di#cèfe do Noyiojk; 6* Saint^Tulmer es Bonlngoe;7-C3(sotng,diDeèfiedeToarBay;8'Saintteger» àiSoîseons:; 9r Saîaft-Haed de Toaniay ; iO* Mazool^ diooèse. d'Arvas.; 11' Btaulieo, d^se de Boulogne;: 12» CtairM, dtecrte d'Awieoa; 13^ Choques, diocèse de Saint- Orner; 14* de Waaneta;», dioeèso d^¥pres; W Skimback. dkMèsa^dTpre»; t6-CMNltofi.
dioeèstf de Langpes; IIC^ CliaUriees, dl«ieès« de Cb4lQm;l«^Boudeaaville, diocèae de^Beologni»;: ii9f SaiatWean de Valenctenaes , d40eèMe)doeaaihaai.; 2fi* Pkalempin, diocèse de tomrmy ; Mw Ssà nt-Banhélem^y de Bn« ge§. oa dKakvnt: 9Sr Auircy, diocèse de Tœl; as* Soeieodiiel, diocèaedis Bruges.
Ba.peo de: temps, non-aeiilemenl la FIsn* 4oe,. mais l'Anglstenre, VEcoase, lu Boor-
Kine.et res<paya les nlua. éloignés^ Mimme ta togiie, reçurent do l'insUtui d'Avmnaifs d^s QplonieSi de eotigieuv, les prêtais de cvs noQveUes maisona s'obligea nt' à se pesdvr chaque année dans celle d^Armaai«e, et d*y aMiatec asb chapitre géoéval db lf ordre.
Parnna halle datée de haïaae, la ISd'avriUiaO^ ei adsessée à tout KorApe d'Arrouaîso, le pape kmocem N approuve N cposlitotlona de ceti instifeut e» KétahKe^emml de ta nègle de saint Aoffuslin dans les maisona qui le composent^ Gervais, Aindalevrde la oongrévaiion, recul de saint Bernard Is plan dn sa Béfarme*; c'est one preov€ de plus de l'infinanee: de saint BeananI, qna Iss hi»toHMtft de sa fie ne devraient pas asUicr. G«cvaia a^aiâ pnîsè los prén^pea te son |{ee vernpment dans l'ordre de Clieaov. Il avaij des frères convesa qe'iP hMsnilt IrevyaiHer. H
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»r*H anM un nombre égA dé cônterses répaoJues dans les habilatioiis dépandantefl da monastère ; car, comme le dil Gautier, qui a 6cTit rMsIbire des commeficemonta do l'ordrr, il recetait à la eanvÊrHon presque loQles les personnes des deux sexes qui se présentaleot pour vivre sOus ses lofs. C'étaîr rei^rtt do temps, dH Gosse, qui ttois fottrsit ces délailf , et nous y trouvons, nOtts, un exemple de plus à ajonler à ceux de Foute- Traait, de Saiot-Sulpice,' etc., où îl y a?ait lei denx sexes. Sans faire comme Robert d'Arbrissel, Gervais,. ainsi que saint Norbert» re^ut toutes les femmes qui se donnèrent à lui; il lés plaçait dans un clotlre séparé, quoique dans un même monastère. Ce mélange singulier occasionna dans la congrégation d*Arrouaise les mêmes abus que dans Tordre de Prémontré. On fut ohligé dans celui-ci, Tingf ans après sa fondation, de bâtir pour Tes religieuses des maisons séparées : les Arrousiennes ne furent supprimées que dans le sîccio suivant. Un chapitre général et un concile proYincial en ordonnèrent successivement lextinction. Au reste, HélyoC n'ayant pas connu ces religieuses, nous leur consacrerons un article dans le Supplément.. I^es cbapitres nombreux des constitutions lArrooaise contiennent plusieurs belles prescriptions qui ont beaucoup de rapport BOX usages monastiques. Les psaumes se cliantaient par cœur,^ et cet usage dura jusqu'au xvir siècle. Tous les chanoines tant lelirés que non lettrés devaient assister au chœur, excepté les iniïrmes, qui se tenaient dans Tarrière-chŒur tu r0lro elioro. Le réformateur, qui s'attacha spécialement i régler ce gai concerne Toflice divin, établit une Ulurgie particulière, qui devint célèbre, mais qui D*est plus connue aujourd'hui. Le genre de vie fut tel A Arrouaise, que Gara- Mtuel,abbé de Tordre de Cîleaux, appelant les rengieox de cette congrégation Gervaiiens^ du nom du réformateur, prétendait que ces religieux n'éiaienf ni' moines ni chanoines, mais quelque chose entre les deux, «}u*U exprimait par le mot Canon/co-Ctslercienir, expression singulière et peut-ètVe ridfcure. Avant eC après la réforme de Gervais, lés balles des papes, les décrets des évèques,etc., concernant Tes religieux d^Arroualse, leur ('Q( toujours donné le titre de ebanoines. tiervais« qui n*avait pas été élu en itikt comme le dit Hélyut, mais en tI21, donna, malgré la réclamation de tout Tordror sa démission de son abbaye et do généraîat, sur la fin de Tannée tiki. Il vécut encore dans i exercice de toutes les vertus jusqu'au 18 septembre tnf. Pour maintenir Tesprit religieux dans les chanoines qu'il chargeait des cures, il y melluit plusieurs confrères ensemble, avec Tobligation d*y vivre comme dans là maison mère. Gervais vit saint Malarhie d*Armach et saint Laurent de Dublin, embrasser sa réforme, qui a produit Kîusieors hommes remarquables, tels que autJouin,évéque de Noyon;Milon, deuxième du nom, èvèque de Térouanne, etc. Dans le xu' siècle, sous Fulbert, troinème abbé^ il
s*éleva un peu de trouble et un schisme dans l'ordre. Le général abdiqua l'an ifGI, et niDurutcinq' ans après, le âociobre. C'était un homme oe mérile. Lambert, son successeur, homme savant rt de mœurs bonoétes, n'avait point fa vigilance nécessaire A sa position cl if faissa dépérir la discipline* Ce fut dans fa première année de son aduiinisfrailon que (es reliqnes de sainte Monique furent transférées aOstle à l'abbave d'Ar* rouaise. Ce supérieur laissa, après treize ans de gouvernement» le temporel de son abbaye dans un état déplorable. Sous Tabbé Pierre I'% élu en Tan 1237, il y eut une réforme do l'ordro.
Les religieux d*Arrouaise, sous Tabbé Gervais, portaient un scapuiaire semblable à celuf des Cisterciens, pour le travail, mais ni le travail des mains, ni le scapuiaire ne furent en usage dans toutes les maisons de Tordre. Au reste, dans rinslitutd'Arrouaise, on ne fit usase du scapuiaire qu'autant que dura (a loi do travail des mains, et que le plus grand nombre des religieux fut composé de frères lais. Lvs cli«noines arrouaisiens ne portaient le surplis (^'à certains jours, à certaines (8les, et même a certaines heures. Ainsi' ils ne portaient fà% l'a surplis à matines, ni aux jours de travail. Au It* siècle, rabb'iye d' Arrouaise fut réduite en cendres par une armée (probablement celle de Louis Xf, qui ravagea rArlois en lt»T5). Les reliai gieux firent une quête pour fa réparer, et
fiorlèrent, suivant Tusage connu, leurs rot iques de localités en localités» pour se procurer des aumAnos, en excitant la piété des fidètes; mais tes Odèfes eux-mêmes étalent dans la misère, la quéle produisit peu. Dans ce siècle fes cbapitres généraux n'avaient plus lieu, mais la congrégation subsistait encore, et Tabbé d^Arrouaise conservait sa juridiction, du moins sur quelques membres de son institut*. Au xvr siècle, il en coûtait beaucoup pour être religieux à Arrouaise, et pour donner lo preuve des exigences, nous citerons un ou aeux articles des objets dt*raandés. Ainsi le novice devait fournir: flt à ung chacun religieux, ung couteau argenté de la valeur de viii s. — A M. l'abbé une paire de couteaux de la valeur d'ung noble. — Au prieur et an maître des enfanis, à chacun une paire de xvi s. — Au page de &r. l'abbé, viii s. — Au palefrenier deMonsieur, Tis.Tous Tes valets, jusqu'au dernier, étaient couchés sur Vétai de ces dons à Caire, et cet éiai se terminait parcelle phrase d*un sérieux ridicule : « Avec tout cela il faut que le novice soit Bon enfant.» Il v avait encore d*au» très impôts de celle espère, un par exemple pour être assis sur le banc de pierre, au cloître et en chapitre. Ces usages, condamnables en Quelques choses, et surtout dans les monastères rentes , restèrent pourtant dans quelques maisons jusqu'à la rérolotioa de 1789.
Dans lé même siècle (en 15G0),les religieux d'Arrooaiso furent, pour la première fois, gênés dans l'élection do leur abbé, par le gouvernement espagnol i maître alors des
DicnoifRAmc Des ordrrs religieux.
Tayi-Bas et de l.i Flandre, et qui imposèrent le nom de celui qu'ils Toulaient roir abbé. Celle élecUon luAuencée eut lieu en elTet. BieniAt l'abbaye d*Arrnuaise elle-même rcfourna sous la juridiclion de Tévique d'Arras, et pea à peu s'en allait cette belle et édiflante congrégalinn 1 Les malbeurs de la . guerre avaient réduit les Chanoines i un /petit nombre dans la maison; les antres . élaienl. les uns çd et lA on chei leurs parenfs, les autres entrés dans quelque antre institut, ou autre maison d'Arrouaisiens. Vers la fin dn xvir siècle et au commence* ment du x?iii% il y eut une sorte de réforme et de résurrectiun de la congrégation arec un certain succèi. Ces tentatives édifiantes étaient dues à l'abbé Hallét qui eipTa dans los 5entimefils de la plus vive pieté le 27
tuillet 17t0. Il eut pour successeur un nommé >ambrinnest nommé par le roi, et qui se fit pourvoir à Rome, car les religieux refusaient de le nommer. Après la mort de Dambrinne^» le roi donna l'abbaye en commende au cardinal de Gesvres, archevêque de Bourges; mais on refusa à Rome d'accorder des bulles de commendataire pour une abbaye chef d*ordre, et eu 1725 on fit A Arrouaise l'élection (inOucncée par la nomination du roi) de Philippe Lescourcbent, sévère, économe, régulier, mais imprudent. Sous lui finit la
{'oridiclion^d'Arrouaise sur la maison de Ilalrfai« la dernière qu'elle eût conservée. Cet abbé vaniteux fit faire lui-même l'épitaphe pompeuse que l'on voyait sur sa tombe et que nous avons lue. Les autres abbés, nommés par le roi, furent tous des abbés réguliers et bénits. Sous l'abbé Tabary, l'église d'ArrouaIsc, en reconstruction depuis plus d'un siècle, fut enfin terminée. La première pierre de la nef et de la loor fut posée en 1780. Tabary était encore abbé en 1788, et vraisemblablement fut le dernier supérieur de celle congrégation, ne desservant plus alors que trois cures régulières, et qui avait pour prieur F. Gosse, religieux instruit et iqborieux, qui a donné une Histoire intéressante de son abbaye et de son institut. Telle fut la congrégation d'Arrouaise, qui a éré
f;ouvernée par cinquante supérieurs, dont es trois premiers portèrent le litre de prévOl, et dont le second, Conon, devint évêque et cardinal ;congrég«'iilon qu'Hélyot avait peu connue, qui méritait de rêtre davantage et à laquelle nous aurions dû réserver un article étendu dans notre Supplément, article que nous lui consacrerons peol-êlro, Fans.nous borner. à faire connaître seulement les religieuses Arrouaisicnnes, dont aucune histoire des ordres monastiques n'avait parlé avant nous.
Histoire de Vabbaye et de rancUnne con-grégationdeëChaiioinrt llégullers d'Arrouaise^ avec dei nofei critiquée^ hUtorvjueê et diplo^ matiquei; par M. Gosse, prieur d'Arrouaise, de 1 académie d'Arras, 1 vol. in-^**. Lille, Uanel, 1780. B-D-B.
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à Venise.
La congrégation des Chanoines Régnliirv de Saint-Marc de Mantoue a en pour fond.ileur un saint prêtre nommé Albert Spinolj, qui, ayant conçu le dessi in de fonder un monastère de Chanoines Réguliers, obtint poar cet eiïet de l'abbé de Saint«André de Maatoue une vigne proche de laquelle était one chapel-e dont quelques bourgeois deceU« ville étaient patrons. Non-seulenaenI ils cédèrent leur droit de patronage en faveur de cet établissement « mais ils firent don à r*^ nouveaux Chanoines de aoelques terres tant pour la construction de leur église et «ia monastère que pour leur entretien, ce qni fut confirmé par le pape Célestin tlL Tas i\9k. La même année, Henri, évêque de Msih toue, posa la première pierre de l'église, qaî fut dédiée sous le nom de Saint-Marc: et une des principales conditions qui fut stipo* lée par l'acte de donalion qui fut faite put les bourgeois de Mantoue des fonds et de* terres pour la fabrique de cette église lot qu'elle ne relèverait d'aucune autre église, et serait chef d'un ordre sous le nom ée Saint*Marc.
Quelques clercs s'y étant assemblés en* reot pour supérieur le même Spinola, et il leur prescrivit une règle qui fui approoTee par le pape Innocent III , I an 12M. Elle fat confirmée par Honorius III après avoir éiè corrigée, ce que fit aussi Grégoire IX par sa bulle de l'an 1228, où celle règle est insérée dans toute sa tcnenr.GrégoireX, JeaaXXII. Calixte III, Nicolas IV et plusieurs aoirrs souverains pontifes ont accordé des privîlè-
fes é ces Chanoines, qui, selon Penot, ayant té réformés vers Tan ih&2^ n'embrassèrent qn*alors la règle de saint Augustin.
Dans le commencement de leur institolina ils menaient une vie austère. Ils ne coochaicnt que sur des paillasses avec des lis* ceuls de laine. Ils jeûnaient depuis lediouo* chc in Atbis jusqu'au mois de septenibrr. outre Tavent, les vendredis de Tannée* el les jeûnes prescrits par TEçlise. Ils observaient un étroit silence, avaient deux heures de travail dans la journée, et n* adinettaient aucun à la profession qu*il n>it dix-sept ans accomplis. Leur habillemeil consistait en une soutane de serge blanrlie et un rochcl. Lorsqu*ils allaient aa rbœor ils avaient une mosctie ou petit camail et»" bonnet carré blanc avec une anmusse bUo* clie qu'ils mettaient sur le bras {!}.
Celte congrégation éiaitcomposécd'eofirsa
II, Yo*j.,À la fin du vol., u» 2iG,
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lii-hull 00 vingt m«iîson8 d'hommes cl quellurs-onesdefilicsy qui élaienl siluécsdans la .ombardie cl dans TElat de Venhe, et apn^s i^oir neorl pendant près de quatre cents ins elle diminua peu à peu el se vil réduile i dcox cooTems où la régularité n'était pas n^me obserTée. Le monastère de Saint-Marc» |Qi en était le chef| Tul donné par Guillaulie, liuc de Manloue, aux moines Cama^du- ( s, I*an 1584, du consentemp.nt du pape Grégoire XIII.
Qfielqucs-ons ont prétendu que cet ordre Srs Chanoines Réguliers de Saint-Marc de Maotoue n'avait jamais eu plus de deux maisons ; mais Scipion Agtfelle Maffei, évé* i|Qe de Casai, dans ses Annales dt^ Mantoue* prouve le contraire par une bulle du pape lirégoire X, où tous les prieurs des couvents qu'ils avaient, sont nomm s, et par celle bulle le pape recoooatl que la règle de CCS Chanoines avait été reçue et corrigée pnr les papes Honorios et Grégoire, ses prédécesseurs, et coïkflrmée par Innocent IV av.int te concile général de Lyon. Un ancien registre qui est conservé encore dans cette abbaye de Saint-Marc qui était de Tordre des Chanoines Réguliers de Saiut-Marc de Manloue» et qui contient les chapitres qui ont été tonus d.ins cet ordre depuis I an 12VJ jusqu'en l*an 13^0, montre encore éridemmeut qu'ils avaient plusieurs maisons, puisque dans le chapiu-e de Tan 1249 il y eut seize prieurs qui V assistèrent» et que dès le temps que le pape Honorius III eonflrma cet ordre en 1220» il y avait pour lors déjà cinq monastères. Cette bulle éiant adressée aux prieurs et couvents des églises de Saint-Marc de Mantoue» du Saint-Esprit de Vérone» de la maison de la religion de Parme, de Saint-Eusèbe de Saralico au diocèse de Vicence» de Sainte-Perpétue i Faenza et à tous ceux qui i l'avenir voudraient s'unir k cet ordre.
Voyez Scipion Âgnell. Maffei. Annal, di Uantoua, Penot, HtiU trinart. Canonic. Be* ITàL Paul Morigia» Uiit. de toute» tet relig. ^itvrslr. Maurolic. Jlfar. Océan, di tut. gli Ae/ig.» cl Philipp. Bonanni» Catalog. omn. rtdg. ord.
Nous joindrons aux Chanoines Réguliers de Mantuue une autre congrégation qui prit son origine à Venise sous le nom du Saiffi^ ^'Sprit, et qui fut supprimée par le pape Atesaiidre Vil Tan 1656.. Elle avait eu pour fondateurs quatre nobles Vénitiens» D. André Bondiméro, D. Michel Maurociui, D. Philippe Pamta et D. François Conlarini» qui lous quatrr, ;inimés du même zèle et ayant ryatilu d'abandonner le monde» se Iranspori^Tcul au couvent do Nazareth situé dans les ligones de Venise, qui était occupé par des K' mites de IVdre de Saint-Augustin» et s*elant rois sous M conduite de Gabriel de SpoliHr, qui en était prieur» ils reçurent Tbabit de cet ordre et en firent proression; mais quelque temps après» ayant obtenu le mu-uasière de Saint- Daniel dans le padouan» qui leur avait été donné par l'abbé commetida-
0) Voy.^àiafiuduvul.» D*iii7,
taire, ils y allèrent demeurer et rabandon*' nèrent presque aussitôt» y ayant été contraints p ir ci'lui qui succéda a cet abbé qui les y avait introduits : c'est pourquoi ils re ^ tournèrent à Venise» où on leur donna le monastère du Saint-Esprit» à trois milles do cette ville. Ce Tut là qu'ayant quitté leurs habitsd'Ermites de l'ordre de Saint-Augustin, ils prirent celui de Chanoines Réguliers avec la permission de Martin V qui occupait pour lofs la chaire de saint Pierre, et ils firent de nouveau profession. Lorsque le pape Alezandre VII les supprima» ils n'avaient qu'un couvent el quelques hospices où il y avai> peu de religieuz et où ils vivaient dans on
!;rand relAcbement. Morigia dit qu'ils étaient ort riches» el qu'ils étaient habillés comme les Chanoines Réguliers de Latran. D. André Bondiméro» l'un des fondateurs de cetto consrégation» a été patriarche de Venise» et Philippe Paruta» qui en était aussi fondateur» a été archevêque de Crète» appelé présentement Candie. C'est dans cette abbaye du Saint-Esprit» qui forme une lie proche do Venise» que les ambassadeurs des princes souverains reçoivent les compliments de la République» avant que de faire leur entrée» un noble accompagné de soixante sénateurs allant trouver ces ministres dans l'église de celle abbaye pour les eonduire dans leurs hdtels.
Voyez Penot» Hist. iripart. Canotiie. Rtut. lib. Il; Morigia» Uiii. de toutez lez rdig. ib. I.
MARIE DE METZ (Saihte). Voy. Eriif al.
MARIE DD POKT-ADRIATIQDE (Sainte).
Voy. Latbaiv.
MARMOUTIERS ET DE FRANCE ( An-
CIENIfBS C0NGBÉ6ATI0HS BÉRÂDICTINBS DB}. Voy. FbANCB (CoffORÉGATIOIf ob).
MARMUNSTER. Voy. Lâbins.
MARONITES (Moines [1])
Quoiqu'il y ait une règle sous le nom de Saint- Antoine» nous avons déjà dit que tous les religieux qui se disent de l'ordre do ce saint ne la suivent point. La plupart des voyageurs nous ont voulu persuader dans leurs relations que les religieux coptes sont de Tordre de Saint-Macaire ; que tous les Arméniens suivent la règle de saint Basile» et qu'il se trouve aussi des religieux en Orient qui suivent celle de saint Pacôme. Schooncbcck» dans son Histoire des Ordres religieux» en met même quelques-uns des ordres. de Sa int-Sabas et de Sainl-Carilhon. Mais plusieurs Levantins dignes de foi m'ont assuré qu'il n'y avait parmi les diffèrenles sedes de chrétiens en Orient, que des religieux do Tordre de Saint-Antoine et de celui de Saint-Basile ; ce qui m'a été confirmé par M. Sapbar» évéque de Mardin en Mésopotamie» que je vis é'aot à Rome en 1098» et qui me dit que 1rs religieux maronites» suriens» coptes et quelques Arménien» étaient de Tordre de Saint-Antoine» et ijuo les Grecs suivaient la règle de saint Basile,
DES ORDRES REUGIEUS.
Amii ftièii que Vn Hetehites, lies Géorgiens cl \êt pfoâ grande partie des Arméniens.
G*6sC donc an témoignage de ce prélat, qol €*t Inr-méme jacobile ov sorlen, qae je m en rapporte ; et je commencerai par les Maronffcs, à qirf l'on doit donner le premier rang ; poftqtt*H n'y a aucun scbiiimatlqne parmi 001. eC qoe de foos ceux qui se sont séparés de rEgfise romaine» if n*y en a pornt qui« se soient remis à elle de meilleure foi et plus sincèrement que les Maronites» «
Cest un peuple de Ptiénicie qui habite le mont Liban, entre Bibfis et Tripoli , et qoi' est eneors répandu dans la Syne« la Syropbénicre, à Sejde, Baruf, Tripoli» Alep el dans nie de Chypre. Lrur principale habifa^ l'ion est néammoint au monl Liban, où ils no permettent à qui qtie ce soit de demrpurer, sM n'est caiftoUque. Flosiours auteurs ont prétendu que le nom d^ Maronites leur a éfâ donné à cause d'un certailii' hérétique monotbéiite nommé Maron, qui les pervertit rt dont Us ont suivi les erreurs prndaot près de cinq cents ans. Malï ifs n*'en demeurent pas d'aecorJy et ils soutiennent qu'ils ont pris le nom de Maronitvs à cause de saint Maron.ahbé. Fausie Nairuni, qui a fait une dissertation snrleur origlive, dit ( De orig, et retig. Maronit.], qu'a'rant ^oe* Hiérésîe eflt ililbcté la Syrie, fl n*y a* point de dbnte que ceux qui y demeuraient ne s'appelassent Syriens , mais* que Ri plu|)art des Syriens ff^ant sm'ri les erreurs de phisieurs* Aéré* siarques, ils ont pris les nonu des secter que ces hérésiarccncs ont formées ; ou^ainsi ceur qui ont sorrr 1er erreurs deHacédonfus ont été apnelés oiacédonlens ; ceux ont ont suiri Apotlinaire» apollinaristes; que de'Nesl«»rius sont renur les nesloriens, d*Eut)'chés: les eutychiens' et dé* Jacob féïï jaeobites. Ge* prndant, lorsqu'il* semblait que toirt^ Es Sjrrie allait être per? ertie, qu'elle allait entièrement embrasser Terreur et se diviser de f Eglise romaine. Dieu, dit-il, apporta le remède à an si grand maf, par le moyen de saintHaron, abbé, qui non-seulenientibrrîfla plusieurs Syriens dans ta foi qu'ils avaient reçue des ap4lres, mais persuadai à un grand nombre d^embrasser la rie monasti* que. Ce sainr, ajootc-t-il, vivait vers l'an 400; et ses disciples ayant bâti plusieurs monastères dans ta Syrie, dont le principal, auquel' Ils donnèrent le nom db Saint-Haron » ét^it entre Apamée et Emesse sur fOronte, its suivirent les traces de leur maître, e'est'-à* dire qu'ils fortifièrent de plus en plus quef* ques Syriens dans la loi catholique; c'est pourquoi ceux d'entre- Des Syriens qui' n*élaient pas infectés Su venin de Thérésic, et nui suivaient avec ces moines les dogmes de 1 Eglise catholique» furent appelés Maronites, comme ayant persévéré dans la foi par leur moyen et par celui' de saint Maron»
Hais comme Fauste Naironi prétend appuyer ce qu'il avance par Taven même des jacobitea et dés monothéliles^rincipalemenl d'unThonias, arclievéquedeluartan, uue cet évéquen'a vécu que vers le onsième siècle, et que d'ailleurs les auteurs que che encore Nai-
roni rapportent souTcat pour dwctescs saciennesee qui se passait oe leur temps etquT)i ont même tiré des livres des Maronites depuis leur réconcillafion avec Rome, c*estct qui tait que ce que Naironi a donné poot preuves convaincantes n'a pu encore persuader plusieurs savants^ que les Maroeitf i aient toujours persévéré dans b foi caibolique» et n'aient pas tiré leur oriffim de IV* rétique tfaron, quf était monolbâite. Il est néanmoins bien difficile de croire qo'îb aient eu une telle origine ; et s'il était vrai qu'ils eussent pris le nom de Maronites i cause de cet hérétique» Hs Pauraient mos doute quitté comme un nom iorime depoit leur réconciliation avec TEf^'ise romaine; de même que Tes nestoriens qui, après avoir abjuré leurs erreurs, prennent le nota de chsidéens, et les jacobites celui de snrieas» coame dit encore Fauste Naironi, qui, poor répondre à ceux qui prétendent que les Uj* ronîtes ont pris le nom d'un village noouac Maronia, dit quTll &e peut faire que uîst H.iron soit né dans ce lieu, et qa*il en ait
{)ris le nom,, mais que pour eux ils ont pris eur nom de saint Maron..Qfioi mê^û en aoii, lia célèbrent la Cfle de ce saint le oeavieica janvier, aruquel mur il est permis â ceux qoi sont à Rome d^ofucicr selon leur ritf, dam le collège que Grégoire Xltt y a fondé |;our ceux de celte nairon, laquelle n*a pas imite les autres Orfentaux^ qui poux la plupart retombent aîsémenl dans tes mêmes erreon qu'ib ont afijorées. Mais pour fea Maronilet, depuis Fenr réanîbn avec TEglise rocnaite, ils sont toujours demeurés fermes daas la ÙH catholicpie, dont iTs Crcnl professien ra- Cre Eea mains d'Aimeric, patriarche latio d*Antioclie^ vers Tan fl83«
n y a parmi ces Maronites des religieat qui avaient autrefois sur le mont Liban rs* viron quarante monastères,, dont la plupart sont abandonnés et ruinés,, et qui étaiest bitis sur des croupes de rochers si- escarpé», me ces lieux paraîtraient n-avoir jamaii éié narbilés, si Ton n*y voyait encore les vestigfi dès anciens monastères, et si cenm^ni soat présentement habiles n'étaient aussi situ» dans dés lieux déserts» entre des rochm af» freux qui inspirent la péniteneep rt en Tes ne peut aller qu'on ne soit aeosiblcnesl toucné da dévotion.
Les aas sont comme suspendus, spécialement celui qu'on appelle Mareatiia^ et pusr y entrer il faut mouler avec nue échelle àt vingt-cinq pieds de hauteur. Les autres est leur entrée comme celle des cavernes. Celsi que saint Hilarion fit édifier en rhonneor de saint Antoine est de difficife abord, mais os y trouve de beaux jardinages et des vigscs. C'est Tendroit où les religieux font Icar ooviciai, et lorsqu'ils sont profès, ils vont demeurer dans les autres couvants, qoi sont présentement au nombre de dix, où d^^' quelques-uns ils ont plus la compagnie des tigres, des ours rt aulnes bêles féroces, ^^ celle des hommes, cultivant la terre et le) vignes, nourrissant des vers i soie, s'eccu* pant à faire des nattes, priocipalemeat ki
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InlMf qai oe pettrettt phis iaire de gro» raotl.
U pk» aiireax de toof cm ooQvenU est ritti qo'ofli appelle Ifornifiifeii. U esl situé ans lei plas haolet iiaolapMfl du Lib«n> m m rocher faU en précipiee, daD»- ho déni •Q il D*^ a que des kétee féroces. Av^ni psë>ealier, il faut monter à ooe échelle ici hâale, el passer par-drssos un échafaud »bfiaciiag!ee dfàrb«es,.qui conduit dans un »e ^ee la nature a fait à ce rocher^ et qui irtds porte et de feoéire poucdonner quel- «• dariéà «ne eaierne au fond de laquelle j a qoeiqiies degrés laiUés difns' le roc peur iselsf dans wm autae caverne qui sert d*étiM^ et qai ne reçeit point diantre lundèce Qt erile qoe lend une: lampe qui bràle de«iDt Taotst
U P. £ii(è«eRof^r,, Recelai ^ qnb a fait liiicription de ces conrenia* dans, son Vo^rae de la ttiFO saialet dii qu*îl fui en celuiil uà il Iroura. on religieux Agé de quatreii|(saus, dont il en await passé plus de cin* BtMts sa ce lieu» et qui était dev^enu si faible
1 li cadocy qu'il na çounail se remuer d'un es i on autre. Celait pour cette raison que i fatnaccbe». sont parvenu voulut le faire eoir sa monastère o4 U faisait ordinaireest la demeore* afia qu'il j fui soulagé laa la vieillesse : mais ce bon auacborète le riade Ini laisser fieis ses jours dans ce lieu, I ^e le patriaccbe Iiiiai:corda ; cependant, SMume il ne pouvait: pas aller chercher de caaao torcrni qui passe au bas da la aiouitfo^t <^t qn.*il f<tut descendre plus de deux eoUdecrÀ pour en alkr puiser, il lui d^ma pour lauistec une religieuse. Agée d'cnicoaviagt-eio^ana, qui avait déjà passé aclqass années dans ce.désect« où elle aralt icoèoDc vieei^mplains TîiaiU en véritable lacborèlr. Cette religieuse» pour régaler le .Bo;:€r ei son. compagnon, tire d*une peau t cbiit» da fromage un peu moins sec que B pliitce,qii*elfae.émielta sur un morceau de ûrqui servait de nappe et d*assietle; elle |oola 4 ce meta deux, poignées d*olives saléea l léchées aa soleil; el ajant. fait chajuffec de eas dans na pot, elle y délaja de la farina e froneni qui avait trempé dans da verjus ,. 1 fil cnire on. peu de pain suus la cendre i Moiie elle leor donna da vin dans une caibassc qui servait de verre.
Les aulrea religieux njaroaites na vtvenl is partout avec tant d*anstérité ; mais ils ne nagent jamais de viande sans une dispense ariicalière de Rome. Ils usent d'œuiSi» de nitage et de diverses herbes sauvages, com- De faéoouil, hjfsope, colocase, maia intanna^ t i|uelques. espèce!» de cliardons, faisant conire toutes ces choses avec du lait aigre dans es peaux de bouc, pour s*en servir hors le Boips de leurs carémeS;, pendant lesqueU ils l'usent point de laitage, mais bien dfc pots* 00, de légumes, dé fruits, de salades, d'oli- <^s et de raisiné, qu'ils assaisonnent avec du rrinsy du miel ou suc de sumac.
Ils observent daq carêmes , saroir : celui e la résurrection oe No: re-Seigncur, qu'ils uttuueaccnt le luudi da la. Quiuquugcsiuie»
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pendant lequel Ha ne ôMogeMI m*u jeor, deex beoswa avant le aoocher et s'abstiennent aosside manger des œufs, du fromage et du laitage. Le second conimenée quinze jours avant la fêle de saint Pierre,, a laqaette il Bnil ; et celui de TAssomplion de la sainte Vierge commence aussi
quième esl de vîngt*cf nq jours avant la Nativité de Notre»Seifçnettr, pendant lesqaeU carêmes ils s'abstiennent aussi de latt ei d'seufs, mais ils peuvent manger du froma* gp. Ils jeûnent aussi la veille de saint Maron, et sa Gonfbraient pour les autres jeAues à rBglIse roraainei
Us récitent leur ofQce ea langue sjrriaqne; matines el budes la nuit, prime, tierce et sexia, à la pointe du jour : la messe se dit eneuiie^se servant comme les Latina de paia sans levain pour la consécration. Après la messe Us vont travailler, chacun selon son talenl,^ >usqn'aa dtner ; après-quoi ils retournent au travalL Avant souper ils disent none, vêpres ei compiles : Ùs vont ensuite au réfectoire; ei après le souper ils se retirent tous pour prendre leur repos.
Les novices sont en bnbit séculier pcndâni trois oa quatre mois, selon la volonté du supérieur,, qui leur tait faire profession quand bon lui semble; c*est ordinairement le pa*triaeche qui « n fait la cérémonie, et en. son aîhsenee ua év^êque oa le supérieur da rno* imatère. Oa s'assrmble A l'églbe, où Ton récite un grand nombre de pcicres i on demande au nortce s'il veut faire profession et s*&ngtiger dana la religion, elsilrépond qu'il ]i consent, il est dès ce moment véritablement religieux, les Maronites étant persuadés que le consentement du novice renferme les trois, vmux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Oa lui donne le petit capuce qui le distingue dea séculi< rs, el la cérémonie se termine par quelques, prières. Ih ne p' uvcnt quitter l'habit de religion sans être déclarés ai^ostais , et ils sont punis très-sévèrement par la prison au pir d'autres peineSp. s'ils quittent Thabit. Us observent encore quelques règlements qui leur ont été donnés par le patriarche Etienne Aldoën , natif d'Aden, dont les religieux maronites poursuivaient la confirmation en cour de Rome, lorsque le p. Rouanni donna son Catalogue des Oidres religieux , en 1706. U dit qu'il y avnit pour lors A Rome le P. Gabriel tfœva^ Maronite» nui j était venu pour obtenir cette confirma* Uon du pape Clément XI.
Il J a aussi des religieuses maronites au ou)nt Liban , où elles ont deux couvents, et gardent la clôtura; et il v en a d'autres qui vivent seules dans des solitudes et. en aoa-« cborètes. U s'en trouve pareillemenrà Alep^ mais elles ne gardent pas la clôture à cause qu'elles sont parmi les Turcs; néanmoins elles demeurent deux* on iwis enaembla chea leurs parents, ne permettant à aucun homme d'entrer dans leurs chambres, d'où elfes no SOI lent qua pour aller à rêgllse ks (Ctcs et
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les dimnAchesi. Elles obserTonl Irès-ngonrcuscmenl et à la lettre la règle de saint François, sous la juridiction des HR. PP. Capuriiis, dont elles portent Thabit. Mais l(*s religieuses du mont Liban sont de Tordre de Saint-Antoine» disent leur ollice en langue syriaque, aussi bien que les religieux» et sont habillées comme eux, portant une tunique de serge brune, avec une ceinture de cuir noir et une robe par*dessQS, qui e^t de çros camelot de |>oil dechèTre d» couleur do fumée et ayant les jambes nues (1). Toute la diiïérence qu'il y a entre ces religieux et ces religieuses de Saint-Antoine, cVst que les religieux ont un capuce de drap noir el ne portent point de chemises, et que les religieuses en ont et mettent sur leur tête un voile noir qui le;* cou\re depuis la léle Jus* qQ*aux pieds. Elles sont presque toutes fliles des plus qualifiées et des plus nobles de leur nation : ainsi elles ne manquent de rien, leurs parents fournissant abondamment h leurs be» soins. Elles s*oceupent néanmoins au travail des mains, employant le profit qu'elles en reti* rent à rornemenl de leur église; et elles ont les mêmes jeûnes et les mêmes observances des religieux.
M. Simon, auteur du Dictionnaire de la Bible (Tom. 1, pag. 312, au motG%NOBiN). imprimé pour la seconde fois à Lyon en 1703, dit qu'on fait passer pour une chose surprenante et tout à fait admirable, que depuis peu de temps il se soit établi un couvent de filles au mont Liban; ce qui ne s'était jamais tu en Orient. Il ajoute que la fondatrice ou institutrice de ce nouveau monastère était une pauvre fille qui s'occupait à l'éducation do la jeunesse de son sexe, leur apprenait à lire, à écrire el toutes les autres choses qu'elles sont obligées de savoir. «Elle fut, dit-il, inspirée de Dieu d'assembler les plus grandes el celles qui seraient les plus propres à la seconder dans sa sainte entreprise; elle n'eut pas beaucoup de peine à les faire entrer dans sa pensée ; et quoiqu'elles n'euf sent jamais ouY parler de communauté, elles en composèrent une d'environ trente filles qui sont non-seulement l'édification des chrôliens de ce pays-là, mais encore des Sarrasins. Leur pauvreté est extrême; leurs eeliules, qui ne sont que de chaume, sont bAties autour de leur cbapelfe ; et quoiqu'elles n'aient rien que le travail de leurs mains, elles tiennent pourtant leur autel très-proprement orné, et on ne peut rien voir de plus décent que leur chapelle. Elles éprouvent la vocation de celles qui veulent entrer dansleur compagnie par un noviciat de trois ans ; elles emploient la nuit à la prière et A chan*l'T les louantes de Dieu, et le jour à travailler (les maïus, pour faire valoir le peu de bien qu'elles possèdent aux environs de leur monastère. Une autre fille, A l'imitation de
(I) Voy., à 1» fin du vol., n* S28
(1) Tous les voyageurs donnent à ce moiaslère le uoui de Camobin parce qu*ils retilendeiii ainsi nommer; mais il y a de Tappareiice qne les Maronites u€ le Domoieut ain6i quepareicellence, couinie étant
celte première, a entrepris le métneêesmj à un autre quartier du mont Liban; cl4'a«^ très filles se sont retirées dans des r rmi^
Î^es, où elles prétendent passer le reste k eurs jours dans la pénitence. »
Cet auteur parait peu informé de re m regarde Tliistoire monastique d*OneBi,po»i qu'il dit que Ton fait passer pour uoecksK admirable, et tout à fait surprenante, qsi depuis peu de temps il se soit établi an DkSi( Liban un monastère de filles, ce qui aei'è* tait jamais vu en Orient, A ce qu'il prét^oi Les savants ne demeureront pas sans à^\i d'accord avec lui, que ce n'est que de^ni peu que Ton voit des commonaulésde ilh en Orient ; puisque l'histoire ecclésiasl^ai nous fournit une infinité d'exemples ilu ros< traire, el qu'il y a encore plusieurs mooattri res de filles, tant crecques qo'arménicaan^ nesloriennes et melchiles en Orient, qot mN sous la domination des Tares, comme b«ii dirons dans la suite. M. Simon a encore H^ miil informé de la règle que suivent ies Mii ronite«, lorsqu il dit qu'ils sont de rorêre^ Saint-Basile, car il est certain qu'ib m d»^ sent de Tordre de Salnl-Anloîne.
Les relii^ieux et les religienses qui y d^ meurent dépendi nt entièrement do patriarche, qui est aussi religieux et qui fait sa d^ meure au monastère de Caoobin (2), »•»
dans un alTreux désert, dans lequel il 1 1 environ vingt-cinq ou trente religieni. S't revenu peut monter A vingt mille tivrrs ptr an, et consiste en vin, froment, huile, ^riff bétail ; il paye environ mille lirres aa pirU de Tripoli, et a sous lui six OQ sept éifqB<«, avec un abbé mitre qui demeure au moni»* tère de Mar-Anionois. Il prend le titre éi patriarche d'Antiocbe, que plusieurs pap^ lui ont accordé , et est têtu d'une lon^c' Teste ou soutane de bleu turqnin. Il port* n cros turban de toile de même eooleor, aosc bien que les évêques; mais quand ces pr^ lats Tont à l'église ou aillenn, ils ont nrU soutane une robe noire sans collet, atec vi capuce de même couleur, comme oa p^^ voir dans la figure du patriarche (\ue on» avons fait graver (S). M. Richard Simoa is:* tre que celui dont nous avona parlé!, f^iipst mention de Télection de ce patriardif* ^-t que le peuple y a beaucoup de part, carrl'f dépend du corps do leur république, <(oi A)** reconnaître celui qui a été élu; nu»iiK. comme les ecclésiastiques tiennent k r^ micr rana dans l'Etat, aussi contritorat'^* le plus a réieclion. Douie des prinnpj^i prêtres s'assemblent dans le monaslèfv ^• Canotiin, où ils procèdent à réiectioo do r^ triarche pnr la voie du scrutin; el qoiiBdM sont tous d'accord, la république qoi esi»semblée, c'est-à-dire les eeclèsiastniofieli? peuple, donnent leur consentemeot i Hir élection. Comme il est néanmoins dillicile<;«<
le principal nionasière et le plus tmiMiiM^ moni Liban; or ContfMii en arabe vcatèrv^ nafitére on couvent. Ces t ce qui a étc lem^t^ 9^- M. Tablié licnaudot.
(5) Vay., à U tin du vol., u' 229.
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M(M lot foit coneoari'nt ensemble dans le eralio, iijù une seconde manière de pru« Piler, qui est une espèce de compromis; >slà-direque de ces douze prêtres Ton en hoisil Irois au sort, et ces trois font le pariarclie, qui est même élu à deux voix ; ensuite le peuple couQrme cette élection par BB conienlemenU el le patriarche reçoit du ape 1rs bulles de confirmalion.
Dans ce monastère de Caoobin, aussi bien «c dans celui de Sainl-Anluine et dans un ntre qui est au désert de Sainl-Elisée« où eoieure ordinairement un évéquo, il y a des loches; mais dans les autres couvents, et léaie dans les paroisses, ils n*onl pnor appe- T le peuple qu^one planche de bois suspenne arec des cordes à quelques arbres p con* re laquelle ils frappent a? ec des massues de ois.
Ce fut sur le mont Liban que M. Galaup e CbastcttiU gentilhomme de Provence, se élira, vers Tan 1631, pour y mener une v e olilaire et pénitente. Les Turcs troublèrent Mvent le repos de sa solitude dorant les oerres contre l*émir Fecke-Kdin ; mais son lèrite faisail impression sur Tesprit même es barbares. Il était si connu dos Maronltrs, l ils en faisaient une si grande estime, a'après la mort de leur patriarche Georges jnira Jls le prièrent d'accepter cette dignité% I reTosa cet hanneuri el se relira ensuite à lar-Elicba, dans un monastère de Carmca •échaussés, où il redoubla ses austérités, si lai cauièrciil une maladie dont il mou* ut le 15 mai de l'an 16U. Il avait composé ans sa soliiude quelques ouvrages sur la ibie, qui reslèrent avec ses autres livres as Carmes Déchaussés. Sa Vie a été donnée u pablic en 1666.
traacisc. Qoaresm. Elucidai. Tcrr. Sanct. («tvity, Deteripi. de l'Asie eî de rAfrique. •« Fèfre, Théâtre de la Turquie. La Croix, wqm ehrélienne. Eugène Roger, Voyage [< itrre eainte. Maimbourg , Schitme aiei rTtct. JérAm. Dandini, Voyage au mont li* on, wte lee remarquée de M. Richard Simon; t Philipp. Booanni , Calalog. Ord. religioi.p or/. I.
Le^ moines maronites sont encore aujourd- 'hui au mont Liban. On voit actuellement à iom? trois monastères sous les désignations uifanics : 1* Uaromti Alepini di 5. Antonio ia.'e. K. p. abbé D. Genaliti Zucchi, général, esidaet an mont Liban. R. P. D. B.isile Cta- «bi, abbé el vicaire général. 2* Maroniti A'HXHi$i di S. Antvnio aùate. R. P. D. Etnmaloel Ciababi. général, résidant au mont Li- •au. \{. P. D. Litieo Mutaiiii, procureur géiié-id» résidant i Home. 3* Armeni (moines ar- »éoiens) di S. Antonio abate. I\. P. D. Timobee Tellal, abbé général, résidant au mont ^iban. R. P. abbé D. Arbèiie Angîarakian » procureur général, résidant à Rome, près du 'aiicau, FoysjB AattÉNiEAs, tome I" de ce )i€iiouuaire, page 266. B-d-b.
MARTHE (AoGUSTiiiBa db Saiiit«-) Voy.
MARTHE (Des Filles HosriTiLi&RBS de
Sainte-) en Bourgogne^ tant dan» le duché
que dans le comté.
ily a un grand nombre d'hôpitaux, tant dans le duché que dans le comié de Bour* gognc, desservis par des llospilalières, qui tirent leur origine des Béguines de Malines, dont nous avons parlé précédemment. Le
Ïilus ancien et le plus considérable de ces lôpitaux est celui de Braune, dans le di clié de Bourgogne, fondé l'an IHd par Nicolas Rolin, chancelier de Philippe le Bon, due de Bourgogne, qui fit venir de Maiines six Béguines pour en avoir soin. Piisieurs personnes, à I exemple du fondateur, y donnèrent des sommes ronsidérables, et le pape Nicolas V confirma toutes les donaiious qui y avaient été faites. Cet hôpital fut bflti avec beaucoup de magnificence. Il y a une saUe fort longue, commune pour tous les pauvres malades, de quelque nation qu'ils soient, qui y sont reçus avec beaueoup de chanté. Au bout de cette salle, du côté de l'orienl. il y aune chapelle disposée de telle sorte que tous les malades peuvent commodément entendre la messe et voir le saint sacrement lorsqu'il est exposé. Derrière Tautel il y a une autre salle pour ceux qui sont dangereusement malades, laquelle a ses o fices particuliers qui y sont contigos. Derrière celtt! salle est un autre lieu dcslmé pour les corps morts, avec plusieuri lavoits et grandes tables de pierre. Le long de la grande salle, du côté du midi, l'on trouve une grande cour carrée, bordée de galeriis bau* tes et basses. Le long des galeries hautes, il
Îf a plusieurs appaMements' pour recevoir es personnes de condilion, les gentilshommes de quatre ou cinq litues à la ronde ne faisant point difficulté de se faire porter à cet hôpital, où ils sont aussi bien traités et soignés qu'ils le pourraient être dans leurs châteaux. Chaque appartement est composé de chambre, antichambre, cabinet et garderobe. Us sont richement meublés, et dans chaque chambre il y a truii lits, pour chan* ger le malade selon les besoins. Chaque appartement a son linge particulier , se.^ ustensiles, ses meubles, et n'emprunte rien d*uu autre. Chaque chambre a aussi son nom, comme celle du roi, celle des ducs de Bourgogne, et ainsi des autres. Non-seuicmeni on V reçoit les gentilshommes , mais encore le;» bourgeois les plus considérables de la ville. Ils fout apporter de chci eux la viande, lo puin et le vin, et payent les remèdes qu'on leur donne : il n'y a que les meubles et le service des sœurs dont on ne demande rien ; mais il n'y en a point qui en sortant ne laisse quelque aumône par reconnaissance, il y a aussi des ehambres le long des galeries basses, ou t*on reçoit ceux qui sont de moindre condition, et qui y sont traités et médicamentes aux dépens de Thôpital, de la même manière que les malades de la salle corn* iiiuue; mais s*ils veulent quelque chose de » plus, comme bois, riande et le service particulier de quelques femmes, c'est à leurs dépens. L*apothicairerie est fort belle, cl la Bourgeoise, petite rivière qui a sa source i
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cinq canis pas de la TiUe,|Misse ao miliea do l«i cour, d*où elle se répand par plusieurs canaux tiens tous Jes offices : ce oui conlriliue à la propreté de cet hôpital « «u Ton ne seni polnl de mut aîseodcar comme dans les autres.
Le plus célèbre .hApHal du «néme mlMut» eprèi cekil de Beaone, est iliApital de ChAloDs-flur-Saône. Il y en Ofait eu «n de tout temps en cette ville ; mais ayant été démoli par ordre du doc de la Trémotlle, gonveriieur de Bourgogne, soui préleirto de quel* ifues foriMcations que Ton fit au ii éine «a* éroit, lesboorgeois préseulèreot une requête ou roi François l"» t*an 1526, pour prier Sa Mnjeslé de kur accorder une place dans kl fflte pour y bAtir un outre liôpital. Ce prince leur en accorda une dans le faubourg haint-André ; mats coBHMe elle joignait à un ctosde vigneappartenani AréTéqoe,^uisem* blaii vouloir apporter quelque opposttionà insl établisseraenl, on leur en accorda une nuire an r«iobourg^iitt-Lanrenl, oè les fonde«mouts de cet hôpital furent jetés la même année, et la première pierre posée par 4es échevins b 19 août. Le roi accorda raiiiiée suivante des leilres d'amortissement» tentant queret hôp tal t&i toujours sous ta)ttri« diction des bourgeois de ta ville, et le pape Paul lllaccorda. Tan 1538, des indulgences à ceux qui le visiteraient et qui contribue* raient de leurs biens pour Tentreftenir. H est aussi fort magnifique : ifl v a plusieurs salles ponr les maladrs» et on n y est point incommodé de la mauvaise odeur qui a coutume d'infecter les autres hôpitaux, tl y a toujours
C^ndani l*hîver un grand nombre de caaso* Ites et de réchauds parfumés, cl pendant rétéon attache aux- voûtes des vases qui sont toujours remplis de toutes sortes de fleurs. L on admire dans cette maison quatre grandes chambres hautes, tapissées de hautes lisses et richement meublées, commedans rhôpital de Beaune, ou des personnes de qualité se font porter, étant traitées dans leurs maladies par les Sjeurs Hospitalières avec tonte Tadrc^sc, la propreté et la dou<» ceur que Ton pourrait attendre de ceux ^ue le devoir et non pas la charité obligerait A ces exercices. Ces chambres ont la vue d*utt cûlé sur ta rivière et de l'autre sur la prairie. Il y a une cuisine particulière pour ces chambres. Le dortoir des Sœurs est A côté, et tous les otfices de Thôpital sont dessoo^, aussi bien que la cuisine, le réfectoire et riutirmerie des Sœurs. Il y a aussi une belle apothicairerie. On y voit un jardin où il y a toutes sortes desimplas, et un puiis placé an luilieo d'une cour ombragée de quantité d'ar* bres, qui fournit par des canaux sulfisamnient d*ean A toute la maison.
Nous ne parlerons point en particulier des autres hôpitaux que desservent ces Hospita« lières dans le duché et comté de Bourgogne, où ils sont en grand nombre, et qui se multiplient tous les jours ; nous nous contente- ' rons de dire que ces Uospitattères y prati-
quent f nrtom également la charMé i np4 iies Dereonnes de Ton et f^Mrtre seie. On ne mit que des vœux simples d*4^i»ttic^ et dechastelé, pour le temps seatcmealqici^ les'sont employées au service 4lci fn%ns ievr ^ant IMire de sortir et dcqnittcr WàH quand hnn leur semble.
La différence qu II y a enln ceU« dsk^ ché et ceHes du comté, cVat ifoe ccIIm «^ émdhi sont exemptes de la jvridkliQa i« ordinaires, par pitnieors MUce des ismraina ponfms; etqneeellea dn comc mh fonmises A rordioaire, 1 la réserve éesHnpîlafliéres de Dole, q«i •• a%«l maiaew^ dans lew exemption, pur un ff»tH ^o'HH ont cagné oontre rarchevéqne de leus^f . Les snpérieiires des exemptes sent fr^^ luelles, et celtes des eoomlees A reidoMin ne sont que triennafes. Les exemptes s^i tiabiUées VM <ie Mmic et l*liiTer de im.H les autres sont en tout temps iMbitlSM ¥ gris. Il n> a pas longtemps que Toa a^i.H cellea-il a porter en tout temps le gns;c f elles portaient te Manc pendant l'été cownc les exemples. Les unes et les autres sst %i grand voite blanc, qui arance par-deiasl4^ la longueur de q«ntre A cioq ponces, t( fâ sovienn par in «nrlon. Biles ont anisi m handeon snrlo'froaa cl une gotmpe qm en* cend jusqu^A hi crin*nre en diminnnt d laisent deux plis de chaque côté. La fvtr de Tun et l'autre linMllemenl est lonj«»«n a même ; et tant la iupe blanche dedessot ^ la fr4se, qui est doublée de noir, sont tM* joor s retroussées, s'attachent par demcn avec un crooliet d'argent de ta longeesrtt cinq à six pouces, qui cn^re d..nsde«ia^ les aussi €*argent (1).
Jacques Foderé , HiiL dtt eout^ff ^
€inet dt Sitint-Donatthîvre^ pag, k3ê. ffi^ lotrs iccl/noiiique d$ Ckâtàm^ pag. Htt;f( Mémoiret ftianuierits*
MARTIN { GaâMdiNKs Dfc Sànx") fTSp^* iMPy. Key. JuAif oc CniBTnns {Sai ht;.
MARTYRS DANS LA PALISSTI>B. r<T Cè«s RT Baihbii (Saints).
MATHURINES. Voy. Tri5itA { Tievi oi
DUC DS LA SaIRTB-)
MATHURINS. Voy. TamtTAian^.
MATTHIASOETIVOLl(RApoaMBi>t). ri|
A.^TOIXC os CA$TSL-SAIirr-JBA?l.
MADB£UGK. Koy. ftivEtu.
hlAUH { Dks BÉnAofcnn s RAroanis se u GunaBéGATiosi na Saint-) en Ansn.
De toutes les congrégations de Vmért é^ Saint*Benolt, il n'y en a p^int de pies ilISH tre, plus léconde en personnes savaalff i ^ qof rende plus de service A TBglise.r* celle de Sanrt*Manr en France. EHe M m commencements A la congrégation de Ssmt- Vanne, dont In répniniion, ae répaedssi ^ tous odtés, invita ptntieorn abbajo ^ France A embrasser le même genre ée n^- La premiéreqoî demanda à se semaHUti rétruite ohservance fut celle de Snint-Aarii-
(I) Voy , i 4a Gn du v#l., n» i50.
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lia te Limoget. Bile avait éti fondée eoriron Yen 5h!È par saint Rariee le Jeune, été* que de Limogea, opi j n? ail élaMi dea cha- Boroet ; mais les Daooia ayaiK enlièreroetil tféirait te mooaslère, il rot rélabH Tan 93( par Tviploo, aoaai é? éqae de Lîmagea, qoi aa Kea de cbanoinea j mit dei religieux do Kordre de Saial-BenoH. L'obserraoce régo-* liére s*j aiaintint JQsqu*à ce que celte ab* baye étant tombée en comoiende, et les releiras en ajaol été dissipés par le peu d*écosooiie des abbés, le reiichement s'y introdoisttp et elle était dans UQ élat déplorable, lorsqoe Jean Regoanlt, dernier abbé com- BK^odataire, la aoumit. Tan 1613, à la conçrégalioa de Saint*Vanne. Plusieors antres abbajes sW soooiirent aussi ; comme celles de Ssiat-rarott de Meaui, de SainuJulien dp Noaillé, de Saint-Pierre dn Jomièges et de Bernajr. dom Didier de la Cour et les autres •opérieors de la Réforme de Saint- Van ne j envojèrent des religieoi, qui traraillérent ivec succès à j établir la réforme. Mais les (lifGculiés qtt*ils Ironrèrent à réunir sous une même congrégation ces abbayes et d'antres plus éloignée A qui demandèrent aussi la réwrme, leur flt prendre la résoiutiun dVn iaire deux différentes, dont Tune serait érigé<* en France et à laquelle les monastères déjà réformés serf iraient comme de foodc- Qieut. Ce projet fut approuvé dans le chapitre général qui se tint à Saini-Mansuy de Tout au mois de mai 1618. Ili permirent di^s Um aux religieux qu*ils avaicut en? ojés eu France défaire on nouveau corps de congrégation composé des monastères où ils avalent porté la réforme et de ceux qui voudraient Tembrasser dans la suite ; et alla d^eolrctenir dans les deux congrégations sue union et une amitié inviolable, ils dressèrent un acte, par lequel ils se promirent les uns aux autres la participation aux prières et aut autres bonnes œuvres, ce qui s*eit loajoors pratiqué depuis.
Dom Laurent Bénard, prieur dn collège deClu J, et qui avait été à Saint- Vanne dans riulenlion, ou d*unirson collège à cette cuagrégation , ou de s*j faire religieux, djaiii renouvelé sa profession en présence de tout le cbapiLre, conformément à celle qui ftc pratiquait déjà dans celte coogrégation, et i*élaol soumis à Tobéissance des supérieurs qui la gouvernaient , retourna par leur ordre i Paris, aOo dj travailler de tout ion pouvoir & Texécuiion du dessein qu'on avait formé dans ce chapitre tenu à SaintlUasuy. Il était secondé par les TP. dom Anselme Rolle, dom Co.omban Régnier, dom Adrien Langlois , dom Maur Tassin, dom Martin Taisnière et dom Atbanase de Mongitt, tuua religieux de Saint-Vanne et d*un mérite dbtîoguè. Ils obtinrent au mois d*aoiit de la même année 1618 des lettres patentes do rot lionis XIII pour Térection de ta nouvel a congrégation, i laanelte ils donnèrent depuis, dans leur première assemblée gêné-' raie, le nom de Saiot^Manr, aimant mieux prendre pour patron ee bienheureux disciple de saint Benoit que tout autre saint titu*
IIAU
Iaire de qoelque abbaye particulière, de pmr de donner de la jalonaie surtout a«x plus graotfs monastères qui auraient voota pent* être a?oir la préférence.
Sitôt que les tet(res patentes du roi «urent été expédiées, jpinsieurs personnes du pre» mier rang s'offrirent d'elles -môtnes à dom Laurent Bénard pour accélérerle succèsd'ona aflaîre qu'elles prévoyaient bien derotr tour» ner à l'utilité oe l'Kglise et à l'honneur du royaume. Les principales de ces personnes furent les cardinaux «le Rets et de Sourdis, les présidents NicolaY et Hennequin et le proenrenr général Mole, qoi fut dans la suite premier orésidenl et garde Û99 sceaux. Le
Sremier fruit de cette protection ht Tinirouction de la réforme dans le monastère des Blancs-Manteaux qui appartenait aux GuiU lelmites. Le cardinal de Reix le fit agréer an roi, et les Bénédictins en prirent possession le 5 septembre 1618. Gomme dom Lauredt Bénard, prieur du collège de Cluny, se mélaK de cette affaire, c*est peut-être la raison pour laquelle ces Bénédictins Kéformés, qu'on ne connaissait pas encore pour être de la congrégation de Saint^Maur qui n'éiait pas formée, sont appelés de l'ordre de Clunr, dans la requête que le provincial des Guillelmitrs présenta au roi pour rentrer dans ta possession de ce monastère, aussi bien que dans le plaidoyer de du Bouchel pour Puniversité de Paris, qui prit la défense des Guillelmites. M. Baillet, dans la Vie de saint Guillaume, dit qne ce furent les religieux de Saint- Vanne qui établirent la réforme dans le munastère des Biancs-Manteaux. Il est vrai que ca furent les rellj;ieux de celte congrégation qui y furent introduits ; mais c'était au nom de la nouvelle congrégation de Saint-Maur, qui n'était pas encore tout à fait formée, comme nous avoni dit, et ainsi ni les religieux de Cluny ni ceux de Saint-Vanne n'ont point été en possession de ce monastère, mais bien ceux de la congrégation de Saint- Maur, qui y ont toujours demeuré depuis qu'on obligea les Guillelmites à t.; quitter.
La réforme étant établie dans un muna<tère de la capitale du royaume , s'étendit bientôt par toutes ses provinces ; on poursuivit à Rome les bulles de confirmation de la nouvelle congrégation. Le roi même voulut bien employer sa recommandation auprès du pape Grégjire XV, qui, i la prière de Sa Majesté, érigea la congrégation de Saint-Maur, lui accordant les mêmes privilèges dont ses prédécesseurs avaient gratifié la congrégation do Mont-Cassio, et la faisant aussi participante des grâces octroyées par Clément VUl à celle de Saint- Vanne. Ce même pontife nomma le cardinal de Rrta pour protecteur de la nouvelle congrégation, et supprima les anciens offices clausiraux â mesure qu'Us viendraient à vaquer, afin qu'ils fussent désormais unis i la mense conventuelle. Comme cette union des offices claustraux était nn point essentiel pour affermir la réforme» elle fut encore confirmée à la prière do 8a Maiesté par le pape Drbaiu Vlll, qui accorda de nouvelles grArci à ccttr
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eongr^alion , r omme il parait par sa ballo «lu 21 ^ovicr IG27. Les bulles d*ércction cl decuiiuruialion de la congrégalion de SainU Maur fureiit fiilminées par rofflcial de Tarclievéaiie de Paris le 16 mai 1629. Si MajeM6 accorda des lettres paleotes des 15 juin 1631 et 15 mars 1632 pour rexécution de ces bulles, et ces lettres patentes fureol Yérifiées au parlcMiieiit de Paris le 21 mars de la même année.
Pendant qu'on travaillait ainsi à TalTtrmissemenl de la nouvelle congrégation, elle faisait de jour en jour du progrès : en sorte qu*il y avait déjà plus de quarante monastères qui avaient reçu la réforme, lors* qu'elle fut introduite dans la célèbre abbaye de Saint-Denis en 1633. Elle augmenta encore en 1636, par Tunion qoi j fut f«iite de celle de Cbezal-Benolt ; et elle est à présent composée de plus de cent quatrevinsli tant abbayes que prieurés conventueh, qui sont divisés en six provinces: savoir de Fr.ince « Normandie, Bourgo|^ne, Toulouse , Drelagne et Chezal-Benoil. En parlant de la congrégation de Cluny, nous avons déjà dit que celle de Saint -Maur y fut unie en 163^, pour n*en faire qu*une sous le titre de congrégation de Saint-Uenoll, autrefois de Cluny et de Saiut-Maur, et que celte union fut cassée en 16V^ par le pape Urbain Vlli, qui remit ces deux, congréga* lions au même état où elles étaient aupara* v.mt. Celle de Saint-Maur a été gouvernée depuis ce temps*là par un général, deux assistants et six visiteurs, qui sont élus tous les trois ans dans un chapitre général, où sont aussi nommés les supérieurs de chaque monastère ; mais le général peut être toujours conlinué. Le P. D. Jean-Grégoire Tarisse fut le premier aénéralde cette conaré** galion ; il fut élu en 1633 et mourut en 16U). Préseulcinent la Conarégation est gouvernée par dom Charles de I Uustallerie*
Comme l'esprit de cette congrégation dès son origine a été de faire revivre celui do saint Benoit par la pratique de sa règle, ou s*est app'iqué surtout à y former les jeunes religieux, et pour ce sujet on a établi dans chaque province un on deux noviciats, d*où ocnx ({u'un admet à la profession sont transférés immédiatement après dans un autre monastère, où l'un continue de les former à la piélô ft aux cérémonies pendant deux ans. On les applique ensuite, pendant Tespace de cinq autres années, à l'étude de la philosophie cl de la théologie, pour leur faciliter rintelligcnce de l'Ecriture sainte et des saints Pères. Après leurs études on leur fait faire une année que l'on nomme de récolUction^ parce que ce temps-là est destiné à les préparer à la réception du sacerdoce, par un recueillement plus grand et par une application plus entière aux seuls exercices spirituels dans ces différents monastères, par Irsquels ils sont obligés do passer comme dans tous les autres où ils sont ensuite envoyés par ordre de^ supérieurs. On garde une exacte unironuitédans tous les ^exercices : mêmes offices divins, tant de jour que
de miit, même oraison meulale, arfnrt veilles, mêmes jeûnes et abstinences, ei en&a même obéissance.
Ceux qui ont été les auteurs de celle ^^ forme n'ont pas prétendu tellement rea(crmcr son utilité au dedans, qu'ils aient abH>lument refusé de la faire passer aodehon pour le service de l'Eglise, pnUqoe uu parler des religieux de cette congréfati^. qui s'appliquent à la prédication et auias* 1res fonctions du sacerdoce, dans radoiia:}traiion des cures et autres juridictions ttiitsiastiquos, dont jouissent les églises de pissieurs de leurs abbayes, il y en a qai io»i destinés à l'instruction do la jeunesse, mai) principalement de la noblesse de campagae, ne pouvant leur refuser cette assistance qoc saint Benoit accorda de son temps à diim Seigneurs, par une charité si UDiverselleioeoi pratiquée depuis dans Tordre • qu'elle a
Î>assé en quelque façon pour une loi; tiik à se sont formés ( à Texemple des aocicsnés accadémies ouvertes autrefois dans 1 1 monastères) quelques séminaires remplis^ jeunes enfants de condition que l'on y estoe détentes les provinces, même des pavs étras-
1;ers, comme sont ceux qui sont étaolis d.ni es abbayes de Tyron, de Pont-le-Uoi, s< Saint-Germer de Ftoix» au diocèse de Beauvais et de Sorèze en Languedoc Dans en deux derniers on y élève et entretient si nombre de gentilshommes yralû, et dans la diète tenue l'année 1708 on en a encore élabli un troisième à Verton en Rretagne, par la libéralité de M. le cardinal d'Eslrees.abbt de Saint- Germain des Prés. Outre la pi^^te qu'on inspire à ceux qui y étudient, oo l<s instruit encore dans les belles- lettres, n comme ces séminaires ou collèges suot siiurs dans des lieux fort retirés, les jeunes ge8< f sont d'ordinahre plus assidus à l'élade ci moins distraits que dans les villes.
Outre ces séminaires ou collèges, il jaescore plusieurs monastères de la congre^ ition où il y a grand nombre de ieones ec* fants que Ton y instruit dans les peiil<'« classes, qui servent à l'Eglise et ^ aftxsirot en surplis toutes les fêles et dimancbn, sans parler des autres où Ton reçoit avec lis religieux les jeunes gens de la ville dans b cours de philosophie et de théologie.
La charité des premiers réftirmateon si s'est pas bornée à I instruction de la jeotte»»*. car en rappelant de plus en plus les religimi aux eiercices intérieurs du ciollre, comoa à leur véritable centre, ils ont Irooû 1: moyen d*en occuper un grand nombre Im* utilement pour le public, en ordonnant daof leurs constitutions imprimées en 16^*1 •^ outre les études de philosophie et de tlieoiogie, on établira encore dans qnelqoes m*** uastères des écoles de positive, de droit tanon, de cas de conscience el des Un:a<^ grecqne el hébraïque ; el c'est dans ces saia^ tes écoles que se sont formés tant decelébrf« écrivains que celte congrégation a pruJtn ». qui ont donné au public plus de trente t xcmes renfermant une inlinité de pièces ma* nuscrites demeurées jusqu'alors eojeffi«<
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dans les bibiiotlièqoeB, et qui, par on irat ail qa'uD ne saurai! trop louer, eo s'appliquanl à ta réYisioD des outrages enlirrs des PP. grecs et lalios et de plusieurs écri tains ecclé- Masliqaes, ont déj'i donné de nouvrlles édilioos de saint IrénéOt de saint Atlianase, d*Ëosèbe de T.ésarée^ de saint Augustin, de saiDl Ambroise, df saint Jérôme, de s.iint Hilaire, de saint Grégoire le Grand, de saint Bernard, de Grégoire de Tours, do Victor de Vile, d'Uildebert et de Marbodius. L*oii verra eoeore paraître Incessamment de nouvelles éditions de saint Jean Chrvsoslome, de Sciinl Basile, de saint Grégoire de Naiianze, de la France chrélienne et de plusieurs autres outrages, prêts à mettre sous la presse, qui sont encore les fruits des études des savants rclijiieox de cette congrégation , aussi bien que la paléographie grecque, ou Traité de l*Origine et du Progri^s des lettres grecques, fine nous a donné en 1708 le P. dom Bernard lie MoBiraucon, qui a aussi travaillé à t*éiliiion du saint Atlianase et Tait d'autres e\ceU lents ouvrages. Cette congrégation fil une perte considérable, le 27 décembre 1707, par la mort de dom Jean Mabillon, académi* cien honoraire de Tacadémie royale des loscripliotts et Médailles. Cet auteur a donné an public, pendant 75 ans qu*il a vécu , plus de trente volume<, dont les plus considérablrs sont deux volumes in-folio do la nouvelle édition de saint Bernard^ un volume io-folio de la Diplomatique , le Supplément de celle Diplomatique, neuf volumes in-folio des Vies des saints de l'ordre de Saint-Benoit, et quatre aussi in-folio des Annales de cet ordre. Tous les savants de France et des pajs étrangers ont regretté avec justice la perle d*oa si grand homme*
Après sa morl^D. Thierrj Ruinnrt, le fidèle compagnon de ses études, de qui nous avons une nouvelle édition de Grégoire do Tours, les Actes sincères des martyrs, la Persécution 'les Vandales, composée par Victor de Vite, et plosieors autres ouvrages, fut chargé par les supérieurs de continuer les ouvrages imparraits de cet auteur ; en eiïet, personne n'était plus capable que ce savant religieux de les continuer, pui^qull avait eu la principale part à l'édition des deux derniers volumes des Vies des saints de l'ordre de Saint- Benoit, qo*il était auteur des notes et des observations qui sont dans le corps de l'on*uage, qn*il avait aussi eu part aux quatre rolumes des Annales bénédictines, dont il avait fait les tables des principales matières. Mais la mort Tajant aussi enlevé aux savants au mois deseptembre 1709, dans la cinquanteiroisième année de son âge, dix-neuf mois après la mort du P. Mabillon, auquri il semble qu*ll n'ait survécu que pour publier ses vertus dans la Vie qu'il en donna deux mois avant sa mort; le P. djm René Massuet, à q>it if public est redevable de la miuvellc eattiun de saint Irénée, fui chargé par ses supérieurs de trava.ller i\ la continuation des ouvrages de ces deux savants religieut, et il était sur le point de donner un nouveau volume des Annales, lorsqu'il
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<at attaqué d*une paralysie, dont il mourut 0 19 janvier 1716. Dom Teissier a été chargé de la continuation de cet ouvrage. Nous ne parlerons point en particulier de tous les ouvrages que nous avons des PP. dom Hugues Méiiard, dom Luc d'Achéry, dom Jean Garet, domNicolas Je Nourri, dom Jean Martianay , dom Denis de Sainte-Marthe, dom Edmond Martène,dom François Lami, et de plusieurs autres écrivains de cette congrégation ; ce que nous pouvons dire en général, c'est que les religieux de la congrégation de Saint* Maur ont toujours su allier avec la science beaucoup de piété, de modestie, dMiiimilité, de douceur et de simplicité, et c'est là la marque qui distin|[ue les véritables enfants de celte congrégation. Nous croirions néan^ moins manquer de reconnaissance si nous passions sous silence le P. dom Michel Félibien, qui a fait l'Histoire de l'abbaye de Saint-Denis en France, puisque nous nous sommes servi si utilement de cet auteur dans ce que nous avons dit de rancienno congrégation de Saint-Denis et do la plus grande partie de celle de S<iint-Maur.
Il ne nous reste plus qu'à parler de quelques célèbres monastères de cette illustre congrégation. L'abbaye de Saint-Germain des Prés qui y est agrégée est une des plu<i considérables do royaume. Elle fut fondée par Childebert, fils du grand Clovis, sons le nom de saint Vincent, et n'a pris le nom de saint Germain , évéque de Paris, qu'après la mort de ce saini, qui y fut enterré. Quoiqu'elle lût autrefois hors de la ville, l'abbé ne laissait pas d'y avoir quelque juridiction spirituelle , qui s'étendit bien d.ivantage lorsqu'on eut agrandi le fâui>ourg où elle est située, et qu'il uit devenu un des plus grands quartiers de Paris, pouvant élre comparé aux plus belles villes de France. Non -seulement Tabbé de Saiiit-Gerraain avait toute juridiction spirituelle et presque épiscopale dans toute I étendue de ce faubourg, mais il y avait encore haute, moyenne et basse justice, et y pouvait donner des lettres de maîtrise à toutes sortes d'ouvriers. Présentement les droits de cette abbaye sont bien diminués, ct,par un concordat passé avec l'anhevéquo de Parisi, on en a cédé à ce prélat toute la juridiction spirituelle, à condition que le prieur de l'abbaye serait grand vicaire né de l'archevêque de Paris, et que l'abbé conserverait sa juridiction spirituelle dans l'enclos de Tabbaye, qui contient quelques cours où il y a des ouvriers qui y peuvent trav«iiller librement sans être maîtres. L'abbé est seigneur de Villeneuve-Saint-Georges, Antony Berny, et do plusieurs autres villages aux en virons de Paris. Cette abbaye a plus de 100,000 livres de revenu. Casimir, roi de Pologne, mort en France en 1672, en a été abbé et y est enterré: elle est présentement possédée par M. le cardinal de Bissi.
Celle de Fécamp, qui fut aussi unie à la con« grégaliun deS(iint-Maur,csi une des plus belles, des plus nobles et des plus riches du royaume. Itieliard 11, duc de Normandie, la fit élerer sur un ancien édifice q'ii était bas
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cl obscur ; elle est bàlie dans l'enceinte du chAteau, qoi a ses fossés et ponts-levis. Ce prince y mit des Chanoines Réguliers en ta place des religieoses qu*il y trooTa cl qu'on transféra à MonliYilliers:il y flt faire un cercueil de pierre où it voulut être inhumé après sa mort, et, afin de mériter la grâce d'en taire une qui fût agréable aux yeux de Dieu en rachetant ses péchés par les aumônes, il ne manquait pas, tous les rendredis de l'annéCi de le faire emplir de froment que Von distri- Imait aux pauf res avec vingt sols d'argent , ce qu'il continua jusqu'à la un de sa vie. Roliert III, son successeur, augmenta les biens de cette abbaye, et fil venir des religieux de Saint- Bénigne de Dijon, auxquels il donna droit de haute, moyenne et basse justice. Il obtint même du pape Jean XVI qu*ils fussent indépendants de l'archevêque de Rouen. Cette abbaye possède dix baronnies, dix hautes justices et dix sergenteries, entre lesquelles la baronnie de Fécamp et celle de VirHeur, qui font la mense abbatiale, produisent plus de soixante mille livres de rente à l'abbé. Non-seulement elle est exempte de la juridiction épiscopale, mais encore elle exerce une juridiction presque épiscopale sur les dix paroi2»ses de la ville, et sur seize autres situées dans le diocèse de Rouen, suivant la concession faite à Henri, abbé de Fécamp, par Hugues, archevêque de Rouen. L'ofilcial de Fécamp a droit de visite sur toutes ces paroisses, y peut tenir «ynode et assemblée de curés et y faire des règlements.
L'abbaye de la Trinité de Vendôme fut fondée l'an 10^2 par GeofTroi ou Godefroi, comte d'Anjou, en mémoire d'une vision de trois étoiles qui lui avaient paru tomber dans une fontaine voisine. 11 y mil dos religieux de Tordre de Saint-Benoit, qu'il fit venir de Marmouliers, et non-srulement il la gratifia de plusieurs prérogatives, mais aussi il Tenrichil del*i préL-ieuse larme qneNolre- Scigneur répandit sur le Lazare. Il l'avait apportée d'outre-mcr dans un petit vase qui n avait ni soudure ni ouverture, et qui était blanc par dehors comme du cristal* Celte ab^ baye est illustre par le privilège que le pape Innocent III lui a accordé, que quiconque en serait pourvu se pourrait qualifier cardinal, du titre de Sainte-Prisce. Nous avons parlé assez amplement des abbayes de Saint- Denis en Franee, de Marmouticrst de Saint- Bénigne de Dijon, de la Chaizc-DitUy de Sauve -Mn jour, du Tiron, toutes abbayes unies à la congrégation de Saint-Haur, et qui étaient chefs autrefois de congrégations «luxquelles elles avaientdonné leurs noms; nous nous étendrions trop si nous voulions rapiortcr Toriginc et les prérogatives des autres monastères qui composent cette congrégation de Saint-Maur. Parmi ces monastères il y en a quelques-uns qui ne sont point en commende, comme les abbayes de -Saint-Augustin de Limoges, de Chezal-Benult, de Saint-Sulpice de Bourges, de Saint- Vincent du Mans et de Saint-Martin de Séez, qui sont gouvernés par des abbés triennaux, nommés par le chapitre général de la con-
grégation. Celle de Saint-Augustin deLlos^
Î[es jouit de ce privilège à cause que U ré* orme de France y a pria naissance. Il loi fut accordé par le roi Louis XIII. ClleIa^Be■oll et les quatre autres jouissaient de ce droit dit temps que la congrégation de Chezal-Benoit subsistait, et il a été conservé è la congrégation de Saint*Haur, qui a encore quelques abbayes où les abbés sont réguliers^ mais perpétuels et à la nomination du roi.
Les religieux de cette congré{:alioii sont habillés comme les réformés de CIqdj. lit ont une robe et un scapnlaire noir, et pardessus, quand ils sont au chœur ou qu'ils vont par la ville, ils mettent une coule qui n'est pas si ample que celle des moioes da Mont-Cassin, ni de ceux de Saint-Vanne. Ils reçoivent parmi eux des frères roovers qri sonl habillés de même, et ils ont encore des frères commis qui retiennent leur babît séculier. M. Bulteau, auteur de rHisloire monastique d*Orient et de l'Histoire de 1 ordre de Saint-Benoit, était frère comm s daas cette congrégation. Bile a pour armes une couronne d'épines au milieu de laquelle il y a le mot Pax^ surmonté d*une fleur de lis, et trois clous de la passion en pointe.
Chronic.généraUi del'ord. deSaint'Benoît, iom, IV, cent »h^ chapitre 12. Dom Michel Felibien, Bist. de l'abbaye de Saimt^ ùenii, Sainte-Marthe, GalL Christ., tom. IV. Hermant, Etabtinemtnl des ord. retigicur^ paf.
La congrégation de Sainl-Maur, qui resserve encore aujourd'hui, dans TEglise il dans le monde littéraire, la réputalino do corps le plus laborieux que la famille bèaédicline ail produit, continua sous ce rapport, dans le xviu* siècle, Téloge qu'en a (ait ci* dessus le P. Hélyot. Néanmoins, considérée sous le rapport religieux, cette cnngréfptioa était déjà, lorsque notre auteur mourut, btea loin de ces temps de ferveur et de simplicité qui l'avaient distinguée dans les preiuièrei années de son existence, et dans ces adJilions nuu^ n'aurons guère A dire d*elle qac l'histoire de ses luttes contre rautorilé de TEglise et de son relâchement.
La bulle Vnigenitus trouva un nombre lafini d'opposants dans ses monastères sur les divers points de la Frame. Hâtons-ooai pourtant de dire qu'aussitét après l'appantioB de celle constitution, dom Lhotallerie, général de la congrégation, quoiqu'il eût loimême étudié sous le fameux P. Gerberon, es envoya des exemplaires dans toutes les maisons de la réforme (en 171^), avec ordre de la faire recevoir au chapitre. Si tous les sa-
f^érieurs généraux qui lui succèdérest se urent pas aussi lèlés que lui ponr la Ténie et l'obéissaoce au pape (tel dom Aay<Ioa, par exemple), tous néanmoins, et ooeiqoe^ uns avec grand dévouement (tels aon Tbibaud et autres), se montrèrent soumis et travaillèrent à propager parmi leurs reli|if>i racceptation de la bulle; cl coopérèrfo\ plus ou moins, anx mesures prises par 1**1»* torilé ecclésiastique et civile pour uiaioirn.r la jiaix dans la congrégation, répriioer a
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punir ceux qui portaient le scandale eu propageant la résistance.
Il y eut, en effet, des scènes de scandale, et Bombreases et inconceirables : à la célèbre abbaje de Saint*Denis en France» trente^ denx religjeu» gagnés par dum Loovard, janséniste des plus fanatiques, et mort depuis réfugié en Hollande, signèrent une requéle au cBapiIre général» pour obtenir la permission d adhérer incessatriment à l'appel des qttatreévéques.DomLouvard appela» en effet, avec la communauté, peu de jours après, et cet exemple fut suivi parla plus arande partie de la communauté de Saint-Germain des Prés. Près de guinze eenU Bénédictins, et toute la communauté de Saint-Denis, adhérèrent à l'appel du cardinal do Noailles, quelques-uns poussèrent le fanatisme jusqu'i écrire à Tarclievéque schismatique d'U« irecbt, ce oui était alors une preuve de zèle à la mode dans le parti jansénien. Dans plusieurs lieux et en divers temps, plusieurs des jeunes moines furent rejetés de l'admission aux -ordres sacrés par refus d'acceptation de la bulle. On peut même citer des communautés comme ajrant été lout entières dans on esprit de réfolte : telles celles de ^aint-Riqaier , au diocèse d'Âgiiens; de Sainte-Colombe, à Sens, etc. Il faudrait des volumes pour renfermer lout ce que le jansénisme ut faire de démarches» de résistan* ces, de proclamations ou déclarations coupables dans ces temps malheureux. Nous ne pouvons» dans cet article, qu*indiquer rapi- (icment quelques-uns des faits an milieu Je laits sans nombre. Ainsi le chapitre général» tenu en 1733 A Harmoutiers» fut une preuve des plus tristes d« mauvais esprit réo^nant alors dans la congrégation de Saint-Maur ; car, les religieux soumis aux décisions do TEglise ayant été seuls admis aux opérations du chapiire, le nombre des votants rut réduit extrêmement» et les choses staluées dans cette assemblée lurent loin de trouver dans les volontés la soumission qu'elles mériXaicnt, Il y eut méiue dans ces temps, et depuis, des religieux prêtres de Tinslitot qui donnèrent dans les folies et les scènes ridicules des convulsions, et y prirent une part active. Cependant 11 ne faut pas omettre de rappeler ici qu'il y eut toujours dans cette famille désolée des hommes qui chercliaient i y ra* ojeoer la paix et y maintenir la soumission par leur exemple et leur autorité. C'est avec bonheur .que nous citons des noms qui se distinguèrent par leur conduite, leurs senti- (neols catholiques, dom Thibault, dom Thuillier, dom Coorade, dom Laprade, dom Val« litat»domtaTastc,etc.»ctc. Kn 173b ou 1735, quarante et un religieus, tous deSaint-Uer* laatn des Prés, croyons-nous, écrivirent au pape pour assurer i la constitution de Clé* aif^nl XI omnUnoiliwi obedUntiam*
Néanmoins, si les chefs et la plus saine partie de la congrégation étaient restés sou* nis aui décisions do TËglise» Tesprit philo«
(1) Cette requête parut peu de jours après Imprl- •ésen 6 pages in-i».
(S) ()| pages in«é<^.
sophiqne, qui domina le xviir siècle, secondant Tesprit de révolte né du jansénisme , altéra profondément Tesprit religieux de cette \ réforme, qui avait si fort éimé rÈglise au | siècle précédent* On a peine à croire, méoK*. aujourd'hui» que des Bénédictins de la célèbre maison de Saint-Germain des Prés en soient venus au' point de faire la démarche que nous allons faire connaître.
Le 15 juin 1765, fut signée une requéle (1) par Tiogt-hnit Bénédictins de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, demandant les choses les plus étranges sous des prétextes spécieux; peu de jours après, cette reouéte fut présentée au roi. Les religieux qui Pavaient signée demandaient donc à changer d*habit, à ne plus dire matines pendant la nuit, à n*être plus astreints à Tasage du maigre. Ces moines relAchés couvraient avec art Tindé* cence de leurs propositions* A entendre les auteurs de la re^tiéto» ils ne désirent nue rappeler l'ordre a la règle primitive. L'Iia* billement est, selon eux, singuUtr et avili aux yeux du public, il leur en faut un qui snit religieux et sccLÉsiàSTiQua» modHU ti décent. L'esprit profane et mondain qui a dicté la requête se trahit ici un pen trop ou- Tertement : il se cache mieux dans les denx autres articles* La nourriture est trop recherchée, ils veulent qu'elle soit iimfle ei commune. Quant aux marnes, qu'elles soient remises d une heure qui ne laiese à penonne aucun prétexte pour s'en dispenser. D'ailleurs des auHéritii auêii étrangèree à l'esprit qu'à la Itltre de la règle ferment la port^ à quantité de sujets^ et empêchent les Bénédictins de vaquer, comme autrefois, à l'éducation de la jeune noblesse, etc. Le public, les évêqoes, les bons religieux fnrcut scandalisés d'une telle audace dans le relâchement. Lonis XV chargea un de ses ministres de témoigner aux supérieurs de la congrégation son extrême mécontentement et son indignation de la démarche des religieux de Saint-Germain» et de prendre des mesures pour pré* venir ou arrêter les troubles qu'eiie corn* mençait à causer dans les provinces* Les Bénédictins de la maison des BIancs-Man«teaux firent une vigoureuse réclamation, consistant dans une requête au roi et nne dis'iertation où la discipline monastique est vengée des o ut râpes de la requéle des religieux (le baint'Germain. Pour transmettre ce monument de lète à la postérité, les religieux des Blancs-Manteaux le firent imprimer (S). Quelque temps après, il parut une autre réclamation au nom du supérieur général^ du régime et de la plus nombreuse partie de ta congrégation (3). Les audacieux ne se tinrent las pour battus : ils voulurent, au premier chapitre général qui suivit leur requête,
1 poursuivre leurs projets et les faire préva« oir. Le roi les déconcerta, en défendant au chapitre de délibérer sur aucun des points qui étaient l'objet de la requête. Une innovation parut dans ce temps A
(5) 53 pages ln-<4*» dont prèidela moitié est reiU' plie par les signatures.
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SaiDt-Germain dei Préa. Elle pouvnit avoir •on olllilé réelle, comme elle avait an calé brillant on spécieux. On établit un bureau litdraire^ qui quelquefois ne s barmonisail pas avec la volonté di*s supérieurs. Hélas 1 ces signataires de la requête, uni étaient nombreux y suivaient déjà, saut rhabillemenl, les dispositions de leur scandaleuse requête; ils allaient tout au plus le^ dimanches et réleâ à la messe et a vêpres. Quant aon matines, on ne les j voyait que la nuit de No^l. Ils étaient habituellement à l'infirmerie, pour y faire bonne chère. Le relâchement se répandit dans les couvents des provinces. Là on abolissait sans formalité l'usage du maigre; ici on retrancbnit l'oflice de la nuit; ailleurs des repas, des concerts profanaient un séjour destiné à la pénitence et à la prière. On peut citer comme ayant donné les premiers le scandale d*un grand relâchement, les monastères de Dijon, d'Auxerre. de Saint-Lomer, au diocèse de Blois, etc. Dans cette dernière maison les choses allèrent au point que le roi y envoya des commissaires et donna des ordres pour disperser les religieux et leur en substituer d'autres. Nous donnerons au reste une idée suffisante de l'état auquel était réduite une partie de la congrégation deSaint-Maar,en disant qu'une loge de francs maçons fût, en 1775, établie à Glanfeui', lieu du diocèse d'Angers, où la règle de saint Benoit s'établit d'abord rn France. Le vénérable de la loge fut le prieur des Bénédictins de Saint-Maur, et rraiscmblablement cette loge était dans l'abbaye. Le secrétaire des francs-maçons de cette réunion était le P. prieur des Augustins de la communauté d^Angers; leur correspondant à Paris était u i nommé Théolon, qui était en même temps correspondant de la loge de la ville de Fougères «t autres. 0 tem^ parai 0 mares!
La commission des résoliers établie en 1768y composée de cinq evêques et de cinq laïques, commission dont nous ferons connaître, dans notre Supplément^ l'occasion, le bol et les ravages, celte commission dont nous ne pouvons parler ici que sommiiire* ment, fut funeste à la congrégation de Saint- Maur comme à la plupart des sociétés religieuses. Presque tous les corps en France, après les premières opérations de cette commission hypocrite, tinrent des assemb!ées et se donnèrent des constitutions nouvelles ou modifiées. Dans leurs préfaces, ces constitutions paraissent quelquefois avoir été rédigées par des religieux qui croyaient bonnement alors à une palingénésie de la vie du tlottre. Les Bénédictins de la congrégation de Saint-Haur nommèrent, en 1769, une commission pour rédiger leurs constitutions sur un nouveau plan. Ces constitufions parurent en effet I année suivante en un tolttm'«in-8*,80os ce litre : Rrgula S. P, Benedicli et constitutianes eangregatUnis Sancti Maurû ' Ces constitutions sont divisées en deux parties généiales, dont la première est consacrée à régler ce qui concerne le r/yttn^ ou la conduite générale des monastères, i^llè
est partagée en trois se étions, dont les litres rappellent dans leurs termes la marche qo'on suit ordinairement en traitant des matières canoniques. Ainsi, la première section par'.e des exercices réguliers, et par conséqaeni de l'Eglise, de l'ofSca divin, des vœnx. de U réce|jtion des sujets et des étrangers, des études, du travail, etc. Le 22* et dernier chapitre, qui traite des couines et des peines, est composé de cinq articles. Par les nonvelles prescriptions tout l'office est chanti dtins les monastères où il y a vingt-qoatre religieux, excepté complips aux jours ordinaires. Dans les maisons de qo*nze religieax au moins, on chantait tout aux grandes Têtes, et partie des heures aux jours ordinaires; dans les couvents où il y avait moins de qoioie choristes , on chantait encore moins qoe dans ers derniers, etc. On continuait de réciter roffice de la sainte Vierge, aux fériés H fêtes simples. Les matines sont maintenues à deux heures après minuit. — On peut encore, d'après ces constitutions, recevoir les jeonei postulants de quinze ans, mais o*i ne Imr fera prononcer des vœux qu'à vingt et oa ans. Dans chaque province, des monastères sont assignés par les définîteurs do chapitre général, les uns pour servir de premier ou second noviciat, d'autres pour maisons d'études, etc. La seconde section traite dei ptr» ionne$9 par conséquent de tout ce qui regarde It'S religieux choristes ou convcrs ; la troisième section, des ehaset temporelles , des monastères, c'est-à-dire du chapitre et de ce qu'on y agite, des édiCces, des habits, etc.
La seconde partie des constitutions prescrit ce qui regarde le régime général de la congrégation , et est divisée en deux sections. Quarante-deux chapitres forment la première section, traitant de l'assemblée générale, des électionSi etc. La seconde section est destinée à régler le fégime de la congrégation bon le temp^ du chapitre général. Le supérieur général doit être nécessairement profès de la congrégation de Saint-Maur, Français, et i( reste soumis au chapitre général. Il ne peal. sous aucun prétexte, oser des insignes panti* ficaux, ni accepter un bénéfice dans le sein de la congrégation. S'il en accepte on hors de sa corporation, par là même sa démissioa est donnée. H doit consigner dans on registre les choses remarquables qui se passent dans l'année : disposition fort utile et qoi aurait bien dû être prise dans les monastères dès leur origine. Il est élu pour trois années, etc., etc. Une disposition sage de ces constitmioas, propre à maintenir la discipline, c'est qae les sujets ne sont point attachés à telle na telle maison ; ils restent à la discrétion da supérieur, qui peut les envoyer d'un monastère à l'aotre, etc. La rédaction de ces coosti* tulions avait été confiée à dom Peniety,i dum Jamin, Tanleur des Pensées tbéolopques, à dom la Rivière et à dom Clémence*. On sait combien ce dernier était janséniste. Dom la Rivière et lui avaient été imposés aux capitulants par les commissaires du roi qui présidaient au chapitre. Qoant à dom Pcrnety, après avoir terminé son travaili il
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alla à Berlin et y tleviDl btblioUiécaire du roi de Prusse. Les constitutions fureol approof ées au diapilre général tenu à Marnioolier»> en f769, puis autorisées civilement par lettres patentes et enregistrement.
Quoique les noareaus statuts n^eussent rien décidé sur la composition d^un nouveau bréviaire, la congrégation ne laissa pas de céder au goût ou à la manie du siècle, et Gt on bréviaire nouveau pour son usa^e. On en confia la rédaction à dom Foulon, janséniste ardrni, qui y mil des preuves nombreuses de ses principes. Le psautier y a souffert quelque altération ; les prières les plus autorisées et les plus anciennes y sont changées. La iioineuclalure des sainis du calendrier est eu conséquence des idées du réJaiteur. Ce bréviaire parut en 1787 , en k vol. tol2, sans approbation du générait vi sans mandement <|ui le prescrive dans li congi^gation. Qui Tavait donc commandé? ce n^était pas 1 • bureau (iH^nire, supprimé depuis Ittngtemps par Taulorité civile. Ce bréviaire no fui point régulièrement adopté. Un ancien prieur de l*abbayp du Bec» lequel en faisait usage, «iprcs la révolution, nous a dit qu'on ne le récitait pas encore dans son monastère. Il paraît cependant qu*on commençait à s'en servir dans quelques maisons quand la révolution française éclata.
Les six provinces dont parle ci-dessus le P. Bélyot étaieiii toujours les mêmes. Entre les 180 abbayes ou prieurés qui les composaient» on voyait r resque tous les célèbres monastères bénédictins de France. Ainsi, dans la province de Normandie, on comptait Jumiéges, Fé(*amp,Saint-Waudrille, qu'on eût pu jadis appeler l'asile des saints ; le Bec, jadis habité parLaufranc et saint Anselme, Saint-Etienne deCaen» le Mont-Saint-Michel, eic. Dans la province de Bretagne, on voyait les abbayes de Saiut-Melaine, à Rennes, de Redon, du prieuré de Lohon, à Dinan , chef-lieu d'une réf.irme particulière , avant son union , etn. Dans la province de Fnincc, on trouvait la fameuse abbaye de Saint-Denis, maison d*étodei pour les religieux, Marmoutiers, Saint- Grrmain des Prés , Saint Faron, etc. Les Bénédictins de la congrégation avaient la direction de presque toutes les écoles militaires ; i|s avaient en outre plusieurs collèges pour niblruclioo et Téducation de la jeunesse, par exemple dans rabba}e de Tiron, au Perche, où fut élevé Tabbé de Villefroy, savant orientaliste; dans l^âbbavede Font- Levoy, diocèse de Blois ; dans celles de Saint-Gernier , au P^ys de Bray ; de Beaomont-en-Aoge ; do ^rète,dans le Languedoc; de Saiut-Jean-d'An- Ro^y, en Sainlonge ; de Rebais , en Bric ; de fliuissy, dans la principauté de Dombi-s ; aAu%erre.... sana parler de plusieurs monaslères, surtout dans les campagnes, où les religieux instruisaient les enfants.
Dans tout le courant du siècle, les Béno* dtciins avaient conservé, m.ilgré leu^^ disscnlions intestines, Tbabitude de leurs travaux (t de leurs publications précieuses. I -s avaient j^Q commencement du siècle établi, dans labbayede Sainl-Florcnt deSaumur, une
académie bien plos précieuse que le prétendu bureau liuéraire. Cette académie , toute composée de sujets distingués par leurs talents , et dirigée -par un théologien habile dans la science ecclésiastique, avait pour objet rétude île la théologie, mais sans s'assujettir à la méthode de Técole. Les textes originaux de l'Ecriture, les conciles, les Pères, les historiens de TËglise., étaient les sources où ils puisaient le goAl véritable. Lé brillèrent dom Rivet et un grand nombre d'autres. Avec la seicnce ecclésiastique qui régnait réellement dans la congrégation des Mauristes, nous croyons pouvoir insinuer que ne se trouvait point la science tbéologique propremeal dite, telle qu'on la trouvait dans plusieurs membres de la congrégation de Saint-Sulptce^.de celle des LasaristeSf de l'institut des Jésuites , de la société des Eudistes, etc.
En 1770, on a publié VHMoire littéraire de la congrégation de Saint^Maur^ par dom Prosper Tassin, qui a mis dans ce livre des preuves de ses préventions jansénistes, mais qui fait bien connaître les travaux de sa corporation, à dater de 1618 jusqu'à l'époque ou Il livre son ouvrage au public. On peut consulter aussi la Bibliographie de la congrégalion de Saint-Haur qui se trouve à la On d'une Histoire de dom MabUlon^ publiée par M. Chavin en IStô. Cette nomenclature, toute défectueuse et incomplète qu'elle est, peut néanmoins donner une idée juste des travaux de la. célèbre congrégation. Nous croyons devoir dire ici que presque tous cea travaux étaient composes sous l'influenre de Tesprit janséniste. Quand la révolution dispersa les religieux , plusieurs entreprises d'un grand prix demeurèrent inachevées : telles THistoire Littéraire de la France, l'édition des OËuvres de saint Grégoire de Nazianze, etc. — Nous allons donner ici quelques détails sur 1 intérieur de la maison des Blancs-Manteaux, la plus importante de la congrégation sous le rapport littéraire , après l'abbaye Saint-Germain des Prés. C'est des Blancs-Manteaux que partit cette rc-» quête contre la demande scandaleuse dos vingt-huit Bénédictins dont nous avons parlé. Aux Blancs- Manteaux les constitutions de la réforme étaient régulièrement gardées. Le maigre était continuel, et on couchait sur une paillasse piquée, Dom Haudiquet était, lors de la suppression, prieur de cette maison, qui n'était pas abbaye. Le se trouvaient plusieurs religieux dont le nnm est connu : tels dom Foulon, Tauteur du bréviaire que nous avons mentionné plus haut ; dom. Clémencct, auteur de r^ir/ d& vérifier les datée. Ce religieux, qui ne manquait jamais d'assister aux matines quoiqu'il fut Agé de 80 ans et qu'il cAt une sonde, jouissait d'une
Srande réputation ; il était lié avec Bailly , epuis maire de Paris, rcçot la visite du prince Henri, frère, du roi de Prusse, etc. ; dom Délbrisy qui avait commeacé l'édition des œuvres de Bossoet • dom de Cognac (notre compatriote), qui travaillait au Gallia ChnHiana: dom Labat, qyi a donné uae
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liittoire et Tabbâye de Saf o(-Polyoarpe ; dom Malherbe, qui trayaillaiC à une hitloire da bas Langoedoe ; dom CaflBeri » frère da seul*
Bleor» à qui sont dues les statues des quatre ères qui élalenl aox In?alides$ dom Merlei aénèaiogiste savant, consoUé par les grandes familles } dom Quinqaet, qui caltirait nn petit jardin dans le quartier, s*o€copatt des fleurs et connaissait moins les livres que les tulipes et surtout les jacinthes. Dom Brin , procureur, n'égalait aussi les autres, ni en science ni en ferveur. On en peut dire autant de dom Malvanx, religieux minoré , qui ri* Tait pourtant arec les savants dont nous avons parlé et qui nous a fourni ces détails curieux. Tous ces religieux laborieux et en apparence si réguliers étaient malheureusement imbus des erreurs jansénistes. C'était dans leur maison que se faisaient les abonnements aux fameuses Nouvelles eeeléiiasti'» tues, auxquelles travaillait dom Déforis. tesque toos donnèrent aussi dans les erreurs de la Constitutita civile du clergé, el quelques-uns dans des scandales ineoncevables, comme dom Foulon, Tauieur du bréviaire, qui se retira à Montmorency, près de Paris, et s*y maria avec une femme qu'il avait séduite depuis longtemps, ainsi au'il le déclara à la municipalité. Là vint anoutir rauslérité qui avait sa base dans le jansénisme. La maison des Blancs-Manteaux était habitée par des religieux envoyés de toutes les provinces de la congrégation ; les religieux portaient le titre de conventuels ou modérateurs.
La célèbre abbaye de Saint-Germain des Prés est asseï connue ; elle était comme le cheMieu do la congrégation de Saint-Maur. Le revenu de la mense abbatiale et de la maison valait environ 300,000 livres, dont les deux tiers allaient à l'abbé, qui était commendataire. On avait reconstruit, dans le cours du dernier siècle, une partie du cloître de ce monastère et deux grands corps de logis. La bibliothèque de cette abbaye, qui était la plus nombreuse après celle du roi, avait été commencée par le P. Dubreul et augmentée successivement. Dans le xviii* siècle, elle lut enrichie des bibliothèques de rabbé Jean d'Bstrées (1718), de Tabbé Renaudot (1720), du chancelier Séguier, manuicriis (en 1733), du cardinal de Gesvres (1744), de M. de Harlay, conseiller d'Etat (en 1768). Le tout donnait un chiffre de 100,000 volumes imprimés et quinze à vingt mille manuscrits, dans toutes les langues. On y trouvait le manuscrit des Pensées de Pascal, qu'on a édité et dont on a tant parlé depuis peu. Les abbés avaient autrefois toute juridiction tant spirituelle que temporelle sur le faubourg Saint-Germain ; le prieur de l'abbaye était vicaire général né et perpétuel de rarcbevéqne de Paris, et ce, jusqu'à la dispersion. Le dernier général fut le R. P. dom Ohevreux* Les sujets n'afiluaient pas dans les noviciats ; depuis longtemps la congréf aiion était dans Tasage oe secourir les parents nécessiteux de ses membres. Sans cette CM vre de charité « elle eût en fort peu de poe-
tulants» La commission des régalien lai avait nui, ainsi qu'aux autres instituas. Lei
Querelles intestines de la congrégatioa îs aint-Maur auraient peut-être amené m nV ne, si la révolution n*étaiC vesuebàierii dhsoitttion. Des troubles avaient eacove es lien pjeu d*années auparavant Un chapitre tenu à Saint-Denis avait été oraf[eus, et kê disseotimenls, les plaintes eu étaient veais an point que le parlement lui-même GtlroU Rrmanirances au roi sur ces malbeareeseï affaires. I«a dernière est datée du 1*' tévrier 1785. Toutes gémissent et crient sur les fonestes opérations de la commission des réguliers, qui en 1780 avait été dissoute, aais créée de nouveau le même jour, sous an attre nom. Cette fatale commission était aton composée de cinq évéques , qui ne cos^h taient plus avec eux que l'un des cinq Itiques qui leur étaient jadis adjoints.
Les Bénédictins de Saint-Maur quitièreat leurs monastères en 1792.
Dès raniiée 1815, après la première rts» trée des Bourbons, quelques anciens religieux de cette eoncrâ^ation adressèrent enc requête i Louis XVÎll; ils représenlaiest que si on avait à reprodier à qnelqMi membres de leur corps roubli de leur r^Ie, il y en avait d'autres qui n'en avaient jamaii perdu l'esprll et les sentiments, et qoi, as milieu des orages, s'étaient conservés pir> et Gdèles. Ils demandaient i reasusdler ose corporation non abolie par TEglIse, qui poovail être encore si utile à la société, aas lettres, à rinstruction publique. Dom Groo't d*Arcy avait, nous a-t-il die, prié H. àe Montesquieu d'obtenir du roi une ordonnance qui rétablit la congrégation. M. àe Montesquieu y consentit, mais il répondit sa* gement qu'il fallait que les Bénédictins fassent réunis avant que le roi accordli l'or* doDuance, laquelle certainement ne sérail
Eas refusée. A la seconde rentrée des Boutuns, le projet ayant pris plus de consîstaoce, ou rechercha par la voie des jouroaot l'adhésion des religieux dispersés qui vos* draient contribuer à le mettre A exécotioB. Il le fut en effet en 1816. L'association des chevaliers de Saint-Louis faisait élever i ses frais des enfants. Les Bénédictins furent intorisés par le roi i 'répondre Arinvitatios des chevaliers de Saint-Louis qui leur pro* posaient de se charger de leur ceuvre ; îb se réunirentiScnlis,dans l'anden monastèrede la Présentation, oui avaitétéacquis à oeleflct, et reçurent aussi d'autres enfants avec cesi de l'association. Une partie des religieai r»
firit les exercices monastiques et I autre h ivra A l'instruction. Mais malbenrenseinesl ils ne reprirent point leur habit.
Dom Marouet, ancien prieur de Fabbaje et directeur du collège royal de Pont-Levoy, fut le premier directeur de cette maisos. qu'il n'eut pas le temps de former an iréik ses désirs. 11 mourut le S oclobra 1817, i^ de 78 ans, el fut inhumé dans le dmelière de Sentis, ou l'on voit son épitaphe. Nous ne w; vons s'il était propre A son œuvre; il n'avait réuni autour de lui que quelques vieillardi»
NAU
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qui n'ataient point cette ferYeor d*aclioii qui naietroQTe guère que dans des jeunes gens. Dom Groult succéda à dom Marquct, et dirti^ea Tétiblisseinent; U n*avail rien de ce qu'il fallait pour cette reslauration»sl ce n*est da goAt pour les établissements religieux, coût édifiant qo*il garda jusqu'à sa mori, L'élabllssement de Sentis ne fit point de sa- )e(i; le collège, fort mat tenu, se soutint pendant dix ou douz€ ans. Le bâtiment, de- Teon la propriété de dom Groult, a été laissé par loi à la respectable congrégation de Pic- DOS, au*il a faite sa légataire et oui Ta fendu i 00 nobitant de Senlis. Celui-ci en loue acluelleinenl une partie au pensionnai de Saiot-Vincent de Senlis. C'est tout ce que ccUe maison, témoin de si belles espérances, lardcaujourd'huidesonanciennedestination.
Lacongrégaiion de Salnt-Haar avait pris ladis le nom de Congrégation Gallicane ou de France. C*est aussi sous ce nom que s'est formée la nouvelle société de Bénédictins établie à Solesmes, que nous ferons connaître dans le volume de Supplément.
Régula S. P. Beniaicii el constiiutionei congregalianii Saneli Mauri^ in -8% Paris» Desprez, 1770. NouvelUs eecUsia$tique$. —
Am d$ la religion. — Tableau d9 Parii^
par U. de Saint-Victor. — Etai de Parit, par de Beanmont. — Notes prisée passim.
HâDRICB D*AGAUNB (Dbs CHAifoi!fBS Réguliers DB SaIHT-} [i].
L'abbaye de Saint-Maurice en Valais, au diocèse de Sion, eu Suisse, est très-illustre ei iris-aocienne. Le corps de saint Maurice, qoi y repose avfc ses compagnons, lui a fait donner le m m de ce saint martyr, et on la nomme aussi d'Agaone, à cause qu'elle est ti!aée dans nu bourg qui porte ce nom. Sirismond, roi de Bourgogne, fut le fondateur de cette abbajo, ou plutôt il n'en futc^ue le restaurateur; car il y avait déjà une église dédiée en rbooncor de saint Maurice, qui aialtété bâtie vers la fin du v* siècle, et même il yaoraitea un monastère, si Ton pouvait ajouter foi à la vie de saint Severin, qui en aèlé abtié, laquelle a été écrite par F<iusie, où il est remarqué que le grand Clovis ayant été malade pendant deux ans, et sa maladie ayant commencé dès la vingt-cinquième année de sou règne, il ne fut guéri que par les prières de saint Seyerin, que l'on fit venir d[Agaune à Paris. Mais le docle P. dom Mabillun fait remarquer ^ue cela ne peut être» puisque, selon le témoignage de Grégoire de îoors, ce prince régna trente ans, et roon« rut la cinauième année d'après la bataille do VoQiUé (I au SU), qui n'arriva que dans la viogt-cinquième de son règne. Après cetto bataille, où les troupes de Clovis remportèrent la victoire sur celles d'Alaric, roi des Vuigoths, qui y fut tué par Clovis (l'an 507), ce prince» profilant de sa victoire, fit pluftienrs actions qui n'étaient point d'un homme malade. Il passa l'hiver suivant à Bordeaux, dont il s*était emparé. Au printemps, il prit
(i^l^sf..abliuduvuL,tt*231.
Toulouse, où étaient les trésors d'Alaric. Il vint ensuite assiéger Angouléme. De là H alla i Tours, où, ayant reçu la robe consulaire et les ornementa impériaux que lui avait envoyés l'empereur Anastase, il s'en revêtit dans l'église de Saint-Martin. A ()elne fut-il de retour A Paris, qu'ayant appris la mort de Sigebert, roi dé Cologne, il alla pour s'emparer de ce royaume. Il songea ensuite à se rendre maître de celui de Cambrai, dont Bagnacaire était en possession. Tontes ces actions ne conviennent point à une personne qui est retenue au lit à Paris p<ir une fié? re qui le mine et le consume, dit le savant bénédictin, qui ajoute que ce saint Severin ne peut pas non plus avoir
Suéri en allant à P<iris, Eulalius ou Eula* ius, évéque de Nevers, comme il est marqué dans quelques manuscrits de la vie do ce saint, puisaue cet Eulalius n'occupait point pour lors te siège épiscopal de Nevers ; ainsi ce n'est point sur la vie de saint Severin, écrite par Faustc, que l'on doit s'np* puyer pour prouver l'antiquité du monastère d*Agaune, et l'on n'a aucune preuve que la règle de saint Basile y ail été observée dans le V* siècle, comme quelques afuleurs ont avancé. Il faudrait auparavant prouver au'il y eût eu un monastère dès ce temps-lA à Agaune; mais il y a bien pUis d'apparence que la première fondation de ce monastère fut faite par le roi Sigismond, et qu'il joignit ce monastère à l'église de Saint-Maurice, qu'il fil réparer.
Ce prince, après la mort de Gondcbaud, sou père, succéda au royaume de Bourgogne l'an 515, et après avoir abjuré l'hérésie d'Arius, dont les Bourguignons avaient été jus-
Ju'alors infectés, il crut qu*il ne pouvait pas onner des marques plus signalées de son attachement à la religion caih«>lique, que de réparer avee beaucoup de magnificence l'église où reposaient les corps die saint Maurice et de ses compagnons, et d*en confier la ([arde à des moines qui y chantassent les ouaoges de Dieu. Quelques-uns prétendent qu'il fit cette fondation par un autre motif, et que ce fut pour expier le crime qu'il avait commis en faisant mourir son fils Sigeric. Ce prince avait épousé en premières noces Ostrogolbe, l'une des filles deTbéodoric, roi d'Italie; dont il eut, entre autres enfants, un fils nommé Sgeric. Après la mort do cette reine, ri épousa une de ses servantes, qui, ayant conçu une haine contre Sigeric, persuada à Sigismond qu'il avait conspiré contre lui pour sa mettre la couronne sur la tète. Sigismond, trop crédule, fit étrangler son fils avec une serviette, comme il était endormi; mais aussitôt, touché de repentir fà ce nue disent ces historiens) 1 1 pénétré uo douleur, il fit bAtir le monastère d'Açauiie, l'an 52S. Mais ce monastère et l'église de Saint-Maurice étaient bâtis dès l'an 515, et
il est vrai que Sigismond, après le meurtre de son fils, se retira l'an 5z3 i Agaune, où il passa plusieurs jours en jeûnes et en larmes, au tombeau de saint Maurice, deman-
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daol â Dieu d'élre puoî en celle vie plutôt qu'en Taotre. Sa prière Tul exaucée; car rannée sui? aille 523, il Tut allaqué par Clodomir, roi d'Orléans, et vaincu. Il se retira .secrètemeni sur le haut d'une montagne inaccessible» et de peur que ses gens ne le livrassent entre les mains des Français» il se (oupa lui-même les cheveux et se revêtit de i'hanit monastique* dans l'intention de passer le reste de ses jours dans le monastère d'Agaune, comme ceux qu'il croyait ses plus fidèles serviteurs lui avaient conseillé. Hais à peine fut-il arrivé A la porte de ce monastère, qu'ils le livrèrent entre les mains des Français. Clodomir l'emmena revêla de son habit monastique avec sa femme ot ses enfants, et les mit en prison près d'Orléans. Il les y garda jusqu'à l'année suivante 52'», qu'il résolut de les faire mourir. Saint Avit, abbé de Hicy près d*Orléans, dit è Clodomir que s'il épargnait ces princes dans la vue de Dieu, il serait avec lui et remporterait des victoires ; mais que s'il les faisait mourir, il périrait de même avec sa femme et ses enfants. Clodomir se moqua de ce conseil, et lit tuer Sigismond^ avec sa femme et ses enf inis, les Cl jeter dans un puits^ et marcha en Bourgogne pour aller faire la guerre à Goliomar, fr&-e de Sigismond, où il fut tué luimêmedans un combat près d'Autun, l'an 523. Il y eu a qui ont aussi prétendu aue c*étiiit dans le monastère d'Agautie qu on suivait la règle deTarnat; mais nous parlerons ( n un autre lieu* de celle règle et de celle qu'on suivait à Agaune, en rapportant les ilifféreotes règles qui ont eu cours en Occitient : nous nous contenterons de dire à présent que Tarual et Agaune étaient deux monastères différents, et que c'est à tort qu'ils ont été confondus par quelques historiens, puisque Tarual é!ail situé dans le Lyonnais proche Vienne, et qu'Agaune était daus le Valais.
Le premierabbé d'Agaune fut Himnemonde, que le roi Sigismond avait fait venir du monastère de Grave; ce prince voulut que les religieux chantassent continuellement jour et nuit les lounnges du Seigneur. Ils étaient divisés en neuf bandes, pour se is(uccéder les uns aux autres, et chanter les heures canoniales on nocturnes, matines, prime, tierce, sex.te, none et vêpres; on ne parlait pas encore pour lors des complies, dont 00 doit l'institution à saint Benoit. Environ cent ans auparavant cette sorte de Ssalmodie continuelle avait été instituée en tient par saint Alexandre, fondateur des Acémètes ( Koy. Acém êtes), mais le monastère d'Agaune fut le premier en Occident oà elle fut établie; c'est ce qu'on a appelé en latin, Lauj perennU; plusieurs autres monastères non-seulement d'hommes mais aussi de Olles imitèrent celui d'Agaune. Entre les hommes, les principaux furent ceux de Saint- Bénigne de Dijon, de Saint-Denis en France, de Saint-Martin de Tours, de Saînt-Riquier, de Luxeuil, et quelques autres. Parmi les monastères de filles, il y eut ceux de Remiremont et de Sainl-Jeao deLauue.ll y avait
dans ce dernier près de trois cents filles, ^v étaient aussii partagées par bandes, ifeiespie des moines de Saint-Maurice d'Agaasert des religieuses de Remiremont. Les mmtn de Saint -Maurice étaient divisés, comoe nous avons dit, en neuf bandes; lesrelî. gienses de Remiremont en sept. Les aotrci en avaient plus ou moins; mais ils ne brmaicnt tons qu'un chœur, qui était releû par un autre. Ce qu'il y avait de plus linp* lier daits l'abbaye de Saint-Riqoier, c*estqse la communauté était composée de trois eesu religieux. Il y avait outre ceU cent etiasu qu'on y enseignait, et qui portaient sd» i l'habit monastique. Ces trois cents rel gifot et ces enfants étaient parUigés en trus chœurs qui psalmodiaient continnelirD»( jour et nuit dans Téglise de cette abbaje : cent à la chapelle de Saint-Sauveor sm trente-quatre enfants, cent à la chapelle <'e Saint-Riquier avec trente-trois enf^ints, H autant de religieux et d'enfants k là rb4pelle de la Passion. Ils se trouvaient looià toutes les heures canoniales; et lorsquVIlfs étaient finies^ un tierii de chaque chœur se retirait pour aller à ses affaires et i ses b^ soins, pendant que les deux autres tiers eustinuaienl de psalmodier à voix basse. Ceot qui étaient sortis étant retournés à rêglisf, il en sortait de chaque chœur autant qu'il eu était entré, ce qui se pratiquait de m^mt lorsqu'il fallait aller an réfectoire ou prr»dre le repos»
L'abbaye d'Auaune , qui avait d*aborJ une règle particulière , et non pas la rè%\i de saint Basile, comme quelqaes-uos préleodent , embrassa dans la suite celle Je s .iot Benoit. Mais les Bénédiclins en ajanl ê e chassés par l'empereur Louis le Déboooairf l'an 82^, on substitna à leur plare (Im Chanoines séculiers. Trente ans Après, os environ, cetie abbaye ayant été donnée i Hubert, frère de Thietbe.»ge, femme d^ Lothaire , roi de Lorraine , ses bien) ti ses revenus furent dissipés par la oiovaise vie de cel abbé , l'ofuce divio fut interrompu ; ce qu'on avait accootumé de donner aux ministres des aotels était d.s- Iribué à des courtisanes, A des scélérnt». et employé pour la nourriture d^on graod nombre de chiens ; il épousa même oo' femme déjà mariée , qui , étant séparée de son mari , était entrée dans un mosa^ tèi-e , d'où il l'enleva. Charles le Chaoïe. après la mort de sa femme Heroiiotru4f. ayant épousé, aussitôt qu'il en eut refo U nouvelle , Richilde, qu'il entretenait romane concubine, donna l'abbaye de Sainl'UaS' rice au comte Boson , frère de Kicbilici lequel se fit couronner quelque temps apr^ roi de Provence on d'Arles. Hais dass f neuvième et le dixième siècle, on s'était pas surpris de voir des abbayes entre k* mains des séculiers et de personnes talqse« et mariées. Souvent des hommes itairsi abbés de monastères de Biles, et des btln ou r mmcs avaient des monastères d1i<«mes . avec le titre d'abbés , et mémt m en donnait pour dot e» mariage.
xri
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L'abbaje de Saint-Maurice avait été déjà ravagée par les Lombards dès le viii* siècle. LVmpereur Charlemagne ravaît fait réparer, mais «Ile fol r ncore brûlée par les Sarrasins d«ns le X* siècle ; et les observances n*j turent entièrement rétablies qne lorsqu'on y ew mis des Chanoines Kégnliers, oo que les Chanoines Séculiers qui y étaient se furent soumis A la désapproprialion et eurent reçu la règle de saint Augustin; ce qui ne peut être arrivé qu*ao commencement da xir siècle, on sous le gouvernemenl de l'abbé Hugues , qui avait fait rebâtir l'église» oui fut consacrée par le pape Eugène III l'an 1146. Ces Chanoines furent en grand crédit ; on en demanda en plusieurs endroits , et ils formèrent une congrégation dont Tabbaye de Saint-Maurice fut chef. Ils portaient un camail rouge •ur le rochet ; c'est pourquoi Guillaume « comte de Ponthieii , Tan 1210 , leur assigna tons les ans treize livres de rente sur la balle d'Abbeville , pour acheter vingtaunes d'écarlate pour leurs rapaces.
L'on trouve dans le trésor des Chartes du roi (/ff^tsrSl.niim. 83), des lettres de fiuillaume abbé et des religieux de cette abbaye , de Tan 126], qui portent que l'abbé, voulant satisfaire la dévotion que le roi saint L<iuis avait de fonder des mai** fons de cet ordre, et le désir que ce prince, ^lant dans son abbaye, avait manifesté de posséder quelques reliques des saints martyrs de la légion de saint Maurice, il en arait à cet effet lire quelques-unes du trésor 4e son église, et les avilit envoyées à ce prince , qui les avait reçues solennellement en procession accompagné de pinftieurs prélats ecclésiastiques et séculiers, et les avait fait porter dans la ville de Sentis, |oar les déposer dans l'église oo chapelle qu'il voulait fonder proche de son chfltcaa , prétendant les disperser en plusieurs églises ei monastères de son royaume, où il instituerait des Chanoines. El, de crainte que dans la snite il n'arrivât quelque différend entre lui et l'évéque de Sentis touchant rinstitotioo de ces Chanoines, il était demeuré d'accord avec Robert, évéquedeSenlis, que les Chanoines de son ordre que le roi mettrait dans cette église ou chapelle qui serait dédiée en l'honneur de la lainte Vierge, de saint Maurice et de ses compagnons, observeraient l'usage et les cérémonies de l'Eglise de Paris , en faisant roHlce divin comme faisaient les chapelains de la chapelle du roi ; que ces Chanoines pourraient, du. consentement du ro*, en recevoir d'autres sans en demander pcruiission à Tévéquc, qui ne pourrait les ôter pour quelque raison que ce fût sans le congé da roi , si ce n'était pour cause lie scandale; que cea Chanoines, après la laort de leur prieur, en pourraient élire un antre de leor maison , ou d'une antre de lear ordre sans sa permission ; que l'évéqoe de Senlis et ses successeurs y pourtaient prêcher, conflrmer, donner les or«> (1res et y faire rofBce divin, en donnant
acte an prieur comme ils n^ntendent pas
f>ar là préjndicier aux libertés et prîviéftê de cette éfflise; qu'il n'y pourrait faire la visite qu nue fois l'année, do consentement du roi ; que s'il y a quelque chose à corriger, il en .avertira le prieur ; et si la correction reffarde le prieur, il en donnera avis à l'abbe.
Les reliques des compagnons de saint Maurice furent déposées d'abord dans une*
I)etite chapelle , et saint Louis ne fft bâtir 'église de Saint-liaurice et le monastère ![ue l'an 1264, et y mit treize Chanoines. 1 y avait aussi un prieuré de cet ordre à Semur, en Bourgogne, sous le titre de Saint- Jean l'Evangénste. Il semble que cet ordre n'avait qne ces deux prieurés en France; car, selon le catalogue des abbés de ce monastère que HM. de Sainte-Marthe ont donné, Barthélémy de Gortion , soixante-huitième abbé, visita les prieurés de Semur et de Senlis qni étalent en France , et les réforma. L'empereur Arnoul est marqué dans le nombre des abbés au même catalogue; mais il n'est pas fidèle , et on n*y peut pas ajouter beaucoup de foi.
MAURICE ET DE SAINT-LAZARE (Des Chb- VALiBRS DE l'ordre DE Saiht-) en 5ovote.
La plupart des hiatoriens qui ont parlé do l'ordre de Saint-Maurice en Savoie en attribuent l'institution à Amédée, premier doc de Savoie, qui fut ensuite antipape sous le nom de Félix V,et disent que ce prince, ayant abandonné ses Etats à ses enfanta, se retira dans la solitude de Ripaille avec quelques seigneurs de sa cour, où il institua Tordre des chevaliers de Saint-Maurice , voulant qu'ils fussent vêtus d'une soutane et d'un chaperon gris avec un bonnet, et les manches d'un camelot rouge et une ceintnre d'or avec un manteau sur lequel il y avait une croix ponn metée de taffetas blanc. Mais il est certain que cet ordre n'a commencé qne l'an 1573, qu'il eut pour instituteur le due Bmmanuel- Philberl, et que leur habit de cérémonie consiste aujourd'hui en une grande coule ou manteau ronge cramoisi , doublé de taffetas blanc , sur lequel il y a une croix aussi de taffetas blanc pommelé et bordé de bandes vertes aux quatre angles. Si l'abbé Giusiiniani eût lu la bulle de Grégoire XIII, du 16 septembre de la même année, il n'aurait pas dit, dans son Histoire des Ordres militaires, qu'on ne voyait point snr quel fondement Barbosa avait mis l'institution de cet ordre en l'an 1572, sous Emmanuel-Philbert, et qu'apparemment il s'était trompé, ayant bris l'union de l'ordre de Saint«Lazare qui fut faite la même année avec celui de Saint-Maurice
Konr l'institution même de celui de Saintlaurice. Il est vrai oue le pape GréffotreXIII, t^ar nue bulle du 13 novembre 1572, unit 'ordre de Saint-Laiare à celui de Saint-Maa« rice ; mais il n'y avait pas plus de deux mois que l'ordre de Saint-Maurice avait été institué par le duc Emmanuel-Philbert, auquel le pape en avait accordé la permission par une
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aolre bolle du 16 septembre de la même aniiée«où il n*e.st Tait aurono mention qu'il y eût déjà eu en Savoie un ordre de Saini-Maarice. Le pape y déclare que ce qui porta ce prince à instituer cet ordre, e*était pour s*op« poser à rbérésîe qui s'introduisait en ce lomps-là dans plusieurs provinces, et dont les Trootiéres de Savoie étaient menacées à cause du voisinage de Genève, qui était le centre de rbérésîe de Calvin, d'où elle s'était répandue aux environs, et par la bulle d'union que ce pape fil de l*ordre de Saint Lazare à celui de Saint-Maurice, le 13 novembre de la même année, iry répète l'inslitulioa qui avait été faite depuis peu de celui de ^aint-lllaurico sous la régie de Citeaox par le duc Emma*nuel-Pbilbert, et dit qu'il ne fait cette union qu'après avoir considéré que ce serait un
Srand avantage d'unir Tancien ordre de aint-Lazare, qui n'avait plus de grand maître et qui était beaucoup déchu de son ancienne splendeur, à celai de Saint-Maurice qui ne venait que de naître : Si hane teierem {miiUiam) illi novq^tt nune nascenti adjunge^ ramtif.
On ne peut guère lire celte bulle qu'on ne jette en même temps les yeux sur celle de l'iiiSlitution de l'ordre de Saint-Maurice , puisqu'elles se trouvenl de suite toutes deux, dans le Bullaire romain, et par conséquent Barbosa , Tamburin et plusieurs autres écrivains ont raison de dire que l'ordre de Saint- Maurice eo Savoie ne fut institué que l'an 1572 par le duc EmmanueUPhilbert. L'union de celui de Saint-Lazare à cet ordre ne fut faite qa*aprè» la mort de Jannot de Gastillon, qui en était grand maître, el qui mourut à Verceil la même année 1572 , comme nous avons dil ailleurs. Cet ordre a pris depuis ce temps-U le nom de Saim-Maurice et de Sainl- Lazare*
Ces Cbevaliert font vomi de pauvreté, d'obéissance et de chasteté conjugale, ils suivent la règle de Ctteaax , doivent combattre pour la défense de la foi catholique, peuvent ae marier une fois seulement à une vierge, et le pape Clément VIII leur accorda, en 1596, de pouvoir posséder des bénéfices ou dea pensions sur des bénéOces jusqu'à la somme de 400 écus. L'or<1re a beauci»up de commanderies et a deux principales maisons. Tune à Tarin et l'autre à Nice, où les Chevaliers vif ent en commun. L'an 1619, le due Charles^Emmanuel ordonna que la croix de Tordre serait blanche et pommelée par les bouts avec des bandes vertes aux quatre an«* aies pour marquer l'ordre de Saint Lazare. Mais les Chevaliers ne s*éiant pas mis eu peîne d'exécuter les ordres de ce prince , la duchesse Cbrisline de France, veuve de Victor* Amédée et tutrice de son fils, le duc Charles- £mroannel 11 • fii cKéciiter l'ordonnance do d«c Charles-Emmanuel 1'', et marqua la grandeur des croix , défendant aux clercs et aux religieux diapelains de l'ordre d'en por-' 1er d*or émaillée de blanc , comme les Ch€« yalien, devant la poitrine; mais leur ordonna d'en porter une de laine blanche cousue sur
(I) Yuy,^ à la fin du vul,, ii** *2ôft.
le manteau, excepté les prélats de Tordre qni seraient chevaliers de justice, el ««raient tan preuve de noblesse (1).
Lorsqu'on reçoit ces Chevaliers i la poh fession, ils promettent d'être fidèles au dae de Savoie et à ses successeurs, de porter l'habit et la croix de l'ordre, de venir ai chapitre lorsqu'il se célébrera, dodirechaque jour le psautier abrégé en Tbonneur de Jésns-Chrisl, de la sainte vierge el des sainti Maurice et Laxare , de jeûner les rrnàrtàn ou samedis, de garder la chasteté conjugale, la charité el l'hospitalité envers les léprcoi, d*observer les statuts de l'ordre, de^ne poiai aliéner les biens dépendants des commanderies, et de ne les point donner à ferme ponr un long temps, ni à bail emphytéotique sans le consentement du duc de Savoie.
Bernard Giustiniani, Hisi. Chranùtcg.dt gli Ord. mil. Silvest. ManroL, Mar. Océan. di lui. gli rWi^.Mennenius, Hermaii el Scboo« nebeck , dans leurs Hisi. dei Ord. nufî/., d BulL rom.
MA YËDL (Saint-). Yoy. Somasqcks.
MELCHITliS GÉORGIENS bt HINGRÉLIENS
(Dbs Montas).
On appelle Melcbiies, dans le Levant, les Syriens ou Surtens, les Coptes oo Egyptirnst et les autres nations de l'Eglise ortea'ale, qui, n'étant pas de véritables Grecs, est néanmoins embrassé le sentimeol commoe des Grecs , et le nom de Melchites , cVst-àdire royalistes, leur a été donné parce qoiU ont obéi aux décisions du concile de Cbalcêdoiue avec l'empereur Marcien. Ce furent les sectaires du Levant qui donnèrent ce oooi AUX orthodoxes qui suivaieni la religion de l'empereur , le mol de Melchite venant ds mot hébreu MeUch, qui signtOe roi ou prio« ce. Mais les Melchites ne sool pas pour c^U présentementorlhodoxes; carils outembrasse les erreurs des Grecs , el il n'y a point de chrétiens qui soie ni si fort opposés à la primauté du pape. 11 y a parmi eux des religietti et des religieuses qui suivent aossi avec les moines grecs la règle de saint Basile. Les re* li^ieux ont deux beaux monastères à Dama«, el les religieusrs en ont aussi deux qfti s<m)I fort riches et éloignés d'une joamée de la même ville. Elles gardent la cIAture et ■<? sortent poinL Les Melchites olOeieol en langue arabe. C'est ce que j'ai appris de plosienrs Levantins, entre autres de M* U"^ Joseph , patriarctie des oestoriens , et de M. Saphar, évéque deMardin.
Les tiéorgiens suivent en parlieU smI* des Arméniens, et en partie celte des Grecs Le prince , quoique mahomélan de relig<<>*« nomme aux dignités ecclésiastiqncs , c^j élève ordinairement ses parents. Leur r^H gion n'est guère différente de celle des Mi»gréliens, el les uns et les antres o*oot seol^ ment que le nom de chrétiens, y e|i êf»BinH grande paKie qui ne sont pas baptisés, H5 l'ignorance des évéques el des prêtres, H|» la plupart, no savent pas la forme do baptême. Ost beaucoup lorsque leCatbolicM.IBi
HEL
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A le chef do i tergé» saU lire, aussi bien que *s évéques qui ii*oiit ancon soin des âmes, uî ne Ttsitent ni leors églises, ni leors dicH êtes , el dont Toecupation ordinaire est d'ère dan^ des fealins eontinneis et de s'enirrer resque fous les jours. Lenr principal refeuu onsiste ^n ce qn*ils retirent des femmes et Ira enfanta de leurs fassaox qu'ils Tendent iox Toroa.
Ces peuples reconnaissaient aotrefois le pariarclie d'Antioche; maintenant ils obéissent \ celui de Conatantinople, et ont néanmoins (hacQo on primat de leur nation qu'ils appellent ColAof tcoa, et <fui ont aussi chacun leur juridiction particulière. Il y a?ait autrefois douie éTéchés dans la Mingrélie, dont il n'en reste plus qae six. Les autres ont été cfaan* rés en abha jes, qui »onii€ hiaggi^ Giùpur\a$^ Copis, Obburgi^ Séba$îofol^ qui a été ruinée par les eaox, et Anarghia.
Les éféques y sont fort riches , surtout le Catbolicos, et la simonie est ordinaire parmi eux ; car le Catholioos ne consacre point un èvèque. s'il ne loi donne cinq cents écos. Il ne confesse qoe pour une bonne somme d'ar* lent; et il y en «ut on qui, ayant été mécontent de ee on*un ?isir ne lui aTail donné que cinquante écna pour s'être confessé à lui, ne f onhit pas le confesser une seconde fais qu'il ne lui eÎÉt payé auparaTant la première con- (irsiion. Il ne célèbre point de messe qu'il ne loil assuré d*avoir cent écus, et Ton double ordinaireoMnl celte somme lors^ioe c'est une messe des snerts. Gomme parmi les éf éques il 7 en a qui ne savent pas lire, ils appren* aent une messe par cœur, qu'ils disent printipalement aux enterrements, après s'en être bien lait payer, à l'exemple de leur Galholitos. Il y a quelques moines qui ont le titre et le retenu d*un évéché, qui leur est accordé par le prince, sans être consacrés; mais, consacrés ou non, ils ne laisaeul pas de faire des prêtres pour de l'argent.
Ces prélats prétendent néanmoins être plus saints que eeux de l'Bglise romaine, à cause qu'ils ne mangent point de viande, de mémp que les évêques grecs, et ils observent avecle peuple les mêmes carêmes des Grecs. Ctst dans la praiiune de ces jeûnes, qu'ils observent très-mal, qu'ils font consister tous les dcToirs du christianisme. Les prêtres ne sont pas plus éclairés que leurs evê- ^aes; s'ils savent lire, qu'ils aient appris tine metse par ccBur, et qu'ils puissent donaerà l'évêque la valeur d'un caeval, ils sont <^osnés prêtres, et se marient autant de fcis qae bon leur semble. L'on peut juger *i le peuple est bien instruit, ayant des pas* i<*Qri si Ignorants et si vicieux : aussi n'a<- 1*11 pas la moindre idée de la foi et de la re- "Kîoa, traitant de fables et de rêveries la vie étemelle, le jugement universel et la rétarreclioo des morts- Us Géorgiens observent mieux le jeûne 4QS les Mingréliens et font de pins longues <v«isQns. Le prince contraint les eocléaiasU- JI^M|Stméme les évêques, d'aller à la guerre. U tenue son suilrafe avec les évêques dans
(l)1^siMktoaBdQvol.,n*2^
réfection du primat , et tous élisent celui qu'il leur recommande. Ge prélat ne tient
1>oint le premier rang pour le spiritul^: mais e prince est le maître absolu pour le spirituel et pour le temporel, quoique mahométan; car le roi de Perse l'oblige d'embras* ser la relifrion de Mahomet pour conserver sa dignité dans sa famille, et les grands seigneurs du pays se servent des prétri'S comme de valets, méprisent les évêques et les chê<« tient. Les Mingréliens ont plus de respect peur les évêques, mais ils ont aussi un iprand mépris pour les prêtres, à cause de leur ignorance et de leur ivrognerie, et nn prêtre n'est respecté que quand il dit la messe.
Les religieux mingréliens sont aussi igno« rants que le reste du clergé, et ne sont p<is mieux instruits des mystères de la religion. On les appelle S^rcs, et ils sont habillés comme les séculiers, avec cette différence que les séculiers ont peu de barbe, et se rasent le sommet de la tête en forme de couronne, coupant leurs cheveux en rond au-dessus des oreilles, et que les religieux laissent croître leurs ctieveux et leur barbe. L'iiabillement des uns et des autres consiste en une chemine qui descend jusqu'aux genoux el qu'ils renferment dans un caleçon ou pantalon ; et f^ar-dessus ils mettent une espèce de veste ort courte, ou un feutre assex semblable A la chiamyde des anciens, en passant la léte dedans, et ils le tournent comme ils veulent, du côté que vient le vent ou la ploie; car il ne couvre que la moitié du corps, et ne des« cend que jusqu'aux genoux. Leurs souliers ne sont que d^une semelle de peau de buffle qui n'est point préparée , et cette semelle s'attache aux pieds avec une courroie do même peau qu'on lace par-dessus : quelques* uns disent qu'il n'y a que les religieux qui portent celte espèce de veste (1).
L'on ne fait pas grande cérémonie pour la réception de ces religieux. Leur vocation vient de leurs parents, qni les consacrent dès leur enfance en leur mettant sur la têlc une calotte noire qui lenr couvre les oreilles, leur laissant croître les cheveux, leur recommandant de s'abstenir de manj;er de la viande, et leur disant pour tonte raison qu'ils sont Bères. G'est ce que les enfants observent, sans savoir ce que c'est que d'être Bères. On les donne ensuite à d'autres Bères pour les élever, et ceux qui les donnent à des moines grecs réussissent mieux.
Les religieux géorgiens en savent un peu plus que les Hinaréliens, et la plupart des chrétiens de la Géorgio sont instruits àe% mystères du christianisme dans les monastères, où ils apprennent aussi à lire el à écrire. Ces religieux sont habillés comme les moines grecs, et se disent, aussi bien que les religieux mingréliens, de l'ordre de Saint^Basile. Il y a aussi dans la Géorgie et la Mingrélie des religieuses. Comme les Géorsiennes sont estimées les plus belles femmes de l'Asie, dès qu'une fllle est un peu grtfnde on lAche de la dérober, et d'ordinaire elle est enlevée par qudqu'un de %t% parents qui la va vendre tik
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Toraaie oa en Perite. C'est ce qui fail que les pères etmères renferment de bonne heure leurs ities dans des monastères, où la plupart s*appUqùent à la lecture, et j demeurent toute leur ?ie. L'on dit qu'après la profession, lors* qu'elles sont parvenues à. on certain Age, files ont permission de baptiser et mémo d*appliqner les saintes huiles aussi bien qu'un éf éque. Leur habillement est semblable à celui des autres femmes géorgiennes, qui suni toutes habillées A la persane. La différence qu'il y a entre les religieuses et les autres femmes, c'est que l'habillement des religieuses est noir, el qu'elles ont un voile et un linge qui leur couvre presque tout le visage, de sorte qu'on ne leur voit que les
Jeux, selon ce que m'a dit un prêtre géorgien qui je m*en suis informé; ce voile est aussi commun aux autres femmes persanes qui eu ont de différents pour la maison et lorsqu'elles sortent, y en ayant même qui les couvrent depuis la léle jusqu'aux pieds. It y a I eaucoup plus de monastères de Gllos que d'hommes, ce qui fait que les femmes et les filles sont mieux instruites el savent mieux leur religion que les hommes.
A l'égard des religieuses mingréliennrs, il y en a de plusieurs sortes. Les unes sont des Glles qui, ayant atteint l'Age nubile, ne se soucient pas du mariage. Les autres sont des servantes qui) après la mort de leurs maîtres» se font Bires avec leurs maîtresses. D'autres sont des veuves qui ne veulent point se marier. D'autres sont des femmes qui , après avoir trop goûié du monde, l'abandoniienl quand elles viennent sur l'Age et qu'elles se voient méprisées. D'autres sont des femmes répudiées, et d'autres enfin se font religieuses par pauvreté. Celles-ci demandent Tiiumâne dans les églises, et on leur donne plus libéralement, en considération de leur habit. Toutes ces religieuses sont vêtues de noir à la persane, ont la léte couverte d'un voile de la même couleur et ne mangent jamais de viande. Elles ne gardent pas la clôture el ne sont pas engagées pour toujours à la vie monastique, mais elles la peuvent quitler quand il leur plafi.
P<jruii les Mingréliens, il n'y a que les églises cathédrales, celles des abbayes et celles des Birei qui soient un peu propres, les églises paroissiales étant plus sales que des étables. Les ornements sacerdotaux des évêques et des bères sont aussi assez propres, étant de soie et brodés d*or; mais ceux des prêtres séculiers, qn*on appelle papas, n'ont aucune apparence, le plus souvent, d*habil« lements sacerdotaux, leur pauvreté les obligeant A se servir de quelque guenille déchirée en guise de pluvial. 11 y en a même plusieurs qui disent la messe avec une simple chemise de toile qu'ils mettent sur leurs habits: aussi le peuple n'a-t-il guère de dévotion A leurs mrsses. On a plus de respect pour la messe des Hères, qui ont dans leurs églises, en fort bon état, les chQses requises pour la célébrer. Les Géorgiens entretiennent assex bien leurs églises qui soqt dans les villes ;
(I) Voy., 1 la iiu du vol., les «<*« 251 à 25j.
mais celles qui sont A la campagae ae ssit pjis plus propres que les églisas paroissi^ln des Mingréliens. Ceux qui deaseoreat t% terre sainte sont uniselobéisseat a»palriar* che de Jérusalem. Us ont abaadennè t<s saints lieux qu'il* possédaient, savoir use des chapelles bAlies sur le moût Caliairr, dans l'endroit où fut plantée la croii 4e Motre-Seigneur Jésus-Christ, laquelle rlii-
Selle ils avaient obtenue lorsque l'emperesr oliman entra dans Jérusaleoi. Ils ont âuau quitté le monastère de Saiiite^roix qui est«i demi-^lieue de Jérusalem, do'nt l'élise (ut bAtieà l'endroit où fut trouvée la traie croit. Us ont laissé ces églises en gage aoi Grecs, qui avaient payé pour eux aux Tores et soi Juifs des sommes considérables. Parmi les monastères du mont Atbos, celui qai porte le nom des Géorgiens est destiné poor rfcevoir les religieux de cette nation, e( l€ patriarche de Constantînople eni oie seoieiït en Géorgie des caloyers pour entreteair k peuple dans le schisme avec le pape.
Le chevalier Chardin et TaTernier, fsjriiges de Perse. Le P. Lamberti, dam U Rêcuul de Thévenotj et dom Joseph Zampy^Théabs, Relation de Mingréiie.
Au dernier siècle, los moines Mtltkii»
orientaux avaient A Rome le oionasière 4t Sainte-Marie m Donmica. Aujourd'hui ils 5 ont encore une maison gouvernée par le re vérendissiine P. Joseph Ziegeb, abbé geaé* rai et procureur. B-d-e.
MERCI (Rbligieuse db la}. Voyes Ifcsrj (Obdbb db la).
MERCI (Obdrb db la) [i].
i I". Origine de r ordre de Noire-Damt deU Merci pour /o rédemption des captift, crac la Vie de eaint Pierre Nolasque^fondaieuT de cet ordre.
U y a deux ordres dans l'Eglise dont U fis principale est de délivrer des mains det isfi- (lèles les chrétiens qui gémissent soua ^ joug d'une dure captivité : l'un est celoi do Trinitaires, dont nous parlerons en son lies. et l'autre est celui de Notre-Dame de U Merci , dont nous allons parler. Le premier a l'avantage d'avoir eu Dieu même poor fondateur, qui , par des visions el des signe» miraculeux, a fait connaître ses vulooiê» dans rétablissement de cet ordre , auquel toutes les personnes de la sainte Triaitéooi eu part: c'est pourquoi il a pris le somde la sainte Trinité. Mais ce Père des miséricordes a voulu aussi qu'il y en eût 00 $001 le nom de la très-sainte Vierge . qui apparut A saint Pierre Nolasqne, Français « nation , pour loi faire exécuter celte colrrprise. C'est pourquoi la France se do l |lonlier d'avoir fourni A l'Eglise les saiots fersonnages dont Dieu s est servi pour eitesl^ sur la terre ce qui avait été projeté daoi le ciel,enchoisissaut saint Jean de Uallii, e saint Félix de Valois pour réUblbsesieti de Tordre des Trinitaires , el saiot herte Nolasqne pour l'éublissement de ccisi u Notre*Damc de la Merci.
MER
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Saiût rierre , sarnoniné Nolasqbe do nom de son père, uaqaît au pays de Laur iguah, en Lingueiloc, vers Tan USO, dans an bourg du diocèse de Saint-Paponl , appelé /e Mas detsanifs PuelUâ^ à une lieue deCastelnaod.jrj. Il fat élevé dès sa jeunesse dans tous les exercices de la noblesse, élanl sorti d'ane des plus illustres familles de toa*e la profince; el ajant perda son père à Tâgede quinze ans, il demeura sous la lulelle de sa mère, qui eût bien îouIq rengager au mariage, en lui faisant prendre un parti cunveoable à sa condition » afin de trouver du i4ipp<»rt et de la consolation dans ce soutien de sa famille. Mai^t Pierre, inspiré de Dieu, n'avait déjà que da mépris pour les choses de la terre , et avait pris la résulution de ne sallaeberqo'à Dieu. 11 s'engagea néanmoins a ta suite de Simon, comte de Moiifi*rt, dins le même temps que Pierre II, roi d'Aragon , se voyant attaqué de tous les côtés par ses ennemis, confia le prince Jacques, sao fils et béritier présomptif, à ce même comte, afin qu'il lui donnât asile pendant les troubles de la guerre. Le comto, s*estiroant honoré de la conduite du petit prince, jeia les yeux sur Noiasqoc pour avoir soin de son èdacationet lui servir de gouverneur. Mais ce prince, qui avait été d'at>ord le gage de l'estime que le roi d'Aragon fai^tait do Ij personne du comte de Motittort , servit peu de teups après de sûreté à ce même comte , contre la perfidie du roi sou père, qui, s'étant ligné avec les comtes de Toulouse, de FoixetdeComioge, chefs deshérétiquesalbigeois, vint assiéger, Tan 1213, la petite ville de Uoret sur la Garonne avi-c une armée de cent mille bommes, et même de deux cent mille, Selon quelques historiens. Ce grand sombre néanmoins u*êtoona pas le brave comte de Montfort, qui, n'ayant au plus ^ue dunie cents bommes, ne craignit point d'attaquer ses ennemis, qu*il mit en déroute, et gagna cette fameuse bataille de Muret où le roi d'Aragon fut tué. Ainsi ce prince , qui quelques mois auparavant avait lui-même rruporté une victoire signalée sur les Sarrasins, dont cent mille étaient restés couchés sur le champ de bataille , et qui quelques jours après en avait encore battu pins de cloquante mille , ne put résister à une petite armée de mille à (lou£e cents hommes qui combattaient pour la défense de l'Eglise.
Le comte de Montfort, qui d'ailleurs avait toojoun été ami du roi d'Aragun , ne put s'empêcher de verser des larmes sur le corps dece prince. Quelques historiens ont avancé que ce ne (ut qu'après la mort de cet infortané rot que le comte de Montibrt , qui avait compassion de la faiblesse et de la minorité tiu roi Jacques >on fils, Agé de six à sept «iU<, qu'il retenait prisonnier à Carcassonue , lui duana Pierre Nolasqne pour gouverneur.
V^is (^e ce soit avant ou après la mort de repnnc, il est certain qu'il eut la conduite de ce jeune roi, ei qu'il le suivit à Barcelone lorsque le comte de Montfort lui eut rendu la liberté Tan 1215. il tâcha de lui inspirer la piété envers Dieu et sou lig\ï<e,
Timonr de In justice et de la vérité, et de l'accoutumer k loutes les pratiques convenables à nn prince chrétien. Poor lui, ni les divertissements de la cour, ni les favrurs de son prince, ne rempéchèreni pas des*appliqoer aux pratiques de la mortification et de l;i prière. 11 avait quatre heures d'oraison marquées dans- le jour, et deux la nuit. H s'occupait aussi à la lecture de l'Ëcriture sainte, et donnait aux exercices de la péni* tence le temps qu'il n'était pas ob igé d'employer aupiès du rot. Il se sentit dès lors si vivement touché de compassion pour les pauvres chrétiens qui étaient captifs suus la puissance des Mfiuros et des barbares, qu'il résolut de sacrifier ses biens à leur déti-* vrance.
Mais qnel fut son étonn^^nient et sa surprise, lorsque, dans le temps qu'il prenait les mesures nécessaires pour exécuter cette œuvre de miséricorde, la sainte Vierge lui apparut, la nuit du prem er jour d'août 1218, pour lui dire que c'était la volonté de Dieu qu'il travaillât à l'établissement d'un ordre dont les religieux s*obligeraient par vœu particolier de s'employer au rachat des captifs 1 Comme il ne faisait rien sans consulter saint Raymond de Pégnafort, son confesseur, qui n'était encore que chanoine de Barcelone, il le fol trouver pour lui communiquer cette vision. Sa surprise augmenta lors!|u1l apprit de ce saint qu'il avait eu la même vision, et que la sainte Vierge lui avait ordonné de le Tonifier dans ce dessein. Ainsi, ne doutant point que ce ne fût la volonté de Dieu, il lui rcn lit grâces de l'avoir chuisi pour être l'instrument de ce grand dessein, il le pria doter tous les obstacles qui pourraient en empêcher l'exécution, et de dompter tout ce qui pourrait y apporter de la résistance. Dès lors ces deux saints ne songèrent plus qu'aux moyens d en procurer l'enet ; mais comme il fallait le consentement du roi et de l'évêque, ils allèrent trouver d'abord le roi, qui ks écoula arec joie, et ne pouvant contenir la satisfaction qu'il ressentait de voirreiplicalion de la vision qu'il avait eue comme eux la même nuit, il offrit de contribuer à cette sainte entreprise par son autorité et ses libéraiités : il se chargea même de faire agréer ce nouvel établissement à l'évêque de Barcelone, Bérengerde la Pain, qu'il envoya en même temps prier de se rendre au palais. Ils conférèrent ensemble sur Tapparition de la sainte Vierge et sur les ordres exprès qu'elle leur avait donnés à tous trois sépa* I émeut. L'évêque trouva de la difficulté dans la fondation do cet ordrs à cause que le concile de Latran avait défendu, il n*y avait pas longtemps, qu'on n'établit aucun ordre religieux sans l'approbation et le consente-» mentdn saint-siége; mais, prévoyant d'ailleurs la grande utilité qui en nviendrait à l'Kglisr, il y consentit, et crut qoVn cette oceasion on pourrait se servir d'un induit que les papes (jrégoire Vil et Urbain 11 avaient accordé au roi dom Sanche pour lui et pour ses successeurs, en considération d(>s grands seruccs que ce prince avait rendus à
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l'Eglise, en vt rta duquel iU pooTaienl ériger dans loule retendue de leurs Etals des paroisses, des conrréries f des monastères et même des ordres religieux, sans quil fût besoin de consulter le saint-siége.
Dès l'an 1192, plusieurs gentilshommes des premières familles de Catalogne, eicilés par l'exemple de quelques personnes pieuses
3ui employaient leurs soins et leurs biens à es œuvres de charité et à racheter des esclaves chrétiens , formèrent entre eux une congrégation que le roi Alphonse V appelait ordinairement son ouvrage, non-seulement pour en avo r permis rétablissement, mais pour j avoir donné des fonds considérables, pour contribuer avec eux an secours des chrétiens qui étaient captifs chex les Maures, on réduits à la nécessité. L'occupation de ces gentilshommes était de servir les malades dans les hôpitaux, de visiter les prisonniers, de procurer des aumônes pour le rachat .des chrétiens, et de tarder les côtes de la Méditerranée pour s opposer aux descentes des Maures et des Sarrasius.
La plus grande partie de ces gentilhom« mes embrassèrent d'autant plus volontiers le nouvel ordre delà Merci avecsaini Pierre Noiasque, qu'ils se sentaient portés à continuer CCS œuvres de miséricorde qui en étaient la fin. Quelques prêtres qui étaient agrégés à cette congrégation, dans laquelle ils s'étaient rendus recommandables parleurs exercices de charité, sollicitèrent auiîsi saint Pierre Noiasque de les recevoir, ce qu'il Gt par le conseil de saint Raymond de Pégnaforl, qui lui représenta que la perfection de Télat religieux consistait dans l'union insô*
Ï>arable des exercices de la vie active et de a contemplative, l'un regardant le service de Dieu, l'autre celui du prochain. Saint Pierre Noiasque admit avec joie ces vertueux
firétres, qui composèrent avec les Chevaliers 'ordre de Notre-Dame de la Merci, lequel fut d'abord institué eu qualité d'ordre mili* taire; car les laïques qui s'y engageaient faisaient profession de défendre la foi les armes à la main, et de s'opposer aux courses des Maures*
Le jour de saint Laurent fut destiné pour faire la cérémonie de rinstitotion de cet or« dre. Le roi, accompagné de toute sa cour et des écbevius de la ville de Barcelone, se ren* dit dans l'église cathédrale, appelée Sainte* l^roix (le Jérusalem. L'évéque Bérenger oflU cia pontificalement. Saint Raymond monta en chaire, et après l'évangile il protesta de* vaut tout le peuple que Dieu avait révélé mi« raculeusemeot au roi, à Pierre Noiasque et à lui-même sa volonté touchant l'institution de l'ordre de Notre-Dame delà Merci pour la rc* demplion des captifs. A l'issoede TolTrande, le rot et saint Raymond présentèrent le nouveau fondateur à l'évéque, qui le revêtit de l'habit de Tordre. Saint Pierre Noiasque, ap.ès l'a* voir reçu, li* donna comme principal fondateur à treixe gentilshommes qui furent Guil* lauuie de fias, seigneur de Mouipellier , Arniiud de Carcassonue, lils de la vicomtesse deNarbonuc,8oncousin,BcrnarddcCorbare,
Raymond de Montiolou, Ravmond de Moncada, Pierre (iuillaume de Cerveloo, Doini« nique d'Os!«o, Raymond d'Utrecht, Guiltin. me de Saint-Julien, Hugues de Ualha, Bernard d'Essonne, Ponces Solarei, et RayaoïHJl filancs, tous chevaliers ou confrères de b congrégation de Notre-Dame de Miséricorde, qui, outre les trois vœux ordinaires, eo Brest aussi un quatrième, aussi bien que saint Pierre Noiasque. par lequel ils s'obligeaient d'engager leur propres personnes, etdedenieurerei captivité, s'il était nécessaire, pour la délivrance des captifs.
Comme ils étaient six prêtres et sept cbe- Tjliers, leurs habits furent diiTéreats. Ce.ui des prêtres consistait en une tunique ou soutane blanche, avec un scapulaire et uoc chape : celui des chevaliers était blanc aiii>i, mais purement séculit r, à la réserve d'us petit scapulaire qu'ils méfiaient sur leur habit. Le roi, pour témoigner son amitié i cei nouveaux religieux, et leur donner des marques de sa protection, voulut qu'ils po lassent sur leur scapulaire Técasson de sei armes, qui étaient de gueules à trois palet d'or, auxquelles il ajouta en chef une croii d'argent, pour marquer le lieu delà oalsiancc de ces religieux, qui étaient presque looi Français, à cause qu^ils portaient auparaïasl cette croix dans leurs étendards, selon la remarque de quelques historiens, qoiassoreol que les Français qui combattaient en B^pagai contre les Maures portaient une rroii blanche dans leurs drapeaux, pour se distinguer des Espagnols. Quelques-uns ont seaumoins prétondu que cette croix leur foi don* née par l'évéque Bérenger de la PalU . comme étant les armes de son église qu'il avait voulu joindre à celles du roi.
La messe étani achevée, ce prince condui sit saint Pierre Noiasque avec ses religieux à son palais, dans je quartier quil leur avait fait préparer pour leor servir <ic monastère, qui a été le premier de l'ordre, oa ils garderont exactement la manière de v c que saint Raymond leur prescrivit, en slteQdant que le saint-siége leur eAt détermis^ une règle particulière, et ils obéirent à saïui Pierre Noiasque, que le bienheureux Ka*moud éiablit aussi grand eommandear. U ehapelledu roi d'Aragon, dédiée i sainte talalie, leur servit déglise, qu'ils possèdeateacore à présent, le supérieur de ce monailne ayant la qualité de vicaire de la cour, et lei religieux celle de chapelaine du roi.
Ces religieux s'employèrent d'abord i ^ cheter quelques captifs, ei ne sortaieat P» pour cela des terres sujettes aux pnscei chrétiens. Mais saint Pierre Noiasque leer représenta que, pour la perfecitoo de Nr ordre, il fallait encore passer chei les isn^** les, et délivrer leurs frères de la crwe»' servitude de leurs ennemis, au danger oi^^' d'y demeurer en esclamge en leur pli(^« suivant le vœu qu'ils en avaient fjit «• pied des autels, il ne s'agissait pas d'; ai rr tous à la fois, mais de députrr un desy* eux pour c^s saintes négociations, qa^ cnppela dès lors, comme on lee appelle es-
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rore à présent , rélomptcurs. il Tut luitnt^me choisi avec un s<^cond pour (rayer nus autres le chemin d*un voy«ige si périllcos. Le premier qu*il fit nu royaume de Valence, occupé pour lors parles Sarrasins, Tui fort heureux. Il en fit un second au royaume de Grenade, qui ne le fut pas moins, de sorte qu'il relira quatre cents esclaves d*enlre 1rs mains des infidèles en ces deux eipédldons.
Ces heureux cotpmr*ncements donnèrent quelque r(^u(ali >n à l'ordre de la Merci. Ouoique le pape Honorius III Teût Approuvé do vive voix, saint Pierre Nolasifuc jugea à propos dVn poursuivre la confirmation, et pour l'obteair il employa le crédit de saint Hayniond, qui allait à Home où le pape Gré* Koire 1\ Tavait appelé. Ce saint accepta volontiers celte commission, et trouva le pape a l*crouse le 1" décembre 1229, auquel il présenta les frères Arnaud d*Aymeri et Bernard de Corbare, que saint Pierre Nolasque avait envoyés pour sollicilcr celte confirmtition ; ie premier représentait les chevaliers, el Tautre les prêtres de cet ordre. Us oblinrenl du souverain ponlife, l'an 1230, ce qu'ils souhaitaient, après quoi ils se mirent en chf*min pour retourner cnCatalogne. L'ordre s'augmentent de jour en jour, et les fréquentes rédemptions, jointes à la vie exemplaire des religieux, le rendant Irèscelèbre, plusieurs genlilhommi*s de France, d'Allemagne, d'Espagne, d'Angleterre et de Hongrif*, embrassèrent cet institut. Leur nombre fut si grand, que saint Pierre Nolasque, qui soobaitail depuis longtemps sortir du palais où le roi lui avait fait l'honneur de le loger avec ses religieux, prit occasion de leur proposer la nécessité ou ils étaient de bâtir on couvent régulier où ils pussent vivre dans une plus grande récollection, et vaquer avec plus d'anpiication à leur profes^ron. C*est ce qui ut qu'ils bûtirent, l'an 12 â, on couvent ùiagnifique par les libéralités do roi, par les aumônes de quelques seigneurs de la cour et par celles du peuple de Barcelone; c'est ce couvent qui est le ch<-f de leur ordre , el qui fut dédié à sainte Eulalie, vierge et martyre, patronne de la V illc de Barcelone.
Jnsque*là ils n'avaient vécu que conformément aux règlements et aux statuts qui leur avaient été prccrits par saint Raymond de Pégoafort, qui peut pjsscr pour le second fondateur de cet ordre, ce qui dura jusqu'en I an 1233, que, souhaitant joindre à ces règlements une des règles approuvées par TËglise, saint Pierre Noiasque envoya saint Raytnond Nouai à Rome en qualité d«* procureur général de Tordre, pour en obtenir une du pape Grégoire IX, que ce saint trouva encore à Pérouse, el qui leur accorda celle de saint Augustin par une bulle datée du 8 janvier ti35, en confirmant d(*rechef cet ordre.
Saint Pierre NoLisque, ayant reçu cette bulle, fil (aire de nuuveaa profession aui relig'eux qui se trouvaient au couvent, eu faisant vœo de ga:der la règle de saint Au- Koaiiii^ se cootcniaiit de faire savoir à ceux
qui étaient dispersés dans plusieurs provinces la confirmation authentique de l'ordre, et qu'ils eussent à observer la règle de saint Augustin qui leur avdit été donnée par le pape, avec les constitutions qui l«*ur avaient été prescrites par saint Raym:)nd de Pégnafort. Mais deux ans aprèi il jugoa à propos de rassembler tous les n^ligieux à Barcelone pour recevoir la profession de ceux qui no l'avaient pas renouvelée. Ce fut donc dans ce chapitre général, qui se tint l'an 1237, qu'il fut 01 donné qu'on recevrait p*us de religieux pour le chœur que de chevaliers. Comme ces derniers étaient véritablement relgicux rt enga.és par vœu, ils assistaient à tout rofficed. vin, tant de jour que de nuit. Lorsqu*ils restaient au couvent, ils mettaient par-dessus leur habit, qui était semblable à celui des séculiers, à la réserve du scapulaire, une chape comme les nligieux prêtres. Les historiens de cet ordre prétendent que celte ordonnance du chapitre donna lieu A saint Pierre Noiasque d'exécuter la résolulion qu'il avait prise depuis longtemps de se faire prêtre, et qu'il célébra sa première messe à Murcie, après que le roi Jacques d'Aragon en eut chassé les Maures. Ce sen* liment a été suivi par le P. Giry, Minime ( Vies dfê saints )^ pour les raisons qu'en n données le P. MircSalmcron, général de cet ordre, qu'il a trouvées convaincantes : c'est néanmoins ce qui a persuadé M. Baillot {Vies dsi saints) que ce saint n'a pas été prêtre, parce q ae te roi d'Aragon ne pnl cette ville que l'an 12C6, c'est-à-dire dix ans au moins après la mort de notre saint, qu'il met en 1256. Mais ce n'est point cette raison de M. B.illet qui me détermine aussi à croiro que saint Pierre Notas )ue n'a pas été prêtre, parce que ce saint aurait pu célébrer la mess * dans Murcie dès l'an 12&1, lorsque don Ferdinand, roi de Castille, par !e traité qu'il fit avec Alboaquis, ou, selon quelquesuns, Aben-Hudiel, roi de Murcie, Tune des conditians fut que ce prince maure demeurerait vassal du roi de Castille, que les revenus de ce royaume seraient partagés éga« lemenr, efquela Torteressedc Murcie serait livrée à l'infant don Alphonse, ce qui fut exécuté. Ce qui me convainc donc que saint Pierre Noiasque n*a point été prêtre, c'est
a ne, comme l'ordre de la Merci a été un orre militaire dans le commencement, il a été gouverné par des commandeurs laïques, et l'autorité a toujours été entre les mains des chevaliers jusqu'en l'an 1317, que le P. Raymond Albert, huilicme général, fut le premier général prêtre : d'où je conclus que si saint Picire Noiasque avait été p. être, et étant prêtre avait gouverné l'ordre en qualité de général, les chevaliers laïques n'iéuraient pas resardé comme une nouveauté l'élection que firent les prêtres, dès l'an 1308, après la mort d'Arnaud d'Aymeri, sixième général, de la personne do ce Raymond Albert p ur lui succéder, et ils n'auraient pas refusé de lui obéir en élisant de leur côté Arnaud Rossignol, chevalier laYque; et le pape ClémcQt V, qui cassa Télection
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de ce dernier» comme n*étanl pns canonique, ne Teût pas rétabli com m a ndear général de (ont l'ordre par autorité apostotique, s'il y avait eu jusque-là un exemple de quelque prêtre qui eût été général, et il n*aurait pas manqué d*approuver l'élection de Raymond Albert, qui était faite selon les formes par le plus grand nombre des capitulants. Mais le défaut que ce pape v trouva apparemment, c'est qu*on avait choisi un prêtre contre la coutume de Tordre, et sans en avoir consulté le sainl-siége; c'est pourquoi it établit pour général un chevalier, cl il ordonna en même temps que, comme les prêtres étaient en pins grand nombre, on élirait à l'avenir un prêtre pour général, après la mortd*Arnaud Rossignol.
Le chapitre général que saint Pi rre Nolasque avait convoqué à Barcelone Tan 1237, romme nous avons dit, ayant été terminé, il aurait bien voulu continuer ses charitables fonctions de rédempteur; mais comme le roi d'Aragon, après la conquête de Major* que sur les inGdèles, porta ses armes dans le royaume de Valence , l'interdiction du commerce et les actes d'hostilités de part et d'autre contraignirent saint Pierre Nolasque d'interrompre ces pieux exercices durant quelque temps. Cependant cela ne laissa pas d'être avantageux à la rédemption des captifs, tant par les victoires fréquentes et signalées que le roi d'Aragon remporta sur les inOdèles, que par la fondation de plusieurs monastères de l'ordre qu'il Gl dans les pays conquis. illuidonnalechâtcaud'Unéza, en reconnaissance de la victoire qu'il avait plu à Dieu de lui faire remporter sur les inOdèles, el il y flt bâtir un beau monastère, qui est devenu célèbre dans la suite sous le nom de Notre-Dame de Puch, pour la dévotion que les peuples ont vue pour une image de la sainte Vierge qu'on a trouvée dans la terre en travaillant aux f<mdemen:s de ce monastère. Le même roi ayant pris ensuite la ville de Valence, avec le secours de la noblesse française, la première attî(»n de ce prince, après son entrée dans la ville, fut de faire consacrer la grande mosquée par l'archevêque de Narbonne, pour servir d'église cathédrale sous le titre de Saint-André; et il donna aux religieux de la Merci une autre mosquée avec les bâtiments joij;nauts pour en faire un monastère.
Saint Pierre Nolasque, après a?oir accommodé cette maison et l'avoir mise en bon éiat entre loi mains de quelques religieux, retourna â Barcelone ; mais il n'y fut pas longtemps sans se dis^poser â se mettre en campagne pour s'acquitter de son olQce do rédempteur. Jusque-là il avait racheté eu divers voyages plusieurs captifs qui étaient entre les mains des Maures sur les côtes d*Espagne; mais comme il avait été traité partout avec beaucoup d'honneur, et qu'il ne cherchait que le mépris et l'humiliation, il crut qu'il les trouverait en Afrique. En effet les iulidèles de ce pays-là furent moins iraitables que ceux d'Espagne, et comme on l'accusa d'avoir facilité I évasion de quelques
esclaves chrétiens, on le chargea de chalncsi on le fit comparaître en justice, coaime on voleur, un séducteur et l'autenr de la faite des esclaves. Le cadi ou juge, ne troufaot néanmoins aucune preuve contre loi, n*osa le condamner ; mais notre safnt fondateur, désirant de souffrir et craignant qu'on ne flt quelques mauvais traitements aux aotr»
captifs à cette occasion, s'offrit d'être esclave à la place des fugitifs. Leur maître, également avare et artificieux, voulant avoir de l'argent et se venger, aima mieux retenir le religieux qui accompagnait sainiPierre Nolasque, témoignant vouloir envoyer te saint en Espagne pour faire la somme qu'il exi-
f;eait. II fit mettre deux tartanes en mer.thini 'une desquelles qui faisait eau de tous côléi, il le fit embarquer, avec ordre aux matelots que, dès qu'ils seraient en pleine mer, ils abandonnassent la tartane sans voile nigoi/vcrnail, et qu'au ret( ur ils feignissent qun la tempête avait perdu le bâtiment où était le chrétien. Cet ordre fut exécuté, mais n»n as avec le même succès que prétendait le arbarc; car Dieu garantit saint Pierre Nolasque du naufrage, et le fit heureusement aborder à Valence, lui ayant servi de guide dans le chemin.
Etant arrivé à Barcelone, il se démit de l'office de rédcnip'eur, qui, comme nousaions dit, clail le nom qu'on donnait à ceux qui étaient députés pour aller chez les inOdèles racheter les capiifs, et ayant assemblé les principaux de l'ordre, on procéda à l'électioa d'un autre rédempteur. Le sort tomba sur Guillaume de Bas, qui, l'an 12&9, fut aussi élu général de l'ordre, lorsque saint Piene Nolasque se démit pareillemcnl de cet ofGce pour vivre dans la retraite ei l'obéissance, cttmnie le dernier des religieux. Le saîut fondateur, se voyant libre, se réduisit ans offices les plus bas et les plus humiliants de ts communauté. Use chargea volontiers de celui de faire ladistribution des aumônes à la porte du monastère, parce que cela lui donnait occasion de s'entretenir avec les pauvres et de les instruire. 11 alla visiter le torubeau de saint Ra)mond Nonat, qui était mort tl y avait déjà q>.inxe ans, et qui faisait beaucoup de miracles. Les chanoines de Celsonne, à qui a(v partenait la chapelle où les reliques de ce saint reposaient, l'offrirent à saint Pierre Nolasque pour y bâtir un couvent de son ordre; il accepta leur offre, prit possession de cette chapelle, et fit travailler à ua noufeao bâtiment pour y loger les religieux.
L'éclat des vertus de ces religieux et la b^ nédictioQ que Dieu répandit sur Tordre d«r II Merci portèrent la réputation du saini loudateur dans les lieux éloi|[;nés. Il ne tut pss seulement honoré dei rois chrétiens d*Ë^pagne; saint Louis, roi de France, toucbe de ce qu1l avait appris de ses actions mer* veilleuses et de la sainteté de sa vie, loi Ct savoir qu'il souhaitait passionnément de le voir. Le saint, de son côté^ qui n*avaitp-s moins d'empressement de voir ce prince m vertueux, prit occasion de l'aller trouver, lorsqu'il viol dans le Languedoc pour mitt^s
RajBioBd, coQile deTouloDse» à la raison; et comme le roi médiiait son voyage de terre sainte, il convia saint Pierre Noiasqae dcToaloir raccompagner. Il reçnt cette proposition avec d'autant plus de joie» qoll crut qoe.c*étalt ooe occasion faTorable pour retirer des mains des ioOdèles on grand nombre de chré« tiens qu'ils retenaient dans les fers^etil se disposa à ce voyage, malgré son grand âge et ses Infirmités corporelles. Mais son zèle fut arrêté par une maladie tflcheosequi le retint ao lit; de sorte que toute la communication qu'il eut avec ce saint roi et qui continua jusqa*A sa mort, ne consista plus qu'en prières et eu un commerce d'amitié tonte pore et toute spirituelle, que ce prince eut encore soin d'entretenir par lettres avec notre saint, après son retour de la Palestine. Enfin saint Pierre Noiasqoe ne pouvant résister à ses maux, il y succomba et mourut la nuit de Noël de l'an 1156, étant Agé de soixante-sept BBS. Cent qui ont mis sa mort l'an 13fc9 se loot peut*étre fondés sur ce qne Guillaume de Bas fut élu général de Tordre la même année, mais ce ne Ait ou*après la démission volontaire du saint fondateur. Son corps fut mis dans la sépultureordinaire des religieut ; mais il fut levé de terre quatre*vfo|^s ans sprès par ordre du pape Benoit XII et trans* porté dans une chapelle où le peuple alla vililer ses sainten reliques pour obtenir son iotercession. Le bruit de ses miracles et les sollicitations des religieux de son ordre portèrent le^ pape Urbain VIII à le canoniser ran 1628, et Alexandre Vil fit mettre son Dom arec éloge dans le Martyrologe romain, rt ordonna que tonte l'Kglise en ferait l'of- Dce 80US le titre de Semi-double, office que le pape Clément X, A la sollicitation de la reine de France Marie-Tbérèse d'Autriche, a rendu double comme celui des autres fonda* leurs d'ordres.
Vovês Alphon. Remon. Hitt. gfneral delta ùrd, de Noêt. Signera de la Mmreedi Bernard de Vergas, CAro A. iœf. et milii. ord. 0. M. de Mereede. HisL de l'ordre de Notre-Dame de la Merci. Gto. Fraocesc. Olignano, Vit, di S. Pietro Notaeco. Pedro de S. Cecitia, Àn^ nat, de JV. S. de Cautivoe. L'Atomy, Histoire de Cordre de Notre-Dame de la Mereu Filipp. de Guimerau, If isl. de la ord. délia Mereed* Bullarium ord. S. M. de Mère* et Conetit* fjusdem ord.
I if. D» progrès de Vordre de Notre-Dome de ta Merci après Im $aort de saint Pierre NotampsOf son fondateur.
La mort de saint Pierre Noiasqne n'apporta aucun changement dans l'ordre^ puis-* qne. comme nous a?oos dit, ce saint s'étant demis du gonvemement de l'ordre, les reli* gienx, OUI s'étaient assemblés pour élire un roire général , choisirent Guillaume de Bas, Français de nation , comme celui qu'ils croyaient le pins propre pour exercer cet empli»! s ainsi Guillaume de Bas , selon les Annales de cet orJre, en prit le gonreme* ment Tan 12^9, en qualité de commandeur général. Il commença les fonctions de son
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géoéraiai par les visites des couvents de Perpignan, de Montpellier, de Toulouse, de Valence et de quelaues autres, et il fit élire dans un chapitre général, qu'il convoqua A Barce* loue la même année,quatre déflniteurs gêné* raux, savoir : deux prêtres et deux cheva* tiers, afin oiie le général les pût consulter dans les affaires imoortantes de l'ordrct Lé roi d'Aragon donna A ce général, tant pour lui que pour ses successeurs, le tîlre de ba<* ron d'Algar, a» royaume de Valence, avec voix délibéralive dans l'assemblée des état* du royaume; el après que les Maures eurent été entièrement expulsés de tout ce royaume, il lui fit don aussi du chAleau de Galinaraâ avec ses dépendances et ses revenus, uni étaient considérables ; mais le roi ne put ié* cider Guillaume de Bas à l'accepter. Il repré* senta A ce prince que cette place était do trop grande importance pour être donnée A des religietix qui ne la pourraient pas gar* der. Il racheta pendant son généralatt tant par loi que par ses religii'ux, quatorie cents esclaves chrétiens; et se royant Agé de plus de quatre-vingts ans, il demanda qu'on reçût sa démission , qu'on ne roulut pas accepter. Il gouverna encore l'ordre pendant une an^^ née, après iiuol il mourut au mois de décem* bre 1S69. H avait augmenté Tordre de plu« sieurs couvents , dont les principaux furent Vich et Xativa.
Le P. Bernanl de Saint^Romain, coroman^ denr du couvent d^ Xativa , succéda A Guil^ laume de Bas Tan 1970. Ce général ayant vu dans les visites de son ordre qne les cou^ rente avaient presque tous des observances différentes, il fit faire on recueil de toutes les ordonnances qui araient été faites dans les chapitres généraux , et les réduisit en forme de constitotions pour être observées dans tous les courents, afin d'y établir une uniformité. Il mourut Tan 1272, et eut pour successeur Pierre d'Aymeri. Alphonse Remon et quelques autres écrivains de cet ordre ont cru que c'était ce général qui avait dressé les constitutions de l'ordre, et que des anciennes ordonnances il en avait fait un corps ; mais les Pérès de France, dans les Annales du même ordre, prétendent qu*il fit seulement recevoir et approuver ceUes qui avaient été faites par les ordres de Guillaume de Saint-Romain. L'ordre étant composé de prêtres et de chevaliers, les uns pour vai|uer. au service divin, et les autres pour travailler au rachat des captib , cette différence d'emploi avait fait donner seulement par com* mission noe autorité absolue au prieur do couvent de Barcelone sur les prêtres, et pour faire garder exactement la cidtore, le silence et robservance rteulière dans les maisons. Pierre d'Aymeri fit une entière séparation de ces deux autorités, et, sacrifiant généreuse^ ment tous ses intérêts A la gloire de son ordre, il établit prieur général de tout l'ordre, pour le spirituel, lo bienheureux Bernard Corbarie, prieur de Barcelone. La différence des états avait aussi introduit une manière d'habits différents : les prêtres portaient l'é-* cusson sur leurs chapes, et les chevaliers snf
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leam scapôlaircs. Ce fut soas ce général q.u'il fut ordonné que tant les prêtres que les cheTaliers porteraient IVcusson sur le scapalaire, comme il avait été pratiqué dans le commencement de Tordre.
Après la mort de Pierre d'Aymeri, qni arriva Tan 130i| Il y eal schisme dans Tordre : car le commandeur do couvent de Barce«lone, ficaire général établi par les constitutions de Tordre, envoya des lettres d'Indic* lidn aux vocaux pour se rendre à Barcelone, ii8n do procéder à l'élection d*un nouveau
général, et le vicaire perpétuel do Notre- ^ame de Puch en envoya aussi pour convoi^uer le chapitre à Puch. Le P. Pierre du l'ourny fut élu dans le couvent de Barcelone, et le P. Arnaud d*Aymeri à Notre-Dame de Puch. Les religieux curent recours au pape Boniface Vit! pour terminer ce différend, le pti.int de commettre à ce sujet Tarchevéqne oe Tolède ou Tévéque de Gordoue; mais la mort de Pierre du Fourny, qui arriva quatre mois après, les mit d*accord. Le P. Arnaud d^Aymcri fut de nouveau élu dans le chapitre tenu à Barcelone, et son élection fut confirmée par le pape. Ce général fit paraître beaucoup de prudence par sa conduite; il fit de beaux règlements pour rétablir la discipline régulière et Tétroite observance, qui avait déjà beaucoup perdu de sa première ■ vigueur; il dissipa les divisions qui avaient partagé Tordre a son élection; mais après sa mort, qui arriva Tan 1308, il y eut de non* veaux troubles dans Tordre.
Comme le nombre des prêtres excédait ce-laides chevaliers, ils élurent pour général de tout Tordre le P. Raymona Albert. LeschevalierSf surpris de celle élection, se reti-* rèrent du chapitre et allèrent A Valence, où ils élurent de leur cAlé Arnaud Rossignol. Le pape Gément V cassa l'élection de ce dernier, comme n'étant pas canonique; néanmoins , d'autorité apostolique , il Télablit' commandeur général de tout Tordre par une bulle du mois de février 1303, qui portait qu'il n*aurait qu'une simple juridiction sur le temporel de Tordre, et qo*après sa mort on n'élirait plus pour général qu'un prêtre. Par la même bulle, ce pape donna toute autorité spirituelle au P. il;iymond Albert pour Souverner Tordre dans les choses qui regar* aient le service divin , l'observance des constitutions et la vie régulière.
Après la mort d'Arnaud Rossignol, Albert fut élu générai de tout Tordre. Le pape Jean XXll confirma son élection ; et pour étouffer toutes divisions dans Tordre, il imposa silence perpétuel aux chevaliers : ce qui dé« plut tellement à ces derniers, que la plupart
Suittèrent Tordre de la Merci pour entrer ans celui de Monlésa, que le roid*Aragon venait d'établir nouvellement dans ses États
Îour occuper les grands biens des chevaliers empliers, qui avaient été abolis dans le concile de Vienne, et le pape approuta cette translation. Peut-être aue ceux qui restèrent dans Tordre se séparèrent entièrement des prêtres et quittèrent la règle de saint Augustin pour prendre celle de spint Benoit ; car
Arnaud Wion, qui vitrail à la un do xrr tir. cle et au commencement du \vir,assQreqiM ces chevaliers suivaient en ce teropi-ti !i rèçle de saint Benoit : ce qu'il dit avoir a; • pris de ces mêmes chevaliers, dont il rapporte la formule de la profession en ces termes :
Ego N.f Miles S. Uariœde MereeiatRedehpiione caplivorunij facio professionem etpromiilo obedien liam, pauperiaiem^ castilatm wr* vare^ D$o vtoere, ei comedere $e€undum ngulamS.Benedielif et in SaraeenorumpoUitai\ $i necesge fuerii, ad redemptionemCnrittifide» /ittoi, detenius manebo ÇWion^ Lignwntil^l
Ascagne Tambourin, de Tordre deVallonh breuse, rapporteaussi cette formule (l^ciur. Abbat.9 disp. 2fc| qu»st. 5, n. 80), après Arnaud Wion, et ajoute que Técusson qu'ils portent est différent de celui des rdigieui de la Merci ; en ce que ceux-ci oat éàu% Técusson une petite face d'or an miliea, separant les pales d'Aragon d*avec la croii d*argent, et que le même écn est bordé dV. ce çui n'est point dans celui des chevslieri : mais si cet écusson que Tambourin s iu était semblable à celui que j*ai vu aussi i un de ces chevaliers prétendus, il fallait d« nécessité que dans cet écusson il y < ûi oq« face d'or au milieu pour soutenir les pairs d'Aragon, et que Técu fût aussi bordé dV. puisque cet écu était de métal percé à jour. Ceux qni prétendent que les prêtres et Ifi véritables chevalierst lorsqu'ils étaient eob ensemble, ont toujours eu des générauidJN férents, se sont trompés. Il est vrai qa* le prieur de Barcelone avait autorité sur tiHit ce qui regardait le spirituel dans Tordre; mais il y avait au*dessu« de lui an chetatur laïque qui était commandeur général de tout Tordre. Aussi tontes les Annales de cet ordre, dans le dénombrement des géaéraoi, ne mettent le P. Raymond Albert, qui fut I«
Kremier général prêtre, qu'après Ani»o4 ossignol, qui était cheyalier et septième |:^ néral de tout Tordre. L'on ne sait ce que m\ dire Schoonebeck (Hist. daOrd. milit.^tont. Il, p. 139), lorsque, parlant de Bernard u« Corbarie, il lui donne le titre d'institaleur^t!'* moines de l<i Merci, puisque dès le comneb* cément de Tordre il y a toujours en des prêtres et des cheraliers. Il nc|,paralt pas mieut instruit de ce qui regarde cet ordre, lorsqu'il ditque le huitième grand maître, après avoir gouverné Tordre pendant six ans, passa dm 1 état ecclésiastique sous le nom de générai, puisane le huitième grand maître on eei»mandeur général fut le P. Raymond Albert* qui avait toujours été au rang des préirrs avant son élection.
Cet ordre fut cinq ans sans clMfsossl< pontificat de Pie V, qui, à la prière de Ptitlippe H, roi d'Espagne, établît des visitesn pour réformer les couvents de Tordre. Ila^« pendant que ce pontife en faisait expédier les brefs à Rome, le général de cet er4K étant décédé, les religieux élureiil, eo I56S, le P. Mathias Papiol, dans on chapitre qeii< tint A Barcelone. Ce général, n*ayaot po o^ tenir du pape la confirmation de son éicc-
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lion, en modrol de chagrin deux mois après, au confimeneement de Tannée 1569. Le pape défeodit aux religieux de procéder à une noalelle élection, Toalant qa*elle ne se fit qu'aprés que la Tislte aurait été faite par des reliçieQi de l'ordre de Saint^Dominique, qu'il Domma pour commissaires apostoliques. Ils employèrent cinq ans à faire la visite de tous les couvents de Tordre, après lesquels \\i cunîoqoérent le chapitre général à Gna- (ialaiarat Tan 1574, ou le P. François de Torresfatélu fingt-neuvièmc général. Les commissaires apostoliques ordonnèrent que les généraux, qui ;i raient été J08qn*à ce tempisli à «le, ne pourraient plus à I avenir exer* rer cet office que pendant six ans; et que les commandeurs des couvents particuliers De pourraient exercer leur supériorité <iue pendant trois ans ; ce qui a été observé jusqu'a présent.
Cet ordre s'est plus étendu dans l'Améri-^ que ^a*en Europe; il a huit provinces en Amérique, qui sont gouvernées par deux viraires géuéraux sons l'obéissance du gênélal de tout l'ordre, trois provinces en £spa- ^ne, et une province en France, sous le nom Je Province de Guieone, de laquelle dépen- Jaient autrefoit le couvent et le collège de Paris, et le couvent de Cbenoiso en Brie, que le cardinal de Vendâme , étant lépi en France , sépara, en 1668, de cette profince de Guienne pour les .ériger en côogrégalioo sous un vicaire général. Le roi confirma Pércction de cette congrégation par ses lettres patentes de la mémo année, rc qui fut aussi confirmé par une bulle de élément X du 36 novembre 1672. Il est sorti ie cet ordre trois cardinaux, savoir : saint itaymond Nouât, Jean de Lato, et le cardilal de Salazar, qui fut promu à celto dignité jûr le pape Innocent XL 11 y a eu encore laos cet ordre on très-grand nombre d'arhetéques et d*évéques, et il a fourni à l'Brliic plusieurs saints canonisés et des bienicareux, dont quelques-^ns sont restés en 'lage entre les mains des infidèles pour ra- )i«*ier on plus grand nombre de captifs, et iTuir lieu de travailler i la conversion de •'» barbares. De ce nombre fut saint Ray-* DondNonat, qui demeura huit mois en captt- Uè, ayant enduré pendant tout ce temps des ournteots inouïs, jusque-là que les Infidèles, II* poQvant l'empêcher de prêcher la parole le IHeo, lui percèrent les deux lèvres avec m fer chaud, et lui mirent un cadenas à la oncbe pour l'ompécher de parler. Saint Nerre->Pascal, évéque de Jaen, ayant emlojé tous ses revenus au soulagement des au? res et au rachat des captib, entreprit Qssi la conversion des mahométans , ce oiij e fit charger de fers et endurer de rudes raiiements. Le clergé et le peuple de son •glise lui ayant envoyé une somme d'argent oor sa rançon, il la reçut avec beaucoup e reconnaissance; mais au lieu de l'em* loyer à se procurer la liberté, il en racheta uantiié 4e femmes et d'eBfaots,.iIont la failesfcc lui faisait craindre qu'ils n'abandon^ tassent la religion cbrétiepae, et il demeura
toujours entre 1rs mains de crsbarbares, qui lui procurèrent la couronne dii martyre l'an
Cet ordre n aussi eu plusieurs écrivains « entre lesquels il y a eu Alphonse Remon • François Salaiar, Noël Grnverius et Bernard de Vergas, qui ont donné les Annales et Icâ Chroniques du mémo ordre. Les PP. ZumeL Hérino , Oligna^no et Salmeron ont donna la Vie de saint Pierre Nolasqoe, leur fondateur, el le p. d*Avril a aussi donné celle de la Mère Marie du Secours, première tierciaire de cet ordre , dont nous parlerons dans la suite.
Noos avons déjà décrit rhabillemenl de ces religieux, qui ont pour armes les mêmes que celles qui sont dans l'écussoo qu'ils portent sur leur, scapulaire , ajoutant pour devise : Redemptionem misii Dominui populo atfo.
Outre les auteurs que nous avons déjà cités, voyes ceux qui ont parlé des ordres mU litaires, comme Giostinlani , Schoonebeck , Mennenius, Sansunio, etc^ Jerom. Curiia « lib. I de ttebus Arag.j et Mariana, de Rebus Hifpaniœ\ lib. xii , cap. 8.
i III. D$i religieux Déchaussée de VordtB de Notre-Dame de la Mercif appelés aussi de la RécoUecdon: avec la Vie du vénérable Pire Jean^Baptiste du Saini-Saeiamentt leur fondateur.
Le P. Alphonse de Monroy, étant aénéral de Tordre de la Merci, voulut y établir ur.o réforme sur la fin du xvi* siècle, et destina sept couvents, à ce sujet dans la province do Castille, afin que les reliffieox qui souhaitaient vivre dans une plus étroito observance que celle oui se pratiquait dans tout l'ordre, pussent la pratiquer dans ces cou» vents ; mais il ne leur accorda cette permis-» sion Qu'à condition qu'ils ne changeraient point l'habit de l'ordre, et qu'ils resteraient toujours soumis à l'obéissancedes supérieurs. Avec celte permission le P. Jean-'Baptisto (lonzalei, que le général avait choisi pour le chef et le directeur de cette réforme, so retira au couvent de Hueta, qui était le principal des sept qui avaient été destinés pour V pratiquer Télroite observance. Mais on se lassa bientôt de la ferveur de ce religieux^ et comme il avait attiré à ce nouveau genre de vie un fameux professeur de Salaman* que, et qu'on appréhenda que cet exempte d'humilité n'eût des suites et n'en attirât en* Gore d'autres, le général relégua le P. Jean« Baptiste au couvent de Raixes dans l'Asturle, et cette réforme, qui avait été commencée par les ordres du général, lut presque dans le même temps détruite, aussi par ses ordres. C*était au cèle seul et i la ferveur du P. Jean- Baptiste que Dieu avait réservé l'ouvrage de cette réforme, ei^ pour la commencer et l'étendre, il B*eot pas besoin des -andeni couvents, mais il en fonda de nouveaux « comme noua verrons dans la suite.
11 naquit à Hueta <lans le royaume de Cas* tille., le 8 février 11(53. de parenU nobles de Tancienne lamille des Gonialex. Il fut éieWf
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dèi ses plus tendres années dans la crainte de Dien, et ce fnt sur ce fondement solide qn*ii établit la règle de sa eondnite pour conserrer la grâce parmi les dangers fréquents oà les jeunes gens sont exposés à la perdre avec I innocence. Il s*appliqna de bonne heure aux études : on TenToya pour cet ef« fet à Madrid, où il apprit les premiers principes de la langue latine. On ne fit jamais d'écolier pins enclin à la vertu, et ses maîtres le proposaient à ses compagnons comme le modèle qu'ils devaient suivre et imiter. Ses bumanilés étant achevées, il obtint permission de ses parents d'aller étudier en philosophie sous le P. Christophe Gonzalei, son frère aîné, religieux de la Merci, que les su* périenrs de la province de Ciistille envoyaient enseigner an couvent d*Olmédo. Comme il ne se proposait d'autre On dans ses études quede s'en servir utilement pour son salut, il avançait d'un paf égal dans la piété et aux études; il fréouenlait souvent les sacrements, il assistait les fêtes et dimanches au service divin, il se rendait assidu à entendre la parole de Dieu, et après avoir satisfait à ces obligations, il ne manquait pas d'aller servir les malades dans rhépital.
Ce fut dans ces saints exercices de piété et de miséricorde uu'il se sentit fortement ap-
tielé de Dieu A l'état relisieux* Il demanda nstamment Thabit de l'ordre de la Merci au commandeur du couvent d'Olmédo, qui le lui donna avec d'autant plus de joie qu'il connaissait ses excellentes qualités. Il le reçut . l'an 1572, et après l'année de noviciat il fit sa profession. Huit jours après, on l'envoya au couvent de Madrid, d'où il sortit l'an 1575 pour aller gagner le jubilé à Rome, avec la permission de ses supérieurs. Il n*enlreprit ce vovage que par un esprit de péniience; Il le fit i pied, en mendiant son pain de porte en porte et dans un si grand recueillement d'esprit, qu'il ne parla à personne dans tout le chemin que de choses absolument nécessaires. Etant de retour dans sa province. Tan 1576, ou l'envoya étudier en théologie à Tolède, j»ù, malgré toutes ses résistances et sun humilité, les supérieurs lui ayant fait recevoir les ordres sacrés, Il dit sa première messe l'an 1578. Ce nouvel état lui fut un nouveau motif de s'avancer pins que jamais dans la perfection ; on l'engagea A prêcher el A confesser, et il réussit si bien dans l'une et dans l'antre de ces fonctions, qu'il gagna un grand nombre d'Ames A Dieu.
Ayant appris que les religieux de son ordre avalent beaucoup souffert pour la foi dans les Indes, principalement dans le Pérou, et combien ils y avaient converti d'infidèles, animé d*one sainte émulation, il demanda A ses supérieurs la permission d'y passer, pour participer aux travaux et aux peines de ses frères. Il y fil on si grand progrès dans le saint des Ames par b saintelé de sa vie» par son exen»pie, par ses rares vertus et par ses prédications tout embrasées du feu de l'amour divin^ qu'il retira un grand nombre de paYens du culte des idoles, et «u'il les attira A la connaissance du vrai
Va
; mais ce oui eat digne d'admirstiot, c'est que les ricfaes>es de ce pays-U u U tentèrent point, et il ne fit pas comne u
Srand nombre de religieux de dtffércols orres qui en sont revenus chargés d*or h d'argent. Après avoir employé le temps Js sa mission très-utilement au service de Difo et du prochain, il retourna en Espagoe, le portant sous son bras qne son bréviaire, t\ tenant d'une main une tête de mort,iarU* qaelle il jet.iit continuellement les jrii pour se faire ressouvenir de ce qu'il était et de ce qu'il serait un jour.
Ce fnt ce saint homme» si xélé peor h gloire de Dieu et si amateur de la paorrHc. nue le P. Alphonse de Monroy, général ée 1 ordre de la Merci, choisit pour être le cWt et le directeur de la réforme qu'il avait es* trepris d'établir dans son ordre ; mais qo h qo elle eût été détruite dans son comneact* ment, comme nous avons dit cî-devaat, le P. JeaiHBaptîste Oonialei ne perdit point Tespéranee de la voir rétablie; il chcrck les moyens d*y parvenir, il eu forma b
Ïrojets, et ayant été rappelé da conveat k aixes et mis de famille au couvent 4e Madrid, il crut que Dieu lai présenUil b movena d*exécater son entreprise. Cosum il était sacristain de ce couvent, et qae sas emploi Tobligeait de parler souvent à la comtesse de Caslellar, Béatrîx Raaairei de llendoia, qui était une dame d'une grasse piété, il prit la résolution de lui coouassiquer son dessein» dans l'espérance qu'ells y contribuerait par ses libéralités. 11 ae m trompa point : il recommanda cette aSairc I Dieu, il offrit A celte intention le saint sacnfice de la messe, il parla A cette dame lie la réforme étroite qu'il voulait établir dasi son ordre, et elle le fiirtifia dans celle résolo* lion, s'offrant de fonder deux couvea s 4i celte réforme dans ses terres.
Le général n'ayant pas voulu donner ms consentement A rétablissement de ces deat couvents pour servir de fondement à ceu* réforme, la comtesse de Castellar s'adressa, A son refus, au pape Clément VUI, qni lui accorda deux brefs. Parle premier, il la di^ pensait du vœu qo'e.ie avait fait de f )oder un couvent de religieux de l'ordre de Saiotiéréme, et lui permettait d'en bAlir dest aux religieux do l'ordre de la Merci ; et par le second bref, il érigeait une eony régaUM de religieux du même ordre, qui désireraient vivre dans l'étroite observance, de laquelle il établit pour général le P. tathélemy d'Alcaia, religieux de Tordre ^ Saint-Jérôme, i condition qo'il quitterait rbabit de son ordre pour prendre celai de la Merci, avec une aulorite abeoloe tj rt* cevoir les religieux de cet ordre, qoi vimdraient embrasser cette réforme, et les »ecolicrs qui ae préaenteraient poar rscetotr Tbabit; qn'il gouvernerait cette congréfauva jttsqa'A ce qu'elle eAt huit couvents, rt qas t*il voulait persévérer dans rordre de la Haro, il exercerait encore l'office de gèuèral pea* dent six ans.
U P. Jean-Baptiste, A rinan dnqnd Is
eomlesse de Casiellar avait obtcno ces brefs, fol fort surpris quand il eut appris ce qa'ils conienaictit. Il représenta à cette dame qu*il B*aTkit jamais en d'autre dessein qne d'à- Toir quelques coufents, dans lesquels on
fardât la règle et les constitutions de Tor*^ re de la Merci à la lettre et sans ancune dispense, sons Tobéissancedu général de Tordre, dont il ne se séparerait point, parce que les religieux qui voudraient embrasser cette obserrance ne foodraient pas se sooroeltro à la conduite d'nn étranger. La comtesse approuva ses raisons; elle fit voir au général les brefs ^u*elleavait obtenus sur le refus qii*il avait lEiit de consentir à l'établissement dea couvents qu'elle voulait fonder pour commencer la réforme que le P. Jean-Bap« tisifl méditait, et rattachement que ce Père âTâit A l'ordre. Le général en fut si louché, qa*il promit à la comtesse de fovoriser cet élabiissemenf, vi pour lui témoigner sa sincérité, il dressa lui-même les constitutions ooi devaient être observées par les religieux de celle réforme.
La comtesse, de son rA*é, pour avancer ce grand ouvrage, lui promit de leur faire biiir ineessamment deux couvents, et de les éMer de revenus suffisants , l'un dans sa lerre de Viso, à quatre lieues dcSévillt-, et rentre i Almorayna, dans sa comté de Caslellar, à trois lieues de Gibraltar et de l'évécbé de Cadix , s'engageant encore de les fournir de meubles et d'ornements d'église. Elle eapaaaa contrat, qui fut ratifié daus le chapitre provincial tenu à Gnadalaxara le 96 avril lfi03, où l'on approuva aussi l'établisaeoient de cette étroite observance et les eonstiinttons que les religieux qui l'embraseeraieat devaient suivre. A celte nouvelle, le P. JeaO'Baptiste et cinq compagnons aux- ^«els II avait inspiré l'esprit de la réforme» mm prirent publiquement l'habit le jour de rAacensfon, dans la chapelle de Noire-Dame da Remède, dans Téfflise des religieux de la grande observance du même ordre, et quittant en même temps le surnom de leurs familles, lOtP* Jean-Baptisie prit celui do Saint^crement au lieu de Gonxalei.
Comme daui l'établissement de l'ordre, le roîd*Aragon, Jacaues I", donna un appartement dans son palais à saint Pierre Noiasqoe et i ses compagnons , de même la comtesse de Castellar reçut d'abord le P. Jean-Bapliste et set compagnons dans son hôtel de Madrid, ou ils firent leurs exercices de d^ roiion et pratiquèrent les observances régulîèref , pendant qu*oo bâtissait les deux pre** miers couvents de cette étroite observance. Ifats comme ces saints religieux ne respiraient flo'itprès la retraite et la solitude, et qn'ila élaleottrop exposés au grand monde dana la maison do celte dame, elle les envoya é:»nê son château de Ribas, bourg distant de Madrid de trois lieues, et ils allaîeni tous les jours célébrer la messe dans une chapelle dédiée à sainte Cécile, qui était dans le même bourg.
Quelques personnes trop attachées à leurs propres intérétSi appréhendant que ces reli*
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gieux ne fissent un couvent d*un lien qu'ils n'avaient que par emprunt, leur firent d'étranges vexations; ils détachèrent leur cloche, renversèrent l'autel qui avait été dressé pour célébrer la messe : l'évéque même se joignit â eux, et défendit aux religieux de la célébrer, non-seulement dans cette chapelle de Sainte-Cécile, mais même dans l'église de la paroisse, ce qui obligea ces religieux de retourner à Haarid. Mais les habitants de Ribas furent si édifiés de leur vie exemplaire, qu'ils firent ce qu'ils purent pour les retenir dans leur bourg. Us prièrent la comtesse de Castellar de leur bâtir un monastère, et cette pieuse dame leur accorda leur demande, promettant que sitAt au'elle aurait achevé lesaeux couvents qu'elle faisait bâtir en Andalousie ponr ces religieux, elle ferait aussi commencer un nouveau monastère k Ribas.
Les bâtiments de ces denx premiers coove.nta ayant été achevés avec le consentement de Tarchevêque de Sévilleet de l'évéque de Cadix, la comtesse de Castellar alla en Andalousie disposer toutes choses pour recevoir les nouveaux réformés, qui, s étant mis en chemin pour aller prendre possession de ces denx couvents, reçurent de nouveaux chagrins â Séville de la part des religieux de la Ï;rande observance, qui, étant scandalisés de 'habillement de ces religieux réformés, leur firent malicieusement entendre que le définitoire d'Aragon avait envojé ordre de les arrêter et de les obliger à retourner â la grande observance. Hais ces avis se trouvèrent faux; le P. Jean-Baptiste et quelquf*s-uns de ses compacnons se rendir«-nl i Almorayna ponr prendre possession de ce nouveau couvent, où ils entrèrent l'an 1603; et ce couvent, qui fut dédié â Notre-Dame des Rois, fut le premier de la réforme. Les autres compagnons du P. Jean-Baptiste, auxquels legénéral avait donné pour commandeur le P. Jean de Saint-Joseph, entrèrent dans celui de Viso le 25 janvier de Tannée suivante, 160i« Ces deux nouveaux couvents fur^'Ut bientôt remplis des principaux religieux de l'ordrep qui s'y relirèrent pour y vivre dans rétroite observance. Le nombre s'étanl augmenté , la comtesse de Castellar fonda un troisièuie couvent dans sa terre de Uiba.«» comme el'e l'avait promis aui habit^ints de ce lieu, et la même année le P. Jean-Bapli^le en fut pi cadre possession. Il se fil encore d'autres fondation^i quelques mois après. Tune à Séville, Tautre à Rota, et dans la suite ce saint réformateur eut II consolation de voir douxo aO'« très fondations, dont les plus considérable furent à Madrid, à Salamanque et à Alcala de Uénarei. Il s'en fit même jusque dans la Sicile, où après sa mort le nombre dei couvents est devenu si considérable, qu*on en a formé une province particulière sous le nom de Saint-Raymond, et ceux d'Espagne ont été divisés en deux provinces.
Dieu fil connaître par plusieurs miracles la sainteté du P. Jean- Baptiste, qui, après avoir vécu dans sa Réforme quinze ans, mourut à Madrid dans le couvent de ceUe Réforme, au
DICTIONNAIRE DES OUDRES RbLIGIi:UX.
mois de mai 1618. On l'enterra dans la sépol* ture ordinaire des religieux ; mais Tannée sutvanle, les supérieurs, à la soliicitallon do
Ïdusieurs personnes qui avaient une siogùiére vénération pour ce serviteur de Dieu, te levèrent de lerre pour le mettre dans un lieu plus honorable. L'on (rouva sun corps aussi entier et aussi flexible que s'il venait de mou* rir ; sa langue était encore vermeille, cl Dieu permit que ce saint corps restdl plusieurs an-
, nées en cot étal,
,« L'habilloment de ces religieux est sembla- , bleà celui des Carmes Déchaussés, excepté que le manteau est plus long (1). Ils portent aussi, comme ceux de la grande observance de la Merci, Técusson des armes d'Aragon sur leur srapulairc, et leurs snndales sont comme celles des capocins. Paul V approuva leur Réforme ran 1606. Grégoire XV, Tan 1621, les sépara entièrement de ceux de la grande observance,et Urbain Vill, la même année, leur donna un vicaire général de leur Héforme, qui fut le P, Jean Marolli, surnommé de Saint- Joseph, qui a beaucoup étendu cette Réforme par la fondation de plusieurs couvents. Il y a aussi des religieuses de cette Réforme dont nousallons parlerdans le paragraphe suivant. Le P. Pierre de Sainte-Cécile a fait THistoire de'cette Réforme, imprimée à Barcelone Tan
Voyez VHistoire de Vordr$ de Nofre^Dame ^e la Merci. Bernard de Vergas, Chron. facr. et miliL ord. B. M. de Mercede^ lom. H, § 6 et 6. Pedro de S. Gecilia, Annal, de Vord* de Descaleos de N. 5. de la Merced. Bedemlion 4e caplivos.
( IV. De$ religieuBêS de l'ordre de Noire-' Dame de la Mercit tant de la grande obset" tance qm. Déchaunéee.
Si on avait égard au temps de l'établissement du tiers ordre de la Merci, il devrait être appelé le second ordre, puisqu'il a été établi avant les religieuses du même ordre, qui forment néanmoins le second ordre; mais il est juste que des personnes séculières, qui ne sont engaffées à an* état que par des vœpx simples; cédcnl la préséance à celles qiii sont consacrées à Dieu par des vœux solepéels. Les premières religieuses de l'ordre de la Merci furent établies A Séville Fan 1568. L'inslrament dont Dieu se servit pour ce sujet fat le P. Antoine Vélasco, religieu:| du même ordre. Plusieurs personnes des prqmières familles de la ville de Séville s'étant mises sous sa conduite et sa direction, il y eut entre les autres trois dames, d<nns lesquelles il remarqua un si grand détachement des choses de la terre, une union si grande avec Dieu et un si violent désir d^aspirer à ilne vie plus parfaite, qa'il crut qae Dieu tes avait choisies poar être les pierres fopdâf mentales d'un monastère de religieuses de Notre-Dame de la Merci, qa'il se sentait intérieurement inspiré de bâtir pour servir de retraite à quantité de Glles vertueuses qui soupiraient depuis longtemps après cette oc-
casion. Il recommanda cette ailiiire à Dies. et après avoir longtemps jeûné, prié, et prsliqué de rigoureuses péniteaces, etdaasie temps qu'il prenait la résolution de comnisniquer son dessein à ces dames, qui seao»maicnl Marie Çapata, Béalrix de las RoeUi et Françoise Martel, on jour de l'Assonpiioi de la sainte Vierge, elles le Orent appeler i l'église , et lui dirent que Dieo leur avait isspiré la pensée de fonder un monastère poar des religieuses de l'ordre de Notre-Dane 4e la Merci, et de le dédier sous le nom de l'Assomption de Notre-Dame.
Le Père connut pour lors qoe le dMSfii qu'il avait projeté venait de Dieo; il leur 4ccla'-a ce qu'il avait bit depuis loagKapf pour obtenir celte grâce du ciel, il IfS iortifu dans leur résolution, et se chargea de ioil>citer les permissions nécessaires. Los S)IdI obtenues, tant du grand vicaire de ^arcbet^ oue de Séville, que du provincial de i^ûJf. il crut que, peur rendre cet éiablis^eohot plus solide, il fallait le faire confirmer parle sainl-siége. Ces dames dépêchèrent os geotilhomme à Rome ao bienheoreox Pie V, qui gouvernait pour lors l'Eglise onivenelif, pour le prier d'agréer la fondation de ceoMnastère. Le pape y consentit et fil espédift une bulle an mois de mai 1568, par kKiaeit il l'approuvait et y donnait son coDieste ment.
Silêt qu'elles eurent reça cette balle, rl>i achetèrent une grande place proche le coq* vent des religieux de la Merci pour la eoomodité do confesseur, et elles y firent Uiir une église avec le*monastère. Pendant qoe \*i ouvriers travaillaient au bâtiment, le P. Vélasco dressa les conslitations que les religieuses devaient observer ; il les envoya ii chapitre général de Guadalaxara, qui lelisi Tannée suivante, 1569. Le chapitre donnasse commission à quelques religieux poar Im examiner; et le monastère étant achevé, )m trois dames fondatrices t entrèrent atec quelques jeunes demoiselles* Le P. Vélâscs eu fut établi vicaire perpétael ; il lenrdosu pnbliaoement l'habit de l'ordre, etdeoissf après le provincial, dans la visite qu'il fit 4e ce couvent, ratifia et confirma lesprolmioBi de celles qui avaient prononcé leurs vsm.
Il y a eo dans ce monastère plosieon reli* gieuses d'une vertu éminente, dont te» pn>cipates ont été, la B. Anne de la Croii, ^i<s a été première supérieure; la MèreAaloiseiic de l'Assomption de la maison d'Airollsr, h Mère Augustine Menriquei, la Mère Aise des Rois» et la B. sœurMarie de la Résumetion.
' Comme, peu de temps après qoe \et.if*> Baptiste eut établi la Rélorme des nli^^^^ de la Merci, on établit aussi des moa^isun* de religieuses de cette même Ré&nne, m Mère Clémence de la Sainte-Trinité foi li'<»' du monastère de l'Assomption deSévili^P^*' aller fonder le premier monastère 4es^'|j
f pieuses Déchaussées on de la RécoUediosii ut établi à Lora, qui en a produit pttsie*'>
(I) Voif., à1aUndi}vol.,n*i37.
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nutres» comme à Sévillo» où il v en a cncure un de celte Réformo, deux à Madrid, dont l'un a clé fondé en 1665, par le roi d'Espagne TLilippe IV» en Thonnear do Timmaculée Conception. Il y en a rnrore d'autre» à Foenles, à Archos, à Marchène, à Ezicha m Andalousie, à Tboro et Sanjago en Castille» et fo plusieurs autres lieux. Ces religieuses sonl habillées comme les religieux (1), et nprès a? olr prononcé les trois vœux essenllcis de religion, elles ajoutent xJb promette tn tant que mon état le peut permettre ^ de VO' quer aux choies qui regardent h rachat des captifs^ et de donner ma vie pour eux, «'tï est vécesêaire» Le P. Bonanni, parlant des religieuses de la Merci de la grande observance, 1rs a confondues avec les Qlles du tiers ordre, dont nous allons parler dans Tarticle suivant. Voyex les auteurs ci -devant cités, et le P. BanannI, Catalog.Ord.relig.f parl.ir,pag.87. L'ordre de la Merci avait pris une certaine r\len$ion, mais fait peu de sensation en France : il y avait donc plusieurs provinces où il élait presque inconnu. M. Gilles de la H<iume le Blanc, évéqne de Nantes, les appela dans sa ville épiscopale, et leur donna, en 1672, une maison nommée TErmilage de Saint-Similien sar les Hauts-Pavés. Ce prélat n'avait fait que répondre au vœu manifesté pir la province, et s*élait assuré du consentement des états assemblés à Nantes, en 1063; mais cet établissement, n'ayant pas éié autorisé par lettres patentes da roi, fot dissous au bout de quelaues années.
Le jansénisme pénétrait partout, dans les lieni surtout où les évéqnes protégeaient cette errear. Quoique les Pérès de la Merci n*aient pas donné beaucoup de scandales fous ce rapport, cependant ceux de la maison de Montpellieri sons Tépiscopat de Colbert, cédèrent à Tesprlt de nouveauté et donnèrent quelques preuves d'entêtement sous son fursesseur, M. de Cbaranci, qui chercha i réparer les maux causés par Colbert.
L'ordre de la Merci jouissait, même dans le XIX' siècle, d'une grande considération en Kspagne. Néanmoins II n'a point été conservé dans les suppressions presque générales biles par les révolutions qui ont suivi la mort de Ferdinand VU, si ce n'est dans les couvents de femmes.
An dernier siècle, il y avait à Rome trois maisons de cet institut : l'une pour les religieux Chaussés, nommée Saint^André in campo Vaeeino; les deux autres, nommées Saint-Jean in eawpo Mario et Sainte-Marie inMonterone^ pour les religieux Déchaussés. Les religieuses de Tordre n'y aYaicnt point, croyons-oous, d'établissement, pas plus qu'à Paris, où les religieux avaient deux maisons, Tone rue des Sept- Voies, ainsi qu'un col* Icge, mais qu'ils furent obligés d'abandon- •«*r ao dernier siècle, pressés par la paiivreté. L'autre était située rues de Brac et du Chaume, et l'on voit encore les ruines <'e cet établissement, où l'on avait lait, sur lt;i dessins de Cotard, un portrait curieux,
(1) V»^., 4 la In du vol., u** 238 et 230.
dont on peut voir la descriptinn dans le Tahleau de Parié, de M. de Saint- Victor. Les religieux étaient au nombre de trente-cinq, vers le milieu du dernier siècle, dans celte communauté, où se faisait le noviciat. Pour ce noviciat et pour la prise d'habit, les religieux prenaient 500 livres. Il fallait, dans cette maison, que chaque religieux fournit ao moins 150 livres de pension viagère. Les religlcui avaient, en reconnaissance de leur établissement, l'honneur de présenter à la reine un cierge la yeille de la Puri6cation. La maison de la rue des Sept*Voies, qui servait de collège destiné aux études de la Sorbonne, avait été fondée, en 1250, par Allain M^ Albert, fait inconnu a M. de Saint-Victor. Le général de l'ordre a toujours été à Madrid, mais probablement, depuis la suppression faite en Espagne, la supériorité a été donnée au vicaire général, résidant à Rome, qui était récemment le R. P. Thomae Miquel; le procureur général était le P. Michel Xianco , vivant p/eut-ôtre encore l'un et l'autre aujourd'hui.
Nouvelles Ecclésiaitiques^ année 1738-39.
— Tableau de Parié, par M. de Saint-Victor, tome 11. — Eiat de Paris, par M. de Beaumont. — Les Vies des saints de Bretagne, tome VI, édition de M. l'abbé Trcsvaux.
MERCI (Du Tiers Oadab ob NoTBB-DAmi
DE la).
Vers l'an 1265, deux femmes illustres de la ville de Barcelone, veuves de deux gentilshommes très-coniidérabics de la province, se voyant sans enfants, résolurent de triompher du monde en menant une vie directement opposée é ses fausses maximes; l'une s'appelait Isabelle Berti, et l'autre Enlalie Pins. Elles prirent avec elles quelques filles qui aspiraient au même genre de vie, et elles se logèrent dans une maison proclio le couvent des religieux delà Merci, où, après avoir vaqué aux exercices de la prière et de l'oraison, elles employaient su travail tout lo temps qui leor restait, pour distribuer aux pauvres le proGt qu'elles en pouvaient tirer.
Pour marcher plus sûrement dans les voies du ciel, elles choisirent pour leur père spiriiuel rt leur confesseur, le bienheureux Bernard de Corharie, religieux de Tordre de la Merci* pour lors prieur de leur couvent de Barcelone, et elles firent sous sa conduite des progrès si admirables, que, embrasées do désir d'un état plus parfait, ces deux dames lui demandèrent, au nom de toutes leurs corn* pagnes, la grâce de porter Thabit du Tiers Ordre de la Mrrci, à l'imitalion des Tierciaires de Tordre do Saint-François cl de celui de Saint-Dominique. Le bienheureux Bernard de Corharie, après les avoir éprouvées pendant quelque temps , et voyant qu'elles persévéraient dans leurs saintes ré* solutions, regarda cela comme un moyen q.ue Dieu lui fournissait d'établir un Tiers Ordre de la Merci ; il le proposa dans un chapitre général au bienheureux Guillaume
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4e Bat, doOKième géoéral de Tordre, qui, do conseolement des définileari«lui donna commiMion poor faire cet établissement, et re* eerotr pQbliqoennenl à Thabit ces vertueuses damea et leurs compagnes, et de leur prescrira QM règle et une manière de vie, ce qu*il eiécota Tan 1265, le jour que l'Eglise célébrait la fête de rAnnonciation de la sainte Vierve, en présence d'une infinité de personnes de la ville de Barcelone. A Toffer* ^ foire de la messe qu'il célébra, il fit un dis- ^ cours sur l'eieellence de l'ordre de la Merci ^ et sur la persévérance que ces dames avaient témoignée pour s*y consacrer au service de pieu, et après leur avoir donné Phabit de l'prdre, il les esborta d'en demander l'es* prit à Dieu pour contribuer par leurs au* mènes, leurs prières et leurs larmes, au sou* 'lagement corporel et spirituel des pauvres esclaves chrétiens, et de s*eiercer sans réserre aux CBUvres de miséricorde pour secourir les pauvres, assister les malades, visiter les prisonniers, et pour soulager içénéralensent tous ceux qu'elles verraient dans )a misère et dans l'indigence. La cérémonie étant acherée, toute la ville les reconduisit de l'église cbei elles, où elles menèrent dans les exercices de ce nouveau Tiers Ordre une fie ai sainte, que plusieurs sont mortes en pdeur do sainteté.
Entre les autres fût sainte Marie du Secours, qui fut la supérieure de ce4te petite communauté, et reçut la première l'habit du Tiers Ordre, les autres lui ayant déféré cet honneur A cause de son éminente sainteté. Elle naquit A Barcelone, Pan 1231, de pa*
gsnts noUes et riches, et fut nommée Marie. Ile commença dès son enfance à aimer Dieu, A le prier avec ferveur, et A châtier fon corps par de§ macérations presque incroyqbles. ^Me fit vœu de virginité de bonne heure pour se dégager de toutes les poursuites dm mariage, et par la protection de la sacrée Vierge «a patronne, elle le garda jusgu'A la mort. Ses parents Tayaut laissée héritière de très-grands biens, elle n'en fut que récooomo pour les distribuer aux pauvres,
Îux prisonniers, aux malades, aux captifs H toutes sortes de nécessiteux. Et cette chariié sans bornes lui acquit une si haute réputation dans Barcelone, qu'on lui donna communément le surnom de Steoun au lieu de celui de sa Camille que les historiens ne marquent Mint.
Elle fut la preinière, comme nous avons dit, qui reçut l'habit du Tiers Ordre de la Merci, et quoique les historiens de cet ordre donnent A cette sainte la qualité de religieuse du Tiers Ordre, aussi bien qu'A celles qui reçurent l'habit avec elles, il y a bien de
('apparence qu'ayant demandé cet habit A l'imitation des Tierciaires des ordres de Saintfrançois et de Satul-Dominioue , elles ne s'engagèrent ccimmo elles qu^A des vœux simples, et non pas A des vœui solennels qui font le religieux, et qui sont un eng9gement indissoluble qui le Ko A l'ordre qu'il a embrassé et l'empécbe de retourner dans le monde, au lieu que le véritable esprit des
Tiers Ordres établis dans TEgliae •*« peint été de lier ceux qui s*y engagMient» A meius qu'ils n'y fussent engagés par des vcmx solennels, comme il est arrivé dans les Tiers Ordres de Saint-François et de Saiui-Oomînique, où il s'est trouvé des parsouncs qoî s'y sont consacrées A Dieu jiar dea vceux so* lennels ; ce que sainte Marie du Secours et ses compagnes ne peuvent paa avoir fait, puisqu'ellrs auraient été véritablement rrll-
I pieuses ; et en ce cas on n'aurait pas appelé eur ordre le Tiers Ordre, et l'on n'aurait BIS donné le second rang dans Tordre de la erci A celles qui Ml*rnt établies dans le monastère de l'Assomption, l'an 1568, près de trois cents ans après l'établissement de es Tiers Ordre. Il ne faut pas croire que les religieuses du monastère de Sévllle, et celles qui les ont imitées dans ce genre de vie, aient eu la préséance au-dessus de celles du Tiers Ordre, A cause qu'elles ont gardé la clôture; car il y a un grand nombre de reii-
gieuses dans l'ordre de Saint-François et de aint-Dominique qui sont du second ordre, sans néanmoins garder la clôture» se conformant aux usages des pays où elles sont établies; et si sAnte Marie du Secours et ses compagnes ont vécu en communauté, ellca ne doivent pas pour cela être appelées relé-
Sieuses, puisque nous voyons tous les jours es Tierciaires vivre en communauté, comme les Bons-Fils,qoi sont du Tiers Ordrede Saint- François, qui ont des églises ouvertes, qui pra* tiquent toutes les observances de la vie régulière, et qui néanmoins ne sont pas religieux. Au reste, ce Tiers Ordre de la Merci est peu connu présentement; nous ne voyons pas même que les historiens de la Merci en aient beaucoup parlé. Ils se font contentés de donner la vie de sainte Marie du Secourt, qui en a reçu la première l'habit, et A qui ils donnent sans fondement la qualité de religieuse. Cette sainte mourut A Barcelone, l'an IS8I, et fut enterrée dans l'église des religieux de la Merri, où II s'est fait plusieurs miracles A son tombeau. Ce sacré corps est encore tout entier, aussi bien que celui du bienheureux Bernard de Corbarie, son directeur. Il est maintenant dans une chAsse, enfermé tous
Suaire clefs, dont l'une est entre les mains e l'évéque, l'autre dans le dépôt du c<iuvent, la troisième est gardée par les députés du comté de Catalogne, et la quatriâne A la disposition des consuls de la ville.
Voyei la Fte de soin/e Marit dm $ecûwn par le P. Autri^ les Annale» et les Ckroni^ queê de Vordre de (a Merci.
MÈHB DB DIEU (Ctsacs Btecuxas ns la). Voy. EcoLis piboscs.
MESSINE. Foy. Bocrbodrg.
Voyei la Fte de êainte Marie dm Ssceurs, fHir /• P. Auvrif les Annales et les Chronn ques de l'ordre de la Merci.
MÉTKO DB LA PÉNITBNCB DBS MABTTRS
(CRANOIRBS BtoULIBRS Dp NotUB-DaIBB M).
Il y a des auteurs qui ont confondu l'ordre de Notre-Dame de Métro de la Pénilence tfrt Martyrs, avec un ordre supposé de Salul- Démétrius ; et d'autres en ont fait deux er-
MET
res léparés. Le P. Loui» Torelli» religieux e roitlre de Saioi-Augastin« dans rHisloire éoérate de mn ordre» qu*il commença i oener aa pablic en 1675. parle de eelui de aiol*Démélrlaa, fondé, à ce qa*il dil« en ologoe par quelque» personnes pieusest en l'an 1200» confirmé par le pape Aleianre IVv et prétend oue ces religieux portent es habiif gris, sur lesquels il y a une croix iir uo cœur.
Le P. Jérôme Roman, anssi religieux de ardre des Ermites de Saiot-Augustin, dit nii y en a an sous le nom de la Pénitence PI Martyrs, fondé en Italie sous le pontificat t aèment V» Tan 1332, dont rinstitot est p loger les pèlerins, et que cet ordre s'est illement agrandi, qu'il a été divisé m dii* uil provinces, ce qu'il a In, dit-il, dans un vre qui lui Alt envoyé en Espagne par un sligieax de cet ordre ; il ajoute qu il y en fait deux monastères dans le royaume de slice, Tnn à Sarria et Tautre à Arzua, qui, ir ordre do pape Pie V et de Philippe II, >i d*Bspagne, furent incorporés, l'an 1567, Tordre des Ermites de Saint-Augustin.
Herrera, qui est encore un religieux du léoie ordre, dit aussi que celai de la Péniince des Martyrs fut fondé en Italie, comme parait par oes litres qui sont conservés ans ces deax couvents; que ces religieux ortaieut un habit blanc avec une croix rai^e ; et que d'Italie cet ordre avait passé D Espagne, par lé moven de deux religieux ai y étaient venus visiter le corps de l'a- 6tre saint Jacques, et y avalent fondé les iooasières de Sarria et d'Arzua ; et Pierre rescenze distingue aussi Tordre de Saint- 'énétrius d'avec celai de la Pénitence des lartyrs.
Il est certain que ceux oui ont «opposé ail y avait on ordre de Saint-Démétrius e sont trompés, et que celui qui a le prelier erré en cela et fait tomber les antres aas l*erreor9 aura sans doute pris S. M. De îetro pour saint Déméirius. Car le véritale Bom de l'ordre de la Pénitence des Mar* rri est celai de Sainte-Marie de Métro de ome, de la Pénitence des Martyrs.
L*on ne peut ajouter foi au P. Roman, )rsqo'il dit que cet ordre fut fondé Tan ^ sons le pontificat de Clément V, puisos le pape Grégoire IX gouvernait pour m rBglise« et que Clément Y ne succéda à (enolt que Tan 1904. On ne peut pas croire ion plos qae cet ordre ait été si puissant en lalie et divisé en dii-hnit provinces ; paistp'll a toBjoars été pea conno, et que les tisioriens en ont bit peo de mention, n'y yant même présenfement aucun convent le cet ordre en Italie. S'il y en avait eu tant le maisons et qu'elles eussent été divisées en ili-boil provinces, elles auraient été énon-* •^ dans une prétendue bulle do pape Boniace VIII de Tan 1295, qui est le plus ancien lire que les religieux de cet ordre puissent produire; et dans cette bulle il n'y est parlé lue du monastère de Métro de la ville de Kome, de Sainte-Elisabeth d'Ailesphel, de ^«int-Pierre de nie de « de Sainte-Croix
de Pracoe, de Saint-Bartbélemi de Poderabi et de Sainte-Marie d'Orlitz an diocèse de Prague, de Saint-Marc à Craeovie, et de Sainte-Marie ao diocèse de Craeovie. Ils n'ont néanmoins qu'une copie de cette bulle, dont ils disent que l'original a été perdo ; c'est ce qui obligea le général de cet ordre. Tan 1S07, d'avoir recours an pape Joies II, duquel il obtint nne balle où celle de Boni-* f ice VIII est insérée , et Jules 11 ordonna qu'on y ajouterait autant de foi qu'à Torigi* nal : il avoue néanmoins que l'on n'a au« cune connaissance à Rome de cette église de Notre-Dame de Métro, ni du lien où elle était située, et que re que l'on en saif| ce n^est que par la copie de la balle de Boniface : Lieei de dicta eecletia Beatœ Marim de MeirOf prœterquam per dictum trantumpium^ nulla penitui potitia habeaiar^ et loeue ubi dicta ecetetia fundata fuerat non reperiaimr. Cependant il confirme ces religieux dans la possession des monastères et des biens énon* ces dans cette prétendoe bulle de Bonifaca VIII, et dans la possession de cenx qn'ils avaient acquis depnts, dont il bit le dénon»* brement, qui n'est pas néanmoins bii*n grand , car il ne consiste qoe dans les ma* nastères de SaintM^roix de Bistryka en Litbuanie, de la Sainie-Trinité de Miednikit al de la Sainte-Trinité de Twerec an diocèse da Vilna.
Quoique ce monastère de Noire-Dame do Métro à Rome, qui était chef d'ordre de raa religieux , fût Inconnu au pape Jules ll,qni avoue même qu*an ne sait pas le li«'a où il était situé, le général qnt s'adressa à loi m laissa pas de prendre le titre de priear de eo convent* comme il est porté par la balle de ce pontife : Sane pro parte dilecti ffUi Joan^» nié priarie eeele$im S. M. Demetri de Vrbe^ erdinie 5. Auguetini et eiuedem ardinie ytneralie. nobie nuper exkiiita peltite eonlî-* fse6ol. On anra peine i comprendre comment ce couvent de Ilome, chef d un ordre si cmh sidérable, qui était divisé en dlx-hnit pro^ ▼inces, selon quelques auteurs, ait tout d'an coup dispam, sans qa'îl soit même resté an« cnne mémoire dn lieo où il était situé, et qoe Jnlee II ail cm si aisément ce que en général lui avait exposé. C'est ce qui doit rendre suspecte cette bulle de Boniface YllI et celle de Jules H où elle est inaérée, et dont j'ai une copie qni m'a été envoyée da Pologne.
Quoique ce soit le seal titra que ces reli-» ienx puissent prodoit e, ils ont néanmoins ien d'autres prétentions touchant leur anti* qnilé. Us disent, aussi bien que les Croisière on Porte-Croix (F ey. Cnoisinas), que saint Ciel, l'an 78, a été leur instituteur ; que saint Cyriaque, évéque de Jérusalem, a été le rea* taurateor de leur ordre; qn'ils ont on pour législateur saint Avgustin» dont la rèf|le leur a été donnée par les souverains pontifes ré^ cents; qne leur ancien habillement était celui des Chanoines Réguliers : qu'ils portaient nne croix d'argent, el qne quelques- nnt prétendent que cette croix lenr avait été iom née par saint Cyriaque, en mémoire de If
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vraie croix de Nutrc-Scigncur Jésus-Christ qu^il avail Iroufée : Imlitutor noiterS. Cle^ tuê papa^ rtitaurator S. Cyriacui epi$copu$ • Jiieroiolymitanuê^ ei tandem legitlator S. Auguêtinugj eujm regulûm a reeentioribuê po9itificibu9 iuscepimuê. Crueii argenleœ et univ^rii eanonici habiiui antiquiMsimui nobii uiUi: i^nt ttiam nonnuili qui crueem nobii a S* Cyriaeot in memoriam invenlœ per eum crueiM dominieœ^ datam fuisse asseverant. C*esi ainsi qa*un religieux de cet ordre décrit lear origine dans on li? re imprimé à Vilna, et qui a pour lilre : Opu* wuserends Dei.
Npos ne nous arré'erons point à réfuter ces fables» ei on peut voir ce que nous en »? ons dit a l'art. Choisiebs. Mais cet auteur en ajoute encore de plus grossières pour juslifier le titre qu*on leur donne de Chanoines HégHliiTs de Sainte-Marie de Métro de Roms^ de la Pénitence des Martyrs. Il dit qu'ils sont appelés Chanoines Réguliers^ à la différence des Moines, parce que leur ordre a paru le premier dans TËglise après les apÂires, et qu'on leur a donné la conduite des âmrs ; que l'oD ajoute de sainte Marie Demetri (il ne met pas de Métro) à cause du scapulaire que la sainle Vierge donna à saint Démé* irius, consul romain, qui, avant été reçu dans Tordre par saint Ciel, lamplIBa dans sa propre maison; de Rome^ parce que Cit «rare fut le premier confirmé par le saintsiège, ei qu'il a été le premier qui a eu des monastères dans celte ville ; de la Pénitence^ tant à cause que dans le temps de la persécution les religieux de cet ordre se cachaient dans les bois et dans les cavernes, qu*à cause que josQu'au temps de la persécution ils avaient été les Pénitenciers du pape ; et enfin des BB. Martyrs^ à cause du grand nombre de ces religieux qui répandirent leur sang pour la défense de la foi. Ces religieux avouent néanmoins que de ce grand nombre de martyrs ils n'ont seu'ement connaissance que de six, qoi sont saint Déméirias, consul romain, saiot Idde, saint Raynauld, saint Libère, saint Concasse, saint Ventura de Spolette,ei saint Cjriaqueyévéquede Jérusalem» G'eal ce qui est aussi marqué dana ce livre qui a pour titre : Opu$ miserentis Dei^ que je n'ai point vu, mais dont on m'a envoyé un extrait fidèle, la personne qui me Ta envoyé ayant eu soin de marquer les pages, ei elle ajoute : Hœc retulisse sufficieU^ super quibus virt prudeniis ae erudiii esta /iidjctuoi, regardant ansti comme nno chimère ces prâeo* fions.
C'est apparemment à cause de ce saint Démétrius, consul romain, qoi n'a jamais existé, n'y ayant point eu de consul do ce nom sous les empereurs Néron, Cialba, Olhon et les entrée, sous l'empire desquels saint Glet a pu vivre, tant avant que pendant son pontificat , que cesi religieux prennent dans leura qualités celle de Chanoines Réguliers de Sainte-Marie Ihmetri^ au lien de dt Métro f eomme ils sont appelés par des historiens polonais, parTanteurde la Vie
du R. Ladislas, de Tordre de Saint -Praar \ ri dans le procès-verbal de la translatioâ t\ corps du B. Michel Gedroc de leor ordr», signé par tous les religieux de leur cuo^«-st de Cracovie , dont nous parlerons daos *s suite.
L'on ne peut donc rfen dire de certsis touchant l'origine de ces Chanoines qne Vv% appelle communément en Pologne, deSsia-.
Marc, à cause que leur monastère de Cra* covie , qoi est le principal de ceux qn*ils obi en ce royaume, est dédié en l'honneur «if saint Marc TEvangélisle. C'est pourquoi Pas* leur de la Vie du B. Michel Gedroc dit qa'tl entra dans l'ordre de Saint-Marc. Ton» Im historiens polonais qui ont parlé de ces ris ligieux conviennent qu'ils furent reçus dam ce royaume l'an 1257 , et que ce Tut Bules!ai le Chaste , duc de Cracovie et de Sandomir. qoi les établit à Cracovie , leur ayant doose l'église de Saini-Marc, ^u'ii avait foodet depuis peu ; et Duglos ajoute que ces religieux avaient été institués par le p.ipe Aie* xandre IV, qui succéda à Innocent IV l'ss 1254. Alexan 1er papa lY noram religianm Mfndicantium de Pœnitentia Martyrum in$th f«t7, cujus fratres et profe*sores Cracotiim advenientes^ Boleslaus Pudieus Cracorienai et Sandomiriensis dux bénigne appHlaifn suscipit ; et ecelesia in sancti Marci fr^^iyelistœ honorem de nota fundata lUis /or».« Cracoviœ contulil onno 1257. Il y a néanmotn» quelques autres auteurs qui disent que M ordre fut institué l'an 1250 , comme on lu dans la seconde continuation de la Chrf>aH que de Thierry d'EngeIhusen, rapportée fsr M. de Leihniiz dans le second tome de sua Itecueil des écrivains de Brunswlci.
Outre le monastère de Saint-Marc de Cracovie, ces religieux en ont encore quatre autres en Pologne et on plus grand nombre eu Lithuanie, dont les plus considérabie» sont ceux de Miedniki, fondé par Jaicelîos dans le palatinat de Vilna, Widzioieisil', Twerc et Mikaliski. Ils en ont aussi qoeN ques-uns en Bohème, dont un à Prague. U prévèt de celui de Widsinieiski a dro.l de m servir d'ornements pontificaux.
Ces religieux ont aussi des cures qu'ils desserrent. Leur habit consiste en une sostane blanche et un scapulaire de même cooleur, sur lequel il y a un cœnr surmonté d'or c croix rouge. Lorsqu'ils sortent ils melteoi une soutaue ou veste noire qui cadie leur hh bit blanc, et dans les fonctions ecclésia<v qoes ils ont ou surplis et une moxeltc bUacbe ou camail par-dessus. Le P. Atlianase^ Sainte- Agnès, le P. Torelli et Crcscfoze, disent que leur tunique ou robe est gn». Us peuvent en avoir porté aotrefois de reli0 couleur) mais, selon les méoioirrsquimosl été envoyés de Pologne en 170% et 1710. leur habit est tel que je le décris (1).
11 y en a qui doutent s'ils sont véiilsb'ement Chanoinea Réguliers. Penol et le Psl^e leur donnent néanmoins ce titre , cl rV^t peut-être U qualité de mendiants qo'il>
(1) Vdy., ib lis du vol., ii«* â40 cl 211.
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prennent , ou du moins qolls prenaient autrefois, qui les aura fait eiclure par quelqoea-nos de l'ordre canonique. Cette qualité de Chanoines Réguliers» conjoinlement arec le nom de mendiants, leur est cependant donnée dans le procès-? erbal de la translation du corps do B. Michel Gedroc, religieux de eet ordre » faite l'an 1624 par on évéqne de Laodicée snffragant de Cracorle t Thomas Oborsik epistopuê Laodicensis suff^aganeus et CanonicHê Craeoviemis piœ posierilati. Ad Vei omnipoienii$ gloriam my'orem et saneio^ rum ejuM honorem^notum facimus et (estamur aos TogaioM fuiêse aretigtosiiPatribus ordinis Canonieorum R^gularium Mendieantium 5.
Mariœ de Meîro de Pcmitentia sanctorum Uariifrum^ ui Oisa et cinerei servi Dei B. Miehaelie Gedroe ordinis prœdieti , in templo eorumdem religioiorum Cracoviœ S. Marco dicaio êepulii , e eepulero veîeri ob majus
Sdelium eommodum levaremuê, etc. {Apud iolland., tom. I Maii, in Vita B. Michaelie GedroeJ) Ce B. Michel Gedroe descendait des anciens ducs de Lithoaoie, et mourut l'an 1^85. Il se fait tous les jours plusieurs miracles à son tombeau. Lorsqu'on fit la translation de son corps, le P. Jean-Baptisie, Italien, religieux de I ordre de Saint-François, était commissaire général de Tordre de la Pénitence des Martyrs, comme il est porté par le même procès-verbal de celte translation. Ils ont eu aussi le P. Jacques Prziroosoiechit qui est mort en odeur de sainteté. Tan 1653. Foye* Peno*, Hiêl, tripart. Canonie.Regut. Le Palge» JB.6/ioM. Prœmonn. PietroCrescenii V Presid. romm. /16.111, pag, SS.Crussen. Monasiieon Augus^ ffart. m, eap. 1. Lnigi Torelli, Seeol, Agostinian., tom. IV. Botland, lom. 1 Jtfati, in Vit. B. Michaelie Gedroe. Tambur., de jure Abbatum, disput. K» qtuBsî. k, Athanase de Sainte-Agnès, le Chandelief dor. et mémoirei envoyés de Pologne en 17M, ti 1710.
UlCHEL (Des Cbsvaueei de l*orpeb de
Saint-) en France.
Il y a des auteurs qui prétendent qoa Charles VU , ayant aboli l'ordre de PEtoiie
lar le mépris qu*il en6t en mettant le col* 1er de cet ordre an cou du cberalier do guet, et en ordonnant que ses archers porleraleni sur leurs hoquetons des étoiles , ent dessein d'en Instituer un autre sous le nom de Tarchange saint Michel , protecteur do rojanme de France , auquel il atait beaucoup de dévotion : ce que n*ajant po exécuter, à cause qu'il mourut quelque temps après» Louis XI^ son Ois , suirant les volontés de son père , avait institué cet ordre. Mais nous avons iail remarquer, en parlant de Tordre d * ri£tolle, que Charles Vil n'avait point aboli cet ordre, qu'il avait subsisté sous le règne entier de Louis XI, et qu'il n'avait été supprimé que sous Charles Vlli. Brantôme remarque que Louis XI n'avait pas ou tant d'amitié pour Charles Vil , son père, pour qu'il fût «oolo en garder le souvenir après sa mort , V^r l'établissement de l'ordre de Saint-Micb«l, qu'il n'aurait fait que pour ciéculcr
ses volontés, et d'ailleurs il aurait attendu un peu tard à les suivre , puisque ce ne fut que Pan H69, le neuvième de son règne , qu'il institua cet ordre dans le château d^Amboise. II ordonna qu'il n'y aurait que trentesix chevaliers : il n'en créa d'abord que quinze, s'étant réservé de nommer les autres au premier chapitre ; mais le nombre des trente-six ne fut point rempli sous son rogne. Les quinze premiers qu'il honora de cet ordre furent Charles , duc de fiuyenne ; Jean , duc de Bourbonnais et d'Auvergne ; Louis de Luxembourg, comte de Saint-Paul , connétable de France ; André de Laval , maréch.tl de France ; Jean , comte de Sancorre i Louis de Beaumont . seigneur de la Forêt et' du Plessis ; Jean d'Estouleville, seigneur de Torcy; Louis de Laval , seigneur de Châti!lon ; Louis , bâtard de Bourbon , comte de Roussillon, amiral de France; Antoine de Chabannes, comte de Dammartîn, grand maître de France ; Jean , bâtard d'Armagnac l comte de Cominges, maréchal de France et gouverneur du Dauphiné ; Georses de la Tri-' mouille, seigneur de Craon ; Gilbert de Chabannes, seigneur de Curton et sénéchal de Guyenne ; Charles, sire de Crnssol , sénéchal de Poitou , et Tanncguy do Châlcl , gouver* neur de Roussillon et de Sardaigne. Il leur donna un collier d'or fait de coquilles entrelacées d*un double lacs, poséessur unechatno d'or ,'où pendait une mévlaille représentant l'archange saint Michel terrassant le diable. Ils étaient obligés de porter tous les jours co collier à découvert , sous peine de faire dire uno messe et ds donner une aumône de sept sols six deniers tournois , excepté lorsqu'ils étaient à l'armée , en voyage, dans leurs mai* sons 00 à la chasse. Ils portaient pour lors seulement une médaille attachée à une cbatiia d'or on à un cordonnet de soie noire, et ils ne pouvaienl la quitter dans les plus grands dangers , même pour conserver leur vie. Brantôme dit avoir été présent lorsque le roi François I*' fil une sévère réprimande à un chevalier qui , après avoir été pris dans un combat, avait ôté la marque de son ordre , afln de n'être pas reconna pour chevalier de cel ordre et ne pas payer une arande rançon. Conformément aax statuts de cet ordre , te
S and oollier doit être do poids de deux cents as d'or et ne peut être enrichi de pierreries. Les chevaliers ne le peuvent vendre ni engager : il appartient à l'ordre , et après la mort d'un chevalier , ses héritiers sont obli* gés de le renvoyer dans l'espace do trois mois et le mettre entre les malus do tréso* rier de l'ordre. Ils ne pcuvenl entreprendre ancune guerrot ni s'engager dans une action dangereuse , sans en avoir donné avis à la
filus grande partie di*s autres chevaliers el es avoir consoités. Ceux qui sont Français ne peuvent s'engager au service d'aucun prince étranger , ni faire de longs vovages sans la permission do roi ; mais les étrangers le peuvent en la faisant seulement 5airoir. Si le roi fait la aoerre à quelque prince, un chevalier de l'ordre , sujet de ce prince, peut preadrc les armes pour sa défense 1
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• miii ti c*eil cê nrioce qui déclare la gverre à la France, le cheralier soo iojet doil i*exca«» eer de servir conlre la France, et $i son prince ne rent pat rece? oir son etcute el le con-trainl de ier? ir» poor lors il peut prendre les armes contre la France, mais il en doit donner avis an chef de Tordre et averlirson souveraia
Îne s*il fait prisonnier de guerre un citevalier ecet ordre, son confrère, il loi donnera la li-* berté et fera son possible pour lui sauver la vie ; qoe si soo prince n'y vent pas consens tir, il doit quitter son service. Le roi, de son côîé, s'engage envers les chevaliers de les protéger et les maintenir dans tous leurs droits et privilèges, de n'entreprendre aucune guerre ni aucune affaire de conséquence sans les avoir auparavant consultés et pris leur avis, excepté dans les cas où les affaires demandent beaucoupde secret et une prompte exécution ; et tes chevaliers promettent et lurent de ne point révéler les entreprises do souverain qui auraient été mises en délibération devant eus. Selon les mêmes statuts, les chevaliers doivent être privés de l'ordre ponr cause d'hérésie , de trahison et de là* cheté j pour avoir pris la fuite dans le combat. Ils doivent i leur réception quitter les autres ordres qu'ils peuvent avoir reçus d'autres princes, excepté les empereurs, rois et ducs. Chaque chevalier est aussi obligé » à sa réception, de payer au trésorier quarante éctts d'or ou la valeur, pour être employés en ornements pour le service de l'é* Jlise , et i la mort «l'un confrère il doit faire ire vingt messes et donner six écns d'or en aumônes. Les statuts portent encore que»
Eur remplir la place du chevalier décédé , doivent s'assembler avec le souverain el donner leurs suffrages par écrit » mais cela ne se pratique plus présentement*
L'éçlise du Mont-Saiot-Michel en Nor-* maadie fût destinée par Louis XI pour y ce* lebrer les divins offices et recevoir les bien* faits et fondations qui seraient faites en faveur de l'ordre. Il semble cependant qoe ce prince cbaogea de dessein et qu'il destina ponr les cérémonies et In fêtes de l'ordre la chapelle de Saint-llicbel dans la cour du P<i> lais à Paris : car par ses additions aux sla* lots faiUs aux Plessis-lès-Tonrs le 22 décembre 11^76, il déclare qu'il a fait vesu d*é« tablir une collégiate en rhonoeor de Dieu , de la sainte Vierge et de saint Mkhel , et ayant créé par les mêntee additions anx slaluts un office de prévôt et maître des cérémonies de l'ordre, il ordonne qu'il aurasolUi entre autres choses, de |K>ursuivre l'exécution de la fondation de cette collégiate ; qu'il en obtiendra les permissions nécessaires , tant des souverains pontifes qoe de l'ordî- Baire ; qu'il aura rinspectioo sur les bâtiments qu'il prétend faire faire an lieu oà fera fondée cette collégiate ; qu*il aura soia des réparations et veillera à ce que l'oMee divin soit fait par les chanoines, tant de nuit que de jour ; et par ses lettres patentes du fk du même moi5, il fit la fondation de cette collégiate pour dix cbanoinea , un doyen et Vn ebantre» huit chaoelains, six entants de
chcBur, an maître , deux clercs , truie siers ou bedeaux, nu receveur cl m tr6lenr, pour faire l'ofSce divin dans la pelle de Saint-llicbel da Pakia à Paris. Cm ehdpitro devait être immédiateaieal an saint-siège et de nominatioa fujale.
prébendes étaient de dix sols parMs jour. Le doyen devait avoir deux parte • le chantre une part et demie, et les chapcUms demi-part chacun. Pour ce sujet le roi lestr donna et céda dix deniers tonmoia wmr le droit ordinaire des gabelles qui se lèverail sur chaque minot de sel. Le receveor détail avoir quatre cents livres parisis de gagas. ci le contrôleur deux cents livrée. Le raeeTaar devait payer aussi au chancelier de Tordre huit cents livres parisis* an prévôt sia ceols livres, au trésorier six cents livrest aa mf> fier quatre cents livres, et an béraal acax cent cinquante livres. Sa Majesté voulut que ces chanoines , chapelains et ofBcsen eusseat leurs causes commises parHfevaat les maîtres des requêtes, qu'ils fussent e&eaipis de toutes charges quelconques et impoeilioas de la part du roi, de la ville, et de tous aatres pri vilenies et non privilégiés , dont lia scraieat exceptes et déchargés. Mais cette tbodation ne fut point exécutée, et il ne se trouve point que les assemblées et les fêtes de l'ordre se soient faites dans celte église , ni mênsa dans relise du Mont-Saint-MichrL
La veille de la fêla de ce saint, tous les chevaliers de l'ordre étant au lieu de Tasseau blée devaieat se préseater devaat le souverain en son palais, avant les vêpres, et aller ensemble à 1 église , revêtus de maoleans de damas bfanc traînant à terre, bordée d'or avec des coquilles et facs d'amour en braderie, et fourrés d'hermine, la tête coaverte d'un chaperon de velours cramoisi. La leademain , ils retournaient à l'église pour eateadre la messe; à roffertoire« ih offraient une pièce d'or, chacun selon sa dévolion ; et après l'office ils allaient dtner avec le roi. Le même jour, ils allaient encore à Tégliss pour les vêpres; mais ils étaient vêtus de oMinteaurx noirs, avec des chaperons de même couleur, excepté le roi, qui avait ua maateau violet, lia assistaient aux viailas d#s morts, et le leademain à fa messe, a l'oicrloire de laquelle chaiitte chevalier offrait eo cierge d'une livre, où ses armes étaient attacha. Le jour suivant , ils retouraaieat cacore à l'église pour entendre fa messe qee l'on chantait en l'honneur de fa saisis Vierge; mais ib éUient habillés coouae bsa lear semblait.
H n'y eut d'abord qoe quatre officiers if l'ordre , savoir : le chancelier, le gialBer, Is trésorier et le héraut, appelé Mont-Saist- Michel. Ils avaient des robà lon|U€S de camelot blanc, fourrées de menu vair. avec en chaperons d*écarlate ; et le chancelier de? ait être toujours ecclésiastique. Le prieuré éi Graodmont,dans le parc de Vîacennes,a été pendant an temps considérable annexé i la dignité de chancelier de l'ordre de Saisi- Michel. Le cardinal de Lorraine , fa cardiul Gabriel le Veneur, évêque d'Evreux , et Phi*
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ppe llaraat» comle de CMvertii, chancelier t France, Tont pottédé en celle qnalîté. Ce (rnier en élail prienr lorsque le roi Henri lil t, Tan 1584, an concordai arec Françui* de eoville, général de Tordre d(^ Grandoionl* ir lequel ce prieuré fot dislrait de cet ordre Dor être Iransféré à tel aoire qu'il plairai! Sa Majesté, qui donna en échange â l'ordre ) Grandmooi le collège de Mignon, k Pari» ; > qoi fut confirmé par le pape Grégoire Xlll. t roi inlrodoisil d aboni , dans ce couvent , M Cordelière qoi rabandonnérent la même loée, et il nuit en leur place des Minimes si y sont restés jusqu'à présent. Ainsi le ire de prieur fut supprimé, et FolDce de iMBcelier de l'ordre de Saint*Michel uni à slaî de chancelier de l'ordre du Sainltprit , que ce prince a? ait institué eu 1578, oois XI étant au Pleuis-lés-Toors, Tan k76, avait ajouté à ces quatre offices un rèvAt maître des cérémonies , comme noua roas dit cinlevant. Louis XII, ayant con* Bis le royaume de Naples avec Ferdinand V, i)i d'Aragou, qui devait se contenter pour I part de la Fouille et de In Calabre, le este étant demeuré aux Français» fit cheva* m de Tordre de Saint-Michel s Troiano araccioti, prince de Melphi ei duc d'Ali i, raad sénéchal de Naples; Bernardin de «aseverine, prince de Bisignano; Andrélatlhieu Aquaviva, duc d'Airi et prince de 'errane; et Jean*Antoine Caraffa, duc de laéaloni. Mais les Espagnols ayant ensuite hissé les Français de tout le royaume, dont is se rendirent maîtres , ces seigneurs napoiUins renvoyèrent le eollier de l'ordre A ^ois XII, l'an 1511.
François 1*' fil du changement à ce collier : I Ot éter les doubles lacs pour meltre une ordelière, lant à cause qu'il s'appelait Fran- 4>u, que poor conserver la mémoire d*Anne Is Brela^y sa belle-mère qui Fen avait prié eloDlediredeFavin. Le mémo roi ayani eaoyé Tordre de Saint-Michel à Henri VIII, 'oi d^Analelerre, ce pripce lui envoya aussi [ordre de la Jarretière; et François 1*', syaol reçu , tint un chapiire des chevaliers le Tordre de Saint-Michel, devant lesquels il U lire les leUres d*Henri Vlll, par lesquellef |e prince déclarait avoir accepté l'ordre de ^inl*Michel et avoir associé A celui de la 'arretière François I*' : c*est ce qui parait >sr les lettres de ce dernier nue M. Aslimole I mises A la fin de son Hisloire de l'ordre de à Jarrelière, et qne nous rapporterons ici.
Frwçoiê par la grâce de ùiêu roi rfs f Tance ^ eeigneur de Csanst, senvfrajn du trfa>no6Îe wrdre de Monseigneur eaini Michel f \ toui ceux qui cee pri$entre lellru verront ^ ^àLUT, eomnif nMeeire Arlue Planlagineî^ ei-* ternit de FlêUf chevalier du Irie^digne ordre 'e Meneeigneur eaini Gejrgee^ meeeire Jean TaiUonr^ Socieur ex loix^ archidiacre de Bou* l^sfaiii, tice-ehancelier a^An^leltrre^ meseire iVicotuf Corew^ qrand eeeuier d^ Angleterre ^ ^t*ire Antoine irowne^ ehetalier^ et meeeire Themnê Wriothee Jarretière^ chevalier ors- *>«r rot d^armee dudit ordre^ ambaeeadeure ^ommii et délègue* de la part de trMiaut e#
tris'puiieant prince Henri par ta mime grâce de Dieu roi d'Angleterre, eeigneur d'Hubert nie de/feneeur de la foi, notre trie-cher et trie^amé frère ^ eouein, perpétuel allié ^ confe^ deré^ et bon eompere^ noue aient exhibé et repreeenté eertainee lettrée patentée^ datiéee du vingt'deuxiéme jour d* octobre 1527, eignéee Sampeon^ et eeeîléee en cire rouge du sceau du collège et d^ieelui tris-digne ordre de saint Georgee^ dit ta Jarretière par la teneur desquellee qu^avons fait lire pardevant nous, et lee chevalière de notre ordre de saint Michel^noue apparoissoit lee eusd. ambassadeurs atoir plein pouvoir, faculté et puiesance de noue signifier et présenter de la part de notre dit tris-cher frère et couein souverain fieelui tris-digne ordre de eaint Georqee^ et au$si de V amiable aeeociatian d'ieelm , Vélection uniquement
S te de nous , par iceux souverain et cheva^ re d^ivelui tres^digne ordre^ et de nous prier et requérir icelle élection accepter et prendre le mamieau et collier et autres insignes de ehevedier dudii iris^igne ordre, et faire le ser« UMUl selon lee articles contenue au livre des etaêute dudit ordre « et que ont accoutumé de
ff1rr ei promettre les chevaliers dNedui, et si forma desêits eermenis ne nous était peu agréable^ leur était donné pouvoir de neiis mepenser de faire lesd. sermene ou partie ti^ veux tels qu'il appartiendrait; eoi contentant
de noire etmple foi et parole , eçavoir faisono que naue eAant éaard et eoneideration à la trfO'^fardiale et tree-entiere aoMur^ alliance ei indieeoluble et confédération perpétuelle, qui cet emre notre dit trè*'Cher et trie-amé frère, couein, allié perpétuel, et bon compère et nous , et que de sa part il a accepté l'élection par noue et noe frères faite de sa personne an tris-digne ardre de saint Michel duquel noue eonunee eomveraine, avone pour cee causée et emtree à ce nous motteeoiu, accepté et aecep^ ions icelui tris^igne ordre de saint Georgee dit la Jarretière, et ce fait nom eommee revêtus et affublés du manteau et emtree insignee dudii ordre à naue préeeniez ei livrez par lee susd. emAassttdemrs, ei aprie lee remercimene en tele eue requis, SÊVone fait le serment en la forme et masuere qui «*e« euit : Nous François par la grâce de Ineu roi de France, seigneur de Gennes el souverain de l'ordre de saint Michel, promettons en parole de roi de garder et ohserver et A noire pouvoir entretenir' les stalata et ordonnances du très-digne ordre S. Georges nommé la Jarrelière en ce qu'ils sont eompatihlre , non eontraires , no dérogeons A ceum de notre dit ordre de 8. Michel, el pareillement des ordres que par ei devant pouvioaa avoir pris des autree prin* ces. En témaing de ce noue avone fait meitrc le eceau dudit ordre aux présentée eigeUoe de notre main. Donné A Parie le 10" ;eur de ••vembre ran de grâce miits cinq cens vingheept et de notre règne le treitiéme.
Henri il , étant parvenu A la couronne do France, ordonna, dans le premier chapitra de l'ordre de Saint-Michel, qnll Hat A Lyoa» où il fit son entrée l'an iSfcS, que les ebevaliera manteau
de cet ordre porteraient A revenir le eau de toile d argent, brodé A rentonr
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de sa de? iâo, «avoir : trois croissants d'argent entrelacés de irophées» semés de Ung'ies el flammes de feu , avec le chaperon de velours rouge cramoisi couvert de la même broderie; que le chancelier porterait le manteau de velours blanc et le chaperon de ve* lours cramoisi; qoe le prévôt et maître des cérémonies* le trésorier» le greffier et le héraut* auraient un manteau de satin blanc et le chaperon de satin cramoisi, et qu'ils porteraient une chaîne d'or au bout de laquelle peuilrnlt sur l'estomac une coquille d'or seulement. Tous les chevaliers qui étaient préseuls assistèrent avec te roi» pour la solennîié de l'ordre, dans l'église catliédrale de Saint-Jean de Lyon* aux premières vêpres de la fête de saint Michel, et le lendemain i la grand'messe et aux secondes vêpres.
S »us le règne des enfants de ce prince l'ordre commença à s'avilir par le grand nombre de chevaliers que l'on fit au delà de celui porté par les statuts, qui n'était que de trentesix. François 11 en Qtdix-hait dans une seule création à Poissy l'an 1560* dont on murmura fort. Ûannée suivante Charles IX en fit qninie dans une promotion à Saînt*Germain enLaye. On ajouta àce grand nombre trente-trois ebeva*. liers dans une autre promotion* et, en 1562 et 1567* on en fit encore vingtnleox. Les troubles de la France obligèrent depuis le roi d'en faire d'autres* dont il y en avait quelques-uns qui n'étaient pas de naissance ; car BrantAme dit que le marquis de Trannes fit donner cet ordre à son maître d'hAtel. Ces fréquentes promotions firent interrompre la pompe des chapitres et des cérémonies où le roi assistait avec les chevaliers. Il se fit plusieurs réceptions dans les provinces* avec peu d'appareil» par les chevaliers de l'ordre é qui la commission était adressée. Le dernier chapitre où se trouva Charles IX fut celui qui se tint dans l'église de Notre-Dame à Paris* la veille de saint Michel de Tan 1573 : le roi prit sa place i main droite sous on dais de drap d'or» et A la gauche il y avait un pareil dais sous lequel étaient les armes des rois d'l£spagne*de Danemark et de Suéde» qui étaient anssi chevaliers de cetordre.M.le Laboureur dit qu'Henri 111 le supprima tacitement en instituant celui du Saint-Esprit* auc^uel il le réunit .Cependant ce prince* par la création de l'ordre da Saint-Esprit» déclara qu'il voulait et entendait qae l'ordre de Saint- Michel demeurât en sa force et vigueur» et qu'il lut observé comme il avait été pratiqué depuis sa première institution. En effet tous les chevaliers de Tordre du Saint-Esprit prennent l'ordre de Saint-Michel la veille da joar qu'ils doivent reoevoir celui dn Saint- Esprit; c'est pourquoi leors armes sont entourées des deux colliers» et ils sont appelés chevaliers de l'ordre dn roi.
Le roi Louis XIV, ayant reconnu qu'il s'était introduit une infinité d'abus et de contraventions aux anciens statuts et règlemenU de l'ordre de Saint-Michel» qu'il était avili en la personne ëe plusieurs particuliers qui se qualifiaient chevaliers de cet ordre sans avoir fait preuves de noblesse
et de services, et que ptusieun é!rtnfffi avaient surpris des certifiais de réctptioi sans ses ordres particuliers* ordonoa, le tî JQillet 1661* à tous ceux qui avaient été rrr^t dans cet ordre* de porter ou d'envoyer âti rommissaires que Sa Majesté nomma* Itstn très et preuves de leur noblesse et de Inri services.. Plusieurs ayant oliél* et les auirti ayant négligé d'y satisfaire par la crainte de faire connaître leur naissance et rim^Kiisibilité oà ils se trouvaient de donner des rer* tificaU de leurs services* le roi fit* l'an 1G65. un nouveau règlement portant que tous trt statuts» ordonnances et règlements fatu loci de rétablissement de Tordra de Saint-llidifi par le roi Louis XI etdepuis» seraient isti«>- ■ laUement observés ; une le nombre de cmt qui seraient admis à 1 avenir dans cet ortre serait réduit à cent» outre les clievalien de Saint-Esprit* parmi lesquels il y aurait in ecclésiastiques prêtres âgés de trente oh h constitués en dignités d'abtiés on de charcn principales des e^lites cathédrales et colle* giates* et six offiricrs des compagnies sooieraioes;i condition toutefois qiri's feraiefft les mêmes prouves de leur naissance d de leurs services que les chevaliers mililairei, lesquels auraient seuls le droit de porter l'ordre* de s'en qualifier chevaliers» et de jovir des droits* privilèges et avantages y aliacbèf; taisant défenses très»expresses à tons Ih ai • très, de quelque condition qu'ils fossent«de plus porter la qualité de chevalier ni M( ordre, nonobstant tous les brevets» lettres de oachet et certificats de réception quils asraient obtenus, lesquels Sa Majesté dédara nuls et de nul effet: qu'à l'avenir nul te pourrait être ndmis A l'honn^'or de recevoir cet ordre qu'il ne fût de la relifino catholique» apostolique et romaine» de bonnes mœurs* âgé de trente ans» noble de deux races, et ayant servi Sa Majesté ei l'Etat en des emplois considérables dans les armées» au moins l'espace de dix ans* et ccoi de justice pendant le même temp^, et h cette fin celui que Sa Majesié trouverait capable de recevoir cet honneur* oblien^lra l une commission signée de sa main* contresignée du secrétaire des ordres et scellée do grand sceau de l'ordre de Saint •MichH. adressée au chevalier de l'ordre du Saioi- Eiprit. que Sa Majesié commettrait pour informer des faits ci-dessus et examiner! s {preuves tant de la noblesse que des services: esquelles étant faites seraient mises dans un sac cacheté et scellé du cachet des armes du commissaire avec son avis* et délivrées entre les mains du chancelter des deux ordres, pour en faire rapport à Sa Majesté* laquelle, par l'avis des confrères qu'elle appellerait, ordonnerait ce qui lui plairait sur la réception ou exclusion de celui qui aurait été présenté * et qu'à l'égard de ceux que Sa Majesié jugerait dignes de cet honneur» eilc écrirait au commissaire de leur donner le colliqr ««n la forme ordinaire et accootunée: qu'afin de maintenir cet ordre dans la rès^e et dignité convenable* tous les ans* an joa^ cl fêle de saint Michel, tons les cbevalierv
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afs^mbiêraieiit eo clHipiIre dan« la salle dei ordeliers de la Tille de Paris, à laquelle àà- (mUée présiderait le commissaire nommé ar Sa Majesté, el en son absen* e le plus ncien des chef allers» où, après avoir assisté Q corps à la messe solennelle qui serait ce- ;brée. Ton proposerait el Ton eiaminerail )as les règiemenis nécessaires pour ; réussir; que des délibérations, il serait tenu reislre par celui qui serait commis par le seréiairc des deux ordres; et que les frais qui praieni nécessaires pour la célébration des ifsses et des assemblées seraient pajés sur ^9 deniers du marcd^or, par les ordo.m.mes du chancelier des deux ordres ; qu*aucun n confrères ne pourrait se dii^peuser d*as* ttler au chapitre général, s'il n'avait une icuse légitioie» auquel cas il enverrait prourilion a tel des confrères qu'il aviserait oar consentir el signer les propositions et èlibérations qui seraient prises au chapitre^ la pluralité des vois ; que sir aprèa avoir lé reçu dana cet ordre, aucun des eonfrèree- Imngeait de religion, il serait obligé de re* lettre son ordre entre les mains du doyen es chevalîera sans qu'il pût continaer a le orter tant qu'il ne ferait pas proiessîon de 1 religion catholiouoi apostolique et rolaiae, soas peine d*étre dégradé de noblesse; omme aussi s*il arrivait an'aucun des conrères (It quelque acte dérogeant à la nolase it à la dignité de Tordre de cheralerie, I ferait décho de tous les honneurs el avaniges qui y sont attachés et serait puni selon 1 risueur des ordonnances; qu'aucun des oofrères ne pourrait se dispenser de porter I croix de l'ordre, qui serait de la même jrme el Ggure et plus petite de moitié que Hlf du Saint-Esprit, à rexcepliou de la co- )mbe qui est au milieu, au lieu de laquelle trait représentée en émail l'imago de saint licbel, laquelle serait portée en écharpe avec 0 ruban noir; qu'aux assemblées des cérélonies el attires occasions où Sa Majesté oadrait appeler des confrères de cet ordre, is seraient tenus de se rendre auprès do sa ersoone pour 1 1 servir où il leur serait cornnaodé; que tous les chevaliers et confrères eraieot obligés de porter i'épée, excepté les iX ecclésiastiques vt les six qui seraient de oQipaanies souveraines. EnGu Sa Majesté orotioa a ses ambassadeurs dans les royaumes t pays étrangers, t^e s'informer soigneuse* iteaidu nom, des qualités el des services do eux qui prélendaieul avoir droit de porter es marques de cet ordre, pour, sor les mémoires qui lui en serair ni envoyée, cunflrtier cenx qu'elle jugerait en être dignes } et ependant elle déclara nulles et de nul effet i valeur les expédi.ions que les étranai-rs n avaient obtenues, et les dispensa de 1 oberfaiioo do serment qu'ils pouvaient avoir •lit lorsqu'ils étaient entrés dans cet ordre. )i Majesté chargea ses mêmes ambassadeurs le (aire les instances convenables auprès de l'empereur, des rois, des souverains, répn- ^tiqaes el potentats, dont ceux qui avatenl
(l)rs|.,^UAadttVol., o*i42«
surpris do pareils cerliiicals de réception sa trouvaient sujets , pour leur défendre de sa qualifier à l'avenir chevaliers de cet ordre, jusqu'à ce qu'avec connaissance de cause Sa Majesté leur eût conféré cette qualité, comme supernuméraires et non compris dans le nombre réglé de cent pour ses sujets. Sa Majesté se réservant d'accorder ces grâces honoraires sans limitation aux étrangers qui les auraient méritées par leur naissance et par les services qu'ils auraient rendus à la /couronne. Quoique par ce nouveau rèalement il soit porté que les chevaliers de i or<<i dre de Saint-Michel doivent s'assembler tous les ans en chapitre aux Cordeliors de Paris, et que leur croix doive être att.ichée à on ru* ban noir en écharpe , il y a néanmoins longtemps que les chapitres ncse sont teuus, et ils portent présentement par tolérance la croix attachée à un ruban bleu, à la boutonnière du justaucorps. Nous donnons ici rhabille ment des chevaliers de cet ordro, tel qu'il est représenté à la Sjinte-Chapelle de Vincennés (Ij.
Favin, Théâtre d'Aoaaeur §1 de chêvaUrie. Le Laboureur , Addiiionê aux Mémoirti de Ctiêletnau. Bernard Giostiniaiii, Hi$U di luit. gli Ord. milit. Mennenius, De Belloy, Oormau et Schoonebeck, dans leurs Bist. des Ordres mUilaires. Mczeray, Hût. de France sous Louis XL £lie Ashmole, son Traité de l'ordre de la Jarretière. Francesco Caraccioli, Aupoli sacra ; les statuts de Cordre de Sainte Michel : et les Recherches historiques de Tordre du Sednt^Espritf tom. ill.
Outre ce que fit Louis XIV en faveur de cet ordre, Louis XV lui donna aussi un nouveau lustre, on exigeant que tous ceux qui seraient nommés chevaliers du Saint-Bspril, seraient préalablement chevaliers de Saint- Michel ; voilà ce qui expliqnecette qualification qu'on rencontre de temps à autre : cheralier des ordres du roi, et les statuts de i et ordre furent i éimprimés à rimprimerie royale en 172q.
Louis XIV, en 1665, avait limité le nombre des chevaliers à cen', outre ceux du Saint-Espnli Louis XVllI fixa aussi ce nom« bre par uue ordonnance du 16 novembre
Par cette ordonnance, qui relève cette di« l^nité, abolie comme les autres chevaleries en juin 1790, il est rappelé ou établi que Vordre de Saint^-àiichel est spécialement destiné i servir de récompense vi d'enconragemeni aux Françiiis qui. se distinguent dans les let* Ires, les sciences el las arts, ou par des dé^ couvertes, des ouvrages on des entreprises utiles à r£tal« 11 est égaleneul statué que tonte demande d'admission dans l'ordre est adressée au ministre de la nsaison du roi, qui en fera son rapport à Sa Majesté, et propose celles susceptibles d'être accueillies.
Le grand collier de Tordre était en or, el se eooiposait de coquillesd'argent entrelacent l'une dans l'autre par des alguilleUes d'or. On suspendait au milieu une médaillé repié*
9ffir
DICTIONNAmE DES ORDRES REUGIEUX.
•entant saint Michel foolant ans pieds le dragon. La décoration consistait en une croix d'or à huit pointes émaillées de blanc cantonnées de quatre Henrs de lis d*or, chargées en cœur d*un saint Michel foulant aux pieds le draffon» le tout de eouleor naturelle. Les chef allers portaient sur leur veste un grand ruban de soie noire, moiré, passé de Tépanle droite au côté gauche » auquel était attachée la croit de Tordre.
L'ordre de Saint-Michel tenait comme le milieu entre les ordres religieux et militai* res, comme celui de Notre-Dame du Mont- Carmel et de Saint-Lazare, et les ordres de chevalerie qui étaient simplement militaires, comme Tétait, par exemple, celui des chera* Itors de Saint-Louis. On distinguait, dans l'ordre de Saint-Michel, les chevaliers admis dee chevaliers reçus ; Il y avait aussi A la fin des chevaliers honoraires. Kn 1780, Tannée qui précéda la suppression, il v avait soixan* leHlix-hait chevaliers reçus, dont le dernier (en 1788) était M. Mathieu, maRre de musi* que de la chapelle, A Versailles, et le pins ancien (en 1743) était le marquis de Roux , conseiller d'Etal, doyen de I ordre, et demeurant è Marseille. Il y avait aussi alors douze chevaliers simplement admis. On reçut, en 1783, deux autres chevaliers , et on avait odmîf , en 1788, le baron Chaptal^ qon nous ne vovons point au rang des douze in* diqnés ici. Il y eut deux nominations eu 1790, chM en 1797, une Tannée suivante et une en 1800, faites par les Bourbons en Texil. Bn 1815, au retour du roi, il y eut une seule nomination, et on en compta trente-trois en •1810, qui fut Tannée de la restauration de Tordre, par Tordonnance dont nous avons parlé. Il y eut des nominations les années suivantes, surtout en 1819 et 18S1, m-iis sous le roi Louis XVlll il n'y eut point d'odmtssîott«;ce prince nomma aussi dés 1818 et de» puis des chevaliers honoraires résidant en pays étrangers. Après une interruption de plus de trenle*cinq ans, il y eut à Reims , après le sacre de Charles X, une réception solennelle des chevaliers et commandeurs des ordres du roi. Elle se fit le lundi 30 mai 1835, dans la cathédrale. Avant la cérémonie, M. le dauphin reçut, suivant la règle et l*ttsage, chevaliers de Tordre de Saint-Michel, tous les chevaliers qui allaient être reçus chevaliers du Saint-Esprit. En 1838,11 y eut, le 39 septembre, iour de saint Michel, anni-* f ersaire de la naissance du duc de Bordeaux, convocation do chapitre de Tordre de Saint- Michel, en In iêto patronale de Turdre. Le baron de Ballainvilliers reçut, en qualité do commissaire du roi, le serment des chevaliers nommés depuis la restauration. On comptait, an commencement de Tannée 1830, 95 ciie* vnliers reçus et dix chevaliers honor|Mres. A la Pentecôte, le roi Charles X, ayjmt teno chapitre de Tordre du Saint-Esprit et reçu des chevaliers, admit aussi pcéalablemenl , conformément aux statuts, des eandidatsdans Toctiro de Saint-Michel. Cet ordre a été aboli de fait par la révolution oe juillet 1830.
JHciionnairt du StUncu $celé$ia$iiqu€$ de
Richard. — ilmt rfs la religiom. AtmêMâtk royaux. B-d-b.
MICHEL (Chbvaubrs db Saiut-}. Vog. AirouLB (SAiars).
MICHEL DB MURANO (CoHoaiGATios u Saint-). Fay. Camaloulks, § II.
MILICE DE jfiSUS*GHRlST (CaiVAUtii DB la). Fey. Passion »b Iésus-Cbust.
MILICE DE JÉSUS-CHRIST OU DK U PÉNITENCE (Ordrb bz la) , Tiers Orért de Saini^Domtnique*
Von ne sait point Tannée de i*étaMi>ifment du Tiers Ordre des Frères Précheen,
Sut est connu sous le nom de la Pénitence 4e aint-Dominique. Tous les hisloriens cosviennent que oe saint patriarche de i*ordre des Frères Préeheors établit on ordre «létaire sous le nom do Milice de Jésus-ChnM,
I>our combattre les ennemis de La isi ; mm es écrivains de son ordre ne no«t pas d'ac* cord entre eux si oe fol do vivnnt de ce saint on après sa mort que œUe miliee ma les armes bas, et que ceux qui y étaient esgagés, voulant se conserver en aoeiélé, prirent le nom de pénitents de Saint-Domîaiqsf pour honorer la mémoiro de ieiir saint iaibluteur. C'est ce qui a isrmé In Tiers Ordre des Frères Prêcheurs, qui apparemment a été si peu considérable pendant lesdcvi
{premiers siècles de son étabUsscment, q« 'an lk9à on ignorait mémo quelle était la règle qoe suivaient ceux et eelles qni ) étaient engagés, et qu'on ne savait pent-étrc pas quelle était l'origine de ce Tiers Ordre: c'est pourquoi deux religieux du preauer ordre, soit qu'ils en eussent commissios de leurs supérieurs, ou qu'ils voulussent réia* bllr et faire connaître ce Tiers Ordre, firesi une recherche exacte, en 1^92, de la réfie que suivaient les Frères et Smura de la Pèsi« tenoe de Saint-Dominique, et après are:r apporté toutes les diligences nécessaires petr cela, ils ne purent rien tronrer qui ne lit conforme à ce qu'en avait déjà écrit le béesheureux Raymond deCapone, vingt-deuxlène générai de cet ordre, uans le huitième cfcspitre de la Vie de sainte Catherine, qni araii été do ce Tiers Ordre. i^a/aol,disonl-ib(rrari. de Reg.Têrt. Ord.^ in fine Comei. mrd. PredX univereiê fidelilme^ quatiier ego F. TkemM de Senie una cum Èi. F. Bartholummê de St* ntâ, ninée de erdine Prœdieaêorum^ nane Dpmini 1^S2 Venetiis exieientu ei qmamtmm rt* luimuê diiigeniiie inquireniee de refnk tf êiatu Frairum et Sorarum de Jfîtl*a Jt^* Chrieiif de Peenileniim B. DonUmieifinwmemt qwfntum ad iniiinm ejuedem reqmim ialitir m kaètre^ eieui palet tn le^emda B. Caikerme de Senie eupradieia, capttuia 8, nèi iieiitt' tnr^ etc.
Après un tel témoignage, je ne crois ^ que les religieux de Saint*Dominlqne tr»tvent mauvais que je me conforme, tonrkisi Torigine de leur Tiers Ordre, à ce qa'es a écrit un do leurs généraux, le MenbearMi Uaymoiid de Capoue;et si je pirélère sos sentiment à celui d'un anteor moderaei i*
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veux dire TAnonyme, religieuc prêtre du grand confenl et royal collège des FF. Prérlieursdela rue Saint-Jacques à Paris, qui en 1680 a donné les règles de ce Tiers Ordre, accompagnées d'explications sur chaque chapitre et de quelques obsprvatioos contenant l'histoire de ce Tiers Ordre.
Le bienheureux Itayraond de Capouv, parlant donc de l'origine de ce Tiers Ordre» dit quesalnl Doonnique^tant par lui que par ses religieux, triompha d'un grand nombre d'héreliques, tant en France qu'en Lombardie, ((que dans la Lombardie seule il y en eut plus de cent mille qui furent convertis par sa doctrine et par ses miracles, comme on le prouva en présence du pape Grégoire IX, dans le temps de sa canonisation. Cet aoleur attribue la cause de tant d*hérésies A la paorreié où étaient réduits la plupart des prélats de l'Eglise» dont les biens avaient été usurpés par des laïques et rendus héréditaires dans leurs familles» ce qui faisait que les hérétiques se souciaient peu des censures ecclésiastiques qui n'étaient pas accompal^nées de la force et de la puissance pour les faire exécuter.
Cétaitprincîpalemcntenitalicquerégnaient ces désordres; c'est pourquoi saint Dominique, animé du zèle de la gloire de Dieu» voulant conserver les droits de l'Église et lui faire rendre les biens qui lui avaient été enlevés par les hérétiques, assembla quelques laïques pieax et dévots, et» étant persuadé de leur vertu et de leur courage, il eu forma une milice» dont le principal soin devait élre de recouvrer les droits ecclésiastiques qui avaient été usurpés, de les protéger» et d'employer aussi leurs armes pour la destruction de rhérésie. Il faisait prêter serment à ceux qui s'engageaient dans cette milice, de s*employer de toutes leurs forces à ces bonnes œuvres, d'exposer leur vie pour ce sujet et même leurs biens, et» a6n que leurs femmes ne les empêchassent pas d'exécuter leurs promesses, il les faisait aussi jurer qu'elles ne s'opposeraient pas aux bonnes iotenlioni de leurs maris, et qu'au contraire elles les assisteraient de tout leur pouvoir. Il donna le nom de Milice de Jésus-Christ à cette société ; et, afin que ceux qui s'y engageaient fussent distingués des autres laïques par quelques marques extérieures» il ordonna tant aux hommes qu'aux femmes de porter un habit noir et blanc, f.iit de telle sorte que quelque forme qci'ils donnassent k leur habillement, ces deux couleurs y parussent toujours (1), el il leur prescrivit aussi certaines prières |.our les heures canoniales. Saint Dominique, ayant ainsi établi cet ordre militaire» icourul quelque ti mps après, et le grand nombre des miracles qu'il Gt après sa mort le Ot meltreau catalogue des saints par le pape Grégoire IX» l'an f23V.
Les Frères el les Sœurs de la Milice de Jésus-Christ, voulant aussi honorer d'une manière particulière la mémoire do leur instituteur que, rEglisevenaitdereconnaitrecomme
saint, résolurent de changer le nom de Milice de Jésus-Christ en celui d * Pénitence de Saint-Dominique. Ce qui les porta à ce chan* gement fut que leur milice ayant été établie
tour combattre à main armée contre les érétiques, et l'hérésie étant presque éteinte, les armes matérielles leur devenaient inutiles pour combattre à l'extérieur» et ils ne devaient plus combattre qu'avec la pénitence et la mortiflcation conire leurs propres passions ; ce fui donc la raison qui leur fit prendre le nom de la Pénitence de Sainl*Dominique. Leur nombre s'étant augmenté, et le bi(*nheureux Pierre Martyr, qui fut toé par les hérétiques, étant entré dans cette société, son sang, qu*il répandit pour la défense de la foi» acheva de détruire entièremeni l'hérésie; car ce saint martyr remporta plus de signalées victoires sur les ennemis de l'Eglise après sa mort par ses miracles» qu'il n'avait fait pendant sa vie; ainsi cette Milice devint entièrement inutile, la cause pour laquelle elle avait été établie ayant cessé.
Les hommes uui étaient entrés dans cette Milice étant décédés» leurs femmes n'osaient plus se remarier, et voulurent persévérer jusqu'à la mort dans l'état qu'elles avaieat embrassé. Quelques femmes veuves qui n'é« talent pas de cette Milice, el qui avaient aussi résolu de persévérer dans leur viduilé» se joignirent à ces Sœurs de la Pénitence de Saint-Dominique, elles pratiquèrent les mêmes observances pour rexpiation de leurs péchés, *et se multiplièrent peu à peu en plusieurs endroits d'Italie. Elles eurent recours aux FF. Prêcheurs pour I ur apprendre la manière de vivre qui avait été prescrite par saint Dominique; mais comme el'e n'avait pas été Jusqu'alors rédigée par écrit» le P. Munio de Zamorra» Espagnol de nation, septième général de Tordre des Frères Prêcheurs, mit par écrit la ««'tnière de vie que les Frèrei et Sœurs de la Pénitence de Saint- Dominique suivent à présent, et qu'ils appellent règle.
C'est de cette manière que îe bienheureux Raymond de C spoue décrit l%irigine et le progrès de cette société de la Milice de Jésus- Christ, et de celle de la Pénitence de Saint- Dominique à qui l'on a donné depuis le nom de Tiers Ordre deSaint-Dom'nique; et il me semble que l'on doit s*en rapporter plutôt à on général de cet ordre illustre des Frères Prêcheurs, qu'A un particulier du même ordre» qui, pour donner au Tiers ordre de Saint* Dominique la préséance au-dessus de celui de Saint-François, dit que ce fut du vivant de saint Dominique mémo que les frères et sœurs de la Milice de Jésus-Christ quittèrent ce nom pour prendre celui de la Pénitence de Saint-Dominique, et qui rejette» et le témoignage du bienheureux Raymond do Capouc» et celui de res deux religieux, qui, après une exacte recherche qu'ils firent eu l»22 de l'origine de ce Tiers Ordre, certifient qu'ils n'ont rien trouvé qui ne fût conforme à ce qu'en avait dit ce général dans la
(I) V^., s U Au du vol., Q* 3i3.
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Vie de sainte Catherine de Sienne. Cependant ce« témoignages semblent être aatori*és de tnal l'ordre des FF. Prêcheurs, puisqu'ils se trouvent imprimés à la 6n des constitutions du premier ordre dans un p^lit traité 3ui a pour titre : Tractaius de iniiio ei /tinati^nê RtguL Frntrum tt Sororum de AÊily tia Chrhti^ de Pœnitentia êantli Dominici^ $eu Tenu Ordinis.
Ce religieux anonyme, parlant de plusieurs personnes de ce Tiers Ordre qui ont souffert le martyre dans le Japon (La manxire de $e donner à Dieu, etc. ^ p. tô6), leur donne l« nom de Frèn-s du premier T.ers Ordre de la Milice de Jésus-Chrisi, el dit qu'il 7 a lieu de croire qu'ils ont obtenu Thonneur du martyre de In fol, et la gloire d'être Frères du premier Ttei s Ordre de la Milice de Jésus-Christ par le mérite de leurs mortiflcations précédentes dans le second Tiers Ordre ao ta Pénitence do Saint-Dominique. Il semble en cet endroit que cet auteur, contraint par la force de la vérité, reconnaisso l'ordre de la Milice de Jésus-Christ et celui de la Pénitence de Siint^omi nique oomoie deui ordres différents , comme en effet ils le sontv puisque le premier était un ordre mi- Ijtaîre, et le sr coud un véritable Tiers Ordre, nommé de la Pénitence, à l'Imitation décelai de Saint-François, qui était déjà établi. Cependant cet auteur témoigne en plnsieurs endroits que ce n*esi pas son Intention d'en faire deux ordres différents» et c'est en quoi ie trouve cette manière de s'expliquer assez porticutière; car on n*a jamais dit, en faisant un compte, on premier troisième, un second Ir isième ; et ce qu'il appelle second Tiers Ordre devrait être appelé quatrième ordre; car saint François ayant fondé son Tiers Ordre, on no lui a donné ce nom que p:irce qu'il était le troisième, qu'il cUil précédé de celui des Sœur^i Ciarisses, qui était ie second, et qui n'avait été étallt qu'aptes ci'lui des Frères Mineurs, qui est le prvmir; c'est pourquoi l'Kglise chante dans l'office de oe s'dïtiiiTre» ordinet hie ordinat^ primumque Fralrum nominal MinorwVf Pauperumque fil Dominarum médius, sed Pœnilentium terlius êexum eapii ulrumque^ et s'il en avait institué un quatrième» ou l'aurait sans doute appelé le quatrième ordre, et non pas le se« cund lirrs ordie.
Ce o*est point la pratique tie nommer dos ordies militaires des tiers ordres; si cela était, il y aurait bien des tiers ordres dans h*s ordres de Saint-Basile, de Saiut*Augu&t:n et de Sainl*Bcnult, puisqu'il y a plusieurs Drdrcs militaires qui ont suivi leurs règles, rt quoique l'ordre militaire de la Conception iW la sainte Vierge ait été sous la règle de Saint-François, on ne le qualifie pas pour cela de hccond tiers ordre de Saint-François. Ainsi le Tiers OrJre de la Pénitence de Saint- Dominique n'est appelé Tiers Ordre que pour avoir été établi aprùs celui des Frètes Prêcheurs et celui des religieuses.
Je ne crois pas qu*au< un homme de bon sons convienne que le Tiers Ordre do la Pénitence de Saint- Dominique soit plus ancien
que celui de Saint François» parce qoe ta règle que suivent les Frères et Sœun de celui de Saint-Dominique est plus obscure que celle des Frères et Sœurs du Tiers Ordre de Saint François, comme le remarque racore l'Anonvroe» qui, après avoir montré U conformité de ces deux règles, tant dans lliabillement que dans les je Anes et les abstinences, ajoute : Considéranl omuiie tes or ade$ obêcuriléi de ta règle de notre Tien Orùt en certains endroils qtn se trouvent nc/if» ment expliquéeê en celle du Tien Ordre di Sainl-Françoii, je ne doute point que, en deux choses considérées^ tout hosnme de ben sens qui ne sera point prévenu ne convimst avec moi que la règle du Tiers Ordre de Satai* François n'ait été faite par tui-mêtne ou par d'autres sur le modèle de la nôtre anléri-vre, atec les éclaircissements de ce f 11*011 y « trouvé d'obscur pour les paroles ou de diffciti pour i'usage el la pratique.
Mais où était-elle cette règle de Sainl-Dominique, pour qu'elle e&t pu serrir de omh dèle A saint François, lorsqu'il a composé la sienne ? Est»îl possible que, dams l'ordre des Frères Prêcheurs, on n'ait point cooservé Toriginat de cette règle, on du moiss quM ne se soit point trouvé un religleni qai en ait tilt une copie ? Hais on n*avait garde dVo faire dus copies, puisque, bien loiu qoe saint Dominique eât donné one règle pir écrit aux Frères et Sœurs de ce TIer» Ordre, c'est qoe ce mémo ordre ne fat établi qaV prés sa mort, et que les règlements qu'il avait faits poar ceux qui s'engageaient dass l'ordre de la Milice de Jésus*Cbrist n'avaîrsl été donnés que de vive voix, et ne roasi»* talent, comme nous avons déjà dit, qu'en os certain nombre de prières q l'ils devai^ot dire, dans le serment qu'ils deraient faire, et dans la couleor de l'habillemenl qui défait être noir et blanc ; et lorsque le Tien Ordre se fut multiplié par le moyen des persoaoes qui l'embrassèrent, ces personnes demaodèrent aux religieux do premier ordre qtii demeuraient en Italie, quelle était la ma* niérc de vivre que saint Dominique a^ail prescrite pour ce Tiers Ordre. Mais ils a<; purent pas le leur dire, puisqu'il ne s'ea trouvait rien par écrit ; c'est pourquoi Munio de Zamorra, septième gétiéral de Turdre, leur écrivit une règle qui est la même qoe c lie qu'ils observent aujoord'tiui ; c'est ce que dit le bienheureux Ravmond de Capooe en ces termes {Vit. S. Calkar. cap. 8} : isée paulatim crestenies in diversis lialim portiéuf , coegerunt Fratres Prœdicatores iiiVf« morantes ad informandum tas de mode rt* vendi qui a B. Dominico fuerat iMliiotiu: quia vcro iile modus scriptus non erat, quidam M. G. qui totius ordinie curam gfreip--t spptimu*^ vocalus F. Munio, nations Bitpr^ nus^ modum illum v!tendi re irgit in scriptif quem hodie habenl et vuigariier regulam r^ cant. il est à remarquer que Raymond de Capoue ne dit pas que le général Munio rédigea p;ir écrit la manière de vivre el le* règlement!) qui avaient été observée ju^io^là daus ce Tiers Onire, et que faiot Pooii-
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nique araît preserilSi mais qu*il leur donna par écril une manière de vivre qn'elles obfcr? enl à présent^ tinx/um i7/am viitendi re-degit in $cripii$ quêm hodie habeni ei vulgariter regulam appellanL
Uais peul-élre que cVit inulilemenl qui* nous apportons le témoignage du bienheareux Raymond do Capoue, puisque TAno* iiyroe le rejette, aussi bien n*élait-il pas reconnu pour général par les Français, puisque c'était durant le schisme ; c'est pourquoi il lui en faut donner d'autres : c'est celui de Michel Pio, qui, dans les Vies des hommes illustres de Tordre de Sainl-Dominiqoe, parlant do général Munio, dit qu'il composa la règle que le Tiers Ordre observe à présent, compoie la regola^ channo il présente quelli del Terzo Oïdine. Et Vincenl-Marie Fontana, dans ses Monauicnts duminicains, parlant aussi du même général, dit qu'il prescriul, Tan 1285, une rè^le aux Frères du Tiers Ordre de Saint-Dommique : Fratribui Tertii Ordinis 5. Dominiei Munio regulam prœicripsit. Ainsi ce n'est point saint Do.ninique qui a donné au Tiers Or.!re qui porto son nom la règle qu'il suit à présent, c'est le créoéral Munio de Zamorra qui la composa l'an 1285, et par conséquent elle n'a pas pu servir de modèle i saint François pour composer U sienne, puisqu'il était mort en 1226.
Les historiens de Tordre de Saint-Domi* nique ont même bien de la peine à accorder leurs propres sentiments louchant Torieine de leur Tiers Ordre ; car Michel Pio (Ilist. délia nobile prog, di san Domenico)^ après avoir rapporté Topinion deCastillo, qui prétend que saint Dominique ne l'institua qu'après son retour d'Espagne à Uome, ce qui tie peut être arrivé, dit-il, que Tan 1219 ou 1220, ajonlo que c'est aussi son sentiment, quoiqu il ait parlé dans un autres endroit d'un
f>ritilégc accordé par le pape Honorius III, 'anl2n, aux Frères du Tiers Ordre de Saint- Dominique. Il était donc inutile après cette rétractation de rapporter dans toute sa teneur la bulle de Grégoire iX, du m des c w lendcs d'avril 1228, qui confirme ce privilège accordé par Honoiius I!I, non pua nux Fn>> res du Tiers Ordre de Saint- Dominique , comme plusieurs écrivains de cet ordre le prétendent , mais aux F;ères du Tiers Ordre de Sariit«François, qui ont toujours été appelés absolument par les souverains pontifes, depuis leur première insliiution jusque présent, les Frères de la Péoitence, et non pas les frères de la Pénitence de Saint-François, comme il est marqué par cette bulle de Grégoire IX, qui est /idressée Fralribus de Pœ^ nitentia per Italiam consiitittii. Et les relifiieox de la Péttitence de Jésus-Christ, qui âiaient plosteurs maisons en Italie, auraient eu plus lie droit de s'attribuer cet^c huile, que n'eo ont en les Dominicains de Tnitri* lu/r auK Frères de lenr Tiers Ordre, comme a Taii encore l'Anonyme du couvent de la rue S.ibit-Jacquc», qui la met au rang des I nviiéges accordés à ce tiers Ordre, et qui (tu que le pape Uonorius III accorda par ce privilège aux Frères et Sœurs de la Téni-
tence de Saint -Dominique l'exemption de toutes charges publiques, comme tailles, dlme^t, passages et logements de gens d<^ gurrre, dans toutes les terres db TEtat ecclésiastique, comme si TItalie ne comprenait que t'£tat ecclésiastique , ce qu'il entend par Ct!s mots , per univenam Italiam cotiêtitutis*
Ne faut-il pas avouer que les Frères et \en Sœurs de ce Tiers Ordre de Saint-Dominique jouiraient d'un beau privilège en Italie, s'il éiait vrai que les papes Honorius III et Grégoire IX les eussent exemptés de payer les tailles, les dîmes et toutes sortes d'imposilions? Toutes les villes e( les villages d'Italie auraient sans doute voulu être de ce Tiers Ordre, pour jouir du même privilège et ne rien payer. Mais ces souYerains pontifes n'avaient garde d'accorder un tel privilège à ce Tiers Ordre en 1217 et 1228, | uisqu^il ne fut institué que Tan 123^, après la canonisation de saint Dominique.
Les Frères du Tiers Ordre de Saint-Fran* cois à qui cette bulle était adressée. Fratrie bus de Pœnitenîia par Italiam eonstilutis^ n'étaient pas de même sentiment que ceux du Tiers Ordre de Saini-Dominique, ils auraient cru nu contraire qu'il y aurait eu de l'injustice de demander de telles exemptions, puisqu'ils étaient tenus comme séculiers (car ce n'était pas des réguliers qui étaient déjà établis qu'il s'agissait) de contribuer aux impositions et aux charges publiques; mais comme on les chargeait plus que les autres, à cause du nouveau genre de vie qu'ils avaient embrassé, ils demandèrent, en ce qui regardait les impositions, de n'eu pas payer plus que les autres habitants des lieux où ils demeuraient : c'est ce qui est marqué dans la même bulle, que l'Anonyme n'a pas lue sans doute : Vnde nos humiliter supplica^
stis, ul vobis misericorditer dignaremur
fie plus quam testri cites impositions onerum aggravari possitis.
Il est donc inutile d'alléguer des privilèges en faveur do Tiers Ordre de Saint Domini-» que avant Tan 123^, puisqu'il ne fut établi qu'après la mort de saint Dominique, lorsque le pape Grégoire IX le cananisa« et qu'il a été fondé sur l(*s débris de celui de la milice de Jésus-Christ qui était devenu inu* t. le, comme le rapporte le bienheureux Uaymond de Capoue. La règle que le P. Munio de Zamorra é.rivit pour les Frères et Saurs de ce Tiers Ordre ne fut approuvée par le pape Innocent VU que Tan \kO^^ et fut cou» firmée par Eugène IV Tan U3}. Il y a dans ce Tiers Ordre des filles qui font des vœux solennels, et sont véritablement religieuses; elles ont plusieurs monastères et leur habillement est scmblaMeà celui du second ordre; elles n'ont pas tant d'austérités, car elles peuvent porter du linge et manger de la viande trois fuis la semaine. Selon la règle, illes ne devraient porter que des voiles blancs, mais il y a plusieurs monastères où elles en portent de noirs. Il y a aussi plusieurs villes d'Iialio où il y a des personnes de ce Tiers Ordre habillée i en religieuses» quoiqu'elles demeu-
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rent dans leurs maisoni particoUèrcs. Il y a eu dans ce Tiers Ordre deux saintes cano* iiisée$, savoir, saînle Caiherino do Sienne et sainte Rose de Lima, et plusieurs bien* heureuses, comme lugride de Suède, Marguerite de Hongrie, Sibylle de Pavie, Margu<Ti!e du Château , Colombe de Hieti , Ozanne de Uanlouc, Marguerite de Savoie, Luce la Chaste, etc.
Le P. Ronanni, de la compagnie de Jésus, dans 800 Catalogue des Ordres religieux , parle de certaines religieuses Tierciaires de l'ordre de Saint-Dominit|ue, instituées f^ar le P. Jérôme Piccini, Vénitien, reli$;ieux dominicain. Mais comme dans un endroit il dit que ce fui l*an 1G83, et dans un autre que ce fui Tan 1678, nous ne pouvon» rien dire de certain touchant le temps de celte institution, sinon qu'elle se fit a Conégliano dans la Marche Trévisane, et que la première religieuse fut la Mère Hyacinthe Dosso, Vénitienne. Elles curent encore un monastère à Macérata, Tan 1690, dont Téglise fut dédiée sous le titre du Saint^crement, ce qui a fait donner aussi le même nom à ces religieuses, quoiqu'elles n'aient que la règle du Tiers Ordre de Saint-Dominique. Leurs constituii(»ns sont néanmoins (rès-auslères, car elles ne portent que des chemises de serge , ne dorment que sur des paillasses, le plus souvent sur des planches ; elles ne mangent jamais de viande, sinon dans les maladies par ordre do médecin ; elles jeûnent sept mois de Tannée, elles ont deux heures d*oraisoa mentale. Chaque jour elles se lèvent la nuit pour dire matines, et il y en a toujours quelques-unes en prières devant le saint Sacrement. Quoiqu'e'Ies ne s'engagent pas par vœu à la clôture, elles Tobservenl néanmoins fort rigoureusement, et elles ne parlent jamais à la grille que le voile baissé. Leur habit est semblable à celui des autres religieuses de l'ordre de Saint-Dominique, sinon qu'elles ont des sandales de bois. Quelques-unes mettent des bas, et d'autres vont les pieds nus«
' Voyez Hernando de Castillo, Juan Lopez» Aniou. Remesel, Hisi. dtS. Doming. y de su orden. Thomas Haluend,.iinna/. Prœd. Gio Michel Pio, Délia nobiL progen. de S. Dôme' nie. Vincent Mar. Font.» Monument, Domi" nîc. Traetat, de initio et fund. Rrg. FF. et Sorlde Militia Chriili de Pcenitentia S. Do^ minici $€u Tert. Ord. in fine. Comt, ord. Prœd. La manière de re donner à Dieu dam le siècle^ ou le$ Règles du Tien Ordre de ta Péniltnce de Saint-Dominique^ par un religieux prêtre du grand couvent et royal collège desFP. Précheurif etc. Philip. Bonanni, Catalog. omnium ord. religios. part, ii, m et IV.
Noos dirons au Supplément l'élat du Tieri Ordri; de Sainl-Dnminique actuellement en France, où il a été modilié par le R. P. Lacordaire. B-d-b.
UINBURS (Clircs Réqulikrs), arec la Vie
desVV.PP. Auguetin Adorno, Franfeu et Augustin Caraccioli, leurs fondateurs.
Si les Cli*rcs Réguliers Mineurs ne peovett faire remonter l'origine de leur coagrég alios que vers la On du xvi* sièrle, ils préleodett au moins qu'elle a été prédite plus de trois cent cinquante ans auparavant par l'abbé Joachim, et que c'est ae |(*ur ordre qu'il s voulu parler, lorsque, d.ins ses Commentaires sur l'Apocalypse, il a dit : Surget enim ordo qui videtur no tus et non est^ induit nigris veslibus^ et aecineii desup»r xona. Mail comme Ton n'ajoute pas bt^aucoop de foi sax prophéties de Tabbé Joachim, nous passeroni sous silence l'appication que Ica Clercs Ré-
Suliers Mineurs font à leurorJre des paroles e cet abbé, aussi bien que certaine aal^ê prophétie d'un saint Emilien, prêtre, qui rivait en Espagne, à ce que l'on prétend, ven le vr siècle, qui, selon les historiens de crt ordre, se recommandait en esprit aou sapér'enrs de Tordre futur des Clercs Régalien Mineurs, les priant de le vouloir admettra parmi eux ; et c'est pour cette raison qoMs dépeignent ce saint avec leur babillemeal. Ainsi en est-il de plusieurs ordres qui prétendent avoir des antiquités chimérique».
Ce qui est certain, c'est que Jean- AogQttis Adorne, de l'ancienne famille des Adorns de Gènes, fut le fondateur de la congrégatios des Clercs Réguliers Mineurs. Les particularités de la vie de ce saint fondateur de, ois m naissance jusqu'à l'établissement de son ordre nous sont inconnues. C'est sans aucus fondement que M. Hermant a dit, dans sos Histoire de l'établissement des ordres reli*
5ieui,queJean-AugostinAdorne,étanteoi^e e se consacrer à Dieu dans la religion, r hoisil l'ordre des Frères Mineurs, dans lequel il estra et d'où il sortit depuis. Les mémoires qai m*ont été mis entre les mains avec 1* litre intitulé: Délia venerabilo religions de Chiena Minori, imprimé à Lesse en 1647» n'en foot point mention, et nous apprennent senlemeol qu'Adorne retournant de la cour d*E5pague et passant par Valence, le bienheureut Loois- Bertrand, de Tord.e de Sainl-Duminique, w jeta A genoux devant lui, en disant à c^'Ot qui étaient présents qu'il devait être le foodaleur d'un ordre qui serait trùs-utile à rk>-
Î lise, ce qui pourrait être arrivé vers Vin 585. Adorne né songeait poiut pour lor» a 1)rendre l'habit ecclésiastique, mais peu âpes a grAce, faisant impression sorsoacoBnr.le porta A renoncer aux vanilé^t da siècle poar s'employer an service de Dieu et au salotis prochain : il prit les ordres sacrés et fol honoré du sacerdoce.
Ce fut pour lors qne, voulant remplir les devoirs de son ministère, il travailla «vrc beaucoup de xèle par ses exhortations an mlut du prochain, et se sentant inspiré de IM de fonder un nouvel ordre religieux, doal le principal insiiiut fût de mêler la vie actifs avec la contemplative, il se retira verslo^ seit de Vallombreuse en Toscane, oà pe** dant quarante jours il se disposa A eiétater cette entreprise par des jeûnes coalîaeebi
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des péiiilenccs cl des mortifications surprcnanles.Btant allé ensuite à Naples» et priant un jour avec fervear dans régiîse des Incurables pour que Dieu lui fit connaître plus particulièrement sa volonté, il se sentit intérieorement pressé d*eiécuter soo dessein, et il loi sembla même que Dieu lui commandait de le faire» et aa*ii lui en prescrivait les moyens. H ne douta plus que ce ne fût la volonté de Dieu, lorsque deux personnes d'aoe des plus illustres maisons de Naples, qui furent François et Augustin Caraccîoli, te furent jointes à lui pour Taider dans sou eoireprist*. Il alla à Rome avec François Caraccioll pour obtenir do pape Sixte V la pprroisiionde fooder sa congrégation. Plusieurs prélats cl quelques-uns de leurs parents, saciiant qu'ils étaient proche de Kome, envovèreol des carrosses an-devant d'eux; mais, pour éviter ces honneurs» ils se détournèrent et entrèrent dans cette ville par une autre porte; ils allèrent même demander Taumêno aui Capucins» et furent fort contents de se trouver avec les pauvres à la porte de ce couvent et de manger avec eut*
Le crédit qa*ils avaient à Rome par le moyen de leurs parents et de leurs amis flt qQ*ils obtinrent du pape ceqa*ilsdemandaientt et ce pontife leur accorda, le 1*' juillet 1588, uo bref par lequel il leur permettait d'ériger une congrégation de Clercs Réguliers, défaire des vœux solennels, d'élire un supérieur, et de prescrire des règlementspour le m.iinticn de celte (ongrégation. Il les reçut sous la protection da saint-siége, et comme ce pape avaitété Frère Mineur, il donna à ces Clerc4 Régulier& le nom de Mineurs, quoique Tinlentioo d'Adorne fût de leur donner celui de ilfanant, i cause de la dévotion qu'il portail à la sainte Vieri^e. Ils retourné, ent ensuite i Naples, où ils jetèrent la même année les fondemealsde cet ordre dans l'église de Sainte- Agnès. Grégoire XIV leur accorda, l'an 1591, tous les privilèges d.nl jouissaient les Théatins, Clément VUl les confirma dans la suite. Paol V les Qt participants do tous les privilèges qui avaient été accordés par ses prédécesseurs aux autres ordres religieux, et ils ea ont encore reçu d'autres dans la suite.
Adorne^ après l'élablissementdesa congiégailoQ, pratiqua toutes lei vertus dans un degré éminent. Ses austérités étaient grandes, son humilité profonde, son oraison presque continuelle, employant ordinairement sept on huit heures à l'oraison mentale; mais où il faisait paraître plus de dévotion, c'était lorsqu'il célébrait la sainte messe, employant aussi beaucoup de temps à s'v préparer et à faire son action de grâces. 11 essuya beaucoup de fatigues pour ragraiidissemenl de son ordre. Il fot en Espagne pour y faire des établisseneots, mais ce fut inutilement A cause des contradictions qui i*y Iroufèrent pour lors, et ce ne fol qu'après sa mort que ses religieux j sont entrés et y ont ob!eou pluaieurs maisons qui sont divisées en plusieurs provinces* Comme il ne faisait ses voyaaes qu'A pied et en demandant l'aumône, ses fa- Ûguca jointes à ses austérités abrégèrent ses
jours; car, n'ayant encore que quarante ans, il mourut à Naples, le 21 septembre de Tan 1591, après avoir vécu dans sa congrégation deux ans et demi.
Après la mort de Jean-Augustin Adorne, François Caraccioli prit le gouvernement de l'ordre, qui s'agrandit notablement par son moyen, ayant fait plusieurs fondations en Italie et en Espagne. Il atait on zèle infatig?ible, il était toujours occupé A la prédiratiou ou A la confession, et il fit un grand nombre de conversions. Quoiaue élevé A la qualité de chef de son ordre, il se regardait comme le moindre de ses frères, et ce fut cette humilité oui le fit renoncer A la supè« riorité, qooiqu il eût été élu général perpétuel. Il s'exerçait aux emplois les plus vils. H aimait si fort la pauvreté que lorsqu'il voyait quelque religieux qui avait une méchante robe, il la lui demandait anssitAt pour s'en revédr, et il lui en donnait une bonne. Il inventait tous les jours do nouvelles austérités poar mortifier son corps. Il demeura plusieurs mois sous un ef^calier, où A peina il pouvait s'étendre. Il portait jour et nuit une ceinture de fer, Il dormait sur des planches, il jeûnait trois fois la semaine, et toutes les veilles des fêtes de la Vierge au pain et A l'eau; et il prenait la discipline toutes les nuits. Enfin, après avoir été en pèlerinai^n A Notre-Dame de Lorette, et retournant A Naples, il passa par Agnone dans rAbruzze,où on lui onrit un établissement. Il y tomba malade chez les PP. de l'Oratoire et mourut le i juin 1608.
Le troisième fondateur, Augustin Carac^ cioli, quitta une riche abbaye pour se ioiitdre aux deux autres fondateurs. Il les Imita dans toutes les vertus, principalement dans la pauvreté. Son humilité était si grande, qu'il ne voulut point accepter la charge de général de Tordre; et, sur la proposition que lui fit on cardinal d'ua évéché qu*il lui voulait procurer, lise jeta aussit6t A genoux elrenou* vêla lequatriètne vœu qui se fait dans cet ordre de ne prétendre A aucune dignité, il voulait toujours dépendre d'un supérieur. Ce fut l'obéissanee qui lui flt accepter Toflice de préfet et les autres emplois dont les supérieurs le chargèrent, et il mourut le 28 mai 1615, étant Agé de soixante ans.
Cet ordre a présentement plusieurs mai* sons, qui sont divisées en quatre provinces, dont il y en a deux en Espagne, sous le titre de provinces de Casiille et d'Andalousie, et deux en lia ie, sous le titre de provinces do Naples et de Rome. Le général était d*abord perpétuel, ensuite il s'élisait tous les six ans, mais le pape Alexandre VII ordonna qu'il serait A ravenir perpétuel comme il l'avait été dans lecommencemenL Ces religieux ont dans plusieurs villes deux maisons, comme A Rome, A Gènes et A Païenne ; et dans d'autres trois, comme A Naples et dans quelques villes d'Espagne.
Leur principal institut consiste dans les exercices de la vie active et contemplative ; comme nous avons dit, ils font quatre vœux solennels, de pauvreté, de chasteté, d'obéis-
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sance et de ne prétendre 4 aucune dignité hors de la religion. A ces quatre yœux ils njoulenl un serment de no prétendre à aucune dignité daiT^ l*ordre, et tous les ans, ia veille de l'Epiphanie, ils renouvellent leurs ¥œux. Ils ont une heure d'oraison p:ir jour, le matin et le soir, el tour à lour ils font une heure d*orai<ion ^u ils appellent l'oraison circulaire. Deux fois le jour ils font l'examen de conscience, ils s'emploient à la prédicatioa el à la confession dans leurs proj^res églises, et iU font encore des missions. Ils visitenlles prisons et les hôpitaux, el, tant de jour que de nuit, il y en a toujours quelquesuns qui sont destinés pour aller assister les malades, lorsqu'ils y sont appelés. Ils no mangent de la viande gue trois fois la semaine, et, outre les jeunes commandés par l'Eglise, ils jeûnent encore l'avent, les deux derniersjours du carnaval et tous les vendredis de Tannée^et ils prennent encore ces jourslàladiscipline.OutrecesmortiGcations.iliiont encore une manière de pénitence qu'ils appellent aussi circulaire. Tous les jours, hors les fêtes do précepte, il y en a un qui porte le cilice, un autre qui prend la discipline, et un qui jeûne au pain et à l'eau, lequel est obligé de porter sa pitance du réfectoire à un pauvre, auquel il doit faire quelque îns*truction.
Ils ont des maisons de quatre sortes. Il y en a qu'ils appellent maisons d'exercices» ou 1*00 s'occupe à procurer au prochain toutes les assistances spirituelles dont il a besoin, d'autres qui sont destinées pour l'éducation des novices, d'autres sous le titre de collèges, où l'on enseigne toutes sortes de sciences, non-seulement à leurs propres religieux, mais encore aux personnes du dehors qui veulent venir à leurs leçons. EnGn ils ont des maisons qu'ils appellent ermitages, où ils vivent dans une grande retraite et dans la pratique de l'oraisun et de la pénitence la plus sévère, el, aGn de n'être point troublés dans leurs exercices, l'église de ces sortes d'ermitages est dans Tintérienr de la maison, et rentrée en est interdite aoi séculiers^ Les supérieurs ne peuvent pas contraindre aucun religieux è y aller demeurer, il n'v a que le zèle, la ferveur et le désir d'une plus crande perfection qui portent les religieux a vivre dans ces soliiudes, et ils doivent en Abtcnir la permission des supérieurs. 11 y a de ces sortes d'ermitages hors (a ville de Nap|i.>8 et hors la ville de Lisbonne, et il y a peu de bonnes villes et d'universités en Espagne où ils n'aient des collèges.
Cette congrégation s'est augmentée eneore sons le gouvernement du P. Pax, qui en a été général et qui a fait des établissem nts nouveaux, deux en Italie, à Pistoie dans la Toscane, et à Saiat-Genest dans la Marche d'Ancûne, et d*autres en Espagne, comme à Valence el en d'autres villes de ce royaume où ces religieux sont fort estimés. Le pape Clément Vlll les recommanda à Philippe 11 lorsqu'ils voulurent faire leur premier établissement dans ses Etats, et Philippe III, sachant qu'ils voulaient s'établir dans le duché
d'Urbîn, les recommanda an duc d'Drbtn« %, de la Uovëre , qui non^seulement les élabla è Castel-Dorante el à Pesaro, maïs leur dooas encore sa bibliothèque composée de plus 4c trente mille volumes.
11 y a eu dans cet ordre plusieurs écrivâios célèbres, comme le P. Raphaël Afer>a û Saint-Severin au royaume de Naples,qai, sotis le pontificat dlnnocent Xet celui d'i« Ittxandre VII, fat consulteur des Rites et de VJndex^ et qualificateur du Saint-Office: il refusa les évéchés de Nocera et de Nardi. Le P. Philippe Suadagnoli enseigna pendsol plusieurs années Farabe dans le cMèf de la Sapience à Rome ; il laissa quelques m»vrages en cette langue, qui forent imprimés par ordre d'Urbain VIIL Le P. Laurent d« Pont, neveu du pape Léon XJ, a bit des commentaires sur le livre de la Sagesse el l'Evangile de saint Matthieu. Le P. Âaloiae Para a donné deux volumes de théologie scolastique. Le P. Antoine Rosendea traTaillé sur la même matière. Les PP. Biaise Vaien, Jérôme Prado, Antoine Vasquex et Jéréne Salcedo ont donné quelques histoires ; le P. Thomas Uurtado, Espagnol, a laissé treize volumes de scolastique et de morale. Le P. Emmanuel Felguera en a donné trois sar le droit canon et la théologie morale, le P. Benoit Remy, neuf volumes sur différentes matières, le P. Jean de Giievara a aussi taisM plusieurs volumes sur didèrentes matières: je passe sous silence les autres, qui sont es trop grand nombre.
Il y en a eu aussi plusienrsqui se sont distisgués par la sainteté de leur vie, comme le P. Eugène Hurtado, Vincent Siribella, Joseph Imperato, qui aida beaucoop le P. Français Cnraccioli dans la fondation des cosvsnis d'Espagne et refusa Tarchevêché de Manfre* donia; Barthélémy Simorili, Paul Masio, Laurent du Pont, Benoit Cappello, Goeiale Fernaiidez, Pierre Sousa et plusiears autres.
Le P. Thomas Lolli, confesseur de pipe Innocent X, fut fait par ce pontife évêqse de Cérène inpartibuSf prélat de la conçréfs* tion des Réguliers, et vicaire de Tèglise de Seiinte-Mario Majeure à Rome. Sous le pontifîcat dlnnorent Xi, le prince Ernest de Crouy, voyageant en Italie eC étant entré dans réglis<> de Notre-Dame de Lorette, fol si louché de la sainteté de ce lieu, qn'tl renonça aux erreurs de Luther, dont il faissfl profession. Etant venu à Rome, il fit abjtiri* tion entre l«*s mains du pape et entra dsos Tordre des Clercs Réguliers Mineurs, ou, peu de temps après avoir été promu au ucttdoce, il mourut dans de grands sentittents de piété, ayant beaucoup édifié ces relt|{i'*'|t par son humilité et par la vie austère «|u'^ avait menée.
Ces religieux, entre antres privilèges, m! une chaire au collège de la Sapience a Koct^t où Ils enseignent la philosophie, et H y eo s toujours un qui est consulteur de T/iw^rx.cf qui leur a été accordé par le pape Alexan* dre VII et confirmé par le pape Alexandre VIII. Il y en a encore un qui est cxawin.'teur synodal , et cette charge fut confère
MIN
IIIN
par Innocent XI im P. Pfiilippe Grathcr, Fa* mtax IhéologieD et procureur général de cet ordre.
Ces Clercs Réguliers sont habillés à peu près comme les amrea Clercs Régulter8(1), excepté que leur robe est serrée d'une ceintore de cair» et que les manches de celte robe ne sont point serrées au poignet, maïs qu'elles sont un peu larges. Ils ont pour armes la réiurrection de Notre-Seigneuri avec cette devise: Ad majorem Rtturgentis gloriam.
Voyex le livre intitulé. Delta r . religione de Pad. Chierici Regolari Uinori. Ignazio do Vives/ rUa del P. Franc. CaraeeioR. Aubcrt le llire, de Congrea. Clericorum in communi tiventiuMf et Reguîœ et constitutionei Cleri» rortiin m congreg. viventium. Pieiro Crescen. Prœridio Rom. Silvest. Maurol. Mar. Océan, ditui. U retig. Ascag. Tambur. de Jure abb. Aogust. Barbosa, de Jure. Ecclee. Hermant. Schoonebek etBonanni, HisL des Ordres Re^ ligieux.
An dernier siècle les Clercs Réguliers Mineurs avalent à Rome deut maistons»
Tune à Saint-Laurent in Lueina^ Taulre à Fainl-Vincent et Sainl-Anastase a Trtvi.
Aujourd'hui, ils existent encore et Ils ont pour procureur général le P. Joachim Meli. Oq attendait l'élection du vicaire général.
MINEURS (FrArbs). Voy. FRi^ciscAiNS.
MIN6RÊLIBNS(Moi!iBs). Voy. Mblchitrs.
MINIMES Rbuoibusbs. Voy. Miniuks (On-
DBB DSS]^ {II.
MINIMES (Ordrb dbs).
1 1 '. Des religieux Miniment avec la Vie ds saint François dePaulSt leur fondateur*
Les religieux Minimes prétendent avo:r quelques prérogatives au-dessus des autres religieux, et les surpasser par Taustérité: c>§t pourquoi le P. Joseph-Marie Perimezzi, religieux Minime, dans la Vie qu'il a donnée de saint François de Paule, fondateur de cet ordre, entre plusieurs dissertations qu'il y a jointes, tant sur l'â^ede ce saint, son pays, sa famille, son érudition et son voyage en France, que sur d'autres sujets qui regar* dent les actions de sa vie et l'ordre qu'il a fondé, en Cail une pour prouver que le vœu de la vie quadragésimale, qui est le dislinclifde cet ordre, lui donne une supériorité de mortification sur ceux des Chartreux et des ordres Mendiants. Mais je crois que, pour en juger sainement, il aurait fallu que le P. Pcrimezzi eAt auparavant éprouve l'abstinence de viande des Chartreux, dans les plus grandes maladies, leur silence et l'usnge continuel du cilice, la grande pauvreté des iiotres, leurs voyages a l'apostolique et la nudité des pieds. On ne peut pas nier néanmoins que ce vœu de la vie quadragésimale ne renoe leur ordre fort austère et ne les asinjelti^se à une mortification continuelle ; mais qu'ils surpassent en cela tous les religieux» c*esi ce qu'on ne peut leur accorder
(t) Voy», k la fin du vol , u' 214.
sans faire tort à plusieurs saints instituts et réformes, qui sont la bonne odeur de Jésus* Christ, et auiquels on ne peut disputer une pénitence beaucoup plus anslèrc que n'est celle des Minimes.
Cet ordre a eu j^our fondateur saint François de Paule, ainsi appelé du Heu de sa nais* sance dans la CaUibre citérieure au royaume de Naples. 11 vint au monde vers Tan 1416» ses parents layant obtenu de Dieu par noteracession de saint François d*Assise, auquel ils firent vœu et dont ils Wi donnèrent le nom
far reconnaissance. Son père se nommiit acques Martorille et sa mère Vienne do Fusc.:do, laquelle eut une sœurnomméeBrigitte, mariée à Antoine d'Alesso, son cousin
fermain, dont deux enfants vinrent en France^ ua desquels, Pierre d*Alcsso, se fit religieux dans l'ordre des Minimes, et Tautre» Antoine d'Alesso, épousa Jacqueline ou Juc-
3 nette Holandrin. De ce mariage vint Jean 'Alesso, qui de la sœur de l'évéque d*Or]éans, Mathurin de la Saussaye, mère de l'évéquo Jean de Morvilliers, garde des sceaux de France, eut Michelle, mariée à Nicolas le Clerc de Courcelle; Anne, femme d'Olivier le Febvre d'Ormesson; François, qui épou»a Marie de Vigni ; André, qui épousa Marie de Longueil ; Madeleine, femme de Pierre Cbail* lou, qui tous ont eu des descendants, qui, quoique fort recoromandahles par leur pro« bité et les grandes charges auxquelles ils ont été élevés en France, se sont tenus p*tts honorés d'être petits neveux de saint Pran*
Sois de P<iule, que de la qualité de présidents, e conseillers d*£tat, de mattres des requêtes et autres semblables qu*i!s ont portées : c'est pourquoi le P. Claude du Vivier, religieux Minime, ayant écrit en 1629 que saint François de Paule était fils uninue, iU en firent des plaintes au général ue cet ordre, qui ordonna au P. du Vivier de se rétracter; et le P. Chapàt écrivit ensuite pour prouver que i^aint François de Paule avait eu une sœur mariée à André d'Alesso.
Ce saint, qui avait été reçu du ciel par ses parents, étant regardé pir eux comme un dépôt qui leur était confié, ils l'élevèienl dans tous les exercices de dévotion capables de le rendre agréable aux jeux do Dieu, auquel, en conséquence de leur vœu, ils se croyaient obligés de le restituer. Comme II se trouva porté de lui-même â la piété, son éducation leur coûta peu ; c;ir dès son enfance il aima la solitude, l'abstinence et la prière ; il n'eut point d'autres maîtres qu'eux jusqu'à l âge detreizeans, qu'ils crurent qu'il était temps d'accomplir le vœu qu'ils avaient fait pour sa naissance et qu'ils avaient re^ noovelé depuis pour sa conservation : pour lors ils le donnèrent aux religieux de Saint- Françuis,qui le reçurent dans leur couvent de Saint-Marc, ville épiscopale de la même province. Ce fut là que le jeune François, animé par les bons exctnpies de ces saints religieux, et prévenu des grâces du ciel, cona<mença cette vie austère qu'il pratiqua jusqu'à
«CTIONNAmE DES la morl* Il surpassa eo peu de temps les re« VigleuY les plus robustes et les plus ferreol^ dans Tesacte obserraoee de la règle; il s'iaterdit dès lors l'usage du linge» et s'abstint de manger de la fiande, quoiqu'on en mangeAt dans cette maison» selon Pusage des Mineurs, anxauels elle n*est pas défendue par leur règle. Il y p.isaa un an sans (aire profesffton, et ayant été rendu à sef parents, ils lemendrentensuiteen divers pèlerinages, i Assise A Notre-Dime dea Angos, àLorctteetà Rome, visitantles plus célèbres monastères de leur roa^e.etles liens qui étaient les plus fréquentés par la dévotion des fidèles. Etant retournés A Panle, François se retira en un endroit solitaire, éloigné de la ville de cinq cents pas, où ses parents, qui avaient consenti A sa retraite, procurèrent sa subsistance pendant quelque temps, afin qu'étant dispensé delà peine d*en aller cherciier, il pût vaquer 4iux exercices de la retraite sans distraction. Mais ce lieu, qui appartenait à ses parents, ne lui semblant pas assez éloigné pour éviter la conversation des hommes, à eaase des visites fréquentes qu'il y recevaitf il ne s'y arrêta pas longtemps; et cherchant «ne solitude dIus écartée, il alla se cacher dans le coin d'un rocher, où il trouva moyen de se creuser une loffe. Quoiqu'il eût A peine quinze ans lorsqu'il s'y renferma, il n'eut pas besoin de la conduite d'aucun maître pour régler sa vie dans la pénitence et les exercices spirituels. II n*avait point d'autre lit que la pierre même du roc, point d'autres aliments que les herbes et les racines d'un petit bois voisin, ou ce que lui fournissait la charité de cea\ qui le visitaient en ce lieu. Il portait un rude cilice sous un habit fort vil, et menait une vie semblable A celle des solitaires de la Thébaïde.
Sa réputation se répandit bientâtdan^ toute la Galabre ; plusieurs personnes voulurent être les témoins et les imitateurs de ses vertus, el il ne put résister aux instances qu'on lui fit d'en recevoir qu<*lqueS'Uns et d'en prendre la conduite, quoiqu'il ne fût Agé que de dix-neuf ans. Ce fut l'an 1435 qu'il commença d'avoîr des disciples, avec lesquels il sortit de cette solitude pour retourner auprès de Paule dans un lieu qui appartenait A ses parents, où il jeta les fondements de son ordre. Ils y bAtirenl des cellules avec une chapelle où ils chantaient ensemble les louanges de Dieu ; et comme cette cbapello était apparemment dédiée A saint François d'Assise, on leur donna le nom A* Ermites de Saini^Françoh. lU fécurent ensemble près de dix ans; mais les liabitants de Paterne, ville située aussi dans la Calabre proche Cariati et du diocèse de Cozensa , souhaitant avoir part à la bénédiction que ces saints solitaires attiraient sur les habitants de Paule, supplièrent le saint de venir chez eux, et s'offrirent de lui donner un lieu pour y bAtir un couvent. Paul de Kendac, gentilhomme de cette ville, qu*i1 avait reçu au nombre de ses enfants, joignit ses prières A celles de ses compatriotes pour le faire consentir A k>ur -accorder cette grâce. Il se rendit enfin A leurs instaa-
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ces, et ayant pris quelques autres religieit avec lui, il vint établir sa seconde coloaie i Paterne en H^b. Le nombre de ses di%dples augmentant avec les charités des personnes de piété qui contribuaient an soulîeti de son nouvel institut, il prit la résointioa en iUS de bAtir A Paule, arec la permissiou de Pyrrhus, son évéqoe, un monastère d'one
I'uste étendue et une Eglise plus cpacirose. in quoi il fut aidé par saint François d'Aïsise, qui loi appa^-ut dans le temps qu'il commençait cet édifice, et lui fil prendre do non* veaux alij^nements. La même année Ii53, il fit un troisièine établissemt*ot A Spezano-le* Grand, aussi du diocèse de Cozensa, et jeta encore les fondements d'un nouveau coavent A Gortone en 1(^60.
Le saint visitait ces couvents, allant de l'un A l'autre tant pour l'avancement de leurs édifices que pour le gouvernement da ses religieux, qui n avaient point encore d'autres règles que ceies qu*ii leur donnait de vive voix avec les exemples de sa vie; mais il fut obligé de tes quitter pour on temps. Le bruit de ses vertus el de ses miracles s'était tellement répandu en Sicile, qu'il n'y STstl
toint de ville dans toute cette Ile qui ne souaitât avec ardeur jouir de sa présesce; surtout les habitants de Mîlazza le denuodaient avec instance et lui envoyèrent dM dépotés pour le prier de venir établir cbei eux une communauté. Ainsi, après avoir donné ses ordres pour le çouvernemeat d« ses maisons de Calabre, il partit en lUV arec deux de ses religieux pour aller eo Si* cile, où il arriva heureusement A in faveur de son manteau qu'il étendit sur la meretqniloi servit de vaisseau età ses deux compagooos A la honte et au grand étonnementdequelques mariniers qui, voyant sa grande paotr<*tê, lui avaient refusé le passage dans leurs barquel. Elant donc abordé en Sicile, il alla i Milazzo, où il fut reçu comme un ange daccnJu du ciel, et où on lot bAtit en peu de temps un couvent qui fut le premier de son ordre en ce royaume, et qui donna bieotôt naissance A d'auires qu on y fonda. Le saint fondateur, après y avoir demeuré prêt de quatre ans, retourna en 1^68 en Calabre, où il assista les pauvres dans une extrême famine qui affligeait toute cette province, ri peu de temps après il fut invité d'aller commencer un nouveau monastère de son ordre A Carigliano dans le diocèse de Rossane. ^ Cependant les actions prodigieuses qa*îl faisait de temps en temps faisant grand birmt par toute l'Italie, le pape Paul II voulut es avoir des nouvelles assurées, et rnvova poor cela un de ses camériers A l'archeveqoe de Cozensa, afin qu*il ^'en înformAt pleioeoifBt. L'archevêque, qui connaissait la sainteté da serviteur de Dieu, parla avantagensemeat de lui A ce prélat, et lui conseilla d'aller i Paule, afin de l'interroger lui même, de IVisminer, et de ne rapporter au pape qae re
Ju'il aurait vu. Le camérier le crut, éinm onner avis de son voyage, il se rendit so plus (At A Paule. Dès qu'il vit saint Fraa^^ il voulut lui baiser les mains par respec: ;
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iiialt le tainl 8*en défendit a?ec beaoeoap d'humilitét loi disant qu'il était plus à pro* pot qa'il lai rendit lui-même ce devoift comme à celai qui était honoré depais (rente* trois ans de la dignité sacerdotale ; ce qni étant ?rai anrprit le camérier, qni, foulant eiécDter sa commission, Tentretint de sa rie et de celle de ses disciples, et commença à la laierde ri^enr indiscrète et d'une singula* rilé dangereuse, snr quoi il s'étendit fort au long. Le saint récoota tranquillement» mais comme il s'agissait de soutenir rétablissement de la fie qaadragésimale dont il avait reçu l'ordre do ciel» il prit des charbons ardénis entre ses mains, et les tenant longtemps sans se brûler, il dit au prélat que, puisqu'il voyait ce qu'il fai<»ail par la fertu de Dieu, il ne devait pas douter aussi qu'étant assisté de cette vertu on ne pAt suppnr* ter la vie la plos austère et les plus grandes rigocurs de la pénitence. Le camérier, efffâjé de ce prodige, voulut se jeter à ses pieds pour lui demander excuse et rorevoir sa bénédiction, mais il en fut empêché par le saint, qai loi demanda au contraire la tienne avec tant d'humilité, que celui ci le quitta aotant édifié de la sainteté de ses discours et de sa profonde humilité, qu'étonné de ce qu'il lui avait vu faire. H en informa le pape et toute la cour romaine: ce qui fut aoe grande disposition aux grAces que le isinl-siége accorda depuis à l'ordre des Minimes, mais principalement è celle do son approbation authentique qu'il re^ut en H73, ioos le pontificat de Siite IV qui avait succédée Paol II. Dès l'an 1471,Pjrrrhus, archevêque de Cozens't, avait accordé A saint François de Paale beaucoup de privilèges poorson ordre dans toute retendue de son diocèse, avec permission djr faire de nooveanx établissements. Geoifrol, évéque de Saiol-Marc .examina ces privilèges parordre do pape Sixte IV, Tan ihl3, et sur le rapport qu'il en fil, ce pontife approuva cet ordre tous le nom â'Ermiies de Saint-Fran^ r^û. Le même Sixte, avant examiné luimême ces privilèges, établit l'année suivante Mint François de Paule supérieur général do ta congrégation, (|Q*il exempta de la juridiction des ordinaires.
La bénédiction sensible que Dieu répandait sur cet ordre, qui s'augmentait de jour en jour par les nouveaux é*abli8«ements Qo'on offrait à ce saint fondateur, lai attirait 1 amour et la vénération des peuples, qui venaient A loi de tontes paris comme au dépositaire des grAces et des faveurs célestes. Le •oaverain ponlifeel tous les prélats de Calabre n'étalent pas moins persuadés de $a sain* télé qai le rendait digne de l'admiration de toat le monde ; maie cela n'empêcha pas qu il pe fût persécnté par son propre prince Nrdinaad I", roi de Naples et par ses deux tui,|«dttcdeCalabreet lecardinal d'Aragon, \^f prétexte de la liberté qu'il prenait de ^ M'^^* monastères et de faire de nouveaux ^tablisieQ0Qtsdans le royaume sans permis- »on. L'un prétend qae le saint avait choqué «tiiii le roi Fer Jinand par quelques avis im-
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portants qu'il lui avait fait donner poar le bien de sa personne et de son Ktat, et qui plurent encore moins A ses enfants, qui abusaient de son autorité et profitaient de ses exactions. Ce prince, animé contre le saint, sachant qu'il était dans son couvent de Paterne, y envoya un capitaine de galère avec des soldats pour se saisir de lui et l'emmener prisonnier A Naples. Cette nouvelle jeta la consternation dans le pays. Les habitants de Paterne s'employèrent avec zèle auprès du capitaine pour le détoorner d'arrêter le saint, lui remontrant que ce serait attirer sur lui et sur toute la maison royale la colère de Dieu et le fléau tle son indignation. Il ne laissa pas de vouloir exécuter les ordres
În'il avait reçus ; mais lorsqu'il eut va saint rançois de Paule et qu'il lui eut signifié la volonté du roi, il fut si touché de son humilité et de la disponition où il était de le suivre, et surtout des discours admirables qu*il lui tint, qu'il s'en retourna à Naples sans rien faire. Il dit au roi ce qu'il avait vu et entendu, et lui fit si bien comprendre le dan*
Eer qu'il y aurait eu d'enlever le serviteur de >ieu au milieu des peuples qui le regardaient comme un saint, qu'il le fit résoudre à le laisser en liberté.
Cependant le brott (le sa sainteté et de ses miracles «'étant répandu au dc*IA de l'Italie, vint jusqu'A la çpur de France, où le r*>i Louis XI était dangereusement malade danv le chAteau du Plcssis-lez-Tours. Ce prince, qui avait on grand attachement pour la vie, avait épuisé l'art des médecins et usé de tous les remèdes imaginables pour rétablir sa santé ; ces secours ayant été inutiles, il avait eu recours A des moyens surnaturels pour robten'r du ciel par des vœux, des neuvaines, des pèlerinages et autres dévotions; mais comme cela avait été inutile jusqu'àlors, il crut que saint François de Paule, qui était le thaumaturge de son temps, pourrait taire quelque miracle en sa faveur, et obtenir de Dieu saguérison perses prières. Il lui fit d'abord écrire pour le convier de le venir trouver en France, où il loi promit tous les avantages qu'il pourrait souhaiter ponr l'établissement de son ordre et pour lui-même. Le saint, qui était mort au monde, ne se laissa pas toucher par ses promesj^es, auxquelles il préféra les douceurs et les biens célestes dont il jouissait dans sa solitude, dont il ne voulut point sortir malgré les instances d'uo si grand monarque ; c'est pourquoi Louis XI en fit parler au roi de Naples par son ambasaadeur. Ce prince fit son possible ponr persuader A saint François de Paule de donner cette satisfaction au roi de France, mais ce fut encore inutilement. Enfin Louis XI s'adressa au pape Sixte IV, qni envoya deaK brefs A ce saint homme, par lesquels il lui ordonnait de se rendre promptcment A la cour de France. Il n'en fallnt pas davantage pour le déterminer, et la voix do souverain pontife fut pour lui comme on ordre venu du ciel. Après avoir réglé ce qui lui parut plus important pour l'administration des couvents de Galabre et de Sicile, il partit le 2 lévrier
DiCTlOiNNAlRE DES OUDRES RELIGIEUX.
1U2 a?ec le nallre d*hôtel do roi qui Tétait v«»nti qoerir. 11 fut reça à Napics avec la même pompe qae si c'eût été un légal apo9« lolique oa le roi même. Ferdinand, arec ses enhnts et ce qa*il y arait de grands seigoeorsâ sa conr, alla-au devant de lui, et la foule du monde était si grande que, sans la diligence du prince de Tarente, fi's d^i roi, qui ratait été quérir jnsqu*à Salerne, il eût é:é impossible de le faire passer.
A Rome le pape loi fit rendre des honnetirs que Ton n*/ accordait pas même aux princes. Les cardinaux le visitèrent en cérémonie, et en trois différentes audiences particulières qo*il eut du pape. Il fut assis dans un fauteuil égal à celui de Sj Sainteté, qui Ten^- Irettnt chaque fois pend nt Tespace de trois ou quatre heures. Ce pontife voolot l'élever aux dignités ecclésiastiques, mais le saint N'en défendit av<x beaucoup d'h:miilité. et n'accepta , de tons les pouvoir» que lui offrit 1/ pape, que celui de bénir des cierges et des chapelets pour faire ses présents en France, ce qui fut la source d'une infini é de miracles qu'il fil en ce roy.ioroe. Il parla à Sa Sainteté du vœu de la vie quadragésimale qull voulait établir dans son ordre; mais comme le pape faisait beaucoup de difficulté pour le loi accorder, le saint, sans insister davantage, prit par la main le cardinal de la Rovère, et dit au pape q tir» celui-ci ferait ce que Sa Sainteté avait tant de peine A faire, lui prédisant par là Qu'il serait pape ; ce qu'il confirma encore à ce cardinal lorsqu'il «e réfugia oo France S009 le poistificat d'Alexandre VI; et en effet il le fut depuis sous le nom de Jo* les 11, et il approuva la règle des Minimes avec le quatrième vœu de la vie quadragésimale.
Peu de temps après, ce saint ambassadeur alla s'embarquer à Ostie pour prendre la Toute de Franre, et dans presque tous Ira endroits où il passa, il laissa d< s marque» du pouvoir qu'il avait reçn de Dieu, parles guérisons miraculeuses qu il fit. Le roi Louis XI, apprenant son arrivée eu France, en eut tant de joie qu'il fit présent au porteur de cette nouvelle d'une bourse de dix mille écus, qui «tait ta somme qu'il fiisait donner tous les mois à son médecin depuis ^a. dernière mala* die. Sachant que le saint approchait de la Touraine, il envoya orlre au dauphin de France, son fils, qui fut depuis roi sous le mm de Charles VIII, de l'aller recevoir A Amboffse : ce qu'il fit avec tous les témoigna* ges possibles d'estime et de respect, et depuis ce temps-là ce jeune prince l'aima et rhonora comme sou propre père. Le roi ne su contenta pas d'avoir envoyé son fila le re« cevoir : sachant qu'il était proche de Tours, il voulut aller lui-même au-devant de lui avec toute sa cour et le reçut avec autant d'honneur et de soumission que si c'eût été le pape. H se jeta à genoux devant lui, le conjurant de faire en sorte que Dieu voulût lui prolonger la vie. Le saint lui répondit ce qu'une lersonne aussi humble et autant pé* iiéirén do l'esprit de pieu qu'il l'était devait répondre A une pareille demande, lui faisaut
entendre que la vie des rois amsi bien ^«e celle di*s autres hommee élanC entre les mains de Dieu, qui a compté tom nos joor«, il fallait s'adresser A ln« par la prière pour connaître sa volonté ei s'y soametire avraglément. Le roi le fit loger dans la basie» cour de son ch&leao, en une petite naisos proche la chapelle de saint Matthieu, afia dt pouvoir jouir plus facilement de son enirriira par le moyen d'un nommé Ambrolse Romhaut, qui savait également le latin,le fraaças et ritalien, et donna charge A deux ofûcters d'avoir soin de sa subsistance et d<* celle es ses religieux qu*il avait amenés avec lui. U vénération que le roi, les princes et les seigneurs de la cour les mieux sensés avaiesi pour ce grand serviteur de Dieu, n'capé^ cha pas que plusieurs courtisans plus vmés dans les manières du monde que dans ccIIm des saints ne se moquassent de lui et ne ra|>pelassent par dérision le bon komme^ le toarnant en ridicule sur ses habits, ses cbev«ii qu'il ne coupait point, et surtout sur son eitè* rieur négligé. Le médecin du roi, Jac^aes Coctier, ue fut pas des derniers A le railirr, y ét.mt eicité par sa jalousie ; mais l'aosée suivante il se réunit avec le saint poar disposer enfin le roi A la mort qu'il apprèbeadsit tant. Saint François fit sa principale aflairt de ce dernier devoir, et il obtint perses pnères auprès de Dieu et par la force de ses exhortations le changement du cœur du roi, qsi mourut entre ses mains leb août de l'an lù), avec une soumission parfaite A la volonléds Dieu, après lui avoir recommandé ses Irwf enfants et le repos de son Arae«
Charles VIII, a^ant succédé A Louis XJ, honora notre saint d'une manière encon plus particulière que n'avait fait le roi los père, ne voulant rien faire iioe par ses aru dans toutes les choses qui regardaient ta conscience et même celles de l'Etat : il le t (silait souvent et le faisait venir dans ses abinet; il lui fit tenir le dauphin son fils ssr les fonts de baptême, et voulut même qu'il le nommAt : il lui fit bAtir un beau cooveat dans le parc do Pies is, an lieu appelé lei Montils, avec une pension suffisante poarlw et ses religieux, et un antre A Ambotse» lo' la place même où il l'avait reçu à soo ani* vée en France, lorsqu'il n'était encore que dauphin, et voulut que les religieux de ce monastère fussent entretenus snr les retenai annuels de ses finances. Son aOectioa p«>ar ce saint homme ne se borna point A lui fi<rc du bien dans ses Etals. Etant A Roaeen 1^9». où il avait fait nue entrée triomphante, et os le pape Alexandre VI l'avait proclamé eaipereur de Constantinople; il y fonda as iii'* couvent de son ordre sons le nom de U Sainte-Trinité au Moat-Pincio, qui, selon b intentions de ce prince, approuvées par notre saint et conurmées par les soa?erâiss pontifes, n'a été jusqn'A présent reapli qoc de religieux français, sans qu'aucun astre, de quelque nation qu'il soit» y puisse seolement coucher une nuit, non pas même k(énéral, s'il n'est pas franç.iis.
Peu de temps après que ce «aiot fondalief
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e«i établi son ordre en France, il cal la consolation de le voir éUiblîr en Espagne, sous les mit cathoUqoes Ferdinand et Isabelle» y oairoyaal pour cet eiïel des religieux du couvent do Plessis*lez-ToorSy auxquels on donna on couvent à Malaga, où ils furent nammés les Frères de la Victoire, à cause de la prise de cette ville sur les Maures» que Ferdinand attribua aux prières de saint Fran* çois» qui enfin composa sa première règle en f i93, et la Ol approuver par le pape Alexandre VI » à la ri'eoniaiandation du roi de France» et ce poniite cbangca le nom d'Ermites de Saint François d'Assise» que portaient ces religieux» en celui de Minimes des Frères Ermites de François de Paole. Ce fut aa&si )a même année que Ton jeta les f >ndemente du couvent de Nigeon près Paris, dont la reine 4nne de Brelagne se rendit fondatrice» et Ton donna à ce couvent le nom des Bons Doromes, qui lui est resté jusqu'à présent, à cause du nom de Bon Homme» qu*on avait donné à leur fondateur, comme nous avons dit ci-dessus. Le même Alexandre VI conQrma en 1V95 toutes les srAces que ses prédécesseurs avaient accordées A cet ordre» et lui communiqua encore tons les privilèges des religieux mendiants.
Deos ans après » c'est-à-dire en 1497, le saint fundateur envoya de ses religieux en Allemagne» à la prière de l'empereur Maximi* lien. Ils y établirent d'abord trois coavents qui ont servi de pépinière aux autres que Ton a depuis bâtis dans le même pays. L'année suivante 1498» Louis Xll étant parvenu à la couronne de France par la mort de Charles VIII» qui arriva A Amboise» comme le nouveau roi avait toujours été éloigné ;de la eoor» et qu'il ne connaissait pas saint François dePaule, il lui laissa d'abord la liberté de s'en retourner en Italie ; mais ayant appris à cette occasion la valeur da trésor qu'il allait perdre» il révoqua sa permission, et voulut encore enchérir sur ses prédécesseurs en affection et en bienfaits à l'égard dn saint, de ses religieux et de ses neveux^ en quoi les uns et les autres forent tiien servis par l'archevêque de Rouen» Georges d'Amhoiae» ministre d'Rtat, qui avait été fait car* (iinal l'année de l'avènement de Louis XII A \é couronne.
Ce prince non-seulement agréa comme «ivait fait son prédécesseur les bulles de Sixte IV et d'Alexandre VI en faveur de Tordre des Minimes » et en ordonna la publica* lion » mais l'an 1500, pour donner plus de force A cette ordonnance» il la confirma cn« core par d'autres lettres patentes et donna pouvoir au saint homme de bAlir des cou* vonis dans tous les lieux de son obéissance» les exemptant de toutes sortes d'impositions» de subventions et de subsides. L'an 1501, saint François de Paule ayant perfectionné sa première règle» et ayant réduit en dix cha* pitres les treiae dont elle était d'abord com* po^èe, ayant aussi établi la vie quadragé^i* inale en vœu, et ayant dressé une règle pour les personnes de l'un et l'autre sexe qui vivent dans le monde, il fit encore approuver
ces deus règles par le pipe Alexandre VI, en 1502. Il retoucha ensuite ces deux règles, auxquelles il fit quelques changements » et les présenta au sacré collège des cardinaux» qui les ayant trouvées conformes aux sacrés canons, elles furent confirmées par une bulle du m âme Al«*xandre VI» qui» outre les privilèges des quatre ordres mendiants dont jouissait celui des Minimes» le fit eucore participant de ceux qui avaient été accordés aux Ermite» de Saint Jéràme de la congrégation du bienheureux Pierre de Pise» et tous ces privilèges furent confirmés en 1505 par le p;ipe Jules II» qui y en ajouta encore de nouveaux et nomma pour protecteur de cet ordre le cardinil Bernardin deCarvajal, que le saint fondateur lui avait demandé. Enfin Tan 1506» saint François de Paule ayant mis la dernière main A ses deux règles» et eu ayant fait une troisième pour des religieoscs» le même pape les approuva et les confirma par une bulle du 25 juillet de la même année.
Le saint ajouta encore A ces trois règles d'autre:s ouvrages» savoir un Correctoire» dans lequel il marque les pénitences qu'il faut imposer dans son ordre poar les trans-
f:ressions des commandements de Dieu et de 'figlise» et les prévarications de la règle ; un Cérémonial» dans lequel il prescrit ce que l'on doit olMerver dans la récitation des offices divins et dans les fonctions ecclésiastiques. Le Correctoire fut aussi approuvé par Jules 11, qui donna encore une autre bulle Tannée suivante en faveur des religieux do cet ordre contre ceux qui voulaient les empêcher de jouir de leurs privilèges » et» pour les y maintenir. Sa Sainteté leur donna des conservateurs.
Peu de temps après Dieu fit connatlre au saint fondateur qu*il ne tarderait pas A le retirer de ce monde, pour lui donner la récompense promise A ceux qui l'aiment et qui leseryent fidèlement jusqu'A la fin. Quoi* qu'il se fût toujours préparé A la mort pendant (oui le temps de sa vie» il voulut s'y dis^ poser d'une manière encore plus parfiile» car trois mois avant que de mourir» il demeura caché dans sa cellule du couvent dis Plessis-lei-Tours sans se communiquer aux hommes. Ce fut le jour des Rameaux de Tan 1507, ou sur la fin de Tan 1506» comme l'orv comptait alors les années en France» qu*ii fut attaqué dune fièvre qui devait terminer sa vie mortelle. 11 ne \oulutpas néânmuioa qu'on eût aucun soin de lui» ni qu'on lui donnât aucun soulagement. Le jeudi saint il as^einbla» selon rordonaance de la règ>e, lei religieux dans la sacristie, qui tenait lieu de chapitre» pour leur recommander Tamourdc Dieu, et la charité entre eux» la fidélité h leur règle» ol principalement resactiludo dans robservance de la vie quadragésimale» qui les distinguait d'avec les autres religieux. De là il se fit conduire A TEgliso» où, «iprii s'ésre confessé, il reçut la sainte eucharistie en la manière que ses religieox la reçoivent ce jour-lA, c'est-à-dire les pieds nus et le cordon au cuu. On le recouduisil ensuite à sa
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cellole, appuyi sur loi bras de ses reii;;ieox. Uo Frère lui demanda s'il voulait qu*on lui larât les pieds l'après-dinée, suivant la contume de TEglise, il répondit que non, mais que le lendemain on ferait de son corps ce que Ton voudrait. En effet, Il mourut le lendemain, qui était le vendredi saint, deuxième jour d'avril. L'opinion commune esl que ce saint avait pour lors près de qoaire-viofft* ooxe ans. Le P. Giry, provincial de son ordre en la province de France, a fait voir, dans une dissertation qu'il donna en 1680, que ce sentiment devait élre suivi plulAt que celui du P. Papebroch, qui dit qu*il n'avait que soixante-neuf ans, l'ayant faitnaflreen 1^38. Ce savant Jésuite s'est ensuite rendu aux raisons du P. Giry, cl le P. Périmezzi, aussi de l'ordre des Minimes, qui a donné, comme nous avons dit, la Vie de ce saint, y a joint la dissertalion du P. Giry, et n'a pas manqué de rapporter la rétractât on du P. Papebroch. Le corps de saint François de Paule fut porté dans l'église de son couvent, ou il demeura pendant trois jours sans que l'on pût Tenterrer, à cause de la grande aflluence du peuple qui venait pour le voir et l'honorer; et il ne fut mi^ en t( rro que le lundi de PÂ- «tues. La duebessede Bourbon, fille de Louis XI, et la comtesse d'Angouléme, mère du roi François I", ayant appris qu'on l'avait mis en terre, n'en furent pas contentes, A cause principalement que ce lieu était fort humide et sujet aux inondaUonsde la rivière du Cher; c'est pourquoi elles obligèrent, le jeudi suivant, les religieux de le lever de terre: il fut encore exposé plusieurs jours sans se corrompre, et on le plaçi ensuite dans une grotte de maçonnerie, bien voûtée et ornée, qui fut faite au fond de la chapelle
3oe Ton avait choisie d'abord pour le lieu 6 sa sépulture. L'on commença dès lors A réclamer son intercession et à lui faire des vœux pour obtenir par son moyen les faveurs du ciel. On travailla peu de temps «tprès, même du règne de Louis XII, et sous le ponliflcat de Jules 11, à faire des informalions juridiques des nctions saintes de sa vie et de ses miracle:). Quelques-uns veul nt que sa béatification ait été faite le 7 juillet 1513, mais on ne laissa pas de poursuivre depuis les mêmes procédures en France, en Calabre, et dans les autres endroits où l'on savait que le saint avait été. Ce fut le p ipe Léon X qui le canonisa en 1519. Son corps fut conservé précieusement dans l'église de lion couvent du Plessis, jusqu'à ce que, l'an 1562, 1rs huguenots qui mettaient la France en combustion y étant entrés les armes à la main pour le saccager, comme ils avaient lait en divers endro ts du royaume, tirèrent son corps du tombeau où ils le trouvèrent encore couvert de sa peau, quoiqu'il y eût 55 aus qu'il fût mort, le traînèrent, revêtu de kes habits comme il était, avec une corde qu'ils lui mirent au cou, dans la chambre destinée pour recevoir les hôtes et l'y brû-> lèrent avec le bois du grand cruciflx de Téglise qu'ils avaient arraché. Se« ossements furent néanmoins pour la plupart retirés du
feu par des calholiaues lélés, qui se ttélèrent parmi les soldats calvinistes daas li chambre où se commettait le sacrilégs; h dans la suite des temps ils fareut distribeb à diverses églises.
Le saint fondateur ayant nommé, qn^lqoe temps avant sa mort, pour vicaire générales sa place jusqu'au premier chapitre, le P. Bernardin de Cropulato, proviodal de li province de Touraine, celai*ci iodiqQS It chapitre général pour le mob de déc«'mbre de la même année 1507. Il se tint i Rome, et le P. François Binel, pour lors oorrectrar du couvent de la Trinité à Rome, y fat éls général le premier janvier 1508. L*ordR était pour lors divisé en cinq prorinces, qui étaient celles dMtalie, de Tours, de Frsace. d'Bspagne et d'Allemagne; mais comdie l'ordre s'est si fort multiphé daus la suite, qoM a présentement environ quatre cent dsquantc couvents, il est divisé en trentr H une provinces, dont il y en a donie en Italie, onxe en France et en Flandre, sept es Espagne et une en Allcmane. Ces relipesi ont même passé dans les Indes, où ils osi quelques couvents qui ne composent pas de provinces, et qui relèvent immédialemeat du général, aussi bien que les conveats 4t la Trinité du mont Pincio, de Saint^Fraoçois de Paule, et de Saint-François dette Froitt à Rome. Dans ce premier chapitre gé )éril, auquel le cardinal de Senogalia, de l'urdre des Mineurs, présidait en Tabsence dn car* dinal Carvajal, protecteur, il fut ordonné, sur la dilBculté que quelquesHios Esisaiest de recevoir la règle de saint Françoiide Paule et de se soumettre an vœu de li fie quadragésimale, que ceux qui s'y oppose* raient et ne voudraient point accomplir ce vœu, seraient privés de tons droits de suffrages dans les élections : ce qui produisît un bon effet, car tons les vocaux se jetèrent aux pieds du cardinal et firent de nouveas profession entre ses mains de la quatrième règle de saint François de Paule et do vcra de la vie quadragéiimale. D'abord les généraux ne furent uue pour trois ans, et ils commencèrent A l'être pour six ans ea 1603, par autorité du saint-siège. Le premier qoi exerça cet office pendant six ans fot le P. Etienne AugiiT, Français, qui fut élu dans le chapitre général oui se tint à Gènes, et qsi était le trente-troisième qoi s'était tenu dass l'ordre. Ceux qui ont droit d'assister à ces chapitres généraux sont le général, les coS lègues généraux, les provinciaux, le xélear ou procureur général, seulement quand le chapitre se tient i Rome ou aux environs. Les vocaux des chapitres provinciaux qui »< tiennent tous les trois ans sont les prorisciaux, les collègues, les correcteurs et an commis de chaque prorince. Il y avait antrefois quatre vigiles ou visiteurs géoéraai, qui étaient élus dans les chapitres générant et quivivaient droit d'y assister, aussi Inm que les collègues provinciaux et deux eo» mis de chaque province, mais les vigiles ont été supprimcSi et les collègues proi bdaoi
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n*y a8»i$tenl plas, chaque pro? incc j en« voîaot teolement an commis.
Nous afonsdil que la règle de saint Fran* çoi$ de PanI* contenait dix chapitres; elle commence par Tobserrance des préceptes et des vceax. Ainsi, tous les frères observeront les commandements de Dieu et les pré* rcptes de rEfclise. Ils rendront obéissance au pape, et promettront de garder jusqo^à la On de leur vie les vœux d'obéissance, de chas- Icté, de pauvreté et de la vie quadragésimale. Ceux qui voudront entrer dans l'ordre ne pourront j être reçus qu'en qualité de frères clercs, de frères lais, ou de frères oblats, et demeureront tout le rcfttede leur vie dans Tètat de leur profession. L'habit des frères clercs et des frères Liis sera long jus* <«u'aax talons, d'une étoile vile, de laine m* torellcment noire et sans teinture. Le cha* peroo sera aussi de la même couleur, et descendra devant et derrière jusqu'au mîlî<*u de la cuisse ou à peu près (1). ils auront encore une ceinture de laine de semblable couleur, nouée de cinq nœuds, et Ils ne pourront pinai« tii jour ni nuit quitter le cordon, ni l'habit, ni le chaperon. Us se serviront à Icor choix de soc:|ucs ou de smdales, faites degenèls eu de feuilles de palmier, on de paille, ou de corde, ou «!e |onc, ou bien ils pourront se servir de souliers ouverts par* dessus, si ce n*est qu'une pressante nécesiité ou la dispense des supérieurs ne les exempte d'aller nu-pieds : il y a plus de cent aos que ceti'e dispense leur a été accordée, et ils sont préientcment chaussés.
Quant aux oblats, ils auront un habit de la même couleur, qui n*ira que jusqu'au gras de la jambe ou environ et ne descendra pas plus bas. Ils auront aussi un cordon noué seulement de quatre nœuds. Ils seront chaussés, et porteront un chaperon honnête avec sa cornette, ou bien un bonnet décent et commode, suivant que la qualité du pays le requerra. Il sera permis à tous les frères de porter sous leur habit, selon leurs besoins, des tuniques de %ilc étoffe et de petites lu- Djqoes de serge, comme auisi des bauts-decliausses et des bas-de-chausses raisonna*bleuent étendus sur les genoux. Ils pourront encore se servir \ leur volonté d'un manteau qui sera de la couleur de l'habit, au« quel sera attachée une cuculle propre à couvrir la télé» laquelle cuculle s«*ra courue par derrière. Les oblats se servi' o .t à leur discréiioo, tant an dedans qu'au dehors du couvent, d'un petit manteau fermé do la longueur de leur habit ou environ, sans capuce ai cuculle. Ils pourront tous dans les voyages fte servir, avec la permission du correcteur, d*un iae pour monture, et au défaut d'âoe, le correctoire leur permet do se servir àt mulets et même de chevaux, s'ils ne trou* îent piiint de mulets.
Us ffères qui auront été reçus pour le chœur suivront rn tout l'ordre et le calendrier de lËglise romaine, et s'acquitteront <2cs offices dlûns, en observant toutes les
cérémonies, selon l'usage de la même Eglise. Les frères eonvers diront pour matines trente fois l'oraison dominicale et la salu«' tation angéltque, dix pour laudes, douie pour vêpres, ajoutant aVix dernières salutations le Gloria Pairt; et, pour rorOee des morts, ils diront tous les jours dix Paier et autant d'iive, ajoutant à la Gn du dernier le Requiem œternnm. Quant aux oblats, ils diront pour matiufs vingt Pater^ et pour ehafune des autres heures cinq et autant d'Ave^ aj(»utant à la fin du dernier le Gloria Patrie et, pour l'oflice des morts, ils diront cinq autres Pater tous les jours et autant d'ilve, ajoutant au dernier le Requiem.
Tous les frères s'ubstiendrout entièrement de viandes grasses ou pasca!es; et, pour faire de dignes fruits de pénitence, ils observeront la vie quadragésimale jusqu'à ce point de ne point manger de chair ni d'aucune chose qui tire son origine de la chair; et ainsi nonseulement la chair et la graisse, mais aussi les œufs, le beurre, le fromage, et toutes sop tes de laitages, et même tout ce qui en est composé ou formé, est absolument défendu, tant au dedans qu'an dehors du couvent à tous les frères, tant clercs que lais et oblats, si ce n'est dans les grandes maladies: car si quelqu'un tombe malade, il doit être conduit par l'infirmier dans l'infirmerie claustrale, ou ou doit le secourir avec beaucoup de soin, le nourrissant des viandes de carême qui seront les plus propres pour le soulager: mais si la maladie augmente, il doit être conduit dans l'infirmerie extérieure, bAtie dans la clôture du couvent, oà on lui donne* ra tous les aliments propres pour rétablir sa santé, qui seront apportés par uu autre endr.iit que par le cloître du couvent, qui doit être éloigné de l'infirmerie pour le moins de cinquante pas, et personne n'y peut entrer sans la permission du supérieur*
Quant aux jeûnes, ils sont ainsi prescrits. Les Frères clercs et les lais jeûneront éffalemeut depuis le lundi de la Quiuquagésime jusqu'au samedi saint inclusivement , et depuis la fête de tous les Saints jusqu'à Noël exclusivement. Ils jeûneront aussi tous les autres jours orJonnés par TCglise, et tous les mercredis et vendredis de l'année, excepté le jour de Noël , quand il arrivera un vendredi. Pour lei oblats, il 4 jeûneront seulement tous les vendredis de l'année, et depuis la fête de sainte Catherine jusqu'à Noël exclusivement , et tous les jours ordonnés par l'Eglise. Aucun des Frères ni des oblats étant en santé ne peut être exempt du ieûne, ^inon dans les voyages; néanmoins les supérieurs peuvent, pour de justes raisons, dispenser les uns et l s autres de chacun de ces icûnes en particulier.
L'exercice de I oraison leur est recommandé, et, afin qu'ils aient plus de facilité pour s'y adonner, lis doivent garder le si.ence en tout temps dans l'église, dans II! doitre, dans le dortoir, au réfectoire, durant la première et la sect^nde table, cl
(1) Vuy , à la On du voL, u*« 245 ctSie.
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en loQs lieux depuis Thcure de compiles jusqu'à primes du jour suivant. Les sn^ pérîeurs ont le nom de correcteurs, afin qu*ils se corrigent premièrement eux-mêmes, et qu'ensuite ils corrigent les autres. Tous les ans, le jour de s<'iint Michel, ces correcteurs sont élus par les religieux de rliaqne coofeni, et ne pnurenl exercer cet office que pendant un an , sans pouvoir sortir du couvent pendant ce temps-là, si ce n'est pour de justes causes , après en avoir donné connaissance au chapitre et demandé le consentement des anciens du couvent. Voici la formule des vœux de cet ordre.
Je Frère N. toue ei promets à Dieu toutpuiêiant , à la bienheureuse Vierge Marie , à iouie la cour céleste ^ et à vous , mon rêvé* rend Pire iV. e^ à cet ordre sacré , de demeurer ferme ^ et de persister tout le temps de ma vie sous la manière de vivre ei la règle des Frères Minimes de Saint^François de Paule^ laquelle est approuvée par notre très-saint Père le pape Jules //, après Alexandre Vit d^heurease mémoire , aussi pontife de Rome, en vivant avec persévérance sous les vœux de pauvreté 9 de chasteté et d'obéiseance ^ et de la vie de carême ^ suivant les détermi" nations et les circonstances marquées et pres^ crites dans la même règle. Les oblats ajoutent , Et de plus je promets garder la foi à ce même ordre ^ et de représenter fidèle^ ment les aumônes qui lui seront faites.
Cet ordre a produit plusieurs personnes qui se sont rendues recommandables par leur piété et par leurs écrits ; il y en a eu aussi plusieurs qui ont été élevés aux dignités de l'Eglise. Les Minimes de France ont donné des évéques aux Ëglises de Marseille, de Mâcon et de Riez. Louis d'Attichi, évéque de Riez, religieux du même ordre, eu a donné une Hi<iloire en français ; le P. de Li Noue, une Chronique en latin; et le P. de Montoïa les Annales en espagnol. Le P. Thuillier a donné une Histoire particulière de la province de France sou.h le titre de Journal des religieux et religieuses de Tordre des Minimes do la province de France et une traduction de la Règle, do Correctoire et du Cérémonial, avec des remarques hisioriques sur ces trois o i- V rages.
Cet ordre a pour armes le mot Cbahitas d*or entouré de rajrons de même en champ d*azur.
Francise. Lanovius, Chronicon générale Ord. Minim, Louis Doni d'AUichi, Hist.
aénf^rale de V ordre des Minimes. Luc de Alonloïa, Chronie. générale de la orden de los Minimes, Hilarion de Coste, Uist. Ca^ tholique, Rolland. Act, Sanct,, tom, 1 Apri-»lis. Giry et Raillet, Vies des saints ^ 2 Avril. Baltazar d'Avila, Manipulas Minim. Kené Thuillier, Traduction de la Règle^ duCorreC' loîre et du Cérémoniil des Minimes^ atec des remarques historiques.
Au dernier siècle, les Minimes avaient à Rome cinq maisons, dont l'une, Ln Trinité du Mont j appartenait aux Français. Ils
comptaient six provinces en Eapagae. dett maisons à Paris et ceile dd Bo s <te Vioctsnés (dont les hàtimeiit« et l'enclos s<tat ces* serves jusqu'à re jour). L'ordre dce Uieinc» a donné en France l'exemple de la soooûssion à la Dulle Unigenitus et s'est altiré es conséquence la critique des jansénistes dass leur Gazette. Le réfectoire de la maison de li Place-Royale, aujourd'hui servant de caierne , était Immense, éclairé par neof croisées, décoré de belles peintures. La bibliothèque de ce monastère était composée d'environ 26,000 volumes,y comprii plnsieun manuscrits. Les Minimes ont donne aat ku très plusieurs célébrités, et nouscom^s&s parmi les Français, les PP. Niceron, Mersenne, Plumier, Avrilloo , Le Clerc, De Gosle, Giry, Monteynard. Le noviciat »e faisait à Paris, dans la 2« aiaisoi sito^ à Chaillot ei nommée des Bons^Hommeu La dot était de lOOD livres. Le géncriil,! U fin du dernier siècle, était le R. P. Sérapbis Dcicra. Aujourd'hui ces religieux oot sepi maisons dans les Ëtats soumis à l'emperesr d'Autriche, comprenant environ 340 ladiiidus. L«* général est le P. Louis Conli,rési« dant à Rome. Ce procureur général est le P. Gasp.ird Montenero. Dans notre deraier volume nous parlerons des efforts tentés par le P. Monteynard , et du succès obteno par M. l'ahbé lieuf pour le rétatilisseaient des Minimes français. Voyez UiniiiES an Sopplément. B-n-z.
S II. Des Religieuses de V ordre des MinxmtL
Les historiens français de Tordre drs Minimes se plaignent des historiens espa?n»!« du même ordre, de ce qu'Us n'ont donee que for( peu de connaissance de Torigiae des religieuses Minimes qui ont pris oaissanre en Espagne. Tout ce que Ton en sait, c'est que don Pierre de Lucena Olil , ne s'éiani pas contenté d'avoir fondé on conveal de Minimes dans la ville d'Aadujar, dooaa eocore sa propre maison pour y bitîr an ibonasièro de religieuses du même ordre, dmit deux de ses peliles-filles furent les pre* mières qui y prirent Thabit de cet ordre en 1^93. Elles le reçurent des maios do P. Germain Lionel, religieux français , qo** saint François de Paule avait envoyé es ce royaume avec quelques autres poor } établir son ordre. Il est certain qull s'j avait point pour lors de règles parlicslière) pour ces religieuses , et que ce oe f«i qu'en 1506, c'est-è-dîre an lemps qoe le saint fondateur changea quelque cho»e de la première règle pour les religieOT, qu'il songea à en donner une aux religieete*. En effet, par la lettre qn'il écrivit ao p"K Jules II la même année, il lui léfli»ifnâ qu'outre la règle de ses religieux qn'd < beaucoup perfectionnée • et celle pour )<*< personnes de Tun et l'autre sexe qui *'* vent dans le monde, il e.n a composé oo< troisième pour des religieuses.
Le P. Jean du Bois, aussi Français, qoi fut le premier directeur de ce raonastire,
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[ïl les autres qui lui succédèrent , les gr>a« rernèreni apparemment jnsqo'A ce lemps- \h sur la première et la seconde règle, nutani qoe leur sexe le permettait. Saint François de Paule, pour marquer son aTroction envers cette nouTelle colonie do vierges , leur envoya à chacune en 1505 un chapelet « qui était le présent ordinaire qu'il faisait à ses amis et aux bienfiiiteurs tfe Tordre ; il n*y arait pas pour lors plus de huit religieuses dans ce monastère. Lf} P. de la Noue , dans ses Chroniques de Tordre, remarque que ces chapelets étaient de (;ui de chêne qui, étant travaillé autour, représente de tous cMé« une croit entourée de rayons : ce que les écrivains espagn ils de ce même ordre ont publié comme une merveille » quoiqu'il n'y ait rien que de naturel ; il est vrai qu'ils produisaient des rRels admirables et miraculeux « principalement dans la guérison des malades; mai« c'était en Tcrta de la bénédirtion que le falot leur donnait en conséquence du pouloir qu*il en avait reçu du pape. Ces religieuses araient été jusqoe-la sous Tobéis- 5anfe du correcteur des Minimes du couvent d*Andnjar, mais le saint fondateur les mit sons celle du provincial d*Bspagne.
La règle qu'il leur donna est peu diiïérente de la quatrième qu'il donna aux reli- ^i^ux , ne s'y trouvant point d^autres chan-« gements que ceux que la diversité du sexe a nécessairement obligé d*y faire: les mêmes vœux » les mêmes jeûnes , les mêmes observ«inccs du silence et de la modestie y sont ordonnés, et ce sont partout les ménirs termes « excepté lorsque ce sont dos règlements propres pour des filles et qui ne peuvent pas convenir aux hommes. Ou ne voit point qu*on ait parlé de cette règle dans le premier chapitre général qui se tint é Rome en 1507, elle y fut néanmoins rrfue avec celle des religieux, puisque la métne bulle approuve Tune et l'autre. Tous les monastères des religieuses Miuimes qui ont été fondés depuis ce tempslà , tint en France qu'« n Italie et en Espagne, Tont été sous roblîgatton de cette règle, qu'on y a toujours observée fort eiactemenl : la différence qu'il y a entre les rorrectrices de ces religieuses et les correcteurs des religion I , c'est que les correctrices ne sont élues que tous les trois a<itt et que les correcteurs doivent être élus t.)us les ans.
Le second monastère de religieuses Minimes fui aussi (omU} en Espagne, à Gia , •<u diocèse de Séulle en 1509; mais les Oarnics ^*étant opposés à cet étabrasemcnt, •t cause que ce monastère était trop proclio de leur couvent , et que par un de leurs piiMléges on ne peut bâtir des maisons religieuses qu'à une distance do près de cent <\uaranie toises de leurs couvents , ces rcli- Rïc^Qscs Minimes furent transférées ailleurs ; mais leii historiens espagnols ne font point n^tntion du lieu où elles furent transfcc^'^s. Le plus ancien monastère de cet ord^^ au même royauincy après celui d*An-
dujnr, dont on ait connaissance, est celai de Xérès de la Frontéra,qui fut fondé l'an 152k 11 se fit inrore d'antres établissements en Espagne, comme à Archidona , Baïza, Gordooe, Sévilie, Fueotes de Léon, Ante^uera et autres lieut. Ces religieuses furent introduites en Sicile par Hector Pjgnatelli, qui en était vice-roi , et qui , ne se contentant pas d*avoir fondé on couvent de religieux de cet ordre à Palerme , voulut être aussi fondateur d'un couvent de religieuses Minimes qu'il fit bâ^ir en 1532 dans la même ville, et qni dans la suite est devenu plus considérable par la libéralité et la magnificence de Philippe III, roi d'Espagne. Enfin, en l(i2l, il se fit un éiablissement de ces religieuses en France dans la ville d'Abbeville; la Mère Gabrielle Fonc^uart en fut fondatrice. Rite était fille de trançois Fouquart, reci*vcur des tailles do la même ville et de Marie Caisier ; elle avait toujours eu dessein d'être religieuse, mais après la mort de son père, ayant été obligée d'obéir à son oncle, qui avait conclu son mariage avec nn homme veuf qui était fort riche, on la maria à l'âge de vingt^sixans. Deux ans après, son roiri étant mort, elle résolut de quitter le monde. Elle Tut la première qui reçut l'habit du Tler^ Ordre de Saint-François de Paule à Abbeville en 1601, et fut pendant vingt ans correctrice de quelques filles et femmes séculières de ce Tiers Ordre. Elle vécut quatorze ans en communauté avec quelques filles dévotes qui avaient fait aussi profession de ce Tiers Ordre, et e:le employa ce temps-lÂ à traiter de l'établissement de religieuses Minimes ; mais les reti^irux s'y opposaient toujours, et ce no fut que Tan 1021 qu'elle ob int le consentement du P. Hivière, pour lors visiteur général des Minimes , qui la reçut pour être religieuse du second ordre, lut dinna le voile et à treize auties flil s de sa communauté , après en av< ir obtenu la perm ssion de l'étêque d'Amiens: quelques religieux du même ordre y formèrent encore de nottveilrs oppositions » mais elles furent enfin levées par le pape Grégoire XV, qui érigea cette maison en mo-* naslère par u;ie bulle du 10 juin de l'an 1623. Elles firent profession en 1624 entre les mains du P. Nicolas Lesgulllier, qui avait été commis à cet effet par le car-< dinai Hippolyle Aldohrandio , protecteur de Tordre, et par le P. Cyrille Caroart, pour lors générai. La Mère Fouquart fut établie correctrice de ce nouveau monastère , où, après avoir encore vécu plusieurs années dans les exercices de pieté et de mortificaticn , elle mourut saintement en 1639. Il s'est f.iit depuis un autre établissement de ces religieuses dans la V lie de Soissons.
Comme, dans le temps que l'on faisait l'étnblissement du monastère d'Abbeville, le P. Louis D^ni d'Attichi, depuis évéque de Kiet, écrivait son Histoire générale de l'ordre de< Minimes , il n'a pas parlé des religieusrs de
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cet ordre eu France, mais il adonnélos Vies de quelques religieuses espagnoles et italiennes qui son( mortes en réputation de sain* teté. Il dit cia'en Tannée qu'il écrivait, qui était en 162;j , il y a^ait trois cents religieuses de cet ordre en onze couvents; ainsi avec les deux d*Abbeville et celui de Soissons, il y aurait quatorze monastères de religieuses Uinimes. Leur habit est semblable a celui des religieux de cet ordre : nous en donnons deux estampes, dont Tune représente une de ces religieuses sans manteau et Taulre en nianleau et en habit de chœur (1).
Francise. Lanovius» Chronie. central, ord. Minim. Louis Doni d*Atticbi« Uist, générale de l'ordre des Minimee, Lucas de MontoYa , Cronica gênerai de la orden de loi Minimoe» liilarion de Coste, Eloges des Dames illustres^ lom. II. Ignace de Jésus-Marie, Hist. d'Àbbevillef et René Tbuillier, Traduction desrègleSf eorrectoire et cérémonial des Minimes^ ai ec des remarques historiques.
MINIMES (Tiers Ononc drs).
Le T;ers Ordre des Minimes pour les personnes de Tun et Taulre texe qui vivent dans le monde avait été établi par saint François de Paule dans la Calabre, longtemps avant qu'il \lnt en France, car, par les procès Taits en Italie pour sa canonisation. Ton voit qu'il recevait des personnes séculières en celte congrégation, et qu'il leur donnait le petit cordon , qui est la marque de cet ordre. Le procès même qui fui fait à,AIiilie porte qirp, lorsqu'il y passa pour aller en France» il y laissa une communauté de Tierciaircs, au nombre de dix-sept, qui avaient pour correc* Irice une Sœur nommée Perne, et pour confesseur et direcleur un prêtre qui s'appelait Serra, qui était aussi de ce Tiers Ordre. Mais il ne parait pas que saint François de Paule ait dressé en Italie aucune règle pour le gouvernement et la direction de ce Tiers Ordre. Les buns exemples de sa vie et les leçons spirituelles que lui et ses religieux faisaient assidûment à ceux qui se rangeaient sous sa conduite, leur tenant lien de règle et de statuts jusqu'à ce qu'enGn, en 1501, lorsqu'il retoucha la rèffle qu'il avait faite pour ses religieux en H93 , il en Gt en même temps une pour son Tiers Ordre dont il obtint l'approbaiion du pape Aleiandre Vit Tannée suivante 1502. Cette approbation fut renouvelée par le même pape, de lavis et du consentementdes cardinaux en suite de quelques changements que le saint Otà ses règles, et» l'année 1506, elle le fut plus solennellement
fiar le pape Jules 11, qui, joignant ensemble a règle des relisieux, celle des religieuse^! et celle du Tiers Ordre » et n'en faisant qu'un corps» les confirma toutes par une même bulle.
Cette règle du Tiers Ordre des Minimes roDlieoC sept chapitres. Elle ordonne aux Frères et aux Sœurs l'observance des commandements de Dieu et de TËglise. Ceux qui sont clercs doivent réciter l'oHice divin selon
l'usage de TEglisc romnine» et ceux qeî h sont pas obligés de réciter le bréviaire doivent dire pour matines sept Pater et loUtl d'.4o«, sept pour landes, cinq pour véprei ei trois pour compiles et pour chacune ée% astres heures , ajoutant au dernier le GlvrU Patrie et tous les jours ils doivent dire escore trois autres Pater et autant dMrcpoer les défunts, et à la fin du dernier le Rtquim œternam. Ils doivent s'accuser de leurs peeks aux confesseurs qui leur sont assignés par le correc eur général de l'ordre des Mioiawi, et communier le jeudi saint , le j«Hir de Piques , à Noël , à la Pentecôte et i la Cèle 4e TAssomption de Notre-Dame* Us assisterost à la messe avec beaucoup de respect et pa7^ ront les dîmes quMs doivent à leors car«. Ils d 4vent fuir le monde et les emplou desbonnétes, éviter les festins et les vanités do siècle. L'abstinence de viande leur estordos* née depuis la fêle de sainte Luce jusqu'à Noél excluaiivemcni, et trois jours avant lesqsitre jours de communion prescrits par la r^, aussi bien que tous les mercred.s deTaniiée. Les confesseurs peuvent néanmoins di«pe.tstr du jeûne et de l'abstinence ceaiqa'ib jugent à propos, et peuvent changer ces ]•£• nés en d'autres œuvres de piété. On acconle aux Frères et aux Sœurs la Lberté d'ubserver la vie quadragésimale , s'ils ont assexdc ferveur pour la pratiquer. Les vélemesu extérieurs seront, selon leur état et l« arcosdition , entièrement ou presque semblables pour la couleur aux habits des religieni Minimes. Les Frères et les Sœurs recernist avec dévotion d(S correcteurs de rordrt«,oa de quelqu'un commis par eu\, un cordos noué seulement de deux nœuds, et après no temps convenable, s'ils désirant persévérer dans l'observance de celte règle, ils ferool aussi profession entre leurs mains. Ils pesveut dès le bas âge recevoir le cordoa.nsj la profession ne se diit faire qu'A Tigeét quinze ans. Enfin, pour la conduite di* cric congiégation de fidèles de l'un et de rsairc sexe, les provinciaux de l'ordre des MÎDiaies ou tes supérieurs majeurs lui assigueroul es chaque lieu un correcteur ou une correctrice qu'ils pourront eux-mêmes changer toiio les fois qu'ils le jugeront à propos. Ces correcteurs et correctrices doivent s'apptiqacr de tout leur pouvoir à assoupir les procès et les disputes qui peuvent nat:re entre les Frères et les Sœurs, et à les remettre par cbarilé dans la pai\ et dans l'union d'une «nitié sincère. Ils doivent tous avoir un paod amour les uns pour les autres et ne po«st rougir de s'appeler mutuellement Frères fi Sœurs, et comme tels ils doivent se visiter et se consoler les uns les autres dans leors «P flictions, leurs adversités et leurs maladies. Voilà en abrégé la règle que saint FrsoçoJ de Paule prescrivit aux Frères etaoi Seurs de son Tiers Ordre. Nous avons dit qoe U marque de cet ordre est on cordon noué Jr deux nœuds. Quoique la ressembiaoce 9"^ leurs habits doivent avoir avec ceux de» reir
(I) Foy., Lia fin du vol., u""* 247 et 248.
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(îeax MîniRM^s ne soit que par rapport à la cc»nl< ar et non pas à la forme, il j a néanmoios des pays ou les Tierciaires de cet ordre 8*habiltenl de même que les Frères et les Sœurs de ce même ordre. Ils font profession eo ces termes :
Je, iV.« prometi à Dieu toui'pui$snnt et à toute la cour céleste et à dous^ mon révérend Père J^.. d'amender de plue en plut mes mœurs et ma vie et d^observer autant que je le pour^ rni If s préceptes salutaires de la règle des fiditeê de l un et Vautre sexe, de Vorare des Mi' nimes^ confirmée par notre saint-père lepnpe Jules //, et d'obéir aux successeurs de saint François de Paule^ les correcteurs généraux de cet ordre des Minimes^ et de suivre les bons conseils et les instructions de ladite règle , et de procurer Vhonneur et Futilité dudit ordre* En foi de quoi fui signé et marqué de ma main ce présent écrit pour témoignage de ma profeesion^ en ce couvent des Frères Minimes de M, etc.
L*an 1539, quelques filles de ce Tiers Ordre qui riraient en commun dans la ville deTo« li^de en Espagne depuis environ cinq ans, dains une maison particulière d*oà elles ne »orlaieot que |jOur aller à TEglise entendre la messe et recevoir les sacrements, voulurent changer leur maison en un monastère et faire des voeux solennels sous la troisième règle des Minimes. Elles s'adressèrent pour cela an cardinal Pucci, protecteur de Tordre, qui, approuvant leur dessein, parla au pape Paul III, qui érigea cette maison de Tierciair^^s en un monastère sous le titre de Jèsus-et- Marie et Tobsrrvance de la troisième règle des Minimes de S.iint-François de Paule, leor permettant de faire les vœux solcnn«^Is de chasteté, pauvreté et obéissance, et leur accordant tous les privilèges dont jouissaient les religieux et religieuses du premier et do f^econd ordre. Ces religieuses, quoique ap* prouvées par lé pape, ne purent jamais obtc^ nir le consentement des supérieurs de Tordre pour y être reçues sous leur joridiction. Elles présentèrent d*abord pour ce sujet une requête au chapitre général assemblé à Fréjus en 15fc7; mais leur demande ne fut point accordée non plus que dans les chapitres généraux qui se tinrent encore â Fréjus en 1556, et i Valence en 1561; quoique la reine d*Rspagne , Isabelle de France, s'intéressât pour elles, tout cela fut inutile. Cette princesse les faisait subsister par ses aumônes, mais après sa mort la ville se voyant chargée de ce soin, demanda au cardinal de Quiroga, ;irchevéqae de Tolède , d'en être déchargée. Ce prélat transféra ces religieuses, de leur consentement, dans on autre monastère appelé Notre-Dame de la Blanche, où elles demeurèrent quelque temps avec I*habit de Minimes , et Brent un si grand progrès dans la verto que quelques-unes d*entre elles sont mortes en odeur de sainteté. Ce sont les seules religieuses Tierciaires qu*ii y ait jamais eu dans cet ordre, qui ayant été abolies à cause de leur grande pauvreté, n'ont jamais 4té rétablies : ainsi le Tiers Ordre des Minimes ne comprend que des personnes sécu-
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lières de Tun et Tautre sexe parmi li^squelles il y a eu le bienheureux CrAct; de Valence. Les Minimes prétendent que Louis XI, Char«> les VIII et Louis XII, rois de France, étaient de cet ordre aussi bien qtie saint François de Sales, évêque de Genève.
Francise. Lanovius , Chronicon générale Minimorum. Louis Don! d*Atllchi, Hist, Gé^ nér. de rordre des Minimes. Lucas de Montoïa, Chronic Gêner, de la orden de los Minimos. René Thuillier, Traduction des règles^ correctoire et cérémonial des Minimes avec des remarques historiques, François Grry, Préface de la règle du Tiers Ordre des Mini^ mes: et Ballaxar d'Âvila, Manipulas Minimorum.
MINISTRES DES INFIRMES (Clbbcs Riou- UBRs), appelés aussi du bien^mourir^ avec la Vie du vénérable P. Camille de Lellis^ leur fondateur.
Voici on ordre dont la fin, selon Tlntenlion du fondateur, éta^t de rendre au prochain toutes sortes d'ofHces de miséricotde , tant corporels que spirituels. Les religieux de cet ordre ont même };endant quelque temps eu le soin des hôpitaux, donnant aux malades toute sorte d assistances en leur administrant leurs besoins, leur donnant à manger, faisant leurs lits, les nettoyant et faisant i leur égard les fonctions de serviteurs. Mais les différends qu'ils ont eus aT«*c 1rs administrateurs des hôpitaux dont il4 avaient le soin, et dont le plus souvent ils voyaient employer l(*8 revenus à d'autres usages qu'aux besoins des malades, leur ont fait abandonner le soin des hôpitaux pour s'appliquer uniquement à la visite des malades, s'obligeant par un quatrième ?œo de leur donner toute sorte d'assistances spirituelles et de les assister A la mort, même dans le temps de pe^te, ce qui leur a fait donner le nom de Ministres des infirmes ou do bien-mourir ^ comme on les appelle en Italie.
Camille de Leilis fut l'instituteur de ce saint ordre. Il naquit à Bucchianico , petit bourg de la province de TAbrozie dans le royaume de Naples et du diocèse de Théate, le^ mai 1550. Son père qui était homme d'armée négligea l'éducation de son fils, dont la naissance avait été en qoel(|ue façon miraculeuse, puisque sa mère ne l'avait mis au monde que dans une extrême vieillesse, et lorsqu'il n'y a^ait aucune apparence qu'elle dût avoir d'enfants, plusieurs années s'étjnt même écoulées depuis qu'elle avait encore mis au monde un autre garçon, qui mourut en bas âge. A la vérité Camille tut en- %ovéaux écoles, mais tout le progfès qu'il* y ut fut d'apprendre à peine A lireet à écrire, ne s^appliquant qu*A jouer continuellement aux cartes et aux dés.
A Têge de dix-huit ans, il suivit la profession des armes comme son père, qui voulut lui faire faire sa première campagne an ser-' vice des Vénitiens, qui étaient en guerre pour lors avec les Turcs. Comme ils étaieul A Ancôue sur le point de s'embarquer pour
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passer à Venise» ils tombèrent loos deux dangereosement malades « ce qui leur 6t iibandonner ce dessein ; el lorsqu'ils corn* mencèrentàsemieniL porter» ih prirent la résolution de retourner chei eai ; mais à peine furent-ils arrirés à Saint-Lopidien proche Lorelle, que le père de Camille , se sentant plus mal, ne put passer plus a?ant et mourut quelques Jours après, ne laissant pour loul bien à Camille que Tépée et la cape ( comme Ton dit ordhiaircmeiil ). Sa mcre était morte aussi quelques années au* paravant, ce qui auemeutail son chagrin, et pour comble de malheur, il lui vint un ulcère à la jambe gauche, qui fut à peine guéri, qu*un autre plus grand et qu*il porta toute sa vie parut a la jambe droite. Il continua néanmoins son chemin et passa par Fermo* où il flt quelque séjour à cause d*uoe petite fièvre dont il Tut travaillé pendant quelques jours.
Ce fut dans cette ville que Dieu qui voulait atliier Cainille à lui, commença a lui faire concevoir du dégoût pour le monde. La rencoutre qu'il Ql de quelques rei gieus de Tordre de Saiut-Françuis fut ce qui v donna lieu. Il fut si édiOé de leur manière humble, modeste el retenue, qui n'inspirait que de la dévotion et de la piété, qu'il résolut d*entrer dans l(*ur ordre et de renoncer entièrement au siècle. Il fut pour ce sujet à- Aquila, où un de ses ondes était gardien du courent de Saint- Bouaventore; il lui communiqua sou dessein rt lui demanda Tbabit de son ordre; mais soit à cause de ses incommodités, soit que ce Père ne lui trouvât pas une vocation assex forte, il ne voulut pas lui accorder sa demande ; en eflTet le temps de sa conversion n'était pas encore arrivé.
Il demeura quelque temps à A^oila d'où il alla à Rome, pour se faire guérir de son ulcère, et ayant appris que dans ThApital de Saint-Jacques des Incurables il y avait d'habiles chirurgiens, il se présenta pour y être reçu au nombre de ceux qui ont soin des malades » dans lespérauce qu'en même temps on aurait soin de sa plaie ; mais après y avoir demeuré quelques mois, il fut mis dehors par réconome, à cause de son humeur querelleuse et de son inclination pour le jeu, qui était si grande, que, quittant souvent le service des malades , il sortait de l'hôpital pour aller jouer. Il y resta néanmoins sur les promesses qu*il flt de se rendre plus assidu à son devoir ; mais le maître de l'hôpital lui ayant trouvé des cartes sous le fhovet de son lit, il fut renvoyé et on n'eut plus d'égard aux promesses au*il fit qu'il serait plus exact A remplir ses devoirs.
Comme la guerre ^ue les Vénitiens avaient avec les Turcs n'était pas encore terminée , cl qu'ils faisaient de nouvelles troupes» Ca« mille s'enrôla à leur servicct l'an 1569. liais cette guerre étant finie et les troupes ayant été licenciées, il eut le même sort que les autres soldats qui s'en retournent les mains vides. Comme c'était en hiver, que le froid était rude, qu'il était presque ou et qu'il n'avait point d'argent, il se vil réduit dans une
grande misère. Les capucins de la ville d« Manfrédonia auxquels il demanda la chtritr. eu ayant eu compassion, loi donnèrent qntl. ques morceaux de drap de la couleer de leurs hibits pour le revêtir ; et comme ils faisaient travaillera la cottstmctioo de qnel-
3ues édifices, Camille s'engagea à y sênir c manœuvre, dans l'espérance de gagner qurique argent pour se mettre un peu à iV liri dcâ rigueurs de la saison et retourner ensuite à la guerre au printemps, si l'occasion s'en présentait, sans perdre l'incliDaiioo du jeu, qui était si forte qu'il j>ua uo joor jusqu'à sa chemise.
Le séjour que Camille fil chez les capucins fut un effet de la Providence divine qoi voulait le faire rentrer en lui-même et Pattirer â son s( rvice. L'hiver ne se passa pas sans qu'il fit réflexion sur sa vie déréglée, il en fut vivement louché, et fit vœu d*eotrerdaos l'ordre de Saint-François, pour y faire pénitence de ses fautes : il demanda avec tant d'ini»tances Thabil aux PP. Capucins qallsle lui accordèrent,et ils le reçurent enqualitede Frère lai; mais son ulcère s'étant rouvert, oi le renvova. Comme il avait été guéri de cette plaie à I hôpital de Saint-Jacques des loctinblés à Rome, il y retourna pour y serv.r encore les malades. Il s'y comporta d'une antre manière qu'il n'ai ait fa t la première fois; il avait entièrement changé de vie, il était drvenu un autre homme, et il fut pendant le séjour qu'il fit dans cet hôpital l'exemple des aotns serviteurs.
Après y avoir demeuré quatre mois, et la plaie s'étant refermée, il retourna à Uanfredonia pour reprendre l'habil ches les PP. Capucins qui le lui donnèrent pour la seconde fois et le renvoyèrent aussi quelque temps après, voyant que sa plaie s'était rneore rouverte. Camille voyant doiic qu'il ne pouvait être reçu dans cet ordre, prit la résolution de se consacrer entièremebt au service des malades. 11 retourna pour cet effit a Rome, il rentra dans TUôpital de Sainl-Jacques, et comme il n'y avait pas longtenops que l'économe en était sorti, «t que les administrateurs avaient expérimenté quelle était lit vertu de Camille la seconde fois qu'il était entré, ils lui donnèrent cet emploi.
Le vœu qu'il avait fait d'être de Tordre de Saint-François lui donnait du scrapule, son esprit n'était point en repos ; c'est pourquoi il se préiienta pour la troisième fois sut Capucins afin d'être reçu parmi eux ; mais f'O ulcère fut encore un obstacle à sa deuiiiniif. Un an après il postula chez les Cordelien. as couvent d'Âracœli à R>»me, et ta mèuie raison ayant aussi empêché sa réception, Il m songea plus à Tordre de Saint-Françoii. I' lui vint en pensée de former une coogrefation de quelques personnes sécolièrei qsi s'unissent ensemble pour s'empiover au service des malades. Ce fui l'an 158i que cinq Ïiersonoes se joignirent à lui pour cet en<t- Is s'assemblaient tous les jours dans on p^ tit oratoire qu'ils avaient dressé daos oo i'fu retiré de cet hôpital, où ils se rendaient lou« les jours pour laire ensemble leurs prierez
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el leurs oraisons. Ils ne changèrent point pour cela leurs habiU séculiers ; mais le dé* non prévoyant le progrès que celle congrégation naissante ferait un jour, el de quelle utilité elle serait pour le salut des âmes , ficha de la détruire dans »on commencement. Ceai qui préstilaient au gnuverncmcnl de cet bép tal, n*ayanl pan assez examiné les intentions de Camille de Lcllis, et regardant ce qu'il avait fait comme une nouveauté, firent ôter Toraioire; mais la nuit soitante Dieu connola ce saint fondateur, l'ayant e\fior(ô a persévérer dans son vnln prise et lui prometlatit de Taider eu Ijut.
Camille ayant été consolé par cette vision, résolut de former sa congiéttadon hors de rbdpilal; il prit conseil d'un de ses amis qui lui dit que tant qu'il serait dans Téiat sceolier il n'aurait pas beaucoup de disciples, et qu'il lui conseillait de se f.iir** prêtre. 11 ittif it cet avis, et Camille à Tâge de trenteleux ans apprit les rudiments de ta langue liiine, et n*eot point de honte à cet ige J'aller au collège des Jésuites pour y faire in études et de commencer p ir la •iiième. il y fit tant de progrès qu'en peu de temps on Tadmit à la prêtrise, une personne de piété qui fut informée des intentions qu'il avait de fonder une eongrégation lui ayant fjjt une pcn&ion de treote^six écus romains pour lui servir de titre.
Peu de temps après qu'il eut reçu les ordres sacrés, les admiai^trateurs de rbépital de Saiot-Jacques lai donnèrent la desserte de l'é^li^ie de Notre-Dame des Uiracles proche le Tibre. Camille croyant qu'il pouvait librement en ce fiea donner commencement à ta congrégation, se démit de son emploi d'cconunie Se Thôpilal, et au mois de septembre 158ft, sous le pontifical de Grégoire XIII, îl prit possession de cette é^^lise et du couveul qui y était cootigu, et il fil prendre pour lors à ses compagnons l'habit '*)')?, tel que le portent les ecclésiastiques ; mais ils ne demeurèrent pas longtemps en ce li^u. Quelques-uns ont écrit qu'ils furent contraints d'en sortir à cause qu'Us n'en avaient pas obtenu la permission du pape, •'1 d*anlres disent, avec plus de vratscmbianee, que Camille ne l'abandonna qu'à cause qu'étant tombé malade avec ses compagnons, il crut que le voisinage du Tibre y av.iit pu contribuer. En effet les religieux pénitents do Tiers Ordre de Saint-François (le la congrégation de France appelés Picpus, qui Ont achrté depuis ce couvent, ont espériiDcnté que l'air y est très-mauvais, ce qui leur a fait aussi quitter ce lieu sans en abandonner la propriété, et Camille de Leliis en étant sorti, loua une maison dans le quartier qu'on appelle des Boutique < oheeures,
Sj congrégation n'augmentant de jour en i^^ttr, d rétolol de lui donner le litre de Mi« nislres des Infirmes, au lieu que )usque-li elle avait été appelée la congrégation du H. Camille. Le pape Sixte V l'approuva par un bref du 8 mars 1586, et leur p nuit de vivre en communauté, de faire des voeux ii:uple4 de pauvreté, do chasteté et d'obéis-
sance, et un quatrième d'assister les malades à la mort, même au temps de pe.ste. Il leur permit aussi d*élire un prêtre entre eux pour supérieur qui ne pourrait exorcor son oiDce que pour trois ans, et de cb rcher des aumônes par la ville. Ce fut en vrriu de ee bref que Camille, d'une commune voix, fut élu pour supérieur le vingtième avril do la même année. Immédiatement après son élection, ayant pris un cornpagnoa, il fut dans Rome pour y demander la charité; mais comme Ils n'étaient pas connus, on les prit pour des vagab ^nds et ils ne rappor* tèrent rette première fois qu'un pain et quelques fruits.
Le cardinal do Mondovi, qui avait obtenu du pape la c infirmation de leur congrégation, obtint encore un second bref du 2G juin de la même année, qui leur permettait de mettre sur leurs habits une croix tannée pour les distinguer des autres clercs réguliers. Ils n'avaient pas pour lors d'église ni d'oratoire pour y pouvoir célébrer la messe, et ils étaient obligés de sortir tous le< jours* tant les prêtres que ceux qui ne rétaieut pas, Dour aller dire ou entendre la messe aux Jésuites, où \U avaient choisi leur confes seur. C'est pourquoi ils résolurent de quitter la m:iison qu'ils ne tenaient qu'à louage aius iioutiqueê obscures, el ils obtinrent à certaines conditions de la société da Goofalon l'égliâe de la Madeleine proche la Rotonde, avec quelques maisons coniigaês, où ils vinrent demeurer au nombre de douze ou quinze. Sur la fin di dernier siècle, ri^s re* ligieux ont fait rebAtir cette ég iie de fond en comble, et elle est une des plus belles de Rome, étant aussi accompagnée d'un trèsbeau monastère qui est regardé comme le chef de cet ordre.
Leur nomlH'e n'étant beaucoup augmenté dans cette nouvelle demeure, Camille fit un voyagea Naples pour y faire un établissement, et y mena avec lui douze personnes de sa congrégation. Le cardinal Patlotti, voyant de quelle utilité elle était, offrit A Camille un autre établissement à Bologne dont il était archevêque. Camille refusa ses offres, s'excosant sur le peu de prêtres qu'il avait, la plupart de ceux qui composaient sa con* grégation ne pouvant être promus aux ordres sacrés faute de titres patrimoniaux; mais ce prélat lui répondit qu'on y pouvait remédier en érigeant sa congrégation en ordre religieux. Il en conféra avec le cardinal de Mondovi qui en était le protecteur, et tous deux en parlèrent au p.ipe Gré* goire XIII, qui renvoya cette affaire à 1 1 congrégation des rites. Ce pontife étant mort sur ces entrefaites, celte ciiugrégation ne fui érigée en ordre religieux que par le |>ape Grégoire XIV, par un bref de l'an 1501, qu'il sigua quelques heores avant que de mourir. Le bref approuvait aussi leur manière de vivre qui avait été dressée par Camille de Leliis, et dent un des priocipaux articles étaiv que leur pauvreté devait être semblable A celle des ordres mendiante qui ne possèdent aucan fonds ni revenu, et vout de porte eu
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porte recevoir les aumAnes des Gdèles; qae Ton élirait u*n général dont ri>rGce serait perpélU'i, et qu'il aurait quatre consulteors dont rofllce serait aussi perpétuel : qu'anssilôl qu*il j aurait un général» ils feraient entre ses mains les vœux solennels de pau- Trelé, de chasleié, d'obéissance, el un qua«trième d'assisler les malades à la mort, qui est le propre de cet institut ; que le uomlire des Frères laïques serait plus grand que celui des prêtres : qu*ilâ demearer<iient jour el nuit dans les hôpitaux pour avoir soin des malades et qu'ils n en exigeraient aucune rétribution, mais qu'ils recevraient seulement ce que les administrateurs des hôpitaux Tondraient leur donner; qu'aGn d'être plus assidus aux hôpitaux, ils seraient exempts d'aller aux processions et d'assister aux au* Ires fonctions publiques où les religieux seraient appelés, et qu'il j aurait une maison particulière destinée pour élever les novices. Le pape les exempta par le même bref de la juridiction des ordinaires, les soumit immédiatement au saint-siége, et les fit participants des privilèges qui avaient été arcordés aux ordres de Saint-Benoit et des Mendiants, à ceux de la compagnie de Jéi>us, des Chanoines et des cliTCs réguliers, leur défendant après leur profession solennelle de passer dans un autre ordre, excepté dans celui des Chartreux. Innocent IX ayant succédé à Grégoire XIV, conflrma cette congrégation, et commit Tarchevêque d'EfJdaure, Paul Alberi, pour recevoir la profession de Camille, qui, ayant prononcé ses vcpux entre les mains de ce prélat, prit sa place et reçut celles de ses confrères le 8 décembre de la même année.
Après celte profession solennelle^ Camille s'employa au service des malatles avec plus de lèle et de ferveur ; et le feu de sa charité s'alluma davantage, étant obligé de faire par lœu ce qu'il ne disait auparavant que par charité. Clément Vlll -ayant succédé à Inno* cent IX, Camille appréhenda qu'il ne fût pas favorable à sa congrégation , à cause qu'il s'était opposé, n'étant que cardinal, à ce qu'i s fissent des vœux solennels. Pour sonder quelles étaient les dispositions de ce pontife, il le supplia do vouloir confirmer de nouveau sa t'ongrégaiion et les privilèges qui lui avaient été accordés par ses prédécesseurs* Mais il trouva le pape dans d'autres sentiments qu'il h*avait cru ; non-seulement il confirma la congrégation des Ministres des Infirmes au mois de mars lo92 et les privilèges que ses prédécesseurs lui avaient accordés, mais il lui en donna encore de nouveaux.
Après que Camille de Leiiis eut obtenu cette confirmation, il retourna à Naples pour y recevoir la profession de ceux qui y démettraient, cl il alla à son tour en pèlerinage à Lorette pour rendre grâces à la sainte Vierge de la protection qu'elle avait donnée à ta congrégation^ el des faveurs qu'il en avait reçues en son particulier. Btant de retour à Rome, il élnil en peine de trouver le* noyens pour acquitter les dettes que leur
maison avait contractera et qui se asoeUitst à plus de neuf mille écus romains. Ce qai Im faisait de la peine était de voir que la société du Gonfalon , à qui appartenait la plia grande partie des maisons qui ètaienl coati» guës à l'église. de la Madeleine, el dost ili avaient fait leur demrure, nese tojsot poiu payée des loyers qui lui étaient dos, irait fait saisir ce qu'ils pouvaient avoir, prînopaiement une maison qu'un de leurs bifobi. leurs leur avait achetée pour agrandir Icsr di'meure. Dieu y p lurvut peu de leops après ; car le cardinal d.* Mondovi étaot mort au mois de décembre 1593, il leur laissa t-ui ses biens, les ayant faits ses légataires osversels. Ce cardinal avait ordonné par ms testameut qu'il serait enterré sansâocose pompe: mais les religimx qui élaientobli|H de faire les frais funéraires, voulurent l^ moigner leur reconnaissance envers letr bienfaiteur, et ils obtinrent permission éa pape de lui faire d< s obsèques digoei U rang qu'il avait occupé dans l'Bglisc.
La congrégation s augmenta ensuite par deux établissements qui se firent à II Un et à Gênes l'an i^9k. Ce fut i Milan que Camille de Leilis, qui avait on désir ardent de le dévouer eniièremeutan service des malades voulut se charger du soin de tout l'hi^^'iljl et y remplir avec ses religieux tous les es»* p!ois des serviteurs et autres personnes qui étaient établies pour le service des malade»; mais il y trouva de la cuntradiction àm qoeiques-unsdeses religieuxqui ne poavaiest approuver ce changement, comme coatraire à leur premier institut, qui ne les eofageait qu*à la visite des malades el à les assister spirituellement tant de jour que ds nsii* Cette conleslalion dura quelques années ]««qu*en Tan 1600, qu'elle fut terminée ^t Clément VIII, romme nous dirons d-aprés. Ce puntife ayant envoyé des troupes eo Bosgrie l'an 15d5, pour le recouvrement de Strigonie dont les Turcs s'étaient emparés, ordonna à Camille de Leilis de donner boit de ses religieux pour servir d'aumAniers daos celte armée.
Camille, nonobstant l'opposition de sa cou* grégation, se chargea de 1 hôpital de Uilao, et avait dessein de faire la même chose dau les autres villes. On assembla, l'an 1596, sa chapitre générai a Rome pour élire qoaire consulteurs auxquels on donna le son de dresser les consii utions qui devaient wn^ à l'avenir de règlements à la congregatiai; Camille fit ce qu'il put pour y persuader i ses religieux d^accepter le soin des hépitast, mais il ne put rien gagner surleors espnt»i el le pape même lui imposa silence U-d<ftiv* lui ordonnant de vive voix de ne rito inaover. Cette même année ce saint fuodaleor se put résister au cardinal Pâlotte qui loi 4tmandait des religieux pour faire un étaUU' sentent à Bologue» et il lui eo envoja I ee
L'an 1599, le second chapitre général le tint aussi à Kome. Le foudatrur proposa tie nouveau que r«»n reçût la manière d m^^^ les malades ^'il avait établie à Hilamii*
îm
MIN
MIN
lOli^
Iroara d« nouvelles dilDcultél» mait le eoii- Gant que Diea approavait son dessein, il De se rebuta point» et après avoir patienté pondant cinq ans» les coosnltears lui accordèrent enQn sa demande, on dressa de nooteaui règlements par lesquels il était permis de prendre le soin des hôpitaux : le pape Clément VU! les approuva Tan 1600,
Il y eut cette année une autre fondation i Aantoue, et suivant le pouvoir que les religieux en avaient reçu du pape, ils prirent le soin de ThApital de Ferrare Tan 1603. Au commencement de Tannée suivante» ils se rhargèrent des hApitanx deTAnnonciade des Incurables et de Saint-Jacques des Espagnols dans la ville de Naples ; mais ayant quitté depuis cet emploi» ils ont Tait dans la môme ville trois établissements considéra-, blés. Il se fit encore la même année plusieurs, autres fondations» et le pape Paul V étant, monté sur la chaire de saint Pierre au mois de mai 1605» il divisa cette congréeation en cinq provinces, savoir» de Rome» de Milan» de Naples» de Bologne et de Sicile. Camille de Leilis voyant sa congrégation établie solidementyse démit de sa supériorité dans un chaj>itre général qu^il convoqua à Rome au mois d'octobre 1607» et le P. Biaise Opperti tut élu en sa place en qualité de vicaire général et ensuite de général dans le chapitre qui se tint Tannée suivante. En 16l3» on tint le quatrième chapitra général où le P. Antoine de Nigrellis prit le gouvernement de cet ordre.
Camille de Leilis se voyant ainsi délivré de tout embarras prit de nouvelles forces pour marcher dans la voie de perfection. Il disait dans ce renouvellement de vie qu'il ne loi restait plus que de pleurer le temps qu'il avait passé sans Mre aucun profit» el qu'il Tallait qu'il se remplit de bonnes œuvres, afin d'être toujours prêt lorsque Dieu rappcllerail de ce monde. Eu effet il employa les années qui lui restaient de vie à l'oraison, à la contemplation, aux exercices de charité et de mortification» et mourut à Rome plein de bonnes œuvres le 14 juillet 1614. ^n corps fat mis dans trois cercueils enferu)és l'un dans Tautre» deux de bois et l'autre de plomb» et fut enterré dans l'église du mo* nasière de la Madeleine qui est la première maison de cet ordre.
A la mort du P. Camille de Leilis» sa cou* gré^ation était composée de seize maisons en Italie et de quelques autres en diOérents pays qui étaient divisés en cinq provinces» comme nous avons dit ci-dessus. Il y avait environ trois cents religieux» et il en était mort plus de deux cent vingt à cause des malades qu'ils avaient contractées dans les hôpitaux. Urbain VIII» l'an 1637» sur cequ'il y en avait dans la congrégation qui prétendaienl que le chapitre général devait se tenir tous les trois ans» et que les auire^au contraire soutenaient qu'il ne devait se tenir que tous les six ans» jugea en faveur de ces derniers, ordonnant qo'il se tiendrait tous les
(^)^«|f«,ilafinduvol.»ii«2é9.
six ans. InnocentX réduisit lescina provinces à deux» savoir, à la province de Naples» qui devait aussi comprendre la Sicile; et la province de Rome» qui devait renfermer toutes les autre» provinces ; mais l'an 1655 Alexandre VU changea encore cet ordre» et divisa leurs monastères en quaire provinces. Ces Clercs Réguliers sont habillés comme les ecclésiastiques» et portent» pour se distinguer, une grande croix tannée sur le côté gaucho de leur soutane et de leur manteau fl)» et dans la maison les Frères lais» qui entr«iient aussi autrefois dans les charges» por* tent le bonnet carré comme les prêtres et les clercs. Ces Frères lais prétendaient même avoir le pas au-dessus des clercs; mais le pape Alexandre VII» par un bref de l*an 1662» ordonna que» tant dans les fonctions publia ques que dans les particulières, les clercs auraient toujours la préséance.
Outre les quatre vœux solennels , ils font encore quatre vœux simples» le premier du oe rien changer ni consentir que I on change rien dans la manière qu'ils gardent touchant le service qu'ils rendent aux malades» à moins que ce ne soit pour un plus grand bien ; le second» de ne point consentir qu'ih
fuissent jamais rien avoir appartenant aux ôpitaux; le troisième» de ne se procurer aucune dignité hors la religion» et de n'en accepter aucune sans dispense du pape ; le quatrième» d'avertir les supérieurs s ils sa- Tent que quelqu'un se procure ces dignités. Ils font deux ans de noviciat» ils ne sont point obligés à réciter les heures canoniales au chœur» à cause de leur occupation» ni d*assi$ter aux processions. Ils font une heure d*oraison le ioor» et ils ne jeûnent que les vendredis de l'année» outre les jeûnes prescrits par l'Eglise. Le général el les quatre consuiteurs ou assistants élisent les provinciaux» les préfets» les lisiteurs et autres officiers. Le général et les consulleurs sont élus dans un chapitre général qui se tient» comme nous avons dit» tous les six ans. Ils ont des maisons de profession» des noviciats et des infirmeries. Les maisons de noviciat et les infirmeries peuvent posséder des renies» ce qui n'est pas permis aux maisons professes» qui oe peuvent avoir qu'une maison de campagne, afin que les religieux puissent y aller prendre l'air el se récréer. Il y a dans cet ordre des prêtres» des Frères convers et des oblats ; les deux premiers sont obligés par vœux solennels» les oblats font seulement des vœux simples, etsoni^ employés aux offices de la maison. '*'
Cet ordre a passé d'Italie en Espagne, où ces religieux ont quelques maisuns. H y a quelques villes en Italie où ils en ont plusieurs» comme Rome où ils en ont deux » Naples où ils en ont trois ^Ic- Us ont aussi eu plusieurs personnes parmi eux qui se sont distiuguees par leur sainteté el par leurs écrits. Le P. Jean-Raptiste Novati» qui a été général de cet ordre» a donné plusieurs ouvrages de piété au public. Le P. François
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de! Giuirce, qui fut élu général en 10M, a enroro éicndn cette congréffation par plorieurs établissements qu*il lui a procurés : elle porte pour armes d^aïur à une croix tannée dans un ovale rayonné d^or, Técu timbré d^unc couronne.
Pet. Halloix, ru. Camilli de LdlU. La même par le P. Jean -Baptiste Rossi. Cosme Lenzo« Annal, Rrlig. Cleric. HegvL Miniitr, infirm. Memorie hioriehe^ de /. Chierici Regolari Ministri de gli tii/trmi. Ascag. Tamhur. de Jur. Abbat.^ disp. 2fc, qaseist. £, n. 87. RulL R&m. Philipp. Bonanni, Catalog, Ord. RHig. cl Mémoires envoyée de Rome.
Le pape Benoit XIV béalifla Camille de LeIlJs en ilhi^ et le canonisa en 1746. C s reJigieux ayafent autrefois i Rome les maisons de Saintr-Marie-Madeleine, Sainte-Marie tft Trevi^ Saint-Jean délia Maha. Ils ont actuellement pour préfet général le R. P. Antoine Scalabrinit et pour procureur général le P. Louis Rogni. Les prétendus Frères et Sœurs de Saint-Camille, qu'on essaya d*établir en Fr.ine sous la restauration, n*ont jamais été canoniquement institués, et leurs maisons n*ont point eu Tapprobation eccléslastfqae et sont tombées. Leur fondat(*or était un homme marié, qui se 6t ordonnera Rome par supercherie, et mourut en France dans une maison d'aliénés. B-d*b.
MIRAMIONES (Des filles de Saihte-Gb-
RBVièvB , COUMUffiMEIfT 1PPELÉBS LfcS ),
apee la Vie de madame de Uiramion^ leur fondatrice.
Quoique la commtmaoté des Filles de Sainte-GencTîève à Paris ait été fondée dès Tan 1636, par mademoiselle RIosset, néanmoins Toniofi qui a été faite de cette communauté avec une autre qui fut fondée par madame de Mîramion, les grands biens que cette dame lui a procurés, et les règlements qu'elle toi a prescrits* lui ont fait donner a?ec jastire le titre de fondatrice des Filles de Sainte- Geneviève. Elle naquit à Paris le ^2 novembre 16^, et reçut le nom de Marie .«ur les fonts de baptême. Elle eut pour père Jacques Bonneiu, seigneur de Rnbelle, et pour mèrje Marie dTvri. Dès Tâge de neuf ans qu'elle perdit sa mère, elle iugea du malheur qu*il y a d'être séparé de Dieu éternellement, par ^affliction qu'elle eut d'éirc séparée de celle qu'elle aimait le plus Ici-ba^i. C*est pourquoi, aSn de s'assurer la possession de ce bien infini, toute jeune qu'elle ^'^'^^^-^^Ue fuyait les plaisirs et les divertissements aillant qu'il lui était possible, persuadée qu*ils éiaient très-préjudiciables à l'Ame.
A 4*flge de douze ans elle prenait soin des malades de la maison ; et, un jour des Rois, un palefrenier se mourant au moment que tout était en joie, elle se déroba pour aller le voir expirer ; ce qui fit une telle impression sur son esprit et sur ses sens, qo'éiant retournée dans l'assemblée, elle te dispensa de danser A un bal, sous prétexte qu'elle ne se portait pas bien ; ce qui paraissait véritablement sur son visage qui était tout changé
Î»ar les réfleiions que ce triste spedade l«| aisatt faire, réflexions qui, suivies da cbagrin qu'elle eut de la mort de too père qsi arriya pendant un voyage qu'elle lit am eaux de Forges avee une de ses tantes, arbf^ Tèrent de la déterminer k prendre le parti de la piété et de la dévotion , dont elb» commença dès lors A faire ses principales cecipations.
Elle épousa en 1645 lean-lacques de Besa* barnais, seigneur de Miramion» conseiller au parlement de Pari5, qui, louebé des pfeat exemples de sa femme, voulut les imiter H mourut dans cette heureuse disposltioa à TAge de vingt-sept ans, la laissant grosse ëe quatre mois et demi, Agée seulement de seite ans. Etant malade A rextrémtlé dans ses couches, elle Rt on vœu A la sainte Vierf^e, afin que son enfant reçût le haïKéme; elelle accoucha heureusement d'une fil!e, qui fai dans la suite mariée A M. de Nesmond, Maître des requêtes, et qui depuis a été présîdent A Mortier. La seconde année de son lea* vage, on lui fit des propositions de mariafe auxquelles elle ne voulut point entendre, ce qui irrita si fort la passion de celui qaila recherchait, que peu de temps après il ta ft en!ever lorsqu'elle allait faire ses déf otIoM au mont Valérien, avec m'*dafne deHirimion, sa belle-mère. Dès qu'elle se vit eatre les mains des ravisseurs, elle demanda à DIm de lui conserver tout son jugement, de lai donner du courage et des fl»rces pour se 4é* fendre, et surtout de lui faire la |;rAce de se le point offenser. Elle fut plusdequarantebeares sans manger, cest-A-dire, depuis soneslèvement jusqu*A ce qu'elle fui arrivée a Launoy, A trois lieues de Sens, au cbâteaa de M. de Bussi-Rabutin, auteur de l'ealèremenf, A qui on avait persuadé qu'el e écosterait les propositions de mariage qo*il loi ferait lorsqu'elle serait en son pouvoir : mais voyant sa fermeté, et craignant les faites de son entreprise, il cessa de la solliàirr et la rend t maîtresse de son sort et de sa Hl>erté. On fit des poursuites contre M. 4e Bussi, mais elle lui pardonna chrétienaement, A la prière de M. le Pt ince, A condition qu'il ne se présenterait jansais devaat elle.
Au retour de cet enlèvement, elle fat «a* lade A la mort, et reçut rntréme^ouctioo avec tous les sentiments de piété que loa
r»uvait attendre d*une Ame qui se disposait aller jouir de la présence de Jésus-Cliri>i« qu'elle avait choisi pour son éponx : mais la Providence qui voulait s'en servir ponr Is bien spirituel et temporel du prêcha a. lai ayant renvoyé la sanié, elle songea plus qoe jamais A servir Dieu. Un jour de I i^|H(Âa* nie, demandant A Dieu ce qu'elle pouvait Iw offrir, A l'exemple des rois uni eoreat le bonheur de l'adorer dans la crèche, elle se sentit tout émue et crut entendre uae voix qui lui disait : Ceet ion cœur que je teux, st quil ioii à mai ean$ partage; ce qui eut paer elle tant d'atiraiu et de chanues, qu'elle resta en méditation quatre heures, peodast lesquelles elle goûtait de si grandes conseil-
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lions, qac sod |ine f d était pénétrée d'une joir toute sainte et lalntaire. Elle fit à l'Age «le dix «neuf ans une retraite chex les Sœurs «le ta Cliarité, pendant laauelle elle conçut le dessein de se f tire Carmélite, mais son conft^teor l'en ayant empêchée à cause de sa fille qui avait beso'n de ses soins, elle se rontenta de faire tobu de chasteté dans une autre retraite quelle fit peu de temps après celle dont nous ?enon$ de parler.
Sa charité pour le prochain était si grande, qu'elle nourrissait une vingtaine de petites filles orphelines dans une maison proche SainUNicolas-des-Champs, et leur fournis* •ail des maîtresses pour leur apprendre A servir Dieu et à travailler. £lle assistait sou- T<-nt les malades de TBAtel-Dieu, afin de se mortifier, étant naturellement délicate. Son directeur l'engagea à une retraite d'un an, pour vaquer uniquement à sa perfection . sans s'adonner aui œuvres de piété A l'égard d*i proohnio, dont on ne lui permit l'everclce qu'A la fin de Tannée. On la fit trésorière des paovrea de la paroisse de Saint-Ntcolasdes-Champs ; et comme c'était dans le temps des guerres civiles, et que le nombre des pan- ^rP9 élait fort grand dans Paris, son zélé trouva de quoi rexercer, leur faisant distribuer plus de deux mille potaf^e» par jour, •ans parler des autres chsrités secrètes qu'elle faisait aux pauvres honteux avec laalde générosité, que la misère augmentant et ses revenus n'y pouvant pas suffire, elle vendit son collier déportes vingt-quatre mille Kvces, el un an après sa vaisselle d'argent, dont le produit lui «•ervit A faire des missions, A établir des écoles pour la jeunesse, et A des charités pour les pauvres malades de la campagne, dont elle voulut prendre elle-même le soin, apprenant pour cet effet A saigner, k médicameoter les plaies, el A composer des oiiaueots et autres choses nécessaires, dont elle avait un cabinet bien garni, pour loos ceux oui avaient recours A sa charité. Après qu elle eut marié mademoiselle de Miramion A M. de Nesmond, elle crut ne devoir p*us songer qu'A sa propre perrection; c'est poorquoi elle rechercha avec empres- S4»ment tout ce qui pouvait y contribuer. Elle retira chez elle en 1630 vingt huit religieuses des frontières de Picardie, dont les cAOTeots avaient été ruinés par les guerres : ^lls le^» nourrit A ses dépens pendant plus de six mois, et ne cessa cette héroïque charité qu'après ayoir trouvé moyen de les placer dans d'autres maisons, ou de les renvoyer chez elles lorsqu'elles purent y retourner sans aucun danger.
Noos avons déjA rapporté A l'art. Lazabis- 1^9 de quelle manière elle contribua A l'éta* hlissement des missions étrangères pour la coBversioo des infidèles, mais sa charité n'en demeura pas lA, car les désordres de la guerre et la minorité du roi ayant occasionné H fait triompher le vice, cette généreuse servante de Jésus-Christ travailla A en diminuer le progrès, en faisant enfermer dans la communauté des Filles de Sainte-Pélagie, qui subsiste encore aujourd'hui, quelques
filles des plus scandaleuses, dans lespéranre
3ue les autres, intimidées, se contiendraient avantage , et même pourraient changer de vie.
Ce fut par un effet de cotte même charité
3 ne, pour exécuter le projet qu'elle avait fait epuis longtemps d'établir une maison do filles qni tiendraif*nt des petites écoles A la campagne, panseraient les blessés et assisteraient les malades, elle alla demeurer en 1661 dans la rue Saint-Antoine, oà arec quelques filles qu'elle trouva disposées A se sacrifier pour le prochain, elle vécut en communauté sous la protection et le tîlre do la Sainte-Famille, et dans l'observance de quelques règlements que M. de Festel, son directeur^ leur avait faits qoelaue temps avant sa mort; ce qui dura jusqu'à ce que , étant allée demeurer dans la paroisse de Saint-Nicolas du CharJonnet , Dieu , qui par ses inspirations était l'auleur de ce pieui^ dessein , lui donna les moyens de le perfectionner, ce qui arriva de la manière suivante.
Dès Tan 1636 , une communauté de Filles sous le titre de Sainte-Geneviève avait été établie par Mlle Blosset, comme nous l'avons déjA dit. Ces filles s'occupaient au travail , récitaient le petit office de la Vierge en commôn, fréquentaient les sacrements et étaient assidues aux offices divins de la paroisse de Saint-Nicolas du Chardonnei , dans laquelle elles demeuraient. Rllcs visitaient les malades, s'eierçaîent dans la pratique de toutes les vertus, et léchaient d'inspirer le même esprit aux autres personnes de leur se<e, autant par les instructions charitables qu'elles leur donnaient , que par lenr bon exemple. Pour ce sujet elles prenaient des
! pensionnaires , tenaient les petites écoles , àisaient des conférences entre elles el étaient dans le dessein de recevoir aux exercices spirituels celles qui désireraient seretirerchei elles lorsqu'elles auraient assez de logement pour cela, comme aussi d'aider les pauvres gens de la campagne, en y allant enseigner et établir des maîtresses d'école. Elles avaient pris sainte Geneviève pour leur patronne, à cause qu'elles demeuraient au pied de la montagne sur laquelle reposent les sacrées reliques de celte sainte bergère, et elles étaient établies en corps de communauté séculière sous l'autorité de l'archevêque de Paris et par lettres patentes dû roi. La conformité
3u'il y avait entre cette communauté et celle e la Sainte-Famille établie par madame de Uiramioo porta cette sainte femme A vouloir unir sa communauté avec celle de sainte Geneviève ; et Dieu ayant inspiré A plusieurs des filles de celte dernière communauté un grand désir de s'unir aussi A madame de Miramion et A ses filles , elles nt» purent s'empêcher de lui en faire la proposition et à M. réret , supérieur des deux communautés , qui fit plusieurs assemblées pour conférer sur l'utilité de cette union et sur les moyens de la faire réussir; après plusieurs prièms et bonnes œuvres que 1 on fit pour obtenir de Dieu des lumières et la déclaration de sa volonté, elle fut enfin conclue le ik août, veillo
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de rAtsomptioQ de \ê sainte Vierge, cd préhence et do consenlement de M. Féret. Le contrat Tut fait avec Tagrémenl de l'archevêque de Paris , Hardouin de Péréfine , le l4 septembre 1G65 , et cet inslitat fut approuvé et confirmé en 1G68 par le cardinal de Vendôme, légat a latere en France*
Ces deux communautés ayant été ainsi réunies,niadamedeMiramion donna soixante mille livres pour fonder plusieurs places, et M. Féret travailla à des constitutions qui, outre qu'elles renfermaient les règlements de Tune et de Tautre de ces communautés (excepté quelques-uns dans l'exécution des* «|uels l'expérience avait fait connaître beaucoup de difficulté), étaient remplies de saintes pratiques capables d'entretenir le bon ordre dans la maison et le bon exemple au dehors. Ces constitutions forent approuvées par M. de Harlay de Chanvalon, archevêque de Paris, an mois de février 1674; on les présenta ensuite au roi, qui, par de nouvelles lettres patentes qui furent enregisliées ao parlement la même année, autorisa l'union qui avait été faite de ces deux communautéis, et les changements qui avaient été faits aux premiers réglementa. Madame de Uiramion, qui avait été élue supérieure et qoi encourageait les filles de Sainte-Gene^ Tiève par son exemple à la pratiqoe exacte de leurs règles, leur Qt acheter, l'an 1670, la maison où elles sont présentement» aur le quai de la Tournelle, et leur donna encore dix mille livres. Jusque-là elle avait fait toute la dépense de la maison; mais voyant que les filles, par leur économie et par la réception de celle» qui avaient embrassé rinslitol, étaient en état de subsister par «*llet-mêmes, elle ne leur donna plus que quinze cents livres par an pour sa pension, qu'elle leur a toujours payée jusqu'à sa mori, vivant comme les autre» sœurs et ne voulant point de distinction , quoique sa santé fût fort faible et suieite à de grandes infirmités; et elle leur déclara qu'elle voulait exécuter les constitutions en se démettant de la supériorité perpétuelle. Mais ces filles, persuadées qu'elle leur était encore nécessaire, eurent recours à M. Féret, leur supérieur, et enfin à Tarchevêque de Paris, qui lui ordonna de n'abandonner la supériorité qu'avec la vie.
La ropntation de ces filles ayant passé dans les provinces, une communauté établie depuis longtemps à Amiens députa, l'an 1670, deux filles k madame de Miramion pour lui demander ses conseils. Elle les retira chez elle pendant on mots et les renvoya charmées de ce qu'elles avaient vu. Il en revint d'autres qui lui demandèrent l'union de leur communauté avec celle de ses filles, leur habit et leurs constitutions, ce qui étant appuyé de la recommandation de M. l'évêque d'Amiens et de M. Chauvelin , intendant de Picardie, elles obtinrent ee qu'elles souhailaient; l'union fut faite dans les formes, et madame de Miramion alla à Amiens, où elle laissa deux filles de sa communauté, qui firent faiie le noviciat , et reçurent à rio<>titut
celles qui avaient demandé Tonion. Une satre commonauté établie à la Fetié-souf- Jouare ayant jaussi demandé en 1695 roiioa avec les filles de SainieGenevièvet asadane de Miramion les fit toutes venir i Paris l'asc après l'autre pour les instruire, et alla ensuite à la Ferlé-sous-Jooare les établir et présence de l'évêque de Meaux, M. Béniras Bossuet , qui prêcha sur ce sujet avec beaacoup d'éloquence*
Les Iroopes qui passèrent on séjonmèrttt à Melun Tan 1673 y ayant causé des maladies contaffieuses, personne n'osait soulager Ict malades qui y mouraient au nombre de pits de cent par jour, et la plupart dans les ran abandonnés de tnul le monde et privés de tout secours humain. Madame do Mlraoûos en fut si touchée qu'elle y alla elle-roêlnes^ compagnèe de chirurgiens et des sœurs d^ li Charité , ranima par son exeosple ceux qui, par leur condition, devaient assister les mafades , engagea les magistrats de donner os lieu pour faire un hôpital dans lequel elkit porter les meubles de sa terre de Robclle qsi n'était pas éloignée de cette Tille, y éUblît des sœurs de la Charité, et y fit transporter los malades qu'elle pansait elle-même, les exhortant à souffrir patiemment leurs maat et à recevoir la mort avec soomissiOQ soi ordres de la divine providence, qu'elle 1» forçait en quelque façon d*adorer par les charitables soins qu'elle avait d'eux et ptf les secoors qu'ils recevaient de ses libéralités. L'hdpital général n'en ressentit pai moins les effets dans quelques années dedi* selle» aussi bien que les pauvres pour lesquels elle ranima son zèle dans le temps de la famine dont la France fut affligée en 169». Car sans parler de ceux auxquels elledosnait l'aumône, elle s'appliqua avec une cba* rite héroïque à soulager ceux qui étaiest malades à THÔtel-Dieu, dont le nombre le montant à six mille avait obligé les reiigicoses de cet hôpital à en mettre plusieurs dsas on même lit; attaqoés de différentes msla* dies qu'ils se communiquaient, ils étaieoi dans un état si déplorable, que cette sainlA femme, pénétrée de compassion pour est, conseilla aux administrateurs de cette inaison des pauvres d'ouvrir l'hôpital Ssiat- Louis ; ce qui ayant été approuvé, et le sois lui ayant été donné de préparer tout ce qii était nécessaire pour les y recevoir, on y es transporta une partie , qui , en laissant pias de place à ceux qui restaient à rflôlel-Dieo, s'en trouvèrent eux-mêmes beaucoup sooJsgés et moins en danger de perdre la vift comme l'expérience le fit connaître par Is grand nombre de ceux qui en réchappaiest. Elle n'oubliait pas pour cela les pautrrt honteux de sa paroisse, et faisait faire cbex elle de deux jours l'un du potage pour eui« employant utilement les charités du roi, doot Sa Majesté l'avait chargée après la mort de m.'idenioiselle de Lamoignou qui avait m aussi le même emploie L'année suivssle.
rhôpital général ne pouvant soutenir sa dépenses, les directeurs voulurent renvoie r U plus grande partie des pauvres, mais matl^o»
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de Miramioa troava des ressoarcei pour l>inpèdier aassi bien que pour maintenir rbôpital des enfants trouvés, qui était fort embarrassé de pourvoir à la subsistance de ces pauvres innocents.
Sa maison avait toujours été ouverte aux personnes de son 8«*\e qui s*7 présentaient pour h y retirer à dessein d'y faire ctiacune en particulier les eiercices spirituels, mais sjsnt entendu parier du fruit que faisritont tn Bretagne les Maisons de retraite ( Fojf. cet article), et qui s'établissaient aussi pour les hommes an noviciat des Jésuites de Pa* ris, elle entreprit d*exercer la même charité pour les femmes ; elle en obtint l'agrément du roi, quoique ce prince l'eûi refusé quelques années auparavant à des personnes de piété qui avaient en le même de^sein. Sa Halesté voulut même j contribuer en lui envoyant six mille livres. L'archevêque de Paris approuva aussi ce dessein, nomma des confesseors pour les retraites, et voulut qu'à l'avenir la maison de madame de Miramion f&i honorée de la présence perpétuelle du saint sacrement, et qu'on l'exposât tous les soirs pendant le salul, tant que doreraient les retraites. Comme pour ces exercices pu- Mies il fallait agrandir la maison, on en scheta une Toisioe qui coûta soixante-quinze mille livres, dont madame de Miramion en donna quinze, madame de Guise six, madame Voisin et madame Duhousset autant, et plusieurs personnes inconnues envoyèrent aussi des sommes considérables. Lm maison fut réparée et divisée en cinquante chambres on cellules séparées. On y fit un réfectoire , une salle d exercices et autres lieox réguliers, et cela avec tant de propreté, qaeces réparations montèrentencoreàplosde >ingtmille livres. Deuxanss'écoulèrentavant que cette maison se trouvât prête. Madame de Miramion en régla le spirituel et lo temporel, et ordonna ifue les retraites des dames dureraient sept jours pendant lesquels elles coucheraieut toutes dans la maison où l'on pourrait en loger cinquante, et que les retraites des pauvres ou des femmes et des filles de médiocre condition ne doreraient que cinq jours; qu'on en pourrait recevoir jusqu'à sii-vingts chaque foi», mais qu'on ne retien* drait à coucher que celles qui viennent de la campagne ; qu'à l'égard de celles de Paris, elles retourneraient tous les soirs chez elles et reviendraient les matins, et qu'on les nourrirait toutes.
Madame de Miramion paya toute seule les premières retraites des pauvres, et quelques personnes de piété y contribuèrent dans la suite. Il n'y a encore qu'une des quatre qui se fout par an qui soit fondée, mais en atteu« dant qu'elles' le soient, le roi y pourvoit par ^s libéralités. Les PP. Jésuites et les prêtres do séminaire des Missions Etrangères font à l'altrrnative les retraites des dames deux fois tannée, et relies des pauvres quatre fois. Le profond respect que madame de Miramion ent toujours pour les prêtres lui fit former le dessein de travailler à l'établissement de àyerses maisons ecclésiastiques : l'une pour
renfermer ceux qui ne seraient pas réglés» une antre pour cnux qui sont obligés de venir à Paris solliciter des aOEaires» et une troisième pour servir de retraite à ceux que l'âge et le travail ont mis hors d'état de servir TEgUse. Mais le temps et les moyens lui ayant manqué, M. le cardin;sl de Noailles, archevêque de Paris, y suppléa en établissant la communautés de Saint-François de Sales, qui pour cet effet jouit du prieuré de Saint-Denis de la Charte à Paris.
Enfin madame de Miramion, épuisée de forces et succombant pour ainsi dire sous le poids de ses mortifications, tomba malade le 19 mars 1696. Ses vomissements continuels l'empêchèrent d*abord de recevoir le saiiit viatique, mais en ayant été délivrée par une grâce spéciale de celui ou'elle avait aimé et servi avec tant de fidélité, elle le reçut enfin et mourut le 2^ mars, ayant ordonné par son testament qu'on l'enterrerait comme une simple fille de Sainte-Geneviève. Six pauvres portèrent son corps à la parojsse, oà II fut enterré dans le cimetière, et son cœur fut m s dans la chapelle de sa communauté, où toutes les bonnes œuvres que Ton y faisait de son vivant ont été depuis continuées et même augmentées par le zèle et la ferveur de ses filles, qui, faisant leur possible pour imit«*r son amour pour Dieu et sa charité pour le prochain, se sont toujours conservé jusqu'à présent l'estime de tout le monde et la bonne odeur de Jésus-Christ par la fidélité avec laquelle elles s'acquittent de toutes leurs obli<galions et pratiques de piété, et par la charité qu'elles exercent envers le prochain, enseignant à lire, écrire et travailler aux petites filles, qu'elles élèvent en même temps à la connaissance des mystères de notre sainte religion et aux pratiques d'une véritable piété, en recevant dans leurs maisons les maîtresses d'école gui désirent éprouver leur vocation et se former à cet emploi, en allant en campagne, lorsque les évêques et les curés le demandent pour établir et dresser des maîtresses, en faisant dans leurs maisons pour l'instruction des personnes de leur sexe une lecture ou conférence familière sur les choses nécessaires au salut, sur les vertus et sur les obligations de leur état pour passer la vie saintement, en admettant chez elles celles qui désirent faire les exercices spirituels, en assistant spirituellement et corporellement les pauvres malades et les blessés des paroisses où elles sont établies, qu'elles soignent et pansent, et auxquels el'es fournissent , autant qu'elles en ont le moyen , les onguents et autres remèdes qu'elles jugent nécessaires pour leur guérison.
Les sœurs ne sont reçues à la communauté qu'à vingt ans accomplis et après deux ans d*épreuve. Elles ne fout point de vœux, mais soit que la prétendante apporte quelque chose en fonds ou en argent ou une rente viagère, soit qu'elle n'apporte rienif on passe un contrat entre elle et la supérieure avec ses conseillères, par lequel il est porté que, outre les autres clauses dont on est
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conTPna» la prétendante avant lu et bien entenHn l<*s constitat! )n9, elle s'y soumcl et s'oblige de l'*s observer, et qne la communanté s'oblige à la nourrir et entretenir, lant en santé qu'en maladie, pendant tout le. romps qu'elle sera du môme corps, et d'observer réciproquement les constitutions à son égard, etpo irlors,aujourmarqué, lessœu s assemblées dans leur oratoire, le supérieur y étant, la prétendante lui domanded'étre reçue au corps de communauté pourj vivre solvant les conslitutinns. Le supérieur demande si elle a les voii de la communauté, et la supérieure Ten ayantassuré, il dé lare à haute voix qu'elle est reçue. Tel est leur engagement et la cérémonie de leur réception.
Ces filles disent tous les jours en commun le pptit office de la Vierge et font une heure d'orni^on mentale, demi-heure le malin et demi-heure après compiles. Tous les ans elles font une retraite de huit ou dix jours an temps que la supérieure juge le plus commode. Elle peut aussi accorder à quelquesunes des sœucs un jour de retraite chaque mois . Une fois la semaine elles doivent s'assemhler pour s'accuser devant la supérieure de trois ou quatre fautes principales et extérieures qu'elles pourraient avoir commises, spécialement contre les constitutions. Leurs habits, linge et ameublements sont en commun. Leur habit de dessus et la seconde jupe sont d*étofTe de laine noire, et la jupe de dessous de laine grise ou noire, le linge lie dessus simple et uni, celui de dessous de toile commune forte et de durée. Tout le reste doit être simple et d'un prix médiorre(f). Elles doivent avoir la gorge et lei hras si modestement couverts qu'on ne les puisse voir. Leurs cheveux ne doivent point être abattus, et elles gardent en tout I uniformité. Les sœurs domestiques ou servantes sont habillées de gris. S*lt y a quelques fliles ou veuves qui, ne pouvant pas s'assujettir A tous les règlements de la communauté, ou pour être trop faibles de corps ou pour quelque autre raison, souhaitent néanmoins demeurer dans la maison et s'unir à la communauté pour servir Dieu plus parfaitement et aider à plusieurs bonnes œuvres que les sœurs pratiquent à l'égard du prochain, elles les peuvent recevoir en qualité d'associées. Ces associées ne sont obligées qu'à une année d'épreuve, elles n'ont point de voix actire et passive, et ne peuvent être mises dans les charges qui sont électives.
L'abbé de Choisy, Vie de madame de Mi" ramiofif et les constitutions des filles de Bainte-Generiève. Il y avait dans la maison des Miramiones cinquante cellules destinées aux personnes da sexe qui désiraient pa<scr quelques jours dans la retraite et la pénitence. Cette maison n'a poin' été rétablie, comme le dit M. de Saint-Victor dans la 2* édition de son Tableau historique et pittoresque de Parie. I^s religieuses de la Miêéricorde^ dont nous allons parler à l'article suivant, Tont tenue A loyer pendant quelques années.
M) V^., \ U fin du V(.1., ii« 350.
Les bâtiments sont aujourd'hui ona pharma* cie centrale. B — »— s.
MISÉRICORDE (Des rbi.igibuses db Notis Dame db), avec lee Vies da vénérahlt fm Antoine Fran, leur fondateur, et de la tinérable Mère Marie-Madeleine de la Trinité^ aussi fondatrice et première religieux de cet ordre.
Le P. Antoine Yvan, ioslitoteor de l'ordre d*'s religieuses de Notre-Dame de Miséricorde, naquit à Rians, bourg de Prcivence, do diocèse d'Aix, le 10 novembre 1570. Ses père et mère ayant été mieux pourvus drt bénédictions de la grâce que des biens de U fortune, supportaient leur indigcare avec une grande résignation, mangeant lear pa a à la soeur de leur visage, et ne viTant qa« du travail de leurs mains. Aoloioe n*ivait que trois ans lorsque son père moorot, et le Seigneur témoigna dès lors qo'il l'avait prit sous sa protection, le préservant de la mi* ladte contagieuse qoi avait enlevé toa père, quoique sans aocone précaution il eâteot* ché avec lui pendant tout le temps de sa mm* ladie. Il ne contracta rien de la bassesse de son extraction. Dès son enfance il ne it pu moins paraître d'inclination pour la verto. quf^ d'aversion poor le vice. Pré?ena in bénédictions de la grâce, il bisail déjà coanaître ce qo'il serait on jour : on reoiarqnait en lui nn airde piété qoi le faisait distinguer des autres, et nn grand aoseor ptar l'austérité de la vie, les pénitences da corps et pour tout ce qui donne aux antres calants de Fhorreur pour la religion.
On ne saurait exprimer les soins quM prit et tes divers moyens dont il se servit dès l'âge de six à sept ans pour se porter de lai* même â l'étode. N'ayant pu être reçu daas les écoles â cause qu'il n'avait pas de qnsi payer les mallres, il allait trouver les écoliers dans leurs malsons et les priait d'aoe manière touchante de loi montrer â lire; et parce que l'entrée des maisons lui était encore souvent refusée, à cause qu'il était omI vétv, il arrêtait les mêmes écoliers dans les rues lorsqu'ils sortaient de l'école on qu'ils y allaient, et p ir le moyen de quelques fraiis que sa mère lui donnait ponr son dîner al dont il se prirait, il les engageait A loi doouer quelque leçon. De reUe manière il cosi* mença â apprendre A lire; mais ayaat él« reçu an nombre des enfants de chœur dasf la paroisse do lien de sa naissance, cet «ai* ploi lui donna occasion d'augmenter sa piété, et lui servit de motif pour se portera l'étode avec pins de ferveur; car, s'acqnittant de ss* fonctions avec une modestie et nue etaciitnde menreilleoses, il travaUlail saai relâche â apprendre à lire, avec ^'autant pla< d'application qu'il était aidé par qneJqaet prêtres de la paroisse.
Après qo'il se fut appliqoé pendant qsdqucs années aux fonctions ecclésiastiques es qualité d'enfant de chœur, la diviae Pron^ dcnce lai donna les moyens d'apprendre les
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pratiques des retint relinriooses, le faisant recevoir ao service des PP. Mieimes du coa» veni de Potirrîères» éloigné de deux lirues du bourg de Rians. On reconnai dans ee coafejit qu*il ét^ii naturellement porté à prarer et à peindre, et sans aucun maître il apprit de lui-même ces deux arts. Il se carliail souvent pour s'y exercer, et y eni« ployait le temps qu'il pouvait dérober è ses autres oeeupatious. Mais il 6t mieux paraîtra les attraits de son âme à la solide piété, commençant dès lors à fréquenter les sacre* roents. Il s'adonna à i'oraison mentale, qui fql dppuis Texercice le plus ordinaire de sa %ip. Il se perfectionna dans la lecture rt dans récrtlore, et ces Pères lui donnèrent même des commencements de la langue latine.
Dans ce lerops-là la Provence ayant é(é af« fligée d'une grande famino, les personnes les plus richf>8 lurent contraintes de renvoyer leurs domi>siiqoes, et les PP. Minimes, rédails à cette extrémité, renvoyèrent aussi Antoine Yvan, quoiqu'il leur (ut très-utile et qu'ils eussent beaucoup d'aiïection pour lai. il ne trouva dans une désolation extrême, ne sachant à qui avoir recours |)Our pouvoir subsister et continuer ses études, rar il n'avait ni parente ni amis qui pussent Tassister, et sa mère qui était la seule per* »oone à laquelle il eût pu recourir, avait elle-même beaucoup de peine à gagner sa fie.
Dépoorva de toutes les commodités de la vie et abandonné de toutes tes créatures, il ne retira dans un bois, où pendant dix ou douze joqrs il ne vécut que d'herbes et de racines, et il était exposé tant de jour que de nuit aux injures de l'air : mais enfin crai- (;oant de snourir de faim on d'être dévoré par quelque bête sauvage, il résolut de quitter le bois et d'aller dans des lieux où il pût trouver quelque retraite plus favorable, et l'uninie il ne voulait être à charge à pei^ »onne, ayant amassé dn bois, H en fit un faftot qu'il mit sur ses épaules dans le dessein de le vendre et d'employer l'argent à ache^ ter dn pain. EnOnildescenditdela montagne, lool exténué par la faim et 1rs autres incommodités qu'il avait souffertes, il se trouva niéme si faible, que, ne pouvant porter son b'ti^, il eut de la peine à «ontinuer son cheii)in. Pour lors, les larmes aux yeux, il se peignit amoureusement à Dieu de son extrême m'sère, le priant de ne le point abandonner. Il entendit en même temps une voif dans le bols, qui lui dit qu*il ne s'attristAt pai, que Dieu aurait soin de lui. L'impression que cette voix fit dans son cœur lui servit comme de nourriture : il prit de nou* vi Hes forces, et ne doutant point que Dieu n'en fût Tauteur, il se confia eutièreroent A ta divine providence.
H alla dans la ville de Perlois, où pendant quelques jours il gagna sa vie en faisant des iuiages qu'il vendait aux écoliers et aidant le clerc de la paroisse à sonner les cloches et à faire les autres fonctions de son emploi ; f^^js il ne larda pas d*éprouver ce que cette ^oii qu'il avait entendue dans le bois lui
avait dit, car on lui donna la conduite do quelques jeunes genilshommes pour leurap* prendre a lire. Il eut le moyen dans cette ville de fréqo^'uter quelques peintres et il se perfectionna dans la peinture. Il s'occupait à rétude avec lant d'application et de lèle , que , ses autres emplois ne lui permettant pas d'y vaquer pendant le jour, il y passait souvent les nuits entières. Outre la fréf|uentation des sacrements, il récitait chaque jour le petit office de la Virrgc. Il prenait souvent la discipline , jeûnait tous les mercri dis , les vendredis et les samedis, et continuait exactement la pratique de ses oraisons mentales qu'il avait commencée dans le couvent des Minimes de Pourrières.
Comme l'on n'enseignait que lerommenrement de la grammaire à Pertuls , c*est ce qui l'obligea d'aller è Arles pour y apprendre la philosophie ; mais n'ayant pas ;>u trou* ver de quoi subsister, il fut contraint d'en sortir pour venir à Avignon où il s'adressa au P. César de Bus, fondateur de la congré« galion des PP. delà Doctrine ch étienne, qui connaissant sa piété , le reçut au nombre de ses disciples qui vivaient pour lorj s;iiis aucune obligation de vœu , comme nous avons di4 ailleurs. Mais il n*y resta pas longtemps, parce qu'ayant été trouvé propre pour les services domestiques , on ne lui permettait pas d'aller au collège p(»or y étudier. Il en st»rtit donc avec la permission du P. Césnr de Bus et vint à Carpeutras, où il entra chn un particulier en qualité de précepteur de son lils, sans aucun autre salaire que h\ nourriture, il était si mal vêtu et ses habitjs étalent si déchirés, qu'il n'osait presque sortir de sa chambre ni a.ler au collège ; mais le père do son écolier fut si content de la bonne éducation qu'il lui donnait, qu'il le fil habiller eC le pourvut de linge ei de toutes les autres choses qui lui étaient nécessaires.
De Carpentras il alla à L>on où il subsista quelque temps enseignant à écrire ; mais il n'y resta pas longtemps , car outre que son occupation ne lui donnait pas assez de loisir pour étudier , l'amour de la pureté qu'il cbé« rissait plus que toutes les sciences, le fit sortir bientôt de cette ville. Il s'y était logé sans y penser dans une maison qui n'était pas en bonne réputation. D'abord il ne s'en aperçut pas, parce que, s'appliquant sans relâche à des choses sérieuses et bien contraires au vice, il ne prenait pas garde à ce que Ton faisait dans cette maison ; mais enfin il en fut averti et il reconnut lui-même par quelques réflexions qu'il fit , qu*en diverses rencontres on avait dressé des pièces à sa pu^ reié et qu'il y était eu danger de la perdre. Il résolut d'en sortira l'heure même, et craignant de courir le même danger dans une v.lle qu'il ne connaissait pas, il sortit de Lyon pour retourner en Provence.
Dieu enfin récompensa les peines du P.
Yvan, le faisant admettre à la dignité du sacerdoce, oomme il l'avait désiré dès les premières années de sa vie , ce qui arriva T'in tG36 , dan^ le trentième de son âge. H avait reçu les quatre mineurs , le sous-diacona; ul
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le. diaconat de diOéreiits éf éqaes et il fut admis à la préirise par révéque de Senei. Dès qu'il fut prêtre , il retourna à Rian« dans le dessein d'assisler et de consoler sa mère, qui diiis les infirmités de son âge étant privée Iles biens de la Toriune souffrait de grandes incommodités. U prit soin des écoles de Rians, iifin d'élrc plus en étal de r^urnir h sa mère les choses dont elle avait besoin , partageant le reste en deux paris, dont Tune étail pour les pauvres e( l'autre pour ses pressantes nécessités. Ses \erius étaient trop éclatantes pour demeurer longtemps' cachées dans les classes, ce qui ût qu*îl ne tarda pas A avoir des emplois conformes à son zèle. Ses supérieurs lui ('onnérent la cure.de la Verdire qu'il Tut obligé de quitter peu de temps après pour prendre celle de Coulignac, et il s'acquitta de cette chargt* avec la sainteté , le zèle et la vigilance d'un bon pasleiir.
Quoiqu'il fut très-circonspect dans toutes ses actions et^qu'il eût toujours de grandes appréhensions d'être trompé » il succomba néanmoins à une tentation de vaine gloire et d'amour-propre que lui suggéra te démon au sujet de ses prédications. Il s'était contenté de parler au peuple avec la simplicité du coeur 9 et ses discours pleins de zèle et d'amour pour Dieu lui avaient attiré une appro* bation générale, ayant toujours eu un grand nombre d'auditeurs à ses sermons. Il se trouva néanmoins des personnes qui lui persuadèrent de s'appliquer à la composition de ses sermons avec plus d'étude , d'y observer les règles de la rhétorique et de ne pas négliger la politesse du langage, lui persuadant que par ce moyen il serait plus estimé, qu'il pourrait subsister plus honorablement et obtenir plus aisément quelque bon bénéfice qui lui donnerait de quoi fournir à ses aumônes. Il se laissa alier à leur avis : il se relâcha dans ses exercices de charité et de dévotion, parce que donnant trop de temps A l'étude de la prédication , il n'en avait pas assez pour les autres pratiques qui regardaient sa perfection et la conduite de sa paroisse. Mais il découvrit bientôt le piège que lui avait tendu l'ennemi du genre humain, et pour réparer la faute qu'il avait faite d'avoir donné entrée en son cœur à la vaine gloire et à l'ambition, il se démit de sa cure et se relira dans un ermitage où il demeura pendant neuf ou dix ans, pratiquant les austérités des anciens nnachurètcs. Jl ne mangeait que des légumes, des racines , des herbes et des fruits , et jamais ni chair, ni poisson, par même des opufs ni du laitage ; encore ne roangeait-il qu'une fois le iour après les quatre heures du soir. Il faisait ordinairement quatre carêmes l'année, pendant lesquels il ne mangeait que de deux en deux jours et quelquefols plus rarement. Enfin , les viandes extraordinaires dont il se servait les dimanches et les fêtes solennelles n'étaient que le pain, le vin, l'huile et le si^l.
Lorsqu'il étail curé de Coulignac, on l'accusa d'être sorcier et magicien, on fil la même cho^e lorsque dans sa solitude on lui vit pratiquer des austérités qui semblaient sur-
passer lés forces humaines. Mail les gens de bien eurent toujours beaucoup d'esline pour sa vertu. Le curé de Brignoles, qol était per« suadé du grand talent qu'il avait pour U conduite des âmes , voulut l'avoir pour vie lire, et l'en pria avec tant d*instanee, qo'J y consentit: mais ce ne fut qii*i condition
3u'il continuerait le genre de vie qu*il mensit ans son ermitage , a l'exception des austérités qui étaient incompatibles avec sa profession. Le curé de Brignoles fol si édifié ds sa conduite <{a*il lui résigna son bénéfice; mais comme il fut contelié au P. Tvan , il aima mieux l'abandonner que de soutenir ua procès. Il prit ensuite la direction de la cbipelle de Notre-Dame de Beauvezet à Aix, et Il eut le soin de la confrérie de la Ifiséricorde. Ses pénitences et ses morttficatioas lui ayant causé une grande maladie , il les retrancha pour obéir à son prélat ; nais il redoubla ses soins et ses travaux envers le prochain, et, la peste ayant infecté la tille d'Aix, il s'exposa au péril de la mort povr le service du peuple. Li maladie ayant cessé et toutes choses se rétablissant dans leur premier état , réglise de la Madeleine , qui est une paroisse de la ville, ae Iroava satu pasteur el sans prêtre, la maladie ayant été si violente qu'elle avait enlevé la pins grande partie des paroissiens et les quatre vicaires que le chapitre de la cathédrale, qui en est curé primitif, y avait établis : c'est pourquoi il jeta les yeux sur le P. Yvan pour en remplir la première place ; mais ayant été encore obligé de quitter cet emploi . il prit U résolution de se retirer chez les PP. de 1*0raloire, où Dieu l'appelait pour un temps, afin de commencer son grand ouvrage de l'établissement de l'ordre de Notre-Dame àt Miséricorde. II n'y avait pas longtemps qu'il était chez ces PP. , lorsque Dieo lui envoji la première fille de cet ordre. Celte fille ss sentant appelée à une haute perfectioB de* mandait depuis longtemps un coofesseor fidèle qui fût selon le cœur de Dieu et qui l'aidât à accomplir sa volonté. D*un autre côté, il y avait longtemps que le P. Yvan désirait voir cette fille que Dieu lui avait Csit coanaftre dans ses oraisons.
Elle se nommait Madeleine Martin et naqail à Aix en Provence l'an 1612. Jusqu'à ceqQ*tl)e connût le P. Yvan , loute la vie n*avai( été qu'une mortification continuelle ; car étant encore enfant, son plus grand plaisir était de se faire attacher â une croix par ses compagnes qu'elle défiait de se mortifier do la manière qu'elle le ferait, et courait nn-piedi sur des chardons qui lui mettaient les pied» et les jambes tout en sang. Ses jeûnes et sfi oraisons étaient presque continuels , et elle passait presque toutes les nuits à prier Diat. Elle eut quelque amitié pour un jeune liooime qui la recherchait en mariage avec empressement, mais comme Dieu l'avait destinée pour être la mère d'un grand noiobrede vierges que son Fils avait choisies poar èin ces épouses , un jour qu'elle priait avec ferveur dans la chapelle de Sainte*Manlie à Tarascon f il lui donna un si grand mépris
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do mondet que cette sainte fille nVut plus à Taf enir aocane afTectlon pour les créatures. Elle persuada aussi le mépris du monde è cor loi qui la recherchait en mariage, et lui flt snr ce sujet un discours si ploin d'onction ^ que le jeune homme prit la résolution d'embrasser la vie religieuse et entra dans Tordre de Saint-François. Celte sainte fille ne doutant point que Dieu ne rappelât à une haute perfection , comme nous avons dit , chercha un confesseur lélé, et s*éiant adressée au P. Yvan , sans le connaître , elle fut fort surprise lorsqu^il Tappela par son nom et qu*il lui découvrit ce qu'elle avait dans son intérieur, jusqu'à la moindre de ses pensées et de ses aiïeclions. E!le connut par là que c'était le confesseur que Dieu lui avait destiné* et dès lors ces deux personnes furent étroitement unies par le lien de la grâce et de la charité.
Le P. Yvan prit un soin pariicolier de la conduite de M. ideleine Martin, et il n'oublia ni peine ni travail pour la préparer à Tac* complissement des desseins de la divine providence. Quelques mois se passèrent pendant lesquels il continua à exercrr sa pénitente dans toute? les pratiques de la vi«* spirituelle. Madeleine étant tombée malade, tout le temps de sa maladie ne fut presque qu'un continuel recueillement où Dieu l'attira pour l'instruire pleinement du dessein qu'il avait que Ton fondât l'ordre de Notre-Dame de Miséricorde,et des moyens qu'elle devait employer avec le P. Yvan pour l'établir. Enfin le temps arriva que le P. Yvan s'étant trouvé dans une assemblée où l'on délibérait sur les moyens d'établir une congrégation de Ollcs conforme à celle que Dieu lui avait inspirée, et ce bon prêtre ayant dit qu*il y avait long* temps qu*il avait conçu ce dessein et que Dieu l'avait Inspiré à quelques filles qu'il dirigeait, chacun en particulier l'encouragea à travailler à cet établissement, et peu de jours après il acheta une maison pour y as sembler les premières filles de celle congrégation.
Ce fut donc vers Tan 1633» que la Mère Madeleine Martin avec une compagne entra dans celte maison. Elles furent < n peu de temps suivies de sept ou huit autres filles. On ne saurait croire le^ austérités qu'elles pratiquèrent dans ce commencement ; le jeune, lecilice, la retraite» l'oraison, le travail et les autres exercices que l'on pratique dans les religions les plus réformées, étaient continuels dans cette congrégation naissante. Les vertus éminentes <iue le P. Yvan vovait pratiquer à ses filles lui faisaient espérer t)ue Dieu bénirait son entreprise et la ferait heureusement réussir à sa gloire. Il avait sujet de s'en réjouir, m lis peu de temps après, sa joie fut changée en tristesse : toute la ville d'Ail se souleva contre sa congrégation, ce fut un murmure universe . On attaqua la réputation des filles, on ne parlait d'elles qu'avec mépris, on les outnigea même. I>'S parents de ces filles venaient tous les jours les trouver pour leur faire quitter leur vocation sous préte&te qu elles étaicut la
fable de toute la ville. Kll s ne furent pas seulement attaquées en Irur honneur, elles souiTrirent aussi beaucoup d'incommodités, en ce que la p<Tsécutlon fut caiis* qu'elles manouèrent de ce i|ui étjiit nécessaire à la vie. Les filles n'osaient s'adresser â leurs parente, à cause qu'elles étaient dans la congrégation contre leur volonté. Une grande disrtte dans la ville d'Aix survint pour lor*, qui fut un nouveau surcroît de peine dans leur indigence, tout ce qui était né: essaire à la vie étant hors de prix, et ne recevant aucun secours, parce que la calomnie faisait qu'elles étaient abandonnées de tout le monde.
Comme la Sœur Madeleine Martin était reconnue pour la fondatrice e: la pierre fondamentale de celte société, c'était elle que t|on attaquait plus particulièrement. Los uns l'appelaient folle, d'autres unr^ viigabonde, ceux-ci une ambitieuse, ceux-là une posscdce, les enfants lui je'aient des pierres quand elle allait par la ville. On là chargeait d'injures quand on la rencontrait dans les hôpîtaui, on s'en prenait même à sa mc^re, en lui disant qu'elle devait l'en retirer et ne lui pas permettre de «oir le P. Yvan ni de lui parler; Enfin on la sollicita si fortement de détourner sa fi le do dessein qu'elle témot-
fanait avoir, et que tout le m^nde taxait de ulie et d'extravagance, qu'elle alla dans ' cette maison dans le dessein <i'en retirer sa fille et de l'emmener avec elle dans sa maison, et par ce moyen de détruire la congrégation, puisque sa fille en était le principal appui. Mats, 6 merveille surprenante! Dieu donna au contraire des forces 4 la Sœur Madeleine pour retenir sa mère avec elle. Dieu, parlant par sa bouche, toucha si vivement le cœur de cette femme, qu'elle prit la résolution de rester dans la congrégation, où elle apporta tout le bien qui lui restait, et elle fut depuis appelée dans l'or.fre Marie de la Charité, à cause de la charité qu'elle avait exercée toute sa vie.
L'une des plus grandes peines du fondateur fut de n'avoir pu obtenir la permission de célébrer la messe dans la petite chapelle que ses filles avaient préparée dans leur maison, ce qui leur causait beaucoup d'incommodités; car elles ne pouvaient pas vivre en* tièremcnt séparées du commerce du monde et garder une espère de clôture, étant contramlc*s de sortir tous les jours pour a-ler entendre la messe. Un an et demi s'était déjà éci ulé depuis l'établi sèment de cette congrégation qui s'était fait du consentement du cardinal Alphonse- Louis de Uichelieu, archevêque d'Aix, qui s'était déclaré le protecteur du P. Yvan, mais ce prélat ayant été transféré à farchevc^ché de Lyon, son successeur Louis de Bretel ne fut pas d'abord si favorable à notre fondateur, et se rendit très-difficile à lui accorder les permissions nécessaire» pour l'affermissement de sa congrégation. Le P. Yvan lui ayant demandé permission de célébrer la sainte n;esse dans la chapelle de cette maison, et ce prélat ayant été obligé de s'absenter pour les affaires dn
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Boo diocèse, remit ta rcqu£te da P. Vvan entre l«*s mains de son grand vicaire, qui ayant enfîn accordé cette pennissinn vint bénir la chapelle le jour de saint Thomas apAtre, de l'an 163&, et y célébra le premier Il messe. L*arcbevèque"à son retour vint faire la visite de cette maison, et fut si édiGé de la conduite que Ton t naît dans la congrégation, quM rapprouva et ratifia les permissions que son grand vicaire avait don* née»; il en accorda même de nouvelles, oiïrant sa proteclion au P. Yvan et A ses filles. Quelque temps après, comme on cher* chait dans la ville d'Ait des personnes d'une solide vertu et d*une piété éprouvée pour leur commettre le soin et la conduite des fillrs Pénitentes que Ton avait nouvellement renfermées dans une maison particulière^ l'archevêque d'Aix , à la solliritalion de quelquis personnes qui ne pouvaient souffrir la congrègalion du P. Yvan» fit la pro- 1 osition aux filles de la Miséricorde d'acccp'er cet emploi, et sur le refus qu'elles en firent à cause qu'il était contraire à l'esprit de leur institut» toute la ville se souleva de nouveau contre elles, et Tarchevéque voulut être obéi; mais par Teutremise de Tarchevêque d*Arles et de Tévêqu'' de Fréjus, la persécution cessa, et l'archevêque é*A\x permit «lux filles de la Miséricorde de vivre dans la pratique de leurs exercices ordinai* res. Ce prélat les attaqua néanmoins de nou-veau, il voulut savoir si elles avaient desse n de rester dans Téiat séculier, ou si elles voulaient s'engager par des vœux solennels et faire un nouvel ordre: comme 11 eut appris la résolution où elles étaient de se faire reli-
Sieuses, il les voulut obliger à faire choix 'un ordre déjà apprtiuvé. Il ôta an P. Yvan la conduite de ces filles, quelques Pères de la compagnie de Jésus en furent chargés et en rendirent un si bon témoignage à l'archevê*que, que ce prélat leur rendit son estime el son affection.
Le P. .Yvan, pendant ce temps-là, voyant qoe ses Filles étaient mal logées, ache'.a une place pour y bâtir un monastère, et, pendant que l'on travaill tii à l'édifice matériel, les PP. Jésuites, qui avaient été chargés de la conduite de ces filles, s'employaient à l'avancement de l'édifice spirituel. La confiance que ces filles eurent en eux les encouragea, par Tavis du P. Yvan, à leur déclarer le desbein principal de leui^ congrégation qu'elles n^avaient encore osé découvrir aux supérieurs, qui était que, si Dieu leur faisait la grâce d*étre religieuses, elles s'obligeraient par vceu de recevoir dans leur ordre les pauvres demoiselles et les antres filles d*une coudition honnête, avec la dot qu'elles auraient, si grunde ou si petite qu'elle pûté re, pourvu qu'elles connussent qu'elles fussent bien appelées. Ces Pères approuvèrent leur résolution, quoiqu'ils prévissent bien les obstacles et les difficultés qu'il faudrait vaincre. En effet, lor>qu'ils l'eurent proposé à l'archevêque de la part de ces filles, leurs adversaires aigrissant de plus en plus l'esprit de ce prélat contre eilcs, l'empêchèrent
de consentir qu'el'es fis<>enl ce vœu. li ptii deux évéques de voir le P. Yvao el v^sl^lêi,
Ï^our les dissuader de le f:iire. Mais ces préats, après avoir écoulé leurs raisoas, enfirent si touchés, qu'au lieu de presser te P. Yvan et les filles de sa congrégattoa, de se plus songer à ce vœu el de changer de leii* limenti ils changèrent eux-mêmes de seaii ment, i s devinrent les piotecteurs de U congré^^ation, et agirent depuis si puissanmeni sur l'esprit de l'archevêque d'Âii, qu'encore bien qu'ils ne pussent pa^ lui persuader d'approuver le vœu dont il était question, ils lui persuadèrent au moins de lai«i«f notre fondateur el ses filles dans la pratiqua de leurs exercices ordinaires, el de leur per» mettri* la continuation de leur entreprit^, jusqu'à ce que le temps eût mieux faitcuouattre la volonté du Seigneur.
Cependant, le monastère étant achevé, Ici filles de cette congrégation y entrèrent le jour de la sainte Vierge de l'an 1638, j ayant été conduites par les prîneipalea dames de li ville. Il ne restait plus an P. Yvan» pour Vno cotnpiiss' ment de son dessein, que doUfoir des supérieurs le pouvoir de lier ses Gl(« par des vœux solenneU et de changer Ifor congrégation séculière en un institut rèfo» lier. C'était ce qui était le plus dilOcile et cr qui demandait de plus grands soins, car l'sr* chevêque s'était assez déclaré qu'il ne souffrirait aucun nouvel ordre religleui dsoi son diocèse. Elles passèrent un an dant Uur nouveau monastère en babil séculier, maii menant une vie retirée et aulanl régaliére que lea rellgienses les plus réforraièes de l'EçlLse ; et , lorsqu'elles s'y altendaieot le moius, elles obtinrent du vice*légat d'Arignon une bulle par laquelle il leur doeas t pouvoir de choisir une règle approuvée, de faire les vœux de religion el de dreuer d % constitutions.
L'archevêque d'Aix fut forlemenl solliciii par les amis de cette congrégatloa de recevoir celte bulle; mais il ne voulut poiat fs entendre parler, f t protesta qu^l ne permettrait iamais l'élablissemenl de ce nouvel ordre. Cependant le comte d'Alais, gouverneur de Provence, obtint du toi des lettres paiestes du 13 novembre 1639, qui permetlaiesl d'ériger cette communauté en mais lo religieuse. L'arcbevêfue d'Aix, noaobstaol cei lettres patentes, ne voulait poiol donner loo conseulemenl pour cet établissemenU Quelques mois se passèrent encore, et enfin ilie laissa fléchir et reçut la bulle* Il donna Tbsbit de religion aux six premières filles de U congrégation; la sœur Madeleine Uartia le reçut la première, el changeant son nom, «s lui donna celui de Marie-Madeleine êe U Trinité. La cérémonie do cette pri»e d'bilu: se fit la seconde fête de la Peniecà e de la*! 1639; quelques mois après, l'atcbev^^o^ donna encore Tbabit de novice i sis autnri filles, et l'année, suivante elles firent prott*sion. Les constitutions furent dressées psr i( P. Yvan et approuvées par l'arcbevèis^ d'Aix, après que les difficultés toucbaot Iquatrième vœu eurent élê levées. Le feada*
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tesr ayaol ensuile enTojé A Rome poar faire conGrmer par le pape Urbain Vlil ce que rarchevéque avait réglé dans cet inslilut, il j eut encore de noiirelles difOcultéa touchant le quatrième vœu; mais enfin Sa Sainteté l'approuva par un bref du 3 juillet 161^2 : ce qui fut conlirmé par un autre bref du pape Innocent X du 3 avril 1648; et le tout fut auiort>é par lettres patentes du roi, enregistrées au parlement d*Âix et ensuite à celui de Paris.
Il y avait entlron dix ans que cet ordre élail établi à A\\ sans qu*il eut fait aucun progrès; mais le bruit dea merveilles que Dieu j avait opérées, et la haute estime des vertus do P. Yvan et de ses religieuses etci* lèrenl plusieurs personnes à demander et à procurer rétablissement da même ordre en d'antres villes. La première qui demanda de ces religieosies fnt Tabliesse de Saint-Georges d'Avignon, qui voulut se servir d'elles pour mettre la réforme dans son monastère et embrasser son institut : ce qui ne réussit pas par Topposltion des religieuses de ee nio* nasière, qui ont pris dans la suite l'habit de Tordre de la Visitation de Notre-Dame. Les rellgieusea de la Miséricorde furent demandées par les bourgeois de Marseille, qui leur donnèrent on établissement dans leur ville l'an 16i3. Elles retournèrent la même année à Avignon, où elles firent une nouvelle fondation ; et Tan 1648 elles furent appelées â Paris, où elles s'établirent an faubourg Saint^ Germain, dans la rue do Colombier; m.iis elles ne prirent possession de leor monastère que Tan 1051. Ce fat là que le Ibodateur, après afoir travaillé si oUlement pour cet ordre» mourut le 8 octobre 1653. 11 fut enlerré dans l'épaisseur du mur qui sépare le ahceur de Téglise, et le P. Léon, Carme des Billettes, prononça son oraison funèbre en présonce de la reine Anne d'Antriche, qui a lonjoars protégé cet ordre.
Après la mort do P. Yvan, la Mère Harie* Madeleine de la Trinité fit encore deux fonda ions : l'une à Arles, l'an 1C)64, et l'autre à Salon, l'an 1663. Tout le re»te de sa vie se l»as<a dans les souffraaces et les perséeolions domestiques dont Disu voulut éprouver encore sa vertu. Etant de retour A Paris, le confesseur de son monastère fit soulever contre elle une partie de sa communauté, et OQ la conlraifiiit de relootner à Avignon. On l'accosait entre autres choses d*avoir ebargé sa maison d'un trop fsrand nombre de pauvres filles de qualité qui n'avalent presque rien apporté pour fournir à leur entretien. Cette conduite si charitable lui suscita aasai des persécutiuus dans quelques autres de ses uMmastères. D'un notre côté, Dieu lui envoya plusieurs- maladies où elle fit parai-* Ire une constance admirable el une parEsi.e résignation à sa volonté; mais la dernière di>iit il tonlut encore l'éprouver fut l'an 1678* Blanteo sou monastère d'Avignon, elle fat attaquée le 90 janvier d'une bjdropisie Cansrenéo intérieure et ettérienre, et telle que les chirurgien<i qui l'ouvrirent après sa vnort, proieiitaicui qu'elle aurait dû mourirde
ee mal dii ans plus I6t. Sa patience fut néan^ moins si grande, et elle s*esitmait ai beu-* reose de soolTrir, qu'elle ne pouvait asset parler du bonheor des Ames qui sooflTreut avec amour; et si elle témoignait quelquefois de ta joie dans te moment qu'on la tournait ou qu'on lui faisait pren«lre Une autre posture, ce n'était que parce que S'S douleurs aogmonlaieni extratirdinairement; et c'était dans le fort de ses douleurs qu'on loi entendait dire nuit et jour qu'elle ne voulait que l'accomplissomenl de la yolonlé de Dieu.
L'arcbevéqqe d'Avignon la visita trois fois pendant sa maladie; le >ice-légit Talia voir aussi, connaissant son mérite extraordiiiairo et It* cas tout particulier que le pape Innoc^'Ul XI faisait d'elle. Enfin, aprè^t avoir reçu pour la dernière fois le saint sacrement , quelle avait déjà reçu plusieurs fois dans cette maladie, elle donna la bénédi-tion à ses filles et à ses monastères, et rendit son âme à Dieu dans celui d'Avignon, le 20 fe* vrier 1678. Son corps fut exposé pendant deux jours dans l'église, pour satisfaire à la dévotion du peuple, et le quatorzième jour après son décès le P. provincial des Pères de la Doctrine Chrétienne prononça son oraison funèbre en présence de rarchevéi|ue , du vico-léffat et d'un grand concours do peuple. Elle a raissé des avis et des instructions pour ses religieuses, qui ont été trouvés parmi ses écrits, el oui ont été insérés dans sa Vie, écrite par le P. Piny, Jacobin.
La fin principale pour lat|uelle cet ordre de Noire-Dame de Miséricorde fut établi a été pour servir d*asile aux pauvres demoiselles et autres filles d'une condition honnête, qui, étant appelées à Tétat reliaieux, n'ont pas de quoi se faire recevoir dans les aotreii monastères , ni assea de bien pour se mu<^ rier selon leur qualité : de sorte que les religieuses de cet ordre font une profession expresse de les recevoir avec ce qu'elles peuvent apporter, pourvu qu'on reconnaiïise en elles les qualités requises, el que le mo* nastèro ait de quoi subsister, lit afin que cet esprit de recevoir les pauvres demoiselles avec le p u qu'elles ont persévère dans cet ordre» et qu'il ne soit pas permis aux reli*
Î[ieuses de »'en dispenser sans des causes égitimes, outre les trois vœux essHitiels de religion, elles en font un quatrième, par lequel e>les s'obligent de ne refuser jamais leur suffrage à une fille pour la seule Insufii^ sance de sa dot, selon leur bulle et leurs constitutions t c'est-à-dire selon les modérations que les supérieurs y ont mises.
Le travail est une des principales obligations des filles de cet orote, pour supplées par li* gain oo'elles en reçoivent, à rinsufD*sancede la dot des pauvres filles, et elles j emploient tout Ip temps qui leur reste aprj» leurs exercices de religion. Cette obligation du travail va même plus loin; car, eiieore qoe les maisons soient sufilsauimeni reniée» pour pooTOir recevoir un certain nombre <Ai* religieuses sans dot, elles ne sont pH% moins tenues de travailler» et pour lors le profit de
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
Itt
leur tratall doit être distribué aux autres maisons de l'ordre qui en ont besoin, ou au soulagement des pauvres monaslères des anirea ordres, ou à des familles indigentes.
Pour encourager les Biles à travailler avec moins d'incommodité, le fondateur, avec le consentement des supérieurs, a choisi une règle fort douce, qui est celle de saint Au* guslio, et a dressé des constitutions très-mo* dérées louchant le vivre, le vélir et le dormir, et leur a même donné un ofCce fort court et fiicile à réciter, qui est le petit office de la Vierge. A la vérité, la clôture y est très-exactement gardée : elles vont rarement aux grilles, et elles observent les pratiques de Toraison, du silence et des autres vertus religieuses qui leur ^ont nécessaires pour Tacconiplissement de leur dessein , qui est encore dimitcr la vie que la mère de Dieu a menée sur la terre après TAscension de son Fils, laquelle a été très-retirée, éloignée de la fréquentation des hommes, et mêlée d*ac(ion et de contemplation.
Leur habillement consiste en une robe de gris maur et un scapulaire de serge blanche, sur lequel elles portent un crucifix attaché à un ruban noir. Dans les cérémonies et lorsqu'elles approchent de la sainte table, elles mettent un manteau aussi de gris-maur et portent un voile noir et la guimpe comme les autres religieuses (1).
Voyez la Vte du P. Yvan par Gilles Gondom ; son Eloge par le P. Léon, Carme des Billcttes, le Recueil de eee lettres^ la Vie de la Mère Marie-Madeleine de la Trinité^ par le P. Alexandre Piny, Jacobin, et celle qui a été composée par le P. Grosez, de la eom" pagnte de Jieue.
L'ordre ou congrégation de Notre-Dame de la Miséricorde ne s'établit point hors de France , et quoique nous disions ooasméme dans 1 article de la Biographie untverselie consacré au P. Yvan, que les rcii*
(;ienses de cet institut s'étendirent principaement dans le midi, elles n'eurent pourtant que six maisons, qui étaient celles d'Aix, d'Arles, d'Avignon, de Marseille, de Paris et de Sancerre. Le xviii* siècle, qui suiiit celui de la fondation , n'était malheureusement guère propensionné à propager des niaisous de ce genre. L'esprit du jansénisme, qui s'in* stnuait partout, aura peut-être fait quelques ravages dans l'institut de la Miséricorde. Kous n'en avons aucune preuve , seulement nous savons que par précaution ou par remède on fit pendant quelque temps signer une déclaration de soumission et de foi par les jeunes professes. Sans autre motif que le désir du changement, cinq professes de chœur et une converse obtinrent de Mgr de Jnigné, en 1*386, des obédiences pour aller de la maison 4ie Paris à celle de Sancerre. Ce Cait , sans importance en lui-même, sera jugé à sa valeur par le lecteur, qui aurait fort, peut-être, d'y trouver d'une manière sensible une preuve de l'esprit qui commençait à régner dans les communautés.
Il ne reste plus aujourd'hui des moustères de cet institut que la mai^m de Psni. Cet établissement de Paris était, ataat U révolution d'à 1789, situé rue do Vieai-Golombier, sur la paroisse de Saint-Solpicf. Les religieuses qui le composaii^nt réititèrent toutes aux innovalitins do temps, et demeurèrent fidèles jusqu'au momeot 4e leur sortie de la maison, sortie ijui eut lira le 3 septembre 1792. Il n'y avait, dans la chapelle du mona»lère abandonné, qa'an tableau de Notre-Dame des Sept-Dooleun oui frappât l'attention des eonnaisseors, et 1 on ignore le nom du peintre à qui il était dû. Quand les religieuses quittèrent leor cloître, elles étaient au nombre de quinze choristes et cinq converses professes. Il y avait le même nombre de religieuses vers le milieu du drrnier siècle, d'après lEtêi oa Tableau de Parie^ de Beaumont. Suivant cet auteur, les postulantes fournissaient M livres pour les dix-hu.t mois que dunitle noviciat, et de plus 3000 livres pour la dot et 1000 livres pour les frais d'habilleoicnteiëe profession.
En quittant la maison en 1792, les religieuses se dispersèrent daoi Paris; vais quoique vivant séparément, elles gardaieat la' soumission à la supérieore, et, ao boni de l'année, versant en commun le frnit tfi travail de toutes, on reversait ég.ilement sur la tête de chacune le profil de toutes. Elles avaient quitté leur habit monastique, mais elles portaient an uniforme noir et modeste. Ce genre de vie est, suivant sons, sdan rable* Ces filles gardaient resprit religiesi, et doivent en cela servir de modèle aai instituts qui commencent. Vers la Bn du dernier niècle, ellen se réunirent dans une matios tenue à loyer, rue de la Chaise. Alors eilcf se décidèrent, par mesure do prudence at poar subvenir à leurs besoins, à prendre des élèves, à inUruIre, ce qu'elles ont continne jusqu'à ce jour, car elles ont un pensionnai, ce qui n'entrait pas dans les premières dispositions de leurs statuts. Vraisemblablement, elles continueront toujours cette «mvre fructueuse pour elles et pour le prochain.
En quittant leur loyer de la rue de li Chaise, les Religieuses de la Miséricorde allèrent habiter sur le quai de la Tournctlr» paroisse Saint-Nicolas du Chardonnel, ni elles louèrent la maison des anciennes ifiramioneg ou filles de Sainte-t;eneviève, qni est aujourd hui la pharmacie centrale des b6p«* taux, et qu'elles occupèrent six ans. De À elks se transportèrent à la lUe Neove-Siisl- Etienne, et y prirent en locjition t'anati monastère des religieuses de la coagfé|iiitM de Notre-Dame, el y re:*tèrent pendiatscof années. Enfin la restauration des Bourbons en France donnant à la religion des cspe rances qui, hélas 1 n'ont pas été entièresseni réalisées, elles se déterminèrent! acheter I5 local où est leur monastère actisel, qni était une maison parîiculière, rue
(1) Voy., à là fin du vol., les n«* 251 et 253.
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GeoOTlèTe, paroisse Saint-Médard, ao fanboure Saiut-Marcel. En iSkS, elles comptent lear ? ingt-haitième année de séjour dans cet établissement, qu'elles ont changé en monastère, et où elles ont bâti une cliapclle. H y a dans cet ordre, en conséquence d'une apparition faîte, dit-on, autrefois à la maison d'Aix, une dérotioii particulière au soulagement «les âmes du purgatoire. On célèbre p<iur elles un salut tous les lundis, et le premif r lundi du mois le saint sacrement est exposé pendant la journée ; on fait un sermon au salut du soir. C'est la lèic de la Compassion de la sainte Vierge qui est la titulaire ou vocable de l'église de cette congrégation.
Les religieuses de la Miséricorde prirent des aspirantes dès le temps de leur réunion dans leur première maison, mais rites ne reprirent l'habit de leur ordre que plusieurs années après le concordat entre Pie Vil et le goarernement français.
La maison est aujourd'hui gouvernée par la révérende Mère Saint-Basile, qui remplit la place dp supérieure depuis trente ans , sauf les intervalles nécessités par les constitutions. Madame Saint-Basite Hubert, native de Dieppe en Normandie, est une des anciennes religieuses de la rue du Vi<*ux-Colombier. et aujourd'hui octogénaire ; elle est la plus âgée des deux qui restent. L'ordre lui doit en partie sa conservation et l'état où il est actuellement. La communauté est composée, au moment où nous écrivons ceci, de seize professes choristes et onze con^ verses. Le régime est absolument le même qu'autrefois, sinon qu'elles ont des élèves pensionnaires, comme nous Tavons dit cidessus.
Renieignetntntê foum'i par la révérende Mère Saint^Baeile Hubert ^ supérieure de la
MUéricorde. — Etat de Parie, in-8% par
do Beaumont. B-d-b.
MISSION (PaftTRKS DE la). Yoy. LazaaiSTss.
MOCTÉB. Voy. Irlande.
MODESTES. Voy. Dimesses.
MOLUA. Voy. Irlande.
UOISEVAUX. Voy. Lérins.
&10LCK ET DAOTRiCHE (Des anciennes CONGRÉGATIONS de), OU t7 eet parlé des eon^ grégaiions qui suOsieient présentement en Allemagne.
La célèbre abbiye de Moick, appelée vulgairement Mclek, située en Autriche sur le Danube, et du diocèse de Passaw, a donné son nom à une congrégation de Bénédictins en Al!emagnf*. Léopold I*% marquis d*Au* triche, fut le fondateur de cette abbaye. Ce prince, après avoir pris possession de l'Autriche qui lui avait été donnée par l'empereur Henri b' l'an 928, scion quelques auteurs, et selon d'autres l'an 933, à condition qu'il s'opposerait aux Hongrois qui faisaient souvent des incursions dans l'empire, se vit l'abord obligé de porter ses armes contre srs nouveaui sujets, dont il y en avait quel* qucs-ons qui ne voulaient pas le reconnal-
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tre pour souyerain. Les habitants de Melek, qu'on nommait pour lors Eisenburg, furent de ce nombre ; mais le marquis d'Autriche les ayant obligés par la force des armes à se soumettre à son obéissance, il établit dans ce lieu la capitale de ses Etats et y fit sa demeure, aussi bien que ses successeurs, jus* qu'en l'an 1110, que la ville de Vienne fut reconnue pour la capitale /le l'Autriche. Léopold fil bâiir à Melek une église qui fut dédiée en l'honneur de saint Pierre et de saint Paul. Il j mit douze chanoines séculiers qui y demeurèrent jusqu'en l'an 1089, que Léopold 11, surnommé le Bel, les en ôti et subslitua en leur place des moines bénédictins, qo*il lit venir de l'abbaye de Sublac, en Italie, auxquels on donna pour premier abbé Sigisbold. 11 y en a qui prétendent quo par les soins de cet abbé il se forma dés lors une conarégation de quelques monnslères de l'ordre de Saint-Benoit en Allcmagne, qui reconnurent pour chef Tabbayc de Melek; mais on n'en apporte aucum* preuve : le P. Anselme Scbramb, religieux de celte abbaye,quiena donné la chronique en 1702, reconnaît qu'on ne trouve aucun titre qui puisse le justifier ni donner une connaissance certaine de celte congrégation. 11 est vrai qu'il dit qu'il croit quelle a subsisté; mais il n'est fondé en cela que sur le tèmoignago de quelques auteurs modernes, entre autres, de Nicolas Sezygliescki, qui, dans son Aquila Polono'Benedictinaf a avancé que cette congrégation avait été instituée par Tabbé Sigisbold l'an 1122, et qu'elle avait fleuri dans plusieurs monastères d'Allemagne. Mais il avoue en même temps que cet auteur s'est trompé en faisant Sigisbold instituteur de cette congrégation Tan 11^, puisqu'il était mort dès l'an 1116. Ascagne Tambourin ei quelques autres ont dit aussi qu'elle fut instituée par Sigisbold Tan 1122, et ils ont «ijouté que l'église de Melek fut consacrée par le
fiupe Caliile 11. C'est encore u:ie erreur que e P. Schramb réfute, puisque» selon lui, ce fut Uldaric, évéque de Passaw» qui la consacra Tan 1093, et que dans Tannée 1122, que Ion prétend que cette consécralion se fit par Calixte 11, ce pontife confirma a Itome les eiemptions qui avaient été accordées à cette abbaye. Toutes ces contrariétés fout bien voir qu'on ne peut faire aucun fond sur l'autorité de ces écrivains, et que tout ce qu'ils disent ne peut donner aucune cerlilude do cette congrégation. Mais, supposé que l'abbé Sigisbold en eût véritablement formé une qui prit le nom do Meiek, elle ne subsista pas longtemps; celle dont nous parlons ici et qui a porté ce nom, ne commença que plus de trois cents ans après la mort de cet abbé, au temps do concile de Constance, qui fut ouvert l'an un, cl elle doit son commencement au zèle et à la piété d'Albert V, archiduc d'Autriche, qui fut ensuite roi de Hon- (;rie et de Bohême, et enfin empereur sous e nom d'Albert 11. Ce prince, qui avait en - Toyé des ambassadeurs au concile de Constance, après réieclion qui y fut faite de Martin V pour soureraio pontife, leur ordonna
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de le féliciter de sa part et de Inl demander dei commissaires apostoliqaes pour réformer les monastères des ordres de SainUAa- ![QStln et de Saint-Benoit, situés dans ses Uats. Ce pape lui accorda sa demande, et nomma, Tan 1U8, pour commissaires aposlo* liqncSy Nicolas de MazeUi auquel il joignit cinq religieux bénédictins, profèsdu monas* 1ère de soblac^, en Italie. Comme Tabbaje de Melek était la plus considérable de l'Au* triche, ce fut par elle que Ton commença la réforme, dans Tcspérance que Ton eut que les autres, à son exemple, la rece?raienl volontiers; et afin de mieux raffermir, le même Nicolas de Mazen fut élu abbé de Melek par nutorité apostolique, après la démission volontaire de Tabbé Jean de Flemmlng; los cinq re!lffieax qui étaient Tenus avec lui
S our établir celle réforme, furent incorporés ce monastère; et comme ils étaient profès du monastère de Sublac, et que celui de Melek avait d*abord été formé par -des reli-gicux que le marquis d'Autriche Leopold I" avait fait aussi venir de cette abbaye, le réformateur jugea à propos de faire observer à Melek lis mêmes constitutions que Ton gardait à Sublac, et elles furent reçues par toute la communauté, composée de ces cinq religieux envoyés par le pape, de huit an-* ciens religieux, et de quatre autres qui y étaient entrés pour y vivre dans une obser* vanrc plus régulière» Plusieurs monastères d*Allemagne se soumirent aux mémos lois, et quelques-uns eurent pour abbés des religieux qui furent tirés de celui de Melek, en« tre lesquels furent ceux d'Obemburg, do Ccllc-Marle, des Ecossais de Vienne, et un en Istrie. Ils se disaient tous de la congrégation de Melek, Quoiqu'ils ne dépendissent point de cetto aobaye, et qu'ils ne fussent point unis ensemble sous un chef: ils se contentaient d*avoir les mêmes observances, f t s'ils avaient besoin (!e visite, ils avaient recours au pape pour avoir des visiteurs, ou bien les princes dans les Etals desquels étaient situés ces monastères en deman^ datent eux-mêmes, lorsque le relâchement commençait à s*y introduire. Ceux de Tabbaye de Melek, pour maintenir leur réforme, demandèrent une visite apostolique, l'an use, au pape Nicolas V, qui leur donna pour visiteurs l'abbé de Celle-Marie, le prévit de Sainte-Dorothée de Vienne et le prieur de la Chartreuse de Maurbach. Ils firent de nouvelles constitutions, mais peu différentes des premières qu'ils avaient reçues au com* roencpment de leur réforme. L'on ne chan* gea rien de tout ce qui regardait le cérémonial et la récitation de l'office divin, et les unes et les autres ne tendaient qu'à faire ob* server la règle de saint Benoit dans toute sa pureté, Tusage de manger de la viande certains jours de la semaine n'ayant pas été encore introduit dans les monastères de l'Allemagne, qui n'obtinrent ce privilège qu'environ cent ans après. Cette visite de I abbaye de Melek fut cause que le cardinal de Cosa, légat do même Nicolas V en Allemagne , voyant qae l'observance régulière était fort
relâchée dans les monastères de l'orirs k Saint*Benolt du diocèse do Saltxboorg, nooiBa des commissaires Tan 1451 pnorles i^tonser. Les visiteurs députés par ce légat foreat les abbés de Celle-Marie et de Saint-Msrlie des Ecossais de Vienne, avec un reiigieas de l'abbaye de Melek. L'année suivante on il aussi une visite dans l'abbaye de Cetle-Mirie, qui fut faite par les abbés de Melek et de Saisi- Martin des Ecossais de Vienne.
L'abbaye de Melek se maintenant toojosrt dans la ferveur et dans l'observance eiacte de la réforme qu'elle avait embrassés, pissieurs abbés d'Allemagne résolureot de former ensemble une congrégation soei m chef, d'embrasser les observances de Melek, et de se conformer entièrement, pour 1rs cérémonies et la célébration de l'oÉcedifls,! celles qui se pratiquaient en ce monastère. Dès l'an IMO ils avaient fait quelques Itsutives pour procurer cette union, et ils tsrest encore pour ce sujet des chapitres protiaciaux en 146^, 1467 et U70. Mais dasicc dernier, qui fut tenu à Brphord, et où dix* sept abbés des diocèses de Saltibonrg,d6 Frisingue, de Passaw, de Brixen, d'Augsboarf et de Constance, se trouvèrent ou enrojèrest leurs procureurs, il fut résolu qne, coanneli réforme avait commencé dans le mooastèrc de Melek, tons les autres monastères s'y cosformeraient pour le cérémonial ecclésiaili* que et la récitation de TofOce divin. lU so l'arrêtèrent au'à cet article, quoiqu'ils esssent proposé u abord les trois autres soirssU: 1* de tenir des chapitres provinciani iou les trois ans et non pas tous les ans, comm« il se pratiquait dans la province de UajetKe; 3* que les Pères do chapitre pourraient dép»> séries abbés pour des fautes notables; 3' esis que l'on établirait des visiteurs poor toQS les monastères qui entreraient dans runios. Ils indiquèrent un autre chapitre à Pa^sav pour l'année suivante; mais le nombre étî abbés et des procureurs des absents oe M pas si grand que dans celui d*Brphord, d ceux qui s'y trouvèrent résolurent eDcori^ de se conformer pour les cérémonies de l'église à Tabbaye de Melek ; mais il n'y eol poici de congrégation formée et soumise à un cbef ou supérieur général, cela n'ayant été exécuté que sous le pontificat du pape Drbain VIII.
Gaspar,abbé de Melek, av lit invité, dèsDi 1618, les abbés d'Autriche à venir à Melci. afin de convenir ensemble des rocjensseccssaires pour former une congrégatioa daui cet archiduché. Les abbés de Krerob^-tf oas* ter, Garsten, des Ecossais de Vieorn*, d'Aïtcmbourg,Goltweich et Celle-Marie, s'y iroovèrent et résolurent de s'unir ensemble « de former une congrégation sous on tb^^- Le prieur de Garstein avait déjà dressé do constitutions pour être observées dans celte nouvelle congrégation. Elles forent eisai* nées dans l'assemblée, qui trouva qo'tUe* étaient trop générales, et qu'elles as poavalent être également observées dans les «^ naslères. On chargea Reiner, prieur de mtlek, d'en faire d'autres qui convisssest'
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lous ces monastères. Maïs les troobles qoe leS|»roleitaol8 avaient eicilês presque dans
I e iDéme temps dans la Bohème et dans TAih (ricbe» obllgèrt*ni les abbès de différer Tétabiissemeni de ienr congrégation jusqu'à Tan 1G2J, qu*il fut fait. Guspar, abbé de Metek, était mort, et Reiuer, sous-prieur« qui avait été chargé de dresser les constitutions de la congrégation, lai avait succédé. La première cbo»e qu'il Gt après avoir reçu du souverain pontife la confirmation de son élection, fut d*inviter les abbés d'Autriche de se trouver à Melek |K>ur conclure cet élablissemenl, dont le projet avait été dressé dès l'an 1618.
II s'en trouva onze qui j donnèreot les mains, et qui reçurent unanimement les constitutions que l'abbé UeineV avait dresiées. lU écrivirent à Constantin, abbé do Saint-Bavout, de la congrégation du Mont-Cassin, et le prièrent d'en demander la confirmation AU pape Urbain Vlll, qui l'accorda par s^n bref de l'an 1625. Ces constitutions furent imprimées l'année suivante. Cette congiégalion était pour lors composée des abbayes de llclok.Gotlwe:ch,Kremb8«Munster,LambaGh, des Ecossais de Vienne, de Garsten, d*AIlembourgf Honsée, Scilicnstaden, Kleinck et Cello-Marie. Elle devait être gouvernée par on président ou supérieur général, qui deTaiiélre élu tous les di^ux ans, et qui pendant ce temps-là devait fa re une fuis la visite de tous lOi muoastères. Il devait aussi y avoir un visiteur dans chaque province, qui devait faire tous les an^la visite des monastères de cette province, à moins que le président ne Id fit lui-même.
Peu de temps après il se forma une autre congrégation en Souabe; mais, l'an 1630, Too proposa de réunir toutes les congrégations d'Alleaiagne et de n'en faire qu'une, et même d'jr faire entrer tous les monastères qui n'étatent d'aucane congrégation. L'abbé d^. Foldes, qui était pour lors de la congrégation de Bursfotd, conçut le premiercedcssein.llobtinl permission du pape et de l'empereur dd fjire une assemblée générale de tons les abbés d'Allemagne. Elle se fit i Rat'sbonne au mois de mars 1630. L'abbé de FulJes y présida et y assista au nom de la con«^régation de DurslelJ ; l'abbé de Krenibs-Xlunsier, au nom de la congrégation «l'Autriche ; les abbés d'Andechs et de Prufcnhig, comme députés des antres abbés de Bavière, et le P. Romain llay, comme procureur de la congrégation de Souabe. On y dressa seulement les préliminaires de cette union, et Ton convoqua une antre assemblée générale p.iur l'aonée suiirante, qui devait se tenir encore à Uatiilionne. L*abbé de Poldes s'y trouva aussi, avec tes abbéi de Saint-Maurice et d'UastafilJ poorla congrégation de Bursfeld. L'abbé d'Ocbtenhusen, vi^iieur de la congrégation de Souabe, s'y trouva pareillement au nom de cette congrcgaiiun. Les abbés de Garsten et le piiear de Coitweich furent déput/'s par la congrégation d'Autriche» et l'abbé de Saint-Pierre de Saltzboorg représentait les abbés de ce» diocèses. Il y fut résolu que chaqoe monastère garderait ses observances
particulières ou qu'i!s feraient union avec li congrégation de Bursfeld» jusqu'à ce que l'on eîkt pris d'autres mesures dans la premii>ra assemblée qui se tiendrait et où deus abbéi de chaque province st trouveraient. On en* voya des procureurs à Rome et à la cour impériale pour informer le pape et l'emprreur de ce qui s'était fait et avoir leur consentement pour former cette congrégation génc^ raie de tous les monnsIèresd'Allcmagne. Mais dans le temps que Tabbé de Saint-Pierre de
Saltzbourg,quiayaitéiédéputéderassenibléo pour aller dans tous les monastères soUlcitcr les abbés d'entrer dans celte union, se disposait à exécuter sa commission, Tirruption que los Suédois flrent dans l'empire en rompit tous les projets* Elle n'eut point lieu, et tout ce que produisirent les assemblées qu'on avait tenues fut l'érection de la congrégation de Saitzboarg, composée des monastè. es do ce diocèse, qui s'unirent ensemble, ranl6VI, dans un chapitre qui se tint à Saint- Pierre de Sallzbourg, où se trouvèrent I*abb6 Je ce monastère a>ec ceui de Saint-Vit et de Bouru* Les abbés d'Oisiak et de Saint-Paul y envoyèrent leurs procureurs. Celle con-grégation subsiste encore, ayant présentement neuf monastères. Celle d'Autriche se maintenait encore l'an 16U, comme il parait
t^ar quelques bulles du pape Urbain Vlll, qui ui accorda cette année des indulgences : mais il semble que par la mort de ce pape) qui l'avait approuvée, et qui arriva presque dans le même temps, elle ait été éteinte, car il non est plus fait mention depuis ce temps* là. Les congrégations qui subsistent en Allemagne présentement sont celles de fiursfetd dont nous avons rapporté l'origine dans notre premier volume; da Suisse,deSaltzbourg,qui ont chacune neuf monaslèn s ; de Souabe an diocèse de Constance, qui a onae monastères • de Souabe an diocèse d'Aogsbourg, qni a sept monastères ; d* Alsace Brisgaw, qui a cinq munaatères, et de Batière, qui a dix-neuf monastères. Cette dernière fnt érigéo sous le nom de l'Ange Gardien ondes Exempts, sous le pontiflcat d'Innocent XI. Le président ou supérieur général est élu tons les trois ans^ et le preuiier chapitre se tint à la On du Tau
Quoiqne les monastères d'Allemagne qui suivaient les cérémonies et observances de Melek, ne flsseut point un corps de congrégation avaut leur union, qui se flt en 1623 (comme nous l'avons dit ci-devant), ils se disaient cependant de la congrégation et de Tunion de Melek: car lorsqu'on voulut unir ensemble les réformes de Melek, de Casiel et de Bursfeld, comme nous avons dit en
Ïiarlantde ces deux dernières congrégations, es monastères qui suivaient les diuérenies observances de ces réformes envoyèrent dci députés au chapitre provincial qui se tint, l'an 1496, à Saigenstad,où ceux delà réforme do Melek prirent la qualité de députés do Tunion de Melek, aussi biea que ceux des congrégations deCastel et de BursfelJ, qui se dirent députés de l'union de ces congrégations, comme il parait par les actes de ce
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chapitre: Deputalivero Pairtsti comtnisiarii fiofiri hi sunt^ ex unione MeUicensiwn reverendiisimi Patres in Eiehingen et Wiblin^ gen^ ex vnione CasteUensium 5. Mgidii in Morim'^erga et S. Crueis in Werden; ex unione Burfeldensium in monte S. Jaeobi ex* (ramurosMoguntinoeet S. Martini Spanheim.
Ansclmuf Schramb. Chronie. Mellicense^ sen Annalee Monast. Mellicensie*
MONS. Foy. Ni>ELiB.
MONT-CARMEL. Yoy. Caruélitbs et CiRyES.
MONT-CARMEL (Db L'ARCHICONFRATEENITi
DB Notbb-Daiib dd) à Rome.
Si nous avons parlé à Tart. Carmes de la fonhérie du Scapulairc de la sainte Vierge établie dans Tordre des Carmes, où Ton donne à ceai qui s*7 font Inscrire un petit scapulaire composé de deux rubans auxquels sont attachés deux morceaux de drap de trois ou quatre pouces en carré, ce n'a été que pour faire voir l'erreur où était tombé le P. Pape* broch, en croyant que les religieux de Saint- François ne donnaientà leur tierciatre s qu'un cordon, et les Caf mes aussi à leurs tierciaires ces sortes de scapulaires, notre dessein n'élaot pas de parler des simples confréries dans cette histoire. Mais comme nous y faisons aussi entrer les congrégations et s ciélés séculières, il semble que l'on doit mettre en ce rang les confréries qui furmenl des espèces de sociétés et qui sont distinguées par des habits particuliers, qui ont des statuts et des réglés, des églises, des cimetières, qui font publiquement des processions sous leurs croix particalières, oui la plupart n'admettent les confrères qu après avoir été éprouvés pendant un certain temps, sons la conduite d'un maître des novices, et qui semblent former an corps dans l'Eglise.
Telle est rarchiconfraternité de Notre- Dame du Mont-Carmel à Rome. 11 v en avait autrefois une sous ce nom dans 1 église de Saint-Chrysogone qui appartient aux Carmes de la congrégation* de Manloue ; mais ayant été presque abandonnée, on en érigea une autre dans la même église. Tan 1!m^, sous le titre du Saint-Sacrement el de Sainte- Marie mère de Dieu du Carmel. La confrérie de Notre-Dame semblant avoir été supprimée par l'union qui en avait été faite avec celle du Saint-Sacrement, le pape Clément VIII permit que l'on en instituât une autre sons le nom de Notre-Dame du Mont-Carmel dans régiise de Sainte-Marie-des*Monts, qui appartient aussi aux Carmes, mais qui ne dépend d'aucune congrégation ni province, étant immédiatement soumise au général, comme nous avons dit ailleurs.
Les confrères qui furent associés à celle confrérie curent d'abord une chapelle dans cette église; mais aGn d'avoir plus de liberté pour faire leurs exercices, ils ont depuis fait bâtir un oratoire au mont Magnanopoli, où ils s'assemblent pour y réciter en commun l'ottice de la Vierge, et et y faire célébrer les
(I) Vcy., ï la fin du vol., n* 253.
divins offices. Leur habillement consiste et un sac de couleur tannée, auquel est attscW un capuce qui leur couvre le visage, desces* dant en pointe jusqu'à la ceinture, n'y ajasi que deux petits trous à Tendroit des yeei, afin qu'ils puissent voir el n*étre point vu. Leur sac est Hé d'une ceinture de cuir, H iii ont sur les épaules un camail ou mute Ils Se serçe blanche (1). Quoique cette eonfrèrie ait le titre d'archiconfraternité, elle ne jouit p» néanmoins du privilège des antres archicoifraternités qui sont ainsi appelées k raasf qu'elles sont chefs et supérieures génénln des confraternités qu'elles agrègent à lesr institut, qui doivent observer les mènes ré< gles et les mêmes statuts, et porter leur habillement; mais le général de Tordre <*i Carmes, ou ceux à qui il en donne coanission, ont seuls le droit d'ériger dei arthicesfi-atemités ou confraternités de Notre-Dase du Mont-Carmel.
Carol. Barthol. Piazia, Opère pie di Berne, part. Il, tratt. 6, cap. 13.
MONT-CARMEL ET DE SAINT-LAZARF DB JERUSALEM (Des ghbvalibrs ds lW drb royal, militairb et bospitaukb dl Notrb-Daub ou).
Nous avons dit, en parlant de Tordre àt Saint-Lazare, qo*il avait toujours eubiutt en France, quoiqu'il eût été supprimé pv Innocent VllI, l'an U90; qu*api^ soa rétablissement par Léon X, il y avait en ëei Srands maîtres de cet ordre eo Italie, qai se isaient grands maîtres de l'ordre de Saisi- Lazare de Jérusalem par tout le mwU.
quoiqu'il y eût de véritables et légilioM grands maîtres en France qui avaient »sc« cédé les uns aux autres sans interropties depuis l'établissement de l'ordre ; et qo>sfii le pape Grégoire XIII avait uni cet ordre, l'an 1572, à celui de Saint-Maurice ea Sa-
voie, nouvellement institué par le doc Eu* manuel Philbert, sans que cette uoiea lii porté préjudice à l'ordre de Sainl-Uaare n France, dont le roi Henri IV donna la gn^ée maîtrise à Philbert de Néreslang , qoi fs: aussi premier grand maître de Tordre àt Notre-Dame du Mont-Carmel que ce pris»
instilua dans son royaume. Le P. Toof^ar de Saint-Luc dit {Abrégé hiei^de Voriuut Saint'-'Laxare^ p. 16) que le roi ne Gl teCf institution de l'ordre de Notre-Dame ^ Mont-Carmel, que pour Taire fleurir daran* tage celui de Saint-Lazare r t lui Caire re«(* tuer les biens qu'on lui avait usurpés ei unissant l'ordre du Mont-Carmel à celai it Saint-Lazare. M. Herman prétend qo*AiiMr de Chattes, qui était grand maître de ce dernier, conçut Tenvie de le remetire daei s^» premier lustre, mais qu'ayant clé prerean par la mort, Philbert de Nérestang lui sa céda dans ce dessein, et emploja si hearctsèment son pouvoir auprès d'Henri IV. qi< ce monarque ayant poursuivi â Borne lerr tabiissement de cet ordre, il obtiat da pi^ Paul V l'effet de sa demande, par une tiei^ fort avantageuse donnée l'an 1607; maiiq*'*
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commère prince voaluty à rimilalioti du duc de Savoie, joindre aussi un autre ordre à celui de Saiiil-Lazare pour lui (donner un nouveau relief, il établit celui de Notre-Dame du Honl-Carmel. Le P. Bonanni a avancé (Ctttalog. Ord. milit.^ n" 65) qu*Aimar de 'Chattes, étant grand maître de l'ordre de SaîDt-Lazare en rrancé, conçut le dessein de le rétablir entièrement el de lui faire restituer tous les biens qui lui avaient été Atés, mais qu*étant mort avant que d'avoir exé* cuié son dessein, Philbert de Néreslang, qui IhI avait succédé dans la grande maîtrise, alla à Rome, où il obtint do pape Paul V qu'à Tavenir son ordre serait appelé Tordre d(* Notre-Dame du Mont-Carmel.
Mais tous ces auteurs, sans parler de plu* sieurs autres, ont été contre la vérité de I histoire. Henri IV n'institua Tordre de Notre-Dame duHont-Carmel que pour donner des marques de sa piété et de sa dévotion envers la sainte Vierge. Il écrivit à son ambassadeur à Rome pour obtenir du pape Paul V l'érection de cet ordre et sa coufirination par autorité apostolique: coque ce pontife accorda par une buile du 16 février 1607, par laquelle il donna pouvoir à ce prince de nommer le grand maître de cet ordre, lequel pourrait créer autant de chevaliers qae bon lui semblerait. Il permit à ces chevaliers de se marier, et, après la mort de leur première femme, de passer à de secondes noces, et d*èpouser même une veuve. Il les obligea à faire vœu d'obéissance et de garder la chasteté conjugale, et leur accorda la permission de pouvoir avoir des pensions sur toutes sortes.de bénéQces en France, quoiqu'ils fa!isent mariés et même bigames, savoir, le grand mettre, jusqu'à la somme do quinze cents ducats d'or, et les chevaliers jusqu'à cinq cents ducats d'or de la chambre apostolique, ces deux sommes évaluées é six mille livres, monnaie de France. Et dans cette bnlle II n'est nullement fait mention de l'ordre de Saint-Lazare , non plus que dans one seconde que le même pape donna au mois de février de l'an 1608, par laquelle il prescrit à ses chevaliers leurs obligations, qui sont de faire leur profession de foi avant leur réception à l'ordre, de se confesser et rommunier le même jour qu'ils recevront l'habit, de porter sur leurs manteaux une rroix de couleur tannée, au milieu de laquelle il j aora l'image de la sainte Vierge, de faire rœu d'obéissance et de chasteté conjugale, le porter les armes contre les ennemis de rEglise, lorsqu'ils en seront requis par le iainl-sié|^e et le roi très- chrétien ; do réciter ions les jours l'ofGce de la sainte Vierge ou ^a couronne, d'entendre la messe les jours te fête et les samedis, de s'abstenir de viande es mercredis, de se confesser et communier e jour de la fête de Notre- Dame du Montlarmcl que l'on célèbre le 19 juillet, des'as* |embler le même jour pour célébrer cette été, et de payer au trésorier de l'ordre les 'csponsions par rapport aux commanderies la'ils posséderont.
Le roi, au mois de juillet iCOS, vouUul
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doter ee nouvel ordre de Notre-Dame du Mont-Garmel et pourvoir à son établissement, supprima par ses lettres patentes l'ofGce do grand maître de Tordre de Saint-Lazare, el unit toutes les comroanderies, prieurés et bénéfices qui appartenaient à cet ordre et étaient en la collation de ce grand maître, à Tordre de Notre-Dame du Mont-Carmcl; ainsi ce ne fut point ce nouvel ordre qui fut uni à celui de Saint-Lazare, comme ont écrit plusieurs auteurs, mais Tordre de Saint-Lazare qui fut uni à celui de Notre-Dame du Hont-Carmcl. Voici les lettres de ce prince, //fnrt, par la grâce de Dieu roi de France et de Navarre^ à iom ceux qui ces présentes lettres verront. Notre saint-pere le pape ayant , à notre supplication faite par notre ambassn" deur^ résidant près sa personne^ par sa bulle du XIV des kalendes du mois de mars dernier^ i'rigé et institué en notre royaume un ordre à titre de la Vierge Marie ou Notre-Dame de Mont-Carmel , ainsi que le contient la bulle dont copie est ci-^altuchée sous le contre»seei^ savoir faisons aûe nous ayant bien agréable le contenu en icelle, et désirant en cequHl nous sera possible promouvoir à rétablissement d'ice/tti, orner et enrichir de mérites convenables à la splendeur d^icelui , pour /'ciuymentaiion de la gloire de Dieu tn celui notre dit royaume^ que nous espérons devoir réussir à ladite institution^ avons^ de notre certaine science^ puissance et autorité royale, éteint et supprimé, éteignons et supprimons p^tr ces présentes Vétat de grand maître de Saint^La» Mare.quiaeu ci-devant lieu en notre dit royaume^ et en ce faisant avons toutes et chacunes les commanderies^ prieurés et bénéfices^ de quel^ que qualité et condition qu'ils soient, qui ont été sous ledit titre et en la collation, provision et autres dispositions du grand maître, unies et annexées et attribuées, unissons et annexons et attribuons audit ordre et milice de Notre' Dame de Mont-Carmel. pour dorénavant être tenus, possédés et desservis par le grand maître qui sera par nous établi: et les commandeurs, chevaliersetautres officiers, qui seront créés par
ledit grand maître, en vertu du pouvoir qui fui sera donné pour cet effrt.nontiOstant tous statuts et institutions à ce contraires, et njonoba» tant oppositions ou appellations quelcon-ques, desquelles si aucunes interviennent nous avons retenu et réservé, retenons et réservons la connaissanceet juridiction à nous et à notre conseil d'Etat, et ieelle interdite et défindue^ interdisons et défendons à toutes nos cours et juges quelconques. Si donnons en mandement à nos amés et féaux conseillers, les gens /enant notre grand conseil, que ladite bulle et cesdites présentes ils fassent enregistrer, et le contenu d'iceltes observer inviolablement. sans permettre quUl y soit contrevenu en aucune sorte et manihe. car tel est notre plaisir, etc. Et afin. etc. Donné à Fontainebleau au mois dejniltet Ton de grâce 1608, et de notre rigtte le dix-neuvième.
Le roi donna ensuite la charge de grand maître de cet ordre à Philbert de Nérestan;;, gentilhomme do la chambre et mestre <Ih camp d*un régiment d*iufautcrie| qui avait
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possédé aararavant celle de grand mûltre de Tordre de Sainl-Lasare. Il en préla serment cotre les mains de Sa Majeslë, i|aî, par an acte du dernier octobre de la même année, déclara de nouveau que les commanderies, prieures et autres bcnéfices de Tordre do Saiot*Laiare, qui étaient en France et dans les terres et pays soumis à Tobéissance de h*a Majesté, seraient afTectés et appartien-liraient ani grand maître, chevaliers et officiers de l'ordre du Hont-Carmcl» et qu'ils en jouiraient de même que s'ils étaient ou avaient été Taits chevaliers de l'ordre de Saint-Laiare ; et Sa Majesté ordonna aussi qu'en conformité de la bulle de Paul Y ces chevaliers jouiriiient des pensions dont il lui plairait les grntifier sur les évéchés» abbayes ou autres béncQces consistoriaux qui étaient à sa collation, quoiqu'ils Tussent mar'és. Sur quoi l'archevêque de Bourges, André Fremiot, portant la parole au nom du clergé de France» dans la remontrance qu'il fil au roi la même année, pria Sa Majesté de ne pas permet- Ire que les chevaliers de Notre-Dame du Mont- Oarmcl (qu'il appelait chevaliers de l'Annoo* ciade), engagés dans le mariage, enveloppés dans les affaTres du monde, et de qui le bras destinéanferdevait être plutàt couver: desaog quedelafumécdcsencensctdessacrifices, missent les mains ourles tables sacrées, prissent les pains de p!oposition,rl entreprissent sur les revenus qui n'étaient voués que pour les lévites et pour ceul qui otTraieot i l'iiutel. Le roi répondit aun prélats, pour ce qui regardait les chevaliers de l'Annonciade dont ils parlaient, qu'il en avait institué l'ordre sous 16 nom de la Vierge Marie dite du Mont-Caramel, à cause de la particulière confiance que, â Texemple des ducs de Bourbon et Veniiô* me, ses aïeux, il avait toujours eue au secours et aus prières di* celte sainte Vierge; qu*il leur avait assigné non pas les revenus ecclésiastiques , mais seulement reux des hêpitaux et commanderies qui avaient autrelois appartenu en son royaume à l'ordre do Saint-Lazare, et que s'ils aviiient outre cela quelques petites pensions, c'était le pape qui les leur avait accordées.
Cl.iude, marquis de Néreslang, fils de Phil« berl, fut reçu en survivance dans la charge de grand maître en IGll. Charles, marqois de Nérestang, fils de Claude, la posséda en 1639, après le décès de son prre, sur les provisions du roi Louis XIII. Charlcs-Acbille de Né« restang, second fils de Claude, en fut aussi pourvu, en 16^5, par le roi Loui.<i XIV. Ses provisions lui donnaient la qualité de grand maître de Tordre de Notre-Dame du Mont* Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem. Il fut confirmé dans cette charge par une bulle d'Innocent X, et depuis ce temps 1.-1 le grand maître et les chevaliers prirent le nom de rfievaliers de Notre-Dame du Munt-Carmel et de Sainl-Lasare de Jérusalem.
Le roi confirma encore l'institution de ret ordre, au moisd*a\ril iCGV, et le cardinal de Vendôme, étant légal a Lntere en France du |ape Clément IX, donna une bulle l'an 1GG8
pour Tonion do ces deux ordres, coalmisiit Idus les privilèges qui avaient été acrerd^ à celui de Saint-Lazare par les papes PielY et Pie V. La même année le roi poorvot le marquis de Nérestang, fils de Charles-Arbillr, de la charge de grand maître. Il en ptèu serment de fidélité entre les mains de Si Majesté, qui lui donna la croix de retcrdrr. Il partit ensuite pour aller commander Tescadre des vaisseaux destinés pour la surfit du commerce de l'Océan. 11 obtint, en ICTi, un édil du roi qui i établissait les chet allers du Mont-Carmcl et de 8aiiit*Laz.irc dut tous les droits qui avaient ap parieoa i Icor ordre, et qu'ils pouvaient avoir perJus, qo. confirmait Tunion. de ces deux ordres, el leur donnait l'administration pe rpélorllc Ji^f maiadrcries, hôpitaux, maisons«Dieu et autres lieux dans le royaume, où lliosp talite n'était pas observée, et qui unissait â l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmcl les bicst de quelques ordres n-ililaires et hospitalier», qui par cet édit étaient réputés eteiotirl supprimés en France, spécialement ks ordres du Saint-Rsprit de Montpellier, di>Saio'- Jacques de l'Ëpée, du Sainl-^épulcre, i^ Sainte-Christine (!e Somporl, deNotre-Daiu dite Teutoniquc, de Saint-Jacques dn Haut Pas ou de Lucqucs, et de Sa:ot-Loob ^ Boucheraumont; pour des b'ens et reifeoi de ces ordres, maladrerics, hôpitaoi, d>h soiis-DIeu et autres lieux, ainsi réunis a l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmel e^ de Saint-Lazare, en être foruié par leroid i commanderies, desquelles Sa Majesté et Ir* rois ses success< urs auraient, en qualité 4« chefs souverains de cet ordre, reoti>rec:
[ileine disposition en faveur des ofGcien df eurs troupes qui se feraient admettre dan cet ordre, et sur ces commanderies y alEecirr telles pensions qu'elles pourraient rt de viaient porter. Sa Majesté voulut ans%i qc^» sur ces commanderies Ton prit, par formrl' responsion et de contribution, lesdearr»
nécessaires pour aider et subvenir à reiilritien des hôpitaux de ses armées et plje-i fronlières où seraient reçus les officier^ fi soldats blessés et malades, ayant jugé c u application plus conforme aux taieniitMi des fondateurs des lieux pieux, i prc»ei qu'il n'y a presque plus de lépreux dans I' royaume, voulant néanmoins que ceoi ^j' seraient attaqués de ce mal fussent toos 1^ gés dans un même lieu aux dépens d* 1'^dre, conformément à son Institution. Et pair l'exécution de cet édit et connaître df tot« les procès et ditférends qui nattraiesi ^'V raison des choses y contenues, le roi n^|* lut d'établir une chambre composée d'ol)* ciers des plus considérables de son cons* , en laquelle chambre les procès et difîrren ; seraient jugés en dernier ressort, loi ^'^' nant pouvoir d'enregistrer toutes dfda'^ lions et arrêts, faire des réglemenb i-"* qu*cl!e jugerait à propos, et snbtlélégorr, t* cas de besoin, tant en tnatiére ct>ileqa^^/ mînelle; laquelle chambre durerait i<^"i "^ temps que Sa Majesté ju;erait nérei^''^*^ à projios |.our le bien dis affaires dt i*<>^''''
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le réservant de la révoqaer el lupprimer lorsqae boa lui semblerait.
Le grand naître de Nérestang:, pour par^ reoir i rexécotion de cet édit| convoqua un chapitre général à Boignj, qu'il indiqua au 19 février 1673. Mats avant qu'il se tint« /il se démît volontairement de sa charge de grand maître entre les mains du roi. Les chevaliers» en ayant eu avis, assemblèrent leur chapitre général le 27 janvier 1673, et [réteutèrent une requête au roi» par laaoelle ils suppliaient Sa Majesté d*unir la charge de erand maître de leur ordre à sa couronne et d'agréer la poslnlalion qu'ils avaient Taite de U. le marquis de Louvois pour gouverner Tordre eo qualité de vicaire général.
Le roi déclara qu'il ne pouvait alors unir i sa couronne la grande maîtrise » mais qu'il agréait l'élection qui avait été faite par pos* tulalion dans le ihapilre» du marquis de Louvois pour régir tes affaires de l'ordre sons son autorité. Sa Majesté fiteipédier des provisions de grand vicaire en faveur du marquis de Louvois le k février 1673. Il fut rfÇQ dans le chapitre de l'ordre en cette qualité eC confirmé aans le chapitre général qui se tînt le 19 do même mois i Boigny. On poursuivit en cour de Rome les bulles de confirmation. M. CO')Qelin, docteur de Sorbonne, y (ot envoyé pour les solliciter» mais ce fut inntilemont; car le pape Clément X ne les voulut point accorder, ce qui n'empêcha pas le marquis deLouvo's de gouverner toujours Tordre et de recevoir les chevaliers.
L*édit de 1672, nonobstant les oppositions de Loais-Nicolas Parnaion, général des Chaooinrs Hospitaliers de I ordre du Saint-Esprit de Montpeiler, et celles des prétendus chevaliers du même ordre, fui enregistré au Î;rand conseil le 20 février 1673. Le roi, conormémenl à cet édit, ayant établi une chambre royale à l'arsenal de Paris le 8 janvier de la même année, ordonna» par ses leltres patentes du 22 février» qu'il y serait aussi enregistré; ce qui fut fait le 25 du même mois. Cette chambre était composée d'un conseiller d'Btat ordinaire» de huit conseillers ao grand conseil» et d'un procureur général. Sa Majesté, par ses lettres du 9k mars 167&, déclara que dans l'administration des hôpitaux et lieux pieux, accordée à Tordre de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint L;ixare par cet édit de 1672, elle avait enlenda comprendre les hôpitaux fondés pour la réception des pèlerins et des pauvres passants, et par un autre édit du mois d'avril 1675, elle déclara que» conformément â celui da 1672 et à sa déclaration de 1674, l'otdro de Notre-Dame du Mont-Carmel et do Saint- Laiarede Jérusalem serait mis en possession €t Kaisine de l'administration de tous les hô- I itaux, roaladrcrics, commandcries et autres lieux pieux qui lui avaient été accordés, même de ceux qui avaient été ci-devant concèdes et accordés par Sa Majesté ou autres, à quelques communautés ecclésiastiques ou laïques, régulières ou séculières, lors de leur fondation» premier établissement ou dotation, de quelque qualité et ordre qu*elles fuî^eal*
Voulant néanmoins que les hApitanx, maladreries, commaoderies et autres lieux pieux, qui étaient actuellement possédés par des communautés tant séculières que régulières» et qui leur avaient été abandonnés et unis lors de leur fondation, dotation» et pour servir à leur premier établissement, conti-* nuassent de jouir comme par le passé de leurs bAtiments, églises» chapelles, lieux ré«« guliersi autres logements, jardins et clôtures y joignant» soit que lesdits bAtiments et clô* tures fissent partie des bfltimenis anciens de ces hôpitaux, maladreries et lieux pieus» en« semble de tous les autres fonds et revenus que ces communautés pouvaient avoir ac<* qi:4s depuis leur établissement, et que sur tous les biens» droits et revenus dépendant desdils hôpitaux» maladreries» i ommanderies et autres lieux pieux, distraction serait faite au profit desdites communautés de la moitié de ces fonds et revenus (les charges ordi* oaires préalablement détruites), pourvu toutefois que lesdits revenus n'excédassent pas la valeur de deux mille livres par an ; et qu'au cas quo lesdits revenus excédassent cette somme, il serait fait seulement distraction du tiers au profit de ces communautés pour leur entretien et subsistance; et à l'égard de rbospitalité pour laquelle ces lient pieux avaient été spécialement fondés» Sa Majesté voulut qu'elle fôt dorénavant exercée par l'ordre de Notre-Dame du Mont-Carmol et do Saint-Lasare.
Il y eut, par le moyen de ces édits et dé-* claration»un p^rand nombre d'hôpitaux, maladreries et lieu\ pieux qui fnn nt unis à Tordre de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare» et dont l'on forma cinq grands prieurés et cent quarante-cinq corn* mamieries. Le roi» par ses lettres patentes du 28 décembro 1680, fit l'érection de ces cinq grands prieurés, et Sa Majesté dressa encore des règlements touchant la manière de parvenir aux commandcries» tant anciennes que nouvelles. Les cinq grands prieurés qui furent érigés» furent celui de Normandie, dont la résidence était an Mont-aux*Malades près de Rouen; celui de Brelagne, dont le chef-lieu était à Âuray, et avait pour an-* nexe la commanderie de Blois ; celui de Bourgogne» dont la résidence était à Dijon ; celui de Flandre, dont le chef-lieu était à Lille i et le cinquième était celui de Languedoc. On établit aussi un conseil de l'ordre à TArsenal, qui fut composé du vicaire général, du chancelier, du procureur général» du grand mai* ire des cérémonies» du trésorier» du sccré^ taire et de cinq conseillers de Tordre.
Mais après la mort du marquis de Louvois» arrivée le 16 juillet 1601, U*s affaires de cet ordre changèrent de face. Sur les remontrances que firent au roi quelques onlres qui avaient été déclarés éteints ou supprimés de fait ou de droit, et dont les biens avaient été unis à celui du Mont-Carmel et de Saint* Lazare par Tédit de 1672, Sa Majesté nomma des commissaires pour l'examen de cet édit; et après que les commissaires eurent écouté les raisons des parties et en eurent fuit rap-
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pori au roit Sa Majesté, par on avtre édil an mois de mars 1693, réfo^ va celui de 1672t désunissani de l'ordre de Notre-Dame da Mont-Carmel et de Saint*Lazare, lesmaisons, droits, biens et reveaus, qui étaient possédés, ayant le premier édil, par Ips ordres du Saint-Esprit de Ifonipellier, de Saint- Jacques de TEpée de Lucaues, du Sainl-Sépulcre, de Sainte-Christine do Sompori, de Noire-Dame dite Teutonique, de Saint-Louis de Boucheraumont, et autres ordres hospilaliers, militairrs, séculiers et réguliers; comme aussi les maladreries et léproseries, bépilaux, h6tels*Diett, maisons-Die», auméneries, confréries, chaperea et autres lieux pieux du royaume, même ceux destinés pour les pèlerins et les pauvres, unis à l'ordre de Notre- Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare par redit de 1672 et déclarations inter? enues on conséquence, soit que cea hépliaux ou lieux pieux fussent possédés en titre de héné^ flces oa de simples administrations, el quoique l'hospilalité n'y fût pas gardée. Sa Majesté Youlul que lea hiens el reveiHis possédés ayant cet édil de 1672 par les ordres du Saint-Esprit de Montpellier et les autres leuir fussent rendus et restitués, et maintint les chef aliers de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Sarnt-Lazare dans la possession des commanderies, prieurés, hôpitaux et autres lieux qui leur appartenaient avant cel édiL
Au mois de décembre de la même année, Sa Majesté nomma pour grand maUre de cet ordre M. le marquis de Dangeau» qui en cette qualité lui prêta serment de fldélité le 18 décembre 1693. Le 29 janvier de l'année suivante, 1696, il se rendit dans l'église des Carn>es des Bilielies, où il jura sur les sainti Evangiles d'observer et de faire observer par les chevaliers lea statuts de cet ordre. Ensuite les anciens chevaliers lui prêtèrent obéissance, et après la messe il en fit trente-cinq nouveaux, auxquels il donna l'épée, la croix et le livre des règles.
Jusque-là ces chevaliers n'avaient point eu d'habits de cérémonie, ils portaient seulement à la boutonqière du justaucorps, comme ils portent encore à présent, nne croix d*or à huit raies, d*un cété émaillée d'amarante avec l'image de la Vierge au milieu, et de l'autre côté émaillée de sinople avec l'image de saint Lazare aussi an milieu, chaque rayon pommelé d'or, avec une fleur de lis ans î d'or dans chacun des angles de la croix qu'ils attachent à un ruban de couleur amarante ; et les frères servants ne portaient, comme ils font encore à présent, qu'une médaille aux mêmes émaux, attachée à une chaîne sans ruban. Mais M. le marquis de Dan^eau a ordonné des hab is pour les cérémonies, et qui sont diiïérents selon la qualité des chevaliers.
l/habillement du grand maître consiste en une dalmatique de salin blanc, sur laquelle il y a par devant et sur les manches ur.e croix large 'de quatre pouces, écartcléc de
tanné amarante et do sinop!e, orlée d*or. rt s'étendant par les extrémités jusqv^aui bordi de la dalmatique. Dessus cette dalmatiqoe il porte un manteau long de velours amaraatf, doublé de satin Tert, semé de fleurs d€ hi d*or et de chifl'resde doubles ■ pour l'ordre du Mont-Carmel, et de doubles L entrelam d'un S pour l'ordre de Saint-Laxare, avec une bordure autour du manteau composée du même chiffre, posées entre trois cooroinés, et un cartouche où est le chiffre ds grand maître , de fleurs de lis arec dpux palmes en sautoir derrière, et de trophées, le tout en broderie d'or. Le collet de ce maa* teau est de satio vert, sur lequel sont In mêmes ornements en broderie qn*an bord do même manteau, et du côté gauche est la croix de Tordre aussi en broderie.
L'habillement des chevaiiera est semblable i celai du grand maître, excepté que le mi> teau est seulement bordé d'on petit galos d'or, sans aucun chiffre ni antres onfments an bord et an reste ifn manteau, %w n'a point non plus de collet; et la croix de la dalmatique n'est point non plus orlée d*or, comme celle du grand maître. Lea cbapelaias ont une soutane de moire amarante, avec sa rochet par-dessus; et dessus ce rocbet as camail aussi de moire amarante, an célî gauche duauel il y a aussi la croit de Tordre en brouerie. L'habillement dea tièresser* Tants consiste pareillement en nne dalauiique de satin blanc, sur laquelle il y a aoisi une croix écartelée de tanné amarante el de sinople, mais qui n'est qn'alaiaée. Sur celle dalmatique ils portent un manteau, seale* ment de drap amarante, bordé d'un pciit plon d*or ; et au côté gauche de ce manteaaest leur médaille en broderie. Le héraot porte une dalmatique de veloura amarante, iw laquelle par devant, par derrière et sur le» manches, il y a les armes de l'ordre ca bro^ derie d'or, l'écu surmonté d'une cooronoe i l'antique ; sur la manctie droite il y aécrii,es lettres d'or en broderie : Ordre deSoên^Dami du Mont^armel ; et sur la manche gauche : et de Sa^nt" Lazare.
Les uns et les autres, à la réaerve des ckipelains, qui ont un bonnet carré, ont nae loque de velours noir, t'Ur laquelle il y a sac aigrette noire, accompagnée de deux plamei, l'une amarante et Tautre verte, lia oat toaf des baa de aoie amarante et dea aouiîeri^ veloura de même couleur» dont les oreiilci sont de satin verl en broderie d*or. Us aoiices ont un petit manteau de satin vert, is* quel il y a une espèce de capnce attaché pi| derrière; l'huissier n'a qu'un justaucorps de drap amarante, et précède dana les céreia»nies les chevaliers, portant sur l'épaule ose masse de vermeil. Il y a encore l'haisiierde l'ordre, qui a seulement un justaucorps ft^ let et porte une masse de vermeil (!}•
Ils s'assemblent ordinairement aux C^^ mes des Billctlcs , mais ils aolenoisent liiej* de Notre-Dame du Mont-Carmel et cfUc di
|l) Voy. à la fin du vol. n«* i54 à .60.
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salât Umw» dan» l**8««« de Saint -Germain des Pré*, où ils le Irourenl tous en habit de
cérémonie. .• # . » i
Pour être reçu dans cet ordre, il laul faire prea*e de noblesse do trois quartiers, t ml du côté paternel qoe malerncl. Lo grand maître peut néanmoins dispenser de la rieaear d<s preuves de noblesse ceax qui ont rendu des services considérables au roi ou à l'ordre, et les recevoir chevaliers de grâce. Les ecclésiastiques qui veulent faire preuve de nob'esse tiennent rang parmi les chevaliers de justice, et il y a encore des chapelains et des frères servanU qui ne sont pas nobles. Les chevaliers, tant ecclésiaslmocs que laYques, pa jenl pour leur passage dans Tordre, mille livres, et les chapelains et lea frères servants, cinq cents livres.
Voici ce qui se pratique à leur réception et à leur profession, conformément au nouve<ia cérémonial Imprimé en 1703. U messe étant finie et le grand maître ou son représentant étant assis dans on fauteuil, I olflc iant. révéla d'une chape, fait es bénédiclions
de la crol» et de l'épie, après quoi le novice, qui a toujours été à genoux pendant ces bénédictions, se lève et va se présenter devant le grand maître, qui lui dit : Que dewandex-vous f Le novice répond : Je voue êuppVe tri»^wiAlement, Monseigneur, de me iionner Vordre de chevalerie de Notre-Dame de Mont-Carmel et de Saint-Laxve de JA-uealem. Le grand maître lui dit : Fous tns demandes une grâce qui ne doit éjre accordée aa'à ««MB que le mérite en rend dignes autant Iw la nobieste de leur noiMonce, et qut sont hieposés à la pratique des ««»'•«• «'««•'îr*: corde envers les pauvres de Jésus-Chrut, et à Zstr leur sang pour la défense de Uf religion chrétienne ft pour le service du roi. Nous avons appris 'par des prewes certaines que les conditions et dispositions nécessaires à la grâce qw. vous nous demandes se trouvent en
Uus,\e qui -o«' «r^i!rJ"rw^;
BérabUsT Le novice répond: Ou^. Mon^ev inV.ir, avec VMe de Dieu. Eiisuile le grand maî ri lui dit : Je vais vous recevoir dans r!rdre royal. miHiaire ^ikospUaUer^^^^^ tre^Dame du Monl^Carmele de ««^^^'-/jJ^^^J d€ Jérusalem, au nom du Père, et duFUs.eJ du Saint-Esprit. Il fail, en proiionçanl ces nïtole», le ligne de la croix sur le novice. ?Ue lève de son faulenil, lire son épée du fourreau elen donne deux coups, l un sur Suledroîle, Taulre sur l'épaule gaucho i« Wcî en lil disanl : Par ifolre-Damedu Mont'Çarmel et par sa.nt Lazare, je vous fais
'' u'^iîîiTeaa chevalier se met cnsuîle à cenonx deranl le grand maître, ei «cÇOil de loi répéc en baisonl la main du grand mal- ?i;qulenluidonnanirépéc,luî*U:S^^^^^^ voùide votre épée selon Vespril de la religion, et non pas selon le mouvement àevospas^ sions, et souvenez vous que \ouinendeve^ jamais frapper personne injustement. Cheva-
lier, soyez désormais vigilant au service ds Dieu et de la religii^n, obéissant à vos supérieurs, soumis à leurs ordres et patient à leurs corrections. Sachez que les lois de la religion où vous êtes entré vous obligent à ^exercice de toutes les vertus chrétiennes et morales, et à les porter à un plus haut point que ne fait le commun des chrétiens.
Le grand maître, en donnant la croix au nouTeau chevalier, lui dit encore: Je vous donne la croix de notre ordre: vous laporterez toute votre trie au nom de la sainte Tnnité. Pire. Fils et Saint-Esprit. Elle vous doit faire souvenir de la passion de Notre-Sei^ gneur. et vous engage a l'observance des saintes règles et des statuts de la religion. Elle est ornée de fleurs de lis , pour vous enseigner la fidélité que vous devez avoir pour le service du roi. dont la piété el le zèle ont donné de Pappui et de la gloire à notre ordre. 11 lui donne ensuite le livre des prières et statuts de l'ordre, en loi disant: Je vous donne aussi le livre des prières et des statuts de notre ordre; vous y apprendrez quels sont vos
devoirs»
Après ces cérémonies, le nouveau chevalier, ayant les mains posées sur les saints Evangiles que tient le grand matlre, prononce à haute voix ses vœux en ces termes : Moi N. promets et voue à Dieu tout-puissant, à la glorieuse Vierge Marie, mère de Dieu, à saint Lazare, et à Monseigneur le grand mnU tre^ir observer toute ma vie les saints commandements de Dieu et ceux de la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine ; de servtr tun grand zèle à ta défense de la foi. lors^ qu'il me sera commandé par mes supérieurs, d'exercer ta charité et les œuvres de miséricorde envers les pauvres, et particulièrement les lépreux selon mon pouvoir, de garder au roi une inviolable fidélité; et à Monseigneur le grand maUre. de lui rendre une parfaite obéissance, et de garder toute nM vie la chas^ teté libre et conjugale. Ainsi Dieu très^on^ très-grand et très puissant me soit en aine,^ et les saints Evangiles par moi touchés. Si l on reçoit un étran';er qui n'est pas sujet du roi. il dit seulement, de garder à Monseujneur le grand maître une fidélité inviolable, de lut rendre une parfaite obéissance, elc.
Après que le nouveau profès a prononcé sei vœux, le grand mattre lui dit : Venez présentement que je vous embrasse etaueje vous reconnaisse comme notre frère ei chevalier de notre ordre, et en cette qualité défenseur de la foi. fidèle serviteur du roi. proter^ teur des pauvres, et sujet et soumis à nos règlements. Allez remercier Dieu de la grâce qui vout est fnite et signer votre profession et vos vœux. Si c'est un étranger, on retranche aussi ces trois mots : Fidèle serviteur du rou Quoique Ton voie des armes de la plupart de ces chevaliers entourées d'nn collier, us ne le portent pas néanmoins dan-* les cérémonies, c'î collier n'ajfanl pas été encore approuvé par le nii, comme Tonl été les habiis une M. le marquis de Uangcau a ordonnés pour les cérémonies aut fêles sofennel'cs et aux grandes assemblées de l'ordre depttis
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311*11 on €sl grand maître. Ce collier, qui ett *or, et I composé de chiffres qaî désigiienl la nom de la sainle Vierge par ces deux leilres M et Af entrelacées Tune dans Taulre : entre ces chiffres il y a trois grosses perles, et an bas du collier pend la croix telle que nous Tarons décrite. Peut-être que ce collier pourra être autorisé par Sa Majesté lorsqu'elle approuvera les nouveaux statuts de Tordre auxquels Ton travaille actuellement ; car sur les différends survenus depuis quelques années entre le grand maître et le chancelier de Tor ire, qui ont donné lieu à plusieurs Tacturns de part et d'autre, le roi ayant nommé des commissaires pour en con« naltrct il a été ordonné que I on lienitrait un chapitre générai, où Ton dresserait de nouveaux statuts pour servir à l'avenir de règlements uniformes dans Tordre, et ce chapitre s'est tenu au mois de décembre de.Tannr*c dernière.
Bernard Giosliniani, Hist. ehronolog. di tutti gli Ordini militari. P. a Sancio Andréa » nist. gênerai* Fratrum Discaleealo» rum ord. B. M, Vira, de Monte Carmelo. Toussant de Saint- Luc, Abrégé hist. de Vinsîitution de l'ordre de Notre-Dame du Mont'-CarmeU Du mémo, Office à Vusage des cheraliers de cet ordre^ avec leure règles et âtatuti^ cérémonial de ta réception et profesi'on dee mêmes chevaliers^ et plusieurs factums et mémoires concernant cet ordre.
Il semblerait qu'après les décisions ou ar« rets de deux souvtrains pontifes, Tordre de Saint-Lazare eut dû être regardé comme éteint on France ; loin de là, il s'y est maintenu, et après sa renaissance, dans son union avrc Tordre du Mont-Carmel, il est devenu plus brillant qu'auparavant, et même, par, une disposition toute contraire à ce qui s'est vu dans les autres onlres, celui-ci a été plus
{missant à ses dernières années que dans es siècles précédents. Il est vrai qu'il n'était plus guère considéré que comme chevalerie honorifique, au lieu d'être resardé comme ordre religieux, ainsi qu'il levait été à son origine.
Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est qu'un ordre entièrement el uniquement religieux, Tordre de Sainl-Ruf, ait cherché, ait obtenu ion union canonique è Tordre des chevaliers de Saint-Lazare et du Mont-Carmel.
Les deux inslKuts travaillèrent à cette réunion par des motifs convenables dans les chevaliers du Mont-Carmel, mais peu honorables dans les chanoines de Saint'Ruf, car ils n'y cherchaient qu'une voie honnête pour quitter leur règle et leur sainte profes* sion. Nous parlerons plus longuement de cette affaire à l'article Ruf (SAifiT-), mais nous devons en donner ici une idée suffisante; et cela se commença avant i*éditqui créa, en 1768, cette commission si funeste aux ordres monastiques en France, et dont nous ferons connaître Tesprit, surtout dans notre SupplémenL
Le projet avait été formé pnr Takbé de Saint-Uufet quelques membres de sa congrégation. Le 5 janvier 17C0, iU passèrent
un concordat avec les chevalière de Saiat- Lazare; le 11 octobre, ils obtinrent de Louis XV un brevet qui permit aux chanoines réguliers de Saint-Ruf de poursuivre en cour de Rome leur sécularisation, etCtCl l'union de leurs biens à Tordre de Notre- Dame du Mont-Carmel et de Saint-Latare.
L'assemblée du clergé de France, en 176i« blâma et réprouva ce susdit concordat qai lui avait été déféré, et se plaignit à Rome. Clément XIII ne voulut point accorder anx deux ordres ce qu'ils demandaient Clément XIV fui moins difBcile, mais néanmoins n'agit que parce que, dit-on, il se laissa surprendre. Il donna, le 1*' joillet 1771, un bref qui sécularisait les nem* bres de Tordre de Saiut-Ruf supprimé, et les unissait à Tordre de Saint-Lasare. L'affaire était déplorable sans donte, mais devait être finie, puisque le pape avait prononcé. Il n'en fut point ainsi. Le clergé de France, réuni en 1772, fit tous ses efforts pour empêcher Texéculion du bref. Dans son assemblée du 23 juin, il entendit no rapport admirable sur ce malheureux incideuC, et» chose étonnante 1 cet excellent rapport était de Brienno, archevêque de Tualouse, qui devait bientôt contribuer si lar* gcment à la destruction de Tétai religieox d^ns notre pays. Le bref fut révoqué par une bulle da 10 décembre 1772, confirmée par lettres patentes du 18 janvier 1773, enregis-* trées le 27 février suivant. Cette bulle ras* aura le clergé sur les projets d'envahissement de Tordre de Sain!*Lazare. Celoi-d, au moyen d'un dédommagement accordé par le clergé, renonça pour toujours oon-sealement à toute prétention sur les biens de Saint-Ruf, des Célostins ou de tonte autre congrégation, mais A toute espèce de répélilion des biens qu'il pouvait croire lui aruir appartenu et dont jouissaient les hApitaos, et généralement tous les établissements ec» clésiastiques séculiers ou réguliers.
Ce n*était pas seulement auprès des cbanoines de Saint-Rnf que Tordre de Saint-Lazare avait fait des tentatives d'invasion, mais il avait été aalorisé par an brevet i traiter avec les Célestins; plusieurs ordres avaient été tentés, et spécialement les Anio* nins, qui heureusement résistèrent, el qui, par dea motifs plus nobles^ s'unirent a x chevaliers de Malte, qui les firent biealét se repentir de cette union.
Grands maîtres de Vordre de Saint^Lazan tt commandeurs de Boigny.
Frère Gérard (suivant le P. de Saint-Luc).
Thomas de Sem? ille, maître et procareor général de Tordre et chevalerie de Saiot- Ladre de Jérusalem et chapitre de Boigoy*
Frère Jean de Paris, mori en 130V. -- 1« P. de Saint-Luc, çag. 148, 149, cite cette inscription de la Sainte*Chapelle de Boigoy : Ci-gît frire Jean de Paris^ chevalier^ jsdn maître de l'ordre de Saint^Laxare de Jérfus* lem, qui trépassa l'an de grâce 1301, te /«"'< deuxième jour du mois de janvier* Pr.ts Dni^ pour l'dnie du défunt.
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Frèro Jean de Couras, chef mattrc de tout l'ordre de SainULazare de Jérusalem. Jean de BeynoSi chef général et maître de tout Tordre de Salot-Lazarr, lanl deçà qoe delà la mer. Il est enterré à Boigny, el on lit ce qui lall sur sa tombe : Db Bstnes. chevalier^ iadiê maUrê de Vordrt de Saint-La^ dre de Jérusalem. (Tout le reste est e?acé jusqu'à ces mots :) Priez Dieu pour l'âme du défunt.
Pierre des KoauIx« mattrc de tout Tordre de Saint-Lazare de Jérusalem.
Frère Pierre Le Cornu. —Dans son ou- ▼ra^e, Saint-Luc dit qne.nfans un acte capilul.'iire du mardi des Téries de la Pentecôte liSI, il est fait mention que ledit Le Cornu avait succédé au grand maître dis Kaauix, 1 1 qu'il prenait dans cet acte la qualité de chevalier^ grand maitre de tout l'ordre ei noble chevalerie de Sainte-Lazare de Jéru^ salem^ deçà et delà la mer.
ihSS. Frère François d*Amboise, maître et chef général de tout Tordre de Saint-Lazare de Jérusalem.
i'i94» 1506, 1511. Frère Agnan Je Mareuil. 1521. Frère François de Bourbon. — Saîiil- Luc cite un aveu du 18 juin 1521.
15Î7. Frère Claude de Mareuil. — Saint- Luc cite Tarrét du parlement du 16 fc- Trier 15^7» ou ledit Claude de Mareuil est établi commandeur de fîoigny et maitre général de 1 ordre de Saint-Lazare de Jérusalem. Cet arrêt est aux archives. Il y en a d*auires du dernier janvier iùkk^ du 20 août 15i7, 18 août 151^8, 15 juin 15i9, 18 nillet 1551.
Frère Jean de Coiiti. — Saint-Luc cite un acte capilulaired*un chapitre général tenu à Boiffny aut fériés de la Pcnlecôle* dans lequ( I ledit frère Jean de Conti est élab i maître général de tout Tordre de chevalerie de Saint-Lazare do Jérusalem deçi et delà la mer, et donne à un chevalier natif de Calabre laJminist>aliun des biens dépendant de Tordre du territoire de Suessano dans la Fouille, à la charge de 220 florins.
Frère Jean de Lcvi. — Saint-Luc dit qu*il fol pourvu do cette charge par Henrt II, qu'il obtint des bulles en cour de Kome, et qu*il se démit de sa charge entre les mains du roi. Il cite un arrêt du grand conseil du 10 décembre 1565, dans lequel ledit de Léii est nommé prieur et commandeur du prieuré et commanderie de Boi{;ny, grand maitre et administrateur de Tordre de Saint-Lazare, 1567, Frère Michel de Seure. — Aux archives t arrêts du parlement du 18 janvier 1571 et 157V, où ledit de Seure est établi chevalier de l*ordre de Saint-Jean de Jérusalem, commandeur de la commanderie de Poignj, grand maître et admloistraieur de daint-Lazare de Jérusalem.
1578. Frère François de Salviali. — Arrêts do parlement de Paris, 31 août 15^^, ^ janvier, 8 avril et 2^ mai 1585, 8, IG, 22 mai, et 5 août 1586, 9 cl 10 mars 1Ô87, el k juin 1597.
1604^. Philipert de Néreslang, grand maître de Tordre de Saint«Lazarcy sur la déuii»Mou
de Charles de Gayanl, el grand maître de Tordre de Notre-Dame de Mont-Carmel.
1612, Claude de Nérestang. grand matire de Saint-Lazare et de Notre-Dame de Mont- Carmel. '^
1639. Charles-Achille, marquis de Néreslang, reçu en survivance, le 16 août.
1645. Ledit Charles-Achille, marquis do Nérestang.
1673. François Le Tellier, marquis de Louvois, grand vicaire général de l*ordredo Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint- Lazare de Jérusalem, sur la démission volontaire de M. Charles-Achille, marquis de Nérestang»
1693. Philippe de Courcillon, marquis de Dangean.
1721. Louis, duc do Chartres» puis duc d*Orlénns.
Après la mort de M. le duc d'Orléans, arrivée en 1752, le rot fut quelques années sans donner do grand maître aux ordres royaux, militaires et hospitaliers de Notre- Dame de Mont-Carmol et de Saint-Lazare de Jérusalem. Déterminé enfin à en nommer un, il fit choix, en 1757, de M. le duc de Berriy fils de France, et lo pape Benoit XIV, mort en 1758, accorda à ce prince les bulles nécessaires, qui lurent enregistrées la mémo année au grand conseil. Et attendu la trop grande jeunesse dudit prince. Sa Majesté nomma, au mois de juin de Tannée susdite» M. Louis Phelypeaux, comte de Saint-Flo« rentin, conseiller en tous ses conseils, mi^ nistre et secrétaire d*Etat, pour régir, administrer et gouverner Icsdits ordres, jusqu'à ce que le nouveau grand maître fût en Ago d'en prendre par lui-même Tadministration. Le roi, voulant aussi aviser aux moyens les plus propres pour que lesdits ordres pussent se soutenir avec splendeur , jugea à propos d'expliquer p«'ir un nouveau rèele* meut ses intentions sur le nombre drs chevaliers dont il veut qu'iU soient à 1 avenir composés, et sur les qualités des prr:»onnes
2ui y seront admi^e<. Ce nouveau règlement, até du 15 juin 1757, est compris en xv articles, dont les principaux sont : Que nulle personne ne pourra être reçue et admise à Tavenir par le ^rand maître desdits ordres* qu'elle n ait fait ses preuves de la religion catholique, apostolique el romaine, et celle de quatre degrés de noblesse paternelle seu« lemeol, le nouce compris; qne le nombre des chevaliers sera fixé à Tavenir à cent, y compris les ecclésiastiques, qui ne pourront y occuper plus de huit places, et qui seront obligés aux mêmes preuves que h-s chevaliers laïques ; qu*on recevra, par préférence à toutes autres considérations, les person* nés qui seront ou qui auront été employées au service de Sa Majesté dans Tinléricur du royaume, près de sa personne, dans les cours étrangères ou dans les places ou emplois de confiance; qu'il faudra avoir Tâge de 30 ans accomplis pour être reçu, ou au moinsdeSSans accomplis, au cas que quelque raison particulière oblige à admettre quel-» qu'un au-dessous de Tàge de 30 ans ; qu'il
ihctionlNairb des ordres religieux.
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ne sera plus reçu à ravenir dans lesdits orfiresi des clievaliers de grâce, commandeurs, fondateurs ni servants ; que le droit de passage el autres Trais qui seront payés par chacun des chevaliers qui seront a l'avenir admis dans lesdils ordres, sera flxé à la somme de 1,000 livres, et le droit des officiers à celle de 120 livres, pour être distribuée rntre eux suivant l'usage jusqu'à présent observé, indépendamment des honoraires du généalogiste; que les chevaliers porteront au cou la croix desditn ordres attachée à un ruban de couleur amarante , et dans les occasions de cérémonie ils porteront la croix ainsi et de la manière dont il en a été usé jusqu'à présent ; que ceux des gentilshommes qui auront été élevés dans Técole royale militaire et que Sa Majesté jugera & propos d'admettre dans lesdits ordres, y seront reçus, en faisant également preuves de la religion et de la noblesse, comme les an* très; mais qu'ils pourront y être admis quoiqu'ils niaient pas l'âge prescrit, et que le ii(»mbre de cent soit rempli, et aussi avec exemption du droit do passa^^e et de tous a ut es droits. Ces règlements ont été faits el arrêtés à Versailles, le roi y étant, le 15 juin 1757, et imprimés à l'imprimerie rovalc, in-&^*.
11 y rut encore une conGrmation des ordres du Mont-Carmcl et de Saint-Lazare, par Louis XV en 1770. Lorsque la révolulion, on 1790, le 20 juin, abolit les ordres de chevalerie, titres, etc., le grand maître el chef général de celui-ci était Monsieur, depuis Louis XVlll. Le comte d'Agoult était prcv6t et maître des cérémonies ; Gaultier de Sibert était historiographe^ et il a justiflé cette fonction en donnant en effet Thlstoire de l'ordre. Il y eut un grand nombre de chevaliers nommés en 17S); nous ignorons s1l y a eu des promotious postérieures à cette date. Dans un chapitre tenu e<i avril 1774, il fut ordonné à tous les chevalier:! et com« mandeurs de porter une croix verte à huit pointes, cousue sur l'habit, et dans les cérémonies sur le manteau, cl depuis 1778 celle croix était en paillons d*or vert.
A la restauration, cet ordre reprit son rang et ses digni es. Le roi fut toujours désigné comme protecteur, mais il n y eut pas de grand maître nommé, ni de promotions faites, quoique nous croyions qu'une ordonnance royale ail été rendue, en novembre 1816, en faveur de l'ordre de Saint-Lazare. M. Stlvestre reprit les fonctions de héraut d'armes, qu'il avait avant la révolution. M. Daeicr fui historiographe; les chevaliers curent un chapelain en titre à Versailles, M. l'abbé Picot. Ces trois derniers vivaient encore en 1830, et l'ordre comptait alors quatorze chevaliers. Louis XVlll, étant à Millau, avait nommé le baron de Dreisen, officier russe, à la dignité de chevalier d'Ac/itfifur de Tordre de Saint*Lazare.
Presque tous les historiens, les Indien» ivun^ etc., écrivent Ordrti de Sainl-Laxare €t du Moni'Carmel réunis,,,. C'est une ern;ur ou uu oubli. L'ordre de Saiut-Lazare,
aboli, avait été absorbé par Tordre do Hoat* Carmel, sous la lettre duaoel nous les avons placés ici. Il est vraisemblable que cet ordre religieux et militaire est pour touioors aboli en France, où il a disp9rD par le fait,i la révolution de juillet 1830. — Almanack Royal. — Mémoire $ur réiat religieux ti iwt la commission établie pour les Régulière^ in-li (par Tabbé Mey). — Dictionnaire de Mo^ rériy édition de 1759. — Histoire des ordres royaux^ hospitaliers et militaires de Sainte Lazare de Jérusalem el de Notre-Dame dm Uonl-Carmel; Liège et Bruxelles, 1775, iu4\ par Gaultier de Sibert, etc. B-d-s.
HONT-CARMBL (Tibrs Ordre du}.
De rorigine du Tiers Ordre des Carmes et des Béates du même ordre.
Le P. Papebroch s'est trompé lorsqu'il dit (Respons. ad P, Sebaslianum a S. Paulo^ art. 20, n. 16) que la marque que les religieux de Saint-François donnent à leurs tiercîaires est un cordon, et que celle que le» Carmes donnent aussi à leurs tierciaires est an petit scapulaire en forme de billettes. C*esl ainsi » dit-il , que les Français nomment de petits morceaut de drap longs el carrés; ctc*esl aussi pourquoi Ton a donné à Paris le nom de Billettes aux Carmes qui ne soot pas déchaussés.
Premièrement 11 n'est pas rrai que les Carmes de l'Observance de Rennes « qui sont ceux qu'on nomme Billettes à Paris, aient été ainsi appelés à cause du scapulaire en forme de billettes qu'ils donnent aux personnes qui ont dévotion de le recevoir, car il y avait déjà plus de trois cents ans que ce nom était donné aux religieux hospitaliers de la Charité de Notre-Dame, qui cédèrent. Tan 1632, à ces religieux Carmes le couvent des Hillcttes, qui fut bâti Tau 129i en la rue des Jardins, appelée dans la suite des Billettes, à la place de la maison d'un juif qui avait fait plusieurs outrages à la sainte hostie, qui depuis ce temps-là a été conservée avec beau* coup de vénération dans l'église de Saint* Jean en Grève ; et quoique les Français donnassent autrefois le nom de billettes a des pièces d'étolTe d'or, d'argent, ou de C'.a'eor, plui longues que l.irges, qui se coosainl par intervalle sur les babils ^our leur servir d'ornement, et qu'on a depuis transportées sur les écjs, comme on peut voir flans Ici armoiries des maisons de Choiseul , de Beau* manoir et de plusieurs autres, néanmoins ce mot a eu plusieurs signiGcations, d se prend encore pour une enseigne en forme de bariHet qu'on met aux lieux où Ton doit péage {Dictionnaire universel de Trévoux^ au mot Billbttk). Ainsi il y a bien de Tapp«i* rence une le nom de Rillelte, qui a été doimé d'aboro au monastère que les Carmes octih peut à présent depuis Tan 1032, lequel leur fut cédé et qui a été bâti , comme nous avoas dit, dès Tan 129^, vient de ce qu à la mai^oo du juif qui fat démolie il y a^ail pour enietgne trois ou quatre billeUes, comme remsr» que le P. du Brcail dans les AD'iquitéi<is
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Paris (liv. ii| pâff. 977), si ce n'e^ t , dil ce Pèrei qaeronne?oalùl dériver ce nom dii mol lalia bilii atrûf delà colère el fureur de ce juif.
li n'esljpas vrai non plus que les relif;ieox de Saint-François donnent à leurs tierciairea u« cordon , et les Carhaes an petit scapulaire composé de doux pedts morceaux oe drap carrés. Le P. PapeDroch a sans doute confonds les confrères du cordon de Saint-François et du scapulaire des Caimes avec les tierclaircs de ces ordres. Il y a cependant une grande différence entre les uns et les autres; car quoique le mot deconfroriesoil fort honorable, el qu'on entende par là plusieurs personnes unies ensemble par les liens de la rharité pour s'employer a de bunnes œuvres, et Que ces sortes de confréries aient été approuvées par le saint-siége ou par les évéques des lieux où elles sont établies, néanmoins les règlements et ce qui sert à y maintenir une observance uniforme ne sont que sous le nom de statuts, et il sufTll pour y entrer de se faire enregistrer dans la liste des confrères ; au lieu que ce qui sert à maintenir Tobservance parmi les tierciaires est sons le nom de rè^le, etqu*il faut que ces tierciaires soicntéprouvés par un noviciat d'un an, au bout duquel ils font profession avec des vœux simples. Quoiqu'on ne puisse pas dire qu'ils soient religieux, à moins qu'ils ne soient engagés par des vœux solennels, comme les religieux Pénitents do Tiers Ordre de Saint-François elles rcligieases du Tiers Ordre de Saint>Domi nique, cependant leurs congrégations sont de véritables ordres, parce que, dans le cas dont il t*agit, le mot d'ordre signiBe une manière de vivre ordonnée sous certaines règles et cérémonies pratiquées psr ceux qui s y engagent, et cette manière de vivre a été approuvée sous le nom d*ordre par plusieurs souveriûos pontifes, comme on peut vor par les bulles deNicolasIVen faveur des tierciaires de Saint- François, d'Innocent VU pour ceux de Saint- Dominique, de Martin Y pour ceux des Servites, d'Eugène IV et Martin V pour ceux des Augostins, de Sixte IV pour ceux des Carmes, etde Jnles II pour ceux des Minimes; et loraqoe les papes ont parlé du cordon de Saiot-François ou do scapulaire des Carmes, ce n'a été que sous le nom de confrérie.
Ce fut le pape Sixte V qui institua à Assise colle du cordon di* Saint-François Tan 158G. Uais il n'est pas si aisé de savoir le temps que la confrérie du Scapulaire a été établie. Lezane dit que les papeii Etienne Y, Adrien II, Sergins lil, Jean X, Jean XI el Sergius IV, ont remis la troisième partie de leurs péchés à ceax qui entreraient dans cette confrérie : de celle manière le bienheureux Simon St( k, qui deux ans avant sa mort reçut des mains de la sainte Vierge le scapulaire qu'elle lui ordonna de faire porter aux religieux comme la marque de leur ordre, n*étanl mort qu'en j 1265, et Etienne V ayant été élu pape en 816, el ayant accordé, selon les Carmes, des indulgences aux confrères du Scapulaire, il «>ntoivrait qne la confrérie du Scapulaire était établie pins de tôO ans avant qn'on eût
songé seulement à parler de scapulaire parmi les Carmes.
Mais pourquoi la confrérie du Scapulaire n'aurail-elle pas été établie plus de quatro cents ans avant que les Carmes eussent porté le scapulaire, puisque leur troisième ordre a été institué, selon quel«|ues-uns de leurs écrivains, plus de deux mille ans avant que l'on eût connu le premier? Entre les autres, Didace Hartinez Coria, dans un Iraité particulier qu*ila fait de ces tierciaires, imprimé à Séville en 1592, dit qu'ils descendent immédiatement du piopbète Elle, aussi bien que les Carmes. En effet, entre les grands hommes qui ont fait profession,àce qu'il dit, dece Tiers Ordre, il met le prophète Abdia^, qui vivait huit cents ans avant la naissance de Jésus- Christ, et il a cru que cet ordre serait aussi beaucoup honoré, si aux personnes de raolre sexe oui en ont aussi fait profession il joignait la bisaïeule du Sauveur du monde, sous le nom emprunté de sainte Emérentiennc.
Pour prouver Tanliquité prétendue de ce Tiers Ordre,'il rapporte les bulles de Léon IV. d'Etienne Y, d'Adrien 11 et des autres papes dont nous venons de parler, qui onl aussi accordé, à ce qu'il prétend, la rémission de la troisième partie de leurs péchés à ceux de cet ordre le jour qu'ils prendraient l'habil : mais nous avons assez réfuté ces prétendues bulles à l'article Caeiibs ; c'est pourquoi nous n'en parlerons pas davantage, et nous nous con* tenterons seulement de faire remarouer deux contradictions manifestes dans lesquelles Coria est tombé.
Lu première, c'est que cet auteur parlant d'un Tiers Ordre du temps des prophètes, ou doit présumer qu'il y en avait deux autres différents. Cependant il dit que lorsque les Carmes eurent reçu le baptême des mains des apôtres mêmes, ils se divisèrent pour lors en trois classes avec des manières de vie différentes : que la première fut celle des religieux qui vécurent en congrégation ; que la deuxième fut celle des rcligieu»es qui vécurent aussi en congrégation avec rœu de clôture, et qu'enfin la troisième fut celle des tierciaires, qui vécurent avec lenrs femmes et leurs parents dans leurs maisons, les uns et les autres sous la règle cl les préceptes du sacré ordre du Mont-Carmel. Ainsi , s'ih n'ont commencé à se séparer et à former trois différentes classes qu'après avoir été baplisés par les apAlres, il s'eusuivn.it que le prophète Abdias et la bisaïeule de Jcsus-Christ n auraient pas été plutôt du Tiers Ordre des Carmes que du premier ou second ordre, supposé qu'il y en eût un, puisqu'il n'y aiail point encore de séparation,
La seconde coniradictioo que je trouve dans Coria, c'est qu'ayant dit qu'il n'est pas vrai que saint François soit le premier qui ait institué un troisième ordre, il convient ensuite que le pape Sixte lY, l'an 1476, donna permission au prieur général, aux provinciaux, aux prieurs locaux de Tordre des Carmes et à ceux qui tiendraient leurs pla-* ces , de pooyoir donner TLabit régulier et la règle de leur ordre aux personnes de l'un et
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de l'autre se ve qni se présenteraient ponr le recevoir, do iiiéme que les Mantelées et Pin* zoches (ij, ou les Frères de la Pénitence du Tiers Ordre des Mineurs, el de ceux des Frères Prêcheurs et des Ermites de Saint-Augnslin, et d*admellre aussi au même habit les vierges, matrones, veuves el femmes mariées; d'où l'on doit conclure que si le pape Sitte IV a permis à l'ordre des Carmes de recevoir ces sortes de personnes comme ceux qu'on recevait dans Tordre de Saint-François, c'est qu'ils n'en recevaient pas auparavant et par conséquent que le Tiers Ordre de Saint François est plus ancien que celui des Carmes.
Silvera, fjmeux écrivain de cet ordre, a étéi ce mi^ semble, plus sincère que Coria, et sans faire remonter leur Tiers Ordre au temps du prophète Elle, il avoue de bonne foi que non-seulement il n'a commencé que sous le poniificat de Sixte IV, en vertu de la bulle de ce pape de l'an iVJQ, mais même que saint François est le premier qui a institué un Tiers Ordre en iSâi^ pour des personnes de l'un et de l'autre sexe, auxquelles le pape Nicolas IV prescrivit une règle; qu'ensuite les autres ordres, à rimitation de ee séraphique Père, ont eu des Tiers Ordres qu'ils ont élablis; et que lorsque l'Eglise chante dans son ufflcc celte antienne : Trttor^ dineshic ord/naf, elle entend qu'il a été le premicrqui aitélabli trois ordres différents; voici ces paroles : Banc facuUatem recipiendi ae admUUndi Terîiarios habtnt ordina MendicnnteSf et primo ianeiut Franciseus hujus tacri vrdinis patriarcha^ insiituit Fratres et Sorores huja$ ordinii de Pœnitentia anno 1221. Ejus régulant prœseripsit Nicolaus /K, anno 2 sui pontificatus. Pottea tero aliœ religionn ad ejus vnitalionem eiiam Tertiarios inslifueruni ae habaerunt; el Eeelesia, dam canit de S. Francisco : Très ordines hic ordinal, intellig t quod ipse fuit primui qui /to* très ordinavit ae instituit (Silvera, Opusc. var. resol. 38). Lezana dit aussi la même chose; il trouve seuleaienl à rcd.re que Casarubios ait avancé que saint François était le seul qui eût établi un Tiers Ordre, puisque, dit Lezana, il j en a ^ui prétendent que saint Dominique, à son imitalîjn, en a aussi institué un. Et qumvis ipse Casarub. in corn" pend. verb. Tertiarii^ num» 2^, § Sciendum est nierius, dicai quod solus S. P. Francis^ eue Fratres et Sorores Teriii Ordinis seu de Panitentia instituerit^ ut propter ea de eo ca^ nat Ecelesia, Très ordines hic ordinal, etc., alii tamen etiam hoc tribuant S. Dominico^ el dieuntiolum ilta de B. Francisco did ab Ecclesia, quia ipse primas omnium fuil^ et S. Dominicus aa ipstus imitationem (Lezana, Summ. qu. Regtd. 1. 1, cap. It^, de Terliariis^ num. 8}« Ht après avoir dit en un autre endroit que la règle des tierciaires des Mineurs n'oblige à aucun péché, il ajoute qu'il en est de même des ilcrciaires des Carmes, parce qu'ils n'ont été approuvée qn*à l'iiuitatioa
(I) On apiielle Bianielées et Pinzocbes en lulîe, et Béaiei en Espagne, ceruines femmes liabiliéei en religieuses, qui sont de quelque Tiers Ordre et de-
de ceux de Saint-Frauçois el de Saint-Doni* nique : Idem dico de Tertiariis nostri orài^ nii, eo quod ad instar TertiariorumPrœdicntorum et Minorum npprobantur aSixtolV {fbid. nom. 20),
Ce n'esl donc que l'an 1M7 que le Tien Ordre des Carmes a comn;eucé eo vertu de la bulle de Sixte IV, qui est le Mare magnum de l'ordre des Carmes. Les frères et j^œurs dece troisième ordre n'avaient pointaulrefoii d'autre règle que celle que le patriarche Albert avait donnée au premier ordre; maïs ils en curent une dans la suite, qui fut dresiée par le P. Théodore Stratius , général d^*s Carmes, vers l'an 1635, et elle a été réformée Pan 1678, par le P. Emile Jacomelli, vicaire général de cet ordre, et contient présentement dix-neuf chapitres. Couforméuient à cette règle, on peut recevoir dans ce Tiers Ordre toutes sorles de personnes de l'un et de l'autre rcxe, ecclésiastiques et laïques, Glles, veuves ou femmes mariées, pourra qu'ils soient tous d*une vie exeniplain*, qu'ils aient une grande dévotion envers la sainte Vierge, qu*ils ne soient point déjà reçus et profès dans un autre Tiers Ordre, Ju*ils ne soient point suspects d'hérésie oo e désobéissance à la sainte Eglise romaine, qti*ils n'aient point quelaue notable difformité de corps, ni de maladie ou incommodité qui puisse donner aux antres une aversioa naturelle peureux, qu'ils aient hoonétemeal de quoi vivre, ou au moins qu'Us puissent gagner leur vie dans une vacation honnête. Ayant été reçus. Ils font un an de noviciat, aprèi lequel ils font profession en la manière suivante : Ifot frère iV. ou sœur JV. fais »a profession^ et promets obédimce et chasteté è Dieu tout-puissanl el d la B. Vierge Uarie du Mont'Ùarmel^ et au rétérendisiimi Pin iV., général dudil ordre^ ft à ses iuccesseuTs, félon la règle du Tiers Ordre ^ jusqu'à la mot t. Ceux qui sont clcrca doivent dire roflice di« vin selon l'usage de l'Eglise de Rome ou de leur propre diocèse; Ieslaïi|uesletlrésledoivenl réciter selon rusagedel'ordredesCarmes oo bien le petit ofiice de la Vierge, el reui et celles qui ne savent pas lire doivent dite pour matines vingt fois Pater noster^ et aotant de toh Ave Marin^ excepté qu*aui dimanches et fétcs solennelles ce nombre doit être doublé. Ils en disent sept pour piime, tierce, sexte, nono et compiles, et pour vé* près quinze. Outre les jeûnes qui sont institués el commandés par l'Eglise, Ils doivent s'abstenir de viande cl jeûner durant Taveot el tous les vendredis de l'année, excepté celuideroctavedePâques.llssuntencoreobligés à jeûner les fétcs du l'Ascension, de la Pente* côte.du saint sacrement, delà Nalivité,Présciitalion, Visitation, Puri6calion,Assompli^«o et Commémoration de ta sainte Vierge; eUe tous les mercredis et samedis, depuis la fêie de la sainte croix inclusivement jusqu*4 l'avant, et depuis la Nativité de Notre Seigneur jusqu'au carême. En tout temps et ea
meurent dans leurs maisons paiticiilières, seii scuifs ou avec leurs parents.
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ton! liea. Us gardent Tabstinenec do viande les niereredis el samedis* excepté le jour de la NatÎTité de Notre^Seigneur. Qoanl à l'habillement, les Frères et Sœurs doivent avoir une robe ou tunlqoe longue jusqu'aux talons , tirant sur le noir* ou rousse sans teinture, et par^dessus une ceinture de cuir noir, large de deux doigts. Ils doivent porter par^dessous la Ionique, selon la coutume du lieu, le scapolaire de six pouces de large el de tcUo longueur qu'il descende plus basque les ge« iioiix. Ils doivent avoir aussi une chape hlanche à la Taçon d*un manteau descendant jasqu'i mi-jambe, et ils la peuvent même porter en public où la coutume le permet. Les Sœurs ont un voile blanc sans guimpe ni linge au front el à la gorge ; néanmoins, dans les pays où ces sortes d habits ne sont point en usage parmi les tierciaires, ils peuvent être habillés comme les séculiers en retenant la couleur tannée li).
Corla prétend que les chevaliers do Malte dans leur origine ont été du Tiers Ordre des Carmes. Il dit que le B. Gérard, leur Toudateur,était frère convers de Tordre des Carmes, et que sous Taotorilé du général il institua un nouvel ordre de religieux tierciaires sous l'habit et la régie de celui du Mont-Carmel, pour combattre conlre les ennemis de la foi et garlerla terre sainte, et qu'on leur donna un couvent qui appartenait aux Carmélites, qui demeuraient dans le saint sépulcre et qui furent transférées dans on autre. Saraccni ei Munoz soot aussi de ce sentiment ; mais ils confondent ce B.Gérard, instituteur des chevaliers de Malte, avec un autre saint Gérard, évéqoe et martyr, et premier apAtre de Hongrie. Allègre, voyant que cette opinion n'était pas souteuabie, puisque cet apdtre de Hongrie est mort, selon le sentiment de presque tous les écrivains, l'an 1043, et que le B. Gérard n'a institué Tordre des chevaliers de Saint^Jean de Jérusalem que Tan 1099, il en a fait deux taints différents, el tous deux enfants du prophète Elie. Mais je ne crois pas que les che- % allers de Malte soient de ce sentiment, non plus que les bénédictins qui reconnaissent TapAlre de Hongrie pour appartenir à leur ordre, comme ayant été religieux de ta célèbre abbaye de Saint-Georges-le-Majeur à A'^enise.
IIONT-CASSIN (CuNGaÉGATiox ne), appelée aussi de ta Grotte et de Saint-Benoît,
Quoique, dès les premières années de Télablîssemenl de Tordre de Saint-Benoit , il semble qu*il ait été divisé en plusieurs congrégationsi elles ne formaient pas néanmoins de corps distincts et séparés. La fnremière qui ait pour ainsi dire formé un orore noii- Tean sorti de la tige de celui de Saint-Benoit, est celle de Cluny» i^ui ne fut fondée que 1 an 910. La plus ancienne de ces congre* gâtions est celle du Mont-Cassin, ainsi appelée du nom de ce célèbre monastère, chef de tout Tordre de Saint-Benoît. On lui a donné aussi le nom de la Sainte-Grotte, à tause da monastère qui a été bAii où était la
il) ray.,à la fla du vol., n«** &61 et 26!i.
Srotte ou caverne qui servit do premièrn cmcurc à saint Benoit, lorsqo*il se retira à Subiago; quelques-uns ont aussi donné a cette congrégation le nom de saint Benoit, patriarche de cet ordre. Il ne se passa rien do considérable sous le goovernemcnt do T{ibhé Constantin, quisuccédaà saint Benoit. Simplicius, qui prit la place do Constantin, contribua beaucoup à la propagation de cet ordre, ayant publié la régie du saint fondateur, qui n*était guère connue que dans les monastères qui avaient été fondés de son vivant, et il excita les autres commun tuiés religieuses à la recevoir et à s'en servir pour perfectionner leurs observances.
Vital et Bonit furent abbés du Monl-Cassin après Simplicius ; mais le gouvernement de Bonit ne fut pas tranquille. Ce fut de son temps que la prédiction de saint Benoit s'accomplit. Ce saint avait averti ses disciples que tous les édifices du Mont-Cassin seraient renversés par les Lombards. Il n'a« vait pu détourner ce malheur, ni par ses prières, ni par ses larmes ; il avait seulemenl obtenu de Dieu que tous les religieux échapperaient des mains do ces barbares. La chose arriva comme il l'avait prédite Tan 580; les Lombard!$, conduits par un de leurs chefs, attaquèrent de nuit les mouasières el s'en rendirent les maîtres. L'abbé Bonit et ses religieux ne laissèreul pas de se sauver , emportant avec eux quelques meubles et quelques livres, entre lesquels était Tautographe de la rè^le et le poid$ du pain, avec la mesure du viu qu'elle prescr t pour le ro-
Eas. Ils vinrent à Home, où ils fuient favora- Icmeul reçus du pape Pelage 11, qui leur permit de bâtir près le palais de Latran un monastère sous le titre do S.iint-Jean-Baptiste, de Saint-Jeau TËvangélisleet de Saint- Pancrace.
Il y avait près de cent quarante ans que les Bénédictins demeuraient dans ce monastère, ayant presque perdu Tespérance de retourner à celui du Mont-Cassin, qui, selon toutes les apparences, devait demeurer enseveli sous ses ruines. Il avait servi pendant un temps de retraite aux bétes sauvages ; mais quelques solitaires et anachorètes y avaient établi leur demeure Tan 720, lorsque le pape Grégoire 11, qui appliquait tous ses soins à faiie lleuiir l'état monastique, après avoir non-seulement fait rétablir A Borne plusieurs monastères ruines, en avoir fondé de nouveaux et changé même sa maison en uu monastère, songea à relever les bâtiments de celui du Mont-Casbin. Pétronax, qui fut Tinstrumcnt dont il se servit pour exécuter son dessein, étant venu à Rome pour y visiter les saints lieux, avait peutêtre eu dessein de fonder quelque monastère ; mais le pape Grégoire lui persuada d'aller au Mont-Cassin, et l'engagea de travailler au rétab issement de ce monastère. On ne sait s'il était déjà engagé dans la profession monastique, il est sûr au moins qu'il était originaire de Bresse, et qn*il joignait A une
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noble extraction beaucoup de piété. Il alla donc aa Monl-Cassin l'an 720 ; il commença à le rebâtir» et forma une nouvelle communauté qui fui composée de quelques religieux qu'il avait amenés de Rome et de la plus grande partie de ces solitaires qu'il j trouva ; il gouverna ce^.te commuitauté en qualité d'abbé : il y bâtit deux monastères» le principal sur la montagne, à l'endroit même où il élail du temps de saint Benoit, l'autre sous le litre de Saint-Sauveur» proche le château de Cassin» au pied de la montagne» aux environs duquel l'on a bâti depuis la ville de Saint-Germain. 11 restait do l'ancien monastère une tour que l'on voit encore aujourd'hui» et où, selon un ancien manuscrit» à certaine fête de l'année ( peut-être était-ce celle de saint Benoit ) les Grecs et les Laiins faisaient l'office : ce qui fait douter si Tabbé Pétronas institua des moines grecs dans le monastère de Saint-Sauveur, ou s'il avait établi des moines grecs et des latins dans celui d'en haut, ou si les grecs ne venaient point d'un certain monastère voisin pour célébrer l'office dans celui du Mont-Cassin. Mais comme Léon d'Ostie dit que les moines dos dcax monastères de Cassin se trou* ▼aient le mardi de Pâques dans l'église paroissiale de Saint-Pierre dans la ville de Saint- Germain» que l'on appelait pour lors de Sainl-Pierre» où ils célébraient la messe avec un chant mêlé de grec et de latin jusqu'à la Qn de l'Ëvangile » et que cette solennité subsistait encore du temps de l'abbé Thèodemare, comme il parait par ses lettres à l'empereur Charlemagne» il se peut faire que cette solennité ait été instituée par l'abbé Pétronax.
Dieu donna une grande bénédiction è ses Iravanx» et sa communauté devint fort nombreuse en peu de temps : il y eut même des princes qui voulurent être de ses disciples , commeCarloman.dncet prince des Français, fils du fameux Charles Marlel, m.ire du palais. Ce prince, qui avait eu en partage l'Allemagne et la Thuringe» après avoir soumis par la force de ses armes, avec le secours de Pépin son frère, ces peuples qui s'étaient révoltés en plusieurs rencontres » renonça à ses Etats et vint à Rome, où il reçut, l'an 747, la tonsure cléricale et l'habit monastique des mains du pape Zacharie. H se retira ensuite sur le mont Soracle» où il joignit à une église de Saint-Silvestre qui y était déjà» un monastère qu'il fit bâtir» et où il demeura quelque temps; mais s*y trouvant trop importuné do visites, il alla an Mont-Cassin pour y vivre sous rot>éissance de l'abbé Pétronax. Trois ans après» l'an 750, Hachis, qui» étant duc de Frioul» fut choisi par les Lombards pour succéder à leur roi Luit* prand» conçut tant de mépris des choses du monde» que, suivant l'exemple deCarloman» il alla trouver â Home le pape Zacharie, dont il reçut la tonsure cléricale et l'habit monastique. Tasie, sa femme» et sa fille Re- Irude» prirent aussi l'habit de religion, ot le
Sape les envoya tous au monastère du Montassin» où Hachis se soumit aux observances
régulières: Tasie et Retrnde bâtirent» â qm. tre milles do Mont-Cassin, le raona^lère de Piombaroie» où elles se retirèrent et vécnreftt dans l'observance d'une exacte diicipliDe. La réputatiou de Tabbé Pétronax s'étaii r«« pandue dans les pays éloignés. Saint Boniface» archevêque de Mayence, ayant (ait bâtir la célèbre abbaye de Fuldeen AUemagie, dont le prince Carloman fut ibndaleor» pot»qu'ii donna le lieu sur lequel elle fot lâtie, désigna pour premier abbé de ce monastère saint Sturme. Mais voulant que la règle de saint Benoit y fût exactement observée» il envoya ce nouvel abbé an Mont-Cassin pour y remarquer soigneusement et les ub^ervan* ces et les usages, afin de les faire pratiqofr ensuite à Fulde. Gisulpbe» duc de Béoévrot, édifié de Texacte observance des reliai oi du Mon(-Gassin, leur donna le territoire d'alentour. La duchesse Seauniperge, sa femme, voulant imiter sa piété» convertit en oae église» qui fut dédiée en l'honnenr de l'apéU'e saint Pierre» un temple qui se trouvait daD« le château de Cassin» et qui y avait été bâti p.ir les païens pour y honorer leurs faosseï divinités. Un des sujets du duc de Bénéveai offrit aussi au monastère deSaint^BenoUuns église de Sainl-Cassien qu'il avait bit bliir à Cingle, avec les (erres qui en dépend<*ieD(, ce que ce prince confirma, et Tabbé Péiro* nax» de son consentement» fit bâtir an même lieu un monastère pour des religieuses. Le pape Zacbarie» pour témoigner aussi Testioe qu il faisait de cet abbé et de ces religieux, les protégeait en toules sortes de renconires. Il leur envoya la règle écrite de la maio de saint Benoit avec le poids du pain et la mesure du vin qu'elle prescrit, qui avaient été autrefois portés à Home. Il leur donna des livres de I Ecriture sainte et des ornemeois pour leur église. Il exempta leur nioaa>lère et les autres qui en dépendaient de la juridirtion des é%éques» et entre autres priTÎléges il leur accorda la permission de cliaoter à la messe les dimanches et les fêtes le Gloria in exeelêif^ ce qui n'était pas pour lors permis à toutes sorles de prêtres, comme on le peut voir par la bulle de re pape da iS février 74>1» qui est insérée dans le Bullaire de cette congrégation. Enfin l'abbé Pétrin nax» après avoir gouverné cette abbaye pesdant trente-deux ans» mourut ledOavnlTSO. 11 eut pour successeur Optai» qui crut que par le crédit du prince Carloman» religieot de son abbaye, il pourrait recouvrer le corpi de saint Benoit» qui avait été porté en Frasre avec celui de sainte Scolastique, près de ceai ans auparavant, par saint Aigttlphe»qnellMmol» abbé de Fleury, avait envoyé an Most- Cassin pour chercher ce précieux Iréior, qu*il trouva ensevt^li sous les ruines de Téglise du monastère. Optât envoya de ses religieux au pape Zacbarie pour lui demander des lettres de recommandation auprès do roi de France, et le prier d'employer son aot<^ri(r pour contraindre les religieux de Fleerv a restituer te corps de leur saint foodiieor. Mais ceux qui furent envoyés es France se réussirent pas dans leur ambassadci q«<M*
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qu'ils eussent la protection du roi, qaî envoya des personnes à FIcury pour enlever de force le corps de saint Benoit ; car ceuxci, ajrant èlé couverts de ténèbres en entrant dans rëglise» en furent teltement troublés, «)u*ajant demandé pardon à l'abbé et aux religieux, ils ret<»urnèrent vers le rei ; et Tarrhevéque de Rouen, qui élait porteur des or* dres de ce prioce* se contenta de demander quelque peu des reliques du saint, pour les envoyer au Mont-Cassin,aQn que ce lien, qui avait été illustré par sa présence, ne fui pas privé tout à fait d'un si grand trésor.
Les richesses de celle abbaye et les monastères de sa dépendance ausmentaient de jour eo jour par la libéralité de plusieurs personnes qui y donnaient tous leurs biens. Sous Tabbé Thomichis, qui succéda à Gralian Tan 766, un gentilhomme de Béncvent, nommé Léon, se donna avec tous ses biens au monastère du Mont-Cassin : la donation fut écrite de sa propre main et fut mise i l'endroit où avait éié autrefois le corps de saint Benoit. Elle contenait entre autres choses que tons ses serfs on esclaves, auxquels il Tenait de donner la liberté, seraient vassaux de Tabbaye ; qu'eux et tous leurs biens dépendraient d'elle, et que tous les mois il y en aurait quatre qui ne s'occuperaîent qu'au service des religieux et leur obéiraient «n lOQt; qu'ils ne pourraient fendre qu'entre ettx leurs biens et s'en faire donation l'un A i*aatre, et que les biens de ceux qui mourraient sans enfants appartiendraient au monastèrc» mais que les moines ne pourraient vendre leurs enfants comme esclaves, les de* vant regarder comme personnes libres.
Cbarlemagne» étant en Italie l'an 787, alla par dévotion au Mont*Cassin, et se recommanda aux prières des religieux : il leur ac« corda des lettres pour les maintenir dans la jouissance de leurs biens ; il confirma leurs privilèges, leur en accorda do nouveaux et leur conserva le droit qu'ils avaient d'élire leur abbé. Théodemar l'était pour lors : ce fut dans ce voyage qu'il d manda à Charle- •nagae le monastère de Glanfeuil, fondé en France par saint Maur, se plaignant à ce prince et au pape Adrien 1^' de ce qne ce monastère de Glanfeuil, qui dépendait dans son «origine de celui du MontCassin, en avait été distrait, el de ce qu*il ava t été dépouillé de ses biens par l'abbé Gaïdulfe, qui était un Irés-raérhant homme. Le pape et l'empereur «eurent égard aux remontrances de l'abbé Théodemar; Glanfeuil fut restitué au Mont- Oassiu; et il fut ordonné que quand l'abbé serait mort, celui du Mont-Cassin en nommerait un autre qui rerevrait de lui la bénédieiion et irait tous les cinq ans au Mont- Cassin» où il prendrait la place du prieur. Les moines de Sainl-Maur-des-Fossèi près Paris, chex lesquels on porta le corps de «aint Maur l'an 86S, par les ordres du roi Charles le Chauve , dans la crainte des Normands, qui ravageaient la France depuis plusieurs années, aiîsujettirent à leur monastère celui de Glanfeuil ; mais ceux du Mont-Cassin le réclamèrent une seconde fois et poHè-
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rent leurs plaintes au pape Urbain II, qui, ayant vu la bulle d'Adrien l*% leur fit restituer ce monastère, qui a été de leur dépendance pendant près de deux siècles.
Tandis que les Normands ravageaient la France et réduisaient en cendres la plus grande partie des monastères, lei Sarrasin» en Italie ne causaient pas moins de maux. Ils pillèrent le territoire de Rome, saccagèrent le bourg de Saint-Pierre, et l'église do ce prince des apôtres ne fut pas à Tabri do leur« insultes. Ils allèrent au Mont-Cassin pour me'tre encore ce monastère dans le même étal de dé olation où la fureur dos Lombards Tavait autefois réduit, n'y ayant
[)as laissé pierre sur pierre. Mais Dieu écouta es prières des religieux, qui se couvrirent de cendres et de cilices, et la nuit que les barbares avalent choisie pour ravager le monastère ayant été employée à la prière el à l'oraison, il fut pour cette fois préservé de leurs insultes; car, par un miracle surprtvnant, lorsque les Sarr sins se disposaient A passer la rivière de Liris ou de Garillan, le temps, qui élait exlrénement serein, changea tout d*un coup : il tomba une pluie si prodigieuse, que cette rivière déborda, et les Sarrasins furent obligés de s'en retourner, s'élant contentés d'avoir brûlé deux prieurés des dépendances du Mont-Cassin. Bassace élait pour lors abbé de ce monastère. C'était la coutume de tenir, le dernier jour d'août, un chapitre général, ou se trouvaient les religieux des monastères de la dépendance de cette abbaye. L'abbé les entretenait des de« voirs de l'observaiice, et les exhort.iit à s'en bien acquitter. Le jour suivant on faisait le choix de ceux qui devaient demeurer dans chaque prii^uré, où on les envoyai! pour y exercer les fonctions qui leur étnienl corn* mises.
Bassace, qui avait gouverné cette abbaye
Ï»endant dix-huit ans, étant mort l'an 8o6, terthaire, l'un de s s disciples, fut élu en sa place; et comme 11 voulut mettre à couveit son monastère de toutes insultes, il l'environna de tours el de flirtes murailles, et commença à bâtir une vil e aux environs de celui de Saint-Sauveur, au pied de la montagne. Il fit d'autant plus aisément celte dépense, que son abbaye augmentait chaque jour en richesses par les grandes donations que Ton y faisait. Mais ces précautions furent inutiles; car les Sarrasins étant retournés au Mont-Cassin l'an 866, ils y firent quelque dégât et jetèrent des meubles et des ornements d'église dans le fleuve, ou les brisèrent; mais ils épargnèrent pour lors les bâtiments, moyennant unesommed'argeni qu'on leur offrit. Attirés cependant p ir les grandes richesses qui étaient dans ee monaj^lère, ils y retournèrent pour une troisième foi<,ran884. Ils fitlaquèrent le monastère d'en haut le k septembre, et le réduisirent en cendres, et six semaines après ils en firent autant à celui de Saint-Sauveur au bas de la montagne. Ils tuèrent au pied de l'autel de saint Martin Tabbé Bcrthaire, qui comme un bon pasteur s'exposa à la mon pour conscr?er son trou-
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peau, car tous fos religieux échappèrent â la rage de res barbares, chacun cmporlaiil ce qu'il pouvait du trésor de leur église et des autres meubles. Ils se reiirèrent à Tcane, dans le prieuré de Saiiit-Benolt, où ils élurent pour abbé Augclar, qui était prieur d(i Mont-Cassin, et que son mérite Bt élever sur le siège épiscopal de Téanc. Deux ans après, fil entreprit de rétablir le monastère de Saint-Sauveur; ce qui ne lui fut pas difficile à exécuter, parce que les biens du Mont- Cassin s'accrurent beaucoup peudant son administration. L'abbé Léon, Tan 90^,Glrebâtir celui du Mont-Cassin, vingt-sept ans après sa destraction. Un accident imprévu réduisit en cendres celui de Téane, où la plupart des livres du Moni-Cassin furent brûlés, avec l'autographe de la règle de saint Benoit. L«*s rnli.icux n'abandonnèrent pas pour cela Téanc: ils j restèrent enc«ti'e jusqu'en Tan 915, que l'abbé Léon étant mort, et ne sts trouvant personne parmi les religieux capable de lui succéder, Landulphe et Anténulphe, princes de Capoue, prièrent un saint homme nommé Jean, qui était archidiacre de l'Eglise deCapoue, de prendre le gouvernement de cette communauté di^ Téane. H l'accepta, prit l*habit monastique, et ayant été élu abbé par les religieux, il les fit consentir à venir demeurer à Gapoue. Mais romme il n'y avait point de monastère en cette ville, cet abbé acquit, par échange de reluide Saint-Vincent de Voltorne,une petite église à la porte Saint -Ange, où trois moinei fort vieux demeuraient, dans une petite maison qui n'était bâtie que de bois. 11 j fit construire, par les libéralités de piusleurs personnes, une église en l'honnetir de saint Benoit, avec on monastère où il assembla plus de cinquante religieux.
Quoique le monastère du Mont-Cassin fût inhabité, il était cependant toujours reconnu pour le chef de tout l'ordre. Le pape Marin 11 lui accorda plusieors^priviléges ran94&, et le maintint dans la possession de tous ses biens et de tous les monastères tant d'hommes que de Rites qui étaient de sa dépendance, et confirma le droit que les religieux avaient d'élire leur abbé. Le P. Mabiilon dit que ce pape accorda à cet abbé la permission déchantera la mp8se,les fêtes et dimanches, le ^/oria in excftf If ; mais nous avons remarqué ci-dessus que le papeZacharie avait accordé aux religieux de celte abbaye la même grflce deux cent? ans auparavant.
Peut-être ee savant bénédictin a-t-il Ironie la bulle de Zacharie suspecte, ce qui l'a pu empêcher de parler de ce privilège plus tôt qu'en l'an 9U, et il n'a pas apparemment combattu cette bulle pour ne pas faire de
Seine aux Bénédictins de la congrégation du lonl-(!assln, qui comptent fort sur toutes les bulles insérées dans leur Bullaire, quoique cependant il y en ait plusieurs da douteuses, principalement celles du pape Zacharîe»
Comme les princes do Capoue avaient asatfijetri le monastère de Saint-Benoit de Capoue à I ur domination, re qui avait été -cause que les religieux avaient abandonné
les observances régulières pour vi^n* à h f.içon des séculiers, le pape Agapet H, \\u 9^6, à la sollicitation de l'aLbé Baudooit. obligea ces religieux de retourner an llonu Cassin, pour y vivre dans les observaorn régulières. Ils n'y allèrent néanmoins que sous i*abbé Atigcrne, qui fut élu Tan 949, ri ce monastère, qui était demeuré pendssl soixante et dix-sept ans romme désert ei abandonné, depuis sa dernière desirjc ion par les Sarrasius, fut de nouveau habité p^r une nombreuse communauté qui se r>riiij dans la suite, où Ton ut en quelque f ç o revivre Tesprildelear fojidaleur sous le gouvernement d'Aligerne, qui, comme no aoin Pétronax, a été le restaurateur, non-teu)^ ment des édifices ma érie!s de cette abbaie, mais encore de l'observance régulière. (l'Ci achever les bâtiments qui aTaient été coiqniencés par les abbés Léon et Jean, et recouvra la plupart des biens qui avaient été usurpés par les comtes de Téane et d'Aquioo, ce qui lui attira beaucoup de persécutions principalement de la pa^t d'Adenolphp, comte d'Aquino, qui, voyant qoHI lui redf« mandait ce qu'il ayait usurpé à son nM>ois> tère, et que, sur le refus qu*il en avait fait, cet abbé en avait porté ses plaintes â Lasdulphe, prince de Capoue, il en fut si irrite qu'il le lit enlrfer, cl Tayant fait rootnr d'une peau d'oors, il Texposa â des chieih pour servir de spectacle au | enple. Ifits le prince de Capoue, voulant venger l'affn'tit fait à Allgerne, commanda à Âdenulphc de le venir trouver. Ce comte aima niieot u révolter contre son prince que d'obéir« ce qvi obligea Landulphe de venir à Aquino avec des troupes. Adenulphe, s'y voyant assiéç<, et ne pouvant éviter de tomber entre le< mains de son seigneur, se mit une corde aa cou et se fit ensuite con luire par sa feaiiB« en la présence du prince pour implorer u clémence; mais Landulphe le livra ain»i lie entre les mains de l'abbé Aligerne, et loi fit restituer tous les biens qu'il avait pris a f «m abbaye.
Il y a de l'apparence qne l'observance rf* guiière, qui avait été rétablie au Moot*Cissin par Tabbé Aligerne, sojffrit onelque atteinte sous le gouvernement de ittansot, q« lui succéda ranOS6,et qui, bien loiade suivre ses traces, mena au contraire une vie loot opposée, qui resbentail plus celle d'oa setslier adonné à ses plaisirs, que celle d'oa tut* cesseur de saint Beuofi. Il se faisait suivre ordinairement par un grand nombrede àomesiiques vêtus de soie: il avait de crashs équipages et fréquentait souvent la courir Tempereur. L'envie de dominer lai fitcnmmoncei* une forteresse où s.iiui Thoimsd'A-
3uin a pris naissance dans la su;le; ce fti oona de ta jalousie aux. princes de Capsiie, qui appréhendaient qu*il ne voulût se rendre maître de toute la province. Albéric, éréqo^ de Marsico, qui avait envie de s'empirer de l'abbaye du Mont-Cassin poorladoiinerifli fi s qu il avait eu d'une concubine, prcfifast de la jalousie des princen de CaiH)ue, ctf*~ vint d'une somme d'argent avec qoflfsc*
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liuurgeoit île Capoue et queli)ae« méchants tnaiiiea, pour »• saisir de l'abbé et lui crever los yeux: ceux-ci ayant exécuté leur promesse Tan 996, ib inirnii les yeux de cet abbé dans on linge pour les porter à cet indigne prélat, afin de recevoir de Itti la récompense de leur crime; mais, par un juste jugement de Dieu, ce mécbanl évéque mourut à la même beure que Mansou avait été privé de la vue*
Comme il est plus aUéde tomber dans le relâcbeiiient que de s'en relever, il e^t à croire que les religieux du Ment^Cassin ne profitèrent point ni des avis ni de l'exemple que leur donna leur abbé Jean II, successeur de UansoUy qui était un très-saint homme, et que oe fut ce qui Tobligea à renoncer i cettedignilé,pour se retirer dans une solitude avec cinq ou Ax religieux qui voulurent appare. liment éviter le relAcbemeot. Ceux qui restèrent au Mont*Cassin ne profilèrent pas davantage des instiuctions que leur donna Jean III, qui fut élu aprèi la démiasion volontaire de Jean II. Cet abbé fit paraître beaucoup de constance et de grandeur d'Ame dans toutes les adversités qui lui arrivèrent pendant les douze années de son goavernement: car pendant qu'il no songeait qu*i embellir Tégiise, à faire de nou« veaux bâtiments et A augmenter le nombre des monastères de sa dépendance, un grand tremblement de terre, qui dura pendant quinze jonrs, endommagea oolablement l'églUe. D'un autre côté, les princes voisins, parles vexations qu'ils lui firent, l'obligérent de se retirera Capoue; et ses moines, l»eudanison absence, lui ayant suscité une persécution dnmestique, le déposèrent et eltirent en sa place un aitre abbé. Mais le ^ebistiie ne dura que sept mois, et les troublés ayant été apaisés, Tabbé retourna au Moot-Cassin, où il mourut Tan 1010. Ce que Ton pourrait condamner dans la conduite de cet abbé, c'est d'avoir de son vivant fait reconnaître pour son successeur, par une l>artie de ses religieux, un de ses parents, qui n'était encore quu novice ; ce qui causa un nouveau ^chisme.
Il y eut un troisième schisme en 1126 et un quatrième l'an 1138, et de temps en temps le monastère se trouvait vexépar la tyrannie des seigneurs voisins. L'an 1030,Pandulpbe, prime de Capoue, s'empara de presque tous lea» bourgs et villages qui lui appartenaient, dont il mit en possession les Normands, qui suivaient son parti et qui étaient pour lors répanduH dans Tltalie, H enteva les vases s icrés et les ornements, et donna le gouver* ueuieotde la ville de Saiut*Germain et du iiiuDa<iière du Honl-Cassin à Todin, Ton des serviteurs de celle abbaye, qui traita les moines avec tant de dureté, qu'il fit manger les serviteurs dans le réfectoire, où jusqu'alors aucun laYqut^ n'avait été aimis, et qu'un jour de l'Assomption de la Vierge ils ne purent pas avoir de vin pour dire ta messe.
Ricber, qui fut abbé en 1037, fut obligé de lever des troupes pour recouvrer les terres oui avaient été usurpées. Il disputa le pas-
snge do Garillan aux comtes d'Aquino et aux Normands qui étalent avec eux; mais ayant été forcé, il fut fait prisonnier, et plaidant quinze jours tout le territoire de Cassin fut en proie A l'ennemi. L*abbé, ayant été mis en liberté, alla en Allemagne, d*oà il ramena des troupes avec le secours d<'sque!les il contraignit les Normands qui occupaient les terre» de Tabbaye de lui prêter serment de fidélité; mais ils le violèrent peu de temps après, car se voyant en grand nombre, ils bâtirent le chAteau de Saint-André pour leur servir de plact^ d'armes et de retraite, sans avoir ég'ird aux défenses de Tabbé, qui eut recours alors aux armes spirituelles de la prière, et qui, parlesrcours de saint Benoit, fit plus qu'il n'aurait fait avec des troupes réglées: car les Normands étant venus au Hont-Cossin sous la conduite de Rodolphe, sous prétexte de traiter de paix, mais en eiTet dans le dessein de faire prisonnier Pabbé ou de le tuer, ils entrèrent dans l'église comme pour faire leurs prières, avant laissé leurs armes A la porte, suivant la coutume de ce temps*IA« auquel il n'était pas permis d'entrer dans l'église avec des armes. Les serviteurs de Tabbaye s'en étant aperçus, sa saisirent des armes et des chevaux des Normands, sonnèrent le tocsin pour faire prendre les armes aux habitants des lient circon voisins, et se jetèrent sur les ennemis, en tuèrent plusieurs et firent prisonnier Rodolphe, leur chef, avec plusieurs autres ; de sorte qu'en un seul jour les moines du Mont-Cassin recouvrèrent tous les lieux qui avaient été usurpés, A la réserve des cbAtcaux do Saint-Vicloret de Saint-André, dont ils rliassèrenl aussi, quelques jours après, les Normands; après ouoi l'abbé, ne se fiant plus A leur serment, fit entounr do murs tous les chAteaux qui dépendaient de Tabbaye, et y mit garnison.
Le monastère du Mont- Cassin prit un nouveau lustre sous le gouvernement de Tabbé Didier, depuis pape sous le nom de Victor III, qui est regardé comme un des restaurateurs de cette célèbre abbaye. Il fit abattre l'ancienne église Tan 1066, et en fit rebAlir une autre avec toute la magnificence possible, a^ant fait venir de Rome, avec beaucoup de dépense, des marbres, des colonnes, des bases et autres matériaux. Il envoya même jusqu'A Constantinople pour faire venir d'habiles architectes. L'église fut achevée au bout de cinq ans, et la dédicare s'en fit avec beaucoup de solennité et un grand concours de prélats; car il y eut dix urchevéquci et quarante-trois évéques qui y assistèrent avec Hichaid, prince de Capoue, son fils et sou frère, Gisolphe, prince de Salernc, et Landulphe, prince de Bénévent, et plusieurs autrès seigneurs. L'abbé Didier ne Bt contenta pas d*avoir fait rebAiir l'église, il ajouta en« core plusieurs édifices au monastère, dont les richesses augmentèrent dans la suite par les grandes donations qui lui furent faites.
Le schisme qui arriva dans l'Eglise l'an 1130, après la mort du pape Honorius 11, pensa causer encore la ruiue de ce monastère. Le
DICTIONNAIRE DES ORDRES REUGIEUX
même joor qulnnoccni II fut élu caaoniqnouienl pour succes&eur d*Honoiiut, le cardinal Pierre de Léon, ayant une puissante faetiun dans Rome, se 6t aussi proclamer pape kous le nom d*Anaclel 11. La FrancOt TAIIeniagoe et i*Angl«teire reconnaissaient Innorenl. L*Ilalie suivit lepaiti d'AnacIct, qui, pour y attirer Roger, duc de la Pouill<% et se le rendre plus favorable, érigea ses Etats eo royaume sous le nom de Sicile» L'empereur l.o:baire. étanl venu en Italie pour rétablir le pape Innocent sur son siège , se Gt couron* lier par ce pontife dans le palais de Latran , et sa présence pacifia tous les (roubles. Mais h peine ce prince fut-il parli, que Roger, s'ètant mis en campagne avec une armée, s'empara de presque toutes les terres du saint siège. LVmpcreur, qui n'avait rien diminué de son affectio.i pour l'Eglise , retourna en lla'ie avec une puissante année. Pendant qu'il était en chemin , Guarin , chancelier de Roger , voulut contraindre lei moines du Monl-Cassin d'abandonner leur monastèreentre les mains de ses gens pour s'opposer à l'empereur; mais ils n'y voulurent pas consentir et déclarèrent qu'iU combattraient jusqu'à la mort 9 et qu'ils souITriraient plutôt d'être réduits à mangrr la chair des cheyaui , des chiens et des rats, que de consentir que leur monastère tombAt entre lesi mains des séculiers. Séniorect, qui élait pour 'lors abbé, crtiyant fléchir l'esprit du chancelier, lui envoya douze de ses plus anciens religieux nupieds, pour le prier de leur accorder du temps, aGnde convoquer le chapitre gêné-rai pour prendre l'avis des religieux qui demeuraient dans les monastères de la dépendance du Mont-Cassin. La communauté conduisit ces douze religieux à la porte du monastère, fondant tous en larmes ; ils rentrèrcntrnsuite dans l'église en frappant leur tôle contre le pavé, ils imploraient la miséricordo de Dieu et le secours de saint Benoit. Ils flrcnt des processions où ils portèrent, entre autres reliques , du bois de la vraie croiv , un bras de l'apâtre saint Matthieu et un bras de saint Maur : ce qui ayant irrité davantage le chancelier, il menaça de faire couper le nez et les lèvres à tous les religieux, et leurs habits jusqu'à la moitié des cuisses.
L'abbé Séniorect, voyant qu'il n'y arait pins d'espérance de le fléchir , mit son monastère sous la protection de Landulphe de Saint- Jean, qui tenait le parti de l'empereur. 11 y envoya dos soldats et y vint lui-même peu de temps après. Mais dans le temps que le chancelier de Roger menaçait de venir ruiner le monastère , il mourut subitement.
L'abhé Séniorect étant mort aussi l'an 1137, il y eut quelque division entre les religieux (le cette abbaxe au sujet de l'élection d*un nouvel abbé. Kaynaud de Toscane , selon ce que dit M. Ange de la Noce, fut élu tumultuairemenl, et reconnut d'abord l'antipape Auaclet. Il se soumit cependant à Tobéissance d'Innocent II par rcntrciuise de l'empereur rolhaire, et fut enfln déposé, aprt's que la pape eut fait examiner son élection, qui ne se trouva pas canonique.
Les événemenls h'S plus remarquables qai arrivèrent dans la suite dans cette abbjjc regardent le gouTernement spirttnoL Lorsque saint Céleolin fut élevé sur la chaire 4t saint Pierre, Tan 129V, il vint ao Mont-Cassin, et voulant Tanir à la congrégalloo qail avait fondée el qui a porté son nofli« il prr. suada aux religieux de quitter leurtisbii pour prendre celui de sa congrégation, qui était gris et d*une étoffe irès--grossière. Il j envoya près de cinquante religieux de cette cou^régatioD nouvelle, el y nomma pour abbé Angelar, qui élailde la méaie con|résa* tion el qui ne ffouverna que cinq mois ; car le pape saint Célestin ayant renoncé celle même année au poatiflcal • BoniEsre Vlll, qui lui succéda , cassa tout ce qn'il avait fait, excepté les cardinaux. Les Célestias sortirent du M mt-Cassin, el il fiit reado êêi Dénédiciins.qui le possédèrent et élurent lesra abbés jusqu'en l'.m 1318 , qu'après la nort de l'abbé Isuard. le nape Jeaa XXII en donna l'administration à Odon , patriarche d'à* lexandrie; et après la mort de ce prélat, fsi arriva l'an 1323 , le même pape ér gea le Monl-Cassin et tout son territoire en évécbê, el supprima la dignité d'abbé. 11 y eol nesl évéques de suite» et après la mort d'Anze des Ursins, qui fut le dernier, el qii monrut l'an 1367, Urbain V, considérant que, pendant près de quarante-quatre ans que ce monai* 1ère n'avail point eu d'ab::éSt l'ubservancs régulière en avait été presque baaDie,loi resli.ua le titre d'abbaye, et supprima la dignité épiscopale ; il prit ce monastère loni sa protection, en fut lui-même abbé, el le Cl gouverner par ses procureurs jusqu'en Taa 1370 , qu'il mourut. Apris sa mort, Bartbélemy de Sienne fut élu abbé l'an 1371. Miu quoique le pape eût érigé le Mon -Ca^siiicl tout son territoire e:i évechéy I on peut dire qu'il nefll pas un nouyoao diocèse , puisque les abbés du Monl-Cassin avaient toojeon eu une juridiction presqueépiacopale,romiM ils l'ont encore. Ce pontife ne démembra ras des aulrea diocèses pour former celui de Cas* sin ; el lorsque le pape Urbain V snppnoa la dignité épiscopale, il ne dimiuua rien d« la juridiction de l'abbé du Mont-Cassin, qui assemble un synode, con'ère l'S ordres mineurs, non-seulement à ses religieux, nuis aux séculiers qui sont de >a juiidiction, leur donne le sacrement de confirmation, et jouit de plusieurs droits qui n appartiennes!
qu'aux évéques.
Après que le pape Urbain V eut rends le titre d'abbaye à ce monastère, il fattotfj(»or» gouverné par des abbés réguliers jusqu'rn lis 1^5^. Pyrrhus Tomacelli, ayant élè élo rs H19, gouverna cette abbaye pendant dii-huii ans; mais ayant voulu releiur le cbàtean de Spolc'le contre la volonté du nape Eugène 0, ce pont ire le fil enfermer dans le cbiteas Saint-Ange, où il mourut l'an 1U7, a}'rài avoir été privé de son abbaye pende uopt auparavant. Elle demeura sans chef pendjst huit ans el demi, jusqu'en l'an liU,q>'à>* toine Cciraffa, dernier abbé régulier perpétuel, fut élu pour la gouverner. Uais^r^
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sa mort, qui arriva l'an ih^k^ ce monastère fui donné en commende au cardinal Louis S( arampî, palrîarclie d'Aquilée. Le second abbé commendalaire fut le pape Paul H, qui le ni gouverner par ses légats depuis Tan ri65 jusqu^â sa mort. Jean d'Aragon, fils de Ferdinand, roi de Naples, roblinl en>aite. KnGn le cardinal Jean de Médicis, qui fut ensuite pape sous le nom de Léon X, en ajrant été pourvu, s*en démit entre les mains du pape Jules II, qui Punit, Tan 15011, à la congrégation de Sainte-Justine de Pndouc, dont nous parierons dans la suite. Mais avant celte union il y a de Tapparcnce que Tancîenne congégation du Mont-Cassin ne subsistait plus, et que les différent s révolutions arrivées dans te gouvernement spirituel do cette abbaye avaient empêché la tenue des chapitres généraux.
Si Ton veut ajouter foi à ce que disent Wion et quelques autres auteurs, Tabbé du Mont^Iassin se qualifiait patriarche de la sainte rrligioo, duc et prince de tous les ab-> b^s et religieux, vice-chancelier de l'empire, chancelier des royaumes de Tune et Tautre Sicile, de Jérusalem et de Hongrie, comte et recteur de la Champagne, terre de Labour ri provinces maritimes, yice-empercur et prince de la paix ; mais si cela était yral, H, Ange de la Noce n'aurait pas manqué d>n parler. Il parait seulement par la chro* nique de Paul» diacre de cette abbaye, que t%*mpereur Lothaire donna à Tabbé Gnibalde le titre de chancelier et de grand chapelain de Tempire et celui de prince de la paix, et M. Ange de la Noce dit qu'il est le premier baron do royaume de Naples. Ponce, abbé di* Cluny, s'étant rencontré à Rome avec l'abbé da Hont-Cassin dans un concile, et avant voulu s'attribuer la qualité d'Abbé des abbés, on lui demanda si Cluny avait coaimaniqué la rèsle de saipt Benoit au Mont- Cassin, ou le Mont-Cassin à Cluny; et ayant confessé ce qu'il ne pouvait nier, on Inféra que c'était avec justice que l'abbé du Mont- Catsîn prenait ce titre, qui lui avait été accordé par les souverains pontifes, parce que c'était du Mont-Cassin que la régie de saint Brnoll s'était répandue par tout le monde. C'est pour cette raison que saint Odilon, qui était aussi abbé de Cluny, s'étant trouvé an Mont-Cassin et ayant été prié d'y célébrer la messe solennelle avec la crosse en main, ne toulot jamais paraître avec cette marque devant le chef des abbés, c'est-à-dire devant l'abbé du Mont-Cassin.
Voy. Léon d'Ostie, Chronie. monaflirii Ca$$in. eum notiê Afigeli de Nuce. Anton. Tornamira, Orig. < Prog. délia cong, Cassineme, Arnold Wion, Lignum titœ, Bulteau, /itjl. de Ford, de Saint-BenoU. D. Jean Mabillon, AnMl. Benediet. Cornel. Margarin« Bullar, Caniinense (1).
MONT-CASSIN (CoNoateATioif Ok})^ autrefoie de Sainle-Jusiine de Padoue.
Les Bénédictins de Cluny, dans le temps de leur ferveor, avaient rétabli l'ordre de Safot-
(I) V#f ., à la On du vol., q«* 2632G|.
Benoit en Italie dans son ancien lustre ; on les y avait appefés de tontes paris poor ré* former les plus célèbres monastères et y faire revivre les observances régulières; mais ils abandonnèrent dans la suite ces obs^r* vancps, et tombèrent dans un si grand relâchement, que, sur la fin du xiv* siècle et au commencement do xv*, è peine trouvait-on en Italie un monastère, soit de la congrégation de Cluny, soit des antres congrégations de moines Noirs, où la règle de saint Benoît fût suivie et où les religieux en connussent même les principales observances. Cette rè« gle n'était plus connue que dans les congré-
J allons réformées , où les religieux , qui talent dans leur ferveor, s'étudiaient à la pratiquer fldèlement; et mé te il est proba-> ble que le grand relflchement où étaient tombés les moines Noirs en Italie obligea les fondateurs de ces eongréffations à prendre dans leurs habillements des couleurs qui les distinguassent de ces moines relâchés*
La célèbre abbaye de Sainte-Justine de Padoue fut du nombre de celles que les religieux de Cluny possédaient. Dès l'an 1316, elle avait été tellement ruinée par les guerres qui désolèrent l'Italie , qu il n'y restait que trois religieux en 1^07, lorsque le pape Grégoire XII donna cette abbaye en com* mende au cardinal de Boloffne. Ce prélat, ayant compassion de l'état déplorable de ce monastère, qui n'avait aucune clôture et où des ménages entiers d'hommes et de femmes demeuraient, y Gt venir des religieux du Mont'Olivct pour y rétablir les observances régulières, ce qu'il fil approuver par le souverain pontife, et les trois religieux de Clunj^ furent contraints d*en sortir. Mais ceux-ci eurent recours à l'autorité de la république de Venise, qui les rétablit dans ce monastère et renvoya les religieux du Mont-Olivet dans ceux de leur congrégati»n. Le cardinal de Bologne, en ayant eu avis, se démit de cette abbaye entre les mains du pape, et sollicita Sa Sainteté de la donner à un abbé régulier qu'il jugerait propre pour réformer ce monastère. Le pape révoqua la bulle qui unissait l'abbaye de Sainte-Justine à l'ordre du Mont-Olivet, et la conféra à Louis Barbo. noble Vénitien, qui était pour lors prieur des chanoines séculiers de Saint-Georges tn Algha i Venise. II avait refusé quelque temps auparavant l'abbaye de Saint-Cyprien de Mnrano, que ce même pontife lui avait offerte, et cela par rattachement qu'il avait pi*ur sa congrégation qu'il ne voulait point quitter ; mais ayant été de nouveau pourvu de Tabbaye de Sainte-Justine de Padoue l'an H08, et le pape lui ayant commandé de I accepter, dans l'espérance qu'il avait nu'il ^ rétabliraitles observances régulières, il obéit aux ordres du souverain pontife, prit Thabit de Tordre de Saint-Benoit, et prononça ses vœu& entre les mains de l'évéque lie Trlfernd ou de Castel, qui lui donna aussi la bénédiction abbatiale, le 3 février 1409, eu ayant ea commission du pape.
DICTIONNAIKE Dl^S ORDRES RELiGIF.rX.
Louis R«irbo, ayant pris potsessioodo roo« nastère de SaîDle-JusIioef commença par faire rebâtir les lienx régaliers ti remelire la clôture ; mais comme il n'y tronra que ces trois reUgienz de Clunj, et qa*il n'aurait pa afCG un si petit nombre pratiquer tout ce qoi est prrsf rit dans la règle de saint Benoit, tant pour ce qui regarde les offices di- Tins que les observances régulières , il demanda deo\ autres religieux â Tabbc de Sainl-Micbel de Murano, de Tordre des Camaldoles, et Ct venir encore doux chanoines de la congrégation de Saint-Georges m Al~ gha: qooiquMIs fussent tous di» différentes congrégalionSt et qu'ils eussent anssi des iiabilleinents différcnt*(«ilsconvenaieut néanmoins ensemble dans les observances régulères^qn'ils pratiquaient conformément à la règle de saint Benoit ct aux règlements qui furent dressés par Louis Barbo» dont Dieu liéuil les bonnes intentions: car il reçut dans la solte un si grand nombre de novices, qne le monastère de Sainte-Josline ne fut pas pufRsant pour loger tons les rrltgienx qui se rangeaient sous sa conduite, de sorte qn*il se vit obligé de faire de nouveaux établissements. Le premier fut à Bassano proche Padoue, où il acheta une église dédiée aux saints martyrs Herningore et Forton.tt, à laquelle et lit attaché un ancien monastère qui avait autrefois appartenu à des religieuses, et après en avoir fuit relover les bâtiments, il destina ce lien pour y élever les novices.
Les bourgeois de Vérone lui avant offert nn établissement dans leor ville, il y fit aussi réparer un ancien monastère appelé Notrel>amcdo Caretta, qui avait été ruiné par les L'uerres et par les abbés commendalaires; mais Payant abandonné quelque temps après, et cette aux religieux de Saint-François, il fit bâtir un autre monastère snr le mont Agilano, proche une église qii^on avait commencé à bâtir m Thonneur des apAtres saint Jacques et saint Philippe ; et ce fut pour lors qu'il diinna le nom de Sainte-Justine de Pa« doue è sa congrégation.
Les habitants de Milan, qui Toulaicnt réparer l'iibbayo de Saint-Denis, qui était toute ruinée, demandèrent des religieux â Louis Barbo pour y rétablir la discipline monastique, ce qn*il leur accorda bien volontiers, i.a réputation de ce réformateur se répandant par toute Tlta^ie, il fut inyilé par plusieurs princes et plusieurs seigneurs de leur envoyer des religieux pour réformer les monastères de moines Noirs situés dans les lerr^s do leurs dépendances ; mais il ne voulut point accepter ceux qu*on lui offrit, qu'à condition que les abbés commendalaircs ne se mêleraient plus du spirituely et qu*après leur mort la congrégation «'lurait une entière autorité sur ces monastères, où elle metirail tel supérieur que tnin lui semblerait, et que les religieux qui y feraient profession promettraient obéissance à la congrégation. Il en accepta quelqnes-uns à ces conditions ; le premier fut Tabbaye de •Sainte-Marie de Florence, dont un certain N •obs Vasron ét*iil abl»é rcmmcndatairc.
C'était un homme violent et emporté, qui avait toujours les armes i la main et qoi était à la tête de plusiears scélérats, compagnons de ses crimes ; mais ayant été toocbé par les discours de Barbo dans une convfrs;itioo qu*il eut avec lui, non-seulement il lui donna son abbaye, mars il prit Thabit de Tordre de Saint-Benoit et mourut saintement djns le monastère de Padoue.
La congrégation augmentant tons lesjonrs, Louis Barbo en demanda la confirmation sq pape Martin V, Tan U17, lorsque ce poolife passa par Milan, à son retour du concile d<* Constance où il avait été élu ; ce qui lui foi accordé sans didiculté* La congrégalion fit ensuite de nouveaux p'-og es, on lui doooa la célèbre abbaye de Saint-Benoit de Polirone dans le duché de Mantoae. Les religieux de Clnnv la possédaient et B*y vîvairst pas avecplosde réffolaritéque dmsiesantrM monastères. Gui oe Gonxague en était abbé commendataire ; il avait souvent exhorté tes religieux à réformer lenrs mœors corronpnes, mais ses exhortations n*ajant en aocun effet, il sollicita Martin V d'unir o* nionastère à la congrégation de Sainte-Ja«tîor de Padoue. L'union de cette laoïeose ahhsie lui donna beaucoup de lustre, qui .-lugmpnu encore davan'age par l'union qai y rat tiiits de la basilique de Saint-Paul à Rome et dv* Saint-Georges le Majeur à Venise, de Saint* Sixte à Plaisance et de plusieurs autres fsmeax monastères. Le nombre en étant beaecoup augmenté, on tint le premier ehspitre général. Tan W2h, dans Tabbaye de Saint- Benoit de Polirone, où LojIs Barbo fut elo pour premier président général de la congrégation, et tous les ans on tint de pareils chapitres généraux t ce qui fat encore approuvé nar Martin V, qui accorda beaocoop de privilèges à cette congrégalion et permit de faire de nouvelles constitutions. Eugène IV lui accorda d*aulres privilèges et fit des règlements pour les chapitres généraux. Enfin Louis Barbo, appréhendant qu'après sa mort Tabbaye de Sainte-Justine ne rctombil encore en commende, se démit de cette abbaye en faveur de sa congrégation, dans le chapitre général qoi se tint à Venise Tan 1^37. Après cette démission, Louis Barbo voulut mener une vie privée ; mais le pape, qui connaissait son mérite, oe voulant pjs qu'une »i grande lumière restât cachée dasf une solitude, lui donna Tévéché de Trévi»e. Après avoir gouverné ce diocèse pendant lespace dVnviron quatre ans, avec toot la zèle et la vigilance d*un saint uasteor, il mourut dans le monastère cfeSaint-Geor|:rs le Majeur A Venise l'an HU, et son cnrpf fut porté à Siinte-Justine de P.idone, comme il l'avait ordonné.
Cette congrégation a porté le nom (fe Sainte-Justine de Padoue jusqu'en Tan f5<H. que le monastère du Mont-Cassin y ayant éiè uni après la démission qu*en fit le canli* nal de Mélicis, qui en était abbé cooiocadataire, et qui fut pape dans la suite soesic uom de Léon X, le pape Jules II voolot qu'elle quittât le nom de SainleJostine p -nr
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prentire celui du Monl-Cassin, oui étail de loul l'ordre, el qu*ou Tcippclat à Ta
était chf'f qu ou rappelai à Tavenir la congrégalioa du Mont-Cassin autrefois de S'iinte-iusline : elle a environ qualre-vingfquînie monastères célèbres el environ une centaine de pelits de la dépendance de ces célèbres. Entre ces p'^lits monastères il j en a »*nviron une trent.iine où il n*y a que des nbbés liltibiires qui n*y font pas mâme leur résidence. Tous ces mon istères sont divisés en sept provinces, qui sont celles de Rome, de Napics» de 8 cile» de Toscane, de Venisci de Lombardie el de Géncs. Le monaslère de Lcrins en Provence esl aussi do cciie conprégalion el de la provin -e de Toiicane. Il y a aussi des monastères de GUes qui dépen* deni dt* cette congréf^ation. Tous tes aubes se servrnl d'ornements ponlificaui, même l'^s abbés titulaires, et donnent les quatre mineurs à leurs religieux.
Le plus célèbre monas(èr(^ de cette conf^régation est celui du Mont-Cass'n, dont nous avons déjà amplement parlé dans l'article précédent» et qui surpasse par sa magniOcence tous les autres monastères d*Italie. Celui de Sainte-Justine de Padoue pnut tenir le second rang. Il renferme sii cloi* très, plusieurs cours et jardins. L*église, qui <*st lres-granile« est pavée de marbre noir, lilanc el ronge ; Id couverture de l'église est chargée do neuf dames. Il ne se peut rien voir Je plus beau que le maitre-autel. Il y a dans cetie église vingt-qualre chapelles *de m.irbrc dont Ions les dessins sont dilTérents» el l'on prétend que celte abbaye a soixante mile ducats de revonu. Celle de Saint-Benott de Polirone, à do 'zc millet de Manloue, est d*une vaste étendue. 11 y a un clos de quatre milles de tour. Les religieux y sont liujours au nombre de cent prêtres et qua* ranie frères. Ils sonl seigneurs spirilu -Is^t temporels de plusieurs villages, et curés prîmitifs de trrnte-huit paroisses, qu'ils pruveut tenir eux-mêmes, aussi bien que celles qui dépendent des autres mo lastères de celte congrégation, en vertu des privilèges qui lui ont élé accordés par les souverains pontifes. Cette môme abbaye de Sainl-Betiolt possède auUini de terres que trois mille paires de bœufs en peuvent labourer. Celui de SaiDt-Séverin de Naples esl aussi trèsmagnifique. 11 y a trois beaux cloîtres, dont l'un est orné de peintures exquises à fresque, el an autre est de marbre blanc de Carrare, à colonnes d*ordre dorique. Le dortoir répond à celte magnificence. LYglîse est aussi lrès-beIlc*Le maître -autel est isolé et enlouré d*une balustrade de marbre. Le ;iaiè du cbœur est aussi de marbre; les sialles des religieux, qui sont de bois de noyer i feuillages, et tournée* chacune (l*une manière diiïérenle, ont coAlé seize mille écQs. Nous avons déjà parlé du menas- 1ère de Cave el de quelques autres qui ont été unisâ Ci'tlecon;{rég<itioa, aussi bien que réglise de Montréal eu Sicile, ou les religieux de cette congrégation tiennent lieu de tb.inoines.
Leurs constitutions furent de nouveau ap-
prouvées par le pape Urbain VIII Tan 1642. Conformément à ces constitutions, ils ne doi^ vent point manger dcviiiodeau réfectoire; mais les supérieurs en peuvent manger avec les hâtes de la congrégation el les anciens, eî les prêtres de la maison dans la chambre do l'abbé : ils en peuvent aussi manger en voyage et hors le monastère avec per« mission. 11 y a néanmoins quelques monas* tères où on en mange trois f »is li semaine, comme dans ceux de Saint-Paul à Rome, Sainte-Marie de Farfe, Saint-Nicolas du Lido à Venise, cl dans celui d'Ast, à canse du mauvais air : ce qui e4 aussi permis dans tous les monastères do la congrégation où il n'y a pas douze religieux deco;iimunauté. Les supérieurs doivcni aas'^i permettre d'en manger pendant quelques jours dans toute la congrégation, immédiatement avant l'avcnt et le carême. Ils doivent jeûner tons les vendredis de Tannée, et ils ne doivent point manger ces jours-là ni œufs ni laitage, non plus qn*aux jeûnes d'Eglise; ce qui leur est néanmoins permis aux autres jeûnes de règle, qu'ils commencent à la fêle de l'Exaltation de la sainte croix, et qu*ils finissent au commencement du carême, qu'ils Ovent au lundi d'après U Quinquagésime. Ils sont dispensés du jeûne aux fêtes de saint Matthieu^, de la Dédicace, de saint Michel, de saint Placide, de sainte Justine, le jour de Noël, les trois fêtes qui suivent et quelques autres; et les jours de jeûne de règle ils ont le soir à la collation du pain avec quelques fruits.
Leur habillement consiste en une robe et un scapulaire assez larg<^, avec une coule fort ample, et ils portent toujours un chapeau lorsqu'ils sortenL Quoique l'usage dis chemises de toile leur soit défendu, si ce n'est dans les maladies, onleurpermet néanmoins de porter un suaire de toile grossière 800S leur tunicelle de serge. Ils donnent le nom de pétition à ce qu'on appelle profession dans les autres ordres, et après leur année de noviciat ils prononcent leurs vœux en ces termes : In nomine Domini JV. /. C Amen. Anno NativUatis ejusd$m AT., die AT., Ego dotnnut iV., de tali loco^ promit to itabilitatêm meam^ el eonversionem morum meorum^ et obedieniiam gecundum regulam S. Bene* dictif coram Deo et omnibus sanctis quorum reliquiœ habentur in hoe monafterio S. S. deN'^ inprœseniiaR. P. ft. iV. ejusd. monosterii abbatis [rel priori») et monaehorutn ejusd. monaslerii sub congregatione Caesi^ nensi. Ad cujus rei fidem hanc petitionem manu propria $ub$crip$i die quo supra. Leurs frères convers sont appelés Frères Commis. Il leur est permis de sortir de la cons<régation ; et, pendant qu'ils y demenrenti ils sont obligés de garder la chasteté, la pauvreté et l'obéissance. Ils ont pour habillementune tunique et UD manteau de bleu obscur, qui est fermé de tous eûtes, à l'exception de deux ouvertures pour passer les bras; el ils por* lent sur Tépaule un capuce en manière de chausse. Ce capuce ne leur sort qu'après li mort i)our les enterrer. Dans l'étal ecclc-
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si.i9tiqiie ils ont è cette crande robe on manleaq <ioiit nous menons de parler deux mnnches de la largeur de deux pieds de roi : ils s'en serraient autrefois pour aller rn ?ille ; mais présentemrnt ils snserventde manteaux faitK comme ceux des séculiers, n'ayant conserve du roanieau monac^il que la seule contour; Ils n*y portent poiut te capoce sur Ténaule coiime les antres (1).
Le chapi ^ général de cette congrégation se tient tous les ans, le troisième dimanche d'après Pâques, auquel les supérieurs ei un député de chaque maison sont obligés àe se Irouyrr, excepté ceux des maisons éloignées, qui n*j viennent que tous les deux ans. Tous les supérieurs se démettent de leurs offices ilansce chapitre, et après leur démission on y élit neuf définitrurs, dont il y en a un
3 ni est président du chapitre. Pendant qu'il ure, toute Tautorité sur la congrégation ré- %îât dans ces définiteurs, et toutes les af* fairrs qui la concernent étant réglées, les neuf dcflniteurs procèdent à l'élection d'un président de la congrégation, qui doil être ainsi élu tous les ans.
Cette congrégation a pour armes d*azor i trots mon'agnesde sinopte, surmontées d'une croix patriarcale, avec ce mot PAX.
Jacobus Cavacius, Hi»t> ccenobii S, Jusii" nœ Potavnœ. D. Pietro Antonio Tornamira, Origine e Prog*B$$i delh congrêçationê Cat' iineme, BuUarium Ca$$inense el ComtitutiO' ne$ eju$d. ordinit,
La congrégation do Monl-Cassin existe toujours, et se livre à la culture des lettres et a réruditlon ecclésiastique. Bile avait denx maisons à Rome ao dernier siècle, Saint-Catixtê et Soint^Paul-horê'des'Muri.
Celte dernière maison est toujours habitée (et peui-éire l'autre aussi) par ces Bénédictins qu'on appelle Co^sinest. Le président ac^ tuci est le R. P. abbé D. Maur Bini, et le procureur général de la congrégation est le h. P. abbé dom Vincent Bini. R-o-e.
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MONTESA BT DE SAINT - GEORGES D*ALFAMA (Chbyalibrs dbs obdbbs de).
Le pape Clément V ayant résolu d'unir lea biens de Tordre des Templiers i celui des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, JHcquesiroi d'Aragon, supplia ce pontife, par le moyen de ses ambassadeurs qo*il avait envoyés au concile de Vienne, que les biens des Templiers en son royaume ne fussent point unis à Tordre des Hospitaliers, mais qu'ils fussent assignés pour la fondation d'un nouvel ordre militaire, dont le principal ins« titui serait de faire la guerre aux maures; et afln d'exciter le pape à lui accorder sa demande, il Tioforma de létal do royaume de tirenade, et du grand nombre d'infldèles qui y étaient. Nonobstant celte demande du roi iTAragon, le pape ne laissa pas de donner la
(t) Voy., à la lin du vol., teso^' 2()5 et 206.
bulle de la condamn.ition des Templiers, par laquelle il unissait tons leurs bien^ i Tordre des Hospitaliers ; mais Sa Sainteté, (ai%aiit attention à la demande de ce prinre, en excepta tous les biens qu'ils possédaient dau les royaumes d'Espagne , et afin de ne Hfs faire sans connaissance de cause. av;iiit ^of d'accorderau roi sa demande, elle écrivit i ton les princes qui possédaient les royaumn d'Espagne, qo*ilslui envoyassent des penoanés de probité, capables de loi bien expliqua les raisons qu*i*s avaient ponr que cps bifst qui étaient dans leurs dépendances ne fassent pas soumis à la loi générale.
Le roi d'Aragon^ qui n'avait p«tint d'aaire motif que celui qu'il avait déjà fait alléçofr par ses ambassadeurs, fli représenter 4e oooveau au pape, et dans destrrmes plus pressant!(, la nécessité qu'il y avait d'établir os nouvel ordre militaire pour résister ant maures de Grenade , et afln qae Sa Saioteiè n'eût aucun soupçon sur la sincérité de tu intentions, il ordonna à ces mêmes arobatsadeurs de lui dire que s'il voulait lui accorder sa demande, il donnerait â cet ordre Montésa, dans le royaume de Valence, qn était une place forte et imprenable; mais qu'en cas qu'ils Tissent qu'il persiflât dass la rés'>lution qu'il avait prise d'onir lesbieni des Templiers situés dians son rovanmc à Tordre des Hospitaliers, ils lui déclaras^ot qu'il serait obligé, pour la sAreté de ses Etttt, de s'emparer de dix-sept places fortes qsi avaient appartenu aux Templiers, el de rcl^ nir les revenus qui en dépendaient pour eo- Iretenir les garnisons. Le pape ronnrot sa» avoir rien déterminé; mais ton sorcesvir Jean XXII accorda à ce prince ce qu'il demandait, et Tordre d** Montésa fut institué l'an 1316, sous le nom de Notre-Dame de lfonl«*$^. On donna à cet ordre tous les biens quel» Templiers possédaient dans le royaume de Valence, et même ceux qui appartenaieo'à Tordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, auxquels on donna pour les dédoon mai^er les biens qui avaient aussi appirteos aux Templiers dans TAragon. Ce furent dit cbevaliers de Tordre de Calatrava oui prirent les premiers ThabitdcTordrede Montra- Alvarez de Lnria et Mf^ndosa, aussi chefatiers de Calatrava* en dressèrent les statols, h la prière du roi d*Aragon et do grand maltrv de Tordre de Calatrava, dom Gardas I/tpf< de Padilla : ce qui fait qu'il a loujonn cic de la dépendance de celui de Calatrava H soumis à la juridiction, visite et c*>rrfcti'^ du grand maître de cet ordre, conioinlem^oi avec Tabbé de Sainte-Croix, ou i son refos avec celui de Valdégna, tous deux de Tordre de Ctteaux : et ces deux abSés ne voulant pa» accompagner le grand maître de Caiairara dans cette visite, il la peut faire seul on booroer des commissaires.
Le premier grand maître de Montésa («t Guillaume Eritli. il y en eut ao^tortf d« Sîiite, et le dernier fut dom Pierre-U«* (■alcerande Borga ; car après sa mort Ptiilippc ll| roi dEspagne, fut déclaré par If t^l^
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Bdrninistratcor perpétuel de cet onlrc; ce qnî fui aussi Accordé pour ses successeurs.
Ces cttevaliers portent une croU de gueules pleioesor un babil blanc (t). Ils obtinrent df grandi privilèges et immunités des papes Alexandrie IV.Sit le iV, Jules 11. Léon X, Clément VII et Paul ill, mai^i particulièremenl de Léon X, qui leur accoraa les mêmes evempltons, privilèges et immunités dont jouissaient ceu& de Calatrava, et de Paul III» Mui leur permit de se marier et de lester. Ils reçurent la bulle de ce pape dans leur « bapitre général qui se tint I an 1572.
L'ordre de Saint-Gror^es d'Alfama fut institué Tan 1201, à Saint-Georges d'Alfama, dans le diocèse de Jortose, et fut approuvé par le saint-siége Tan 1363; il fut uni à cent de Moniésa Tan 1399 par Tantip ipe BetioU XUI, qui était reconnu pour légitime pontife en Espagne, et celle union fut confirmée dans le concile de Constance.
Silvest. Ûaorol. Mar. Océan, di tuti, gli relig. , llb. il. Du Pui, Histoire de la condam, des TempL Hennenius, Bernard Giusliniani, llerman et Scbo )nebeck,dans leurs Uist, des Ord. milii.
MONT-FRAC. Voyez Mopit-Joib.
MONT-J0I8 (Dbs chevaliers de l'ordiib de), appelét aussi de Montfrac et de TruxiUo.
Après que Godefroy de Bouillon roi conquis la Terre-Sainte, on bâtit au& environs de Jérusalem deu& villes, dont la première» qui n'en était pas fort éloignée, était située «or le sommet d'une montagne, d*où les f èlerins qui venaient visiter les saints lieux pouvaient découvrir cette sainte cité. L'autre en était éloignée d'environ deux lieues, et était aussi située sur une montagne proche de Bethléem et de la Tour d'Ader, ou du lieu •»ù range annonça aux pasteurs la naissance «lo Sauveur du monde, d'où les pèlerins qui allaient i Bethléem pouvaient aussi découvrir cette ville; et ces deux nouvelles yilles furent appelées Monl-Joie, peut-être à cause de l'allégresse et de la joie que faisaient paraître les pèlerine en découvrant de ces montagnes les saints lieux où Jésus-Christ avait pris naissance et avait répandu son sang précieux pour notre rédemption.
Il se forma dans le même temps un ordre militaire pour la défense de ces saints lieux ei des pèlerins qui les venaient visiter ; et comme ces deux villes aTaient le nom de llont«Joie, et que les chevaliers j établirent leur première demeure, ils en prirent le nom. Aleiandre III approuva cet ordre T.in 1180, A ce que l'on prétend, et donna aux chevaliers la règle de saint Basile. Ils portaient sur un habit blanc une étoile rouge à cinq rais, et il y a quelques écrivains qui leur donnent une cro x rouge semblable à celle des Templiers. Schoonebeck, qui est de ce ncnbre, se contredit lorsque, parlant de ces derniers, il dit qu'ils portaient une croix rouge pour maraue de leur ordre, et qu'en parlant des chevaliers do Truxillo il dit aussi que, tirant leur origine des chevaliers do lUont*Joie, lorsqu'ilsTurent chassés de la Pa-
(Il Viy , â Util! (lu vol ,11*307.
lesline, ils avaient fa marque de cet ordre, qui était une étoile â cinq rais(t).
L<*s infidèles s'élant mfin emparés de la Terre-Sainte, les chevaliers de Mont*Joie, aus*'! bien que les autrrs, furent contrainlt de se retirer en Europe; et afin dt* trouver un lieu qui leur fût commode pnur j (aire leur demeure, Ils parcoururent plusieurs provinces, et s'arrêtèrent enfin dnns la Casiillo etdans le royaume de Talenccuù les princes, qui avaif*nt connu leur valeur, leur finut de
Î [rends dons. Alphonse IX leur ajant donné e château de Munifrac, ils changèrent de nom dans la Castille, en prenant celui de Montfrac; niaii à Valence et dans les autres lieux où ils s'étaient établis, ils furent tonjours «appelés de Monl-Joi''. Enfin, l'an 1221, le roi Ferdinand, surnommé le Saint, voyant que cet ordre était beaucoup déchu de sa première splendeur, l'incorpora et l'unit i celui de Calatrava.
Il y a plusieurs auteurs qui parlent des chevaliers de Truxillo comme d'un ordre séparé de celui de Mcmt-Joie, et qui disent la même chose de celui de Monifr«iC; mais comme II y en a d*autr«*s qui n'en font qu'an, nous les joignons aussi ensemble. Les chevaliers de Truxillo tiraient leur origine de ceux de Mont-Joie, et ont été ainsi appelét à cause que le roi Alphonse IX leur donna aussi dans la Castille la ville et le pays de Truxillo avecSania-Croce, Albana, Cabagnii et Zaferello. Ces places avaient été conquises sur les maures; mais ces infidèles les ayant reprises peu de temps après, et les chevaliers de Triuillo n'ayant plus de retraite, furent incorporés dans l'ordre d'Alcantara. Quoique nous ayons mis celui de MontJoio sous la règle de saint Basile, en suivant l'opinion la plus commune, il y en a néanmoins quelques-nufi qui le mettent nous celle do saint Augustin, rt d'autres qui prétendent quil fut soumis à l'ordre de Ctteaux.
Mennenius, Deliciœ equest. Ordin. Chrysost. Heuriquez, Menolog, Cistert, Francise. Quaresmo, £'/ttct(f . Terrm sanctœ^ t. I, llb. ii, c. 56. Mendo, De Ordinibus MUit, Franc, Rades, CrVron. de Ca/a/mra, c. IS.Herman. et Schoonebeck, dans leurs Hist. des Ord.
mut.
MONT-LUCO (Ermites de). Voyez Jea!«- Baptiste (Ermites »e Saint*).
MONTMARTRE (Des REUGiBtisRs BiNiDic-
THES RÉFORMÉES DB),arer ta Vie delà rivé»
rende mire Marie de BeuutiUiers^ leur
réformatrice.
Ce serait trop entreprendre de Tooloir parler de tous les monastères de filles de i\irdre de Saint-fienott qui otit été réformés ; le nombre en est trop grand, et il y a si peu de différence dans les observanC(*s et dans l'hab llement, que le rérit en serait plus ennuyant qu'agréable: c*est pourquoi nous n:)us contenterons seulement de parier des reformes établies par tes révérendes uièies .Varie de Beaavilliers, abbesse do Montmartre; Madeleine d'Ëscoubleao de Sourdis, aln besse do Notre-Dame de Saint- Paul proche
(2) Vojf.^ i la fm du vol., n' 268.
Dlf:TIONNAIRE DES OfiORES RELIGIEUX.
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Ro'iovaif; rt i\f«irgneri(e d*ArbouEf c, nbbesse du Vi'il-de«(irAcr»f comme les plus célèbres réformai ri ers do ccl ordre en Franco.
Sur la fin du xv* siècle Jean Simon, évé-^ que de Parifi, arail commencé à travail er i la reforme des mnnnslèrcs de Bénédictines dans snn diorèse; Tabbaye de Chelles fui la première à ^e sonmeltre à l.i réforme, et la rlôturo y fut établie vn 1V99. Jeanne de la Rivière, qui en était abbesse, pour donner ftemple i ses religieuses, fut la première qui fil vœudcclâture, et lesahbesses ne furent ensuite qny triennales: ce qui dura jtisqu*en Tan 15i3, qaVlles recommencèrent à être pf'rpélueHes. Etienne Poncbcr, qui fut évéque de Paris après la mort de Jean SimoMt son prédécesseur, voulant continuer ce que celuNci avait commencé, établit la réforme dans les abbayes de Montmartre, Malnoue et quelques autres, et dressa des constitu«lions pour les religieuses bénédiciincs de son diocèse. M.iis cette réforme ne subsista pas longtemps; car l*abbaye de Montmartre étant tombée dans le relAchement, aussi bien que plusieurs autres, on n*y gardait pluii au* cune observance routière, lorsque Marie de B< Auvilliers en fut nomniée abbesse Tan 1506.
Rite naquît, Tan 1574, au château de la Ferlé*Uuberi en Sologne, et elle eut pour père Claude de Reauviliiers, comte de Saint* Aignan, et pour mère Marie Rabou de la Bourdaisière. Elle fut mise dès Tâge de sept 3ns dans Tabbaye de Perrav auprès d*iine de ses tantes, sceor de sa mère, qui en était abbess *. Elle n*y demeura que trois ans : car sa tante étant morte, eile entra dans Tabbaye de Beaumont, où une autre de ses tantes élail Aus^i abbesse. A peine eut*elle atteint rige de douze ans, qu'elle demanda rhahil avec tant d^instance, qu'on loi accorda sa demande; cl étant arrivée à sa quinzième année, elle commença son noviciat, et prononça ses vœux à l'âge de seize ans, l'an 1590, en présence de plusieurs personnes do qualité, qui admiraient sa ferveur et qui s'étonnaient qu'one demoiselle si jeune, et qui était une des pins belles personnes de son temps, mé* prisât le monde si généreusement et avec tant de joie et de satisfaction.
A peine eut-elle acbeyé son sacrifice qu'elle prit une forte résolution de s** rendre fidèle a sa vocation, ce qu'elle exécuta toute sa vie; y étant excitée d*un côté par les bons avis de sa tante, qoi l'exhortait tous les jours de tendre à la perfection sans écouter les répugnances delà nature ; cldeTaulre, par l'exemple de la mère de Sourdis, sa cousine germaine, qoi par son grand mérite et ses rares vertus fui depuis abbesse de Notre- Dame de Saint-Paul, et réforma ce monastère. C'était une religieuse exac te aux observances régulières, e? dont I s discours étaient si pieux et si fervents, que la mère de Beauvilliers recherchait avec empressement ses conrcrsations, dans lesquelles elles s'excitaient mutuellement à la pratique des vertus.
L'abbesse de Beaumont exerçait sa nièce dans les emplois les plus humbles et les plus
l.iboiieux de la maison. Elle fut longlempt soiis-grènetièrc« travaillant avec les $œnn converses à faire du pain, q(ioi()U*eJ1c fAt fort délicate ; et ayant un jour voulu porter qq fiirdcau trop pesant, elle se rompit nne cMf, qui, n'ayant pas éié bien remise, Inî can»s bea"Coupdedouleursteresledtf ses jours. File vivait ainsi conten'e sous fa cooluiie de la tante, lorsque M. du Fresne, conseiller d'EtM, son beau-frère, obtint po r elle do rot l'abbaye de Montmartre proche Paris, dont it loi envoya le brevet pendant qu'il faisait solliciter à Rome l'expédition de ses bulles, qur ne furent don nées que dc*ut ans après. Comme elle souhaitait toujours vivre dans l'obéissanre, elle fut ravie du retardement qu'il r eut dans l'expédition Je ses buHes, et pendant ce temps-là elle ne voulut point érrirt* à son beau*frère, afin qu'étant scandalisé de son silence et choqué du peu de reconna'ssance qu'elle lui témoignait de ratteotioa qu'il avait à lui faire plaisir, il négligeât la poursuite de ce'le aiïaire et cessât de travâi]ler pour elle. Mais il ne se rebuta point de ce procédé, étant persuadé que rcloignt*menl qu'elle faisait paraître pour accepter cette abbaye l'en rendait plus digne ; eile y consentit â la fin, quoique sa tante eût fuit >on po^si- Me pour Ten détourner, à cause que l'abbaye de Montmartre était furt décriée par le peu de régularité des religicusesqut y demeuraient.
Les bulles ayant été expédiées l'an 1598, deux religieuses de Montmartre alièreot à Beaumont quérir leur nouvelle abbesso.
Etant arrivée à Paris, elle eut Thonneur de salUiT le roi, qui lui donna deux mille écui pour commencer â réparer les ruines de son monastère, où elle entra le 7 février de la même année, et elle fol mise en possession par le prieur de Saint-Yictor, grand vicairi? du cardinal de Gondy, évéque de Paris. Cette cérémonie fut le commencement de ses io* quiétudes, se voyant chargée d'une maison pauvre et déréglée. Elle jr trouva tn>nte-(rots religieuses résolues de vivre â leur m »de ei de s'opposer à tout le bien qu'elle voudrait procurer, â l'exception de deux que Diea avait choisies pour être les pierres fondamentales de la réforme qu'elle y établit.
Le mémoire qu'on lui donna du revenu de l'abbaye était de deux mille livres, sorquoi il faildlt payer dix mille livres de detle4. La grange était saisie pour ce sujet, la crus^e engagée pour deux cents écus, les fermri données a vil prix à cause des pots de vin
3 (l'on avait exigés, et la m;iison tellement épourvue de meubles, qu*on n*en Iroun pas assez pour lui garnir une chambre. 11 fallut que M. du Fresne meublât la nouvelle abbesse depuis son lit jusqu'à la batterie de cuisine : entre ces meubles il fit tendre dans sa chambre une belle tapisserie ; mats cette vertueuse fille la fit éter, parce que cela ressentait trop la vanité, pour laque:le elle avait beaucoup d'horreur.
Celle grande misère temporelle n'était pâi ce qui inquiétait la jeune abbesse: sa grsnte douleur procédait des dérèglements de.« anciiiines religieuses, et son unique s mlage-
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ment était dans la conversation de cos dcax religieuses qaV Ile voyait porlées au bien et qoi étaient prêtes à donner les mains à la réfornif*. Les désordres de cette maison allaient à l'excès. H n'j avait niclAlurc, ni pauvreté observée ; les entreliens de galanteries y étaient fort fréquents : s'il y en avait q lelqaes-unes qoi jeûnaÎKnt conrormément à la règle, c'était malgré elles, parce qa*elles u*afaient ni argent ni amis, et qu'elles ne fiouvaient pas faire bonne chère comme les autres. M. da Fresne leur ayant donné douie maids de vin, et leur envoyant toutes les semaines un veau et un m >uton, la nt»uvrlle abbesse établit par ce moyen le souper en commun, qui n'était point en usag», parce que chaque religieuse prenait son repas à rheure qu'il lui plaisait, et que leurs amis It'ur en procuraient le moyen; mais celles qui assistaient à ce souper ne voulaient point rcooter de lecture ni garder le silence.
Celles qui souhaitaient la réforme ne mangeaient uoc du pain fort bis, cuit avec du chaume faute de bois, et 1rs jours d'abstinence ou leur servait du potage sans beurre avec des œufs crus qu'elles apprêtaient au réfectoire. Enfin la misère était si grande que M. du Freine, en ayant été averti, leur donna quatre mille cinq cents livres pour acheter du bois pour tes chaulTer et pour d'autres provisions. Il leur envoya aussi beaucoup de choses dont elle^ avaient besoin, et il obtint encore du roi pour elles quelques sommes d'argent, qui étant assez considérables, It'ur facilitèrent les moyens de réparer un peu le mauvaii ordre dans lequel était l'etai du monastère, et fou se servit de Targent que la dépositaire gardait aux particulières, l>0Qr empêcher la ventedu blé qui était 8ai>). Les religieuses en murmurèrent beaucoup, il y en eut même quelques-unes qui attentirent i la vie de l'abbesse, à laquelle elles donnèrent deux fois du poison, qui, par on m racle de la puissance de Dieu, n'ayant pas eu son effet, ne servit qu'à les aveugler davantage, en sorte qu'elles résolurent d'y employer le fer en la f.iisant poignarder ; il y eut pour cela des assassins apostés : ce qui était fort facile, puisque c'était l'ordinaire de ^oir les amis des religieuses passer une parlie de la nuit avec elles. Mais un des complices, dont Dieu toucha le cœur, en ayant averti une Aep coufidenies de l'abbesse, elle évita encore ce coup; ce qui fil que C(*u\qui avaient l'administration de Tabbaye l'obligèreutdc sortir du ilortoir e'unmun et de se toger dans une chambre où ii y avait dnuble potte, commandant à deux sœurs converses de probité d'appiétrr a* qui serait nécessaire p»orsa nourriture, avec «lêfcnse aux autres d'entrer dans la cuisine. Et la dépositaire, qui était une de ces anciennes religieuses qui souhaitaient ta réforme, prit soin aussi qu'on ne lui présentât rien qu'elle n'y eAt goûté la première.
Au milieu do tant de fâcheux accidents, Dtru consola notre abbesse par la visite du fardinaldeSourdls,arrhevêque de Bordeaux,
ton cousin germain, qui s'intéressa hcan-
conp pour elle et lui servit â mettre la réforme dans celte abbaye ; mais parce qu'il ne pouvait pas être si souvent auprès d elle qu'il eût été nécessaire pntir ce sujet, il lui donna pour directeur le P. Benoit de Canfeld, caput in, qui était un religieux d'une grande vertu. Le cardinal de Sourdis informa cependant l'évéqui) de Paris des désordres de cette maison, et ce fut A sa sollicitation que ce prélat vint à Montmartre et commanda à l'abbesse et à toutes les religieusrs de ne plu^ souRrirquelaclôture fût si mal observée chez elles, comme étant le moyen le plus court pour retrancher les scandales et commencer une vie conforme "à leur état. Ce discours fut très-mal reçu des religieuses: elles se levèrent toutes ensemble et parlèrent confusément, sans avoir aucun respect ni pour lo lieu où elles étaient, ni pour la dignité épl^- Gopale, et elles s*emporlèrent en des injures qui firent horreur à l'assemblée. La conclusion fut que l*évéqoe donnerait ordre à son grand vicaire de prêter main forte à Tahbesse; ce qu'il n'exécuta pas néanmoins. Dieu le permettant ai;isi pour éprouver do plus eu plus la fidélité et la constance de l'abbesse.
Le P. Benoit Canfeld fut d'avis qu'elle déposât la prieure et les autres officiëres qui ne voulaient point de réforme. Elle tint le chapitre pour cet effet , elle établit prieure Tune des* deux religieuses qui avaient désiré la réforme, et fit I autre cellerière et maîtresse des novices. Elle donna la clef de la porte à la plus raisonnable des autres, mais elle s'en réserva une, afin qu'elle ne pût être ouverte sans sa permission. Toutes les anciennes se levèrent avec grand bruit; elles chargèrent l'abbesse d'injures , protestant qu*elles no loi obéiraient jamais, et peu s'en fallut qu'elles ne la frappassent.
Les choses étaient en cet état lorsque le P. Benoit , s'en retournant en Angleterre , où le désir du martyre l'appelait , après avoirprocnréle relourdu P.Ange de Joyeuse dans son ordre, il l'obligea de si^rvir de protecteur à Tabbesse de Montmartre ; ce qu'il exécuta avec beaucoup de zèle. Il gaj^na la jeunesse par sa douceur, de sorte qu'il no demeura que huitdi*s plus anciennes qui vécurent en leur particulier, sans vouloir se soumettre aux observances régulières, étant toujours opposées aux desseins do l'abbesse* La clôture et le réfectoire commun furent les deux premiers articles de la réforme; peu à peu quelques-unes des anciennes se joignirent à celles qui s'y étaient soumises les premières, et l'on commença à voir beaucoup de changement dans ce monas^ tére.
Au mois de juillet 1593, le roi accorda encore à M. du Fresne l'abbaye de Saint-Pierro de Lyon pour une de ses sœurs. Il TolTrii à l'abbesse de Montmartre, croyant loi rendre service, en la tirant d'une maison ruinéo pour rétablir dans une autre riche et magnifique ; mais après avoir consulté le Seigneur, elle connut que sa volonté était qu'elle rélitrniât le monastère de Montm irlrc : ainsi
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elle préféra Tetécnlion de la volante de Diea à sa propre satisfaction. L'anoée suifantc, i|ai était celle da grand jubilé^ elle deminia aa pape Clément VllI la pernnissioQ d'élire un visiteur pour sa communauté, en rom^ pant Tassociation contractée avec six maisons toutes ennemies de la réforme, sans le rousen*tement desquelles on ne pouV'iit rien faire. M. de Silleri était ponr lors ambassadeur à Rome, où il aurait pu traverser celte affaire» ayant une tante et deux cousines germaines à Montmartre; mais elle fut conduite avec tant de secret qu'il n'en eut aucune connaissance : Tabbesse obtint do pape un bref qui lui donnait pouvoir de réformer sa maison et d'élire son visiteur en particulier, indépendamment des autres monastères desquels 11 lui permettait de se séparer. Elle n'envoya exprès personne à l'élection du nouveau visiteur des six maisons associées, afin de perdre son privilège, ce qui fut un nouveau su** jet de murmure parmi srs ûlles ; mais elles furent bien surprises lorsqu'on leur fit la lecture du bref du pape : elles eun^nt pour lors un peu plus de respect pour l'autorité de leur supérieure, et l'on vit plus de disposiition à la réforme qu'il n'y en avait eu jusqu'alors.
L'abbesse n'avait pas voulu se faire bénir pendant tous les troubles et les inquiétudes causés par la résistince ei Tobsti nation de ses religieusf's: mais prévoyant qu'ils s'apaiseraient dans peu, elle s'v prépara par la retraite, l'oraison et la confession générale de tous les péchés de sa vie. La cérémonie se fit le dimancbe dans l'octave des Rois : elle fut bénite par le cardinal de Sourdis, et le P. Ange de Joyeuse y prêcha. Depuis ce jour-là elle redoubla son zèle , croyant qu'elle était obligée plus que jamais de tra^ vailler i la réforme de son abbaye. Peu après elle reçut trois filles à qui elle donna rhabit, dont l'une était pour U chœur et les deux autres converses.
Les religieuses de Montmartre portaient pour lors des habits blancs comme les ctianoinesses (1); mais l'abbesse prit le noir et le donna à celles qui consentirent à ce chan- Koment ; ce qui fut contesté à l'ordinaire par les anciennes, qui en firent leurs plaintes au cardinal de Retz : ce qui obligea cette éminence d'envoyer son grand vicaire pour apaiser ces troubles, en ordonnant à l'abt>esse de ne rien faire de nouveau contre l'usage de la communauté, nesvoolant pas que l'habit fût diUérent entre elles. Elle répondit avecassez de fermeté qu'elleétait résolue d'obéir à ses ordres, pourvu qu'ils ne fussent pas opposés aux vœux essentiels. En effet elle reprit Thabii blanc, non pas de la manière que ses religieuses prétendaient; car elle se revélit d'une grosse serge de laine blanche naturelle sans avoir été blanchie au foulon, avec un surplis de toile pareillement gros* sière; de sorte que les autres qui cherchaient la vanité dans leurs étoffes bien blanches et dans leurs surplis de toile fine et empesée, ''irent remplies do confusion et se virent con- ') Voy., à la fin du vol., u' %?J.
traintes de rester i l'infirmerie, ou ellM i? paraient avec de longs manteaux de fattine blanche attaches avec des rubans de cooteor, n'osant pas parallie en cet équipage en présence de leur abbesse et des autres reUg eu^esy dont la simplicité faisait honte i ku ambition et à leur vanité.
Deux des anciennes qui étaient les plot opposées à l'abbotse b*étant dans U suite réconciliées parfaitement avec elle, tes autrei suivirent bientôt leur exemple, de sorlequ'ro deux années de temps la réforme fut pre^qoe établie dans Montmartre. Il se préseo'a uo si grand nombre de filles pour y être reçois, que, pendant près de soixante ans qne Marie de B«*.'ioviliiers en a été abbesse*, os prétend qu'elle a donné l'habit à deux ccot vingt-sept filles : par ce moyen et par U bonne conduite des abbesses qui loi ont luccédé, dont il y a eu des princesses de la maison de Lorraine, cette abbaye est deveaas une des plus puissantes et des plus richei do royaume. Enfin, cette pieuse abbesse enl U consolation de voir toutes les anciennes qui l'avaient tant fait souffrir, se prosterner à »es pieds pour lui demander d'être traité^i comme les autres, en renonçant à tonte propriété, et voulant suivre la règle de saint Benoit exactement : ainsi elle n eut p!as i^c peine à poursuivre la réforme.
L'abbesse de Beaomoni sa tante avait pni^ samment travaillé pour la faire nommer S4 coadjutrice ; elle en obtint enfin le brevet du roi et la confirmation en cour de Rome. Il était porté dans les bulles qu'elle ne serstt point obligée de quitter l'abbaye de Mootmartre que six mois après la mort de l'abbesse de Beaumont ; de sorte qu'elle porta cinq ans la qualité de coadjutrice avec cel'e d'abbesse, et pendant ce temps-là elle fil travailler aux bâtiments de Montmartre; es quoi elle fut aidée par H. de Frêne ^ sos beau-frère, qui donna encore deux mille écoi
fiour fermer un clos de vignes qui ét^iit eatre e Monastère et la chapelle des Martyrs; mais il n'eut pas la satisfaction de voir cet ouvrage achevé, étant mort en l'année 1610. Il ordonna par son testament que son corps serait porté à Mooim irire, où il laissa encore trois cent trente-quatre livres de renie, et deux mille livres en argent comptant, pour faire prier Dieu pour le repos de foi âme. On trouva dans son cabinet le dessin d'un bâtiment qu'il voulait faire à la chapelle des Martyrs, et qu*il aurait exécuté, si U mort ne lui en eût pas ôté le pouvoir ;aiiis madame de Fresne, sa veuve, suivit ses ialest.ons quelques années après, etcontrlboaà la fondation d'un nouveau monastère att^ nant cette église des Martyrs, auquel elle donna deux mille sept cents livres de renie pour la nourriture de dix religieuses, i fO"* diiion que l'abbesse, sa sœnr« fournirait le même nombre, et que cette église serait toujours desservie par vingt religieuses. ^ Jusqu'à ce temps-li on avait porté Tb'^*! blanc dans la maison avec un surplis, coone nous avons dit; mai^M'abbesse écriiil ^
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Kome et obtiol da pape un bref poar prendre rh'ibit noir, co qui se fit sans aucune conlradiclloOt non-scalemeut parce que tou' tes les anciennes étaient décédées, mais encore par la profonde suomission que la cornmoniiuté avait pour ses ordres. Elle s'acquit une si grande estime ao dehors, que plusieurs monastères dtî France , qui désiraient embrasser la réforme, lui demandaient ses a?is et s'elimaienl heurrux d'avoir des filles élevéi'S de sa main , pour les conduire, et il est hortî de Montmartre , du temps de celle abbesse, plus de cinquante religieuses pour al* 1er réformer, établir ou gouverner des maisons de Tordre. Le priouré de la Ville-i'Kvéque A Paris, sous le titre de Notre-Dame de Gràcee , fut un de ceux k la fondation des* quels elle contribua; elle y envojra , l'an 1613, huit religieuses du chœur et deux converses sous laronduite d*une supérieure , et re prieuré a éié, pendant plusieurs années , «lêpendantde TaUbaye de Montmartre; mais à présent il n*v est plus soumis, ayant obtenu de Rome des bulles de séparation.
Après la mort do l'abbesse de Beaumont, Alariede Beauvilliers» qui était sa coadjutrice, fut obligée d'y aller: elle partit de Paris le S avril 1614, et y arriva le 18 du même mois; mais elle n'y demeura que six mois, et retourna à Montmartre, qu elle ne put se résoudre d'abandonner, sedémetlaut de l'abbaye de Beaumont en -faveur d'Anne Babou de la Uourdaisière, sa nièce, qu'elle emmena avec elle pour former son esprit sur les exemples de ses filles, en attendant que ^es bulles fussent expédiées.
Ayant léglé toutes choses dans son monastère, elle fit imprimer ses constitutions pour affermir la réforme, ot afin que les filles qui se présentaient tous les Jours pour être reçues fussent informées d*abord de leurs obligations. Elle sépara ensuite sa communauiéen deux, afin que l'office divin fût célébré dans l'églist; des Martyrs, comme il létiîl au monastère d'en haut, et elle fit faire une belle galerie pour la communication des deux monastères; mais présentement les religieuses demeurent toutes au monastère d*en bas et ne vont chanter Toffici* à l'église d'en haut qu'à certains jours. Enfin Marie de Beauvilliers Saint-Aignan, après avoir gouverné l'abbaye de Montmartre pendant près de soixante ans, et y avoir rétabli les observances régulières, mourut le 21 avril 1657, étant Agée de quatre-vingttrois ans. La princesse Françoise de Lorraine de (lUise lui succéda et cons(*rva dans cette maison la régularité, ce qu'ont fait aussi les autres abbesses jusqu'à présent.
Le village de Montmartre, ou est située l'abbaye à laquelle il a donné sou nom, se nomme en latin Uon$ Mariyrum^ à cause que saint Denis et ses compagnons y souffrirent le martyre. On l'appelait anciennement le Mont de Mercure, à cause qu'il y
(1) Qui remplissait les fonctions de diacre, et poar sons-Uiscre le B. Pierre de Cluoy. L*église des 6éné«liriiiiesestaiijoitrd*tiui Tégli^ paroissiale de M^ntuidirire. Leuiooaslérc est prcsr|U6 tout détruit; il
avait en ce lien un lem, le dédié à cette fausse divinité. On y a bâti depuis une chapelle suc le penchant de la montagne du côté de Paris, en mémoire do martyre de saint Denis. Klle fut donnée arec ses dépendances, par Guillaume l",évéqne de Paris, l'an 1098, aux religieux du monastère de S»int-Martin des Champs àPar.s; mais, l'an 1133, ou lt34, Louis Vl dit le Gros, et sa femme Alix, leur donnèrent, en échange de celte église et des revenus qui y étaient affectés, le prieuré de Saint-Deni'i de la Chartre, et non-seulement fondèrent Tabbayedont nous venons de par* 1er, mais firent aussi rétablir la chapelle des Martyrs. Le pape Eugène 111 dédia Tégllse des religieusen le 21 avril, et celle des Martyrs le 1" juin de l'année IIM, ayant pour l'un de ses assistants dans cette cérémonie siint Bernard, «'ibbé de Clairvaux (1). L'habillement de ces religieuses est semblable à celui des autres Bénédictines réformées dont nous avons donné le dessin au tome premier.
Jacqueline Booette de Blemur, Etogeê det penounee illuetres en piété de tordre de Saint- Benoit, Thomas Corneille, Dictionnaire géo^ graphique^ et Moreri, Dict. hiêtorique^ au
mol MoNTMABTBB.
MONT-OLIVliT (Db l'obdbb db Notbb- Damb du), avec )a Vie du bienheureux Bernard Ptolomée ou Tolomti^ fondateur de €it or die,
La congrégation des moines bénédictins (S) du Mont-Olivet en Italie reconnaît pour sou fondateur le bienheureux Bernard Ptolomée ou Tolomel, gentilhomme de Sienne, qui reçut an baptême le nom de Jean. Il s'attacha a l'étude de la philosophie, qu'il enseigna publiquement, et il était estimé un des plus savants hommes de son temps. Un jour qu'il se préparait à expliquer une question difficile, dans le temps qu'il demandait l'attention à ses écoliers, il devint ipui d'un eoap avengle; mais ayant recouvré la vue par l'mtercession de la sainte Vierge, il fit rœu de se consiicrer à S( n service et <te renoncer au monde. £n clTet, pour s'acquitter de sa promesse, la prem ère fois qu'il remonta dans sa chaire après avoir indiqué le jour delà dispute, où il se trouva un grand nombre d'auditeurs, ao lieu de leur p; r!er des sciences profanes» il ne les entretint que des choses célestes* ei leur fil un discours si pathétique sur le mépris du momie et sur le bonheur de l'éternité, que plusieurs de ses auditeurs en furent vivement touchés et résolurent de changer dit vie et de renoncer i toute*) les vanités du siècle. Il leur eo donna lui-même l'exemple l'an 1313; car, abandonnant ses parents et ses amis, il se retira dans la solitude, accompagné d'Auib.oise Picolomini et de Patricio Patrici, tous deux sénateurs de Sienne, qui, ayant eu le bonheur de se trouver daus cette assemblée ou il avait prouoncéce discourt sur le mépris du monde,
n*en reste plus que quelques frsgraenis,et une partie de Is place qu*il occupait est stijoiirJMiui !«; lieu où S(tni les stMiions du Calv^tire. B-d b
(â) Voy., à U fin du vol , ii* i70.
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
fm
lui étaient redcvahifs de lenr cou? ersîon et le foulurent suivre dan» sa retraite.
Il y avait un lieu nomiuô Acona^ éloigné d*environ quinze milles de la ville de Sienne. Ce lieu, qui appartenait à Tolomei, était fort propre à leur dessein: car il était désert et inbabité; une montagne 8*j élevait ati-dessua de quelques antres; des précipices qui s*y trouvaient en quelques endroits le rendaient en quelque façou affreux; mais d'un autre côté un feuillage épais d'une înGnité d'arbres de toutes façons» qui en toot temps conservaient leur v^-rdure, joint au doux murmure de plusieurs pelits roîsseauiy qui, «'U se précipitaut avec impétuosité, arrosaient ce lieu champêtre, lui donnaient des aitraiis charmants pour des personnes qui voulaient vivre dans la solitude.
Ce fut au milieu de ce» rochers que Tolomei se donna entièrement à la contemplation des choses divines, macérant son corps par des veilles ei des jfikiies continuels, portant le cilice et couchant sur la dure. lisde^ vinrent en peu de temps un modèle de perfection: ce qui Gt que plosieors personnes, attirées par la sainteté de leur vie, renoncèrent aussi au monde pour se joindre i eux. Quoique ces saints solitaires vécassent dans une grande retraite et s'occupassent uniquement de l'affaire de leur salut, il y eut néanmoins des gens malintentionnés qui formèrent des accusa' ions contre eux et les dénoncèrent ao pape iean XXll , comme des novateurs et des personnes qui semaient des hérésies. Le pape les Gt venir devant loi pour rendre compte de leur conduite. C'était l'an 1319; ce pontife tenait pour lors son siège à Avignon ; Tolomei j envoya deux de ses religieux pour informer Sa Sainteté de leurs sentiments touchant les dogmes de l'Kglisti ; et ce pontife, n'y ayant rien trouvé que de très-orlhodote, consentit qu*ils demeurassent ensemble dans leur solitude, et les envoya à Gui de Ptelramala, évéque d'Arexzo, nûn qu'il leur donnât une de» règles déjà approuvées par l'Ëj^lise. Ce prélat eut dans le même temps une vision dans laquelle il lui sembla voir la sainte Vierge qui lui mettait en main la règle de saint Benoit, et lui ordonnait de la donner avec un habit blanc à des personnes qui étaient devantMui. H cotinut peu de temps après ce que signifiait cette vision, lorsque ces ermites qui avaient été trouver le pape à Avignon lui présentèrent les lettres de ce pontife, par lesquelles il lui ordonnait de leur donner une règle. Il ne douta point alors que la volonté de Dieu ne fût qu'ils suivissent celle de saint Benoit, et que ceuoovelordredevaitétre sou« la proiet'tion de la sainte Vierge. Mais avant que d'ériger ce nouvel institut en ordre régulier, cou formé me ut aux intentions du pai)e, il voulut encore consulter le Seigneur, et joignit à la prière un jeûne de trois jours, «près lesquels, uc doutant plus que ce ne fût la volonté de Dieu^ il alla, la même année 1319, au Val d*Acona, où il revêtit d'habits blancs Tolomei et ses compagnons » leur
(t) Vos., à lu ttc da vol., n« 27t.
ordonnant de suivre la règle 4e taîet Be* noit(l). 11 voulut que celte congfwatioalîi sons la protection de la sainte vierge, h comme il donna 1(* nom àe Mont-Oltwi i tt Val d'Acona, peut-être i cause des oliviers dont cette montagne était remplie, peut-être aussi pour faire ressouvenir les religieux qic par la mortification ils devaient être crno- (iés avec Jésus-Christ, qui la veille de m passion avait sué sang et eau dani le Janlii des Olives, celte congrégation fut fend^ sous le lilre de Notre-Dame de Ifont-Olivel, et Tolomei prit le nom de Btrnttré^ aa lira de celui de Jean, qu'il avait reçu an baptême.
Il ne restait plus que de donner on sepérieur à cette noa«elie ro.igrégatioe. Toai les religieux jetaient le^ yeux sur lenr dipe fondateur ; mais son humilité Tempêcha d'accepter cette charge, aimant mieox obéir qse de commander, A son refus, le preinicrseperieur et général de cet ordre fisl le P. ratrico Palriei, qui fut élu la ménse aosée. Ambroise Picolomioi lui succéda fanoéc loivante 13i0. Simon de Thure fut élo pour troisième général en ISil; mais aprèi «m année d'exercice, il fallut enfin que le bieshenrenx Bernard Tolomei cédât aai sotlicitations de ses frères, qui ne vouloreat point élire d'autre supérieur que lui en 13.1 et il eierça cette charge pendant vingt-iapt ans, quoiqu'il fit tous les ans de nouvello tentatives p.>ar être déchargé de cet emploi, afin de se remettre soos le joug de Tobéif- 8ance«
Les historiens de cet ordre, parlant de U ferveur de ces religieux dans le oommencemeot de leur établissement, disent qu'ils se pratiquaient pas seulement des mortiicalions en secret, mais quMs en faisaient pissieurs en public. A peine donnaient-ils ira peu de repos à leurs corps ; ils se Irraiesl la nuit pour dire matines, et croyaient f|se c'était une chose indigne de leur étal et trop sensuelle que de se reposer après avoir tin leur office ; ils employaient à l'oraisoB le tempâ qui leur restait jusqu'à prime, lii étaient extrêmement sobres dans leur mas* ger. Outre les jeûnes ordonnés par Yt^^%* et par la règle de saint Benoit, ils en obsrrvaient encore beaucoup d*autres, ne se costentant ces jours-là que de pain et d*eatt. Kf ont été iiiêuic plusieuri années sans boire m vin , et pour n'avoir pas occasion d'ea boire, ils arrachèrent leurs vignes et ôtèrest de leurs inonaslèrcs les tonneaux ellrsfaKi destinés pour mettre le vin. Mais cette grasde rigueur leur ayant tellement épuisé les forc^ qu'ils tombèrent tous inalaies, ils pratiqsèrent lecousieil que Tapêtre saint Paul doasait à son disciple Timothée, qui était de presdre un peu de vin pour soulager son eft|^ mac : on leur en servit donc, mais si fjw et si gâté, qu'il ne pouvait pas beaoeoop contribuer à leur santé, lis ont nêauiDOiBi changé de sentiment dans la soitc ; ear ih ont inséré daus leurs constitutions que ^^ garderait le meilleur vin et que Ton »«•
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drait le plus mauvais ; que Tabbé n*aurait poiitlde vin particulier; qu'il y mellrait de 1 eau aussi bien que set religieux ; el que quand on serait obligé d'acheter du vin, on achèteraii toujours le meilleur : Jl/e/jora vi~ na pro monachorum u$u serventur^ prfora teudanlurm Abbas uno eod^mque vino hene ù^ua diiuto utatuf eum $ui$ monachis^ neque ei liceai sêor$um aliquod vini dulium pro ie tantum ienmre. Si vinum emendum erit^ emn-' tur iilud quod melius eri7 (Louei, pag. 2, c;ip. dO;. Lt'ur silence les faisait admirer de tout le monde, lis ne couchaient que sur des paillasses étendues sur ie plancher el s ins eoiiverlorcs : leurs habits n'étaient que d*étoiïes grossières» et selon Morigia ils portaient des sandales de bois.
Une vie ««i extraordinaire excita la curio* site de plusieurs personnes qui y venaient de toutes parts pour vo:r ces nouveaux solilains» qui par leur modestie et douceur semb aient plutôt des anges que des hommes mortels ; les princes, les prélats et les gens quiêo trouvaient sufQsaiument pourvu) dus biens de la fortune* s*estlmaat heureux de contribuer à r<igrandis9emeut d'un ordre si saint et si agréable à Dieu, offrirent à Bernard de Douvenux établissements, dont il en accepta quelques-uns. Le premier fut à Sienne, où un bourgeois de cette ville Gl bât r un monastère qu il dota de revenus sutUstints pour l'entretien de pîusieurs religieux. 6u. de Pietraroaia, évéque dWrezzo, en Qr bâtir un antre d.inssa vile épiscop île. Le troisième fut fondé à Florence l'an 13 j4. I^e quatrième à Camprena, dans le territoire de Sienne. Le cinquième à Volterre» par ftamuuse.évéque <ie cette ville» Tan 1339. Le sixième à Saint*Gemînien. Le septième à iLugubiiv» par PiiTrcGabrieliyévéque de cette vi le ; et le huitième à boligni. lis en eurent encore dans la suite à Uome et en d*autrcs endroits. Le saiul fondateur, après avoir accepté la fondation de Sienne, ATail fait de nouveauapprouverson ordre par Jean XXII, Tau 132^, t*t il fut confirn é dans la suite par le pape Clémi'nt VI et par plusieurs autres souverains pont fes.
La peste étant entrée en Italie, l'an 13V8y j fit un grand ravage. Elle enlevait toa« les jours un grand nombre de petsonne.^, qui la plupart mouraient sans assistance. Bernard, animé do zèle de la iharitc, exhort t ses reliiîieux à secourir ceux qui en éiaicnt atta* qués; et pourlourdonner l'exemple, il allj à tienne, où le danger était pin;» évident, rt »ans craindre la mort, il exposa généreu^enu*itt sa vie pour le sîilut d'une induite d*diiit*s qui seraient péries faute d'assistance. 11 ne leur donnait pas sculeuieni les secours spirituels dont ils avaient besoin, il pansait encore leurs plaies, les portait en terre, et ^'emplojfatt jour et nuit à ces actions de t'haiilé. Ses religieux furent aussi frappés de celte maladie, comme il l'avait prédit, et plusieurs en moururent. Elle ne l'épargna pas lui-même, et s'en voyant attaqué il se roueha aur un pauvre lit, où il sa disposa à la moit par la réception des sjcre.ueuts de
l'Bglise ; et après avoir fait un discours a scH religieux, pour les es^horter à la perse*vérance, il éleva ses yeux au ciel, recommanda son âme à Dieu, et mourut comble de mérites le 20 août de la même année 13i8 . étant dans la 76* de son âge et la 35* de s.i conversion. Sa fête ne se fait néanmoins qui le 21 d'août, auquel jour son nom «e trouve dans le martyrologe romain, y ayant été inséré par ordre du pape Innocent XI. Clément X avait permis d'en réciter l'office à pareil jour, et Alexandre VllI en a approuve un office propre, pour être récité dans tout l'ordre de Saint-Benoit.
Après la mort de ce saint fondateur, Franceschini Tracozzano d'Arezzo lui succéda la même année, et gouverna l'ordre dix-huit mois. 11 eut pour successeur Raynier de Sienne, l'an 1350, qui fut derorhef élu l'an 1369. Il parait par le catalogue des gétiéraux qa'ili commencèrent pour lors à être triennaux ; ce qui dura jusque sous le gouvernement de Jérôme Miraballi, qu'ils furent élus tous les deux ans, et continués pour deux autros années : ce qui du: a encore ju<qu'en l'an IV97, que l'on ordonna qu'ils n'exerceraient leur office que pendant deux ans beulemcnl, et qu'ils ne pourrairnl é:re continués pour deux autres années. Us ob* tinrent le généralat pour quatre ans, l'an 1570 , sous le gouvernement de Protais Canturi , do Milan. Il fut enfin réduit è trois années, Tan 1584, sous le généralat do Marc Cappitagerani, et on ordonn.i quM serait choisi alternativement dans Tune des
Jrovinces de l'ordre ; ce qui s'observu encore présent; mais il y a eu des généraux qui ont été continués par au oriié du pape , comme il arriva à l'égurd de Dominique Pueroni de Crémone, qui fut continué pour trois ans par Urbain Vlil, Tan 1630.
Ces religieux ont été appelés pendant un long temps les frères ernii es du Mont^Olivet; mais suus le généralat de Matthieu d'A versa, le pape Paul lil leur permit de prendie le nom de Dom, conformément à la règ-c do saint Beuol .Pie 11, parlant de c t ordre dans Tune de ses bulles, dit qu*il a eu de faibles commeoceuieuts, qu'il a été augmenté par la dévotion des (idMes, qu'il a fait un heureux progrès et qu'il était répandu dans toute rltalic. En effet, il se trouve encore, tant en Italie qu'en Sicile , quatre-vingts monastères de cet ordre , dans la plupart desquels il y a grand nombre de religieux. Ces monastères sont dirisés en six provinces, dont trois sont au delà et trois en deçà des monts Apennins, par rapport i la ville de Home et au monastère chel d'ordre du Mont« Olivet, qui était autrefois du dioièse d'Arezzo ut présentement de celui de Pienz i. Ce monastère est si vaste et »i spaci^uix, que rem« pereur Charles V y logea avec p. us ue deux mille personnes de sa suite. Les papes Pie 11 et Paul III y ont aussi été reçus, ayant avee eux plusieurs cardinaux et prélats et lorsque Pie il y alla, il déf/ndit aux personnes de sa suite u*y manger de la viande, quoique ce fût un jeudi, par respect pour la saintsté
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de ce lien et pour les observances des reli* KÎeux, qiii u*eti manccaienl pas pour lors. Les iihUis gèuéraux de ccl ordre y font leur résidence* et on y tient ordinuiremt'iit les chapitres généraux. L on ne voit guère de toonaslères pins maguifMiaes que ceux de Sainte-Marie du Mont-Oiivet de Napics, el de SainUMichel in Bosco à Bologne; «c^ui de Naples a plus de vingt mille écus romains de revenu» et la couuuunao'6 y est composée ordinairement de quatre-vingts religieux.
Le roi de Naples Al|ibonse Gl beaucoup dif bien à ce monastère. Il dcmeurail souvent avec les religieux et Ks servait même quelquefois à table, par un esprit de dévotion et lie respect qu'il avait pour ces serviteurs de Dieu. Il y a encore beaucoup d*autres moiiaslèresy qui approchent de ceux de Naples 4*1 de Bologne pour la i ichos«e el la magni- Ccence, comme ceux de Saint-Victor de Milan» de Sainte- Mai ie-aux-Bois en Sicile, de Sainl*Pierie d'Engubio, de Sainlc-Maiie du Mont'Olivet de Florence» de S.iinl-Pootîcn de Lucqurs. de Saint-Georges de Ferrare. de Sainte-Marie in 0 gnno de Vérone, de Saint- Benoit de Padou *» de Saint*Nicola» de Koliugo, du Saint-Sépuk'ie de Plaisance» el de Saint'Laurent de Crémone, lis avaient autrefois dt ux monas'.ères en Hqngrie, qui leur avaient été douncs par l'empereur Sigisniond» et quils ont abandonnés dans la suite à c«iusede rdoignement.
Ces religieux ont été en si grande estime« qu'on les a souvent choisis pour réformer des monastères. Le {.ape Grégoire XII»
voyant que I observance régulière avait été eniièrement bannie de celui de Sainte-Justine de Padooe» leur donna ce monastère l'an 1408, où ils ont demeuré jusqu^à ce que la république de Venise les obligea d'en sortir pour le rendre aux Bénédicûns, qui y ont }eté les fondements de la célèbre réforme qui a pris le nom de ce monastère. Les papes cl les princes ont accordé beaucoup de privilèges à cet ordre. L'empereur Charles V» étaut à Viliefranche de Nice» le mit sous la protection de l'empire, par ses lettres patentes du 17 juin 1538. Jean XXII et Jules 11 le mirent ious celle du saint- siège. Grégoire XI exempta ces religieux de la juridiction des évéques, et voulut que les abbés supérieurs des monas'.ères exerçassent leur ofDce et lissent les fonctions d'abbés de même que s'ils avaient r(çu la t>éuédiction abbatiale. Les mêmes Jules et Pie II permirent aux religieux des autres ordres, excepté aux Chartreux» de passer dans celui du Monl-Olivet. Pie IV approuva le privilège qui leur avait été accordé d'élire uu cardinal protecteur. PiC 11 les fit encore participants de tous les priulé^es, exemptions et immunités dont jouissaient les religieux de la congrégation du Mont-Cas!iin , et il y a peu de souverains pontifes dont iU n'aient reçu quelques grices ci quelques privilèges- Ces religieux sept babilléi de blanc, el leur habillement consiste en une robe el un scal»ulaire, auquel ist attaché un capuce beauli) Vof/., à kl lia Uu vol., n<** iîi et i73.
coup plisié par derrière, et lorsquMs i«at au chœur ils mettent une coule â la manièrf des Bénédictins, laquelle ils portent eacvfe qu.ind ils vont en ville, avec un cba^^eas blanc doublé de noir jusqu'aux bords l^«r habit est d'ane serge très-fine. L'habit d« leurs convcrs (1) est tout diiférenl de celai des religieux du chœur : ils ont une petits soutane qui leur tombe jusqu'aux gcaoat. Ils portent dans le monastère un petit boanet f lit comme Cfloi des prêtres sécolien.i la réserve qu'il n'est que de serge blaacbe sans carton : ce qui fait qu*il a'apaiooe forme trop régulière. Lorsqu'ils sont dehors, ils ont un grand manteau sans collet et qai est tout froncé : il est vrai que, dans plusieurs maisons, ils sortent arec un maaleaa blanc fait comme celui dea tèculiers, ■oit c'est on relâchement ; car dans les moantires où il y a soixante religieux, ils o'eaool point d'aulre< que les premiera; ils portest dehors un chapeau blanc par-dessus et aoir par-dessous; ils ont un rabat de ser^ef*il comme celui di*s prêtres séculiers . ^ulb portent tant au dedaus qu*an dehors du coavenî.
Les religieux de cet ordre font professloo de la règle de saint Benoit, niait nitiiée par leurs constitutions. Ils se lèTeot la nuit podr dire matines; après laudes ils vootaochi* pitre, ou chacun se prosterne devant le s«* périeur el ne se relève point qu'il ne leur «H etijoint une pénitence ou qu'il ne leur ato^ donné de se relever. Tous lea dimanditi, après coniplies, ils se trouvent à une coaft* rence de cas de conscience ou de la saisie Ecriture. Ils ont, dans q irlquesHinsdeleori mor a stères .des lecteurs d'humanités, de philosophie, de théoloj^ie et d'Ecriture saisir, qui, à raison de leurs emp'ois, aussi bis
3ue. dans les autres ordres, sont dispea^cs e l'ollice, mais ils duiveni toujours aisiitrr à l'oraison mentale. Quoiqu'ils enseigsfsi la doctrine de saint Thomas, ils ne foai fai telletr.ent attachés à srs sentiments qa'ili ut s'tu écartent quelquefois, et ils ne sont pat d'accurd en bien des choses avec les tlit>utistes.
Ils jeûnent, pendant Tautomne, les loodis. les mercredis et les vendredi», aussi bien^M les f^amedis pendant toue Tannée, à c^ose que leur ordre est sous la protection de la sainte Vierge. Ils mangeut ; e la viande tro.» fois la semaine; mais les novices, peadasi leur année de probation , n'en maagesi point, el ils ne reçoivent parmi eux qoe4e« personnes nobles : ce qui semble néaonioisi contraire à la règle de saint Benoit, qoii^met également les uobtea et les rutaners.
L'ordre est gouverné i ar on géoeral«4"i a pour assistants un vicaire général et vi visiteurs.il y eu avait dotreiois boit; p'>* sous le généralal de Promis Canotnri,^ Milan , ce nombre fut réduU i six, poir rfpondre aux six provinces de cet ordre. (H s'assemblent tous li*s ans et fonucnt jf deOniloirt*, où on délibère des affaires w la congrégation et où on élit les I0P^
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ri. ntè des maîsonfl el les autres officiers. Gcs assistants so»l élus dans les cbapUres généraux par voix secrètes, et Ton observe dans I rieclion du général et du vicaire général ralternaiive pour les provinces , en sorte ifuc la province d'où est le général ne peut en avoir an autre que dix-huit ans après, et on n'élit jamais pour général celui qui quitte la funclion de vicaire général, ni pour vicaire çéuéral on religieux de la même province que le générai.
Les mona^lères sont gouvernés par des supérieurs qui prennent le titre (Tabbés , qu'ils conservent toute leur vie, quoiqu'ils ne soient plus sopôrieurs. Etant supérieurs ils peuvent se servir d'ornements pontifi* eaux, quoiqu'ils ne reçoivent pas la bénédic* lion abbatialo. Ces abbés sont élus dans le définiloîre : l'abbé général en propose trois, et lorsqu'ils ont été a<;réés,oo les ballotte avec des fèves, et celui qui a plus de voix ni censé élu. 11 faut qu'ils aient été auparavaut ou vicaires, ou maîtres des novices, dU lecteurs, ou gu'ils aient exercé quelque emploi. Ils ne sont que Uois ans dans leur oflice, aussi bien que le général et les visiteurs, mais ils peuvent être continués dans la ménne maison ou envovés pour supérieurs dans d'autres. Clément X accorda à ces rcli« gieux douze abbés titulaires , c'est-à-iire deux dans chaque province; mais ils n'entrent point dans le gouvernement de l'ordre ni des raonaslères particuliers; ils n'ont que voix passive dans les chapitres généraux tant qu'ils sont titulaires.
Le général a toujours avec lui un «hancelier el un secrétaire qui lui sont donnés pir te difKoiloire , qui lui propose deux sujets pour chacun de ces offices , aussi bien que pour le procureur général en cour de Rome , qui se fait aussi dans le dilfinitoire, en gardant aussi rallernativc po r les pro\inccs. Le général a dans le diffiailoire deux suffrages. 11 doit avoir,
fmuT être élu, au moins vingt ans de rei{;ioti , le vicaire général et les visiteurs dii-liuit, et les abbéi quinze. Le général doit faire sa visite dans tout l'ordre une fois pendant son triennal, et tous les ans par dtux commissaires du nombre des visiteurs ou des abbés. Al la On de chaque triennal» le troisième dimanche d'après Pâques, le chapitre général se tient au monastère du Monl-Olivet, chef d'ordre, où tous les abbés ont droit d'assister, aussi bien qu'un discret de rhaoue maison , qui est élu sans avoir besoin du consentement du «.opérieur. et, pendant tout le temps du chapitre, il n'est pas permis de manger de la viande.
Cet ordre a produit plusieurs personnes rccummandables par la sainteté de leur vie, Gomme les bienheureux Bernard Tolomel, foiidateur, et ses deux compagnons, l'airice Patrici et Ambroisc Picolomini ; le bienheureux Bernard de Verccil , qui fut en Hongrie pour y faire les deux établissements que cet ordre y a eus ; le bienbeurrux Jérôme de Cor$iicd , qui , après
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avoir porté longtemps les armes , se fil oblat de cet ordre, et moût ut Tan 1^70; le bienheureux Jérôme de Mantùue , qui vivait aussi dans le quinzième siècle , et dont le corps fut trouvé sans aucune corruption cent ans après sa mort; le bien heureux Jérôme Mi-rabelli de NapLes, que ses grandes vertus firent élire pour général , quoiqu'il n'eût pas trente ans ; le Père Jacques del Carpo, dont Bucelin fait mention dans son ménolooe de l'ordre do Saint-Benoit ; les Pères Antoine de Bargue, Grégoire Amatisci, l'abbé Maure de Pérnuse, et deux frères oblals, dont l'un est le frère François de Vérone, et Tau* tre le frère Daqiel de Foligui.
i^eux qui ont été élevés aux dignités d^ l'Eglise sont en gr::nd nombre : il j en a eu qui ont rempli les sièges épiscopaux de Todi , d'imola, de Torlono, de Cluse, de Marsiuo, de Poozzoles, d'Aqui et de quelques autres. Nous nous conteaterons d'en rapporter les plus récents , comme dom Romuaid Tancredi de Sienne, qui fut fait évéque de Montalcino en 169%; dom Jean- François Rigamonti de Rome, fait évoque do Cervia, en 1707, par Clément XI, qui a encore donné les èvécbés de Colle et do Cluse, le premier à dom Dominique Ballati de Sienne, cl le second à don Caïctan-Marie Bargali, aussi de Sienne. Ils ont eu aussi autrefois deux précepteurs du Saint-E>prit de Kome : le premier fut dom Benoit de Sienne , nommé par Al('xandi;e VI, l'an 1503, el l'autre fut dom Ëvan^éliste Tornioll de Péruuse, évéque de Cilla di Castello, nommé par le pa}e Paul V, l'an 1620. Cet ordre prétenu avoir aussi eu deux cardinaux, savoir : Georges Marlinutius, archevêque de Sirigonie, et Pierre Tartaro; mais L*s Bénédictins du Mont* Cassin leur disputeni celui-ci, et l'autre appartient à Tordre de Saint-Paul Ermite, comme nous avons fait voir «n parlant de cet ordre. Les religieux du Monl-Olivet conviennent à la vérité que le cardinal Tartaro. a été abbé du Mont-Cassin, mais ils prétendent que l'abbé André demanda, l'an 1370, à Rainier, général du Mùnl-0 Ivct, des religieux de cet ordre pour rétablir la discipline régulière au Mont-Cassin, et qu'entre les religieux qui y furent envoyés André Faventini en (ut abbé aussi bien que le cardinal Tartaro, qui avait été aupara^ vaut prieur du monastère de Notre-Dame* la-Neuve à Rome, de l'ordre du Mont- Olivet. Ils prétendent aussi que le cardinal Ardicin de Porte de Novarre quitta la pourpre pour prendre l'habit de leur ordre l'an 1^»95. Nous ne rapporterons pas non plus tous les écrivains de cet ordre qui sont en trop grand nombre. Dom Second Lancelol de Perouse a donné TUistoire de cet ordre qu'il a coniinuée |usqu'en 1G18; on a encore de lui quelques ouvrages. Il était venu à Paris pour y en fairo imprimer quelques-uns, et il y mourut le 15 janvier 16^3. 11 n'est pas vrai qu'il ait été général de son ordre, comme quelques-uns
DJGTIONNATRE DES ORDRES RELIGIEUX
ont aTancé; H n*a été qu*abbé. Dom Angosttn Lancelol, son frère, aassi religieux da Mont-Olivett a fait imprimer pareillement qoelques ouvrages à Rome , Tan 1G39. Cet ordre a poar armes (rois montagnes d'argent , surmontées d*ane croix de gueules en champ d*or, accompagnée de deux rameaux d'oliviers sortant des montagnes.
Il y a aussi un monastère de filles de ret ordre à Bitonto, au royaume de Naples. Le Père Bonanni , dans son catal<>gue des ordres religieux, avoue bien qu'il y a des religieuses de cet ordre, mais il dit qu'il n'a trouvé dans aucun anlcor le temps de leur institution. Il ajoute seulement que Lancelot, dans l'FUsloirc do cet ordre, rapporte que le bienheureux Jourdain, qui en était général , fonda, Tan 1359, deux monastères à Padoue, l'un pour des hommes, l'autre pour des filles. On ne trouve point cependant le nom An ce générai dans le Catalogue des généraux de cet ordre, qui, en 1359, avait pour général Sihius de Florence, qui le gouverna pour la première fois pendant douze ans, jusqu'en l'an 1369, et qui eut pour successeur Rainicr de Sienne, qui fut élu pour la troisième fois. La première religieuse de cet ordre fut la mère Françoise Léphante de Palermc, qui avait d'abord été religieuse de Tordre de Sainte-Ctaire, mais qui, ayant fait bâtir un monastère, erobras<9a avec quelques compagnes Tordre do Mont-Olivet, Tan 1515, avec la permission du pape Léon X, qui la nomma abbesse perpétuelle de ce monast re, où elle mourut en odeur de sainteté. L'habillement de ces religieuses consiste en une robe blanche, un scapulaire de même couleur et un voile noir. Au chœur elles ont une coule blanche (1).
Second Lancelot , liist. Olivetana, Paul. Carpenlarius , Vit. B. Bernardi Ptolomœi; ta même en italien par le P. Lombardelli , de Vord. de Saint-Dominique. Cortêtilutionés Montis Oliveti. SiUest. Maurol., Mar. Océan, di tutti gti Relig. lib. iv. Paolo Morigia, Hist. di tutt. Retig. Herman, Hist. des Ordres religieux. Philip. Bonanni , (7atalog. Ord. relig. Part, i, et Mémoires communiqués pir les religieux de cet ordre du monastère de Sainte-àarie-la-Neuve à Rome.
Les religieux olivetains existent en-* core, et Ils ont à Rome et en Italie pour général le P. abbé dom Benult Bellinî, et
Sour procureur général le P. abbé dom iernard de Rossi. Il y a aussi à Rome actuellement les Bénédiclines^OlivelaineSf mais que nous voyons, sans savoir pourquoi, rangées dans le Cracas au nombre des Oblates sans clôture. B-d-«.
MONTPELLIER. Voyez Esprit (Saint-).
MONT SAINT- ELOl (CHANoiNbs bégulirbs
OB LA CONGRÉGATION Dv)d'Arras, et de Saint-
Aubert de Cambrai.
Le mont Saini-Ë'oi, qui est une fameuse
(1) Voy. à la ûii du vol., n'* 274 e: 275.
abbaye s' tuée près d'Arras, a été ainsi appelé a cause que saint Eloi, sDivanlTaacteiiM tradition, s'y retirait quelquefois, lorsqnii se séparait du monde pour vaquer plus lihrf meni aux exercices deTorai^on et de la co»lemplation. H y en a qni préiendeni qu'il j fit bâtir une chapelle. D'aulres disent qoen fut saint Vindicien, évéque de Ctmbrai, j cause de la dévotion qu'il portait à saioi Eloi; mais Gazet, dans son Histoire ecclésiastique des Pays-Bas, rapporte ainsi ce:te fondation. Il dit que saint Kloi fit dresser ua oratoire sur une montagne à deoi lieon d'Arras, qui relient encore le nom de laiat Eloi, et qu'il y assembla dix ou douze personnes qui y Tiraient comme de!» eroii(e<. Saint Vindicien, évéque de Cambrai, ééiïit de leur conversation, s'y relirait soQV(*ot,(t voulut même être enterré dans celte égli»r, qui, ayant depuis été brûlée et ravagée aifc tout le pays par les Normands, eoviroo Taa 880, fut abandonnée; en sorte que ce lies devint un désert plein d'épines et de ronce», dont la sépulture de saint Vindii-ien fut cooverte. Elle demeura inconnue iusqu'àceque Dieu Teût miraculeusement découverte du temps de Tévéque Fulbert, Ton de ses successeurs, qui y Ot bâtir une nouvelle é^li^e qu'il consacra en Thonneurdesapôlressaiot Pierre et saint Paul« ayant élé assisté lar les libéralités de Tempereor Othon, son parent. Et au lieu des ermites qui y étaient pjr le passé, il y mit huit chanoines sécaliers, qui y demeurèrent jusqu'en Tan t066, oa environ, que saint Lielbert, aussi éréqoedt Cambrai, voyant qu'ils s'acquittaient mal ëe leur devoir, tes en fit sortir, et substitua ra leur place des chanoines qui vivaient ra commun, auxquels il donna pi^ur premier abbéJean.Robertle Frison, coaite de Flandre, augmenta la fondation de crtie églisf, comme avaient fait Tévéque Fulbert et les sei|;neurs de Coucy. L'abbé Jean gooieraa cette abbaye pendant quarante ans, et» Tai 1219, Uichard de Sassy, Tun de ses successeurs, fil bdtir Téglise en Télat qu*OQ la *^ii présentemenL
Ce monastère devint camroe un séminaire de saïUts évéques et de grands bomm*)- Hugues, troisième abbé, assista au cooae de LatraUf tenu sons le pape Innocent li. Rddnlphe, son successeur, assista i celui ^ Tours sous le pape Alexandre 111. Jean 11 obtint du pape Lucius 111 la permission et pouvoir porter la mitre et les autres ornements pontificaux, et fut pourvu par le ptp< Urbain 111 d'un évéchc en Orient. Etienne de Firmomont, sciiième abbé, assista is concile de Lyon et ne voulut point accepter Tévéché d'Arras qu'on lui offrit. Le pi.c Adrien IV fut élevé pendant sa jeunesse 4ati cette abbaye, d'où sont sortis Jeaa, éré^of de Térouanne, Crsion de Verdun, GèranI ^ Tournay, Guillaume de Vaison, et Pierre <• Colmicu, cardinal, de Rouen. Elle avait des conslitulions pariiculières qui furent reçQ'^ par plusieurs autres communautés de eu*
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Boiaet régalieri des Pajfi-Bas, el en France parceni de Saint-Jean des Jumeaux. Ht sont habillés de TÎolet, et ont an rochet par-dessus leur soutane; au chœur Ils mettent une aamasse noire sur le bras pendant Tété, el la chape noire pendani rhiyer avec un grand camailtl). Les novices de celte abbaje portent encore la robe de peaux, cjui était autrefois commune à tous les chanomes» et s'appelait peUtceum, d'où vient le nom superpelticeum ou surplis, comme remarque le Père du Moulinet.
La même année 1066, que saint Lietbert mit des chanoines vivant en commun et dans une entière désappropriation, au montSaittt- Eloi, il en mit aussi dans Tabbaye de Saint- Aubert, située à Cambrai, dont il 6ta les chanoines qui ne voulurent point renoncer à la propriété et vivre en commun : il donna à ces nouveaux chanoines Bernard pour premier abbé, et ses successeurs devaient être élus et tirés du corps du chapitre auquel il donna pouvoir de conférer les prébendes. Il y a de l'apparence que ces chanoines avaient les mémi*s constitutions que ceux de Saint Blol, puisqu'ils étaient aussi habillés de violet et avaient le même fondateur.
Sanmarth. GalL Chriitian. Du Moulinet»
Ilab. des ehanoin, Régul.:eiGàiei^ Hist, Ec* clés. de$ Payê-Bui.
MONT-SEGESTRO. Yoytz J&r6mk (Ermi* TKS OB Saint-).
M ONT-VIERGB (Bénédictins de l'ordrb du), av€c la Vie de saint Guillaume de Yerceil^ fondateur de cet ordre,
SainI Guillaume, fondateur de Tordre du Mont- Vierge, naquit à Verceil en Piémont, de parents nobles et recommandablis par leur vertu. Les ayant perdus presque au sortir du berceau, il fut élevé par un de ses proches parents jusqu'à l'âge de quinze ans, que, commençant i sentir dans son cœur un grand amour pour Dieu et un penchant pour la retraite, il résolut, dann un âge si tendre, de soumettre sa cbair à Tespril, avant qu*el!e lui livrétde» assauts pt»ur engager son cœur dans les liens d'un monde corrompu, qu'il méprisait avant même que d'en connaître bien la vanité, au mnins par expérience. C'est pourquoi^ malgré les biens que ses parents lui avaient laissés en mourant, il prit le parti d'embrasser une vie pénitente, de renoncera toutes choses, et d'à* baodonnrr jusqu'à son pays pour l'amour de Jésus-Christ qui taisait tout l'objet de ses désirs; il se revêtit pour cet eiïet d'un habit d ermite, el entreprit le voyage de Saint- Jacques en Galice. La longueur et la difllciiltéd*un si grand pèlerinage, la grossièreté de son habit, auquel il n'était pas accoutumé, la pauvieté volontaire qu'il exerça pondunt toute la route, étaient sans doute une pénitence bien rude pour un enfant qui avait été élevé jusqu'alors d'une manière fort délicate. Cependant toutes ces peines ne furent
(t) Voy.,àJaûndo vol., n*276.
Ks suffisantes pour conlenter son cceur déjà laliable de mortifleations; car il voulut faire ce chemin nu-pieds, portant aur sa chair deux cercles de fer qui ne lui donnaient aneun relâche ni jour ni nuit. Quand il fut de retour à son pays, bien loin de songer à se procurer quelque soulagement en quitttnt ces cercles, et en se dédommageant de toutes les autres peines qu'il avait endurées par la faim, la soif et les autres incommodités, il se proposa un autre pèlerinage en Palestine,
Ïiour aller visiter le saint sépulcre à Jérusaem ; mais Dieu, qui l'avait choisi pour le fondateur d'un ordre religieux, loi Ata la pensée de faire ce voyage lorsqu'il s'y pré* parait, et lui inspira celle de se retirer dans une solitude.
Pour le faire avec moins d'obstacles, il passa au royaume de Naples, et y choisit pour retraite le Mqnt-Laeeno, dans la province de la Pooille, où il troura saint Jea» de Maiera, dont on parlera à l'article Poi# SANO. Us demeurèrent quelque temps en« semble, aussi bien que sur le Mont-de-Go-
£no, où ils Grent encore quelque séjour. [ais saint Jean de Matera l'ayant quitté pour prêcher dans Barri, et s'étant retiré en* suile au Mont-Gargan, où il fonda l'ordre de Pulsano, saint Guillaume quitta aussi le Mont-de-Cogno et vint dans la principauté ultérieure, où il choisit pour sa oemeure le Mont-Virgilien, qu'on appelait ainsi à causa du séjour qu'on prétend que le poète Virgile y a fait; mais cette montagne changea de nom après que notre saint y eut fait bâtir une église en l'honneur de la sainte Vierge, et fut nommée pour cet effet le Mont-Vierge. Il ne fut pas longtemps en ce lieu sans y être, visité d'une infinité de personnes qui y accoururent au bruit de sa sainteté, les uns pour lui demander des instructions salutaires, et d'autres pour se recommander à ses prières. 11 se trouva parmi ce grand nombre plusieurs prêtres séculiers des lieux voisins, qui, touchés de ses entretiens, se jetèrent à ses pieds pour le supplier de leur permettre de demeurer avec lui, afin d'être les compa-
S nous de sa pénilence. Il ne pot refuser leur emande, et leur fit bâtir des cellules sur la même montagne ; el c'est ce qui commença la congrégation du Mont- Vierge, dont il jeta les fondements l'an 1119, sous le pontificat de Calixte IL
Ces ermites ne vivaient d'abord que d*au« ( mônes; ils pratiquaient une grande abstinence: l'oraison eti'ooioo avec Dieu étaient leur principale eccupation. Ils macéraient l<tur corps par de grandes austérités, le travail des mains était eu usage parmi eux; mais quelques mois s'étant écoulés dans c«*b sortes de pratiques, ils murmurèrent contre le saint fondateur sur ce qu'étant prêtres, il les occupait à des exercices vils: ils voulurent être employés aux fonctions de leur ministère, et obligèrent le saint à bâtir une église où Ils pussent célébrer la messe et assister aux divins offices.
flC5
DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX
Ii04
Le saint les eonCeitta, el fit bâtir une > églUe qui fot consacrée en Thonneur de la sainle Vierge par Tévéque d'Avellino. Ce fot pour lors que le pape Oaliite 11 approuva «elle congrégation, el accorda beaucoup ë'indulgcoces A ceux qui visileraienl Téglise du Muni-Vierge. Les grandes aumànes qu'on j faisait, et que saint Guillanme, après en avoir pris le nécessaire, distrihuail ensuite aux pauvres, excilèrenl de nouveaux murmures parmi les religieux, dont le nombre éiail beaucoup augmenté, lis trouvèrenl mauvais de ce qu*il élail si libéral des au* mènes qui éiaient données pour leur entretien et leur subsistance ; ce qui pouvait causer la ruine de leur monastère: ils se plai* gnirent aussi de ce que les règles qu'il leur prescrivait étaient trop austères el impraticables, lui demandant qu'il eut à se relâcher de la sévérité de son Institut. Ce hainl fondateur fit ce qu'il pal pour arrêter leurs murmures^ sans vouloir pourtant rien changer 4lansles pratiques de pénitence qu'il leur •avait prescrites; mais voyant que toutes ses remonlranees étaient inutiles, il prit le parti de les abandonner, cl leur donna pour supérieur le bienheureux Albert, reiit^icux d*une sainte vie, et qui sut» lanl par sa piété qur par ses belles manières, ramener à ' leur devoir ct's esprits inquielSi el les faire vivre selon les règles qui leur avaient été prescrites. L« saiol fondateur, après être SOI li du Mont- Vierge avec cinq religieux qui ne viulurcnt uoiiil le quitter, fonda de nouve^iux munasteres, dont le preuiier fut à Serra Cognata ; il en bilit enbuile deux autres A Guglit to, proche la vilte de Nusco, l'un peurdesbo 1 mes, l'auirepourdes filles, avec une église commune pour les deux monastères, laquelle fut dédiée en l'honneur du Sauveur du monde, il rassembla un grand nombre de vierges dans le mon<istère destiné pour les personnt s de leur sexe, qui y vivaient dans une grande abstinence. Jamais elles ne buvaient de vin, non pas même dans les maladies, el elles s'abstenaient en tout temps de l'usage de la viande el de toutes sortes de laitages; trois fois la semaine elles mangeaient des herbes crues avec du pain, el les autres jours on ne leur servait qu'un seul mets accommodé A l'huile: depuis la fête de tous les saints jusqu'à la Nativité de Notre Seigneur, et depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques, elles jeAnaicnt tous les jours au pain el a Peau. Les hommes ne vivaient l'Ss dans leur monastère d'une manière moins austère; de sorte que ce monastère de Guglielo devint très-considérable dans la suite, tant par sa piété que par ses grands revenus qui se montèf eut é plus de vingt miile duj cals.
La sainteté de Guillaume se répandant de toutes parts, Roger, roi de Naples ei de Sicile, le fil venir au près de lui pour bc servir de ses conseils. Le saint profita de cette oicahiou pour porter ce prince A bannir de sa cour le dérèglement et le scandale. Les courtisans de Hoger, qui ne respiraient que les plaisirs el le luxe, appréheudaul que les discours de ce
sainl homme ne fi$<ienl impression sur Tes^ prit de ce prince, traversèrent ses pieux di>aseins par la calomnie qu'ils suscitèrent contre lui, tâchant de le fiiirc passer pour un hypocrite, qui cachait sous un extérieur de pieté un cœur rempli lîe passions et de »i<e$; el alin de mieux réussir dans leur mau^di^ dessein, ils firent venir une courtisaue qui promit de le faire tomber dans les ûkts qu*elle lui tendrait pour corrompre sa clia>tcté: le roi y couseniil, et celle femme impudique alla trouver le saint avec tous 1. s charmes qu'elle crut capables pour lui inspirer deTainour, et, par des discours lascifs, elle le pressa de consentir a .«es désirs. Il fei« gnil d*y acquiescer, A condition qu'elle se coucherait dans lemême lit qu*il préparerait pour lui. Elle s'imagina sur celle réponse avoir remporté la victoire : elle alla bien joyeuse eu porter la nouvelle au roi ; oiais elleful bien surprise, lorsque Tbcure du rendez-vous étant arrivée* et étant entrée dans le lieu destiné à sa prétendue conquête, elle n'y trouva qu'un lit de charbons ardents s^^r lesquels le saint se coucha, l'invilautà faire la même chose; el elle fut encore plusélunueo de voir que le feu ne faisail aucun mal au serviteur dcDieti.Ce prodige la touiba si vivement qu'elle résolut de changer de vie, et ayanl demandé pardon au saint, elle voulut vivre sous sa conduite. Eile vendit tout ro qu'elle avait* cl du prix qu'elle ed relira, le saint fonda un monastère de filles à Vcnosa, qiii fut achevé par les libéra )i:és du roi Uoger. Celle courtisane y prit l'Iiabil de Tordre d«i saint fondateur, el se sanctifia dans (e monastère, dont elle fnt ensuite supérieure. Les pénilenccs el les austérités jointes r'iui actes des vertus les plus héroïques qo'ele pratiqua depuis sa cjnversiou, lui ont meri.é api es sa mort le titre do bienheuieose, étant co nue &OUS le nom de la bien/ieareu^t Ajni^'s de Venosa.
Ap:ès ce miracle le roi Roger eut une si grande estime pour saint Guillaume, qu'il fit bâtir plusieurs monastères de son ordre, non-seulement dans le royaume deNapUs, mais encore dans celui de Sicile. Le premier qu'il fvHida fut A Palermi' sous le nom de Saint" Jean des Ermites^ vis A vis son palais* 11 en fonda aussi un autre dans la mé ae ville pour des vierges, sous le nom de Sainh Sauveur; el 1 1 première qui y prit Thabilfut la princesse Constance, sa fille, laquelle fut tirée dans la suite de ce mt)nasière, dont elle était supérieure, et relevée de ses vœux par le pape Célestia 111, pour épouser Henri Ni» fils de l'empereur Fridéric Barbe-Rousse, t.e prince fil encore bâtir un autre monastère de religieuses A Messine, appelé /emoiK*<- 1ère du Mont-Vierge, el entre ceux qu'il fond.i dans le royaume de Naples, il y eut crloide Vcnosa pour des religieuses. Le nombre ds monastères de filles de l'insiilul de saint Guillaume fut si grani), qu'il ) eu a qui pr^ tendent qu^il y eu eut jusqu'à cinqua l*; mais A pcme.à présent en ir^nve-t-ou dru\ ou trois, dont les religieuses ont niée quille rbabil cl rinslitut du MonUVier^.',
MON
HON
quoique celui (fc Mc^&iiie en relicnnc encore le nom.
Saint Guillaume» aprtls avoirdemeuré quelque temps dnns suu monastère de Paicrmc, où il avait Tait venir d( 6 religieux de son propre monastère du Mont- Vierge, que le bienheureux Albert lui avait envoyés, quitta la Sicile pour retourner dans le royaume do Naples. II alla visiter les religieux du Mont- Vierge, qui avaient été longtemps privés de sa présence: il j fit quelque séjour, et sentant par répuisémenl de ses forces et l'accroissement de ses infirmités qu'il ne pouvait vivre longtemps, il se retira au monastère de
0 glieto, où il mourut le 25 juin 1142, laissant une nombreuse postérité, dont il donna la conduite au bienheureux Albert, qui ne voulut pas néanmoins accepter tel emploi; mais on ne voulut point en élire un autre ({u'aprés sa mort qui arriva Tan 1H9; ainsi il est reconnu pour le second général de cet ordre.
Il eut pour successeur le bienheureux Ro* bert qui retrancha quelque chose des grandes austérités auxquelles saint Guillaun^e avait obligé ses reli^^ieux ; et comme ce saiot De leur avait rien laissé par écrit, il mil son orJre sous la règle de saint Benoit par autorité do pape Alexandre m. Ce pontife l'approuva derechef, et prit sous la protection du saint-siége le monastère do Mont-Vierge. Jean,8urcessi'ur de Robert, fit rebâtir l'église d' CL* chef J'ordre avec beaoconp de magnific< nco, et elle fut consacrée par le papeLocius ir, en présence de quinze évéques et de cinq abbés, et lui accorda beaucoup de privi'éges, dont le P. dom Gabriel, quatrième abl.é, obtint la confirmation du p'ipeCélcstin III. Jean, deuxièmedu nom et huitième abbé, ainphûa l'ordre par la fondation de plusieurs luoi astères, et il alla toujours en augmeniant, tant qoeles religieux vécurent eu paix ri en union, et qu'ils observèrent inviolablement Icor règle. Mais étant tombés dans le relâchement, l'esptit de discorde se glissa parmi eux, et après la mort du génénil Philippe, dix-huitième abbé du Mo.it-Vicrge,ne pouvantconvcnir pour Télection d'un succe:»seur, chaque monastère fui gouverné pardis doyens et des prévôts, qui étaient absolus et iii«iopendants. Tordre n'ayant poinldechcf. «^I«iis dom Pierre, religieux du Mont-Vierge, alla tronvcr le pape Clément VI à Avignon, et obtint de ce pontife, l'an 13^9, l'abb^iye du !Ji»nt- Vierge et le gouvernement de i*ordre, qu'il Uni pcnd/int quarante ans: ainsi les re-
1 *:ieox perdirent le droit qu'ils avaient d*é- Itrt* leurs généraux. Après la mort du général dom Picrr:', arr.véi* en 1381, Bartl.ciciny fut général jusqu*eu l'au iJliO, et eut pour successeur Palamides, qui permuta 1 abbaye du Mont- Vierge pour celle de Sainl-Pierrc i.d Ara avec le cardinal Iijg< es , deCliyprc, qui fut le premier abbé cummeuilataire du Mont- Vierge, et mourut Tau ri33. Le second fut le cardinal Guillaume, de Chypre; le troisième lo carUiiial Jran d'Aragon, fils du roi tVrdinand ;le quatrième le cardinal Oiivier-f^araiïjj archevêque de Nai)tes, qui ôla à ce
m::nas!ère le riche trésor qu'il conservait da corps de saint Jan\ier, dont ce cardinal enrichit son église. Enfin le cinquième et dernier^ abbé commendataire fut le cardinal Louij d'Aragon, neveu du roi de Naples, qui remit cette abbaye entre les mains do pape Léon X, à condition qu'elle serait unie pour loujoui s à ThApital dr 1 Annonciade deNaples ; ce qui fut exécuté Tan 1515, et les gooverneors de cet hôpital en prirent possession le 18 décembre de la même année. Ces^gouverneurs, qui sont ordinairement cinq gentilshommes et quatre bourgeois, mirentau Monl^ Vierge un sacristain, qui y tenait lien d*abbé, et un de ces gentilshommes disposait de Coules choses, et nommait m(^me le supérieur, qui n*avaitqiiele titre de vicaire et peu d'autorité sur les religieux, n'ayant pas môme le pouvoir de les envoyer aux ordres. Ce gentilhomme donnait les prieurés de Tordre â ceux qui lui en offraient davantage, et tout se faisait an nom do sacrislaia, que les gouvernrurs changeaient quand bon leur semblait: de sorte que le plo^s souvent c'était un prêtre séculier, sans science et sans expérience, et quelquefois l'évéque de Lésina, qui est une ancienne ville ruinée quiappar- Ii4 ni présentement i l'hôpital do l'Annouciade.
L*ordre do Mont-Vierge se vit par ce moyen à deux doigts de sa perte; Il ne fut pas seuleti.ent dépouillé de ses revenus qui étaient considérables, puisque le seul monastère du Mont-Vierge possédait les baronies de Mercogliano,Spedaletto,MugnaL;no et Quatrelle, a«ec le fief de Monle-Fuscoli, d'où dépendaient Li-Felici, San Jacomo, Ferfularfo, Terra Nova, San Martine et Pietradelli Fusi; maisélant.sans chef, et pour ainsi dire sans supérieur, les religieux tombèrent dans un grand relâchement, et les études en furent entièrement bannies.
Les gouverneurs de Thôpital de l'Annonciade, pour faire consentir plus votoMtiers le pape LéonX à l'union qu'ils domandiiieiUdu monastère du Mont-Vierge et de ses dépendances à cet hôpital, représentèrent à Sa Sainteté que tous ses revenos ne montaient ao plos qo'à trois cents ducats, et qu'ainsi lo nombre des religieux ni l'obseivance régo- Itcre ne diminueraient pas dans ce monas* tère ; c'est ce qui fil que ce pontife co«iseniil à cette union par son bref de Tan 1515. Mais les rcli<;ieux du Mont-Vierge appelèrent ao pape même de ce bref qu'ils supposèrent sub^ reptice cl obreptice; puisque les revenus du Mont-Vierge se montaient à des somme* bien plus considérables qu'ils n'avaieniex-
Îiosé au pape. Ce qui leur fut d'autant plus aciie à prouver, que, sans les revenus des terres de Mercugliano,Spedaletto, Mognano et les autres, on vendait tous les ans ^our I ois cents ducats de châtaignes qoi se recueillatenl sur la montagne, et pour plos de quatre cents ducats de bois qo'on coupai! ait mêmeendroit, et que les religieoxavaient toute juridiction spirituelle eltemporeltedans les terres qui avaient été onies à Tbôpilal dt i'Auuouciade, et dont oéaomoins il o'étaiV
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fait aocone mention dans le bref. On n'en! aacan éaard à leurs remontrancest et ils se iFirenI dans la dépendance des laYqaeSy ce qui dura jusque sous le pontificat de Pie V. Mais avant qu'ils fussent délivrés de cette servitude» Alphonse Piscieello, l'un des gouverneurs de rAnnonciade» s'étanl trouvé à un chapitre des religieux de cet ordre» et Tojant Tignorance ou il était plongé, la plupari des religieux ne sachant même ni lire ni écrire» il leur donna pour supénear* en
Îoalité de vicaire général» le P. dom Barbato errato délia Candida» qui était le moins ignorant de ces religieux et le plus zélé pour les observances régulières. Ce vicaire général» avec Tassislance de ce ffooverneur, établit un séminaire et des études au Mont- Vierge» d'où il est sorti dans la suite de trèshabiles gens» qui se sont rendus recommandabl<*s dans l'ordre par leur science et leur piété.
Jean-Lonis Piscicello, étant gouverneur de l'Annonciade en 1565» les exhorta i reprendre les observances régulières et la règle de saint BenoU, qu'ils avaient abandonnée. Ils suivirent son avis; mais ne pouvant exécuter ce dessein» tant qu'ils seraient gouvernés par des séculiers» ils eurent recours au pape Pie IV pour être affranchis de cette servitude» et députèrent vers ce pontife le vicaire général dom Barbato» qu'ils élurent dans leur chapitre comme procureur pour aller i Home avec quel<|ues autres religieux, et ils prirent pour leur protecteur le cardinal Sforzp. Le pape Pie Iv étant mort comme ils sollicitaient la rrslitqtion du Mont-Vierge et de leurs revenus» ifs n'obtinrent ce qu'ils demandaient que sous le pontificat de son successeur Pie V» qui» nonobstant les oppositions du procureur de l'Annonciade» délivra Tordre du Mont-Vierge du gouvernement des séculiers» défendant aux gouyerneurs de l'Annonciade de s'en mêler i l'avenir» et cassa l'union qui avait été faite de ce monastère avec l'bêpital de l'Annonciade ; il le soumit néanmoins au sacristain de cet hôpital» pourvu qu'il fût régulier et évéque, comme il parait par le bref de ce pontife du 7 mars 15o7; mais il ne rendit pas les revenus du Mont-Vierge aux religieux. Il ordonna seulement que les gouverneurs de l'Annonciade donneraient tons les ans» à chaque religieux pour son entretien» vingt écus romains» et que de cinquante-trois 'prieurés qu'il y avait alors dans l'ordre» on les réduirait au nombre de dix-huit aux frais de l'hê- INtai» qui ferait toutes les dépenses pour àiro accommoder les lieux réguliers » afin que les religieux j pussent vivre en commun «t y garder les observances régulières. Mais les gonvemeors, appréhendant que la dépense des réparations de ces monastères ne se montit trop haut» firent un concordat la même année arec les reliaieux, par lequel ce ui-ci abandonnèrent à l'hêpital de TAnftonc'ade environ trois mille ducats de rente, et rhdpital leur céda tout le reste des revenus qui dépendaient da monastère du Mont- Vicrge, lequel accord fut confirmé par une
bulle de Pie V. Cependant» comme on n'j avait pas compris les vassaux des trrres de Mercugliano» Spedaletio, Hugrano, délie Quadrelle et les autres» sinon qa'os les obligeait à servir en personne leâoit- Vierge» demeurant au surplus sous la juridiction temporelle de l'hApitalquidevailnooi mer les officiers de justice ; ces vassani appréhendant de perdre leurs privilèges, s'adressèrent A ce même pontife pour le prier deleor permettre de rester toujours vassaux di Mont-Vierge; ce que le pape leur accorda, ordonnant qu'ils ne pourraient jamais élre vendus ni échangés» et qu'ils seraient toujours vassaux du Mont-Vierge qui en aarait le domaine direct.
Le pouvoir que ce pape arait accordé ai sacristain de l'Annonciade sur les reiifieoi da Mont-Vierge était d'assister à leur chapitre général pour l'élection d'un vicaire général» et les religieux qui se trouvaient grevés par leur supérieur» pouvaient appelerde leurs ordonnances à ce sacristain, qui es jugeait en dernier ressort. Hais Sixte V, qui avait succédé à Pie V» croyant qu'il ne cos* Tenait pas que le sacristain de l'Annonciade» quoique régulier et évéque conformémeotà la bulle de son prédécesseur, se mêlât drs ^affaires des religieux du Monir-Vierge» et voyant mémeque le sacristain qui y était posr lors» n'était, ni régulirr ni éyéque» exeni(|ta tous les religieux de cet ordre de sa jnhdietion» lui faisant défense» sous peine d*exco» municalion, par sa bulle de 1 an lo88, de se trouver à l'avenir à leurs chapitres, ni de m mêler des affaires de l'ordre.
Tant de réiolutions arrivées en cet ordre en avaient banni les observances régolièresi et quoioue le pape Pie V e&t fait birt quelques règlements pour les v rétaMîr, il s'y avait qu un petit nombre de couvents qti les avaient reçus» et où la règle dn saint Benoit était pratiquée. Mais, l'an 1596, le pape Clément Vlll roulot introduire une réforme générale dans tout Tordre. Pour cet effet il nomma commissaire apostolique le Père Jeas Léonardi» fondateur des clercs récnliers de la Mère de Oiea de Lucques. Il lui donst pouvoir de visiter tous les couTcnls de cet ordre» de supprimer ceux où on ne nou^sit pas pratiquer les observancea régulières, et de ne réserver que ceux qu'il trouverait lei plus commodes pour cela, et dans lesquels on pourrait mettre pour le moins donie reli-
Îieux. 11 lui recommanda sur toutes dtoses 'en bannir la propriété et de réUblir la m commune dans les monasières où elle n'était pas observée.
Ce Père exécuta les volontés du sonvenfs pontife, et malgré les oppositions de qu«^ ques religieux, il éUblit la réforme dans^ l'ordre, et dressa des constitutions qui hirmt approuvées par Sa Sainteté, et qui j f^ encore en pratique. Le même réformaietf assigna à ces religieux le Bréviaire des ÏJ^ mites Camaldules de la congrégalîon ds Mont-de la-Conronne, qu'il fit imprimer I»» 1597| et leur ordonna que, dans six mois» li-
MON
MON
If 10
rojsenl à réciter IH>IBce divin conformément i ce Bréviaire
Paul V, confirmant ce que le Père Léonard! avait fait louchant la sopprcssion des peiila monastères de cet ordre, uia, par une bnlîe de l'an 1611, le nombre des couvents qui de-» raient rester, et celui des religieux qui y deva ent demeurer. 11 ordonna qu'il iiy aurait que vingt-quatre monastères; que dans celui d I Mont-Vierge il y aurait toujours cent religieui, dont la moitié seraient prêtres ; dans le monastère de Naples, seize religieux ; dans celai de Cisamaricaiia, quatorze, et dans ceux de Capoue, de TerrcvPinta, deTerra- Candida, de Mauriliani, d'Aversa, de Homo, de Guglieto, de la Touille» de Montefalco ei d'Argeoso, douze religieux; et que ces monastères seraient gouvernés par des abbés. Onze antres sont nommés dans la mémebuUe» dans lesquels il ne pouvait y avor que six religieux, gouvernés seulement par des prt(*uVs, qui pourraient succéder aux abbét des autres monastères en ras de décès ; que ces onze prieurs seraient amoTîbles, et qu'on en élirait trois pour aller au chapitre général, auquel le doyen, lesdéOuiteurs, les visiteurs, le procureur général en cour de Rome, tous les abbés ei le maître des novices, auraient voix, et que tous ces abbés jouiraient des menues droits, privilèges, immunités etexemptioQS, que ceux de l'o:d4e des Camaldules.
Le même ponliTeordoiina encore que dans viogt-quaire autres ma'sons, nommées dans son bref, on n'élabiirait aucune commu* naaté, et qu'on y enverrait seulement deux religieux, dont l'un serait pré're pour y dire la messe, et l'autre convers, pour avoir so n des revenus, lesquels religieux seraient repaies de la famille du monastère, auquel la maison où ils demeureraient serait annexée. Il consentit aussi qu'on mit cinq religieux dans les monastères situés dans les dépen* djnccs du Monl-Viergc, et où ils faisaieni les fonctions de curés, et qu'il y en eût trois dans celui de Pouzzoles, comme servant d'hospice au monastéie de Naples : dans toutes les autres maistms de l'ordre, ou n'y devait envoyer qu'un frère convem ou oblal, pour avoir soin des ornemeuts de l'église ci des revenus.
Il j a aussi dans ce bref des règlements concernant le gouvernement de l'ordre: aucun abbé, prieur ou celléricr, ne peut ex<^cer ces offices dans son pays. Le monastère du Jdont-Vierge , chef d'ordre, et celui de Sainte-Agathe à Rome, sont destinés pour y recevoir des novices, et il ne peut y avoir dans tout l'ordre plus de trois religieux du Hiéme pays. On doit établir deux monastères pour y élever les jeunes gens, jusqu'à ce qu'ils soient prêtres, ou an moins sous-diacres : la forme de l'habit des convers et des oblats y est prescrite.
L'on voit par ce bref qu'il y avait encore sous le pontificat de Paul V un grand nombre de monastères de cet ordre, et quoiqu'il y en e&i eu plusieurs du vivant même du fondateur dans le royaume de Sicile, il n'en re>taii alors que deux ou trois qui étaient
du nombre de ceux oà on ne devait envoyer qu'un prêtre et un convers : tous les autres eu ce royaume avaient déjà été supprimés ou donnés en commende dès l'an 1«10, et entre 1rs autres, celui de Saint-Jean des Ermites à Palerme, qoi était un des plus con* sidérables de cet ordre en Sicile, où il n'en reste aucun à présent. L'ordre du Mont* Vierge ne subsiste plus è présent que dans le royaume de Naples et dans quelques lieux de l'Etat ecclésiastique, où il a au plus quarantr-sept maisons.
Le général de cet ordre est triennal et abbé du Mont-Vierge ; il se q4ialiflc seigneur spirituel et temporel de Mercugliano, Spedaletto et de toutes les terres qui dépendent de son abbaye. 11 se sert d'ornements pontificaux et donne les ordres mineurs, non-seu* lement à ses religieux , mais encore aux clercs séculiers qui demeunmt dans les terres de sa dépendance.
Le Mont-Vierge est fort élevé elcourert de neiges en tout temps. Le monastère n'est pas bâti au sommet de la montagne, mais dans le milieu. 11 est très-magnifique et contient plusieurs corps de logis. Les religieux n'y mangent jamais ni viande, ni œu's, ni laitage, ni fromage, non pas qu'ils y soient obligés par leurs constitutions,, mais parce que Dieu a consacré ce lien à la pénitence : ce qui est si manifeste, que si l'on y porte do la viande, des œufs, du fromage^ même du suif de chandelle ou quelque autre graisse, l'air s'obscurcit tout d*un coup; il s'élève, des tempêtes et des orages furieux, mêlés d'éclairs et de tonnerre qui parali prêt 4 tomber; ce que les séculiers, qui ont voula ' porter de la viande ou de la graisse, soit par curiosité, soit par ignorance, ont espéri^ mente plusieurs fois. C'est ce que rappor* tent tous les historiens qui ont parlé du Mont-Vierg<s et dont le cardinal des Ursins, archevêque de Bénèvent, rendit témoignage l'an 1708, par un acte authentique, ou, ai.rèi avoir parlé de l'image de la sainte. Vierge, qui est révérée en ce lieu , et de la manière qu'elle y a été portée, il finit par ces paroles : Hoc prœ cœteris memoria aignum perhibetur^ quod ad hoc asceterium nec caro^ nec caseunif nec ova , nec opnt quodcunque lacterium, neque sebaceœ candetœ perdecem milliaria undique versum duci queunt; êtatim enim calam fulgurat ae ionat frangore^ im* mensœ erumpunt pluviœ ; œUit'oaue lemporê vigere eonsuevit , prœfati populi innumeri concursus^ summœque devotionit. Nos ip$i qui temet atque iterum eongregalionis Mon* iii^Virginù vititatorem egimus apoitolicum et ad idem aiceterium autpro electioM afr6a« Iwn çeneralium^ iumntU pontificibui demandiintibuif vel pro eorumdem tolemni ftenedictione pturtee acceseimui^ oculati îe$î9Ê fuimut : ae proinde^ in horum omnium et singulorum fldem^ présentes nosira nîanu sti6tcriptas^ nostroque sigillo obfrmatae expe^ diendasjuêtimus. Dalum Benewenti ex nosira, archieptscopio hac die 9 mensif Januarii 1708. il fait un froid extrême snr celte mon* tagne , et aux mois de juillet et d'aoAt les
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roli[i!i(*u\ sont quelquefois ohUi^éi» de se clu'inlTer. A quatre milles au-dessous du monastère, il y a un lieu fort a^iéaMc, oii foules choses nécessaires à la vie abondent. Te lico s'appelle Lntreln; on y a bâii une hclte inirrmerie, qui pourrait passer pour nu très-beau monaslèro. On n'y peut pas non plus porter ni vi:inde, ni œufs, ni taîlagc. \insi les religieux et les personnes séculières, môme les étrangers, quand ils sont à roxtrémKé de malatlie, n'en inmgenl point. Ceux qui y meurent sont portes au monas:ère d'en haut pour y être enterré?^. H lie laisse pas d'y avoir bccTucoup de fontaines sur cette montagne, nonobstant sa hauteur. It s'y trouve aussi beaucoup de pât^i rages ; ^ y a niéim; on pré qui a IrohS milles de tijur, cl on- y recueille du blé et de Tavoino. Les religieux de cet ordre sont hahlllcsde Manc. Leur Ihabit ordinaire consiste en une robe et un s-apulaire, et ils portent au chœur et dans les viiies où »ont situés leurs monastères, une coule comme les Bénédictins (1). Sitvestre Maurolic dit que tie son temps ils ne portaient point de cuulos, mais s*! ttlemenl un scapulaire a^ecun capure et un manle3U blanc à la manière des ermites. Quetquefois, quand ils vont seuls par la ville, Hs ont un manteau blanc à ta manière de celui des ecclésiastiques, avec un chapeau blanc doublé par dessous d'une toile nuire fQsqu'atrx bordfi. Ts ont pour armes d'or à trois montagne» de tinoples , surmontées d'une croix de gueules, entourée par le haut d'un cercle de même couleur, et accostée de ces deux lettres M et V. L'habillement des rtligieuses consistait aussi en une robe blanche, serrée d une ceinture de cuir blanc, a?ec un scapulaire; un linge cntortiMait
leur télc et desC'^ndait sur leor gorge en forme de guimpe, et elles portaient pardetsu»un grand voile noir fort délié; et dam leurs cérémonies e((es avèrent an mantcao traînant jusqu'à terre (2). Le principal monaslère de ces filles était a Gog!ieto,qui étiil double, comme nous avons dit. La supéneore y avait la qualité d'abbesse , <'t pouvait port *r la crosse, aussi bien que l'abbé du mo« nastère dos hommes, qui se servait d'ornements ponlificanx. Ce movastère avait plus de vingt mille dncat^ de rcvono, dont l'hôpital de TAnnonciade à Naples a tlissipé une grande partie, aussi bien que Irs albèscoronicnda:aires : il n'y a ptos ï>rés«'nten)rnlquc douze relij^ieux. Ce moiiaslJMc porte le nom de saint CiuilLiume, à cause que ce saint fondateur y a clé enterré. Cet ordre a donné quelques pVéîtfls à l'Eglise et qtielques écrivatns.
Silvrslr. Mau»*o1. Mare Ocemy. di lut.fji P.elig, lib. ir. Thomas a C'iSto, htaria del Sagradss. luogo di Monte Ver ,ine. Giaromo Jontano, Chronic, di Monte Venjiite. F<'li\ Henda, et Jacom. Jordano, Vit. S, GuiW, Uullar. Rom. Baillel, Vies des SS. el iHémoh Tes envoyés par les religieux de cet ordre di couvent de Sainte-Agathe à Rome en 1709.
Les religieux de cet ordre avaient , i I\omc, le monastère de Sain'e-Agathe «îps (lOth^. Noos ne voyons pas qu'ils aient aujourd'hui de maisons dans cette ville.
M01UM3NT. Voyez Citkaux, § IL
MOilT (FBfeniis DS la). Voyez Padi. (£»• uiTus ne Saint-).
MOHTAUË. Voyez Latra?i, § IlL
MUN3TKR-BELISE. Voyez Nivelle.
NARBONNE (Des Frères Mineurs de la congrégation db) et des Spirituels.
Dès Tan 1290, quelques religieux de Provence et de cette partie de la Frai^cc que Ton nommait anciennement France Narbonnatse, voulant conserver l'esprit de pauvreté, déclamèrent Tortement contre ceux qui étaient tombés dans le relâchement; mais lorsque 1<t congrégation des Ermites Cclestius eut é'é supprimée, comme nous avons dit, et qu'une partie de ceux qui en étaient rut ciierché un asile chez ces religieux zélés de France, non contents de blâmer et de condamner une conduite si contraire à l'esprit de leur saint fondateur, se trouvant un nombre suffisant pour composer une congrégation, ils en commencèrent une qui prît le nom de Narbonne, à laquelle s'unirent aus>i certains autres religieux zélés de la province de Toscane, qui prenaient le nom de Frères Spirituels. Le reste de Tordre, qui formait la plus grande partie et que l'on appelait la communauté , se souleva contre
cette congrégatioi) naissante que l'on accusa de suivre la doctrine ft 1rs erreu s de P errf- Jean Olive, afin de Téiouff/r dans son commencement en la reniant suspecte d*bc-
résie.
Ce Pierre-Jean Olive était un religU'O» "<? Tordre de la province de Provence et «le lajcustoiie de Narbonne. il avait loiij'»ur* fait profession d'une grande fiauvn té, p"tir laquelle il était si zélé, que, non content <t' la pratiquer, il reprenait librement refii qnt la transgressaient, dont il se fit par cet r«droit autant d'ennemis; mais comme laver* lu ne peut s'attirer la haine des vicient S'in* en môme temps se faire aimer cl honorer des vertueux, ce s/iint religieux eut de v<*ntables ami^ qui lui furml atl.ichês par ^^* liens d'une piété solitle el sincère, et q«it "^ servirent pas peu à le consoler dans If» chagrins qu'il reçut dans la suite, dmt le premier fut Taccusalion qui fui faite contre oi dans le ch îp tre général qui se tint à Si ;»*" bourg Tau 1282, de blâmer conliniicllcnîfnl
(1) foy., à la On du vol., n**» 277, 278, 270 et 280 (2) Voy., à la ttn du voK, n"» iSI et i^.
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I I commuifauté, et d*nvoir nvnnré pliisiours liérésirs dans ses écrils ; le ch.ipilre ordonna •|iu» le générnl, faisant sa visite en France, iiirormeraitjuridiqurmenl contre la conduite tie ce relifçieox et examinerail ses écrils. En elTcl, le général, étant en France, onloniia n«'<»n lui mtt vn main tous les écrits de Pierro-Joan d'Olive, qu'il donna à rxaminrr à quatre docleurîi v\ à trois bacheliers de ruHÎversitô de Paris, tous religieux de l'ordre, qui jugèrent, soit par prévention ou par complaisance , quelques-unes des proposîlions que d*Olive avait avancées, comme <iafi|{creuse'i , et d autres comme pouvant avoir un mauvais sens : ce qui Gl qu'Olive, dont fcs intentions étaient droites et soumise» à l*EgIise, se rétracfa et acquiesça à la censure qui avait été faite de ^es ouvrages ; ce qui sans doute aurait apaisé toutes chofses, si quelques religieux, soil par zèle indiscret, soit par un attachement outre à sa personne, n'avaient obligé parleurs plaintes réitérées et excessives contre' les transgresseurs de la pauvreté* le pape Nicolas IV à donner ordre, en 1290, à Raymond Gaufrcdy, pour lors général, d'imposer silence et uiéir.e d'agir contre les sectateurs de Pierre-Jean d^Olive, comme perturbateurs de la paix par leur orgueil qui leur faisait mépriser et blâmer la conduite de leurs frères qu'ils regardaient comme beaucoup au-desp^oos d'eux dans le chemin de la perrection, Kn conséquence de cet ordre, il y en eut plusieurs qui furent arrêtés et envoyés à Bertrand de Cigotère, qui exerçait l'ofRcc d'inquisiteur dans te comtal Venaissin : il s'en trouva à la vérité quelques-uns qui, siiïi par entêtement, soit pour se dislingu'.*r des autres aux dépens de la foi et de rhoti-" neur, avaient des sentiments dangereux ; mais aussi il faut avouer que le plus grand nombre de ces prisonnî«;rs n*étaient coupa* blés que par rattachement qu'ils avaient peut-étre eu avecceux qui, sous un extérieur composé et zélés en apparence, cachaient un venin dont ceux-ci no s'apercevaient pas, ne «achant pas même de quoi il s'agissait, et ne se déCant aucunement de leur malice qu'ils couvraient d'une piété feinte et d'un zèle apparent pour la régularité.
Pierre-Jean Olive s'étant trouvé au chapitre général qui se tint à Paris Tan 1292, on lui demanda cequIlpensaildeTusagedes choses qui étaient accordées aux frères, et s'ils et. ienl tenus à l'étroit et pauvre usage de c«'S choses : il reconnut qu'ils n'étaient pas tenus à un plus pauvre usage ni à une autre manière de vie qu'à celie qui élait énoncée dans la déclaration que le pape Niioias III avait faite sur la règle, et que la communaulé de l'ordre pratiquait; qu'il n'avait rien dit ni écrit qui y fût contraire, et que s1l lui était échappé quelque chose à ce sujet (ce (fu'il ne croyait pas ), il le révoquait. Le chapitre reçut sa protestation qui semblait devoir apaiser toutes choses. Mais il y eut de ses scciatours qui, au lieu d'imiter sa soumission cl sa bonne foi, lui firent un tort considérable |)ar leur entétcnienl et leur imprudence ; car
quoiqu'il eût été renvoyé absons et déclaré innocent par le chapitre gci.oral, ils coniinuèrent à causer tant de divisions et de schismes dans $S province, que sa dj«cirine, ou du moins celle qu'ils préteiid.iienl avoir apprise de lui, devint odieuse à toute la communauté de l'ordre. Enfin, après avoir fait encore une déclaration publique snr ce qu'il isait de la pauvreté et de Tusnire des chu-
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âge des ch
ses, qui était conforme à celle qu'il avait faite dans le chapitre général de Paris, il mourut dans le couvent de Njrbonne Tan 1297. Dieu voulut faire connaître sa sainteté et son innocence par les miracles qni se firent à son tombeau ; mais cela n*empéclia pas que les religieux de la communauté ne le persécutassent enror»; après sa mort, l'accusant d'hérésie et condanmant sa doctrine : ils obtinreit même du général Jean d'» Mnro que. l'on défendrait aux religieux la lerlure de ses ouvrages, et que ceux qui en auraient senient obligés de les mettre entre les mains des supérieurs. C'est ce qui fut cause de la persécution que l'on suscita contre Ponce C irbonelle de Dottingat, persoitnagt> illustre par sa science et par la sainteté de sa vie, et qui avait été le maître de saint Louis, évéqucde Toulouse; car sur cc,qu'il ne voulut pas donner onelques traités qu'il avait de Pierre-Jean d Olive, qu'on lui demandait pour les mettre au feu, il fut mis en prison cl souffrit beaucoup de maux : Il y en rut aussi plusieurs autres qui furent chargés do fers et enfermés très-étroîtement pour te même sujet; ce qui causa encore des dlvi* sioiis et desschismes dans d'anlr(*s provine^s, où les religieux, sons piétexte de réformer l'ordre, se disaient sectateurs etdiscioles de Pierre-Jean Olive. C'est pourquoi onns le chapitre général qui se tint l'an 1302, les supérieurs, voulant remédier à ces troubles et prévenir les suites f:irhenses qu'ils pourraient apporter dans la suite, défendirent sous de grosses peines la lecture des ouvrages de Pierre-Jean Olive , et celle défense dura jisqtte sous le pontificat de Sixte IV, qui, les ayant fait exaniner, déclara qu'.l n'y avait rien dans ces écrits de contraire à la foi ni aux bonnes mœur*;.
Cependant, malgré loute.« les précautions et les diligences des supérieurs, la discorde, qui s'était ainsi glissée dans l'ordre, éelata plus ouvertement l'an 1310. Le nombre des' religieux deia communauté de l'orilre était bien plus considérable que cchii des Frères Spirituels , ou sectateurs de Pirrrc-Jean Olive, ctreux-ci, manquant de force et d'autorité, se trouvaient tous les jours molestés par les autres qui les voulaient détruire, ou obliger de s'unir à eut ; mais les ^iritueN aimèrent mieux endurer des traverses et des persécutions que de consentir à cette réunion, prétextant qu'il ne leur était pas pertuis do s'agréger à des personnes qui ne voulaient pas observer la règle, et péchaient tous le.^ jours contre la pauvreté. Comme c'était en Provence qu'il y avait le plus de divi>ion , Uaiinond de Villeneuve, Provençal et médecin de Charles le Boiteux, roi de Napks et
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comte de Provence, poossë par raffection qu'il portail à l'ordre, employa le crédit de son maître pour prier le pape Clément V de faire assembler les principaux et les pins zclésdechaque parti, afln de trouTer quelque rrmôde à ces désordres. Le pnpe acquiesça è la demande de ce prince, et rassemblée fut indiquée à Malaosanne, dans le comtat d'A« ▼ignou, où se trou Tarent, do câté des Spirituels, Rairoond Gaufredy, qui avait été général ; Ubertin de Casai, Raimond de Giniac, provincial d'Aragon ; Guillaume de Cornélion, custode d'Arles, et quelques autres ; et pour la communauté de l'ordre, Gonzalve, qui en était général ; Alexandre d'Alexandrie , qui Ta été depuis, et plusieurs autres.
L'on tînt devant le pape plusieurs conférences è ce sujet, dans lesquelles chacun avait la liberté de défendre sa cause. Raimond Gantredy et Cbcrtin de Casai se plaignaient des transgressions éiFJdenles de la pauvreté, qui étaient tolérées par les supérieurs, qui n*en faisaient aucune'correclion. Alexandre d'Alexandrie, qui parlait pour la communauté de l'ordre, disait que ceux qui prenaient le nom de Spirituels étaient des novateurs, qui voulaient se distinguer des autres, et qui suivaient la doctrine de Pierre- Jean Olive, qu'il prétendait avoir donné lieu i tous ces troubles. Ils alléguèrent plusieurs preuves pour appuyer ce qu'ils avaient avancé ; mais ces conférences ne serytrent de rien, car les choses parurent si brouillées, que le pape ordonna que les deux partis mettraient leurs raisons par écrit, et nomma six commissaires pour examiner les prétentions des uns et des autres ; et parce que les frères qui se disaient de la communauté avaient fort maltraité les Spirituels, et qu'ils les menaçaient encore , le pape les prit sous ta protection, exempta de la juridiction des siipérieura tous ceux qui avaient été appelés pour défendre cette cause, tandis qu'elle durerait, et défendit sous peine d'excommunication de leur faire aucune peine, ni à aucun autre de leur parti.
Ces Frères Spirituels, après avoir consulté ensemble, composèrent, conformément à l'ordre du pape, une requête dans laquelle ils citaient toutes les transgressions qui se commettaient contre la règle, et la présentèrent A ce pontife, qui l'envoya au cardinal protecteur et au général, afin qu'ils en prissent une copie. Cbcrtin de Casai, qui était plus piqué que les autres dans cette affaire, parce qu'on lui avait objecté plusieurs crimes, fit un traité sons le nom de Raimond Gaufredy, où il expliquait plus clairement vingt-cinq transgressions des préceptes delà règ.e, et dix qui étaient contre la déclaration de Nicolas III. Le général et ses adhérents répondirent à ces deux écrits, qu'ils regardaient comme injurieux à Tordre.
Ubenin de Casai fit bientôt après une réplique à cette réponse, sur laquelle les autres ne demeurèrent pas dans le silence; en sorte i|ue deux ans s'écoulèrent dans ces contestations, sans que les affaires en fussent en meilleur état.
Cependant Gonzalve, général de Tordre, ne voyant que trop la vérité des plaintes ^st faisaient les Spirituels, et voulant prévenir lis suites que pourrait avoir la connaissaace qu'ils donnaient des désordres de la cook munauté, indiqua, la même année 1310, on chapitre général à Padoue, dans lequel oa fit plusieurs règlements contre les relâchements qui s'étaient introduits, particulièrement pour la réception de l'argent, pour la trop grande curiosité des bfttîments, et posr Tu5age de la vian«1e, qu'on détermina an dîner seulement. Mais pendant que le chapitre se tenait à Padoue, et que les conférences continuaient à Avignon, les Frères Spirituels, dont la plus grande partie étaient es Provence et en Toscane, étaient fort mal* trAités. Les Provençaux se pouvaient plot aisément défendre de cette persécution qne les Toscans, parce qu'ils étaient près dn pape : ce qui fil que les Toscans, voyant que Tordonnance que ce pontife avait donnée en leur faveur ne les mettait pas à couvert des insultes de leurs adversaires, se séparèrent de Tordre et élurent nu général, qu'ils fonlurent faire confirmer par le pape; mais leor entreprise fut regardée comme un attentat qu'on ne devait point souffrir, et qui donnait lieu par sa témérité de croire ou au moins de douter que les crimes dont on les accosait étaient véritables, ce qui fut cause qoe ceux qui les protégeaient les abandonnèrent.
Le général de Tordre voulant profiter de cette occasion pour maintenir la cause de la communauté , fit la visite de la province de Toscane, et employa toute son autorité posr les réduire à Tobéissance et à l'exacte prati* que de cette pauvreté, dont les Iransgres* sitins leur étaient si sensibles et si insoppor* tables dans les religieux de la communaoté: c'est pourquoi il écrivit une lettre au provincial, avec ordre de la faire lire dans toos les couvents, par laquelle il lui commandait de désapproprier les religieux de toutes les rentes, vignes, possessions, et antres choses qui pouvaient avoir été introduites contre la pauvreté, avec défense d'en recevoir A IV venir.
Quoique les Pères Spiritnels fussent heaa* coup déchus de Testime que Ton avait poor eux, et nonobstant Tavantage que le général de Tordre tirait de ce qu'ils étaient ahan« donnés de ceux qui les avaient protégés avant l'élection inconsidérée qu'ils firent d'un général de leur corps, cependant lei affaires n'en étaient pas plus avancées, et restèrent toujours indécises jusqu'à Tannée 1312, qu'étant rapportées et examinées dans le concile général de Vienne, elles commencèrent A changer de face par les décisions de ce concile, qui furent en faveur de la communauté ; car le pape ayant tenu on consistoire secret le 5 mai, l'on j décréta contre Ubertin de Casai et ses adhérents, que la manière de vie de la communauté de Tordre était permise et suffisante pour la vraie observance de la règle; et le lendemain ce pontife fit publier dan^ la troisième session du concile une balle par laquelle il de*
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clarA, entre antres choses, que 1rs Frères Mineurs par l<*ur prorcssion ne sont pas plus obligés aux préceplcs (te TEvangile qac les autres chrétions : il y marqua les endroits de la r^gle qui obligent; il défendit de quétpr de Targent, d'avoir recours à des amis spirituels pour rn recevoir^ hors les cas portés par la règle ou la déclaration de Nicolas 111, de mettre des troncs d;ins les églises, et déclara que les Frères Mineurs ne pouvaient pas hériter. H défendit aussi les celliers et greniers dans les eoufcnts* où le« aumônes suffisaient pour reutreticn des religieux ; en- 6n il résolut et termina la principale difficulté dont il s'agissait, en déclarant que les rc-ligieux, en vertu de la rè{;lc, sont obligés à de pauvres usages qui sont contenus dans ce le règle, srlon la manière qui y est prescrite.
Quant à la doctrine de Pierre-Jean O'ive, 5ur laquelle il y avait de grandes disputes, il fut résolu que le pape censurerait trois de ses propositions : la première, que Tessence divine engendre et est engendrée; la seconde, que l'âme de l'homme, comme raisonnai Me, n'est pas la forme de son corps ; et la troisième, que Jésus-Christ reçut le coup de lanco avant qu'il fAt mort ; et piur le reste. Ton en remit l'examen au chapitre général, a\ec pouvoir d'en ordonner ce qu'il jugerait à propos. Les défenseurs d'Oliie, qui par ces décisions se voyaient frustrés de leurs espérances, cherchant à couvrir l'adhérence et rattachement qu*ils ava>nl ] our les sentiments de cet auteur sous un spécieux prétexte de charité et do justice, se plaignirent de ce qu*on traitait avec trop de sévérité un homme qui s'était toujours soumis à la correction de TEglise, et disaient que si quelque point de sa doctrine méritait la censure, il n'était pas juste d'en commettre le jugement des autres aux supérieurs de Tordre, qui s'étaient déclarés tes parties, et qui l'avaient persécuté durant sa vie et après sa mort, et que pour sept ou huit articles que l'un n*approuvait pas, il était bien dur et extraordinaire que Ton condamnât tous les autres, puisqu'il s'était trouvé de célèbres auteurs qui , s*étant trompés en queloues choses» n'avaient po nt été condamnés dans tons leurs ouvrages. Mais les'adversiiires d'Olive l'emportèrent sur ses défenseurs, et empéchèreat qu*on ne changeât rien de ce qui avaii été résolu, lizovius attribue encore d'autres hérésies à ce religieux, mais sans aucun fondem* nt.
Le pape, qui ne cherchait que la paix et l'union, ne se contenta pas de faire ces rèclémente, et de recommander à tous les su* périeurs de Tordre de faire observer exacte* ment la règle, selon la déclaration qu'il leur avait donnée ; il leur ordonna de plus de traiter avec un esprit de charité et sans aucune distinction les religieux qui avaient été soustraits de leur juridiction pendant ces disputas, et même de les élever ajix charges comme. les autres, et à ceox-ct de se soumettre è l'obéis^tance, et de s'unir i l'ordre dans un esprit do pait. libertin d; Casai,
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qui craignait qu'on ne lui fit de la peine, parce qu'il avait pris le parti des Spirituels avec plus de chaleur que les autres, ayant entendu cette décision du souverain pontife, s'écria : Père iaint^ iauvez-moi selon votr§ parole; et afin de se le rendre favorable, et qu*il lui accordât sa protection» il loi représenta qu'il était venu par ses ordres, qu'il avait beaucou|) souffert de la part de ses eunrmis, qu'il savait que la persécution augmenterait, s'il le livrait entre leurs mains; et qu'ainsi il lui demandait la permission
fiour lui et pour les religieux zélés pour 'observance, de se séparer d'eux, afin d'ob* servtT plus commodément el sans être in* quiétés la règle, selon les déclarations qu'il y venait de faire. Mais le pape lui refusa sa demande :co qui acheva oe déconcerter les Spirituels, dont quelques-uns retournèrent à l'obéissance des supérieurs, et les autres se retirèrent en difTérentes pro\inces pour y vivre dans Tindépendance. Mais les cen<:ures que le pape fulmina contre eux les firent revenir à l'union de l'ordre, et ils reconnurent leur faute. Ubertin de Casai obtint néanmoins dans la suite du pape Jean XXII, l'an 1317, la permission de passer dans l'ordre de Saint-Renolt, dont il prit l'habit dans l'abbaye de Gembloura en Brahanl.
Après la mort do Clément Y et du général Alexandre d*AIexandrie, la vacancedu saintsiège et du généralal de Tordre donna lieu aux Frères Spirituels de reprendre leur pre* mier dessein de se séparer de la communauté de Tordre. Pour Texécuter, ils s'assemblèrent au nombre desix->ingts dans la Provence et le Languedoc, et avec le secours de plusieurs séculiers, ils s*emparèrent par force des couvents de Narbonnc et de Béliers, établirent un custode et des eardiens, changèrent la forme de leurs habits, et reçurent indifféremment ceux des autres provinces qui se voulurent joindre à eux. Les habitants de Narbonne et de Béliers les appuyaient, les regardant comme les disciples de Pierre-Jean Olive, qui avait été novice à Béziers, et était mort à Narbonne, où Ton dit qu'il faisait alors beaucoup de miracles; et ceux de la province de Toscane se retirèrent en Sicile. Mais le général Michel de Césène, qui ne fut élu que dans le chapitre général qui se tint i Naples le dernier jour de mai 1316, quoique son prédécesseur Aleianilre d'Alexandrie fût mort dès le mois d'octobre 1314, pria le p^ipe Jean XXII de faire rentrer dans l'union de l'ordre ces religieux qui s*en étaient ainsi séparés. Ce pontife écrivit à Fridéric, roi de Sicile, pour remettre entre les mains des supérieurs ceux qui étaient dans se^ £tals, qui n'avaient pas voulu se soumettre à l'ordonnance de son prédécesseur Clément V ; et 6 our ceux de Languedoc, il leur envoya ertrand de la Tour, provincial de Guienne, afin qu'il lâchât de les ramener â leur devoir par les voies de la douceur; mais ce moyen ayant été inutile, Bertrand leur signifia de la part du pape qu ils eussent à quitter leurs babits courts et étroits, avec
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iears petils capoces : ils répondirent qoe ce qu'il demandait était une des choses auxquelles ils ne devaient pas obéir, puisque riiabit qu*i!s avaient pris était conformé à l'esprit de saint François et à sa rèfçlc, el qu'ils ne croyaient pas ai^ir on cela contre la déclaration de Clément V. Mais Bertrand p^rsislanl à dire que le pnpo avait absolument désapprouvé crt habillement, el qu'il avait ordonné qu'à l'égard de la qualité et la forme des habits, les religieux devaient obéir à leurs supérirurs, et leur ayant signifié lo c )mmandemcnt que leur faisait ce pontife de se réunir à Tordre et se soumettre à leurs supérieurs , iis eo appelèrent au pî^pe futur.
Jean XXII, en ayant été arorti, ordonna aux oITiciaux de Béziers et de Narbonne do les citer juridiquement à comparaître en sa présence flix jour^ «près la. signifîcation qui leur en aurait été faite. 11 fallut oboir à un ordre si précis. Quarante-six sortirent du couvent (fe Narbonne, et seize de celui de lléziers. Il v en eut encore d'autres qui sa joi;;nircnt a eux, et éiant nrrivés un peu lard à Avignos au lieu daller au couvent, i*s passèrent la nuit à la porte du palais du pnpe. Le lendemain ils furent introduits à l'audience, et écoutés fort patiemment par le pontife, qui, ayant jugé leurs raisons frivoles, Irur cfimmunda de se soumettre à leurs supérieurs ; et sur ce qu'ils refusèrent de le f.'.ire, Sa Sainteté les Ot arrêter, et donna commission de vive voix seulement à Michel de Monaco, religieux de I ordre et inqnisilour de la foi, de procéder contre eux, comme étjnt suspects d'hérésie cl rebellés à TKglise. Quelques-uns reconnurent leur faulo ; mais il y en eut vingt-cinq qui perse» vcrèrenl dans leur opiniâtreté, soutenant que le prtpe oITcnsa t Dieu par le comman* demrnl qu'il leur faisait. Ils ajoutaient que Clément V s^était trompé dans sa déclaration au sujet de la forme des habits, des celliers 4i\ des greniers qu*ii avait permis dans quel* ques codvenls ; que ceux qui vivaient selon cette déclaration se damnaient ; que la règle de saint François n'était pas différente de l'Kvaugile, et uiie le pape ne pouvait dispenser personne des obligations qu'elle conti** nait. Le pnpe étant informé de ces extravagances , fit expédier une commission en forme à l'intiuisiteur, pour procéder contre eux comme hérétiques.
Les deux grands points de ce diiïérend consistaient d.tns la forme de l'habit, et dans 1rs provisions de blé et do vin; les Frères Spirituels prétendaient que ceux qui se disaient de la communauté ne pouvaient pas porter des habits amples et longs , et de iMiirnes étoiïcs, avec de grands capu< e«, ma's ^^uIe^le^tde pauvres habits courts et étroits, a\cc de peiits capucos ; el blâmaient les provisions de blé et de vin, que ceux de la conimunauté faisaient aussi dans le temps de 1.1 m^iisson cl des vendanges, quoiqu'elles ne provinssent que d'aumônes. C est pourquoi te pape, afin de les humilier davantage, "t leur ùtcr tout sujet d*cspêrcr de pouvoir
jamais réussir dans leurs prétentions, fil dm nouvelle déclaration qui se trouve parmi s**! Extravagantes, De verborum sîfjnifi'nîinnf^ où, après avoir approuvé celle* de Nit'w las III et de Clément V, il ordonna à Iahs Vi religieux de se soumettre pour ce« deux articles au jugement de leur^ supérieurs.
Le p.'ïpe ayant donc obligé les Frères 8p'rîluels de se réunir à Tordre, et ordonof i Michel de Monaco, inquisiteur, de faire if procès à- ceux qui refu^eraieni d*obéîr, ceai qui purent échapper à la recherche quNm eu fit, s'enfnirent en Sicile, pour se joindre à quelques-uns de leurs compagnons qui t*f étaient retirés auparavant; et persiMant i ne vouloir point reconnaître les supérieurs de l'ordre, ils élurent ponr général Hrnri do Cera, delà province de Génc«, qu'ils mirent le plus propre ponr les soutenir dam leur rébellion. Cette témérité irrita Icors parties et les juges : on ne se contenta pi« de |ps poursuivre comme désobéissants, on leur imputa encore des hérésies, et des vingt* cinq Spirituels qui avaient été arrêtée à Avignon, il y en rut qualre qui furent brûlés à Marseille comme héréliqurs, p^or avoir toujours soutenu que les prér-ptesde la règle étaient indispensables. Cn cinquième se reconnot et fut c^n 'amné à ooe prison perpétuelle, et les autres vin^t désv vouèrent puMîquement ce qa*ils avaient arancé. Enfin, par une bulle da 23 janvier 1318, le pape condamna les SpiritaH» comme scandaleux, apostats, schîsma'iqoei et hérétiques, et les supérieurs de l'ordre re» prirent encore l'examen de la do trine de Pierre-Jean Olive, et la firent condamner SQ plusieurs chefs.
Luc Wading.,i4nnaf../lfinor., tom. fiel III. Dominic. de Gubernalis, Orh. Seraphir, ^lom. 1, iib, T, cap. 6. Marc de Lisbonne, Chroni*i, de Vordre de Sainl-FrançoiSf tom. 11.
NAVIRE 00 NEF. Voyez CROi5ii5T (Cbk-
VILIERS DC).
NESTORIENS (Des Moines).
Les Nestoriens sont les peuples d'Orirnl
3ui suivent encore aujourd'hui les erreari e Nestorius, évéque de Constantinopif*, qui fut lOndamné dans le concile d'Ephèse. Di toutes les hérésies, c'est celle qui s'est le plus étrndue; car non-seulement les chr^ tiens qni habitaient la Mésopotamie, et ud très-grand nombre dn ceux qui demeiiraieal au de«à de TlMiphrate, en furent iofett«'S, mais elle s<' répandit au .delà du Tigre, et même jusqu'aux Indes et aux extréni tiS de l'Asie. Plusieurs auteurs ont écrit que le« Nestoriens sont gouvernés par denx patriarches, dont l'un est le ch^t des Chaldéens assyriens oriiutaux, et r«iutre de ceui q«^ r«»n nomme absolument Neslorien*. \'a* M. Renaudot, dans son quatrième tome »îe la Perpétuité de la foi, fait retoarqcer que Ton ne doit point ajouter foi à ces auteur, et qu'il n'est pas vrai que le patriarcal ad été divisé, parce quo les p itriarches dt-
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Ncstoriens oot résidé lantôi à Mosul» tantôl à Diarbékir.
Mais quoiqu'ils aienl Jonicuré quelquefois à D.ai'békir, leur séjour ordinaire est iiéaniiiotns au mouas ère d'irotmoz, éloigna de la ville <tc Mosul dVnvirou trois lieue.^ : c'est ce que j*ai appris du patriarche Mar- Ji)5ephy que j'ai vu élant à Home en 1698. Ce piélai étast autrefois Ir plus grand enneiiii que les catholiques eussent eu ces quartiers. M. ils Dieu l'ayant touché, il vint à Kome pour se faire instruire et s'éclaircir sur quelques difOculiés qu'il avail. On lui fil u::e mauvaise réception, sur ce que l'on rrojralt sa conveisino feinte et dissimulée, et un le regarda comme un espion, ce qui ne le rebula point. 11 reconnut enûèrcment ses erreurs, et étant retourné en son pajs, il témoigna plui de zèle pour la défense de la relig ou calholique qu'il n'en avait fait paraître pour la combattre. La cour de Rome en ayant été avertie par ses missionnaires, lui fit r ire excuse du mauvais accueil qu'un lui avait fait. Le pape lui envoya le pallium^ et la propaganda ftde lui assigna une pensi n de cinq cents é^ us. Les ambassadeurs des princes ca.holiques employèrent leur crédit pour le faire confirmer patriarche par un eommcindiment exprès du Grand Seigneur; mais dans ta suite ses travaux et ses fatigues lui ayant affaibli la vue, il fit élire en sa place, pour p.itriiirche, un jeune homme trèscatfaulique et très-savant, qui s'appeUe aussi Mar-Joseph, et qui s'employe (ous les jours avec beaucoup de succès à la conversion de cette nation. L'ancien patriarche Mar-Josepb revint à Rome, où il est mort dcpui.i quelque temps, après avoir demeuré plusieurs années dans cette ville. 11 avait un neveu prêtre à Paris, qui y cs4 mort, après y avoir demeuré pendant près de vingt années. Il se nommait M. Dominique ou Ab^le> lahad. C'est de lui que j'ai appris les p.:r:icularités suivantes, pour ce qui concerne les Moines Ni'sioriens.
Ces religieux se disent tous de l'oide de Saint-Antoine, quoiqu'ils n'en suivent pas la règle, non plus que les MarotiitevH, le^ Arméniens, Its Coptes et les autres dont xunxs avons déjà parlé, n'ayant pour rè^le que certaines observances communes pour tous les monastères, où elles sont fort mal gardées, n*y ayaut dans l<i plupart de ces monastères que fort peu de subordination, à cause que les su éiit^urs u'osent repiêudro les religieux ni ie.«i ciiâlier, dans rapprchensioa qu'ils ont qu'ils ne se fassenl mahoniètans.
Les monastères de c«'S religieux Ncstoriens sont en a>sez (.rand nofubre; mais la plupart abandonnés, principalement ceux qui sont le lou;^ du Tigre, et il y a fort peu de religieux dans les autres, excepré dans celui d'Hormoz, qui est te plus consi icrahle, d.àus lequel il y a environ cinqu^intc religieux. Ce nionaslère, qui, comme nous avons dit, isl le séjour ordinaire du (atriarche,
(l) Voy., à lu fin du voL, w" 2 .'5.
lire son nom d'Horsmisdas, l'un des saints des Nestoriens. Il y a quelques autres monastères en Perse, dont le plus considérable est proche de Tauris. Il y en a aussi d;ins le pays de Karie, sous la doniin<;tion des Turcs, dan!i lesquels il n'y a qu*un ou deux religieux.
Tarmi tous ces couvents il s'en trouve en< viron une vingtaine qui sont doubles pour les religieux et les religieuses, séparés néanmoins d'habitntion, mais dont Téglise est commune pouries uns et les autres. Ce sont Tes religieuses qui nourrissent les Moines, lisse lèvent à minuit pour réciter leur office, et font la prière le soir et le matin. l'en-» dantlejour, ils vont travailler à la campagne, et les religieuses leur apprêtent à manger pour leur retour. M. Abdelahad m'a aussi assuré qu'il se trouve parmi les Ncstoriens des religieux de Tordre d'un saint ermite qui était natif de Mésopotamie, dont les couvents ont été ruinés par les Turcs; c'est pourquoi ils demeurent avec ceux de l'urdre de Saint-Anloine, qui ont presque les mêmes observances, n'y ayant de la différence que dans leur oifice, ceux de l'ordre de ce 8:iinl ermite, dont il ne m'a pu dire le nom, récitant plus de psuumes que les autres. Il y en a d'autres néanmoins qui m'ont au«si assuré que parmi les Ncstoriens il n'y a qui' des religieux de Tordre de Saiui-ÀnlOiUe.
Quoi qu'il en soit, tant les religieux Néslonens que les religieuses, ils ne mangent jam lis de viande, ni beurre, ni laitage en tout temps, et pendant leurs carêmes ils ne man^ geni point de poisson et ne boivent point de vin; ce qui leur est commun avec tous les séculiers de cette secte, qui jeûnent aus.4i* tous les mercredis et les vendredis de Tan-> née. Ces carêmes sont au nombre de six, savo r : le grand .carême de l'Eglise 1lni\er^ekle^ ({u*iU commencent le lundi d'après le dimanche de la Quinquagésiine, et pendant le<]uel ils ne mingent qu'au soleil rouchani ; Celui des Apôtres, qui commence quinze jours avant la fêle de saint Pierre; celui de TÂssomplioii de Notre-Dame, qui dure aussi quinze jours, aussi bien que celui de T£xalt.itiou de la sainte croix; celui d'Ëlie ou des Niai viles, qui n'est que de huit jours; et celui de la iNativité de Notre-Seigueur, qui dure vingt-cinq jours.
L'habillement de tes religieux consiste en une soutane ou veste noire serrée d'une ceiuture de cuir, et use robe par-dessus, comme celle des Arméniens, avec des manches assez amples: ils ne portent point, de capuce, et ont seulement on turban bleu (1). Les religieuses sont habillées de même; elles metlent seulement des Uîiges noirs autour delà téie, qui leur couvrent le menton jusqu'à la bouche, et ont par^dessus ces linges une espèce de vuile noir fort petit, qui s'attache sous le menton, comme on peut voir dans la figure que nous cm donnons (2) Il laul que les religieuses aient plus de (|ua«
(2) Voy., à la Gn du vol., n' t%i^
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rante ans poor receToir Tbabit monastique, parce qo*on appréhende qu'elles ne sortent 'pour se marier ; ce qui n'empêche pas qu'il n'y en ail très-souvent qui ne le fassent, aussi bien que des Moines, qui quittent aussi quelquerois leur habit pour se marier, et même quoiqu'ils soient prêtres: ce que leurs évêques lolèrentlnalffré eux; car s'il y en a quelques-uns qui s opposent à cet abus, les religieuiL qui veulent se marier en demandent permission au pacha ; et pour lors l'évêque est obligé d'y consentir, de crainte que celui qui la demande ne se fasse turc. Voilà ce que cause Thérésie, le schisme et le peu de discipline qu'il y a parmi la plu* part des religieux d'Orient, qui se sont soustraits de l'Eglise romaine, et qui sont plutêt religieux de nom que d^effet. Le peu qu'il y a de religieux Nestoricns dans les monastères, qui sont la plupart abandonnés, fait qu'on ne leur fait point faire de noviciat. Après qu'ils ont resté quelques jours en habit séculier, on leur donne Vhabil monasti« que, et ils déclarent en le prenant qu'ils prétendent être de l'ordre de Saint-Antoine, ou de ce saint ermite dont nous avons parlé. C'est eu quoi consiste toute leur profession, celui qui leur donne rhabit mettant le nom d*on de ces sainis dans les oraisons qui se disent en ces sortes de cérémonies, le toQt en langue syriaqqe ou chaldéenne, qui est la langue dans laquelle les Nestoriens ofGcient C'est ce que j'ai appris de M. Abdel.'ihad qui était lui-même Néstorien, ou plulêt Chaldéen, nom que les Nestoriens coniFcrtis A la foi prennent, en quittant celui de Neslorien comme un nom infime.
^£CTRES. Voyex Bbrbegal.
NICOLAS (Saint-) d'Arbr NES. Foy. Sicilb.
NICOLAS DE FODLQDE-PALÈNH. Voyex
IftaÔHB (ErMITBSDB SaI!IT-).
NIDERMDNSTER. Voyez Cologne.
NIVELLE (Chanoinessbs db), de Mom^ de Maubeuge^ de Denain et de quelquee autree lieux en Flandre.
Il en est de même des chanoinesscs séculières de Flandre que de celles dont nous avons parlé, ayant été aussi religieuses dans leur origine. Celles de Nivelle furent fondées
tir Itte ou Iduberge, femme de Pépin de anden, prince de Brabant, maire du palais et ministre des rois d'Austrasie. Après la mort de son niari, qui arriva l'an G40, étant âgée de quarante-huit ans, elle se consacra à Dieu et reçut le roWe des mains de saint Amand, évéque de Maestricht. Los enfants qui lui restaient de son mariage étaient Grimoald, qui fut aussi maire du lalais en Austrasie, k la place de son père; Beghe, qui épousa Ansigiide.fitsdesainl Arnould, et Gertrude qui n'avait que quatorze ans : mais appréhendant que cette jeune princesse ne se laissât entraîner aux plaisirs du monde, elle lui confia les cheveux en forme de couronne, pour lui faire recevoir après le voile; ce qui
(I) Vtfy., à la fin du volume, l»> 285 et 2S6.
montre que c'était la contame en ee Imp^ là que l'on coupât les cheveux en fornc^ couronne aux religieuses et aux vierges qoi se consacraient A Dieu, comme remarqoele savant P. Mabillon, qui ajoute que lecoofilf de Leptines ordonna, au contraire, que t'oa raserait entièrement les cheveux des relh gieuses qui seraient tombées dans quelqni crimes. Gertrude eut autant de joie de voir ses cheveux coupés, que les antres Glletea avaientde voir les leurs bien frisés et arraofTN, et se gloriGait de porter une couronne poar l'amour de Jésus-Christ. Saint Amand sollicita ensuite Itte de bfltir un monastère poor s'y retirer. Nivelle, petite ville de Brahasi, dans le diocèse de Namur, entre Mo: s ii Bruxelles, luj parut favorable à ce desscii. Itte y 6t jeter les fondements d'un moDdstpre, et lorsqu'il fut achevé, elle s'y retira a«ec u fille qui en fut la première abbesse, ajut
ftour lors vingt el un ans ; car elle ne rr^l e voile que sept ans après que sa mère loi eut coupé les cheveux, et elle ne prit le gos* vernement du monastère que l'an 6Î7. là conduite de cette jeune abbesse ja^tiGa Ibrt avantageusement le choix de sa ntère, qoi mourut l'an 652, après avoir été sous la discipline de sa tille pendant cinq ans, et Gertrude se démit de sa charge d'abbessc trtm ans avant sa mort, qoi arriva le 17 mars 4e l'an 659.
Le chapitre de Nivelle est composé k quarante • deux chanoinesses qui doiteol avoir fait preuves de noblesse de quatre races, tant du côté paternel que du côté maternel. Le jour de leur réception, qui s< lait avec beaucoup de pompe et de magniâcence, elles sont aussi reçues chevalières de Siiat- Georges. On leur présente un carreau de f^ lours, sur lequel elles s'agenoaflleot pesdant la messe. A l'Evangile elles tir nneni i la main une épée nue, et à la fin de la mesie un gentilhomme, après leur avoir doare laccolade, leur donne trois coups do plat de l'épée sur le dos, et les reçoit ainsi cbeva* lières de Saint-Georges. Leur babilleneti consiste eu un corps de jupe blanc aiecdes bandes de velours noir par-deTaol,dcsmaBches de toile fort amples, un autre morcela de toile qu'elles mettent depuis la ceinture jusqu'à mi-jambes, et lait en façon de surplis, li^lef ont par-dessus un manteau noir doubléd hermine. Elles ont aussi une fourrure de petitgris au bas de leur jupe, une fraise autonrdt cou, et la tête couverte d'un toile blanc, k soie (1). L'abbesse est dame de Nivelle, in\ au spirituel qu'au temporel. Il y a daoi le même chapitredesebanoinesqni font leurrer*
vice dans une église voisine, et en certains
jours de l'année ils viennent dans le chaut
des chanoinesses, où ils psalmodient arec
elles. Dans le chapitre l'abbesse préside ait
chanoines el aux chanoinesses, et ils p^^orvoyeni tous ensembleauxbénéficesvacottts par
la mort ou par le mariage des cbanoiaesse*-
Joan. Mabill. Annal, ord. S. Bened., loin- !•
Yep«^z, Chron. général, de Vordre de 5*sl-
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Benoit^ lom. II. Modeste de Saint-Âmable, M onarehie sainte de France ; et Boasaingaut, Voyage des Pays-Bas.
Ltii chanoinesses de Mons reconnaissent sainte Vaudru poor leur fondairice. fille était 611e da comte Walbert, prince du sang rojal de France» el de la princesse Bertille, et fut mariée au comte Madelgaire, plus connu sous le nom de saint Vincent des Soi-
Î^nies, qai se sépara d'elle poor se faire re* îgieux à Aumont-sur-Sambre. La sainte, après cette séparation, demeura encore deux ou trois ans dans le monde ; mais ayant pris Li résolution d*y renoncer, elle se retira, par ravis de saint Guilain, son direcleur, en on endroit solitaire do la montagne de CastriU l€>c. Elle fit acheter la place par on seigneur nommé Uidulphe, qui est aussi honoré comme saint, vi qui avait épousé sainte AYe, sa parente. Elle le pria d'y faire préparer une cabane où elle pût se renfermer pour servir Dieu. Uidulphe fit plus qu'on ne loi avait demandé; il bâtit sur la place qu'il avait achetée un monastère magnifique, qui ne convenait point à la pauvreté que sainte Vaudru voulait embrasser. Elle ne voulut point y loger, et le ciel favorisant son încli« nation, il arriva peu de jours après qu'un vent impétueux renversa ce bâtiment. Saint Uidulphe, pour se conformer au désir de la sainte, lui bâtit une petite cellule avec une chapelle, uù elle alla demeurer après avoir reçu le voile sacré des mains de' saint Auberl, évéque de Cambrai. Piosieurs femmes nobles voulurent se mettre sous sa conduite. Le lien parut trop étroit à sainte Aldegoiide, sa sœur, pour y recevoir les personnes qui se présentaient à sainte Vaudru; c'est pourquoi elle l'exhorta de venir avec ses religieuses dans le monastère qu'elle avait fait bâtir i Maubeoge ; mais Vaudru, qui n'aimeit que la pauvreté, ne voulut pas cj^uiiter •a solitude, qui devint en si grande réputation et si fréquentée, qu'on v bâtit une ville considérable qui est aujourd'hui la capitale du Hainaot, et ce pauvre monastère a été changé en ou riche chapitre de chanoinesses. Sainte Vaudru mourut Tan 658, et se vovant proche de sa fin, en présence des re* ligienx et des religieuses (car ce monastère élait double) elle nomma, pour lui succéder, Ulfetnide, sa nièce, qui n'avait que vingt ans, mais qui avait toujours été élevée sous •es yeux depuis le berceau.
Les comtes deHainaut prenaient autrefois la qualité d'abbés séculiers, avoués, gardes, juges, protecteurs et défenseurs tant de cette église que des biens qui en dépendaient, mettant en leur place pour gouverner les filles une abbcsso qui avait une si grande autorité et prééminence, que c'était elle qui recevait et mettait en possession du comté de Ûainaut et de la dignité abbatiale les nouveaux comtes. Ils faisaient serment de main* tenir les privilèges, libertés, exemptions et possessions de cette abbaye; mais elle a perdu depuis plusieurs terres et juridictions
(I) Voy., à la fln du vol., d<» 2S7, 2S8 et 289.
3 ni lui ont été ôtées. Ce chapitre est composé e| trente chaooinesses. Il y a aussi eu des chanoines dans cette église, mats les chanolnesses les en ont chassés, et ils n'y font point de service, si ce n'est quelques r>rières
au'ils sont obligés d'y venir dire tous les ans. ous donnons ici trois difl'érentes figures de rhabillement de ces chanoinesses (1): la première représente l'habillement qu'elles portent pendant la première année de leur réception; la seconde, l'habillement qu'e les ont pendant la seconde année; et la troisième, celui qu'elles portent toujours après ces deux premières années, pendant lesquelles elles sont appelées écolières. Elles sont obliffées de faire jurer la vérité des preuves de leur noblesse par deux gentilshommes ayant l'épée nue â la main.
Sainte Aldegondo, sœur de sainte Vaudru, voulant l'imiter dans le renoncement qu'elle avait fait au monde, et éviter les poursuites d'un seigneur qui la recherchait en mariage, sortit secrètement du château de Courtsore, où sa mère, qui était veuve, demeurait, et se relira dans on lieu solitaire appelé Méthode, et aujourd'hui Maubeuge, sur la Sambre, où elle demeura quelque temps cachée. Elle alla trouver ensuite saint Amand, qui élait au monastère d'Aumont, et saint Aubert, de qui elle reçut le voile de religieuse et l'habit monastique. Etant retournée à M.iubeuge, elle vendit tout ce qu'elle avait de pierreries et de joyaux, et en distribua le prix à diverses églises et à d'autres lieux do piété, auxquels elle donna les biens qu'elle avait en fonds de terre. Elle fît bâtir un monastère â Maubeoge, et en fil consacrer l'éf;lise par saint Auberl, sous Tinvocatlun de a sainte Vierge. Elle y assembla un grand nombre de vierges et y mit aussi des religieux pour leur administrer les sacrements. Enfin, après avoir gouverné sa communauté pendant plusieurs années, elle moorut l'an 683. Celles qoi sont venues après elle on| renoncé, vers le douiième siècle, aux vœox solennels pour se séculariser aussi bien que celles de Nivelle et de Mons, et ont formé lo chapitre de Maubeuge. Ces chanoinesses ont le gouvernement de la ville et de son terri*» toire, et la juridiction soit au civil, soit ao criminel. Elles faisaient autrefois battre tous les ans certaines petites monnaies de plomb appelées ift/es, avec l'effigie de sainte Aidegonde. Douze de ces petites pièces revenaient â un denier ou gros de Flandre, et avaient cours dans tout le Hainaut jusqu'à Bruxelles. 11 ne suOit pas, pour être reçue chanoinesse de Maubeuge, de faire preuve de noblesse de seize quartiers, il faut que la noblesse soit si ancienne qu'on n'en connaisse pas l'origine : i'hiibillemcnt qoe ces chanoinesses portent présentement est peu ou point diOTérent de celui des antres chanoinesses de Flandre. Ainsi nous nous contenterons de donner ici on dessin d'un habillement que portaient autrefois les abbesses de Maubeoge, tef qu'il se troove dans ua
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aB€i<'nmanu8cril4ei'abb:iye(kSainl-Ainand, qui cousis ail en un voile b'anc ubscur, un manteau violet parsemé de fleurs, une robe rouge bo.déede pellt-gris« tombant jusqu'à mi-jambe, sous Liquel e il y en avnil une autre bl.in be, qui drsceudail jusqu'aux talons (1). Pour ce qui regarde ie ojanloau, le P. Mabilion croit que les fleurs dont il et semé soit de l'invention du piMulri*; c;:r il dit que I on trouve dans on autre manuscrit du coiiimencement du onzième siècle, une autre abbessequi a le même babil et le même manteau, uiais sans fleurs, et qu'elle e^t accompagnée d'une religieuse qui n'a pour habillement qu'un voile et une coule : ce qui conûrme que ces chanoinesses oDl été originairement religieuses.
Voyez pour Mons et Maubeuge, Joan. Mabill.,il9ifia/. ord. S. Bened,, tom. I. Yèpcs, CItroniq. général, de Void, de Saint- Benoit^ tom. 11. Modeste de 8aint"Amable, Monar^ chie sainte de Fronce. Bousingaut, Voyaje de$ Payê-Bas; et Guichardio, iJiit. des Fays^ Bas.
Sainte Beghe, qui é!ail aussi sœur de sainte Gerlrude,se voyant veuve du duc AnsigtlJe, qui avait été assassiné, et duquel elle avait eu Pépin d'Héristal, qui fut père de Cbarles Martel, ne voulut point écouter ^es proposi* lions qu'on lui (il de passer à de secondes noces. Mlle alla à Rome et obtint du pape Adéodat des reliques de quelques saints, avec un morceau de la vraie croix, des pierres teintes du sang de saint Etienne, et une partie des chaînes de saint Pierre. Elle fonda a son retour, Tan G96, le monastère d*Andenoe, situé entre Namur et Hui, proche ta rivière de Meuse ; et en mémoire des sept principales églises de Rome qu'elle avait visitécs , elle en Gt bâtir sept à Andenne, dont la principale fut dédiée en l'honneur de la sainte Vierge, et les six antres sous l'invo- Ccttion de saint Sauveur, de saint Pierre, de saint Jean, de t^alnt Etienne, de saint Michel et de saint Lambert , vi elle partagea à ces églises les reliques qu'elle avait apportées de Kome. Il ne lui restait plus qu'à peupler ce monastère de religieuses d^uiie ^ainle vie. Il ne lui en parut point de plus parfaites que Cilles qui avaient été formées par sa »œnr sainte Gertrude. Elle fut à xNivelte pour ce sujc^ et Agnè4, qui en élait pour lors abbesse, lui en accorda six, et pour comble de faveur elle lui donna des livres et une partie du lit de sainte Gertrude, qui attira une nouvelle bénèdictionsarceshnbitantsd'Andcnne, eu faveur desquels Dieu Gl plusieurs mirarlos, tant pour manifester la sainteté de sa servante que pour ré'M>mpenser la dévotion de ceux qui l'invoquaient dans leurs besoins. Sainte Be^be en fut la première supérieure : s*s rcligirusei sVng^gorenl au service de Dieu pour toujours el p ir une stabilité perpétuelle, mais rllo ne les gouverna pas longtemps, él'int morte deux ans après. Ce monasière a ete changé en un chapitre de chanoinesses qui sont au nombre de trente, el
il y a aussi dix rbanoioes qui leur serrent de chapelains. Ces ch.inoines^es n^ontjaniaii eu d'abbesses ; (es comtes dt*. Flanilre m on: toujours éié les abbés, et en cette qualité iU disposent des préb<;udes lorsqu'elles vaquent. Los principales dignités de ce chapitre stml celles de prévoie , de doyenne , dVscolâire et de chantre. Elles ont la cotiat on de plusieurs béiiéficos et cures. Ces chanuincsscs portent un surplis étant au choeur, a<6cao long manteau noir doublé d'iienninp,
Joan. Mabllon , Annal, ord. S. fienc'l, ti>o).'l. Petr. Coëos, Disquisit. fliitoric, de origine Beghinarum Belgii. Modeste de Saisi* Amable, M anarchie sainte de France.
Le chapitre des chanoinesses de Munstor- Belise, au dioccse de Liège, a été aussi dans son origine un monastère de religieust*s bâti par sainte Landrade. Elle élait n èreoa («etitc-fiile de saint ArnouM de Metz, el, seitin quelques-uns, Gile d'Ansigilde et de saiute Beghe, et sœurdePéinn d*Béristal. A>anl passé ses premières années avec beaucoup do piété, ses parents la voulurent marer; mais elle leur déclara qu^ellc voulait rrstrr vierge. C'est pourquoi ils lui don^ièrent loHle la liberté quelle souhaitait pour se consacrer plus parfaitement au service de Oiea. Elle se Gt accommoder une petite cellule, el mena une vie pénitente et solitaire, sans quitter encore sa famille; elle se revélU d'un ciliée, et par-dessus d'un habit foK simple et semblable i celui des servantes. Son amour pour la contemplation la pressait fort de se retirer dans le désert; mais elle était retenue par la considération de sa jeunesse et par la crainte d*abandonner des psuvrei qu*elle «assistait. Quand elle fui plus igée, elle se retira dans un bois qui était si affreux par la multitude de bêles farouches dout il élail rempli, qu'on l'^ippelait Bellua, on Rttraite dts bêtes. Aprè^ la vision d'ute croit éclatante qui lui apparut dans ce bois, elle y Gt bâtir unç église qui fut dédiée par saint Lambert , évéque de Maë^lricbt. Plusieurs Glles et veuves se rendirent auprès de la sainte pour imiter ses vertus, et trav^ti ter à Irur salut sous sa direction. Telle fut Torigine du monastère de Bclise, qui prit ce mni après avoir quitté ceUii de Beilua «lU litirn^tf des bétesy qu*il portait auparavant, et Ton a bàii une petite ville du même nom é un quart de lieue de ce monastère. La mort de cette sainte fondatrice arriva vers Tan 630 ou (j^U el ce monastère a été changé en une communauté de Glles nobles, qui ont renoncé aui vœux soleunels, pour se marier quand bu lour semble, à Texemplc des autres chanoinesses. L'on voit dans cette abbaye une licorne qui a six pieds et demi de long: on tient qu*elle y a été apportée par une fiH^ d'un duc de Bretagne, qui se ût cbanoines^f en ce lien, et qu'à cause d'elle cette abbaye lut nommée V Abbaye de Saint- Amour.
Moilesle de Saiui-Amable, A/ona#f^«>w«f^' de France: et Thomas Coraeille, Dict> J^ graph.
(I) Yvij./i la Ga Ju vol., ii' 20 J.
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Le boarg <1e Duonening ou Dulirns, qu on nomme préseniement Denain, et qui est sur le chemin de Valenciennes à Douai, est recommandable par une abbaye de cbanoineesei lécnlièreSy que les Bénédictiiis mettent encore au nombre de celles qui étaient au- (refoisde leur ordre avant qu'elles se fussent sécularisées. Elle fut fondée par saint Adelbert, comie d*EstreYan» et sa femme sainte Reine, nièce du roi Pépie, fers Tan 764, se- Ion la plus commune opinion, et, selon d'autres, Tan 750. Us donnèrent tous leurs biens à dix filles qu'ils avaient eues de leur mari;ige; f*t Talnée, nommée Rainfride^ fut la première abbesse de ce monastère, ou ses Meurs Orent vœu avec elle de chasteté» et ont toutes mérité, par leur vie exemplaire et leurs grandes vertus, d*étre révérées comme saintes. Après la mort de saint Adelbert, sainte Reine, n*ajranl plus rien qui la retint dans le monde, se retira avec ses filles dans le monastère de Denain, et soit i cause qu'elle en est ta fondatrice, ou qu'elle en ait été vé* ritablement abbesse, les peintres ont accoutumé delà représenter avec un voile blanc sur la tête et une crosse à la main. Baudery, ôtéi|ue de Noyon, qui vl%all au commencr* ment du douzième siècle, et qui a écrit la chronique des évéques d'Arras et de Cam« brai, parlant de cette abbaye, dit qu'elle fut fondée par sainte Rainfrède, qui en fut abbesse : que quelque temps après ce monastère déchut beaucoup de sa splendeur, et tomba entre les mains de certains chanoines; mais que le comte Baudouin, par les sollieitalions de Tévéque Gérard et de Loduin, abbé de Saint- Waast, le rétablit dans son premier état, y faisant revivre la discipline régulière sous la règle de saint Benoit et la conduite de Tabbesse Brmentrude.
Ces chanoinesses étaient autrefois dames In comté d*Ostrevan ; mais la souveraineté le ce comté étant venue au roi comme comte le Hainaut, les chanoinesses ont seulement conservé le titre de comtesses d'Ostrevan. le chapitre est composé de dix-huit chanoi* lesses, qui doivent faire preuves de noblesse le huit quartiers. Leur habit est asseï semilable â celui des chanoinesses de Nivelle, à 'exception qu'elles n*ont point de fraise, et [u'elles ont seulement un mouchoir de cou Itaché avec trois rubans noirs (1) : elles ont osai à Irurs corps de jupes quelques bandes o velours noir de plus que celles de Nivelle; t quand elles sont hors du chœur, elles lettent par«dessus leurs habits un ruban noir rodé d'or, auquel est attachée une médaille 'or avec Tiaiage de sainte Rainfrède, qui est seonnoe pour patronne de cette abbaye.
Jonn. HabilL, Annal, ord. S. Bened, Mo* este de Saint-Amable, Monarchie $ainte de 'ranee; et Thomas Corneille, Diction. g4o^ ^aphiouc,
NOBLE-MAISON ( CuvAunns ra la ).
opez Etoile,
O^UD (CuvALiiRS do), Ole du Sainl'Bê" prit au droit-désir^ nu royaume r/e NapU». Robert le Bon et le Sage, roi de Naples, qui (I) Voy., à la fin du vol., n* 291.
DlCTIOXIfAlEB DFS OnDRBS AKLlGIRr? . II.
éiait de la mai-^on d*Anj»tt, ayant perda Charles de Sicile, iton fils unique, voulut donner un mari aussi de la maison d'Anjon A Jeanne, fille atnée du même Charles. Dans cette vue il Ut venir A Naples, Tan 1S33, Charles II, roi de Hongrie, son neveu, et An« dré, fils puîné de ce prince, qui fut fiancé, le 18 septembre, avec Jeanne, sa cousine issue de germain. Cette princpsse était pour lors dans la neuvième année de son Age; André rn avait sept. Mais ce mariage ne fut point heureui, les inclinations do ces deux époux ne s'accordant point. Le roi Robert avait tAché de leur inspirer des sentiments d*union, et il avait par sa prudence contrebalancé les divers mouvements de ces deux esprits. Mais aprèA sa mort, qui arriva l'an I3V3, ils ne gardèrent pluji de mesures; Jeanne ne voulait point qu'André prit la c^ua* lité de roi ; et ces contestations durèrent jusqu'à ce qu'Elisabeth, reine de Hongrie, ayant fait un voyage A Naples, persuada A Jeanne^ qui était sa belle-fille, de se (aire couronner avec André son mari. Celte cérémonie se fit avec beaucoup de magnificence, en présence de quatre cardinaux que le pape Clément VI envoya à Naples. Cela ne réunit pas néanmoins ces deux esprits; le malheureux An«* dré fut étranplé dans la rille d'Aversa Taa 1345, et la reine fut soupçonnée d'avoir donné son consentement A ce meurtre.
Cette princesse épousa^ l'année sni?ante, en secondes noces, Louis do Tarante, qui était aussi son cousin ; mais Louis, rot de Hongrie, ayant passéen Italie avec une puis* saute armée, pour venger la mnrt d'André, et s'étant emparé de la ville de Naples, Louis de Tarente et sa femme furent obligés de se réfugier en Provence, qui appartenait aussi i cette princesse, et ils ne retournèrent A Naples que l'an 1353, après avoir conclu la paix avec le roi de Hongrie, par l'entremise du pape. Ce fut pour lors que Louis de Tarente, en mémoire de ce qu'il avait été couronné roi de Jérusalem et de Sicile le jour do la PentecAte, institua un ordre militaire sous le nom du Saint-Esprit au droit-désir, plus communément connu sous le nom 4e l'ordre du Nœud, A cause quo les chevaliers portaient pour marque de leur ordre un nœud en forme de lacs d'amour, ce prince ayant voulu exprimer par ce nœud, comme disent quelques auteurs, l'attachement que les sujets devaient avoir pour leur prince, et séciproquement te prince pour ses sujets. Cependant la véritable nom de cet ordre ét&it celui du Saint-Esprit aa droit-désir, comme il parait par les statuts qui furent dressés par l'instituteur, et qui commencent ainsi : Ce Monî Um chapiires faits et trouvés par le très exeelUfit prince monseigneur le roy Leys« par la grâce de Dieu roy de Jérusalem et de Sicile^ aile onneur du Sninl^-Esprit^ trou-veur etjondtur de la très noble compagnie du Saint-Esprit au droit-drsir^ commencée le jour de la Penthecostel'an de grâce M.Ct'C.UI. Noiu Loys par la grâce de ùieu roi de Jérusalem et de Sicile f aile onneur du SainhEe^
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prit 9 lequel jour par $a grâce nou$ fusmes couronnez de nos royaumes^ en essiucement et acroit$emeni (Tonneur^ avons ordonné de faire une Compagnie de Chevalière qui seront appeliez les Chetaliers du Saint-Esprit au droit'desir^ et les d. Chevaliers seront en 'nombre de trois cent; detquets nous comme trouveur et fondeur de cette compagnie^ se^ ront prineeps: et aftssi doivent être ious nos successeurs roys de Jérusalem et de Sicile, Et à tous ceux (jue nous avons eslus et esliront à ^slre delà dite compagnie, faisons â scavoir^ </ue nous pensons à fàire^ se Dieu plaît, la première [este au chastel de t* Eu f enchanté du werveilleux péril, le jour de la Penthecosle prochaine tenant, et pour ce tous Us dessus dits compagnons qui bonnement pourront^ eoient audit jour, audit lieu, en telle manière comme cy après sera devisé: et a doncques tera plus a plain à tous tes compagnons parlé de cette malierre.
Premièrement ilg deTaienl jarer qa*il8 don* neraient aide et secoars à ce prince de tout leur poof oir, soit A la guerre» noit en toutes autres occasions. Tous les chevaliers devaient porter un nœud do telle coulrur qulls voulaient sur leurs babils, en un endroit où il pût être vu y et dessus ou dessoos le nœud ils détalent mettre ces paroles: se Dieu plais. Le vendredi ils devaient porter un cbaperon noir avec un nœud de soie blanche sans or, argent ni perles. Si on chevalier, s'^tant trouvé dans quoique aciion, avait été blessé ou avait blessé son ennemi, et qu*il eût remporté Tavantage, il devait porter dès ce jourlà son nœud délié, jusqu'à ce qu'il eût été au saint sépulcre. Son nom devait être écrit sur le nœud, qo*il devait porter ensuite lié comme auparavant avec ces paroles, i7 a pieu à Dieu^ et dessus le nœud un ray ardent du Saint-Esprit: ce qui était apparemment une de ces dammes en forme de langue de feu sous la 6gnre desquelles le Saint-Esprit descendît sur les apétres dans le cénacle. Ils devaient porter aussi une épée» sous le pommeau de laquelle leurs nom et surnom étaient écrits avec ces paroles : se Dieu plaist. Ils jeûnaient tous les vendredis de Tannée, ou bien il leur était libre de donner ce jour, là à manger A trois pauvres en Thonneur de Dieu et du Saint-Esprit.
Tous les ans ils se trouvaient à Naples le jour de la Pentecôte, au château de l'OEuf, et comme les étrangers et ceux qui éiaient de pays éloignés étaient obligés de faire des dépenses pour leur voyage, le roi les remboursait des frais qu ils avaient faits. Ils avaient dans cette assemblée des habits blancs. Ils y devaient porter par écrit tous les faits d'armes qu'ils avaient accomplis dans l'année, et ceux que l'on trouvait les plus coofidérables étaient écrits dans un livre qu*on appelait le livre des avènements aux chevaliers de la Compagnie du Saint-Esprit au droit-desir. Si quelque chevalier avait fait une action indigne, il devait se trouver à pareil jour au château de l'OEuf, vêtu de noir avec une flamme sor le cœur et ces mots en gros caractères: J*ai espérance au Saint-Es^
prit de ma grande honte amender. 11 ne mangeait point ce jonr-IA avec les cbevalieri. mais seul an milieu de la salle où le prince et les autres chevaliers mangeaient: ce qoi durai! jusq,u'à ce que le prince avec son conseil l'eût rétabli en son honneur. 11 y sv<iii aussi dans le même château une table qoe l'on appelait la table désirée, où mangeaiem, le jour de la Pentecôte, tous les chevaliers
a ni pendant Tannée avaient délié le nœud. eux qui avaient fait les plus belles actioni étaient assis à la place la plus honorable de la table ; et s'il y en avait quelqu'un qui por* tât son nœud relié avec une flamme, oa lui mettait sor la tête une couronne de laurier. La fêle étant finie, on tenait un chapitre dans lequel il était permis de retrancher oo d'ajouter aux statuts ce que l'on croyait plus convenable pour rhonneor et l'avancement de Tordre. Un chevalier qui avait déjà reçu quelque ordre avant que d'être admis dans celui du Sainl-Esprit au droil-dé>ir, devait le quitter, ou ne le pouvant pas faire honnêtement, celui du Saint-Esprit devait être le premier, et dans la suite il n'en devait recevoir aucun sans la permission du prince; mais on ne devait pas la loi deman* der qu'on n'eût porté le nœud relié avec la flamme. Après la mort d'un clievalier lei parents étaient obligés de porter son épée aa E rince, qui, après l'avoir reçue, faisait dir^ uit jours après, un office solennel poor le repos de Tâme du chevalier décédé. Tons les autres y assistaient. Le plus proche pareol ou un ami du défunt prenait son épée par la pointe et l'offrait sur Taotel, étant suivi du prince et des autres chevaliers qni accompagnaient cette épée jusqu'à Taalel. Ils se mettaient ensuite A genoux, priant Dieo poor l'Ame du chevalier décédé, et après le service on attachait cette épée A la muraille de la chapelle : on devait mettre dans l'espace de trois mois une pierre de marbre oà étaient marqués le nom do chevalier, le lies et le jour de sa mort. SMI avait porté la flamme sur le nœud, on ajoutait sur ceite pierre de marbre une flamme d^où sortaient ces paroles: // acheva sa partie du droit-étsir, et chaque chevalier était encore obligé de faire dire sept messes pour le repos de son âme.
Telles étaient les principales obligations des chevaliers de Tordre du Saint-Eiprit au droit-désir, prescrites par leurs statuts qui contenaient vingt*trois chapitres aui* qriels on ajouta cet autre Tan 1353, qoi marquait aux chevaliers en quelles orcj* sions ils pouvaient délier le nœud : i'em. il est déclaré par ce dernier chapitre ajoia en ta première teste passée de la Penteecsn ran de grâce 1353, que nul compagnon àif dit ordre n'en peuese délier le neu, sinon pour la manière qui s*en$uit: cest à seavoir que se aucun des compagnons MTord^' se trouvera en aurun fait eTeurmes la eu it nombre de tes ennemis seront cinquante ''<i^* bus ou autres et la part du Chevalier d'ilordre n*en s*estendit plus que le nomb'' de ses adversaires f se ledit Chevalier te / (•»•
ii:i3
UZÎ
voit pour son honneur tant ovancier quil pnt eslte le premier à ferir et envayr irs ennemis , ou se il pouvait prendre If capitaine de ses ennemis^ et la lin de .la bataille sera honorable pour la part dudit Chevalier dell* ordre ; il puet deivr le neu. item se aucuns desd. ccmpagnons delC ordre se irouvoient en aucuns faits d'armes la ou le nombre de leurs ennemis fussent trois cent barbus ou plus, et la part des Chevaliers deW ordre non s*eslendtt outre le nom^ bre des ennemis , et les Chevaliers ou Che^ valier delVordre fussent les premiers fereous en la bataille ou eschitlle des ennemis^ et que la fn de ta bataille sera honorable pour la part desdits compagnons delCordre : eux po~ vent deslier le neu en la manière susdite si notoiremeni que chacun soit tenu monstrer au prince f et à son conseil 9 de son bien fait vrayes enseignes»
Louis de Tarenle n'ajaiit point eu d*enfanCit cet ordre fut aboli après sa morl par les désordres et les réfoluUoni qui arrircrenl au royaume de Naples. L'on aurait ignoré les statuts que ce prince avait priscriu aux cheraliers de cet ur* dre« si l'original n'était tombé an pouvoir de la républii|ue de Venise» qui en fit présent i Henri 111 » roi de France el de Pologne » lorsqu'il passa i Venise à son retour de Pologne. U. Le Laboureur les a fait imprimer dans ses additions ans Mémoires de M. de Caitelnau. La mé»
moite de cet ordre s*est toujours cooser?ée à Naples par le moyen des armes et des tombeaux de plusieurs de ces cheraliers, qae l'un roit en différents endroits de cette ville» et particulièrement dans l'église ca* Ihédrale» où est le tombeau de Collutio Bozzoto , qui avait délié le nœud et l'avait relié i Jérusalem » comme il parait par répitaphe de ce chevalier» au bas de ci'lle de son père , qui était chevalier de Tordre de rÈtoile. Uicjaeet strenuus miles Coltutius Bozxutus^ fitius ejus^ qui fuit de socic tate iVodt» iilustris Ludovieif régis SiciliŒf quem nodum in cawpali bello vietoriose dis^ solvitf et dictum nodum religavit in Jeru* salem: qui obiit ann. Domini m. CCC. LXX, die VIII SeptembriSf IX indietione.
Cet ordre était aussi sous la proieclion de saint Nicolas , évéque do Mire; et sur le tombeau de Robert de Burgenzn» qui est dans l'église de Sainte-Claire à Naples» Ton voit les armes de ce chevalier du Nœud entourées d'un ruban au haut duquel il y a le nœud de l'ordre et au bas l'image de saint Nicolas. Les différents habillements de ces chevaliers (1) que nous donnons ici» sont|tirés de la bibliothèçiue du roi» où ils sont représentés en miniature.
Bernard Giustiniani , llist, di tutti qli Ord. militari. Schoonebeck» Hist, des Ùr» dres militaires: et Le Laboureur» Uémoites de Caslslnau^ tom. Il» pag. 8SI5.
NOIRES (SoBCRs). Voyez Cbllitrs.
NOLI (Ghanoirbssbs db)» dans l'Etat de Gé-
nex» et autres communautés de filles sou-mises à tordre de Saint^françois»
Nicolas des IJrstns » comte de Solcto, ne se content? pas de faire réparer» l'an 135% , le monastère des reli{;ieuses de Sainle-CI<iire à Noii , dans l'Rtat du Gènes, sous le titre de Saint-Jacques ; mais par une piété autant particulière que sainte » il y fonda aussi un collège de chanoinosses, auxquelles il donna le soin d'y éLver de jeunes filles dans l.t
S iété» jusqu'à ce qu'elles fuss^ent en âge d'emrasser un état. Ce fondateur leur prescrivit une manière de vie par dos constitutions qu'il dressa» et qui contenaient quarante et un chapitres, dont le cinqiiième fait mention d'une bulle de Boniface Vlll , qui approuva cette société. Il divisa cette communauté en trois classes : la première fut de cbanoinrs- •es destinées an service divin ; la seconde fut de filles séculières , et la troisième de sceors ciinverses» destinées ao service des autres. Il commit iiux premières Téducation des filles séculières» jusqu'à ce qo*el!es eussent fait lo chois» 00 de rester dans cette maison en y gardant la clôture, on de se faire religieuses Clarlssesdans le monastère de Saint-Jacques, ou de se marier. Ces chanoinesses devaient réciter ToHlce selon le bréviaire des Frèrr» Mineurs» solenniscr toutes les fêtes des saints de cet ordre , dont elles devaient avoir tou-
t'oars on religieux pour confesseur. Leur halit était aussi en quelque façon semblable i celui des religieuses de Sainte-Claire » n'en étant distinguées que par un surplis qu'elles
Eortaientsur une robe grise» liée d'une corde tanche; et elles avaient pour chaussure des socques ou sandairs de bois. Les filles séculières et les sœurs converses destinées pour le service de la maison » avaient au^si une robe grise avec un manteau de même [%); les sœurs converses devaient réciter pour leur office autant de Pater et é*Ate que saint François en a ordonné par sa règle pour les frères lais de son ordre. Cette maison et le monastère de Saint-Jacques ont été soumis dans la suite à la juridiction do l'évéque de NoIi ; mais les chanoinesses et les religieuses Clarisses ne quittèrent point le bréviaire» Tbahit , ni la direction des religieux de Saint-François.
Luc Wading, Annal. Minor. tom. VIII» addit. ad tom. IV, n. S.
Entre les monuments de piété qui ont été érigés en Espagne par les soins et les libéralités du cardinal Ximenès, archevêque de Tolède, et les religieux de l'ordre dé Saint- François , il y a deux monastères de rell* gieuses du tiers ordre do même saint Fran^* çois» tous dbux sous le titre de Saint-Jean de la Pénitence. Le premier fut fondé à Alcala par ce cardinal» l'an 150i, pour trente-trois rf-ligieuses » dont le nombre ne peut être augmenté » et il y joignit une commnnaaté de pauvres demoiselles , sous le nom de Sainte-Elisabeth» qui devaient être soumises à la conduite de ces religieuses » jusqu'à ce qu'elles fussent en état d*être mariées 00
(I) roy.» à la tin da vol.» u<" 23i, S95 e: 204. (1) V. t^., à la fln du vol.» n«* 295 cl 20G,
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iTélre rclig'euscsy aroc ordre qae si elles fai* saîent i:lioi& de la Tie religieuse, le monastère serait obligé de les recevoir ; et que si elles voulaient se marier , il roarnirait leur dot, ajanl laissé pour cet effet des fonds su fusants.*
Cette fondation ajant réussi, il en fit une semblable à Tolède , où il fit bâtir, e 1 1511, un monastère sous te même titre de Sainilean de la Pénitence, dans lequel il y a ordi« nairement plus de quatre-vingts religieuses qui font profi*ssion,comme telles d'Alcala, de la troisième règle de saint François ; et proche ce monastère il fonda aussi une ctmimunauté de deux cents jeunes demolsellei, qu'il mit sous la conduite de anelques-unes de ces religieuses. Le pape Léon X lui accorda «n èref pour rct effet en 151b, par lequel il lui permit qu'ouiro les rentes et les revenus considérables qu'il affectait à cette maison , il jr 4>&t unir deux ou trois bénéfices et même davantage, soil qu'ils fussent simples ou i iliarge dT&mcs ; et cela non-seulement pour l'entretien des religieuses et des jeunes demoisellcst mais pour aider à marier ces dernières après qu elles auraient demeuré six ans dans la communauté, ou pour servir de dot à celles qui voudraient être religieuses dans le monastère. Philippe II, roi d'Espagne, augmenta do quarante le nombre de ces demoiselles , voulant que ces quarante places fussent remplies par les filles de ses officiers du second rang» ayant assigné pour chacune dé ces demoiselles cinq cents ècus d*or, soil pour être religieuses, soil poar être mariées. Cette communauté de jeunes filles subsiste encore; mais celle d'Ali ala fut transférée d;ins la suite à Madrid, et fut mise sous la direction des Angustines Déchaussées du monastère de Sainte-Elisabeth , et soumise à la juridiction du grand anmônier.
LucWading, Annal. Minor. tom. VIII, ad ann. 150^, n. 58; et Mémoires manuscrits»
A l'imitation du cardinal Ximenès, Ferdi* nand de Silva , comte de Cifucntes , fonda dans sa ville de Cifaentes^ l'an 1525, on courent de religieuses du tiers ordre de Saint- François, sous le nom de Notre-Dame de Bethléem, pour les demoiselles el suivantes de sa femme, qui, étant demeurées sans mattresse par la mort de celte dame, témoignèrent à ce comte qu'elles voulaient se consacrer è Dieu. 11 fil venir pour cet effet des religieuses du monastère de Saint-Jean de la Pénitence de Tolède , qui demeurèrent avec les nouvelles religieuses, jusqu'à ce que leur monastère fût achevé , dont elles ne prirent possession que Tan 1526. A côté de ce monastère (n'jr aj[ant qu'un mur de séparation), il fonda aussi une communauté de filles , semblable à celle de Tolède, qu'il soumit aussi à la conduite des religieuses : leur église est commune , mais leurs chœurs sont séparés, aoasi bien que leur demeure. Il j a ordinairement dans ce monastère plus de quarante religieuses, qui sont, aussi bien que la communauté de ulles séculières, sous la juridicliou des religieux de Tordre de Saint-François.
Après qae Ferdinand Corte i eut eonqaîs le Mexique pour le roi d'Espagne , Isabelle de Portugal, femme de l'empereur Charles V, y envoya des religieuses Clarisses el do tiers ordre de Saint-François , qui j Oreol plu* sieurs établissements, comme à Zucbimilci, Tetzeuci, Quausthitlani, Telmaoaci, Tapeaca, Thevacana et autres lieux. L'on fonda auprès de leurs monastères des communaulés de jeunes filles indiennes pour être élevées sous leur conduite , et pour j être instruites des mystères de la retigi*>ii et de lou» les ouvrages qui ioovienneut aux personnes de leur sexe. Ces communautés de filles indiennes sont si considérables , qu'elles sont ordinairement de quatre ou cinq cents filles.
Luc Wading, Annal. Minor. tom. VIII, fid ann. 1590, n. 2.
Le même Wading , de Gobematis , le P. Artos du Moustîer et quelques autres btsti>r;eni , ont fait mention d'un ordre sous l<* nom de TAscension de Notre-Seigneur « qui embrassa U règle des Frères Mineurs ; mais comme ils n*ont point dit en quel lieu, |i>oar quelle fin , ni en quelle année cet ordie a été institué, nous n'en pouvons rien dire non pies.
Luc Wading, tom. VIII, ad ann. 1523, n. 14. Dominic. de Gobernatis, Orb. Sfrapkk, tom. II. Artos du Uoastier, Martgrotog.
Françiscanum. lianoel da Espéra nca, Hiil. Serafica^ part. i.
L'annaliste des Frères Mineurs préleod qu'il y a eu des recluses de Tordre de l'Annonciade dans l'église de Sainl-Pierre du Vatican , à Rome, se fondant , à ce qu'il dit, sur une bulle du pape Léon X, de Tan 1515, par laquelle ce pontife , en accordant aux religieuses Annonciades des dix Vertus les mêmes grâces qu'il avait accordées aux religieuses Clari>ses , déclare qu*il veut qoe les quatre recluses de régtise de Saint-Pierre, qui y demeuraient dans la chapelle de Saint* André, jouissent des mêmes grâces pendant le temps qu'elles y demeureraient, ou dan» quelques autres lieux où elles garderaient le même genre de vie. Cet auteur n'ayant pu trouver à quel dessein elles avaient été rrufermées dans celte chapelle, quelles étaient leurs fonctions, ni quaud elles en sont sorties , se contente de dire qu'elles étalent de l'ordre de rAnnonciade;maiscommeLém X« dans la même bulle, parle aussi des r. h* gieuses du tiers ordre de Saint-Françoîs , d y a plus d'apparence que ces recinses étaiest plutôt de celui-ci que de celui des Annonctades, puisque ces dernières n'ont pas passe en Italie.
Luc Wadinff« Annal. Minor. tom. VUL ad ann. 1515, n. «1; et Dominic. de Gubenutu, Orb. Seraphic. tom. II.
NOM DE JÉSUS (DoMi!iiCAi!is db la co^* cnéGATàON DU Saint-). Voyez LomAnnix.
NOTRE-DAME. Voyez CuARrri. — 0»n-
PA6NIK. -- CONGAtoATIOR , CtC — Voyet IS
dés gnation particulière des Institats cunsa' crés à la sainte Vierge, sous le titre : Nuiaa* Damk.
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NOTRKDAMK DE CHARITÉ ( Reli^
GIEUSRS DB L*OADAB DB).
C*est avec jusUre que lo R. P. Eadei , frère de M. Mézcray , historiographe de France , doit être mis au nombre des fonda* tours d*urdres, puisque non-senlemeol il a fondé la congrégation des Prêtres Missionnaires de Jésus et Marie, communément appelés les Badistes,mais qne Tordre de Notre- Dame de Charité lui est aussi rede? able de son établissement. Nous aTons donné la Vie de ce grand ser? iteor de Dieu {Voy, Eudes), et nous allons rapporter ici rétciblissem< nt df Tonire de Notre-Dame de Charité, comme étant soumis à la règle de saint Augustin.
1/ordre de Notre Dame de Charité porte avecjosticecc nom, puisque la charitéméme en a été In On principale, ijant été établi pour traTailler a la conversion des âmes pécheresses; Ton peut dire que c'est un ouvrage de 11 grâce, et le fruit des prédications itu P. Eudes; et suivant le sentiment de cet homme apostolique , il a pris son origine ilans les sacrés cœurs de Notre-Seigneur et d<? ta sainte Vierge, embrasés du zèie du salut des âmes. Ce fervent ministre duSeigneor travaillant aux missions dans les années 1G38, 1639 et 1640, avec un lèle infatigable, plusieurs filles et femmes, d'une conduite peo réglée, furent si %ivement touchées de fio» discours, qu'elles le vinrent trouver, le priant de leur donner un lieu de refuge pour y faire pénitence de leur vie déréglée, et quelques-uncii lui avouèrent qoe la néces- Hté était la cause de leur désordre. Ce saint liomme les ajant aidées par ses aumônes , et n'ayant point de lieu de retraite , il les commit aux soins de quelques personnes de piété.
Kntre autres personnes il y engagea une Ft'miiie fort simple appelée Madeleine l'Amy, i|ui, quoique pauvre des biens temporels ^ Mail néanmoins riche en piété et remplie de :tharitè. Elle les reçnt dans sa maison , les instraisait, leur apprenait à travailler , et fournissait â tous leurs besoins parle moyen les aumônes qu'on lui faisait. Un jour que :e(te bonne femme était à sa porte, elle vit [i.nsscr le P. Eudes accompagné de M. do tiernicres , de M. et de madame de Camilly ?t de quelques autres personnes d*onc piété Ji»iingu6e;elles'écriaa«m8un transport plein Je zèle : Où allex^vout f $an» douie voum liiez danê les égli$et y manger Uêimnges^aprês fuoi VOUA croyez être biendévota; ce n'eet pa$ *) où gU lelièvre^mau bien à travailler à fon-fer une tnaieon pour ces pauvres fiUes qui se perdent faute de moyens ei de c induite. Ce l;Si'ours rustique, mais plein d*ardeur , qui ic fut d*abord qu'un sujet de risée A la comft.igtiif, ne laissa pas de produire dans la uito lie btms effets, particulièrement dans Vsprii du P. Eudes, qui voyait depuis longeiupH la nécessité qu'il y avait d'établir dans a ville de Caen une pareille maison. Il se k'^ieriiiina à y travailler tout de tKin, après |ue f cttc bonne femme l'eut encore une fois
(î) lluei, Anthimêéi de ta ville de Caeiu
eiharté â le faire, comuu^ il pass«iit encore devant sa maison avec les mêmes personnes dont nous avons parlé, et qui concertèrent dès lors ensemble des moyens qu*il fallait prendre pour ce nouvel établissement. L'on conclut qu'il fallait prendre une maison à louage : l'un promit de payer le loyer. Tautre de la fournir do meubles. H y en eut aussi qui offrirent de donner du IHé pour faire subsister ces pauvres filles. La maison fut louée, et, le 25 novembre \6kt , elles y Rirent renfermées sous la conduite de quelques filles dévotes.
Le nombre des pénitentes s'augmenta en peu de temps ; Le P. Eudes les visitait souvent, les consolait, leur donnait de bonnes instructions, et ne négi geait rien de ce qu'il croyait nécessaire à leur avancement spirituel et temporel. Il leur fit observer la clôture, et par la permis$i<Mi de Jean d'Ans;ennés, pour lors évéque de Bayeux,ron érigea dan^ cette maison une petite chapelle, où le P. Eudes et quelques autres de ses missionnair s disaient tous les jours la mainte messe et administraient les sacrements aux personnes qui y demeuraient. Enfin les ochevins de la ville, voyant l'utilité de cet établissement, y donnèrent leur consentement.
Le P. Eudes voyant que les filles dévotes qui s'employaient à l'instruction de ces pénitentes se désistaient facilement de cette œuvre de charité, à la réstTve d*^une de ses nièces, que ses parents, par inspirah'on divine, avaient associée dès Page de onzo ans à ces pieuses dames, il jugea à propos de donner la direction de ces pénitentes à des personnes religieuses, soit que Ton en fit venir de quelque monastère ou que l'on établît un nouvel ordre, où -les personnes qui y feraient profession, outre lt*s trois vœux de religion, en feraient encore un quatrième, de sVmployer à la conversion des pénitentes. Le dernier expédient fut trouvé le plus avantageux, et l'on obtint du roi Lun's XIIT des lettres patentes, au mois de novemlirc 16^2, par lesquelles Sa Majesté permettait d'établir dans la ville de Caen une communauté religieuse où l'on ferait profession de la règle de saint Augustin et un vœu particulier de travailler à Tinstruction des filles et femmes péuilentes qui voudraient s*y retirer pour un temps. Il v a bien de l'apparence que l'on mit d*aborii ces filles pcuitenles sou^ la conduite des religieuses do Notre- Dame du Kefuge; ei il semble que ce soit le sentiment de M. Uuet (1), évéque d'Avranihes. Voici ce qu*il en dit : « Cdle communauté prit d'abord le titre de Notre-Dame dri Refuge. Après la fondation de M. de Langrie, l'on reçut des religieuses d*un institut
frarâculier, emplo)ées à iat conversion et à a conduite des filles et femmes aspirant à changer de mœurs et à faire pénitence de l.urH dérèglements passés. Au mois de novembre 16^2, ces pénitentes obtinrent des lettres patentes qui leur permettaient de se mettre sous la con«luiie de cette commu-
il7»0
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nnulé rplif^teiiso. » Ce irélaienl pas pout-ôlrc les inlenlions du P. Eudes : c'est pourqu.)! les mémoires que j'ai en main disent qne les bons drsseins itu P. Eudes furent d'abord iraYorsés, que l'ttn fil naître un grand nom* hro do difficultés qui paraissaient insnrmoBtables, mais que sa constance vainanit toutes ces oppositions, el qu'ayant dessein que lea relifçieuses do cet institut fussent formées selon l'esprit de saint François de Sales, il tra- Tailla avec M. et madame de Camill^ à obtenir de l'éTéque de Bayeui des religieuses de la Vi^italion pour les goarerner d'abord. En eiïet , la mère Françoise-Marguerite Patin fut choisie pour être supérieure» et elle arriva en celte maison le 16 août de l'année 16M» accompagnée de deux autres religieuses du ni^me ordre, el tirées du monastère qu'elles ont à ("aen.
Ce fut pour lors que Ton commença à exercer dans les pratiques de la vie religieuse plusieurs personnes de piété et de vertu, qui devaient consacrer leur vie à Dieu da:>s cet institut. Le P. Eudes travailla à dresser les règles et les constitutions de ces nouvolles religieuses conformément A celles de la Visitation, y ajoutani seulement quelque chose de propre à l'insliiut, suivant la fin pour laquelle il était établi. Il donna des règles pour les filles et les femmes pénitentes, voulant qu'elles eussent an appartement enlèrement séparé, et qu'elles ne fussent ja* mais reçues pour être religieuses, quoiqu'elles fussent parfailcmenl converties, et quelque talent et capacité qu'elles eussent. Il ordonna seulement que celles qui auraient voC'ition pour la vie religieuse seraient envoyées en d'autres maisons, où l'on pourrait les recevoir si on les trouvait capables pour ee!a, comme il est déjà arrivé à plusieurs, et que les autres seraient remises entre les mains de leurs parents, ou qu'on leur chercherait quelque honnête établissement.
Le bon ordre et la régularité que Ton observait en cette maison faisaient trouver à c( Iles qui s'y étaient retirées le joug du Seicneur doux et agréable, et elles éprouvaient le bonheur de leur état. Mais cette paix et cette tranquillité furent troublées par l'élection que l'on fit, au couvent de la Visitation, de la mère Marguerite Patin pour supérieure. Son départ causa beaucoup do douleur, rt pendant son absence les difficultés de l'établissement augmentèrent : ce qui obligea les deut religieuses de la Visitation qui y étaient restées de retourner en leur monastère. Elles laissèrent le gouvernement de la maisou à une demoiselle qui éta>t pour lors novice, nommée sœur Marie de l'Assomption de Ttiillefcr, qui avait eu la générosité de quitter son pays el ses parents en l'année 10*3, après avoir entendu prêcher le P. Eudes et vu les merveilles que Dieu opér;«tt par le moyrn de et homme apostolique. Elle lui découvrit le dessein qu*elle avait do se consacrer nu Seigneur; et il ne lui eut pas plulél parle de cet institut, qui nïtait
(1) Voy., ï la (in tl«i vol., n** 297 Cl 208.
encore qu'en idée, qu'elfe résotat de Tm». brasser. Elle en fut la pierre fondameotsie , ayant reçu la première l'habit de cet ordre au mois de février 16i5, et la seconde qui 1<* reçut fut la nièce du P. Kudes, de laquelle nous avons déjà parlé. Elle prit le nom de soeur Marie de la Nativité, et Yécut tonjoers dans une observance si exacte de ses règles et de ses constitutions, qu'elle a été sopërienfe pendant cinq triennaux.
Lorsque l'on délibéra sur la manière de rhablllement (1) que les religieuses deta en! porter, l'on convint qu'il serait blanc, pour signifier la pureté dont elles devaient fsire profession y pour combattre et détruire dans le coeur des pénitentes le vice qui y est opposé. Cet habit consiste en une robe, on sespolaire et un manteau, le tout de même couleur. Elles ont un voile noir pour couvrir leur tète, et portent sar le scapulaire oo cœor d'argent où est gravée eo relief rim.ige de la sainte VIerjge tcnaul l'enfant Jésus eotre ses bras, le cœur environné de deai branches, l'one de roses el l'autre de lis, et elles ne quittent point ce cœur, tant le joar que la nuit, pour se souvenir qu'elles d<>iveni avoir gravées dans leurs cœurs les iina* ges de Jé$us et de Marie.
La persévérance de la première novice fut éprouvée pendant plus de sept années, personne ne s'étant déclaré fondateur de ce monastère pendant ce temps-lâ. Mais , Tan 1650, M. Leroux de Langrie, président sa parlement de Rouen, s'en rendit fondateur, et Edouard Mole, évéque de Bayeox, qui s'était touiours opposé à cet établissement de* puis qu il était parvenu à cet évéché, dosu enfin son consentement l'an 1651, le 8 lévrier, jour dédié et eonsacré ao sacré Oror de la sainte Vierce. C*est pourquoi le saint instituteur a vouîn que l'on célébrât tous les ans, ce jour-là, avec beaucoup de solenaité, l'anniversaire de l'établissement, et que cette fête fût aussi titulaire de la congrégation.
Se voyant assuré d'un fondateur et in consentement de l'évéque, il sollicita et nouveau pour avoir des religieuses de Ij Visitation, (fu'oii eut beaucoup de peioe à obtenir; mais enfin la mère Margoenle Patin y retourna le 14 juin de la même anoée, et, le 18 de ce mois, les cérémonies de rétablissement furent faites par legrand vicaire de l'évéque de Bayeux. Le pape Alexandre Vil érigea cette congrégation en ordre religieux par une bulle du 2 janvier 1666, a li sollicitation des abbés du Val-Richeretdeb Trappe, qui étaient pour lors à Rome pov les affaires de leur ordre. L'évéque àe Bayeux, François de NesmonJ, ayant rffa cette bulle, témoigna aux filles de celle cos- ):régalion qu'elles étaient libres de retuorser dans le monde, les vœux qu'elles avaieni f lits jusqu'alors n'étant que simples. Il leor ordonna même de sortir do la clôture poar être examinées de nouveau sur leur vocation. Elles obéirent à leur prélat, mais iit« donner aucune marque d*inconslance dis
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le içciiércQX dessein qu'elles avaient entrepris : fidèles i celui qu'elles aviiient choisi l>our leur époux, elles demandèrent avec empressement de faire les fœux solennels. Te jour de l'Ascension fut choisi pour en faire la cérémonie, et ces innocentes fictimes s*eslimèrent heureuses de renoncer entièrement à la terre dans un jour que Notrc- Seicncur I avait quittée. L'évéque de Bayenx lé ébra la messe en leur chapelle; le P. Euifes y prêcha en présence de ce prélat, qui reçut les vœux de ces nouvelles religieuses. La mère Marguerite Patin continua de les gouverner jusqu'à sa mort, qui arriva l'an 16G8, et depuis od a élu pour supérieures des religieust s de cet institut, qui s'est multiplié par rétablissement que I on fit à Rennes l*an iVl^» Il s'en e»l fait un antre à Goin* gnmp, dans l'évécbé de Tréguier, en 1678, et un autre à Vannes en 1683.
Le P. Budes a roula que dans cet ordre la dévotion aux Cœurs de Jésus et de Marie fût en particulière vénération. La fête du Cœur (le la sainte Vierge se solennise le 8 février. Elle a commencé l'an 161^, et a été approuvée par quinze tant archevêques qu'évêques de France, et autorisée par les souverains pontifes, qui ont accordé beaucoup d'induli;eures le jour de cette fête, aussi bien que pour celle du Cœur de Jésus , qui se eélèbre le 20 octobre. 11 j a des ufOces propres pour ce* deux fêles, qui ont été dressés par le P. Kudes. Il y a eu dans cet ordre plusieurs personnes qui se sont rendues recommandablet par la sainteté de leur vie, entre autres ta mère Marie de l'Enfant Jésus de Foulebleu, qui, après la mort de son mari, JeaA Simon, chevalier seigneur de Bois-David, capitaine aux gardes françaises du roi, se consacra au service des pénitentes dans le monastère de Caen, où elle est décédée en odeur de sainteté le 30 janvier 1660, avant qu'il eût été élaliii en ordre religieux par le souverain pontife.
Ces religieuses ont pour armes un cœur, sur lequel est l'image de 11 sainte Vierge tenant entre ses bras l'enfant Jésus et envi-» runnée de deux branches, l'une de roses et Taotre do lis.
M. Huet, évêque d'Avranches, Origines de la tille de Caen. Hermant, Hieioire de» Or-dret rellaieuXy tome J V; et Mémoire» envoyé» par la révérende mire Marie-Isidore Hellouin^ nujférieure du monaetire de Caen.
Le P. Hél^ot ne connaissait que quatre établissements de l'ordre de Notre-Dame de (Charité, savoir: ceux doCaen, de Beunes , lie Guîngamp et do Vannes; mais cet ordre s est beaucoup étendu depuis, et il est aujourd'hui plus brillant et plus répandu qu'il lie Ta jamais été. Si l'on éprouvait quelque étonnementde voir un institutdece genre établi ausiitêl dans une ville tellequeGuingamp, nui est au cenlred'un pays moral et religieux cl tenant un rang peu important dans la province de Bretagne, on devrait être encore plus surpris de ne pas le voir appelé à Paris, on rcieitice de son zèle paraîtrait si précieux cl si facilement utilisé. Il y fut appelé
par lo cardinal du No.iilles, ainsi que nou-« Tavons dit ci-dessus à l'article Madelo^nkt- TES ; nous donnerons ici plus de détails, et nous donnerons aussi un précis historique de rélahlisserocnl de la capitale depuis son origine jusqu'à ce jour. ,
En 17'20, le cardinal de Noailles se trou* vaut dans l'embarras de changer les ruiigiauses qui goovcruaicnt les filles pénitentes de la Madeleine, près du Temple , aprùs avoir essuyé le refus de plusieurs communautés de Paris, fut conseillé de demander des religieuses de Vordre de Notre-Dame de Charitéj dévoué spécialement au salut des femmes pénitentes, et d*en faire venir de la ville de Guingamp, où elles avaient un mo^ nastére, celles des maisons de Vannes, de Rennes et de Tours ( fondation récente ) n'ayant pu en accorder. Les liaisons particulières qui exiiitaient entre le cardinal de Noailles et l'évéque de Tréguier firent espérer au premier qu'il réussirait do cec6té-lè, Guingamp étant dans le diocèse de son ami. En effet, sans méofte consulter tu communauté, l'évéque de Tréguier promit ce qu'on lui demandait» et écrivit ensuite à ses religieuses, qui firent en vain, prés de lui et du cardinal, de nombreuses représentations pour motiver i^i refus. L'évéque donna des obédiences à cinq reliaieuses de chœur, savoir : la mère de La Grève, dite Marie du Cœur de Jésus, supérieure actuelle de Guingamp, pour être également supérieure à Paris ; la mère Loz, sa propre nièce, dite Marie de Sainte-Thérèse, pour assistante; la mère Chevalier, dite Marie de TAscension ; la mère Ledu-Dubot, dite Marie de l'Enfant Jésus ; la mère Bossinot, dite Marie de Sainte- Céleste ; et A nne converse, savoir la sœur Le Guiader, dite Marie de Saint- François de Sales. La supérieure » en acceptant , mit pour condition qu'on ferait A Paris l'établis* sèment d'une maison de son ordre. Les six religieuses partirent de Guingamp le 9 nvril 1720, séjournèrent quelque temps chcx leurs sœurs de Tours et arrivèrent le dernier jour du mois à Paris, où elles furent immédiatement conduites aux Madelonnettcs. 11 était huit heures du soir, les deux communautés, religieuses et agrégées, les leçurcnt à la porte, les conduisirent proces>lonnellcraent au chœur et au chapitre, où Ton chanta le Te Deum. Gependanl les religieuses pénit ntes de cette maison, surprises de les voir au nombre de. six et ne s'attendant puint à la réforme qui allait être mise dans leur maison pour le spirituel et le temporel, les tristes mets qu'on leur servit au souper leur firent deviner la dureté qu'elles devaient attendre de leurs hôtesses. Pour mieux comprendre leur position, il faut se rappeler que la maison des Madeionnetlee^ rue des Fontaines, à Paris, était composée dedeux classes de pénitentes, dont l'une étaitformée par de véritables religieus«*s professes, r.iutre par des filles agfégces, qui portaient un cosiume et suivaient une règle, etquMly avaitenoulrc len pénitentes , qui n*étaiont là que pour uu temps limite. Toutes ces femmes avaient eu
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pour les diriger successivement, les Visilautlines, les Drsulînes, etc., doot elles supportaient le jouff avec grande peine, désirant se gouverner elles-mêmes.
La Providence ménagea aui religieuses de Notre-Dame de Charité deux amies qui méritent d'être connues des lecteurs, car i*lles devinrent leurs protectrices et l'instru* ment dont Dieu se servit pour établir la maison de Saint*Michel à Paris. L'une de ces femmes yertueuses était la marquise de Cray , restée veuve i Tâ^e de vingt-deux ans, lorsque son mari, lieutenant général d'artillerie, allait devenir maréchal de France. Celte feixime d'un grand mérite, consacrant sa viduité è la retraite, était pensionnaire enchambre an couvent des Madelonncl- Ses. bile se lia bientôt avec les religieuses arrivées de Bretagne et leur procura !a connaissance et Tamilié de mademoiselle de Chausserais. Celle-ci avait aussi au couvent des Madelonoeltes un appartement avec issue hors la clôture, mais elle demeurait ordinairement à sa maison de Madrid, à une lieue et demie ile Paris. Fille du marquis de Chausserais , douée d'un esprit supérieur, édifiante par sa conduite, mademoiselle de Chausserais s'était concilié l'estime de la cpur dé Louis XIV et du roi lui-même, qui lui fit bâtir, quand elle se retira, une jolie maison dans la cour du château de Madrid, et surtout de la duchesse douairière d'Orléans, dont i Ile avait été dame d*honueur, et qui lui faisait trois visites par semaine A Madrid. Ou regardait comme un avantage d'être protégé par c< tie femme remarquable, qui s'était donné lo droit de remontrance au régent. Trois mois après leur arrivée, les religieuses de Notre- Dame de Charité virent A la Madeleine celte demoiselle prévenue eu leur faveur par la marquise de Cray. Le cardinal se trouvait en même temps à la maison, mademoiselle de Chausserais lui dit qu'il fallait garder pour toujours les nouvelles religieuses à Paris, et qu'elle contribuerait avec Son Eminence à leur établissement. La chose eut lieu bitntôt, comme nous allons le voir; mais il faut remarquer auparavant tout ce qu'eurent à souffrir les mères qui gouvernaient la Madeleine. Elles rétablirent l'ordre dan4 le moral et le temporel de cette maison ; mais elles suscitèrent contre elles leur propre confesseur, que liçs religieuses et agiégées pénitentes de la maison avaient fait entrer dans leur complot; et même la relii;ion de l'abbé Dorsaime, grand vicaire et leur supérieur, fut surprise. L'affaire s'apaisa à leur juslificaiioH et à leur avantage. l'n l'22J, elles demandèrent leur retour à (iuingainp. Le cardinal les exhorta à la patience. Plus tard, voyant la lionne volonté de inadeiiioisrlle de Chausserais reiroidie, elles demandèrent leur départ avec plus d'instance, pensant avec raison que ce serait le moyen do hâter l'cxéculion de la promesso pour l'éluLlissement de Paris. Il enarri\a Ci^mmf* elles avaient désiré et prévu. On leur offrit de les intioduire dans une des mai&ous de Pénitentes déjà élablie^^ria s sans
leltres patentes ; elles refusèrent de se rendre à ce procédé indélicat et injuste. Mademoiselle de Chausserais chargea son intendant et M. Legrand, curé de la Sainle-Cbapelle, de lai chercher une maison pour faire rétablissement, tandis qu'elle-même demanderait des lettres patentes. Tout réoisit, malgré de nombreuses difficultés. On a< heta • des deniers de mademoiselle de Chausserais, une maison bourgeoise dans la rue des Postes, près de la rue de l'Arbatète, i gauche en quittant cette dernière rne et dans la place occupée depuis par lacommonaulé des dames de rimmiculée Conception, ires.ue en face de la communauté actuelle des religieuses de la Mihérico de. Deux des religieuses venaient chaque jour de la maison des Madeloii nettes faire travailler les ouvriers qui mettaient le local en état de recevoir celles qu'on attendait de Guingamp. Le 24 juin 1724, eles arrivèrpot au nombre de ux. Dès le 20, l'abbé Oorsanne avait béni la maison et la petite chapelle, cjui fui dédiée sous l'invocation de saint Michel. Le duc de Noailles voului titrer de ce nom le nouveau monastère, parce quMavait de la dévotion A saint Blicbel, it surtout parce que sous le titre de Hrligieuses de la Charité on aurait pu confondre les Eudistes avec des communautés oa des Dames de la Charité. Les mémoires manuscrits do la maison de Saint-Michel rap* portent une prédiction faite, ea 1685, i la jeune de La Grève, qui lui annonçait qu'elle deviendrait une- pierre fondamentLle dam l'instit.t, et fondatrice d'une maiAon de l'ordre à Paris.
La maison de la rue des Postes n'était que provisoire dans la pensée de tout le momie, et la communauté fit toujours des recherches pour s'établir plus grandement. Elle fit même successivement quelaues acqnisitiuDS,
3ui, résiliées plus tard, lui occasionnèrent es dettes, dont le malaise se fit toujours sentir. Nous signalerons surtout l'achat irréfléchi de l'abbaye de Sainte- Perrine, à la Vil* lette, abandonnée par les chanoinesses qui se retiraient à Chaillot.
L'établissement do Paris reçut plusieurs sujets remarquables, entre autres la nièce de mademoiselle de Chausserais. L'intérêt que cette demoiselle avait porté à la fondation des religieuses de Notre-Dame de Charité était d'autant plus admirable qu'elle avait une sorte d'aversion pour lesreligieni et le.i religieuses, au poiut qu'on n'osait parler de celles-ci devant elle. Cela venait sans doute d'un mélange de jansénisme à sa piété plus ou moins solide, et nous le croirions d'autant plus voloutiers que le testament avantageux dont elle avait fl.ittô ses protégées fut changé à l'époque de sa mort, et cela par l'influence du prêtre janséniste qoi la coiifessi.it.
Quoique cunsolidée, la maison de Saint-Michel, qui avait des pénitentes et remplssail son qualrièmo vœu, ne fut jamais bien nom* brcuse et éprouva jusqu'à lin la géiiecau»c« l^r 11 s dettes dont nous avons parlé
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L'orage ré» ulutionnairo Tint frappor cet ordre comme lous les autres instituts religieux. Les commissaires de rassemblée na* lionale» section de rObserfaloirCt posèrent les scellés dans la maison de Saint-Michel» et signiOèrenI aax religieuses d*en sortir sous huit jours. Celles-ci louèrent une maison sur la chaussée da Maine, près de la barrière , et s*y rénniren*. au nombre de seize; cinq prirent une autre détermination sous divers préteites. Les religieuses dans leur petit établissementobservèrentleurièglelc mieux possible. Elles étaient si paurres, qu'elles manquaient de tout et Iravaillaii'ut nuit et jour pour a? oir de quoi subvenir aux premiers besoins de la rie. Celles qui ne pouvaient coudre, à cause de leur grand âgCf allaient dans la campagne rama^^ser du bo?s et glaner dans la saison. Un homme charitable', vojant que c'étaient des religieuseSt leur donna du blé» du pain et des légumes, et leur dit de venir toutes les semaines en chercher autant.
H } avait alors dan^ la communauté une les mères nommée Marie du Cœur de Jésu<» it La Grèce f vraisemblablement de la mémo famille que celle dont nous avons parlé au commencement de la fondation. Comme elle ptait de famille noble, l'autorité l'eifla i Uuntrouge, où d*ailleurs une grande latilu- Je lui fut lais!iëe, et ses sœurs prirent soin l'elle. Au reste la petite communauté nomade avait à peu près tous les secours spiri* Luels qu'elle lecevait auparavant dans la rommunauté. En 1799, ayant perdu leur lupérieur, M. Tabbè Lemoiue, elles demandèrent M. Duclaus du Poget, qui leur a continué ses soins josqu'oii 1818. La même année elles élurent pour supérieure la rnère Dnquesne, dite Marie de 1 Enfant Jelus, et Cette élection fut confirmée au nom de Mgr de Joigne. Dès le 21 juillet, trois podtulantes prirent l'habit dans la petite communauté, qui portait, à ce qu'il parait , fcon costume monastique. L'année suivante, uoe autre postulante prit l'habit, et deputs lors, des sujets furent reçus, mais les supé* rieurs ne permettaient à lu profession que des vœux iimples^ peut-être veut-on dire par ces mots des vœux temporaires.
Nous citerons encore un fait qui, apparienantàcet ordreen particulier, apprend néanmoins ce qui se passailquelquefois alors dans les autres coogrcga tion^t , et (ail épisode à This* loire du temps. La mère Marie de l'Enfant Jésus allait à la balle, portant on panier. Les marchandes de poissons lui donnaient par chanté, Tune du merlan, l'autre des morceaux il*anguille;d*aulres marchandes lui donnaient du beurre, des légumes, et en lui donnant ces diverses choses» Mes lui disaient tout bas : I Priez pour nous, car nous voyons bien que vous êtes religieuse. » Un jonr la petite communauté n'avait que trente sous» et la mai* son ne possédait ni pain, ni beurre, ni abiolument rien pour le diner. La sœur Marie de TEnfant Jésus, se confiant en la Providence, résolut d'aller à la haie, et quoiqu'elle dùl à diverses marchandes cl que la
tauvrcté de ses vêtements ne fût pas capale de lui obtenir on nouveau crédit, à peine les femmes de la halle la virent-elles, qu'elles lui crièrent: « Viens, ma cocotte, il y a longtemps qne nons ne t'avons vu**. C'est parce que tu n'as pat d'argent pour nou» payer, n'est-ce p ;s ? Viens tout de même, tu ne nou4 dois plus rien. D puis que nous te donnons, nous vendons mieux n En parlant ainsi, ces bonnes femmes lui donnèrent tant de marchandises, qu'elle fut obligée d'en mettre la moitié chez onc personne de sa connaissance- Pendant que cet acte de charité bruyante avait lieo , une personne charitable avait envové à la communauté du pain, de la viande, do lait, de la farine, des œufs, du beurre. Un marchand de vin, voisin de la maison, leur donna du vin. Une dame leur donna 500 fr. pour p .ycr un semestre de leur loyer. Ainsi Dieu console quelquefois ses amis avec abondance de faveurs. Mu» souvent il prolonge leurs épreuves sur la terre.
En 1802, le cardinal Caprara et l'arcbevè» que de Paris permirent à one des religieoses de porter 1 habit sécnlier et de sortir de la clêtore pour les affaires de la maison. Quelques jours élaient eiceptés de cette dis* pense.
La mère Dnquesne, après trois ans passé» dans les fondions de supérieure, fut élue de nouveau et continua jusqu'à sa mort à jouir d'une ffrande considération dans one mai* son qu'elle avait, plus que loote autre peotêtre, conti iboé à rétablir et consolider. Elle fut cependant impl.quée dans one affaire fâcheuse, qui devait amener nécessairement des préventions funestes à son monastère. Une conspiration contre Boonaparte avait compromis quelques personties, qui cherchèrent tous les moyeus d'échupper au danger qui les menaçait. Un des principaux conjurés connaissait une dame pensionnaire do la maison provisoirede Saint-Michel, qui ne pouvait encore être soumise à une clôture absolue. Ce conjuré se cacha pendant vingt-quatre heures peut*être dans cette maison , et évidemment la complaisance de la mère Dnquesne se prêta à cet acte de charité. La police fut instruite de tout. Plusieurs des conspirateurs furent arrêtés, et la mère Duquesne elle-même fut mise eu prison. L'instruction et les débats du procès pronvèreut qu'elle n'avait rien fait dlllégal, l'homme caché dans sa maison n'y ayant point demeuré le temps nécessaire pour qu'on fit légalement la déclaration de son séjour, etc. La mère Doquesne fut acquittée. Le plaidoyer remarquable de son défenseur a été imprimé, ainsi que toutes les pièces de ce procès qu'on peut consulter.
Dieu permit que la maison de Saint-Michel n'en souffrit point. Buonaparte même accorda son estime et one sorte d'attachement particulier à la mèrt* Duquesne, dont l'établissement eut part aux bienfaits que le gouvernement impérial accorda, en 1808, à un grand nombre d'établissements de charité. Les re-
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Jigieaftei 9*él;iien( élabUes dans Tancien monattière des Vitîtandinet de la rue Saint- Incqaes, od elles sont aujoard'hoi et auquel files ont porté le nom de monastère de Saint- Michel» sous lequel S(*nl il esl actuellement connu. Elles étaient alors au nombre de vingt-neuf ^t jouissaient déjà d*un secours annuel do 8100 fr. donné par le gouvernement impérial.
Après la révolntton de juillet 1830, M. do Qiiélen, en butte à la haine de l'esprit irréligieux qui régnait alors, a?ait ru le palais nrcliiépisropdl détruil, et s'était vu lui-même réduit à chercher quelque part une demeure. Ce prélat logea surtout en deux communautés rell'i^ieuses, celle du Sacré-Cœur, rue de Varennes, et celle de Saint-Michel. Dans celte dernière maison, où il a séjourné d'abord et longtemps (ce qui valut à l'établissement visite et rexatlon du commissaire de police du quartier), il était accompagné de son yicaire général, l'abbé Desjardins, qui y mourut, et auprès duquel nos affaires nous ont souvent appelé nous-méme dans l'inlérienr du couvent.
Aujourd'hui la maison de Saint«Micbel, toujours dans un état prospère et édifiant, a pour supérieure la révérende mère *'*, appelée de rélablissemetit de Saint-Brieuc.
C'est A cette dame pieuse et méritante que nous avons obligation d'une partie des faits historiques consignés dans cit article additionnel.
La maisoti de Guingamp, d'où était venue la colonie de Paris, était connue sous le nom de Montbareil» et elle continua ses œuvres charitables jusqu'A l'époque de la première révolution française. Les religieuses qui l'habitairnt furent expulsées de cet établissement le 2 octobre 1792, et reçurent défense de se réunirailleurs. Cependant, après auelquos années, ou permit à quelques-unes e se réunir à Quintin. Klli*s conservaient le désir et longtemps gardèrent l'espérance de rentrer dans la maison de Montbareil. Vivant sans clôture, elles édifiaient la ville en convertissant quelques filles égarées et donnant l'instruction aux petits enfants des deux sexes dans un local spécial A chacun. Les habitants de Quintin, ayant acquis par souscription leur ancien couventd'Ursulines, ToiTrirent aux religieuses de Montbareil, qui, gardant leurs espérances, refusèrent et engagèicnt même les Ursiilines à le reprendre, promettant de les seconder et d'aller même prmdre leur demeure provisoire dans leur couvent restauré, en y louant des cellules ; ce que Tune fit immédiatement, ce que les iitttres auraient fait, si la Providence n'avait conduit ailleurs leur existence et l'exercice de leur lèla, de la manière que nous allons faire connaître.
M. Cafarellt, évoque de Saint- Bricuc, voyant des commuiiau es se restaurer dans son dioci^se, était peiné de n'en point avoir dans sa ville épiscopale, et fit, avec raison, des efforts pour y en établir. Ces efforts so portèrint d'abord du côté des Ursulinev, et il Iraita avec la H. M. Méiauic de Kcrvôgant,
femme expérimentée, qui s*aperçut iHcniàt que le prélat ne s'entendait guère aux éta- Missem>*nts de religieuse^, et qui, pour ne pas se compromettre avec lui et fuir la supériorité qu'il sembfait lui destiner, s'agrégea, ain<i que sa sœur, k la communaulé de Quimperlé, d';j:i rét iblie. Néanmoins le prél.it, qui du moins n'était point impérieux et conservait toujours le même désir, fil des tentatives du c<^ic des dames de ranrieniie maison de Montbareil. La ma son des sœurs de la Croix de Saint-Brieuc avait élé vendu** comme propriété nationale. Un acquéreur était disposé h en revendre un tiers» qui fasait sa portion; les anciennes propriétaires ne voulaient et ne pouvaient point se contenter de cette portion rétrécie. Sur le refus des sœurs de la Croix et même sur leur invitati.>u, les religieuses de Montbareil, de concert avec M. Cafarelli, rachetèrent cette por« lion de maison et s'y établirent, voyant qu'elles n'avaient |)los i'espéranre de rentrer dans leur ancienne propriété , qui pourtant n'avait point été vendue. Cette acquisition n'eut lieu qu'après des difficultés nombreuses et au bout de plusieurs années de tentatives. En attendant l'achat de celle maison ou de tonte autre, les religieuses venues de Quintin prirent A loyer une maison où elles passèrent deux ans vi firent leurs premières élections. Le 29 septembre 1808, elles s*y trouvèrent au nombre de douze, les premières étaient arrivées quelques jours aupara^ vaut; le 11 octobre leur oratoire fat bénit par M. Ptoyd, et on y laissa le saint sacrement. Les élections curent lieu le dimanche 21 novembre suivant. Elles furent précédées de quelques difficultés élevées par Tévêque»
3 ni, croyant, pour ainsi dire, avoir affaire à es demoiselles séculières pieuses, qu'il aurait à façonner à la vie religieuse» voulait leur donner un habit uniforme, noir, avec une petite coiffure comme celle des veuves du pays. Elles n'y voulurent point consentir et rappelèrent qu*elles avaieot un costume de leur ordre, qu'elles prendraient quand e les pourraient garder la clôture; car elles allaient aux offices des églises, et le costume monastique blanc était trop saillant aux yeux des habitants de Saint-Brieuc, qui n'avaient jamais eu de relgieuses vêtues ainsi. L'évéquc éleva d'autres diffieulié^ sur les règles et la rénovation des vœux, et leur de^ mandait un abré^édeleurs constitutions. Les stpurs lui montrèrent le livre même des coostitulions, disant qu'elles s'y conformeraient en tout ce qui serait possible. Non, point rela, disait l'évêque; réduisez-les i un abrégé; dites quel sera l'ordre et montrez-moi la règle que vous vous proscri -e.*, et je l'approuverai. Les sœurs voyaient qu'il ne concevait pas ce que c^étail que des reti[(ieoses. Malgré la peine qu'elles en ressentaient, elles firent un certain règlement des exercices selon les constitutions, le montrèrent à l'évêque, qui s'en contentael v fit ajouter use formule de renonvellemcnt des vœux, qui le reconnaissait comme supérieur immédiit eC
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li faisaîî promesic d'ohéîssnnre ; rnr îl vmi* lit ccllt* obéissinnce des religieuses. GellfSi j cnnsentîrent, maïs avec peine, craignant ▼ec raison qup Tévéquo, partant de celte iilorté excessive rntre ses mains, ne les blgeât 00 è quelques charges qui ne seaieiit point de leur profession, ou è démener dans le petit local qu*cllcs occupaient rovisoirement.
Elles firent à lt*ur tour des objections et
eprésentations fondées, neconsentant à faire
es vœux que pour on an, lesquels encore
'auraient que If sens donné par leurs cou-
litutioos. L'évéque, apaisé par la sœur
ainte-Scolastiqoe, consentit, malgréla peine
o*il éprourait. A la cérémonie des élections
6^ religieuses prirent leur costume roonasU-
{Oe et se tinrent dans la salle attenant à
oratoire. L*évéque, entrant avec des ecclé*
iasliqoes, fat frappédecespeclacleinattendo
oi loi causa de la joie et une sorte de res-
ect pour les religieuses. Les suffrages se
énnireni en faveur de la mère Corbel^ dite
farie de Saintc-Scolastique. C'était elle qui
ivait eu le plus de part aux soins, aui dé-
narches qu il avait fallu faire pour Tétablis-
ement de Tinstitut à Saint-Brieuc, et la re-
onnaissance de ses sœurs lui donna, ainsi
iu*à Taotre triennal, cette marque de con*
lance, quoiqu'elle n'eût ni l'iostraction ni
'expérience nécessaires poor cette haute
>osition, el elle s'acquitta forl bien de ses
obligations. La maison que la petite com-
nonauté tenait i loyer appartenait à l'estl*
nable famille Sebert, qui mootra les meil-
eures dispositioos en faveur des religieuses,
os secourut de ses services et de ses ao«
DÔnes, leur donna une de set filles pour poe-
ulante (la deuiième do noorel établisse*
nent), et mérite d*étre signalée ici à la re<«
onnaissance do diooèce de Saiot-Brieuc.
Cependant les religieuses, logées étroite» nent, soupirant toujours après Montbareil, ollicitécfl par . leurs ssurs des maisons de i^annes (à la Chartreuse) et de Rennes peuaient à se réunir aux premières et traroaienl eules leur petit complot, quand un jour un cune ecclésiastique du diocèse, M. l'abbé Vesvaux, devenu depuis grand vicaire et tffîciat, et actuellement chanoine de Notre- Mme de Paris, ayant eu communication de Rur projet, en prévint l'éTéque, qui se liAta t'oQvrir une souscription dans son chapitre, t engagea immédiatement la communauté à oTiclure l'achat de la maison des sœurs de il Croix, ojl elles sont aujourd'hui, ainsi que lous l'avons dit. Elles y entrèrent le lundi es Rogations de l'année 1810. Le 29 déceni» To 1812, elles donnèrent rhabil A leur pre-« iiière postulante» et ce joor est celui qu'elles prennent pour date de l'instnllr'tion dans établissement. La veille, lévéque avait dit » première messe à l'église qu'un venait de acheter d*nn autre at quéreur. Tout ce jour, e télé prélat n*avait cessé d'y travailler, liant jusqu'à prendre le rabot pour faire ▼;incer l'ouvrier qui mettait (aux frais de 'évéque lui-même) des baguettes dorées aux eux tableaux du retable.
La maison de Hennés, comme on Ta yti dans le texte d*H6Iyof, était une des premières fondations de Tordre. Elle sera la dernière dont nous rapporterons la restaurition avec quelques dét lils. Celte rcst;iurntion est due au zète de la mère Hetliard d'An- I erteuil, dite Marie de S;iinte-Ei]génic, el connue à Rennes sous le nom de la mère Eugénie. Nous avons entendu dire dans celte ville que la maison de Saint-Cyr lui arailété irccordéc par Buonaparteâ l'occasion d'un berceau riche et précieux, travaillé par les soins et les mains de ta mère Eugénie, et envoyé par elle au roi de llomc. Mais il est impossible qu'il en ait été ainsi, car le prétendu roi de Rome naquit en 1811, et la mère Eugénie habitait dès lors, et depuis plusieurs années, la maison de Saint-Cyr. Cette mère Eugénie, que nous avons vue nous-mémc, n*avait pas, dit-on, tout ce qu'ilfallaitdc prudence et de tact pour le succès de l'œuvre à laquelle son zèle l'avait portée» etqoi a pourtint rénssi. L'ancien établissement des religieuses de Notre-Dame de Charité, è tiennes,
était cet te maison dite de laTrinité, située près de la cathédrale, rue de la Monnaie, dans laquelle des prêtres fidèles furent incarcérés pendant les orages de la première révolution, laauelle fut depuis, jusqu'en 1820, le grand séminaire diocésain, oo nous avons pris nout*ménie l'habit ecclésîasiique. Cette maison aujoord'hoi est entièrement détroite, et le lieo qo'elle occopait est une rue el mie place publique. La maison de Saint-Gyr, à rextrémiié d'un faubourg , était fun des deux monastères que les Calvairiennes avaient à Renues. La mt^rn Eugénie se procura donc cette maison ; mais ses anciennes compagnes, effrayées des dettes qu'elle avait contractées et chu )Uées du titre de fondatrice qu'elle avait pris ou obtenu, ne voolaient point se réunir à elle. M. Enoch, évé* que de Rennes, pour consolider l'établisse* ment, s'adressa et demanda une religieuse à Madame - mère et au cardinal resch.
Ceux-ci voulurent que la religieuse qu'oo enverrait à Rennes fAt tirée de la mais<»n do Paris, à laquelle en conséquence l'évéque ca fit la demande.
M. l'abbé d'AsIros donna obédience pour cette translation à la mère d*Epry, diie mère de Sainte-Pélagie, qui reçut aussi une accep* talion et permission de l'évéque deRenncy»
3 ni la nommait supérieure dans une céilule ont nous avons tu la teneur. La mère Sainte-Pélagie trouva la maison dans le plus grand dénuement et endettée de 32,000 fr. Elle ne perdit point courap[e, et s'adressa ao préfet du département, qui loi allooa un secours. Madame -mère lui donna aussi une aumône, et Buonaparte, sur le vu d'une requête, alloua sur le budget des cultes ua secours annuel de 1^,000 tr. , continué juf.qu'à ce jour et doublé. Les sujets ne venaient point augmenter la communauté; la restau* ration des Bourbons, <}oi fut une occasion d'élan è tant d'autres etablisseuients. ne lit aucun mouvement sensible où stable à ci lui de Uenucs. Ccpendaut, nous voyous dan» le
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lablcaa des as^ocialions déchanté qai dépotèrent ao chapitre général cooroqué par décret da 30 septembre 1817, que les Dames du Refuge de Rennés sont au nowUnrê de douze; qa* élite demandent la mmeon de Sainte Cyr pour leur établiesemeni , vu qu*elletê payent le loyer de ta maison qu*elle$ habi-tent.,. Qqoi qa*îl en soit, les sojets manquaient â cet élablissement. OnenOt fenirde fa maison de Gaen, en 1818, et noas rimes, à Lonvigné-du- Désert, la colonie de quatre religieuses qu'on envoyait, et qui se retireront au bout de quelque temps. D^anciennes religieuses de la maison de la Trinité consentirent à se réunir à Saint-Cyr, et proposèrent à la mère Sainte-Pélagie de faire une élection. Celle-ci leur répondit qu'elle était supérieure et qu'il n'était pas nécessaire de faire une élection. L'évéque de Rennes, qui était alors M. Charles Hannay, se mêla de l'affaire, et la mère Sainte-Pélagie demanda son retour à Paris, où elle revint le 20 janvier 1821. On Gt revenir à Saint-Cyr quelques mères de la maison de Caen, quelques anciennes de Rennes se réunirent à elles. M. Mannay les installa solennellement, reçut la rénovation de leurs VŒUX, et M. l'abbé Garnler,son grand vicaire, depuis évéqne de Vannes, fil un beau discours à cette cérémonie, dont nous fûmes témoin, et dans laquelle NOUS remarquâmes que la mère Engénie ne renouvela point ses vœux. Les reli- Î^ieuses de Rennes Horent pour supérieure a mère Vauquelin^ dite de Saint -Ambroise, et depuis lors leur maison, qui nous avait paru si dénuée, a obtenu un étal prospère.
Enfin, la quatrième maison nommée par le P. Hélyot est celle de Vannes. M. l'abbé Deshayes, mort supérieur des Missionnaires de SaintLaurent-sur-Sèvre, et si connu par son zèle et ses bonnes œuvres, les réunit, après la révolution, à la Char* treuse près d'Auray, où il était alors curé. En 1811, un décret impérial approuvant la maison de Saint-Brieue dont nous avons parlé, fut refusé è celle de la Chartreuse, iiui se dispersèrent celte année-là, parce que M. Deshayes, voulant que la maison prit soin[des sourds-muets, exigeait que les jeunes religieuses missent tout leur temps à l'étude des sciences qui les rendraient aptes à celte bonne œuvre. Cinq des religieuses se retirèrent à Saint-Brieuc. L'ordre de Notre-Dame de Charité est aujourd'hui bien plus étendu qu'autrefois. Outre les maisons de Caen, de Rennes et de Guingamp (à Saint- Brieuc), de La Itorhelleet de Tours, qui ont été rétablies» rinstttnt a aujourd'hui des éliiblissenienls à Toulouse, à Nantes, i Lyon, à Versailles, à Marseille, à Valence, a Besançon , à Blois , à Montauban et au Miins.
Nnus croyons ces trois derniers plus nouveaux que ceux qui les précèdent. Le monastère de Tours a envoyé une colonie à Angers ; mais cet établii^semenl d'Angers, connu sous le nom de Maison du Bon Pasleur d'Angers, s'est sé()aré des autres, s'est
constitué chef-lieu d'une nouvelle branche, avec généralatdans la personne de la sopèrieure d*Angers, et une légère modificatiot dans le costume. Le pape a approuvé cette congrégation nouvelle, qui a en une prompte extension et dont nous dirons l'histoire dass notre SopplémenI ; mais les anciennes maisons tiennent à ce qu'on lasse bien la distinction qu'il y a euire elles et la famille d*Angers. La nouvelle fondation da Uani était de la Cliation d'Angers; mais elle a quitté cette observance particulière pour rentrer dans la corporation des anciennes maisons, avec lesquelles elle a établi la correspondance commune.
Celte correspondance est on osage qoi devrait être établi entre les maisons des antres ordres. Les maisons de Notre-Dame deChan'é s'écrivent les unes aux antres des Irttres dont nous avons vu un très-grand nombre, et y consignent tout ce qui se passe d'isteressaut dans leurs maisons. Le recueil de ces lettres, s'il était donné au pablic.furmerait un volume i la fois édîGant tî épiso« dique.
C'est un grand avantage pour l'ordre de Noln-Dame de Charité que d'avoir, ainsi que les Eudistes, propagé le premier U devo'.iun au sacré Cœur de Jésus et auparavant la dévotion au sacré Cœur de llarie, aujourd'hui si répandue parmi les fidèiei, et qui fait l'espérance c^a'ont les hommes sensés et religieux de voir la foi se maintenir en France au milieu de tant d'orages.
AnnaleM manueerilee de Vaneiemne aiaîiea de Paris. — Item de la noutelie. — Benêtignements fournis par la révérende Mire *", supérieure de la maison Saint^Miehel^ à f erù, professe de la tnaison de Saint^Briau. — Mémoires de philosophie^ d'histoire^ 4t morale et de littérature^ tume IV. — Comtpondante de plusieurs communautés de Verdre, — Histoire manuscrite de la maison de Saint-Brieuc. B* o -x.
NO I lie- DAME DE SAINT-PAUL (Rrucicc-
SES BÉNÉDICTINES RÉPOnUÉBS DBJ , pTri
Beaarais^ avec la Vie de de la R. Jf . Modf leine d*Escoubleau de Sourdis, leur réformatrice.
L'abbaye de Notre-Dame, eommanémrnl appelée de Saint-Paul à cause qu'elle est liluée dans un village de ce nom à une liens de Beauvais, est une des plus anciennes el des plus célèbres de France. Elle fut fan«lée par Chilpéric, roi de France, vers T^in 580. On ne sait rien des premières abbesses qoi l'ont gouvernée jusqu'en l'an 662, si ce n'est que sainte Aneadresme y fut envoyée par saint Ouen, archevêque de Rouen, ponr en être abbesse; et on n*est pas mieux instmit de ce qui est arrivé à celle abbaye depob U mort de cette sainte, qui arriva Taa €87, jusqu'en l'an 860 , qu*elie fut eotièreroest détruite par les Normands, dont les religieuses évitèrent la fureur et la barbarie n se réfugiant dans la ville de Beauvais st^ le corps de sainte Angadresme. C«*mmeil nj avait point d'apparence de les voir bicniôl
ir;
NOT
KOT
établies. Endos I'% évéque do Beauvais, oyaot que les seigneurs voisins et autres ersounes séculières s*emparaîent tons les iur5 des biens de cette abhayo, demanda la luîssance de ces biens au pape Nicolas 1" L au roi Charles le Chauve, afin qu'ils fusent unis et incorpotésà la mense épiscoaie; ce qu*il obtint Tan 863, à condition éanmosns qnll pourrirait et entretiendrait rs religieuses sorties de ce monastère, et les r*tal»liraille plus tôt qu*il lui serait possible. *évéque de Beauvais, ayant accepté ces ondilioos, se mit en possession du revenu c cette abbaye, sans aucune opposition de 1 part des religieuses. 11 en disposa comme e son propre; ce que firent aussi ses sucrsseurs, sans songer à la réparation ni au felablissement de ce monastère, quoiqu'ils y issenl obligés; mais Drogon étant monté, ans le x* siècle, sur ce siège épisco|ial, fil ravailler en diligence au rétablissement de c monastère, et lui rendit tous ses biens, vec le village de Saint-Panl. La première bbcsse de ce nouveau monastère fut une aiiite fitte appelée Berthe, qui v établit les bservances régulières. Biles y furent mainïDueB par celles qui lui succédèrent, et il 'y présenta on si grand nombre de filles ans la suite, pour y prendre Thabit de ordre de Saint*Benott, que ce monastère de aînt-Paul n*étant pas suffisant pour les onlenir fouies, on bâtit quatre prieurés, où n envoyait des religieuses qui étaieni tonlurs soumises à Tabbesie de Saint-Paul. Le •remier fut fondé à Pommereux, l<* second à lienuille près de Paris, le troisième à Sainte* love-aux-Champs, et le quatrième à Eplu* oes. La clôture fut établie à Saint-Paul par ernelleou Petronille deCoudrènp, qui avait té élue abbesso Tan 1U9; elle dressa aussi es constitutions qu'elle fit approuver et conrmer par Jean de Bar, évéque de Beauvais; lais il y eut des abbesses dans la suite qui églîgèrent de les faire observer. La clôture e fut plus gardée, et si de temps en temps 1 y avait quelques abbesses qui rétablisaient les choses, il en venait d'autres qui ?s détruisaient. Cenendant les désordres ne iireut pas si ^ranos dans cette abbaye que ans une infinité d'autres, où les religieuses nenaient une vie toute séculière. Hais sous s gouvernement de Charlotte dô Pellevé, ièce du cardinal de ce nom, le monastère yant beaucoup souffert par la famine qui fut •resque universelle vers Tan 1586, et ayant lé brûlé deux fois par accident et une fois
ir la fureur des soldats du comte de Rein* rave, les religieuses furent obligées d*eo ortir pour aller chez leois parents, où elles le s'embarrassèrent guère des observances égulières. Mais Madeleine d'bscoubleau de 4iurdis, qui suecéda à Charlotte de Pellevé un 1596, rétablit dans ce monastère la parlite observance et remit cette abbaye prèsua dans le premier état de sa fondation.
Madeleine d'Bscoubleau était fille de Fran« ois d*Bscoubfeau, marquis d'Alluis, gouerneur de Chartres, premier écujer de la rande écurie et chevalier des ordres du roi^
et d*Is«ibelle Babou de la Bourdai^ière. Elle naquit comme par miracle, lorsqn'o.i la croyait étouffée dans les entrailles de sa mère, qui, accouchant au septième mois de sa grossesse et épuisée de forces par les grands efforts qu'elle avait faits pour mettre au monde une autre fille dont elle éti«il grosse en même temps, fit désespérer que C( l'e*ci pût venir i hon terme, d'autant plus qu'il y avait déjà un jour que la première était née sans qu'il y eût iincuite apparence favorable pour la seconde. Dès rA:^e de sept ans elle fut envoyée à Tabbayc de Bc? umont, sous la comiuite de sa tanle qui en était abbesse, et qui Téleva jusqu'à Tâgi* de Sf^iie ans, qu'fllc fut nommé' pr.r le roi Henri IV à Tabbaye de Notre-Dame de Saint-Paul près de Beauvais. Il y eut à ce suict quel(|ues di« visions dans celte maison, ou des religieuses prétendaient maiutcnir le choix qu'elles avaient fait d'une religieuse d*enlre elles pour abbesse; mais tout fut pacifié à Tarrivée de Madeleine d'Escoubleau de ^ourdi«, qui prit possession de celle abbaye le 11 avril 1596; elle y fut reçue avec beaucoup de joie par toutes les rcligcuses qui étaient naturellement portées à la parfaire observance et aux exercices de leur profession; mais comme cette nouvelle abbesse n'avait encore que l'habit île novice, elle ne prit radministraiion du temporel qu*att muis de septembre suivant, qu'elle fit sa profession. Quoiqu'elle n'obiint ses bulles que cinq ans après, à cause de son jeune âge, elle ne laissa pas de conduire cet e maison, tant pour le spirituel que i our le temporel, sous la direction de l'évéquede Beauvais : sitôt qu'elle eut ses bulles et qu'elle eut é:o bénie par Henri d'Escoubleau de Sourdi?, évéque do Mailtezais, son oncle, elle travailla, par le conseil de ce prélat et du cardinal de Sourdis, son frère, à remettre en vigueur ddus cette maison la parfaite observance ^e$ rè* glës; elle fut beaucoup aidée dans cette entreprise par les Pères Bénédictins réformés de la congrégation de Saint- Vannes et par le P. Ange de Joyeuse, capucin, aussi bien que par le P. Honoré do Champigni, du même ordre. La clôture y avait déjà été réiablio par ses soins, malgré les oppositions tant du dedans que du dehors; ainsi il ne restait plus qu'à réformer quelques abus qui s'étaient glissés dans les observances régulières. Elle commença par remettre l'usage des chemises et des draps de serge aussi bien que celui de dormir avec Tbabit : elle rétablit le travail en commun, qui coroinenç i à se faire dans sa chambre en silence, après lequel elle ne manquait pas de leur faire une exhortation pour les animer à la pratique de la règle. Elle établit les matines après minuit, suivant l'ancienne pratique de cette maison. Elle s*étudia surtout à faire célébrer l'oUce divin avec l'honneur et la majesté convenables ; et elle ôla certains privilèges d'exemption par lesquels les religieuses prétendaient avoir droit de se dispenser certains jours de matines et des heures canoniales. Elle retrancha ^ussi les abus des conversations se-
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t:ulières dans les tours et dans les parloirs, i|irelle fil fermer le jour et la nuU, afin que personne ne parlât sans sa pernii«si(M). Quant à Tabstinence perpétuelle de la vî.inde, clic afail dessein de l'introduire; mai.^ elle 441 fut dissuadée par lévéque de Beauvats et par quelques autres personnes qui lui conseillèrent dVn permettre Tusage truis fois la semaine, tant à cause de la délicatesse et de rinfirmilé de la plupart des religieuses de sa communauté, qui souffraient beaucoup de Tair incommode et malsain de leur monastère, qu*à cause de la difficulié qu'il y avait d'avoir du poisson pour le grand nombre qu'elles étaient.
Il y avait encore à réformer l'habil que Ton y portait depuis cent ou six-vingts ans, qui consisiait en un surplis de toile noire Var*dessos la robe (1). Quelques religieuses s'opposèrent fortement à ce changement; révéque de Be<iuvaia ne l'approuvait pas non plus, mais elle surmonta encore toutes ces difficultés et fit prendre à ses religieuses rhabit quiest commun aux autres religieuses de cet ordre, qui consiste dans la robe, le ^capulaire et la coule. Enfin elle n'omit rien pour faire revivre Tesprit do saint Benoît 4laus son abhaye, en en retranchant les abus
(<} Voy., à la ùiï U4I vol., 11° 2i^9.
qui s'étaient glissés durant !e malheur des guerres. Elle fit dresser un formulaire dci constitutions qu'elle fit observer à la lettre, après les avoir fait recevoir par la commuaauté, qui s'engagea à ne faire jamais aucun changement dans la pratique de tout ce qui y était rontcno. Cette acceptation se fil le 19 février de l'année 1660. La sainteté de ces religieuses se répandit de tous cétés; plusieurs supérieures de différents monastères prièrent labbessede Saint-Paul de leur envoyer de ses filles pour y rétablir la régularité : ce qu'elle accorda à quelques-unes, entre autres à celles de Sainte-Auitreberti*, près de Montreall, et de Saint-Amand d^ Kuuen. Elle envoya aussi les règlements qui avaient été faits pour le bien de son monastère aux abbesses de Ville-Chasson, deNeubourg, de Bellefonds el de quelques autrrs monastères qui les avaient deonasdés. Enfin Tibbesse deSaint-Paul, après a voir goavenié ce monastère pendant soixante-neuf ans, et y avoir établi une parfaite observance, boqrot le 10 avril 1665, étant Agée de 85 ans*
Chroniq, généraL de Vordrt de SûhU'BtmIi; tom. VI.
NOTRE-SAUVEUR. Voyez Sauvbus.
NCYS. Voj/ex Val-Vkbo et Vindbsbih.
ARTICLES ADDITIONNELS
BERNARDINES (Religibusks).
Les religieuses Bernardines (1), suppri* mées comme tous les autres instituts , en 1790, ont mis, généralement parlant* peu de zèle à se rétablir en France. Noos aurons à parler de la conservation de l'or* dre parmi nooSf puisque les religieuses de Port-Ruyal et celtes de la Trappe en font partie ; mais de robsenrance commune de Ctteanx, il n*y a tout au plus que Crois ou quatre maisons, peut-être moins encore, qoi se soient reconstituées. Noos citerons celle qui existe à Saini-Paul-aux-Bois , diocèse de Soissons, et une autre au diocèse de Cambrai. Celle-ci a été formée par les anciennes religieuses, de TabbayedeFlines* Eu l'année 1824, elles firent quelques tentatives pour prendre la réforme de la Trappe. L^évéque, quoique ancien constitutionnel, secondait leur désir. Une colonie de quelques trappistes du monastère Sainte-Catherine de Laval, s*y rendit sous la conduite de la mère Gertrude, religieuse et sœur de la supérieure de cette dernière maison. Des raisons particulières empêchèrent cette réforme, et les Dames Trappistes revinrent à leur monastère de Laval. Les Bernardines ont une maison à Rome , dirigée par des prêtres séculiers ; 4 lies e.i ont peu, croyons-nous, dans Tita-
lie ; quelques-unes dans les autres coo- Irées de TEuropc , et même en Angleterre, puisque le monastère des Dames Trappistes appartient à cet institut. Il doit ro conserver quelques-unes dans les contrèfs occidentales de la Russie , et même dam les Etats autrichiens ; cependant nous nVn trouvons aucune indiquée dans la statistique des communautés de ce dernier pajs.
que nous avons actuellement sous les jeu\. Nous terminerons ces additions par qor!« ques détails particuliers sur la maison de Saint-'Paol-anx-Bo'S. Celte maison fut fi^rmée quelques années après le concordat, par le zèle d'une ancienne Bernardinf, madame Pauline du Castel , qui s*assori.i plusieurs de ses anciennes compagnes, h qui gouverna sngement sa nouvelle communauté jusqu'à sa mort, arrivée en l'année 1835. Madame Stéphanie d*Alincoui( lui a succédé dans la place do supérteare. Cette communauté était, en 1836, romposée de seize religieuses de choeur, linit sœurs converses, et quatre postulantes. EUe suit, avec la règle de saint Benoit, roiii^i^t des constitutions approuvées par l'évéque de Soissons, qui eu est le supérieur.
{Notes recueillies passim, et d'un m^mo'*' fourni par (a révérende mère Siéphanie dit incourt.) B-d-k.
(1) Vuy. Tart. llKR^iAnDixes, tom. l**", col. iG^.
ARTICLES ADDITIONNELS
ECOLES CHnÉTlBNNRS , etc. (1).
« En 1T76t les Dames de Saint- Maar ( c'est â-dire les Bœars de rEnfanl-Jcsus dont II est parlé dans cet article ) furent chargées da pensionnai de Lévignac, au diocèse de Toulouse , établi sur le modèle de celui de Saint-Cyr. L*i»stitut comptaii environ cent maisons et six cents sujets en exercice à Tépoque de 1789 ; la maison chef-lieu jouissait alors de vingt mille livres de rente. Mais nous ne dcvQiis pas omettre que la congrégation primitive s*é< l.iit partiifféo en deux, dont l'une, sous ce nom de Damea de Saint-Maur ^ s'était propagée principalement dans le Midi, et nous en avons donné pour exemple leur pensionnat de Lévignac; Tautre, dite de in Providence , avait formé plusieurs maisons en Normandie et en Picardie. Mais , en 1791, les Daines de Tinstruction charitable furent chassées de Ions leurs établissements, v {Histoire des Ordres reliaieux ^ par M. Henrion, tom. H, p. 365.) (Tomme cotie utile congrégation a eu une existence nouvelle et parait être sur un nouveau pied depuis l'année 1806, nous lui consacrerons un article spécial , dans le Supplément , sous le titre de Dames de Saint- Muur^ qui lui semble plus convenable aujourd'hui, ou pins communément donné, que le nom de Filles de rEnfant- Jésus.
Les sœurs de V En fani-Jésus ^ qui s'étaient fort répandues dans tous les quartiers de Paris, éiaient considérées comme une fondation de madame Bourdin , supérieure de tout l'institut. Au milieu du dernier siècle, la maison était composée de trente religieu* ses , et elle servait de noviciat à tous les établissements des provinces. On n'exigeait point de dot des sujets qui se présentaient , mais on leur demandait 1200 livres de pension pour le noviciat, qui durait deux ans , a^rès six mois de postulat. B-u-e.
FUANCISCAINS m g&ii6ral (2).
L*état o& se trouvait le corps vénérable de saint François d'Assise depuis sa mort est resté longtemps inconnu. Une tradition erronée faisait très-souvent écrire que le saint fondateur était debuul , les yeux fixes vers le ciel , et dans l'attitude de contemplation ^u'il eût pu prendre pendant sa vie. Voici ce qu'il y a do vrai sur sou inhumation et sur l'état de ses précieuses reliques. Le corps de saint François avait été mis dans une urne de pierre et inhumé dans l'église Saint-George. En 1230, deux ans après sa canonisation , il fut transféré, par les soins du P. Elle, qui n'était plus général alors , mais qui donnait à l'ordre toute son intelligence et tout son zèle ; il fut transféré , disons-nous , dans l'église neuve bâtie sous son invocation. Dans la crain<e de voir son institut priié par une spoliation quelconque de ce
(t) Voy. Tart. EcoLSS cdsétiemies, cl-dessos, cl iti.
sacré dépôt , et de donner une occasion d'étonnement aux esprits faibles, qui savaient que le corps de François était de* venu flexible au moment de son décès , mais qui ignoraient que depuis ce temps il était entré en pulréfaclion , le P. Elie , par une précaulion étrange , lit transférer le corps dans l'urne, et le fit enlever, par un.e violence simulée , par les bourgeois d'Assise , qui expulsèrent tout le mon>ie de l'église et l'enterrèrent si secrèlemeni, qu'un très-peiit nombre connut ia place de cette sépulture dans l'église, et que, ceux qui la connaissaient étant inoris, personne ne sut véritablement où la chercher. Le pape, qu'on avait imprudemment laissé dans l'ignorance de la précaution dont nous venons de parler, fulmina contre les prétendus coupables, mais on Ta* paisa bientôt , en lui expliquant les faits et leurs motifs. On doit en juger ainsi , puisque les Frères Mineurs ne quittèrent point ceti» église , quoique le souverain pontife eût mis le couvent en in'erdît , avec défense d'y tenir le chapitre générai de l'ordre, jusqu'à ce qu'on lai efil fait satisfaction.
Ces précautions firent qu'après la mort du petit nombre de témoins qui avaient assisté à ces funérailles jusqu'à la fin , on perdit bientôt la connaissance exacte du liea où François avait été tnhamé.
Aussi les anciens historiens de sa Vie se contenteot de dire en général qu'on conserve soB corps dans Téglise basse du cou* vent d'Assise, sans rien désigner ni sur Tétat ni sur le lieu oà il est.
Il faut convenir quil est bien surprenant ou'on ait attendu jusqu'à nos jours , dans I ordre puissant et fameux des Franciscains, à rechercher avec ardeur les reliques du saint fondateur I Paul V, en 1607, voyant les discussions qui régnaient entre les religieux sur l'état de ces précieuses reliques, défendit de faire aucune fouille dans l'église et le couvent d'Assise pour les trouver. En 1775 , le P. Papinio , général des Conventuels, fil, avec la permission du saint-siége , des fouilles qui furent sans résultat.
Après la chute de Buonaparte , en 1814, les fidèles d'Italie reprirent Thabltudo de fréquenter le pèlerinage de Saint-François à Assise , et on y en Toit une foule considiv rable à l'époque de la fête de Notre-Dame des Auffcs, qui se célèbre le 2 août.
En 1818, avec la permission du souverain pontife Pie VII, le K. P. Joseph* Marie de Bonis, supérieur général do son ordre, fit fouiller de nouveau; el après un travail opiniâtre, continué pendant rinquante-deux nuits , et ce en gardant le plus grand secret , dans la unit du 12 décembre 1818, on découvrit, sous rauiel de l'église basse (car il y en a deux superposées , et non trois, comme plusieurs
(2) Voy. Psrl. Fbarciscaixs, ci-dessus, col. ô\^.
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I oDi cru ; , le corps do taiiU ftindaletir* Il faUaK une reconnaissance aulliemique de cet précieux n*slrs. Le pape* , qu*on informa aostîiM de la découvede, nomma une commission composée de Tévéque d'As* sise et de quatre évéques voisins de cette irille» pour examiner et prononcer sur Tidentilé du corps (te saint François. L'enqnéte eut le résultat désiré et prévu ; deux miracles opérés par l'intercession de saint François , dans ces circonstances « vinrent enciire ajouter à la certitude qu'on avait constatée , et il ne put rester douteux pour personne que les reliques qu'on avait découvertes sous l'au'el d'Assise , on la tradition plaçait celles de sa'nt François , no fusseni les reliques de saint Franç(»is.
On publia à Rome , aussitôt après la Gn de Tenquéte, un mémoire, format in-^-s d*enilron deux à trois cents pages. M. l'abbé Tresvaux , aujouni hui chanoine de la mér Iropole de Paris, ayant reçu du P. de Bonis un exemplaire de ce Mémoire ^ en composa, en Tannée 1820, une traduction abré* gée, qui est restée manuscrite. Il est à regretter qu'elle n'ait pas été donnée au public ; il est vrai qu'une relation de l<i découverte des reliques de saint François se Ironve dans la dernière édition de Tintéressante Vie de ce saint, composée par le P« Clialippe.
L'ordre de Saint - François d'Assise est peut«étre celui qui a reçu dans l'Eglise le plus d'extension même numérique ; il a surpassé , croyons - nous , non • seulement tous les autres instituts d'Occident , mais même l'instilat connu en Orient sous le nom de Saini-Basile ; car celui-ci est subdivisé en
fiittsieurs sociétés qui n'ont point le même ien commun que les Frères Mineurs.
Ce genre spécial , connu sons le nom de Mendiants , a amené une phase nouvelle dans la vie monastique , et semble ne pouvoir être strictement désigné que soos le nom de vie religieuse, car il tient une sorte (le rang mitoyen entre les ordres tout à fait monastiques et les sociétés régulières et séculières qu'on vit surgir en Occident deux ou trois siècles après lui. Cette phase nouvelle est due au lèle des fondateurs, au\ be>oins des diverses époques, au mouve* ment particulier de l'Ksprit-Sainl, et non pas uniquement à toutes les causes que semble assigner , en parlant des Frères Mineurs, un auteur estimable qui a écrit dans ces derniers temps (1). Noos ne savons pourquoi cet écrivain instruit compte au nombre des réformes des Franciscains la congrégation des SUvcstrim , qui est une réiorme ou corporation dans l'ordre de Saint-Benoit.
Si l'ordre de Saint-François a subi les conséquences naturelles à la faiblesse humaine, en dégénérant de sa première fer^ Teur, il est certain qu*il a dans tms les temps, et même de nos jours, conservé celte ferveur primitive en quelques unes
de ses branches. A.^tuellement enrore Ifs t'Jarisses, les Capucins, les rrlig>e% 4c la réforme de Saint-Pierre d'Alcaatara, de, appellent ce qu'était l'institut des Fr^» Mineurs au treizième siècle; et dans chaque province de l'ordre, on lient â rouserver, dit-on , au moins une maisoi de récollecliun , où la règle est observée s^ec plus de ponctualité. Ainsi, par esemple, jusqu'à la suppression récente des ordres religtenx en Espagne , sous le règne d1»a. belle , des quar.int«'-sep( rouveuls que pot* cédait la province des Observantios de llarcie ou Carihagène, II y avait sept on huit rnal^ons de iléeoUtciim^ c>st-a-dire dr religieux destinés à mener cette vie de récollection.
Il y a encore dans la prounce de Génei, en Italie, cette subdivis'on de celte proviora en eustodiei^ comme on a vu dans le récit de P. Hélyol que cela se pratiquait aotrefoii dans les provinces trop étendues. Cette provin-e de Gênes est donc subdivisée en quatre custodies: on assure que celte dislioftina dans la même famille occisionne des intéréis de parti dans les assemblées protiBciales,ce qui peut nuire à l'esprit de cbarilé et i Tiatérêt général. Il n'en faut être ni surpris si scandalisé ; tel est le sort des choses que traitent les hommes, et souvent cet iocotté* nient est le fruit de bonnes intentions.
Aux détails donnés sur l'ordre eniier par le P. Héiyot, nous pouvons ajouter qoe les Frères Mineurs eurent des élabli^semeoii considérables en Angleterre. Saint François y envoya, en 1219, Ange de Pise avec hait antres de ses religieux. Ils arrivèreat Ioqs à Douvres en 1220, et fondèrent un couvesta Cantorbéri ; peu de temps après, ils en fosdèrent un autre à Northamploa, qui devist fort célèbre. Celui qu'ils avaient à Londres, près de Newgate, fut fondé, en 1906, par la reine Marguerite , seconde femme d'Bdouard l*^ 11 y avait une magnîGqoe bibliothèque, qui avait été donnée aux rrligteai, en 1429, par sir Richard Wbittinglon, alors maire de Londres. Lorsqu'on eut déirait les monastères, on fit de celui dont noos par- Ions un hôpital où étaient élevés quatre cents enfants , qu'on appelait les enfanii bl€U9. Nous ignorons si ce grand hospice existe encore snr le même piâ.
Les Franciscains avaient en Angleterre environ quatre-vingts couvents , indépca* damment de ceux des femmes de leorordrt, qui, selon Tanner, n'étaient pas fort nombreux. La principale maison des Oarisses était près d'Aldgate ; elle fui bâtie par Blaache, reine de Navarre, et par Edmond, sos mari, qui était fils de Henri III, frère d fin douard I", et comte de Lancaster de Leicester et de Darby. Ces Clarisses étaient <• nombre de celles qu'on appelle Urbanistes. Outre le nom de Clarisses, on leur donnait encore le nom de âfinoretieê. On appelait leurs couvents Minories, Lors de la deiitriclion des monastères, celui des Clarisses daoi
(l) Uhtûire liet Ordrft religieux, par M. lli':::;:r.:,l«iiii. t*', liv. u.
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Il l'agil fut changé en on mAffasin d*aiteet. $011 nom est resté A hi partie de la yille où il fcia't, et on Ta donné aux nouveaux édîQces |oi s'étendent .uaqu'A la campagne.
Pour connaître Tétai florissant dont jouislaienl len Franciscains en Angleterre, et le nombre des grands hommes qu'y produisit leur ordre, on peut consulter la tiMne bisloirc de la province anglaise de ces religieux; le P. Dayenport dans son SuppUmé Hiêlorim pravineiœ AfiglicanŒf et Stéyens, Afonasricofi Anglicanum, tom. I. Cette ancienne pro-* rince fut rétablie par le P. Jean Jenningx,
3ui jeta los fondements do célèbre coofent es Franciscains, A Dooal, fera Tan 1617. I>e tous les religieux de cet ordre qui ont rail re? ivre en rox Tcsprit de saint François ians les derniers siècles, on peot citer ayeo [jodescard le P« Paul de Sainte-MadelAne [Bonn Hoarl), comme 00 peut le yoir dans la Vie, qui a été publiée, et dans ses écrits.
On a vu le chilire aoqoel le P. Hél jot éle-* rail la totalité des monastères de Tordre des Franciscains. Lear nombre était beaocoop |iIqs considérable avant la destruction des monastères en Angleterre et dans lescoo-» irécs du Nord. Sabelllcus comptait en 13^0, luinxe eenii maisons de Franciscains, et M>,000 religiei s* Il j a irj évidemment one prreorrn moins dans le nombre des maisons bîte par le copiste de Sabelllcus^
Aojoord'hoi le nombre des maisons de l'ordre est bien réiïnit, et A dater des iono* rations faites dans le dernier siècle etsor^ lout des révolotlotts dont l'Europe a été bou« leversée dans ces derniers lemps«Tinstitntde St*Franf ois a disparu de plusieurs contréeSé Il a pou de couvents, même en Italie, cornpa* rativement A ce qu'il yen possédait aolrefois.
En France, il était fort répando et y pos* lédait les branches principales de Tordre. Leurs établissements étaient faciles A comp^ 1er au moyen de diverses statistiques qui avaient été publiées, et M. HcrmanI, dans ton Histoire du Ordres ttligieux^ m a fait, comme pour les anlres ordres qu'il a pu connaître en détail , Ténumération curieuse, avec la dale de leur fondation.
Le grand couvent de Paris n'apparieuiiit A Boeone province, et il dépendait immédiate* ment du général. Ce couvent avait été fondé vers Tonnée 1S17. C'était, pour la France, le rollége général de Tordre. Les nations élran* gères y envoyaient autrefois des jeunes gens pour les études. Depuis, il n'y avait plus que les «>euls Français d'admisi mais ils y vc* nnient de toutes les provinces dn royaume. On y faisait prendre le grade de docteur, dans la faculté de théologie, A quatre sujets par chaque licence, et celte licence, comme nous l'avons dit nou»*niAme dans plusieurs arlidea publiés par les journaux, dorait deux années. Au milieu dn dernier siècle, la communauté était composée d'environ cent yingt religieux ; co nonihre avait diminué A TapproclM de la révolutioo. Cette eélèbre maison est aujourd'hui Thôpltal,dit de la Cli-^ nîoue, rue et en laco de TBcolo de Médecine.
ku eonséqnenoe des aMsnres que prit le
Diction?! Aïoi nxs OxDaks oiligicox. IL
gouyeroement trançafs sous Looi« XV, mesures qu'avait amenées et «|ue dirigea le trop fameux Brienne, archevéi|ue de Tuulouse et depuis cardinal, avec quelques autres évéques presque aossi malintentionnés et aossi méprisables que lui, plusirurs ordres religieux, menacés dans leur existence (plusieurs périrenl)i firent de nouvelles coustitutions^ et les diverses branches de Franciscains subirent aussi cette révolution, qui amena le relâchement dans les ordres qui ne furent pas détruits. I/elTel le plus remar- (fuabie de cette révolution funest<> fut, dans I ordre de Saint -François, la réunion dos Conventuels et des 06servoiilînf en on seul corps ; union qOe demandèrcni les Observantitts eux-mémes« quoiqu'elle les portât au relâchements Nous raconterons celie union des deox observances avec quelques détails à l'article Ousonvai^Tiiis ; noos nons bornerons ici A en consigner le résoUat. Les ObM*rvantins avaient Aotl provinces en France, et les Conventuels, trois seulement, C était aux Observantins qu'était donné le nom de Cordelière; il était général après Tu« nion. Les Observantins se réunirent par dé« pûtes, à Paris, en 1769, et les Conventuels A AiXi Tannée suivante^ L'effet comme le but de ces chapitres nationaux fut de faire inter* venir, le 93 juin 1770, un arrêt du conseil do roi, ordonnant un chapitre national, coni->
SMé d'an dépoté de chaque province des hservantina, et de six députés pour les tirois protinces des Conventuels. Ce chapitre se tint en effet, la même année, au grand couvent de Paris, le 17 septembre et jours suivants. On y adopta, sauf quelques chaO'* gements, les constitutions migees A Ain par les Conventuels, et tirées des constitu* lions urbaines. Denx députés forent envoyés A Home pour consommer l'union ; le P. Pourret de la part des Conventuels , le P. Hnsson, de la part des Observantins. Ces deux députés furent parfaitement reçus du pape Clément XIV, ancien conventucr, et du général des Conventuels, qui vit finir le temps de son gouvernement précisément A l'époque de leur séjour A Rome. Son successeur, le P. Marxoni, aop<iravant procureur général, fut élu le 18 mai 1771, et le pape présidfi avec trois cardinaux Tassemblée où se fit Télection. Par une faveor qui doit paraître singolière, le sooverain pontife nomma vocaox dans cette élection le P. Husson et son secrétaire, qui soffragèrent en effet, qoolqo*ils fussent encore Observantins et FOUS la dépendance du général de leur ob« servance. L'union fut consommée dans les séances subséquentes dn chapitre géuéral, et le pape donna un bref confirmatif le 9 août suivant. Ainsi fut consommée cette réunion des Observantins avec les Conventuels, el ce n'étaientpas ceox-ci qoi Tavaieni recherchée. Cette affaira, qoi montre A quel point de relâchement élaient venus certains institots en France, surtout sous Tinnoence de la commission des malheureux évéques, offrit plusieun incidents et détails curieux ; nous eo parlerons, disons*nous, plos loo-
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gaeaiont à l*ariielo Obsbe? AivriNi. il nous tu(Ut de dire Sri queTbabit et les cootumesdc robscrrancedoSUFrançoisafaieiildisparaen Franco avant la destruction des monaslères.
Les conriusions de cette malbeoreose commis.sion des réguliers dans Tédit porté en 1768, et confirnié div ans plus tard, prescri* vant que tous les monastères libres ne renfermant pas seiie religieux de cbœur, et les monastères liés à des ronffrégations n*en renfermant pas huit ou neuf, seraient sup* primés, ces conclusions, disons-nous, ne farent pas rigoureusement suiries, car à Tépoquc de la réyolution plusieurs maisons, dans tous les ordres , n'ayaient qne trois on quatre sujets. Les Franciscains, surtout con? entuels , et même des RécollelSi etCf éiaient dans ce cas.
Nous dirons lout de suite que rassemblée nationale, ayant détruit les ordres religieux, décréta, le 18 réyrier 17M, que la pension des Mendiants serait différente et au-dessous de celle des religieux non Mendiants. Les Cordcliers du grand couvent de Paris envoyèrent une adrêiiê à l'assemblée natio* nale. Dans cette adresse, qui a été imprimée, ils avouaient qu'ils se faisaient gloire, il est vrai, d'être de cette classe de religieux qui, établis pour prêcher TËvangile et sans autres fonds que la Providence, n'avaient jamais eu défense, par leurs constitutions, de posséder des immeubles; qui au con* traire en avaient, par la succession des temps , suRisamment amassé pour donner
uniquement les religieux qui vivent de quêtes journalières, alors ils ne pouvaieni, eux Conventuels, se reconnaître dans celte catégorie, puisque ches eux, comme chez les moines, chaque religieux, avant l'émission de ses vœux, est aflilié à une maison quelconque, et ce, sons peine de nullité des vœux, chaque maison n'en prenant que ce qu'élu en peut nourrir. Leurs constitutions anciennes et modernes, surtout celles enre-
Sistrées au parlement, en 1771, sont la preuve e leur possession de biens immeubles, permise d'ailleurs au concile de Trente, ils ajoutaient qne dans la dédaraiion de leurs biens, faite au mois de janvier à la monicipalilé de Paris, ils produisaient plus de trente mille livres de rentes foncières, sans compter la partie de leur local occupée depuis le mois de septembre par le bataillon soldé du district qui porte leur nom {DiUrici dei Corde- /lers), et dont le loyer pourrait êlro évalué au moins à six mille livres, et sans y comprendre d'autres revenus, éventuels à la yé« rite, mais qui n'ont rien, disaieni-ils, de commun avec le produit de la quéle et de la mendicité. G*est sur ce qu'ils saut reniés el non Mendiants, qu'ils étaient compris an nombre des contribnables dans les imposi-^ lions du clergé, et que la chambre ecclésiastique du diocèse les a taxés, ajoutent-ils. i la somme de 2203 liv. 15 décimes. La marson de Paris ne doit rien, son ayoir surpassant
ses dettes de plusieurs mille livres^ etc. Ci raisonnement, bien qne contestable sa i^iiit de vue canonique peut-être, avait puurtasl son poids devant l'assemblée oaiiosak Néanmoins nous croyons que l'assemblée sitachait au nom de Mendianti le sens qa'ss y attache communément dans l'Eglise. L*s* dreue dont nous parlons était sleoée es R. P. Claude-Agrève Lacombe^ gardies, »
a survécu è la révolution, et n'est mort qra« près la restauration des Bourbons. Il aîiit rétabli à Paris l'archiconfrérie do Saint-Sépulcre, dont la légalité a souffert qaelqst contestation. Rlle était également signée 4a secrétaire du chapitre, le P. Joseph <o«rgade^ que nous avons connu oons-méne, et qui n'est mortqu'après la révolution de 1830, étant aumônier de Thospice de Bicétre.
A l'époque de la réyolution, plosiesn Franciscains cédèrent an mouvemeat 4b jour, et l'histoire conservera le noinscasdalenx do P. Chabot, capucin. Bn rêvante, os trouve, A l'art, de ces religieux, on exemple édi6ant,qui compense largement ce fait isolé.
Au dernier siècle, les Franciscains ost continué les servic>.'S qu'ils rendaient é TRglise dans le ministère de la prédicatioB, 4e la direction des consciences, des missions î l'intérieur et à l'étranger, el même de Tesseignemenl. Us ont fourni aussi i l'Eglife des prélats, des cardinaux ; ils ont en aîésM le triste honneur d'ajouter un cinqaiéne pape aux quatre qui avaient été jadis tiré de leur corps, el ce cinquième pape est le P. Ganganelli, portant le nom de ClenientXlV. Il était de la famille des Conventuels, et il eut la faiblesse de céder aux instances qsf la philosophie et rimpié!é loi Caisaienl faifv par l'organe des princes, sortontdela b' mille des Bourbons, pour l'abolitioo des J^ suites. Depuis l'époque A laquelle le P. Hêlyot s'est arrêté dans leur histoire, ils soi continué de donner au ciel des saints et <cs bienheureux , sortis des différentes braachci de leurs fomilles, et A la terre des exsoiilei d'héroïsme et do perfection.
- Us avaient A Rome, au dernier sède, trois maisons d'Observanlins, cinq on pesiêlre six maisons d*Observantias rélbrâiéf; une maison de Capncins ; quatre msisa»* plus lin collège pour les missions d'Onfsl« occupés par les Conventuels ; deux maîsosi de religieux du tiers ordre; noe maison àt réformés du tiers ordre ; en somme dix-i'rt ou dix-huit maisons d'hommes : une d'Urbanistes ; deux de Capucines ; quatre de religieuses du tiers ordre ; en total, sept bmisons de femmes, sons la direction de htéim séculiers ; trois de Franciscaines de I •!>•<'* vanee, une de Capucines ; en tout, qeatro et femmes, dirigées par les religieux de rorirc*
Lorsque le ealme se rétablit en Barspe^ après les secousses révolutionnaîres ani* vées A la Gn du dernier siècle et an cooniss* cément de celui-ci, vn grand nombre de m»^ sons de Franciscains, qui avaient disparv, te rouvrirent et reçurent des snjrts nouveaot.
L'ordre a des coa vents actuellement, tK*»seulement en Italie , mais en diBérenls Euu
lies
ARTICLES ADDITIONNELS
ItCC
de rAllemagne, da Nord, tels qae rAn}»1etem, rirlande, la Hollande, la Belgique» etc., niiiia aussi en France ri dans toales les con^ trées méridionales. Il a des missionnaires partout et aussi dans les pays prolestants. La Kossie, dans ses actes brotaun contre le catholicisme, sous Tempereur actuel, a fait ressenlir ses injustices aux Franciscains comme aux autres ordres religieux. Dans la seule province de Mohilow deux cent vinal* un monastères furent supprimés en 1832; »ur ce nombre, il j en avait sept de Capu* cins.cinq restèrent; trenteunderranclscains de la commune observance, dix restèrent ; deux de Franciscains réformés, un resta*
Il y a actuellement 766 couvents dans les Etats de l'empereur d'Autriche, entre lesquels on compte S47 maisons de Franciscains ; 98 de Capucins. Il 7 a aussi 157 couvents de femmes, au nombre desquels sont dix maisons d*Elisabéthines, cinq maisons de Franciscaines, six de Clarisses propre-^ ment dites, deux de Capucines*
Nulle part l'ordre de Saint-François d'Assise n'avait été aussi florissant qu'en Kspa* gne, et, après les bouleversements dont nous Tenons de parler, il s'était rétabli au point qo*on voyait dans ces derniers temps cent religieux dans le couvent de Barcelone. Il y avait dernièrement, si nous sommes bien In* ibrmé, quatre provinces d'Observantins , disUnguéM chacune par la couleur de l'habit des religieux. Ceux de Barcelone» que nous t^enons de citer, étaient vêtus d'une tunique bleue. Cette couleur parut nouvelle en France, lorsque les religieux espa|[nols j fu* reni transférés en qualité de pnsonnierSi sons le règne de Buonaparte, car on ne connaissait point chez nous de Cordeliers bleus.
Les dispositions insensées prises par Ferdinand VU mourant ont amené en Espagne le rè ^ne d'Isabelle et tous les malheurs qui ont résulté de la régence tyranniqne et impie de la reine Christine. Du des coups les plus sensibles portés i la religion a été la desiruclion des ordres religieux, à l'exception des Eeoltê Piee^ conservées sans doute par le motif que nous avons indiqué ci-dessus A l'article de cet Insiitut. Trois monastères d'hommes ont étéconservés pour pépinière on séminaire des missions étrangères ; orf de ces trois monastères, deux appartiennent h l'ordre de Saint-Augustin, un a l'ordre de Saint-Doiiiinique. L'ordre de Saint-François n'a point été apprécié. Quand on chassa les religieux de leurs asiles, Il y a quelques années , le ryndic ou maire de la ville do Zebcgin conserva encore pendant six 00 huit mois les Franciscains de celte localilé, disant qu'il répondait du mal qu'ils pourraient faire. La maison qu'il maintenait ainsi était de la province de Carthagène et occupée par des Pères missionnaires; elle éiait une de ces maisons de récollection que nous avons mentionnées ci-dessus. Les Hurciens vinrent broialement la foire évacuer.
L'ordre de Saint-François qui sert encore rRglise dans les deux Amériques g dans les
missions orientales, dans le Levant* a toujours l'insigne honneur de desservir l'église du Sainl-9epulcr«, où te gardien a les iniignes pontiflcaux pour célébrer. Il a aussi une maison à Bethléem.
On voit aujourd'hui à Rome les supérieurs des Obscrvan tins dont le corps est divisé en provinces nltramontaines (aujourd'hui sans supérieur, à moins qu'il n'ait été nommé de-» pois pou) et provinces cismontaines, qui ont pour ministre général le R. P. Joseph-Marie d'Alexandrie de Sicile, et pour procureur général, le P. Louis de Lorr tte. — Le supé^ rieur dps Observantins réformés, qui est le R. P. Ange de Locara, procureur général. — Le P. N., procureur général des Réformés de Saint-Pierre d'Alcantara. — Le supérieur des Frères Mineurs conventuels, qui est le R. P. AngeRigoni; et leur procureur général, qui est le P. Jean Ferrlni.— Le ministre général des Capucins, le P. Eugène de Romellv ou de Rumilli, et leur procureur général le P. Louis de Bagnaja. — Le général des Franciscains du tiers ordre, le P. Gabriel Conticelii , et leur procureur générah le P. Sauveur Guerrl. L'ordre a aussi ac^ tuellement A Rome quatre maisons de femmes, diriffées par des prêtres séculiers ; eo sont les Clarisses Urbanistes ; les Franciscaines du tiers ordre; les Capucines; les religieuses réformées do tiers ordre, i Saint- Ambroise ; et deux maisons, les Franciscaines de l*observance et les Capucines, diri-» gées par les réguliers.
En France, dans les contrées du midi, quelques ermites portent le costume du tiers ordre régulier de Saiut-François; le lier« ordre séculier est conservé a Paris et en plusieurs localilés; Il y a aussi en plusieurs villes des maisons de Clarisses ou de reli*
{[ieuses du tiers ordre ; nous avons vu i 'article Capucins . que cette édiOante réforme est aujourd'hui vivante parmi uous. On a fait aussi, depuis la restauration des Bourbons, diverses tentatives pour rétablir des maisons d'hommes des autres branches de l'ordre. Vers 1818, le P« Hnoiberl, proje*^ tant la résurrection des Conveutuelsg publia un petit prospectus! qui excita la critique des jansénistes dans le premier volume de la Chronique religieuee. 11 n'avait pas, crovons-noos, ce qu'A bllait pour ressusciter rinstitot. non plus qu'unlaïquOtM. Ti»sot, dit P. Hilarioo, qui vécut. Jusqu'en 1830, avec quelques personnes auxquelles il faisait porter l'habit des Réeollets. — Actuellement « sous la bienveillante protection de l'un des plus dignes évéques de France, oui comprend ce que vaut l'état religieux, Mgr Parisis, évéque de Langres, dont le nom esi béni dans toute TEglise, on essaye de rétablir l'ordre de St-François, à Monliguy. A la léte de cette entreprise méritoire e»! notre pieux ami Je R.P.Charles Pouxxot, proAe chex les Conventuels de Rome, en I8b6. Si, comme noua en avoos l'espérance. Dieu bénit colle palingénésiede l'ordre, nous lui consacreroua un article dans le Supplément. B.-o.-i
N* I. — Ancien Pénéiliciln de Tabtnye de Sainl-Dcnji, en habit ordinaire do la miîson.
H* 2 — Anoen Bénëdicliii de 1 ali ba}re lie Saint Dean, en babil de cbœur.
N' 3. — llusp'ialjéte de Dv"-
K* 5. — ReligieiKe Beniardiiie réformée de la cungrégalioR (In la Dirime-PrftTidence ei de Saiiil-Eler-
- Prêtre <k I» n<»tiri*i ltcnii«.rn frimx.
N' 8. — HiiligieiiEO de l'unira do SuiiK-Dumiuique, en babil onlioaire 4U11S la lualiwa
H' 9. — Ruiiçicusu ilc l'ordii: <!c Sailli- Douii II lijuc, avut: la clia|ii!.
?** 10. — Ancienne rdî^icvu de lorilm de Sa:i>t-l)omiiii>|iie non réfoiméi!, du moiiaslùro de Saini- ItaïUiélcoijr, à Aix en Piovuiicu.
i* II. — Rcligi-ufc ilo l'unlre ilv H* li. — Ani-ieuhabillemenldcs R^ Saini-Domiiiii|iic du mniiatlérc <Ie li]t<M* •'< l'nnire de Sitlnl-Doniini-
Muiilllcury, en liabil d'Iiircr, «iiie, depniit l'tir éiablissciu. ut iui-
•lu'eu i'M lil'J.
N* 13. — Ri-ligjeax do l'ordre de H* 14. — Ri'lt^ieax de l'ordre de N* 15. — Frère CoaT«n de Tuiit Saint-l><>nHni(|iir , en liabit ordi- SaiiK-Daio inique . avec la ubape de Saint-DoiuuiqK.
naire dai)$ la maimi. uoirc.
^• IG. — UitTalipr du Drasoa rea- K° 11. — Clicvalier de l'Aigle blaoclic. N* 18. — Chetalicf da Tnii
K> 18 Wi. — Cheitlier Je l'Aigle N" 19. — Rrligieux hospiialier Uc N> 20. — Frère 4et Ec »'es Cliràii-ii'
N- 23. — Clicvalier <Ie l'Ecu J'«r.
N° iS. — AncîeniM bmpitiKtn M iiM-s onlre de 5iiiM-F[ii>t<iû.4v de h CMC
Fille ie rEufaul-Jùtus.
N- 48. — Chanoine ItfuLtr *; Hrlire de Siiiil JarqK* de Itif*'- " Lu bit de vUk-.
'' -ig. — ChinoltiG R^i^uli'T dn Torihe lU- S»iiit-Jari)ucg île l'EfCO. ci
>Vi9
liabit de choeur.
N* ïO. — Rclj^iviise climnlî^rc d :
'Ei-éo, en l'ordre de Saiiil Jurqm-s de rKjio>-,
en b;ibii oïditiiîrt;.
N*5I. — Ri'tigifiis" cl'(.'ïnlii''r(i i l'ordre de S:iini-Ja(qucs de l'Eiw cil babil de cbceur.
N' 32. — fJicvaliiT de Tordre du N» 53. — CliCv;iUcr de l'urdie de S.) lit J»tritiL-3 de l'£péc, en Espagne. Saint- Jici|ues de l'Ivi-éc, eu l'wi -
N* 36. — Noïicn de l'ordre du Saiht- Esprit.
N" 37. — ClKT>licr M Tait * Saiiil'Espril co Francr, tu Lj :
cùrcinonie.
N*58. — Chanoine rit;ulier et liospi- UlJCT de l'ordre <lu Saint Esprit, i-ii liabit Je chœur, eu Italie.
N*59. — Channinc riiculier cibospi- N* 40. — CUaoMiicr&dftrfl^ lalicr du l'ordre du Saint Esprit, en lalier de l'ordredu Siiil-M"'
lialiit de Tille, ■ n lulie. France, eu habit de .birar r.^
N* «. — Chinoine rignlicr .1 hospllalicr de t'onlre iu Sainl-Esprit en Pologne , en habit iIl' cbuuui', tant riiiver que l'éié.
N* 43. — Rell;i[>n«e hotpiiali^rc ila l'ordre (ttiS-iiiit-Esuri t. (.'Il manteau, iJau le comlé Je Ikiurftognc.
V 4(. — ReliRieuM howiialière île Tordre do Saint^pnl, dans le r'iiiiié iIl> Runrftnpie , rn liabiluriliiiaire daiik l.i luaiion.
H* i5. — Ri ligicusc Imipitalicre de N* 46. — Religieuse du même ordie rordrc du ïiiiiX-tïprii , «i babil oidiiiaiiT.
N* 47. — IMi^iciii éthiopien,
N*19. - ReU3«jeétbiop'm
PC 50. — Chevalier de TûrJrc de Saint Eiienuu , eu lial>ii ilc ccré-
— Chaprlain rlii même ordre, N* 52, — Fréi« wrv»Hiile rw*** eu ha{iii ordinaire. Saiii;-EiK<iM.
- BéuAllrtin Eienipt, représeiii^ par ilevuiL
- Hémc relif[im, KfTtttalé par ik-rriére.
— Rdl^imiieChrwn d« U léTgrinc deFMilliiit.
n< OL — Hotiw de Font-A*elane N- 65. — Unine do Fonl-Avelane, N- U. — Rrligiene de Fnnici r» ' ,
avanl lo relIcbemciiL • aprù le reUcbeincnt. comme ellet éuieni aDcwnMmrw
N' 65. — Reljgieiii de FomevriiiU N* 66. — ReligleuM de Fonlevrault, N* 67. — Reliftime de Fonievrault, conitiic ils étaient ancieimcmi'iii. en Iwbil ordinaire «lui la maison. en babil de chour.
N< G8, — RelÎKÎenx de FonleTraull. N* ( en haliîl oraiDaire,sani chape.
- Relieieex de Fontemull, H*70.— UKtiIierdcronlKdMFoya avec la ehipo.
N-71. — Ihbiltemcnlde Siint-Fran- N* 7i.— Ancien liabillemmi iTesBer- ^• 73. — Ct»enli«r 4c TtitnM* fiil, tiré tur ploaieura origînaut. gc», «le temps dit S:iînt^imçnis. gtericne Tier|t tin.
>-74. — Cbenlier ufçtaé do N* 75. — AU»é dn nonauèrc de N* 76. — Aarin rfG|i«iiirr<^
l'ertlrc «le Fri«o. l>eici:^i. cii babil enlinaire d**> •* "^
N 77, — Anofiu religifu deFHldu, H* 78.— ChanoiMrfffiilierdeUCon- Pfr 79. — Chinolnô rtguMer ie h eu halHt de cb«ur. grégathm de Franee, en bibit de Confr^iion de France, en habii
dtceor Véli. de clictur l'hiier.
N>SO.— CheralierderordredeSaini- N'8I — CheralierdePordrcdeSiim- N'SL- Cbenliw eMromrf de Tor-
Geori^s, dans la CarinUiie , en ha- Ceorgct. dans la Cariutbie. dn de Saial-GflerfM , en Allena-
bil d'église. gnp.
Dfcnos.i. DU Ordres religibux. II. 3S
y SS. — Chevalier soppoi^ de l'ordre de Saint-Georget, à Rome.
- CbcTidler de l'ordre d* Sainl-Ceorges, k lUvonpe.
N'SS. — Gbfnlieri'ippniédcrirki do 'Saim-Gi-or^, k Gtth.
>'** H.— ChaDolMiéciUerdelaCoa- N*87. — Ancien cbineine sérnlirr If*88.- BT^iiion de Saint-Ceortei in Àt- de l'ordre de Sainl-Gi-rr^ rn jt^ 9'"- §im. en Sicile.
C(«Til!rrder«*(*
Satiii-Cëifoo.
N-SS. — Cluiwine r^Ker Je l'ordre W* M, — Relf|Ienie de Vonln «te K* 91. — Sœur con*«rse île Tordra . de SaiM>Gilberi de Simprinsham. S»ini-Gilbert de SimpringHan, en de Silnr-Uilben de Simpringbaai, en AagleiaTe. Angleterre. en Angleletre,
N-»3. — Erwite de Sabil-JetB-Bip- N>93.— HabilleBeoldeSiitii-EikniM N* M. — Rdlgctif de rnnire de litle de le Péidience. de GramnonL Gr>ndmoiit,en liubil ordinaire dsu
lamiiton.
H* SS. — Rviijioux (le t'iinlrc il« firapdmgm, ea liabii tie chœur.
Il* 98. — Hospfialièrc dii tien ordre de SatntTran«oU, dite lœur Griae.
tt' 99. — Ancienne bospililiè'e da lierionlreilcSaiiii'FrAiicuii.iUoM, JUe HCur Criac.
«• 100.— H4»riuli^ '^'^ *[
tiers ordre de SiiM-FnKM>> * Hi]ii«, dite sœur Criie
N* IM. — OcTiUèn d« la Suite.
■ lOi. — Cberallêre de Porti» Au W* !«.— GheTatlèreieUTraie-Croir. !»■ 106. — Vioi£c de ll^ll . e:> liaUt- EscIxTM de 11 Venu. «rJioaire Jw» la naîMa.
N* 109 — Ri'tigiMM «le Tordre k l'AaMMnpIioa lit Noln-Duir, a France.
K-llO.— RHigicaM da l'ordM de N° III. — Chevalier de IVJrc de N- llï. — Collierite l*or"reJ«lll« l'AïSonipiiun de Notre-Dame, en l'Uurs. utiDc.
Iulic.
R-in — «MUer di l'eidn di llfi.
N- m — Relideuz hotpiulier da rordn de la Charili de Saiiit-Hipp»ljle.
N*115, — Reliskuse hosptUliâre ds^ mdtel-Diea de Piris, m habit decéréiniMile.
«.'116. —Anckn religieux hoipililicr ^• 1 17. — Religieuse lio»iii alii-rv ih V 1 18. — Cb«Talicr de Saint-H de l'n^l'Dieu de Paris. l'Hoicl Dieu dePar-s. e i babi: wJ.-
juii'c«a'vaiillisiiitduitcs.
H-ïlS. — BeliaieuihumHlé, diiBer- N*120. - Rdjgieax hnmilië du Irwi- N-m — Be'igicuMhiimilifc.cniui ruiin Ji: la l'éiiiience du premier siéine ordre. cils étaient ancenneii» ni
ordre.
N* lU, — Religieuse bumiliéc. N' 123.— Ancien moincda la Patesiine. 71* 124. — Moine iaeotut ou SiiVi.
"'..'*?■ "7 R»'i8'eox bospiulier de KM28 — aenlierdeSaiat-Jiicqueg. H-IÏ7.— ChevaliordeSaini-Am lunlre tie Sunt-Jacquea du Rant-
^iW Cbcnlier de'% Jaireliére. N" lîO. — Ermiie de Saïni-Jean- N' !80; — Ermite de lii Porte Anai-
Baptiste
li<]uei Rome.
N 1-0 »/i.— Erml:c8 "e Mome-Luco. N'iîi. — Clianoîncrffulfcrelhospi- N*15*.— Anden CImiwm réjfiTw lalierilc &iiiit-Jt'an Baptiste de Co- de rAbbayede S^nl-JeiDt i Oof venir;, ou Angluierrc. Irai.
tf*l33~-AiirienChinuiDen?Kulierdu N* I3i. — Ancien Clianoinc réuiilier N° 135. — Ancien cbaMiw '4*' J'AbbayedcSaini-Dviiii.àHvims. dcSaini-Là,à Roiicn. durnuurc des Oeui-.l>u)><'-
IHM. — Auçien CtunoiM relier N* !57. — Ancien GkanoiiM t^gnlier «• 138. — Cliannineirégutipr Je KIos- M Saim-Marttii «TlCperna;. de la taibédrale i'Vii». tcrneuburg, en Allemagne.
"'TsT^'ItéliRieux hospitalier de l'or. » 140.— Rult^ienx delà RélorAe île N* Ul.— Chanoine relier de SaiUldre Oc Sâiiil-Jcaii de Dîpk. Gentil de Sftolèic. Jeun des V|g ics.
K-Ui.— CIwalierderonlredBStÎBt. H-HS-Cliaaoiwséciilifr^debCoo- N- iU.— Relipea» emiie *; Siiii- Je» ei (I« Saliil-TlKinus. sr^aiion ùe SaJHt-ieau l'Evuigé- Jér6nw,«iEipi)pK,enkibiividl-
[ûte, eii Portugal. naire daos la naiMn.
tt* lis. — ReligieiK criDJie de SaiiiU J^rdriie, en Espagne, allaiti par la ville.
N* lie. — RellBieiise de Tordre 4n erniiics de Saiiit-JérAnie, eii Espa-
N" 1 n. —Ancien habilton»»' J» "" ligieui Cl miles de Saini-lérAB' '' la OmKTcgjiion du bitaW""* l'ierre dé Vue.
S-iO.- Rdigirâx «10116 de Saint- !à6me, iIc la Oonçrigation du bienbcnreui Pierre dePi»c,en haliil or-
N* fU. — netiglens ermite de Saint- JérAiDe, de l> Congrégation du Irienlieurem Pierre de Pi&e.
N" ISO. — Reilfienx ermite de Stint* JérAme , rél'o mé de la €oiigré|taCiiin du bieiilieufciix Pierre de Pise en Allemagne.
(51. — Beligiens ermite de Saint- N* IS3. — Holne de Saini-Jjrdme en M° 1S3. — Moine de &ainl-i^m» ev '^dnie, de la CuogrégatlaiideFic- Italie, en babil ordinaire dans la Italie, avec la coule, allantpar la «li. maison. vilU'.
N* li3— CliïiuiiM séeyiif r, de b Cou- N* lii.— Relineoi eraiM de Siii^-
!|régaiîgn Je SaiiiInJeau l'Evaagi- Jér6ine,«a Espa||ine,ea biMudiuie, eu PomigaL -■-- - ...__,.__
naire dans la maiioa.
H* tu. — Reliiienx oriaiie de Saint- Jér^Mie, e» Espagne, albnl par li rilltf.
N> IW. — Retigieiise de l'ordre de* ennitcs de Saiiit-Jérdine, en Espa-
H* U7.— Ancien haUltooMi J« "■ ligitai a milei de Sainl-«r*»^ ■ la Congrc|çalion do bk»t.t« " Pierre & l'isc.
-Religieix «mite de Sainte, de la CnoBrégalion du bien- II Pierre UcPisc.en haUil or-
N* 149. — Rellgiesx ermite de Sainl- Jërôme, de la Congr^aiion du bienlieureui Pierre de Pi&e.
N* 130. — Itel^^ieax ermite de S-vint' Jérôme , réro: mé d« la Cong rebâti un du l)ip II heureux Pierre de Pise ea Allemagne.
(* 151. — Religieux ermite de Saini< N° 1S9. — Holnede Saiiil-Jéiâme en N" 153. — Moine de Sainl-J^rdm^ en Jérôme, de la CuogrégaliotidcFie' Italie, en babil ordinaire dans la Italie, avec la coule, illanlpar la *oli. maison. villi>.
N- 117. — Jéinlle, iliDi onauirt ha- N*iM.— Jciuitc cd habiidc ville. N* 169.— HiMinnnainlëtaitr.n^ bilkment de inajon. bli de inaudariD I la Cfaioc-
H* 160. — Missionnaire Jésuïle, en ht- N* 161 . — Ui»ionnairii Jésuite, tu N* 161.— Hîssionnaire Jéïnite, ttt
bit orJûuire, 1 laCUnè. rojaome de Tanqnin. royaume de Hadurc.
N» 166. — Saeurdc la Congrëgation de SaintJowpb pour le enuTernemenl Jes orpUetineii i Bortleaui.l
N* 167. _ Sœur de U Congréiatiun des flllns de SiiniJoiepb, diies de la Proiidencf.
N- 168.— Antien kabilknent 4m r^
VigieusesdelaCnngrëg^tion lie Saisiloseph, dites de U Triniu! ciecr.
K* 16ft. — ReligicBiedeliConerën- N* 170.— RelIgleoM de laCongréga- N* 171.— Sœur delà Congru tiondi-Saiiii-Xosi'phditeilelaTriiiiLé tioii de Sainl-Juscpl), dite de la Tri- Siini-Joseph , pour réJaci
cnifc,enliaUt orilinaire. uilé cré^euliabilde cliu'iir . lilles orplidiiici, à Rooi-n.
n* 171. — Ancien hibillement des n- U)ciGHMS baapiulièrea de Saini-Ju- Kpb.
N* 173. — ReligieuM de l'onlre dci hiMpilulières itc Saiiil-Joseph.
H*17t.-C)]ai)0inerégDlter dc>b C<>q.
gi^gatioa de Lainn, en habit otdiiiaire.
N* 173 — Chuiiniiie régulier de la Congr^liuii lie Lai, un, t:n lialiil <lu
N* r6. — Chanoine légiilier de l'an- N-177 — Ciiannini>r^fiilirrdrl,3l»n, lieiinoCoiigiégalioniJc-Sainle-llane eu l'i-lui;iir.
ilii piii't \ilrî:iliqiin.
78. — tlliaiiiiiiH'iserénitièrc lit N* 179. — Chaftoinesn régulière ée H- *W. — Channlaéwe r^iilitrt et Uiiiiin, tu baliit onl'unire. Lairao, th bàbH de clNrar, l'été. Litran, «i habit de cbcew Wntt.
181. — ClianoiiKiisc réguliéit; Au N* 181.— (■tinimiitc rcguli rilnlaCmi- K* 183,— Aiimii lialiillei.ci l'abl>n>c ilv Cliaillol, prés Parij. grég^lioi) Ji- Suiiil-Laiiieiil d'Uuls. d'un clicvulîcr de l'ut d c
K* l8t.~Aitcin b>biU«mcni detche- N* IbS.— Ancien habillement des cbe- H* 186. — Hoîni: de SaÎDt'Ch.irUon. Taliers de l'ordre de Saini-Lazai-e, vjlierg de l'ordre de Siiiit-Laiare,
dans le ivi* aiècle. dam le «• siècle.
N* 187. ~ Uoiiic de Saiiil-Sains. K' ISS. — Pr^rc de b Missiuii. N- ISO. -Moine dp l'iiblinïe.li UriiiS.
«• !03. — Ri-liaicuM liMpiUlière île M" 104. — K.HgiMiM hospiiaiière de N- !95. — Rdig chu bn«(Hlalicrr *■ Loc)i>^ii.ciihalii|i»rilinaire4)esjaiir!i Loches en lislitldn cUvctir, h cer- I^h.'Iii's avvc jii granil \m\-: *â-
uiiTricrii. i:<i(i« jours cl <l'<'<* quelques ccré- lus gr:MHl>-s cén'iitiiuir».
K" 19S.— Sœor muTcrse boapiutl^ N« «7 — Religim du iroisiime «rdc Loches. dre de Satoi-Françnis , de la Coit-
gré^aiion d« Loinbardie, en liabil ordmaire dans la uiaison.
K- |Q9. — Rt-liiiioix de l'nrJrc d« !a N« MO. — RHIgieiK «le l'ordre de la Péiiiloiicr lU' b Midelciiie. Madeleine eo Allemagite,
N* 200 bi reli«iei
—Ancien liabillemeni des is du mouastère de» llllea s à Parij , avant leur ré-
R* 200 ur. — Ancien habillemenl des religieuses da manastère des flilei péniieiilet k Paris, après leur réloroie.
N* Wl . — lielJKuniM MaJetoanaUe
iE
H* «».— «adeloniielte de la Cousit gRlîoa de Saintft^lsrie HiJcleliM.
-HadelonnetiedelaCoD- It*M3.— Cbe*alterdel'DrdredeSaîia- ^*i(M.— Grunl iiMlin) ilv l'orare *t grc^a lion de Sain te-Hanhe. Jean de Mnitalcm, (aisanl sci u- Saiut-Jran Je Je n^l' lu.
ravaiK's.
K> 105. — CbiralîM de l'orJn île SainiOean de Jéruulen ivoc le
N*ï06.^ArH.-ien dicvalk-r du Tordre de Skiiil-Jcan de Jéruulein. ht- c le uuulcaa à bec, daiis lu iiV ûèi-lG.
N* toi. — ChiTilipr grand croii de r»nlre de Saiiii-Jean de Jérnuleui, alliMt au coiiKil.
N* 409. — ChB|N:lain de l'onln de Siiui-Jean de Jérusalem, eu babil devUte.
N* SIO. — QiaiH'Iaiu de l'gtdre.ile Saini-Juan de iérusaluin, en liaiiii d*éali»e, à UmIu.', uvec le camall viulet.
N* 300 ter. —Ancien hnbilleinenl dec rellsleuseï iln moMstére des fllles péiiiteiiiei à Paris, après leur rélonne.
N* «».-«adelonuellft de la Conctégatioa de Saime-Uarie KadcMae.
t.— HideloiineUe 4e la Coii' Krci^aiion de Saime-Haribe.
N>M3.— Ch«*alierd«l'ordrede5aihl- n-«U.— Grunl m.ilin; .1.- l.TJrv it Jciii de Jéniialem, faisant Sd ca- Saiui Ji au de Jii n^l' w.
rataitrx.
"■J^'-T"*^'*'*''"' *'**"'•"'*" N-Ï06.— Ancien dipvalk-r de l'ordre H' Î07. — Cluvaller graïKl croix k aMM-4eandeJéruulen>*oc le de Sftiiil-J>tan de Jùruulem.avrcle l'ordre de Saini-Ji'Ait de Jéiw»-
DUUeau i bec. luamcau à bec, duis le si»' wètlc. Icm.
K- «Oit. — ChiTalier grand croit de N> WO. — Chapelain de l'onln de N* SIO. — ChaiHlai» il« l'ordre. <)• Ciintre de Saiiil^ean de JéruMlein, Saint-Jean de Jénisalem, eu liabil Saiut-Juan Je Jérusalem, en haliit
allMi au coiiKÎI. de *îUe. d'éslive , il H»lli', avec le caniail
violfl.
N* 911. —Ancien bibiUemiMii iWCIiA- Klaiiis ite l'ordre de Saiiii-jL'aii de Jérusak-m.
- Prieure du monastère île
rcLBiei de Jeri
SahiWeao de Jeranli m.
11* 114. — Reli|rieuM de l'ordre île SulnL- Jrande JéruMlem, dn moiiii»lère de i^iiénr, en babil d'^gliie.
N* 315.— Ani^ii-n liabillcmeiii de» religîeiiKK de l'ordre du Saint-Jean lie J^i'U^alem, du munaslcrc de Pisc.
f* 316. — Ri^liitettse d« lucdir ■ Sainl-Juan delémulcm, du uhmmj lire de Vise,
léi-e ilu Flureuce, en liabil (irJinaire.
n* 22t. — RKiriliRiise de T'inln: liu
S^tihl Ji;aii ik< Jérusalem, il onai-
liire (lu Todiujsc, cil liabîl urtliniire.
N* iSi.— Anden lialHlIeinciit dcc nliKiedsesde t'ordrc ilc Sahtt-JraH île Jâiisalem, de t'IiApital de Bca-.ilie»i ^rc!) la pri»o de nhuJcs.
H* 123. — ftdiueiue de l'erdretle ,N* Sit- — Prie» ro du ninnnsiére des
Sain^Jran deMniialmi Au mpna- reltuîeiiies de l'ordre du Ssinl-Jcan
>iére de Toulpuw > «*> I»^>1 '^^ deJerusaTem, à Toulouse, en liabil
cbœur. de ccréiDOiiie.
V' 2)0. — CliaitAine rëeuUer de l*aiitw-ume CiiuBrcjiatioti du iuiitl-Marc, lit Maiiluiir.
n-ï37.-XoineM>iu>ite.
N* ïtt.— nJBligii'MC Var Mt'.
K* SS9 — P;!t-iarclie il.;« Haronbet.
25*.— llMfMUlMnjleSainK- N'IM— -Chanoine rteii1i«r <l^ Saint-
Hanhe. Aiurice il'igunue.
N* Ki. — CliCTalicr de l'ordre de N* 333. - Moine Hingt^cn. N* 43i.— Anc'x-n ctx-t alirr du l^|^lra
Saint Itaarice el Saim-Laiarc. de Nolr<.-Daiuc du ia Mu oi.
K* 135. — Reliitieui He Tordre (te MoU>R-Dame de la Merci, en Labît aniinaire dans la maison.
N* i36. — Religteux de l'ordre de Hoire-Danie de la Merci, arec la chape.
N* 3;i9. — Rdigieuse ilé.-(ia:'i ëe de K* W). -Cbanniji- rJt:iiliflrde l'ttri*re rttr..rede .Nulre-Uauv de b Uorcî. i<<- la l'éniloiMv d-^ M-jriTni.eB ka-
N'Ul. — CIianoineréKiiliM'dela N- U2.-ChcTaHer de Sului-Micbel. N* 343. — Chef ulier >k- l'onlM d« U Pémleiice (1m Uartyrs. Milice de Jàus-ClirlM.
N* ta Ht.— Sotnr du (ii>rs ordre de M* U4. — lUerc régulier m
Saiiil-Dami lûitH: du b Confr^»limi <k- lj U.live ik- iéMi-Clihkl.
V *3Î, — R lij;! 1IM l'.t ('ordre rf» N° 155. — Frère do l'arcliirAiifnterr«oir.'-I>ametleMi(éric(irde,fti la- Hiiédc Nou^Duw tlii HontXarbil de cérémuiM. mel.
1* %S4. — Ci-snd niaUre dff l'ontre da Nom-J)>nM d«i HiHH-CarMd, tl îa Saini-Laure de Jci u«deiii.
N- Î55. — Clievalier de l'ordre de Nn(>«-I>*nie du Hont-CnrniH, et de Sailli-Lazare de Jéiusaleni.
N* 256. — Chevalier ecclétlasliqna de Tordre de Nolre-Danw do UovlCariHcletdcSaint-LaiHradeJérusuleni.
N'S57. — Fière ■i;r*>iit de l'ordre de Nuire-Uame tta Hniit-Carmal, « dt Sain l-La rare de té\ ■iakiu
tr !!».-- Novice (te Tordre ■!« Noire Dinie «lu Monl-Carmel, ei de Saint Laiure de Jérusalem.
tf iSO.—UèntU de l'ordre de Nwlre- H*MO.— H.disierderonlredfSolr*- [tamedii Moiil-Tannel, et ie Saini- Dame dit U'iiii-Cai »iH, ei de SaiM-
I.atarc de Jérusaleio. Laure de Jéruulcni
î. — frère convers <lii Hoiitrïassin, en habil ordinaire dans la maison.
n- °G8. — Clmalicr du l'ardre de N- 269. — Ancienne Bé)uS>lirline de Honl-Juie. Houlnartre, araut ta rtforne.
Dicrionif. DBS OnDiiiiS atuoitirs. II.
«• ÏÏ5- Frère con».M du Moût- N- iTi.-BéiiéJicliue do Monl^itet N- ÏTS.-BénMidi^MjtalJ"**' Uli*i'l «n haLùl de ville. en liakil ardinairc Jaiis la maison. en iiabil deoff"
V "«-ci.!;^»;» '«flic * s.i,,^ N- m. -B,iis|,„, d. ,i„„,.v,„,,, s- jts,^ n, iij j,r.i„„,-vi
tomme ils éuiciit «iickimenimil. .-.i liaùi «.nlioalix! dans U iiiaiwii. "
'"'•^issrr''^'- '^Li,"?s,t^^r^i '^?f;i,ïï''-v'»»-^^
^, hU. *' ""'" "biliaire dans la luitua.
N°ï83.-HoùMlKcfitorieo.
N° 234. — lUligieuM Ncstoriatuc
N* %85.— CliaiiuiiK-BSu di; Nivelle, cii liiliil (l'r^liac, cuiuinc cllcn éuicul aticicniii'iiK'iii .
'i' 386. ~- C1iarioine»iï <fe Nmllc en Iribit il'églisi!, coiumc l'Uëï sum liiésci Ile ment.
N" 2R7. — CbanoIne&M de Mmi«, liiibil tli- cliœur, la promièic M ilc^a iccc|>iiun.
■(• «88.— Chatiwinoie de Honi, Pn habit de cliœur, la «leuiièuie année lie sa réccpliau.
N-S89 — Cliniioiiic liakit tie cliu'iir, 1:
de sa réception.
»n Droil-Désir, ou dti Nœud, en I:
Itit de l'ordre, avec le Saint-Espril.
N'S9S.~ClieTalinr du Saint-Esprit au Drgil Désir, le cliaperon en téie cl te iKCud d'gr sur la poilrinr.
N-S^C.-IUligkoieK
N> ttS.— ClianoiiMHudKNivelic, ci) N"286. — ClianoineMe rfe Nivelle en liil'ii irogligt-.cuuiiiii: elles cLiicut b:iliil d'église, coiumc uUes luiit anciciiiii'tni'iil. prèicnUiiicot.
- ClianoineUe rfe Nivelle en N° 287. — CkmoùwtK 4e M**l'église, coiumc uUes luiit h:tbil ik cliœur, li[V<:Bur[>*
de !}» I (:ec|iiio
N* «t8.— ChMillinMW ite HoM. ra N* 289 — Clinimiiicssc île Mcms, pn N* S90. — Alibeïse de riaiii*e«i|t« t habit de chœnr. b ileaiièiufl année liabtl de ctiatir, ta Uoiiicme année comme dies étaient >' lie M réceplion. de tia réceptUiu.
ES'SOl.— ChanolMWedeDeiula, ea N-Stt. ~ Chevalier de Sainl-Eiprit N*Î9S. — ClwvaUfr <la Saint-Esprit ■ ■ ■■ *" ■ - an Droit-Désir, on du Nceud, en W an Droit Oé«ir, le cliaperon en téio
bit do l'ordre, a*cc le Saint-Esprit. cl le nœad d'or sur la poitrine.
liabit de cliceor.
«• 107. — Vlewe de HbU, es babil iV 108. — Viern de CattiglioïK. N» 109 — Ri-llt'waM ie rotin k i>e «>»e- l'Auonplioa <lt Notre-tiw. n
France.
K- tlO. — iMigirate de l'ordre Je K° 111. — Chevalier de l'ordre de N* 112. — Collier deTur-'n Je tlL'l'AïsuniMiuQ de Nolre-Danic, en TOurs. DiiM>
lulip.
I«*ltS— eoUicrdtrvrdndll'SpL » lU— tWiflcux hnspiulier à» N-HS. — IMMenu bocpilalière tlel'ftrdn de la ChuUé de Saint-Hip- rfIdtel-Dieu de Psrii, tu habit il« peljie. cérteoale.
m- 1 16. — Anckn nligieiii hoipiulk-r N* 117. — ndigidisu liu»)'! ulii-rv il> N* 1 18. — CtH*>1kr d« &diit-llul>crt. de riIAkl-Diea de Paris. rilOk-t Dieu dePjr s. t > habi m J.-
wiîrc«Gi'vaui ks iiiiilailvï.
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